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Dictionnaire classique des sciences naturelles presentant la definition, l'analyse et l'histoire de tous les etres qui composent les trois regnes
MABA. bot. Genre de la famille des Ébénacées et de la bioecie Triandrie, L. Ses fleurs diotqucs présentent un calice découpé Jusque vers son milieu, en trois parties, et une corolle urcéolée trifidû; dans les mâles les étamines bypogypes, en nombre égal ou plus ordinairement double des divisions de la corolle, à filets tantôt simples, tantôt réunis alternativement deux à deux, s'insèrent autour d'un rudiment central de pistil ; dans les femelles l’ovaire, à trois loges biovnlées, se change «n une baie ovoïde ou rarement globuleuse, entourée à sa base par le calice persistant cupuliforme. Les espèces de ce genre sont des arbrisseaux à feuilles alternes, dépourvues de stipules entières et coriaces, dont les pédoncules axillaires, accompagnés de petites bractées, portent une seule fleur sur les pieds femelles, plusieurs sur les mâles. Forster en- fit le premier connaître une originaire des îles de la mer du Sud, sous le nom de Maba elliptica ; R. Brown en a décrit sept de la Nouvelle-Hollande, et plus récemment Labiilardière en a ajouté deux autres recueillies dans la Nouvelle- Calédonie ( y . Strtum A ustro- Calédonien m, tab. 35 et 30). On en trouve aussi une dans les Indes : c'est celle que Koenig et Roxhurgli appelaient du nom générique de Ferreola ; enfin R. Brown pense que le Caja A rang de Rumpb ( IJerbar . Arnboin ., 3, lab. 1) appartient à ce genre.
MABËE. Mabea. bot. Genre de la famille des F.uphorbiacées et de la Dodécandrie Monogynie, L. Ses fleurs sont monoïques; on observe dans les mâles un calice à cinq dents, pas de pétales, des étamines, au nombre de neuf â douze, insérées sur un réceptacle à peu près conique, et dont les anthères, adnées aux filets extrêmement courts, regardent en dehors; dans les femelles le calice est partagé Jusque vers son milieu, en cinq divisions égales, ou en six dont trois alternativement extérieures et plus courtes; le style se termine par trois branches contournées; l’ovaire globuleux offre Irois loges renfermant chacune un ovule unique;
il devient plus tard une capsule à trois coques. Aublel (Plant. Guian.y 187, tab. 33-ï) a fait connaître deux espèces de Mabea, originaires de la Guiane; mais les herbiers de ce pays en contiennent plusieurs aulres jusqu'ici inédites; ce sont des arbustes â rameaux sarmenteux, remplis d’un suc lactescent; les feuilles, accompagnées de stipules, sont alternes, entières ou légèrement crénelées, veinées, luisantes sur leur face supérieure; les pédoncules, disposés en paniculcs ëpaisj se», terminales, portent soit à leur base, soit plus liant, une bractée glanduleuse des deux côtés, sur ses bords:
| les inférieurs plus longs et moins nombreux sont simples, et soutiennent chacun une seule fleur femelle; les supérieurs se divisent en trois brandies dont chacune se termine par une fleur mâle.
MABOU1A et M.ABOL'IER. bot. Noms proposés par quelques bolaoistcs français pour désigner le genre Murhonia. F. ce inot.
MABIIE. pois. Synonyme vulgaire de Spàrus Mormyru9, L. F. Sparb.
MABUHUC. bot. Synonyme vulgaire de Cassythe. F. ce mot.
MABURN1E. Maburnia. bot. Genre de l’Hexandrie Monogynie, L., établi par Du Petil-Thouars (Gêner. I\oc. Madagasc., n« 13) qui l'a ainsi caractérisé : calice adhérent à l’ovaire par sa base, tubuleux et muni de trois angles en forme d’ailes; corolle remplacée par six appendices, dont trois extérieurs plus grands; six étamines réunies deux à deux, et placées devant les trois plus larges appendices; ovaire surmonté d’un style de la longueur du tube, terminé par un stigmate capité, à trois lobes; capsule à trois loges polyspermes. Le nom de ce genre est un anagramme du Burmannia, genre dont il est tellement rapproché qu’il serait possible que la plante qui le constitue n'en fût qu’une espèce; elle a les liges courtes, aphylles, parsemées de petites écailles et terminées par deux ou trois fleurs. Cette planté est indigène de Madagascar.
MACA. eot. Synonyme présumé du Palmier que Ifumbüldl mentionne sous le nom de Macanilla de
C'a ripe, et qui parait appartenir au gj|re Marlinèzc, dont les fruits, comme ceux du Maca, sont comparés à de petites pommes.
MAC AC A. mai. Synonyme de Macaque.
MACACO. hax. Synonyme de Maki Vari, et non pas de Maki Mococo, comme la ressemblance des noms pourrait le faire croire. F. Maki.
MACACt S. x ah. r. Macaque.
ÜUC VGUA. ois. Espèce du genre Faucon, division i de^Buses. Vieillot en fait le type du Relire qui a été adopté par Lesson. Ses caractères consistent en un bec i court, très-épais; les deux mandibules presque traies : | la supérieure subitement crochue, l'inférieure arron- | die.échancrée à sa pointe qui reçoit la partie crochue j de la précédente; narines larges, ouvertes, arrondies, placées près de l'arête; tarses courts, robustes, épais, | nus, réliculés; queue médiocre, rectiligne ou un peu arrondie ; première rémige courte, la deuxième la plus i longue. Vieillot n'admet dans ce genre qu'une seule | espèce : F a tco* Bise Macagca, Falco cachinnati9,
!.. Mais Lessou y ajoute le Faucon Autour à dos noir, Falco Meianopt. Temm. F. Faucon.
MACAIIALAF. bot. F. Caiaf.
MACAIIANK oc MACAISE. Macahauca. bot. Aublct (PI. de la Guiane, 4 suppl. , p. G) a décrit et figuré le fruit d'un arbrisseau qu'il noinine Macahauca Giiyaueitsia, et qu’il figure planche 571. Ce genre imparfaitement connu . et que Jussieu appelle A/acanea , fait partie de la famille des Gultifères. Son fruit est une baie pyrifortne, inégale, coriace, contenant, dans une seule loge, de quatre à six graines ovoïdes, coriaces, placées 1 au milieu d'une pulpe charnue et attachées à des tro- | phospermes pariétaux. Le Macahauca Guyaueniiê, j Aublct, loc. cil., est un arbrisseau de quatre à cinq pieds de hauteur; il pousse des branches sa r menteuses, qui entourent le tronc des arbres voisins; ces s
sont garnies de feuilles opposées, lisses, vertes, emp tiques, aigues, finement dentées et portées sur un pétiole court; les fruits sont réunis plusieurs ensemble. Cet arbrisseau, nommé Macacahana par les Garipons, croit sur les bords de la Crique des Galibis.
MACAIRA or MAKAlRA. pois. Espèce du genre Xipbias. F. ce mot.
MACAIRÉE. Macairca. bot. Genre de la famille des j Mélaslomacées, institué par De Candollc qui l'a dédié nu professeur Macaire. lequel s'est distingué par ses travaux sur la chimie végétale et particulièrement par ses recherches sur le phénomène qui caractérisera Sensitive cl d'autre» plantes douées d'une irritabilité analogue. Les caractères du genre Macairea, sont : tube du calice ovale, avec quatre lobes persistants; quatre pétales ohovates; huit étamines inégales, dont quatre plus longues, à filaments plus larges supérieurement, por- 1 tant sur la face interne plusieurs rangées de poils glanduleux, et quatre plus courtes cl glabriusculcs; anthères linéaires, allongées, à un pore, à connectif allongé et slipitifoitne dans les plus longues, et dans toutes inégalement dilaté à sa base; ovaire libre, ovale, hérissé de soies glanduleuses; style filiforme; capsule à quatre loges, enveloppée par le calice; semences ovales, ordinairement un peu trouquées vers le hile, i
Les Macairées sont des arbustes propres à l'Amérique du Sud; leurs rameaux sont presque cylindriques; leurs feuilles et leurs pétioles sont, principalement dans la jeunesse, couverts d'une pubescence roussâtre; en général, les premières son! ovales, mucronée». coriaces, très-entières, glabres en dessus et un peu soyeuses en dessous; leurs lleurs, d’un blanc jaunâtre, forment par leur réunion des lliyrses très-velus.
Macairee locsSATRt. Macairca rufescens , DC. Ses liges sont cylindriques, avec les jeunes rameaux presque lélragones; elles ont en outre, ainsi que les jeunes feuilles, les pétioles et le calice, leur surface garnie de poils roux et assez longs; les feuilles sont ovales, coriaces, glabres en dessus, marquées en dessous de trois nervures garnies de poils décidus; les nervures latérales sont moins larges que l'intermédiaire ou la médiane; le Ihyrse ou la panicule de Heurs est terminale, et les lofies des calices sont velus, rétrécis et acuminés. De Conduite décrit encore trois autres espèces qu’il a nommées Macairca radula, M. adcnoslemon et M. ihyrgiftora.
MACALEB. bot. F. Maiiaieb.
MACANDOU ou MACANDOUE. bot. Synonyme de Morinda cil ri folia.
MACAMLLA DE CARIPK. bot. F. Maca.
MACAO, ois. F. Ara roi ce.
MACAQUE. Macucus. mvm. Genre de Quadrumanes appartenant à la première division des Singes (ceux de l'ancien monde ou les Catarrhinins de Geoffroy Saint Hilaire), et intermédiaire soit par ses formes, soit par ses habitudes, A celui des Guenons et à celui des Cynocéphales. Les dents sont, comme chez tous les Singes de l'ancien monde, au nombre de trente-, deux, c’csl-â dire en même nombre que chez l'Homme; elles sont d'ailleurs semblables h celles des Cynocéphales, et ne diffèrent de celles Guenons que par un petit talon qui termine les dernières molaires à l'une et à l'autre mâchoire, et par la forme des canines supérieures arrondies et non point aplaties à leur face interne, présentant à leur face externe une dépression assez forte. L’angle facial est de 40" environ, terme moyen; mais il se trouve plus ouvert dans certaines espèces, moins dans quelques autres. Celles-ci se rapprochent ainsi davantage des Cynocéphales, dont l’angle facial n'est guère que de 50° environ, les premières sc trouvant au contraire plutôt en rapport avec les Guenons cl les Scmnopithèqucs. où cct angle, assez variable, est toujours moins aigu. D'ailleurs c'est dans la forme de la tète et du museau que l'on peut trouver les seuls caractères véritablement importants des Macaques, et presque les seuls aussi qui puissent servir â leur distinct ion . Le museau, beaucoup plus gros et plus prolongé que chez les Guenons, du moins polir la plupart des espèces, est beaucoup plus court quechez les Cynocéphales; ceux-ci se distinguent d'ailleurs parfaitement par la disposition de leurs narines terminales et tout à fait antérieures. Le corps est en général trapu et épais, le col court, la tête grosse, les membres robustes, et l'aspect de l'animal véritablement désagréable >1 hideux. Les callosités des fesses sont trèsprononcées, et la queue, quelquefois nulle, est ordtnai-
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rement assez courte; elle ne devient d'ailleurs jamais, même chez les espèces où ellç^i le plus de force et de longueur, un organe de préhension , comme elle l'est chez beaucoupde Singes américains; caractère qui, au reste, appartient généralement ù tous les genres de l'ancien monde. Enfin leurs membres, à peu près égaux, sont essentiellement conformés comme ceux des Guenons; et leurs mains sont de même pentadactyles. Us ont les lèvres minces, et les abajoues ont un assez grand développement.
On peut faire à l'égard des habitudes des Macaques les mêmes remarques que l'on vient de faire à l’égard de leur organisation. Généralement plus doux, plus susceptibles d'éducation que les Cynocéphales, ils sont, en revanche, plus méchants, plus indociles, et surtout plus lascifs que les Guenons quelques espèces ayant plutôt les habitudes et le naturel de ces dernières, et d'autres se rapprochant au contraire davantage des Cynocéphales, tandis que plusieurs enfin se trouvent véritablement intermédiaires entre ces deux genres. C'est ce qu'on reconnaît assez facilement lorsqu'on étudie des individus adultes et bien portants; car les jeunes, même dans les espèces qui par les développements de l'âge deviennent le plus complètement intraitables, ont d'abord assez de douceur. Les femelles sont aussi ordinairement moins empressées à nuire cl moins indociles que les mâles. Du reste les Macaques ont à tout âge beaucoup d'adresse et d'intelligence; et quelques-uns d’entre eux sont même très-susceptibles d'éducation. Tel est particulièrement le Magot, que les bateleurs habituent, sans lropdedifficullé,à obéir avec promptitude, sur un geste ou sur un mot, à danser sur la corde, et à exécuter différents tours d’adresse qui amusent et souvent même étonnent vivement les spectateurs. D’autres Macaques ne sont guère susceptibles que d’être adoucis par la domesticité; encore quand ils passent ù l'état adulte, ou qu'ils commencent â vieillir, arrive-t-il souvenlque leur caractère change entièrement, «t qu’ils deviennent tout à fait indociles et intraitables. Aussi, tandis que beaucoup de personnes élèvent volontiers de jeunes Macaques, et les prennent même en affectiun dans cet âge où ils ne manquent véritablement ni de grâce ni de douceur, il en est bien peu qui veuillent les conserver longtemps, et qui ne s’empressent de s'?li défaire dès qu'ils sont parvenus â l'âge où ils prennent, avec leurs forces, les penchants et les habitudes qui caractérisent leur espèce. Ces Singes se sont reproduits assez souvent en Europe, au conlraiic des Guenons, et même des Cynocéphales, malgré leur extrême lascivité. Celte différence tient uniquement, suivant Frédéric Cuvier, ù la facilité plus grande «pie l’on a de réunir à la fois les deux sexes, et aussi à la rapidité de leur développement. On peut remarquer cependant que la ménagerie du Muséum de Paris a plusieurs fois possédé en même temps les deux sexes de quelques espèces de Cynocéphales, et même le mâle et la femelle du Drill et du Papion, sans qu'on ait jamais réussi à les faire produire. Au contraire trois espèces de Macaques : le Maimou , le Itbésus et le Macaque proprement dit, ont plusieurs fois produit. L'accouplement se fait de la même manière que chez les autres quadrupèdes, et la
gestation dure environ sept mois. Le jeune individu a dès sa naissance les couleurs de t'adulle, seulement avec une nuance un peu plus pâle; mais ses membres sont plus grêles, et sa tète sensiblement plus grosse. II a dès lors les yeux ouverts; il parait voir les objets qui l’entourent, et suivre du regard les mouvements quisc font près de lui. S’attachant avec les quatre mains aux poils de la poitrine et du ventre de sa mère, tenant le mamelon dans sa bouche, et ainsi toujours disposé à teter, lorsqu'il en sent le besoin, il reste pendant longtemps à peu près immobile. Du reste, la mère parait peu gênée de ce fardeau, et marche comme à l'orjjÉUüire, soit à quatre, soit â deux pieds; embrassant altu^p maintenant son petit au moyen d'une de se3 mains antérieures. Elle lui prodigue les soins les plus empressés, les plus tendres, pendant tout le temps qu'ils fiii sont nécessaires, surveille avec beaucoup d altenlion et aide scs premiers mouvements. Cependant dès que le petit, devenu un peu plus âgé, commence à vouloir prendre une autre nourriture que le lait de sa mère, celle-ci, sans jamais cesser d'ailleurs de le soigner avec le même zèle, ne souffre pas qu’il satisfasse sou désir; elle lui arrache le peu d'aliments qu’il vient à saisir, remplit ses abajoues, et s'empare de tout pour elle-même. Le petit, dès lors plein d'intelligence et d’adresse, sait cependant bien prendre de temps en temps un peu delà nourriture «|ue sa mère lui refuse. On l'a vu plusieurs fois saisir adroitement des amandes dans la main de celle-ci, au moment même où elle les portail à sa bouche, puis s'enfuir rapidement à l'autre extrémité de la cage, et les manger alors, en ayant la précaution de tourner le dos à sa mère. 11 avait ainsi toujours le soin de s'écarter pour prendre de la nourriture. lors même que celle-ci venait à lui en présenter elle-même.
Les caractères spécifiques des Macaques consistent essentiellement dans les proportions, et dès lors on peut se faire une idée du vague de ces caractères cl de la difficulté que l'on doit éprouver à en assigner exactement les limites. En outre, plusieurs espèces, qui sont regardées comme de véritables Macaques par la plupart des auteurs modernes, pourraient presque tout aussi bien être considérées, au premier aspect, comme appartenant soit au genre Cynocéphale, soit au genre Guenon. Tels sont le bonnet-Chinois, la Toque cl même le Macaque proprement dit, classés dans quelques systèmes parmi les Guenons, et l'Ouanderou, rapporté tour â tour à ce dernier genre et à celui des Cynocéphales. Quoi qu'il en soit, il faut admettre, comme l'ont déjà fait Desmarcsl et F. Cuvier, tous ces Singes parmi les Macaques. Ce genre se trouvera ainsi composé d’un assez grand nombre d'espèces répandues dans l'Afrique et dans l'Inde; l'une d'elles se trouve même, comine on le verra, jusque dans la partie la plus méridionale de l'Europe. Un peut diviser les Macaques, comme on l'a fait pour les Guenons, en plusieurs petits groupes, savoir : les Ccrcocèbes, les Maimons et les Magots, correspondant aux genres Cercocèbe, Macaque et Magot de divers naturalistes.
* Les Cercocêbes.
Les espèces comprises sous ce nom, paraissant vérita-
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blcmcnt , à plusieurs égards, intermédiaires aux Macaques et aux Guenons; et Geoffroy Saint-llilairc avait même cru pouvoir en former un genre particulier sous le nom deCercocèbe; nom qui n’est conservé ici que comme celui d’une simple division parmi les Macaques. Celle division ou section se reconnaît facilement par les proportions de la queue plus longue que le corps. Les deux premières espèces se distinguent en outre par leur face étroite et allongée, leur front nu, et la disposition fort remarquable des poils de leur tète qui sont divergents et dont l’ensemble forme une sorte de calotte.
Macaque Toqüe. Geoff. S*-Hil., Ann. Mus.,t. i\; Macncus radial us, Desm.; Cercocebus radiatus, Geoff.
Il a le pelage d’un gris verdâtre eu dessus, avec le dessous du corps et de la queue ainsi que la partie interne des membres de couleur blanche ; le dessus de la queue i est gris-verdâtre comme le dessus du corps. Les poils divergents sont assez courts. Sa taille est de dix-huit pouces environ. Celle espèce, qui habite l'Inde, et particulièrement le Malahar, a été établie par Geoffroy Saint-Hilaire d'après un individu que possède la galerie du Muséum de Paris. Quelques naturalistes avaient, il est vrai, supposé que la Toque pourrait bien n’étre qu’une simple variété du Macaque bonnet Chinois, avec lequel elle a en effet beaucoup de ressemblance; mais il est bien certain aujourd’hui qu'elle forme une espèce réellement distincte, comme l’a montré l’examen attentif de plusieurs individus amenés vivants en Europe. Du reste, ses habitudes sont, suivant Desmarest, tout à fait analogues â celles des Guenons.
Macaque Bonnet-Coi vois. Afacacus Sinicus, Desm.; Cercocebus Sinicus, Geoff. S*-Hil. (mais non pas, suivant F. Cuvier, Simia Sinica, L.). Il se distingue par son pelage d’un fauve brillant en dessus, avec la queue un peu plus brune, les favoris, la face interne des membres et le dessous du corps blanchâtres; les mains, les pieds et les oreilles noirâtres. La face est couleur de chair; seulement la lèvre inférieure est bordée de noir. Les poils sont, dans cette espèce, gris à leur hase avec leur partie terminale annelée de noir et de jaune; disposition qui se retrouve chez le plus grand nombre des Macaques, et particulièrement chez b Toque; mais chez le Bonnet-Chinois c’est le jaune qui domine : de là la teinte généralement fauve, cl non pas verdâtre de son pelage. Celte espèce a la même patrie que b Toque, cl vraisemblablement aussi les mêmes habitudes.
Macaque d’Asscm. Macacuê Assumiensis, McClelland. Sou pelage est d’un fauve cendré, un peu plus brun en dessus, et presque blanchâtre à b région abdominale ainsi qu’à b face interne des articulations des membres ; les poils qui couvrent b tète sont peu nombreux et noirs; 1a face et les fesses sont de couleur de chair; la queue, qui a un peu plus du tiers de la longueur totale de l’animal, est entièrement couverte de poils. Taille, deux pieds et demi environ du bout du museau à l’extrémité de b queue. De la vallée d’Assuni dans les montagnes du Cossiali, en Chine.
Macaque onuix vire. Macacus irus, Fr. Cuv., Mém. Mus., I. iv ; Afacacu s cynomolgus, Desm.; Simia cynomolgus et Simia lynocephalus? L. Il a environ un
pied huit pouces jusqu’à l’origine de la queue, qui est aussi à peu près de celte longueur. Son pelage est verdâtre en dessus, avec le dessous du corps et b face interne des membres d'un gris blanchâtre. La queue cl les pieds sont noirâtres, et la face, à peu près nue, est de couleur de chair livide, avec une partie plus blanche entre les yeux. Les favoris sont assez courts et de couleur verdâtre. La femelle est un peu plus petite que le mâle, et présente quelques caractères particuliers. Cette espèce est le véritable Macaque de Buffon, et il parail qu’on doit aussi lui rapporter l’Aigrette du même au- | leur. Scs mœurs sont généralement celles des autres 1 Macaques; elle parait cependant un peu moins indocile et moins lubrique; et c’est ainsi que l'on voit toujours â quelques différences de caractères correspondre aussi des différences dans les habitudes.
Macaque a face noire. Afacacus carbonarius , Fr. Cuvier (Manitn. Lilh., livraison de décembre 1825). Il est généralement d'un vert grisâtre sur le dessus du corps cl sur 1a face externe des membres, avec leur face interne, les parties inférieures du corps, les favoris, les joues et la queue, gris- blanchâtre. l'ne légère bande noire est placée au dessus de l’œil, et la face est aussi de celle couleur. Cette espèce, très-voisine de b précédente, se distingue d’ailleurs très-bien par la couleur de la face.
Macaqce gelade. Afacacu s gclada, Itupp., Fautt. Abyssin., p. 5, pl. â. Le mâle adulte a b face entièrement noire, avec le chanfrein concave, le front court et très proéminent; celle face est encadrée d’une longue crinière fauve qui s’avance de chaque côté jusqu’à l’angle do b bouche en moustache flot tante; le dos et les épaules sont recouverts de longues soies brunes, qui retombent élégamment sur les bras et les flancs; les poils des cuisses et des jambes sont moins longs, mais aussi touffus et d’un cendré brunâtre; les jambes antérieures et lesqualreinains sont noires; b queue, moins longue que le corps, est terminée par un long et épais flocon; les fesses sont calleuses et noires. Taille de l’extrémité du museau à l’origine de b queue, deux pieds deux pouces; 1a queue a en outre seize pouces. Celte espèce habite les forêts montagneuses du royaume de Seunaar, à six ou sept mille pieds au-dessus du niveau de la mer.
Macaque roux-doré. Afacacus aurais, Isid. Geoff., Zool. dit voy. de Belangé, pl. 2. Le pelage du dessus du corps est d’un brun roux, tiqueté de noir; b face externe des membres est d’un gris clair; le dessous du corps et de la queue, 1a face interne des membres et les longs poils des jones sont gris; b face supérieure de la queue est noirâtre vers la base, grise dans sa portion terminale. Taille, un pied six pouces. Du Bengale et du Pégu.
** Les M aimons.
On les distingue facilement parleur queue toujours beaucoup plus courte que le corps cl quelquefois mémo d’une extrême brièveté.
Macaque arctoïde. Afacacus arcloides, Geoff. Celle espèce parvient à une assez grande taille; l’individu ou plutôt sa dépouille d’après laquelle Geoffroy SMIilaire a publié sa description, avait deux pieds huit pouces de l’extrémité du museau à l’origine de b queue , et
cclte-ci n’ayant qu'un pouce, ne forme par conséquent qu'environ la trentième partie de la longueur totale. Un autre caractère non moins remarquable et qui suffirait seul pour la distinction spécifique, consiste dans le pelage qui est presque entièrement composé de longs poils assez rudes, présentant un grand nombre d'anneaux alternativement roux et noirs, d'où résulte pour couleur générale le brun -roussâtre tiqueté de noir. Dans Pétât de vie, la face est à peu près couleur de chair, mais le nez est noirâl^. Ce Macaque a été envoyé de l'Inde, par Duvaucel, au Musée de Taris.
Macaque Ouandebou. IlufF., t. xiv; Macacus sitenus , Dcsin.; Sitnia si tenus , Schreb., L., et Simia termina, L. Il se distingue facilement par son pelage généralement noir, avec l'abdomen et la poitrine blancs. Il a aussi reçu de Cuvier le nom de Macaque à crinière, parcirque sa tête est entourée d'une longue barbe blanchâtre et d’uue crinière cendrée, et de Pennanl celui de Singe à queue de Lion, à cause d'une mèche de longs poils, qui termine la queue. Son visage et ses mains sont noirs, tandis que ses callosités sont rougeâtres. Sa longueur est de dix-buil pouces, sans compter la queue qui en a dix seulement. Celte espèce habile les Indes- Orientales où elle porte les noms de Nil-Bandnr, de Lowando ou d'Elwanda, et non pas celui d’Ouanderou, que Buffon lui a composé. Elle est tout â fait indocile et intraitable, suivant plusieurs naturalistes. Cependant une femelle observée et décrite par Fr. Cuvier lui a paru douce et tuéme caressante.
Macaque Rhésus. Audeberl; Ma car us erythrœus ; Matants Iihvsus , Desin. ; Simia crythrœa, Schreb.; le Macaque ù queue courte, IlufF.; le Maimon ou Rhésus de Fr. Cuvier. Il est en dessus d'un vert gris-roussâtre, avec les membres antérieurs et les jambes plus grises et les cuisses plus jaunes à leur partie externe. Le dessous du corps cl la face interne des membres sont blancs; la queue, d’ailleurs courte, est grise en dessous et d'un vert roussâtre en dessus. La face est couleur de chair livide; et, suivant Fr. Cuvier, on voit au milieu du front, entre les yeux, un petit tubercule dont l'apparence est celle d'une loupe qui grossit â l'approche du rut. Le Rhésus habile les Indes; il a les mœurs généralement attribuées aux véritables Macaques, c'est-à-dire qu’assez doux dans le jeune âge, il devient ensuite très-lubrique et presque tout à fait intraitable. Fr. Cuvier a décrit sous le nom de Rhésus a face entas un Singe qui ne ditTère guère du Rhésus ordinaire que par la couleur brune de la face et de toutes les parties nues.
Macaque domestique ou Maimon. BufF.,t. xiv.pl. 10; Audeb.; Macacus nemesirinus, Desm.;<S>'mfa nemestrina , L.;lc Singe à queue de Cochon de plusieurs auteurs. II est endessusd'un fauve verdâtre, avec le milieu du sommet de la tête noir, cette tache descendant sur le col, le dos et la queue en acquérant une leinle plus verdâtre. Les joues et toutes les parties inférieures du corps sont d’un blanc roussâtre; la queue, que l'animal tient souvent recourbée, est grêle cl courte. L’espèce habite Sumatra, où elle porte le nom de Barrou.
Macaque voluptueux. Macacus libitl inos us. Fr. Cuvier regarde ce Macaque comme une espèce nouvelle
et bien distincte; la description suivante est faite d'après un dessin, de moitié environ de grandeur, qui se trouve dans la riche collection des Vélins du Muséum. L'individu représenté, qui est une femelle, est fort semblable au Maimon. dont il ditTère cependant par ses joues d'un fauve légèrement olivâtre, comme les épaules et les membres antérieurs , et non pas blanches ou blanchâtres comme chez le Maimon. Il a de même une sorte de calotte noire sur la tète; et celte tache se prolonge sur le dos et la queue, qui se trouvent, ainsi que toutes les parties postérieures du corps et la face externe des membres de derrière, d’un brun légèrement nuancé de fauve-olivâtre. La face interne des membres, soit antérieurs, soit postérieurs, semble grisâtre sur le dessin; et le dessous du corps d'un blanchâtre qui se nuance insensiblement avec le brun du corps. La face et les doigts sont à peu près couleur' de chair. Enfin le corps parait plus grêle que chez le Maimon, et la queue est à peu près de même longueur. Mais ee^qui rend cette espèce extrêmement remarquable, c’est l’énorme turgescence de toutes les parties sexuelles pendant le rut. Tout ce qui environne la vulve, l’anus et les callosités (et même le dessous de la queue dans presque toute son étendue), acquiert un développement véritablement prodigieux , et dont il est tout à fait impossible de se faire idée, par la fluxion, quelquefois cependant assez abondante, qu'on observe périodiquement chez les autres Macaques.
Macaque, a face rouge. Macacus spcciosus , Fr. Cu* vicr, Mamra., litb. 11 sc distingue facilement par sa queue excessivement courte, sa face d’un beau rouge, et qui se trouve entourée de poils noirs; ses ongles noirs, et son pelage d’un gris vineux, avec les parties inférieures du corps cl la région interne des membres, blanches : il habite les Indes-Orientales.
Macaqi f. de l’Inde. Macacus Mourus , Fr. Cuvier, Matnm., litb. C’est encore une espèce qu’on reconnaît facilement par sa queue excessivement courte comme dans l’espèce précédente, et son pelage généralement brun-foncé; sa face, ses mains et ses oreilles sont noires. Celle espèce habite, comme Iq précédente, les Indes-Orientales où elle a été découverte par Diard et Duvaucel.
”* Les Magots.
Cette division est très-remarquable par l'absence de la queue qui sc trouve remplacée par un petit tubercule.
Macaque Magot. Macacus inuus , Desin.; Simia inuus, Simia sytvan us et Simia Pilhccus de Linné et des auteurs systématiques. 11 a quelquefois jusqu'à deux pieds et demi ; son pelage est généralement d'un gris jaunâtre, avec les parties inférieures du corps et la région interne des membres de couleur blanchâtre; sa face est couleur de chair livide. Le Magot est le fameux Pithèque des anciens, le Singe dont Galien a donné l'anatomie. Il est aujourd'hui amené très fréquemment en Europe, où les bateleurs le dressent à divers exercices; il a du reste à peu près les habitudes des Maea- \ que a, et c'est tout â fait â tort qu'on l'avait rapproché | des Orangs, parce qu'il manque de queue comme les ■ espèces de ce genre. Il est répandu dans diverses
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régions de l'Afrique, et se trouve même jusque sur le rocher de Gibraltar, en Espagne. On a vu dans ce fait de l'existence simultanée du Magot sur la côte septentrionale de l'Afrique et dans l'Espagne, un indice de la réunion primitive de l’Europe et de l'Afrique; mais suivant d'autres, les Magots de Gibraltar sont tout simplement les descendants de quelques individus qui, s'étant échappés de domesticité, se seront acclimatés et reproduits en ce lieu.
Il se pourrait que d'autres quadrumanes, tels que le Sim fa Plafypitjos de Sc h reber, le Sim ta fnsea de Shaw, le babouin à longues jambes de buffon, le Brown Baboon de Fermant, et quelques autres, soient aussi des Macaques comme le croient plusieurs zoolo- ; gislcs; mais il n'y a point encore de données assez positives sur ces pour en fixer irrévocablement
la place dans laTm lhode.
MacaRANGA. bot. Du Pctil-Thouars, dans les Nouveaux Genres de Madagascar, en nomme aussi un qui parait appartenir à la famille des Euphorbiacécs. Les Heurs sont dioïques; les mâles offrent un calice quadriparti , pas de corolle , huit ou douze étamines à filets saillants, libres, terminés par une anthère large et supérieurement aplatie, partagée comme en quatre lobes par deux sillons qui se croisent à angle droit; dans les Heurs femelles le calice est très petit et urcéolé; l'ovaire est surmonté par un style en forme de languette portant sur un de scs côtés un stigmate velu; le fruit est un follicule souvent hérissé de tubercules plus ou moins allongés ; il renferme une seule graine suspendue au commet de la loge, cl dans laquelle on observe un petit embryon à radicule supère, entouré d’un périsperme charnu, l/unité de stigmate et de loge semblerait écarter ce genre des Eupborbiacérs, où du reste il sc place par l'ensemble de ses caractères, et d'ailleurs Du Petit- Tliouars a rencontré une fois le fruit composé de deux coques accolées. U n’a pas encore fait connaître les caractères des quatre espèces qu’il rapporte à ce genre, on sait seulement que trois d'entre elles croissent à Madagascar où les habitants leur donnent ce nom de Macaraiiga, et qu'une quatrième a été trouvée à l’Ilede-France où elle porte vulgairement celui de Bois riolon. Ce sont des arbres ou des arbrisseaux résineux; fburs feuillefallcrnes, cordiformes ou pcllées et munies A leur base de deux glaudules. sont accompagnées de stipules caduques; leurs fleurs sont axillaires: les mâles disposées sur des épis raineux en petits pelotons dont chacun est sous-tendu par une courte bractée ; les femelles, ordinairement solitaires, en offrent aussi une, mais plus grande et glanduleuse.
MACAKEl X. Mormon, ois. Genre de l’ordre des Palmipèdes , institué par Illiger. Caractères : bec assez court, plus haut que long, très-comprimé; les deux mandibules arquées, sillonnées transversalement, échangées vers la pointe ; arête tranchante, s'élevant plus que le crâne; narines marginales, linéaires, presque entièrement fermées par une membrane nue; pieds courts, retirés dans l'abdomen; trois doigts devant, entièrement palmés ; point de pouce; ongles très-crochus; ailes courtes; les première et deuxième rémiges les plus longues; queue composée de seize rcctrices.
I Les Macareux seplaisent. plus que partout ailleurs, sur j les mers glacées du cercle arctique; confondus Ævec les I Guillemots et les Pingouins et formant des bandes très- , nombreuses , ils peuplent ces tristes régions vers les- I quelles la nature semble ne porter qu'avec regret quelques regards inféconds. Les Macareux parviennent rarement dans les parages tempérés; il est vrai que le peu d’étendue de leurs ailes, quoique leur permettant d’effleurer avec assez de rapidité la surface des eaux, s’oppose à ce qu’ils effectuent de longs voyages; toutefois ces ailes, toutes petites qu'elles sont, suffisent encore pour ne pas assimiler les Macareux à ces êtres équivoques qu'on ne sait trop dans quelle classe ranger. En effet si l'on voulait que les organes du vol fussent un attribut indispensable pour caractériser l’Oiseau, on ne pourrait regarder comme tel, ni !• Pingouin l’âile n'est qu’une sorte de rame qui aMe sa « course sur les flots, ni le Manchot chez lequel on ne trouve qu'une véritable nageoire plutôt couverte d’écailles que garnie de plumes; et dans cette hypothèse le Macareux serait le dernier chaînon qui unirait les légers habitants des airs aux animaux purement aquatiques. On voit souvent sur les côtes de la Belgique des Macareux qu'y jette une longue tempête : ces Oiseaux misérables, meurtris parle choc des vagues, se trouvent hors d'état de fuir à l'approche de l'homme, et sc laissent prendre sans opposer la moindre résistance. L^hourrftbre des Macareux se compose de petits Poissons, de Mollusques, de Crustacés, et à leur ; défaut de plantes aquatiques. Ils nichent, à ce que l’on assure, vers les pôles, dans des crevasses de rochers ou dans des trous pratiqués dans les terres riveraines par les Quadrupèdes qui y séjournent d’ordinaire. La ponte consiste en un ou deux œufs blanchâtres, tachetés de cendré, et d'un volume disproportionné en gros- ! seur avec la taille médiocre de l’Oiseau. Cet œuf ou ! ces œufs reposent sur un matelas assez épais de duvet, i qu’entourent des Lichens et de faibles plantes marines.
Macareux a aigrettes. Fratercula cirrata, Vieil!.;
Alca cirrata , Lalh.; Mormon cirrata, Teram., Ruff., pl. « ni. 701. Parties supérieures d'un noir bleuâtre; les inférieures d'un brun obscur; front, côtés de la télé, menton et tiges des rémiges d'un blanc assez pur; des paquets de plumes effilées partant de dessus les yeux et retombant le long du cou, des deux côlés : ces plumes, blanches à leur origine, jaunissent insensiblement; bec portant trois sillons, plus une proéminence plus épaisse; une cirre cartilagineuse, en forme de rosette, aux angles des mandibules; pieds d'un jaune j orangé foncé, avec les palmures rouges el les ongles ! noirs. Taille, dix-neuf pouces. La femelle est un peu plus petite; elle a i'aigrclte moins fournie, et seulement j doux sillons au bec. Dans les mers qui baignent d'un , côlé le Kamlschalla el de l’autre l'Amérique. Ils ne s'éloignent pas à plus de cinq ou six lieues des rochers el des îles où ils se retirent toutes les nuits dans des crevasses ou dans des trous qu'ils se sont creusés euxinéines à une profondeur d’un inèlre environ, et dont | on ne parvient à les tirer qu'après avoir essuyé des i blcssuresassez graves, résultantes de leur bec fort acéré.
Macareux arctique. V . Macareux Moue.
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Macareux glacial. Mormon glaciali ï, Leacli. Parties supérieures noires, avec un collier presque aussi large que celui ilu Macareux Moine; joues et eûtes de la télé d’un blanc grisâtre; rémiges brunes; parties inférieures blanches; mandibule supérieure très -élevée, avec trois cannelures profondes; l'inférieure fortement arquée; pieds d’nn jaune orangé, avec la palmure rouge et les ongles noirs. Taille, douze à treize pouces. Des mers habitables les plus voisines du pôle.
Macareux nippé, Pallas. C'est Je Macareux a aigrettes.
Macareux huppé, thoris. C'est le Starique crista-
TELLE
Macareux Kalmxcak. F. M\car|i x a aigrettes.
Macareux ou Kamtscoatka. /. Macareux a aigrettes.
Macareux ou Lacrudor. A Ica Labradoi ica, Lalh. F. Macareux Moïse. ^
Macareux Mitciiagatciii. é'. Macareux a aigrettes.
Macareux Moïse. Mormon F rotor eu la, Tcmm.j A Ica arctica, Gmel., Duff., pl. cnl. 273. Parties supérieures et collier d'un noir lustré; joues, un large sourcil et gorge d'un gris blanchâtre; rémiges d'un brun noirâtre; parties inférieures blanches; bec d'un bleu cendré à sa hase, Jaunâtre au centre et d'un rouge vif à la pointe; mandibule supérieure marquée de trois sillons; iris blanchâtre; bord des yeux rouge; pieds d'un rouge orangé. Taille, douze pouces el demi. Les jeunes ont l'espace compris entre l’œil el le bec d’un cendré noirâtre, les joues et la gorge d’un cendré foncé, le large collier nuancé sur le devant du cou de cendré noirâtre, le bec plus petit, lisse, dénué de sillon, et entièrement d’un fauve brunâtre. Du nord des deux continents où l'espèce vil presque constamment sur les eaux et ne se montre à terre que fortuitement ou dans la saison de la ponte; en hiver on en voit arriver périodiquement sur les côtes de l'Europe tempérée ; mais ils regagnent leurs demeures glaqécs aussitôt que le froid est devepu moins insupportable.
Macareux du xord. F. Macareux glacial.
Macareux ordinaire. F. Macareux Moire.
Macareux Perroquet. Stariqce.
MACAUIBO. max. L'un des synonymes vulgaires de Renne. F. Cxar.
MACARISIE. Macarisia. bot. Nom donné par Du Pclil-Thoiiars (Plantes des Iles Auslr., p. 49, tab. 14) à un nouveau genre, dont la place, dans la série des ordres naturels, est encore incertaine, cl qu’il caractérise ainsi : le calice est monosépale, turbiné, à cinq divisions réfléchies; la corolle est formée de cinq pétales linéaires, insérés à la base du calice; les élaminés, au nombre de dix, sont raonadelphes par la base de leurs filets qui offrent entre chacun d’eux une petite dent qui semble élre une étamine avortée. L’ovaire est arrondi, à cinq loges contenant chacune deux ovules; le style est simple, de la longueur des étamines. Le fruit est recouvert par le calice el la corolle qui persistent; c'est une capsule ovoïde, allongée, marquée de dix sillons longitudinaux s’ouvrant en cinq valves tepUfères sur le milieu de leur face interne, cl appliquées contre un axe central et persistant. Chaque loge contient une
seule graine ovoïde, comprimée, terminée supérieurement par une aile membraneuse plus longue que la graine. Celte graine se compose d'un tégument coriace, recouvrant un endosperme ovoïde, charnu et blanc, qui contient un embryon renversé, ayant la radicule cylindrique el les cotylédons foliacés et lancéolés.
Ce genre se compose d'une seule espèce, Macariêfa pyramidatà , Du Pelil-Thouars, toc. cil. Arbuste â rameaux dressés, nombreux, effilés, cylindriques et opposés. Les feuilles sont aussi opposées, péliolécs, obtuses, dentées; les fleurs sont petites, formant des bouquets pédoncules placés à l'aisselle des feuilles.
Ce petit arbre croit à Madagascar, où il a été observé par Du Pelit-Thouars. Ce savant botaniste pense que le genre Macarisia se rapproche par quelques caractères de la famille des Rhamnées.
MACARON DES PRÉS. bot. (Paulet.) Synonyme vulgaire de Mousseron. F. ce mot.
MACAIITNEYE. Macartneya. ois. Sous ce nom Lesson a fait un genre distinct dans l'ordre des Gallinaeées. pour y placer le Coq ignicolor, Phasianus ignitus, Lalh. V. Coq.
MACRRIDÊE. Macbridca. bot. Genre de la famille des Labiées et dtla Didynamie Gymnospertnie, L., établi par Elliot et Nultall (CM. of Aorih Amer. Plants , 2. p. 5f>) qui en ont ainsi fixé les caractères : calice presque turbiné, à (rois segments, dont deux ovales el larges, le troisième linéaire, lancéolé; lèvre supérieure de la corolle entière, l’inférieure plus courle cl trilobée; quatre étamines didynames ; un style ; quatre akènes au fond du calice. Ce genre ne se compose que d’une seule espèce qui élait le Thymbra Caroliniqna de Walther {Carole, 1G2); Elliot et Nultall l’ont nommée Macbridea pulchra. C’est une plante indigène de la Caroline, dont les liges sont droites, garnies de feuilles opposées, entières. Les fleurs sont grandes, rougeâtres, inarquées de raies blanches, et disposées en vcrlicilles, au nombre de quatre, furiuanl un épi terminal.
MACÉRATION. Maceratio. Action prolongée d’un liquide quelconque sur une substance qui peut en élre attaquée. Celle opération est souvent employée dans l’analyse des végétaux pour séparer des organes ou des principes que l’on veut obtenir isolés.
MACERET. bot. Synonyme vulgaire d’Aifelle. F. ce mot.
MACERON. Smyrnium. bot. Genre de la famille des Ombellifères, el de la Pentandrie Digynie, L.. établi par Tournefort, adopté par Linné el par tous les botanistes modernes, avec les caractères suivants : calice entier, très-peu apparent; cinq pétales acuminés, presque égaux, carénés el légèrement infléchis; cinq étamines; ovaire surmonté de deux styles très -courts, terminés par des stigmates obtus; fruit strié, presque ovale, formé de deux akènes, marqués chacun de trois côtes dont les marginales sont connivcntes. Les fleurs sont entourées ordinairement d’un involucrc formé d'un petit nombre de folioles. Dans son travail sur les Ombellifères, Sprengcl a fait du genre Maceron le type d’une tribu à laquelle il a donné le nom de Sioyrniées. Ce genre se compose de huit espèces dont quatre crois-
sent dans l'Europe méridionale, une dans quelques ; contrées de l'Amérique du Nord, une dans les forêts du Caucase, une en Égypte, et une dernière au cap de Bonne-Espérance.
Maceror couds. Smymium otusatrum, L. , vulgairement nommé Gros Persil de Macédoine. C'est une plante qui croit dans les lieux humides du midi de l'Europe. De sa racine grosse, blanchâtre et bisannuelle, s’élève une tige rameuse, haute de près d'un mètre, garnie ù sa hase de feuilles Internées, à folioles ovales, arrondies, dentées et lobées; celles de la partie supérieure sont simplement ternées. et à folioles lancéolées. Les ombelles des fleurs sont d’un blanc jaunâtre; âces ] fleurs succèdent des fruits en forme de croissant, cannelés et noirâtres. Toutes les parties du Maceron exhalent une odeur très-aromatique. On en faisait autrefois usage comme plante potagère, mais aujourd'hui on lui préfère soit les feuilles de Persil, soit les jeunes pousses du Céleri qui ont une saveur très-analogue, mais plus agréable. Ouanlaux propriétés anti-scorbutiques de ses feuilles, et à la vertu cordiale et earminativo de ses akènes, elles n'ont rien de bien spécial, et elles le cèdent même en énergie à plusieurs autres Omhellifères. %
Maceror rKRFoi.it. Smymium perfoliatum , L. Sa racine est napiforme et vivace; sa tige droite, haute de plusd'uti demi-mètre, ordinairement simple, glabre et striée. Elle possède des feuilles radicales. Internées, à folioles arrondies et crénelées ; celles de la tige sont cordiformcs, sessiles, embrassantes et comme perfoliécs. Les fleurs sont jaunes et forment des ombelles composées de cinq à sept rayons. Celte plante croit en Provence, en Espagne, en Italie et en Hongrie. Elle se cultive avec facilité sous le climat de Paris.
MACILERA oc MAKAIUA. pois. Espèce du genre Espadon. F. ce mot.
MACHÆRANTHÈRE. Machœranlhera. bot. Genre de la famille des Synanlhérécs, tribu des Astéroïdes, établi par Nées Vau Esenheck qui lui assigne pour caractères : capitule radié, â languettes femelles ou neutres, linéaires et marquées de trois nervures; itivolucre formé de plusieurs rangées d'écailles herbacées, avec les bords plus pâles et le sommet étalé; réceptacle nu ; stigmates du disque ayant leur sommet élongalo-tinéaire; anthères mntiques à leur base, plus longues que la corolle, avec leur appendice cuilriforme au sommet ; akènes comprimés, garnis de poils qui forment une sorte d'aigrette extérieure; aigrette poilue, inégale et scabrc.
M ACH.ER AXTI1ERE A FEUILLES DE TARAIS^. Machœranihera Tanacctifolia , Nées. C’est une plante herbacée, vivace, et pubescente comme les Camomilles; ses feuilles sont alternes, pinnalifides, à lobes dentés; les capitules sont solitaires au sommet des rameaux, portés sur un pédoncule nu; les fleurons de la circonférence sont blancs et ceux du disque jaunes.
MACHÆRINE. Machœrina. rot. Genre de (a famille des Cypé racées, établi par Valli (E nu mer. Plant., 1, p. 238) pour le Schœnus restioides de Svvartz (Fl. Ind.-Üccid., 1, p. 104). Ce genre a ses fleurs polygames et paniculées; scs épiliels sont pauciflores, com-
posés d'écailles imbriquées et un peu écartées; chaque fleur se compose de deux squammes ovales, lancéolées, de trois étamines et d'un pistil entouré de soies hypogynes. Le Machœrina restioides , Valil, loc. cil., est une plante vivace originaire de l’Amérique méridionale. Son chaume est dressé, très-simple, fortement comprimé, triangulaire et articulé à son sommet; les feuilles sont radicales, larges, glabres, sans nervures et assez semblables â celles de Y Iris Germanica ; leur bord est ferrugineux, et le chaume n'en porte qu'une seule. Les fleurs sortent d'une écaille en forme de spalhe.
MACHÆAION. Machœrium. bot. Ce genre, de la famille des Légumineuses, a été établi par Pcrsoon (Enchirid., 2, p. 270) qui l’a placé dans la Diadelphie Décandrie, L. En l'adoptant, Kunlh (A’or. Gener. et Sftcc. Plant, œquin., 0. p. 391) lui a imposé les caractères suivants : calice campanulé, à cinq dents cl accompagné de deux bractées; corolle papillionacée; étamines réunies en un seul tube fendu (selon Aublcl) ou diadelpbes (selon Jacquin); ovaire stipilé; stigmate simple, aigu ; légume stipité, indéhiscent, finissant en une aile membraneuse, cultriforme, et ne contenant qu’une seule graine réniforme. Ces caractères ont élé composés d'après ceux donnés par Aublcl et Jacquin, pour différentes plantes que ces derniers auteurs rapportaient au genre Sissolia de Linné. Le nombre de ces espèces n'esl pas considérable; il ne s'élève qu'à sept ou huit. Ce sont des arbres ou des arbrisseaux qui croissent tous dans l'Amérique méridionale et les Antilles. Celles que Persoon a indiquées comme indigènes de Pile de Madagascar ne sont pas assez bien décrites pour être rapportées avec certitude ail genre Machœrium. Leurs branches sont sarinenteuscs, volubiles, garnies de feuilles alternes, imparipinnées, à trois et à six folioles alternes, accompagnées de stipules pétiolaires, caduques. Leurs fleurs sont disposées en grappes paniculées au sommet des rameaux. Elles ont une couleur violette, et chacun de leurs pédicelles offre une bractée ù sa hase. L'espèce que l’on doit considérer comme type du genre est le Machœrium ferrugincum, Pcrsoon, ou A 'issolia quinata , Aublcl. De Candolle (Prodr. Syst . Feget., 2, p. 258) ne considère le genre Machœrium que comme une section du Aïsso/ia, tout en inclinant néanmoins pour sa séparation. Il en a éloigné le Nissolia arborca de Jacquin, proposé par Kunlh comme espèce du genre Muchœrium.
MACUALEÜ. bot. On donne ce nom à la Noix de Ben ou du Moringa. F. ce mot.
MACUANÆA. bot. Même chose que Macaliane. F. ce mot.
MACHAON, ms. Espèce du genre Papillon; on la trouve en Europe.
MACHAOiME. Machaonia. but. Huinboldl et Bonpland (PL Æquin., 1, p. 101, 1.29) ont appelé ainsi | un nouveau genre de la famille des Kubiacées et de la Pentandric Monogynie, L., voisin du Knoxia , et qui offre les caractères suivants : le tube du calice est adhérent avec l'ovaire infère; le limbe est à cinq divisions assez courtes; la corolle est mouopélalc, infini i dibuliforwe, à cinq divisions, velue à l'entrée du tube;
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les étamines, au nombre de cinq, sont insérées au haut du tube et saillantes; l'ovaire est à deux loges contenant chacune un seul ovule pendant. Le style se termine par un stigmate bifide. Le fruit est une capsule cunéiforme, allongée, couronnée par le limbe du calice, à deux loges cl à deux coques monospermes, coriaces, indéhiscentes. Ce genre se compose d'une seule espèce, Machaonia acuminata, Humb. et Bonpl., loc. cit.f t. 29. C’est un grand arbre très- rameux et trèstouffu, dont les feuilles sont opposées, péliolées, obovales, acuininées, très-enlièrei, accompagnées de deux stipules inlerpétiolaircs. Les Heurs sont petites, blanches, disposées en panicule terminale et très-rameuse. Ce bel arbre est cultivé dans les rues de la ville de Guayaquil, dans la province de Quito. Il fleurit en février.
MACHARISIE. Machart sia. bot. Genre proposé par Ou Pelil-Thouars dans la famille des Méliacées, et dans la Monadelphie Oécandric de Linné, pour un arbuste de Madagascar, auquel il a reconnu les caractères suivants : calice à cinq divisions; cinq pétales formant un urcéole denté, dont les dents sont alternativement anlhérifères; style simple; capsule à cinq loges, s'ouvrant par cinq valves; semences ailées au sommet.
Maciiarisie pyrahidêe. Muchansia pyra ut i du ta, Th. Ses tiges sont assez grêles, garnies de feuilles opposées, spalhulato -ohlongues, obtusémenl dentelées; les fleurs sont blanches, réunies en cime globuleuse.
MACHE, bot. Nom vulgaire des Valérianelleset plus spécialement de la Vultrianclla oliloria, dont on mange les feuilles en salade. V. Yalériarelle. On donne vulgairement le nom de Macbe-rouge à VÆnothera biennis. y. Oxagre. * *
MACHEFER, un. Nom que l'on donne souvent à l'oxide de fer carboné, qui se détache sous forme d’écaillcs métalloïdes et noirâtres, lorsqu’on bal ce fer qui a passé au fourneau du forgeron.
MACQEItl E. bot. Pour Mach.eriox. y. ce mot.
MACtiETKS. ois. Synonyme de Combattant.
MACHETTE, ois. Nom vulgaire et aneien du Hibou Brachyote. y. Chouette.
MA-CHI. bot. Synonyme de Sesamum orientale, L.
MACIilkE. Machilus. bot. Genre de la famille des Laurinées, établi par Nées Van Esenhcck, qui le caractérise de la manière suivante : fleurs hermaphrodites; périgone à six divisions chartacées, égales et persistantes; douze étamines disposées sur quatre rangs, dont neuf extérieures et fertiles, trois intérieures et stériles; trois des fertiles sont slipiléc6, plus petites et accompagnées de chaque côté par une glandule libre cl elle-même stipitée : les deux premières rangées de leurs anthères sont inlrorses, la troisième est extrorse; toutes sont ohlongues, à quatre (ocelles, dont les deux inférieures beaucoup plus grandes et déhiscentes par des valvules ascendantes; les étamines stériles sont stipilées, privées de glandules sur le dos, mais pourvues d'un capitule antliéri forme, aigu; ovaire uniloculaire et uniovulé; stigmate discoïde. Le fruit est une baie monosperme, enveloppée en partie par le périgoue persistant. Les espèces dont ce genre se compose appartiennent au climat de l'Inde; ce sont des arbres à
I feuilles alternes, pennlnervurées, très- finement veil nées. L’inflorescence consiste en des panicules terminales ou axillaires, pourvues d'écaitles ou de bractées squam mi formes et décidues.
MACUILE. Machilis. ins. Genre de l'ordre des Thysanourcs, famille des Lépismènes, établi par Latrcille, et que tous les entomologistes avaient confondu avec les Lépismes; les caractères de ce genre sont : yeux ; très-composés, presque contigus et occupant la ma- 1 jeure partie de la tête; palpes maxillaires très-grandes et en forme de petits pieds; corps convexe et arqué en ! dessus; abdomen terminé par de petits filets propres J pour le saut et dont celui du milieu, placé au-dessus des doux autres, est beaucoup plus long. Ces insectes ont la tête petite, enfoncée dans le corselet; leurs yeux sont grands; les antennes sont en forme de soie et fort ! longues, elles paraissent naître, ainsi que les palpes ' maxillaires, d’une même ligne transversale; le premier segment du corselet, beaucoup plus court et plus étroit que le second, se replie sur les côtés, devient presque cylindrique et avance de part et d'autre antérieurement; le second segment est fort grand et élevé; le reste du corps est ensuite formé de plusieurs anneaux qui diminuent insensiblement de grandeur jusqu'à l'extrémité postérieure, qui est terminée par les trois filets dont il est parlé plus liant. La forme générale du corps de ces insectes approche de celle d'un cône, les côtés sont comprimés et son dos est voûté au milieu; tout le corps est couvert de petites écailles; on voit tout le long de ses côtés de petits appendices cylindriques, simples en majeure partie et dont l’usage est inconnu; les pattes sont assez courtes; les tarses sont coniques, composés de deux pièces dont la dernière est munie de deux crochets. Les Machiles sautent très-bien avec leur queue. Ces insectes diffèrent des Lépismes par les yeux, par la forme du corps cl par les trois filets de la queue qui ne sont pas propres à sauter dans ces derniers. Les Podures s’éloignent des Machiles par leurs palpes qui ne sont point apparentes, et par leurs antennes qui sont composées de quatre articles. ! La seule espèce connue de ce genre est :
Machile Polypode. Machilis Polypoda , Latr., Lc- [ pisma Polypoda, L. On la trouve en Europe, i MACHILUS. bot. Nom de plusieurs arbres d’Amhoine, i employés comme bois de construction, décrits cl figurés ' sous ce nom par Kumpb ( Herb . Antboin 3, l. 40-42). MACIILIDE. Macfilis. bot. Genre de la famille des Synnnthérécs, tribu des Sénécionides, institué par le ' professeur De Candolle, pour une plante du Népaul que Wallich avait placée d'abord dans son genre Cotula. Caractères : capitule mulliflore, hétérogatne; fleurs de la couronne femelles, avec la corolle peu ou point visible, disposées sur plusieurs rangs : celles du i disque sont pour la plupart males et les autres herina- : phrodites. avec la corolle tubuleuse, le limbe obeonique et quadrifîde; réceptacle nu, plan, large et ponclulé; squamines de l'involucre ovales, membraneuses * au sommet, un peu inclinées et plus longues que le I disque, disposées sur deux rangs; style court, nu, bifide dans les fleurs mâles; stigmates un peu barbus au I sommet; akènes cylindriques, subanguleux, subglan-
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dulcux, à sommet bidenté dans les fleurs de la cou- ■ ronne et tronqué dans celles du disque.
Machi.idk hémisphérique. Machlis hemisphœrica, I De Cand.; Cotulu hemisphœrica, Wall.; Ethutia Sepaïen sis, Spr.; Arlhetnisia hemisphœrica, Roxh. C’est une plante herbacée, annuelle, à plusieurs liges rameuses, glabres à l'exception des rameaux; ses feuilles sont alternes, à nombreuses découpures, dont les lobes sont linéaires et inucronés; ses capitules sont solitaires, j pédicellés, subconvexes. logés dans les aisselles supé- 1 rieures ou terminant les tip.es.
MACHOIRAN. Atjrstus. pois. Sous -nenre de Silure, distingué par une dorsale rayonnée et une adipeuse. y. Si LC RE.
MACHOIRE DE CHEVAL, moll. Nom vulgaire et marchand du Cassis tuberosum . y. Casque.
MACHOIRES, zool. Dans les animaux vertébrés et articulés, on donne ce nom aux parties sblides qui forment en quelque sorte la charpente de la bouche. Les Mâchoires sc distinguent en supérieure et en inférieure. ' Comme cet organe varie beaucoup dans les diverses classes d'animaux, on trouvera â chacune d'elles les particularités relatives à leur orp.anisation. etc. f'. Botcbe. hsECTES, Mammifères, üiseaix, Poissons et Reptiles.
MACHOTTE. ois. Synonyme vulgaire de Chouette. y. ce mot.
MACIR'ÊLE. puis. Espèce du genre Haie. y. ce mot.
MACIGISO. cfcoL. y. Laüoxi et Psammitk.
MACIS, bot. On appelle ainsi PArillc rose et charnu, qui recouvre entièrement la graine du Muscadier, y. ce mol.
MACLE. CRtsT. Nom donné par Romé de l’isle à cette sorte de groupement qui résulte de deux Cristaux semblables, réunis en sens contraires par des faces égales. Ce nom ayant été appliqué par la plupart des minéralogistes ù une espèce minérale particulière, Hally a cru devoir lui substituer le mot Hémitropie, sous lequel on a, plus haut, décrit succinctement ce que ce grou- ! peinent offre de^ remarquable; cependant on sc sert encore du nom de Macle, surtout dans le langage or- | dinaire, pour désigner en général toute espèce de grou- ! peinent régulier, et c’est là le sens qui lui est allri- i hué dans cet article. On distingue différentes sortes j de Macles, d'après les diverses manières dont les Cris- j taux simples peuvent se réunir entre eux; mais toutes sont soumises à une règle fort remarquable qui con- I slsleen ce que les plans de jonction des Cristaux composants sont toujours parallèles à des faces de décroissement qui pourraient exister ou qui existent réellement sur ces Cristaux; de plus, dans les groupements réguliers, les seuls que l'on ait à cousidérer ici, tes Cristaux sont toujours accolés par des faces égales et semblables, de même espèce, et réunis par des côtés égauS Lorsque deux Cristaux du même genre se réunissent par des faces de même espèce, il peut arriver deux cas : ou la réunion sc fait directement, de telle sorte que les faces homologues des Cristaux soient parallèles, ou elle • a lieu d'une manière inverse, les Cristaux se trouvant situés en sens contraires comme si l'un avait fait une demi-révolution pour se placer sur l'autre; daus ce
dernier cas il arrive fréquemment que le groupe présente, en quelques-unes de ses parties, des angles rentrants. Celle circonstance, lorsqu'elle a lieu, suffit pour faire reconnaître que le Cristal est maclé; mais elle n'existe pas toujours, et quand elte ne se rencontre pas, on ne peut s'assurer du groupement que par l'examen des parties opposées du Cristal, où les facettes modifiantes ne se correspondent plus symétriquement. Les groupements avec inversion, dont il vient d'étre parlé, sont ceux que l'on désigne par le nom particulier d'HémÜropic, Lorsque deux Cristaux du même genre se réunissent sur un plan de jonction perpendiculaire à leur axe. il peut arriver ou que Pun des Cristaux ait fait une demi révolution pour se placer sur l'autre, ou qu'il n'ait fait qu'un sixième de révolution; ce dernier cas a lieu fréquemment dans les systèmes de Cristallisations cubiqueset rliomboédriqucs. HaUy a adopté le nom de Transposition pour désigner cctle modification particulière de groupement. Il existe d’autres groupements réguliers que l’on observe plus particulièrement dans les minéraux appartenant aux systèmes prismatiques; on peut en distinguer de deux sortes : ceux où les axes des Cristaux groupés sont parallèles, et ceux où ils se croisent. Plusieurs Cristaux prismatiques peuvent s'accoler les uns aux autres par leurs faces latérales, de manière h présenter dans leur ensemble une configuration régulière plus ou moins nette. Ce cas a lieu fréquemment dan» l'ârragonite : les Cristaux composants sont des prismes rhomboïdaux de 1 10 et G4 d qui se combinent entre eux diversement pour donner naissance à d’autres prismes. Tantôt deux Cristaux entiers de celle espèce se réunissent par les arêtes latérales, obtuses, en laissant ent^feux des vides qui sc remplissent chacun par un demi cristal, ce qui produit un prisme hexagonal quia deux angles de 1 1 G d et quatre de 122 tantôt ils se joignent par deux de leurs faces latérales, et reçoivent, dans l'espace angulaire qu’ils comprennent entre eux. un prisme secondaire de 128 , ce qui produit un autre prisme hexagonal, ayant trois sortes d'angles. On connaît des combinaisons formées d’un plu» grand nombre de prismes primitifs entre lesquels s'interposent des prisons ou demi prismes secondaires, et qui présentent souvent dans leur contour des angles rentrants. Les Cristaux de forme octaédrique produisent aussi, par leur réunion face à face, autour d’un même point central, des configurations remarquable» : res sortes de rosaces sont fréquentes dans le Fer sulfuré blanc, le Titane oxidé, l’Étain oxidé, etc. Les groupements dans lesquels les axes des Cristaux simples ne sont pas parallèles, sont ceux que l'on nomme en étoiles, en croix, en roses, en gerbes, en éventail, etc.; les plus simples et les plus remarquables sont les groupements cruciformes que présentent certains Cristaux de Slaurolide: ces Cristaux, au lieu de se réunir par leurs pans, se réunissent par les faces de leurs sommets dièdres, de manière à former une croix tantôt rectangulaire et tantôt obliquangle.
MACLE. min. liohtspnth , Wern.; Chiastolithe, Karst. Substance terreuse, assez dure pour rayer le verre; infusible; ayant pour forme primitive un prisme droit, rhoinboïdal, de 91° 50'; sa pesanteur spécifique varie
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depuis 2.0# j usqu’à 3,2. Considérée chimiquement, c'est un double silicate d'Alumine et de Cotasse, contenant en poids 35 parties de Silice, 50 d'Alumine cl 9 de Potasse. La Macle est rarement pure; elle renf<*oie des matières étrangères, de couleur noire, non répandues uniformément dans toute sa masse, mais placées au centre des Cristaux, d'une manière symélriqiie;ces matières sont de même riature que la roche au milieu de laquelle la Macle a cristallisé , et qui est composée en grande partie de parcelles de Mica très divisées. La forme ordinaire de la Macle est le prisme droit rhomhoidal. dont on a parlé ci-dessus; lorsqu'on coupe un de ces prismes perpendiculairement à son axe, on obtient sur le plan de section un dessin régulier, qui varie souvent dans les différentes portions d’un même prisme comme l'assortiment des deux substances composantes, dont l'une, qui est la matière prnpr^A; la Macle, est d’un blanc jaunâtre, et l’autre qui e9PW matière étrangère, est d’un noir bleuâtre; tantôt quatne lignes noirâtres, partant d'un petit rhornbe central de même couleur, vont aboutir aux angles du rhornbe extérieur; c’est la disposition qu’IlaUy désigne par le mot de Télragrampe : tantôt il se joint à rassortiment précédent quatrcâulres petits rhomhes vers les angles du prisme; c’est alors la sous-variété penlarhomhique. Quelquefois les lignes noirâtres, situées diagonalement, sc ramifient en d’autres lignes parallèles aux côtés de la base: c’est la Macle polygramme, IL; enfin l'intérieur du prisme est entièrement noirâtre, et les pans sont seulement recouverts d’une pellicule blanchâtre : on donne à celte variété le nom de Macle circonscrite. Cette substance intéressante se trouve disséminée dans le Schiste argileux, en différents endroits, en France dans le département du Morbihan, ù Saint-Jacques dé Composteile en Espagne, près de Gefrees dans le pays de Bayreulb, dans le Ilarx, en Cumberland et dans l’Atnérique du nord; on l’a observée encore dans deux autres espèces de roches, dont l’une est la Dolomie du Simplon, et l’autre un Calcaire noirâtre, mélé de grains pyrileux, qui existe à Couledoux, dans la vallée de Ger, Haute-Garonne.
La plupart des minéralogistes réunissent maintenant â l’es|»èce précédente, sous le nom d'Audalousite ou de Jamesonite, un minéral décrit par llally sous la dénomination de Feldspath apyrc : c’est l'Andalousitede Wefner et le Micaphyllite de Brunner;ses couleurs ordinaires sont le rouge violet et le blanc grisâtre ou gris de perle. Il est composé, selon Vauquelin, de 52* parties d'Alumine, 32 parties de Silice, 8 de Potasse et 2 d’oxide de Fer: total 91. Comme la Macle, il est infusiblc au chalumeau, ce qui le distingue du Feldspath, avec lequel il a quelque analogie d'aspect. L’Andalnusile appartient aux terrains primordiaux anciens: on la trouve dans le terrain de Granité et de Gneiss de Ctiens, en Tyrol; de Berzogau, dans le Haut Palalinat, et d'Imbert, près de Montbrison; dans celui de Micaschile, dans le royaume de Castille en Espagne; aux environs de Mantes en France; à Killiney en Irlande; il Dartmoor en Devonshire. Il est ordinairement accompagné de Quartz-Hyaiin. cl quelquefois de Pinile.
M VCLÉAME. Macleania. bot. Genre de la famille
des Yacciniécs, établi par IlooLer (lion., pi. 2, t. 109), avec les caractères suivants : calice tronqué, à cinq dents fort émoussées, à cinq ailes, adhérent inférieurement à l’ovaire^corolle cylindrncée. U limbe quinquéfide ; dix étammes insérées â la base de la corolle; filaments réunis et soudés dans toute leur longueur, formant un urcéole autour de l’ovaire; anthères fixées par leur base, à dos muliqtie, atténuées au sommet en tube simple et déhiscentes en dedans chacune par une ouverture linéaire; ovaire à cinq loges renfermant un grand nombre d’ovules.
MaclKame nuRiBoxDE. Macleania floributula , Hnok. C'est un arbrisseau glabre, à écorce déciduc, à feuilles coriaces, ovalo-aigués. Les fleurs sont groupées en faisceaux à l’aisselle des rameaux; elles ont au delà d’un pouce de longueur. Du Pérou.
MACLEAYE. Macleoya. bot. Boberl Brown a distrait du genre Uocconia de Linné, l’espèce nommée cor data, pour en former un genre distinct, dont les caractères ne sont point encore bien connus, y. Boccoma.
MACLED1UM. dot. H. Cassini a caractérisé de la manière suivante un genre de la famille des Synantliérées, tribu des Mutisiacées : péricline formé de squammes imbriquées, appliquées, surmontées d’un grand appendice étalé, radiant, scarietix, coloré, pétalolde, terminé par une longue arête spiniforine; fpjits comprimés; aigrette composée de sqiiauimellules filiformes, garnies de barbellcs. Ce genre dont une seule espèce est connue : Macledium Burmanni, n’a point été adopté par le professeur De Candollc, mais dans le Prodomus , il forme le type d’une section du genre Dicuuia. y. ce mot.
MACLOU. bot. Synonyme vulgaire d 'Anthora, espèce du genre Aconit, y. ce mol.
MACLGHE. Maclura. bot. Genre de la famille des Urticées et de la Diœcie Triandric. L., établi par Nultall (Gêner, of Aorlh Amer. Plant s, 2. p. 233) qui lui a imposé les caractères essentiels suivanls : fleurs diolques, les femelles, réunies en un chaton axillaire, sans calice ni corolle; style filiforme et velu; ovaires nombre^, réunis*^ une haie globuleuse, de la grosseur d’une orange et multiloculaire; une graine ovale et comprimée dans chaque loge. Les fleurs mâles sont inconnues. Ce genre, qui est voisin du liromsonelia, a pour type une plante à laquelle Nultall a donné le nom de Madura auranliaca. C’est un arbre lactescent, dont le tronc rameux s'élève à environ dix mètres; ses feuilles sont alternes, très-entières, ovales-acuminées, légèrement pubcscenlei en dessous sur les nervures et les pétioles, dépourvues de stipules. Cette plante croit sur les bords du Missouri et de l’Arkansa, dans l'Amérique septentrionale. Le Monts tindoria de Sloanc (Hist. Jam., 2, p. 3) parait être, selon Nutlall, une autre espèce de ce genre.
MACLURÉITE. mix. Nom donné par Scybert â la Condrodite des États-Unis. F. Commodité.
MACLL’IUTE. Mac! unies, «oit. Genre proposé par Lesucur, dans le premier volume des Mémoires de l'Académie desScicnccs naturelles de Philadelphie, pour une coquille pétrifiée qui rentre parfaitement dans le genre que Sow erhy avait proposé longtemps auparavant dans
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le Minerai Conchology , sous le nom de Eumphalus. y. ce mot.
NACLUKITE. ut. Si le minéral auquel le nom de Maclurilea été appliqué par Nultall,. forme réellement une espèce distincte, on doit admettre cette désignation depuis qu’on a reconnu que la Macluréile de Seybert est identique avec la Condrodile de Bcrzélius. Ce minéral a été découvert au sud du fourneau â Fer de Franklin, dans la Nouvelle-Jersey; il est d’un vert pâle, ressemblant à de l'Amphibole hornblende, et il forme des croûtes cristallines à la surface des lits de Calcaire. Il fond difficilement; sa composition chimique est, d'après Nuttall : Silice 52.5; deutoxide de Fer 10,7; Chaux 20,5; Magnésie 11.0; Alumine 4,0; Eau 1,3. Cette composition chimique parait lui donner quelque ressemblance avec le Pyroxène augite.
MACNABIE. Macnabia. r.oï. Ce genre de la famille des Éricacées, avait été primitivemenlélablisouslenom de iXubca, par Lehman (Index Sem. Iïorl. llamb. 1831) qui lui substitua ensuite celui qu’il porte maintenant. Ses caractères sont : calice à quatre divisions : sépales cartilagineux, opposés par paires : les deux extérieurs carénés, les autres planiuscules; corolle beaucoup plus petite que le calice, profondément quadrifide; huit étamines libres; anthères minces, bipartites, mutiques, déhiscentes par une feule longitudinale; ovaire à quatre loges pluriovulées; style rugueux; stigmate obtus et grêle ; capsule qiiadrangulairc, à quatre loges, s'ouvrant par quatre valves; semences comprimées, à ailes membraneuses.
Macvabie de montagne. Macnabia Montana. Lehm. C'est un arbrisseau glabre et rigide; scs feuilles sont disposées par verticitlcs de trois; les Heurs, petites et blanchâtres, sont groupées à l'extrémité des rameaux; elles ont chacune trois bractées ovales, aplaties, plus courtes que le calice. Du cap de Bonne- Espérance.
MACOLOR. rois. Espèce du genre Diagramme, y. ce mot, où l'on a écrit par erreur Mucolor.
MACOMA. coxca. On trouve l’indication de ce genre de Leach, dans l’article Mollcsçce du Dictionnaire des Sciences naturelles au genre f'cnuii, dont il fait une des nombreuses sous-divisions. Blainville a ainsi caractérisé ce genre : <* coquille épidertnée, striée, comprimée. ovale; les sommets peu proéminents; deux dents bifides -sur la valve droite, une seule sur la gauche. *
MAÇON et MAÇONNE, zool. On a donné ces noms à divers animaux qui sc construisent fort arlistcment des nids ou de petits domiciles, avec de la terre humectée d’une sorte de salive mucilagineusc; tels que, par exemple, la Sittellc d'Europe parmi les Oiseaux, une Abeille parmi les Insectes, une Êpéïre parmi les Arachnides; on a étendu ce nom spécifique à une coquille du genre Trochus, aussi appelée Fripière.
MACOUDË. Macoubca. dot. Aublet a donné ce nom à un genre de la famille des Gulliféres dont on ne confiait encore que le fruit. Le Mucoubea Guianensis, Aublet, PI. Gui., suppl. 2, p. 17, est un arbre d'environ quarante pieds de hauteur sur un pied et demi de diamètre; ses feuilles sont opposées, elliptiques, aigues, entières, glabres. Les Qcurs n’ont point encore été ob-
servées. Les fruits viennent en grappes portées sur un ! pédoncule commun à la bifurcation des rameaux; ils I sont accompagnés par le calice qui est persistant. Ces ! fruits, à peu près de la grosseur d’une orange, sont un peu comprimes, et quelquefois comme à trois faces; leur pellicule est un peu rude, grisâtre, avant environ une ligne d’épaisseur; elle renferme lin grand nombre de graines disséminées dans iine pulpe charnue. Toutes les parties de cet arbre laissent couler un suc blanc et laiteux lorsqu’on les entame. Cet arbre croit à la Guiane. dans les forêts du quartier de Caux.
MACOUCOU et MACOLCOUA. bot. Deux plantes très- ' différentes sont nommées Macoucou par les habitants , de la Guiane. L’une est une espèce de Chry&ophyllutn dont les Garipons mangent le fruit avec plaisir. L’autre appartient au genre liex, et a été désignée par Persoon et De Candolle sous le nom d'/lex Macoucoua, et par Willdenow sous celui d 'Ilex acuminata. Elle était le type d’un genre particulier, constitué par Aublet (Plantes de la Guiane, p. 88, t. 34) qui nommait cette plante Macoucoua Guiancnsit, et dont Scopoli avait changé le nom générique en celui de I.abatia. C’est un arbre de dix â douze mètres de haut, muni d’une écorce épaisse, dure, blanchâtre extérieurement, et qui est employée par les Galibis pour cuire leurs poteries. Il porte des feuilles ovales, échancrées, coriaces, glabres et très entières; scs fleurs sont blanches, très-petites, réunies par bouquets dans les aisselles des feuilles; son fruit est ovoïde et quadriloculaire. Cette espèce croit ! dans les forêts de la Guiane, de Saint-Domingue et de | la Trinité.
MACOUNA. bot. Synonyme de Dolichot «refis. C’est le Macuna des Brésiliens.
MACQUAR1E. Macquaria. rois. Cuvier a formé ce I genre, pour un Poisson rapporté de la Nouvelle-Galles I du Sud, par Durvilte et Lcsson. A son extérieur, dit Cuvier, on le prendrait pour un Grémillc, car il en a ' le faciès; et les lacunes caverneuses de sa tête sont le» mêmes; mais un premier examen a fait connaître qu’il en diffère d'abord par le manque absolu de dents; et ù mesure que cet examen va plus loin, il développe encore d’autres caractères et surtout celui du nombre des branchies. réduit à cinq; front, museau, sous-orbitaire et mâchoires dépourvus d'écailles; opercule osseux, ter- , miné par deux pointes peu aigues, dont l’inférieure est plus saillante; cinq rayons ù la membrane des ouïes; onze épines à la dorsale, trois à l’anale, plus huit rayons 1 mous cl écailleux; dix sept à la caudale.
Macqcaric de la Nocvelle-IIollande. Macquaria dustralasica, Less. Il est entièrement couvert d’écailles d'un roux verdâtre; sa gorge et sa poitrine sont blanchâtres; pointe et bord externe des ventrales blanchâtres. Taille, six pouces.
MACQUERIA. bot. Synonyme de Fayara heterophylla.
MACQIEROLLE. ois. Ancien nom de la Macreuse. V. Canard.
MACQL’I. bot. Pour Maqui. y. AristotAme.
MACRADKNIE. Mac rade nia. bot. Genre de la famille des Orchidée*, Gynandrie Monandrie, Lin. Ce genre a été institué par Robert Brown, pour une plante
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que f.riffin avait’ reçue, en 1821 , de l*lte de la Trinité, et dont les caractères ne se rapportaient à aucun de ceux des genres qui composaient alors la famille des Orchidées. Le savant auteur du Prodromus Notesllollundiœ, donna au genre nouveau le nom de Macradénia, forniédf,«ax/:«ç. grand, etde ««su*, glande, faisant allusion à la longueur de la glandule, dans la fleur de cette Orchidée. Plus tard Sprcngel a adjoint à la Macradénie de la Trinité, une seconde espèce, confondue jusque-là avec les Kpidendres, sous le nom de Potystachion , et qui est originairede Madagascar. Enfin, Lance a envoyé récemment à la Société d’Horticulture de Londres. celle troisième espèce, qui a été trouvée dans les forêts voisines de Surinam:
Macradëxie triaxdre. Macradenia triandra, Lindley. Bot. regist., n° 1815. .Son pseudobulhe est ohlong, atténué au sommet d’où s’élève une seule feuille oblongue, lancéolée, aigue, coriace, striée, longue d’un peu plus de quatre pouces, large de huit à neuf lignes, d'un vert foncé et luisant en dessus, un peu plus pâle eu dessous. La hampe est plus courte que la feuille; elle s'élance d'un point latéral de la hase du pseudobulbe et rampe à la surface du sol; les sépales et les pétales sont oblongs, lancéolés, linéaires, pointus, d'un beau rouge sanguin à l'intérieur, bordés de verdâtre qui est la couleur de la surface externe. Le labelle, plus court que les pétales, est sessile, obové, concave, divisé très-superficiellement en trois lobes, dont l’intermédiaire, beaucoup plus étroit pI plus long, se réfléchit extérieurement; les deux lobes latéraux ont leurs bords recoquillés en dedans. Le gynostème est libre, â peu près de la longueur du labelle, cylindrique, s'évasant insensiblement vers le sommet qui est denté; il est vert à l’intérieur et d’un gris pourpré extérieurement. L’anthère est allongée, accompagnée à sa base et de chaque côté, d’un corps également allongé, mais qui en diffère par sa stérilité; ces deux anthères stériles, sont ovales, entières, verdâtres, bordées de rouge. Les masses polliniques sont pvriformes, légèrement comprimées, portées sur un caiidicule arqué, grêle et fort allongé.
On cultive celte espèce en serre chaude et dans le terreau de bruyère. On la propage par la séparation des pseudobulbes.
MACUAMïIUE. Macrandria. bot. Genre de la famille des Rubiacées, institué par Wigt et Arnoll ( Prodr . Flor. Penins. /nd. -Orient., 1, 405) pour une plante de l’Inde qui a les plus grands rapports avec le genre Iledyotis de Lamarck. Voici les caractères des Macrandries. tels qu'ils ont été tracés par les auteurs du genre : calice partagé en quatre lobes séparés par un sinus obtus; corolle infundihulifnrme, à tube court et large, qui dépasse la moitié de la longueur du limbe du calice, l’orifice est dilaté et donne naissance à quatre découpures linéaires; étamines longuement exsertes; anthères oblongo-linéaires; ovaire courtemcnt exserte et chargé de soies; capsule didyme, s’ouvrant par le sommet eu deux valves loculicides; graines nombreuses et petites.
Macraxdrie macrostemxe. Macrandria macros temtna, W. et Arn.; Iledyotis macrostemrna, Hook. C'est un sous-arbrisseau pubesccnt, à feuilles scabres
en dessus; à stipules tronquées, courtes, seloso-ciliées; à fleurs cnurlement pédicellécs, terminales, réunies en corymbe et serrées.
MACItANTHE. Macra ni hus. bot. Loureiro (Flor. Cochinch., édit. Willd., 2, p. 502) a décrit sous ce nom imprimé par erreur Marcanthus , un genre de la famille des Légumineuses et de la Diadelphie Décandrie, L.. auquel il a attribué les caractères suivants : calice tubuleux, coloré, persistant, à quatre lobes aigus, les deux latéraux plus courts; corolle papillionaoée dont l’étendard est ovale, émarginé, concave, les ailes oblongues, trois fois plus longues que l’étendard; dix étamines diadelphes, dont quatre épaisses, à anthères ovées, et les six autres plus minces, à anthères oblongues; style filiforme, velu, couronné par un stigmate obtus; légume droit, presque cylindrique, épais, acuminé et polysperiuc. Ce genre a été placé par De Candolle (Pro~ dront. Syst. Feget., 2, p. 582) dans la tribu des Phaséolées, quoiqu'il offrit des rapports avec les genres Clitoria et Galaclia qui appartiennent à un aulregroupe de Légumineuses; mais ce rapprochement n'a pu être vérifié sur la plante de Loureiro, qui probablement n'existe que dans son herbier. Celle-ci (Macranthus Cocliinchinensis) est une herbe volubile, dont les feuilles sont composées de trois folioles ovées, rhomboïdes, velues et munies de stipules filiformes; les fleurs sont blanches, nombreuses et portées sur des pédoncules axillaires. Celte plante est cultivée en Cocbinchine où l'on mange ses légumes.
Comme nom spécifique, Macranlhe exprime un végétal dont les fleurs sont grandes. Le mot est alors formé de p**pci, grand, et au09», fleur.
MACHAMTUÈKE. Macranthera. bot. Genre delà famille des ScrophuIarinée8, établi par Torrey qui lui assigne pour caractères : calice campanulé, quinquéfide; corolle hypogyne, tubuleuse, avec son limbe divisé en cinq petits lobes étalés et presque égaux; quatre étamines longuement exsertes, presque égales, insérées au tube de la corolle; quatre anthères parfaites et dressées; ovaire biloculaire, mulliovulé, à placentaires insérés de chaque côté de la cloison; style simple; stigmate presque en massue; capsule subglobuleuse, aigul*, à deux loges, s’ouvrant par deux valves septifères au milieu. Les Macranthères sont des plantes herbacées, à feuilles opposées, inciso-pinnatifidcs. à fleurs réunies en grappes, pédonculécs et dépourvues de bractées. Ces .plantes sont propres aux États-Unis de l’Amérique.
’ MACRASI’IDE. Macraspis. ms. Coléoptères pentamères, genre de la famille des Lamellicornes, tribu des Scarabéides, division des Xylophiles, établi par Mac- Leny et confondu par Fabricius avec les Cétoines. Les caractères de ce genre sont : premier article des antennes conique, peu allongé, la massue ohlonguc, grande, n’égalant pas la moitié de la longueur lolale de l’organe; labre transversal, avec son bord antérieur presque demi-circulaire, avancé, coriace, entier, velu et presque aigu à son extrémité; mandibules presque triangulaires, comprimées, concaves en dessus, avec leur côté extérieur proéminent, échancré, à peine bidenlé, un peu échancré à la pointe, vers la partie intérieure; bord interne des mâchoires portant à son cxlré-
mité deux lobes tridenlés, de substance cornée; dernier formée par un corps très gros, parfaitement indivis,
arlicle des palpes maxillaires grand, ovale, presque el que la plupart des botanistes ont considéré comme
globuleux; celui des palpes labiales est ovale-allongé; un corps cotylêdonaire simple. Vers la partie supé-
menton allongé, presque carré, concave, avec ses côtés rieure de ce corps on trouve sur son boni une échan-
sinués et son extrémité tronquée à peine échancrée, crure d'où liait un organe conique qui est bien cer-
point ciliée; tête presque carrée; chaperon arrondi, taiuemcnt la radicule; vers son sommet on observe
avec son bord réfléchi; corps ellipsoïde, déprimé; cor- sur un de scs côtés un petit corps obtus ou une sorte
selet deux fois plus large que long, avec son bord éclian- d’écusson, qui est le second cotylédon à l’état rudimen-
cré; écusson fort grand, en triangle allongé; sternum taire. En écartant ce second cotylédon oïl trouve à son
pointu, prolongé jusqu’à l’origine de la tète; pattes aisselle la gemmule. Ce genre se compose de trois es-
assez fortes; jambes antérieures tridenlées, les posté- péces : l’une, Traj. a tint ans, qui croit dans les eaux
Heures presque comprimées; un des crochets des tarses stagnantes de l’Europe et de l’Asie; el les deux autres,
entier et l’autre bifide. Ce genre est propre à l’Aîné- Trapa bicornis et Trapa Cor/mirAf>tens/s,quipeiil-
rique méridionale. être ne sont que deux variétés l’une de l’autre, sont
Macraspide a decx raies. Macraspis birillala , communes en Chine et à la Cochinchine.
Mac-Leay. Il a le dessus du corps d’un tcstacé brillant Nacre ordinaire. Trapa notons , L. C’est une plante
et le dessous noir; la léleest fauve, avec une ligne trans- vivace, qui croit au milieu des étangs: sa lige est
• versai»; noire; le corselet a deux taches noires; l’écus- longue, rameuse et flottante; ses feuilles, réunies en
son est fauve, bordé de noir; on voit une bande lon$- rosettes élégamment étalées à la surface des eaux, sont
tudinale noirâtre sur les élylres dont la suture est alternes, péliolées, rliomboïdales, dentées, glabres;
également noire; pattes teslacées. Taille, dix à douze leur pétiole est renflé el fusiforme dans sa partie supé-
lignes. 1 rieure; à sa base on trouve deux petites stipules subu-
MU.RAt CHEMIN. bot. Le genre de Mousses pro- lées. Les fleurs sont blanches, pédonculées et axillaires; posé sous ce nom. par llridel { Briol ., 1, 45.843), pour le fruit présente quatre cornes courtes et très-aigues.
‘ une espèce du genre H'ebcra, n’a point été générale- Cette plante est fort commune dans plusieurs parties inenl adopté. de la France, enlre autres en Bretagne : ses amandes
MACRE. Trapa. bot. Genre de plantes de la Télran- sont épaisses el charnues; on les mange sous le nom de drie Monogynie, L., placé d’abord par Jussieu dans la Châtaignes d’eau.
famille des llydrocharidées, puis transporté dans celle J NACRÉE. Macrcra. bot. Lindley a établi, sous ce des Onagraires d’où il a été ensuite retiré pour faire nom, un genre qui n’est autre que le l'itiania de Ca-
partie du nouvel ordre naturel des Ilygrobiées, voisin vanilles et le Ce«o/eade/€ambessède. T. CEsarEe.
des Onagraires. Les caractères de ce genre assez singu- NACRÉE, g&ol. C’est le phénomène plus généralelier sont tes suivants : son calice monosépale, allongé, ment connu sous le nom de Barre, el qui est produit
à quatre lobes dressés, est adhérent par sa partie infé- à l'embouchure des grands fleuves et même sur des^
Heure avec l’ovaire qui est semi-infère; la corolle se plages sablonneuses, par suite de la résistance qu’op-
compose de quatre pétales dressés, allongés, chiffon- posent les eaux fluviales au flux rapide de la mer, el
nés, alternes avec les lobes du calice; les quatre éta- même par la rencontre, à ce qu'il parait, du reflux et
mines, également dressées el alternes avec les pétales, du flux qui le suit dans les mouvements oscillatoires
ont leurs filets subulés; leurs anthères arrondies, corn- des vagues. Lorsque celles-ci, après s'élre déployées
primées, inlrorses.à deux loges s’ouvrant par un sillon sur le rivage, se retirent, elles rencontrent celles ^ui
longitudinal : ces étamines, ainsi que les pétales, sont les suivent, et au point où sc fait le choc, il se forme
iusérées en dehors d’un disque périgyne cl lobé placé un banc composé de ce que la vague, qui se retire, em-
aulour du point où la moitié supérieure de l’ovaire est porte du rivage, el de ce que la lame montante apporte,
libre et saillante; cet ovaire , ainsi qu’on l’a dit, est L’existence de ces bancs est très à craindre, el il en est
à moitié inférieur, il sc termine supérieurement en un plusieurs, tels que celui de la Côte-d’Or, de la Côte de
style qui est surmonté «l’un stigmate discoïde, épais, l’Inde, que l’on ne peut passer sans danger, même avec
glanduleux et bilobé; coupé transversalement, il offre ' des bateaux spécialement construits pour le passage, deux loges qui contiennent chacune un seul ovule al- j L’impétuosité de la lame est telle sur la Côte d’Or, qu’én taché à la partie la plus supérieure de la cloison. Le i ne peut rien débarquer que dans des futailles que l’on fruit est une sorte de noix d’une forme particulière, jette à la mer près de la barre, laissant au flot le soin
coriace el presque ligneuse lorsqu’elle est sèche; elle de les porter au rivage. Le géologue ne peut se dispen-
esl comme rhomboïde, lin peu comprimée, terminée Ljer d’étudier, dans tous leurs détails, de semblables à son sommet par une sorte de pyramide tronquée, Effets qui ont lieu dans la nature actuelle, pour voir si, offrant vers sa partie moyenne deux ou quatre cornes dans les dépôts marins, qui composent nos continents, épaisses, pointues ou obtuses, qui sont formées par il n’en existe pas qui pourraient avoir été produits par les divisions du limbe calicinal épaissies. Celte noix des causes analogues à celles dont il est témoin, reste indéhiscente, elle offre une seule loge, el ren- ; MACRF.t'SE. ois. Espèce du genre Canard, type d’une ferme une graine comprimée, très- grosse, presque race distincte, dans la méthode de Lesson. deltoïde, composée d’un tégument propre très-mince, MACR1E. Macria. bot. Ce genre de la famille des recouvrant un embryon très -gros offrant l’organisa- Sélaginées, établi par E. Meyer, n’a point été adopté
lion suivante : presque toute la masse de l’embryon est parles botanistes qui ne l’ont cousidéré que comme
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une section du genre Sclago de Linné. SUagixe. i
MACROCARPE. Macrocarpus. bot. Synonyme d’Ectocarpe. y . ce mot. Bonnemaison, auteur de ce genre, I y ajoute quelques Céramies, Conferves, etc.
MACROCÉP1IALE. zooi.. Chez les Poissons, c'est une espèce du genre Labre, y. ce mol. Chez les insectes, ce nom a été donné d'abord par Swederus à un genre d'Hémiplèrcs de la famille des Géocorises, et que Fabricius a appelé depuis Sjrrtis ; Olivier a ensuite désigné sous ce nom le genre Anthribe de Geoffroy, que Schoonberr, dans sa Monographie des Curculionides, a disséminés dans une multitude de genres, sans même en conserver un qui portât le nom que lui avait appliqué Olivier.
En général le mot Macrocéphalc, en histoire naturelle, exprime spécifiquement un être dont la télé est grande. Richard nomme embryon Macrocéphale, celui dont les cotylédons sont soudés et renflés en un corps beaucoup plus gros que le reste.
HACROCÉRATIDES. but. Le professeur Raddi a proposé, sous ce nom, l'érection d'un genre distinct pour 1 eSlizolobium mucrocera * qui est une espèce du genre Mccdha. V. ce mot.
MACROCERATIl’M. BOf. Sous ce nom De Caudollc (Sjst. Veg. nat., 2, p. 204) a formé la troisième division du genre Notoceras de R. Brown. Elle se compose du Notocerascardamincfotium , DC. et Deless. {hou. Select., 2, t. 18), ou Lepiilimn cornuluvi «le Siblhorp. Celte section a été considérée par Rcichenbach comme un genre distinct auquel il a donné le nom d 's4nttreiowskia , qui, d'un autre côté, a été proposé par De Candolle. pour un autre genre de Crucifères.
MACKOCERCUS. ois. Synonyme de Ara. y. ce mot.
BIACKOCÈRE. Macrocerus, ms. Coléoptères lélranaères; genre de la famille des Rliynchopbores, établi par Schoonberr, pour un nouvel insecte de Java, auquel il a reconnu pour caractères : antennes du mâle plus longues du double que le corps, menues, droites, insérées au bout de la trompe, composées de onze articles dont le premier allongé, renflé au bout, le second court et obeonique, les sept suivants longs et plus épais au sommet, le dixième assez court, presque cyliudrique et le dernier aigu; dans la femelle les antennes ne dépassent guère la base du corselet, et les trois derniers articles sont cylindriques; trompe allongée, sublinéaire et brusquement dilatée à l'extrémité; fossette antennale oblongue; mandibules exsertes, arquées, unidenlées intérieurement; yeux latéraux, arrondis, grands et saillants; corselet un peu plus long que large, Insinué à sa base, avec les côtés droits jusqu'à moitié et plus sensiblement atténués jusqu'en haut, tronqué en arrière, et médiocrement convexe en dessus : une strie transverse s'élève de sa hase, se dirige de chaque côté en remontant près des bords; élyircs ovalaires, convexes; pieds antérieurs allongés ainsi que les tarses. Le Macrocerus guzclla est noir, tacheté de cendré; son corselet est finement ponctué et les élytres sont chargées de stries et de rangées de points.
AlACROGfcRE. Macroccra. ms. Genre de l'ordre des Diptères, famille des Némocères, tribu des Typulaîres fungivores, établi par Meigeii et adopté par Latreille
(Fam. nat. du Règne Anim.). Les caractères de ce genre sont : antennes en forme de soie, très-longues, ayant les deux articles de la base renflés, et les suivants cylindrique!; yeux ovales, trois petits Jeux lisses; ailes couchées, parallèles. MACRoctRE j ai ne, Mucrocera lutca , Meig. (Dipl., D" part., lah. 2, p. 24). Elle est longue de trois lignes et jaune; ses antennes sont une fois plus longues que le corps. On la trouve en Europe.
Spinnla a établi sous le même nom un genre d’Hyinénoptères. dans la section des Porte-Aiguillons, famille des Mellifères, tribu des Apiaires, et ayant pour caractères : cinq articles distincts aux palpes maxillaires; ailes supérieures offrant trois cellules cubitales complètes. Ces Hyménoptères diffèrent des Eucères de Fabricius par les palpes maxillaires, qui sont composées de six articles dans ces derniers : les Cenlris n'ont que quatre articles aux palpes. Ce genre renferme plusieurs Eucères de Fabricius et l'^Ncero anlennata de Panzer ou Abeille de la Mauve de Rossi.
MACltOCHÊLE. Macrochelus. aracbx. Genre de l’ordre des Trachéennes, famille des Plialangiens, établi par Latreille (Fam. nat. du Régne Anim.) qui lui donne pour caractères : chelicères saillantes, presque aussi longues que le corps; yeux écartés, nus et sessilcs. Vacants maryinatus, d'Hermann, forme le type de ce genre.
MACROCHILE. Macrochilus. bot. Genre de la famille des Lobéliacécs, établi par Presle, aux dépens du genre Lobelia, avec les caractères suivants : tube du calice obeonique; ses lobes sont foliacés, oblnngs, imbriqués par les bords; corolle tubuleuse, iinilabiëe, à tube allongé, courbé en hameçon, entier inférieurement et divisé longitudinalement en dessus par le dos : les divisions sont linéaires, égales, conniventes et étalées; les étamines sont soudées et forment un tube indépendant de la corolle; les deux anthères inférieures sont longuement barbues à l’extrémité; le stigmate est bilobé.
Ma crochu, est perde. Macrochilus superbus, Presle. C'est un arbre qui a la forme et l’élégance des Palmiers; son tronc est élancé, haut de deux brasses environ, terminé par un bouquet de feuilles glabres, oblongoobovales, acuminulées, denticulées, rétrécies en un court pétiole; les corolles sont lomenleuses, portées sur des pédoncules penchés, plus longs que les feuilles, accompagnés de bractées oblongo-ellipliques. Des îles Sandwich.
MACROCHLOA. Macrochloa. bot. Genre de la famille des Graminées, institué par Kunlh qui lui donne pour caractères : épillets à une seule fleur stipitée; deux glumes membraneuses, lancéolées, acutalo-subulées, concaves, à trois nervures, presque égales et plus grandes que la fleur; deux paillettes membraneuses, sericeovelues extérieurement : l'inférieure roulée, à cinq nervure», bifide au sommet, avec une arête simple, allongée, tortillée, articulée à la base, entre les lobes; la supérieure est à deux nervures, avec deux pointes au sommet; trois squammules entières, soudées à la base du stipede l'ovaire : les extérieures presque charnues, l'intérieure membraneuse; trois étamines dont les filaments adhèrent au support de l'ovaire, près de sa base; lobes des anthères barbus et distincts au sommet; ovaire
stipilé, glabre et bilobé au sommet; deux styles trèscourts; stigmates plumeux intérieurement, garnis à l'extérieur de poils simples. Ces Graminées, dont le chaume est fort élevé et la panictile rameuse et serrée, appartiennent h l'Europe.
MACROCNATE. Macrocnata. ixs. Coléoptères pentamères; ce genre a été formé dans la famille des Lamellicornes, tribu des Cétonites, par Wiedeinan qui lui assigne pour caractères :* chaperon avancé, arrondi antérieurement et fortement échancré; mâchoire velue dans sa partie interne, allongée, dont le lobe terminal est membraneux et soyeux; articles des palpes maxillaires distincts, longâ et Irès-gréles; lèvre allongée, plus large à son extrémité antérieure, arrondie, fortement refendue; fossettes latérales et grandes; palpes labiales grêles; corselel trapézoïdal, fortement lobé à son extrémité postérieure, recouvrant une partie de l’écusson; élytres fortement échancrées, se rétrécissant depuis l'échancrure jusqu'à l’extrémité qui est carrée; sternum court, variable de forme; tarses plus courts que les tibias.
Macrocxate resplexdissaxte. Macrocnata resplendem, Gor. et Perch. Elle est d'un vert foncé, à reflets vert -d'émeraude; les antennes, les palpes, les tibias, les tarses et les pièces axillaires sont d’un fauve doré. Taille, dix lignes. De Java. Luc trentaine d'autres espèces, toutes des mêmes localités, ont été décrites par différents auteurs.
NACROCNÈME. Macrocncmum. bot. Genre de la famille des llubiacées et de la Penlandrie Monogynie, L., établi par Patrîk Brownc, adopté par tous les autres botanistes, et qui offre pour caractères : un calice presque campanule, à cinq dents peu marquées, persistant; une corolle iiifumlibuliforme; le tube plus long que le calice; le limbe à cinq divisions; cinq étamines non saillantes, attachées au fond du tube; un ovaire inférieur; un style; un stigmate à deux lobes; une capsule bivalve, à deux loges polyspermes. Ce genre, borné d’abord à une seule espèce, a été depuis enrichi de plusieurs autres, la plupart découvertes au Pérou. H comprend des arbres ou arbrisseaux à feuilles opposées, accompagnées de stipules. Los fleurs sont disposées en corvmhes ou en panicules terminales, munies de bractées très-grandes, colorées et pétiolées dans les unes, qui oui été considérées d'abord comme des divisions du-calice, fort petites et sessiles dans d'autres.
Macrocxèxe de la Ja*aï<,»i'e. MacrocnemuM Jatnaiccnse, Lin. Arbrisseau qui s'élève à la hauteur de douze à quinze pieds, dont les rameaux sont garnis de feuilles ovales, ou ovales-lancéolées, lisses, très-entières, à peine pétiolées ; les fleurs sont disposées en panicules di ou trichotomes, à peine plus longues que les feuilles; leur calice est très-petit, à cinq dents; la corolle est presque campanulée, à cinq découpures droites, ovales, oblongucs; les filaments des étamines sont velus, à peine saillants; les anthères ovalcs-obtongucs; l'ovaire est turbiné; le style de la longueur de la corolle; le stigmate épais, à deux lobes. Le fruit est une capsule oblongue, turbinée, à deux loges; les semences imbriquées.
Les autres espèces indiquées, mais avec quelques
doutes, par De Candollc pour faire partie de ce genre, sont les Uacrocnetn um stipulacrurn et parriflorum , des Moluques, les Macrocnemuin tetrandrum et tubulosum, du Brésil.
Le genre Macrocncmum de Ruiz et Pavon (FL Pcrur. 2, p. 48) constitue maintenant le genre Condaminca. F. ce mot.
Et celui auquel Yahl avait donné le même nom, pour 1rs deux espèces caudidissimum et coccincum , a pris celui de Catycophyllum.
Enfin d'autres piaules inscrites d'abord sous la même dénomination générique , ont été successivement réparties dans d’autres genres : c'est ainsi que le Macrocncmum lontjîfoUum de Richard est devenu le Chimarrhis cymoaa : que les Macrocncmum speciosum, Jacq.. et tetrandrum , Cavan., ont été placés dans le genre Mussœnda; que le Macrocncmum strict um, Willd., fait partie du genre Itundia, etc.
MACROCORYN. Macrocorynus. ixs. Coléoptères lé- Iramères; genre de la famille des Rhyncbophorcs, établi par Schoonberr, pour un insecte de la Chine, que Fabricius avait rapporté à son genre Curculio. Caractères : antennes médiocres, mais fortes, coudées, composées de douze articles, dont le premier court, épais et oheonique, le second un peu plus long et plus mince, les autres courts et turbines, jusqu'à la massue qui est oblongue, ovale, pointue et formée des cinq derniers; trompe très-courte, épaisse, marquée en dessus d’un sillon intermédiaire, largement échaticrée «à l'extrémité avec une large fossette droite et profonde à la base; yeux latéraux, arrondis et médiocrement saillants; corselel transverse. tronqué aux deux extrémités, arrondi sur les côtés et un peu plus étroit antérieurement; élytres oblongues, ovalaires, plus larges de moitié que le corselet, sinuées à la base, avec les épaules obtusément anguleuses et élevées. Le Macrocorynus discoidcus, Curculio dorsatus, Fab.; Syst. dent., Il, 543; Oliv., Eut. v,83,p. 514, t. SG, f. 370, est d'un roux teslacé, couvert d'écailles brunes, avec une bande verdâtre sur le corselet, une autre bleuâtre sur le disque des élytres; celle couleur est aussi celle du bord des élytres et de la suture.
MACROCYSTIDE. Macrocystin. bot. Genre d’Ilydropbytes, établi par Agardh aux dépens du Laminaria de Lamouroux, composé des plus grands végétaux de la mer, que rapproche un faciès tout particulier. Les Macrorystidcs s'accrochent sur les rochers des plus grandes profondeurs ou des rivages, à l'aide de puissantes racines bien caractérisées, composées de divisions Irèsramifiées, fort dures cl entrelacées souvent d’une manière inextricable. De ces racines s'élèvent des liges flexibles, de la grosseur du petit doigt à celle du pouce, et qui atteignent, dit-on, jusqu'à plusieurs centaines de pieds de longueur, s’entremêlant alors dans certains parages ou vers certaines rives, de manière à y rendre l'effet de la rame des petites embarcations absolument nul, et à mettre obstacle à la navigation des bateaux. Ces liges ont une écorce ridée, noirâtre, recouvrant une substance consistante, comme ligneuse, où se reconnaissent, comme dans le tronc des Lessonics, des couches concentriques, et qu'une substance médullaire,
centrale, et plus foncée, occupe dans toute la longueur. J)e véritables feuilles, solitaires sur leur pétiole dans toutes les espèces connues jusqu'ici, sont alternes sur les tiges des Macrocysles, ovoïdes ou linéaires; elles ne parviennent pas aux vastes proportions que feraient supposer les liges. D’une couleur olivâtre tirant sur le brun ou le jaunâtre, elles sont plus ou moins plissées. Agardh prétend que la fructification, qui, selon lui, consiste en tubercules formés de granules séminaux, est répandue dans leur substance. Bory de SuVincent n'a reconnu rien d'analogue, et malgré des recherches très- minutieuses, la fructification des plantes de ce genre lui a complètement échappé. Conséquemment il n'adopte le genre Macrocysle que sur Vhabit us général, trop parlicularisé pour qu’on s'y puisse méprendre. Ce genre offre cependant de grands rapports avec les Sargasses, auxquelles il forme un passage, les pétioles des feuilles se renflant en vésicules absolument analogues à celles de ces mêmes Sargasses, et du Fucus nodosus, L., qui est un lialidrys. — Dès le temps des premières navigations dans les mers de l'hémisphère austral, les Macrocysles furent remarqués, et Jean Bauhin en fit mention; mais il arriva encore de ces piailles, comme de tous les genres où de grands caractères frappants sont communs h toutes les espèces, on les confondit en une seule; elles devinrent le Fucus py ri férus de Linné et des auteurs. Bory ne croit pas pouvoir admettre avec Agardh, dans ce genre, le Fucus comosus de Turner, tab. 142, qui est une véritable Sargasse, d’après l’examen qu’il en a fait, ou peut-être un Ualidrys. Les espèces bien constatées de ce beau genre sont :
i°Macro€ystis/^egrifolius,H., à feuilles linéaires, étroites, très-entières, n’ayant jamais leurs bords profondément dentés» vésicule pétiolaire subcylindracée, oblongue,pcu repflée. Descô’. * occidentales de l'Amérique du Jtycrocysiittu'aim unis, B., celui qu'a représenté Tl|JOCr,p1. 110; feuille proportionnellement plus large q*e dans le précédent , bien plus plissée, mais toujours simplement lancéolée, ohlongue, profondément denlée sur les bords, les dentelures prolongées, comme flexibles; vésicule pétiolaire allongée dans la jeunesse et se renflant en forme de poire. Au cap de Bonne-Espérance, au Chili, au cap llorn, etc.; 3° Macrocystis angustifolius, B.; feuille étroite et linéaire, finemenldenléesurles bords; vésicule pétiolaire courte, se renflant vers l’insertion de la feuille, de manière à présenter la forme d'un cœur. A la Nouvelle-ilollande, à Valparaiso; 4° Macrocystis tatifolius, B.; feuille ovoïde, très grande, largement et longuement denlée, de sorte que la vésicule pétiolaire, cylindracée, parait petite en comparaison de la grandeur des feuilles. Des cèles du Pérou, vers Lima; 5° Macrocystis pomi férus, B.; La mina lia pomifera, Lamx., iuéd.; Macrocystis Humbuldtii , Agardh, Svst., p. 203; Fucus liirtus, Ilumh. et Bonpl., t. Gfi et GO. Le nom de pomifera donné par Lamouroux à cette plante est bon et antérieur; il doit être maintenu, parce qu'il indique la forme de la vésicule pétiolaire qui est sphérique; la feuille est très étroite, linéaire, dentée, moins consistante que dans les espèces précédentes. Le nom donné
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: plu- Humholdt et Bonpland est au contraire peu convei nable, toute la plante étant très-glabre. Sur les côtes du Chili. G" Macrocystis Menziesii, Agardh, Fucus, pl. 27; son développement est analogue à celui des l.essonies, les feuilles des extrémités se divisant de la hase 5 la pointe.
MACRODACTYLE. Macrodactylcs. iss. Coléoptères Pentamères, genre de la famille des Lamellicornes, (rihu des Scarabéides Phyllophages de Latreillc (Fam. nat. du Règne Anim.), établi par cet auteur, avec les caractères suivants : antennes de neuf articles : le premier conique, assez court, le second globuleux, lesdeux suivants coniques, un peu plus longs que le second, le cinquième en cornet, le sixième très-petit, cuputaire, les trois derniers formant une massue ovale, presque j glabre; mandibules ayant leur portion interne moins ! solide que l'externe; palpes maxillaires de quatre articles : le premier peu distinct, les deux suivants coniques, le quatrième ovale, un peu plus long, mais guère plus gros queles précédents; palpes labiales très-courtes, peu visibles; tête allongée, beaucoup plus longue que : large; chaperon allant en se rétrécissant, très- peu ' échancré antérieurement; corps fort long en proportion de 6a largeur; corselet hexagone, beaucoup plus long que large, point rebordé, se rétrécissant trèsnotableuient en arrière, avec ses côtés anguleux, vers le milieu; écusson assez grand, arrondi postérieure- : ment; élytres recouvrant des ailes, et laissant à nu l’extrémité de l'abdomen; pattes assez fortes; jambes antérieures munies de deux fortes dents au côté externe, les autres épineuses dans toute leur longueur;
I tarses intermédiaires cl postérieurs fort longs : leur premier arlicle ainsi que celui des antérieurs presque j aussi long que les trois suivants pris ensemble, le der- : nier assez long, bifide, terminé par deux crochets égaux, ! les deux divisions égales en longueur, la supérieure [ plus grêle et plus aigue.
| Macrouactyle SEDtPiXErx. Macrodaclylis subspi- I nosa, Lat.; Metolontha subspinosa, Eab. Ses antennes j sont leslacées. avec la massue noirâtre; sa tète et son corselet sont noirs, couverts d'une poussière écailleuse, roussâlre; ses élytres sont testacées, presque striées et couvertes de poils très-courts, très-serrés et roussâtres ; son corps est noir en dessous, couvert d'une poussière écailleuse el grise ; ses pattes sont testacées, avec les tarses noirâtres. Taille, cinq lignes. De l’Amérique . tropicale.
MACRODACTYLES. Macrodactyli. oîs. (llliger.) Fa- ! mille de l’ordre des Échassiers, composée d'Oiseaux à | longs doigts sans palmures. Elle comprend les genres suivants : Râle, Porzane, Porpbyrion et Gallinule. F. ces mots.
MACRODITE. Macrodites, moll. Genre proposé par Monlfort pour une Coquille microscopique, que Férussac el de Blainville ont rangée dans les LenMculiles, (F. ce mot), el qui, du reste, s'en distingue assez bien par l'ampleur de l'ouverture. La manière dont Montforl a observé ce corps, laisse beaucoup de doutes sur j ses rapports; il n’est pas certain que l'ouverture soit totalement fermée, et il ignore s’il existe un syphon , ou une riuiule. ou une fente. Ce corps n'étant connu
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• que par la description et la mauvaise figure de cet au* leur, il est fort difficile de statuer à son égard.
MACRODON. pois. Espèce de Perche du sous-genre Centronolc. y. Perche.
MACRODON. H or. Ce genre de Mousses, établi par Walkcr- Arnott (Mémoires de la Société d'Histoire naturelle de Paris, t. n), a été placé dans le groupe des Hypnoïdées, avec les caractères suivants : soie latérale; coiffe en capuchon; périsloine simple, à seize dents distinctes, divisées presque jusqu'à la base, et formant trente-deux lanières filiformes, un peu roides, toussàlres et rapprochées par paires. Ce genre a été constitué sur le Trichostomum Leucolotua de Schwægrichen, qui en a publié une figure, t. 122 de la première partie du second supplément au Species MuêCorum d’Iledwig. Il diffère du Trichostomum par ses soies latérales, et du Dicnemum par sa coiffe à hase oblique. Walkcr Arnott donne à celte Mousse le nom de Macrodon Auberti en l’honneur d’Aubert Du Petit-Thounrs, qui l'a rapportée de Madagascar. Elle a un port tout particulier; son péristomc est filiforme, à peu près aussi long que celui des Trichostomum et beaucoup plus qu'il ne l’est habituellement dans les llypnoldées. Dans le Itotanische Zeitung , pour 1825, Hornschuch, dans un extrait de l'ouvrage de Schwœgrichen, a aussi, de son côté, senti que le Trichostomum leucolotua devait former un genre distinct pour lequel U a proposé le notn de ITatkcria. Mais comme il n’en a point exposé les caractères, et que d’ailleurs le nom de ITalkeria oïl tValkera a déjà deux emplois pour des plantes phanérogames, il est convenable d’adopter celui qui a été proposé par Walker Arnott.
MACRODONTE. pois. Espèce du genre Labre.
MACROGASTÈRE. pois. Espèce du genre Glyphisodon.
MACROGASTRËS. Macrogastri. ins. Latreille désignait ainsi une famille de l’ordre des Coléoptères, section des Uéléromères, qu’il composait des genres Pyrochre et Galope. V. Sténélttres et TeacbElibis.
MACROGÊNE. acal. Espèce du genre Cyanée. y. ce inol.
MACROGLOSSE. Macroglossus. ma*. Genre des Carnassiers de la famille des Chéiroptères, établi par Fr. Cuvier qui le distingue des Roussettes par des caractères précisément inverses à ceux qui en ont fait aussi séparer les Pachysomes. On le distingue au premier aspect, non-seulement des Roussettes, mais même de toutes les Chauves-Souris, par son museau excessivement allongé, très menu, cylindrique, acuminé et comparable, pour sa forme, à celui des Fourmiliers. On assure que la langue est également cylindrique, très-longue, et même un peu extensible, modifications qui semblent liées nécessairement avec celle que présente la forme du museau. Enfin les dents présentent aussi des caractères distinctifs; mais malgré l'allongement du museau, leur nombre ne s’est pas accru, et, ce qu'il y a de bien remarquable , c’est qu’elles sont devenues plus petites. Aussi tout le bord alvéolaire ne se trouve-t-il pas garni, principalement à la mâchoire inférieure, où il existe un intervalle vide entre les deux Incisives droites et les deux incisives gauches; un autre entre la première et
la seconde molaire; enfin encore un en arrière de la dernière molaire. Tels sont les caractères que présente le genre Macroglossc.
On ne connaît encore qu’une seule espèce de ce genre, celle que Geoffroy a décrite le premier sous le nom de Roussette kindote, Pteropus mini mus, et que,
, plus tard, Horsfield (Zool. fiesearc. ) a reproduite sous I le nom de Pteropus rostralus. Elle est en dessus d'un j roux clair, et en dessous d’un fauve roussàlre. Sa longueur totale est de trois pouces et demi, et son envergure de dix pouces. Elle habite File de Sumatra et celle de Java, où elle a été découverte par Leschcuault, et se trouverait aussi, suivant Fr. Cuvier (Mamm. lilh.), au Bengale.
MACROGLOSSE. Macroglossum . ins. Genre de l’ordre des Lépidoptères, famille des Crépusculaires, tribu des Spbingides, établi par Scopoli, et ne différant des Sphinx proprement dits, qu’en ce que l’alMlomcn est terminé par une brosse. Fahricius, dans son système des Glossates, en forme à tort le genre Sesia . Ce genre a pour type le Sphinx stcllatarum de Linné, et ceux qu’on a nommés fuciformis , bombyli fortuit , etc. y. Sphinx.
MACROGLOSSES. ois. Vieillot a donné ce nom à une famille d'oiseaux qui comprend les genres Pic et Torcol.
MACROGNATHE. Macrognathus. pois. Le genre formé sous ce nom, par Lacépède, n’a été adopté par Cuvier que comme sous -genre de Rhynchobdcüa. Néanmoins il s’en distingue évidemment par une longue pointe aplatie, à la mâchoire supérieure, qui rend celle mâchoire beaucoup plus longue que l’autre, y. Rhyn-
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MACROGYNE. bot. I.ink a donné ce nom à un genre de la famille des Aspbodélées, précédemment établi par Kersous celui de Aspidistra. y. Aspiuistrf..
MACROLÉPIÜE. Macrolepis. bot. Genre de la famille des Orchidées, Gynandrie Monandrie, L., établi par A. Richard, dans la botanique du voyage de l'Astrolabe, avec les caractères suivants : périgone membraneux ; folioles extérieures, ou sépales, dressées, larges à la base et diminuant insensiblement de manière à se terminer en pointe; les latérales sont un peu plus grandes et soudées au pied du gynostème; les folioles intérieures, ou pétales, sont petites et égales entre elles; labelle dressé, oblongo-linéaire, charnu, articulé au pied du gynostème, un peu concave à sa base qui est dilatée, avec deux lobules peu apparents à ses côtés; gynostème longuement prolongé à sa base, deini-cylindriquc, avec deux appendices en forme de cornes, vers l’extrémité antérieure; anthère biloculaire.
Macrolépide a louons TIGE. Macrolepis longiscapat Rich. C’est une plante parasite, à racines fibreuses, surmontées d'un pseudobulbe et desquelles liait une tige cylindrique, grêle, noduletise, rampante, liante de deux pieds et de la grosseur d’une plume à écrire; les feuilles parlent du pseudo-bulbe; elles sont ellipliqucs-oblongucs, entières, aigues, un peu roulées à l’extrémité, coriaces, glabres, longitudinalement striées et longues de six à huit pouces; les Heurs sont assez grandes, accompagnées de bractées, cl disposées en épi terminal. On la trouve parasite sur l'écorce des arbres de File
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de Yanikoro, Tune des plus redoutables de l'Océan pacifique à cause de l'insalubrité de son climat, et celle où fut constaté le naufrage de l’infortuné Lapeyrouse.
MACROLÉPIDOTE. rois. Espèce de Glypbisodon.
MACROLINLM. hot. Ce genre de la famille des Éricacées , a été proposé par Klotzsch, pour une plante de la Calédonie, Macrolinum cilialum , qui a été réunie depuis au genre Sympiesa de Lichstenslein.
y. SVXPIÈZE.
MACROLOBIUM. bot. Sous ce nom générique, Schreberel Willdcnow ont réuni les genres t'ouapa et Outea d'Aublet. En adoptant celte nouvelle dénomination, Vahl l’avait employée seulement pour le premier de ces genres. L'un et l'autre ont été adoptés par l)c Candolle dans son dernier travail sur les Légumineuses. V. Oltea el Vocapa.
NACROMÈRE. Macromerus. ins. Coléoptères tétramères; genre de l’ordre des Rbycophores, famille des Curculionides, tribu des Cryplorhynchidcs, institué par Scboonbcrr qui lui dontie pour caractères : bec long, courbé en dessous, reçu dans un canal sous - pectoral; antennes de onze articles, la massue n'est composée que de quatre; yeux petits el ovales, peu convexes; corselet bisinué à sa base, un peu arrondi sur les côtés el beaucoup plus étroit en avant; élylres ohlongues, ovalaires, obtusémenl anguleuses aux épaules, sensiblement atténuées aux extrémités; corps oblong, presque ovale, écailleux et pourvu d'ailes; pattes antérieures peu rapprochées à leur base.
MacromEre de la Cbixarrhide. Macromerus Cliimarrhidis , Schoon. Il est noir, tacheté de blanc; ses pieds antérieurs sont très-longs et ses cuisses postérieures dentées. Il se trouve dans l'Amérique méridionale.
MACROMÉRIE. Macromeria . bot. Genre de la famille des Borraginées, institué par Don qui lui assigne pour caractères : calice à cinq divisions linéaires, presque égales; corolle hypogync, à tube allongé, dont l’orifice est dilaté el nu; son limbe a six lobes ovalaires et dressés; cinq élamiucs insérées h l’orifice de la corolle et longuement exsertes; filaments filiformes; anthères oblongues el penchées; ovaire quadrilobé; style filiforme, exserte; stigmate simple. On ne connail encore de ce genre qu'une seule espèce, et elle appartient au Mexique. C’est une plante herbacée, assez rude; sa tige est droite, très-simple; les feuilles sont alternes, sessiles. lancéolées, nervurées; les fleurs sont réunies en grappe terminale et accompagnées de bractées.
MACROMERIM. bot. Le genre institué sous ce nom par Burchcll, dans la famille des Capparidées, llexandrie Mouogynie, L., pour le Cleome juncea, n’a point été adopté par la majorité des botanistes, y. Cleome.
MACKÜ.MITR1ER. Macromitrium. bot. Ce genre de Mousses, fondé par Bridel, puis réuni au genre Orthotrichum par Hooker et Gréville (in Eüinbunjh Journal of Science , 1, p. 110), parce que, selon ces cryplogamisles, les espèces de ce nouveau genre n’avaient pas même un port particulier qui pùt compenser l’absence de tous caractères distinctifs, a été ensuite rétabli par Endlichcr (Gêner., pl. 1830, p. 50) avec les caractères suivants : coiffe en forme de mitre, campa-
nulato conique, lisse ou striée, glabre, mullifide à la hase; sporange terminal, égal à sa base; opercule aciculiforme et droit ; péristome double : l'extérieur à seize dents rapprochées par paires, l'intérieur ordinairement découpé eu une multitude de lanières et formant une couronne membraneuse, rai émeut entière. Ces Mousses hahili-nt les tropiques, sur les arbres.
MACRONATE. Macronala. ins. Coléoptères pentamères; genre de la famille des Lamellicornes, tribu des Citonites, institué par Ilopc qui lui assigne pour caractères : antennes composées de neuf articles dont les trois derniefs sont réunis en une sorte de globule; dernier article des palpes maxillaires allongé el conique; télé ohlongue; corps ovale; corselet carré; élytres recouvrant le corps presque en entier; jambes médiocres; cuisses assez épaisses et arrondies.
Macronate t&tr aspii.ote- Macronata tciraspilola. Il est d’un noir olivâtre et ponctué; les bords du corselet sont d'un jaune paille; les élylres sont d’un vert d'olive avec une tache médiane irrégulière et une autre apicale plus petite. Taille, huit lignes. De l'Inde.
MACRONAX. bot. (Raflinesque. ) Synonyme d'Àrundinaria, Michaux, y. Arixdinaire.
MACRO.NÊME. rois. Espèce du genre Nulle, y. ce mot.
MACRONYCUES. Macronyches. ois. Famille d’Êchassiers, tribu des Télradactyles, renfermant, dans le Système de Vieillot, des Oiseaux qui ont non-seulement les doigts, mais les ongles très-longs, el presque droits. Celle famille est formée du seul genre Jacana. y. ce mot.
M ACnONYQUE. Macronychus. ins. Genre de l’ordre des Coléoptères, section des Pentamères, famille des Clavicornes, tribu des Macrodactyles, établi par Muller, el ayant pour caractères : antennes repliées sous les yeux, de la longueur de la tête et du corselet, presque filiformes; de six articles, dont le dernier seulement plus grand et formant une masse ovalaire; tarses longs; corps oblong. Ce genre diffère des Elmis par les antennes qui, dans ceux-ci, sont presque de la même grosseur dans toute leur étendue, et sont terminées par un article à peine plus gros. Les Géorisses s'en éloignent par les tarses qui n'ont que quatre articles distincts; enfin, les Dryops, les Hydêres et les llélérocères s'en distinguent par les antennes qui, à partir du troisième article, présentent une massue serrée et en dents de scie au côté interne. La tête des Macronyques s'enfonce en grande partie dans le corselet, dont les côtés sont fortement rebordés. Leurs antennes sont insérées au bord interne des yeux sous lesquels elles se courbent en forme d'arc; le premier article est cylindrique, plus long que les quatre suivants; l'extrémité de ces antennes se loge sous le bord latéral et antérieur du corselet. La bouche est très-petite et s'enfonce aussi dans le corselet; le labre est presque demi-circulaire; les mâchoires sont terminées par deux lobes ciliés dont l'extérieur est plus étroit; les .palpes sont égales, trèscourtes, et terminées par un article plus gros et ovale; les mandibules sont cornées et bifides à leur pointe, et la lèvre est formée d'un menton transversal et d'une languette plus grande, avec le hord supérieur plus
large, ilroil et entier. Le corps présente le port ües Dryops; il est oblong, presque cylindrique; le milieu du corselet offre une impression transverse; l’écusson est petit, triangulaire et pointu ; les pattes sont longues et grêles, avec les cuisses cylindriques.
Ce genre a été établi sur un très petit insecte qu’on n'a encore trouvé qu’en Allemagne.
Macroxtqce a qiatrb tcbercüi.es. Macronychus quadritubcrculatus, Mull. (Mayas. I nsec kl., Ulig., 1800. p. 215). Noir, un peu bronzé; antennes roussâtres; bord antérieur du corselet et extérieur des élylres pâle ou jaunâtre; corselet ayant, entré le milieu et le bord postérieur, de petites éminences disposées sur une ligne transverse; élytres offrant des strieslongitudinales formées de points enfoncés.
MACRO.NYX. ois. Swainson a formé sous ce nom, dans le genre Alouette, une sous division qui comprend l’espèce décrite par Vieillot sous le nom de Alauda crocca. y. Alouette.
MACROPE. Macropus. iss. Nom donné; par Thunberg à un genre de Coléoptères télramères, de la famille des Longicornes. tribu des I.amiaires. Les caractères génériques ne diffèrent de ceux des Lamies qu’en ce que le corselet porte de chaque côté, un fort tubercule armé d'une épine, lequel tourne comme une poulie dans la cavité où sa base est engagée; le corps est toujours très déprimé; dans l'un des sexes, les pattes antérieures sont très-longues; les tarses sont glabres dans tous les individus. On voit d'après ces caractères que ce genre a la plus grande analogie avec celui décrit au premier volume de ce Dictionnaire sous le mol Acrociu; aussi ne doit-on pas hésiter à y rapporter le Cerambyx longimanus , Lin.; le Cerambys trochlearis , Lin.; le Prionus acccnlifcr, Oliv.,ctc., qui appartiennent à l'Amérique méridionale.
MACROPE. Macropus. crust. Le genre institué, sous ce nom, par Lalreillc, dans son Uistoire des Crustacés et des insectes (tome 6, p. 108), aux dépens du genre Inachus de Fabricius, n’a point été adopté par la majorité des zoologistes. Ce genre nouveau avait pour type le Crabe Scorpion qui est aussi resté le type du genre Inachus.
MACROPÈZE. Macropeza. us. Genre de Diptères, de la famille des Némocères, tribu des Tipulaires, division des Caliciformes, établi par Meigen qui l’a caractérisé de la manière suivante : antennes insérées sur un petit tubercule rond, avancées, aussi longues que la tète et le corselet pris ensemble, filiformes, velues, composées de quatorze articles . le premier cyalhiforme et nu, le second du double aussi long que le premier, les sept suivants graduellement plus courts et tous un peu amincis à leur base, les quatre suivants plus longs, absolument cylindriques, le dernier un peu plus court que les précédents; point d'ocelles; ailes lancéolées, allongées; abdomen cylindrique, terni iné en pointe, composé de huit segments; pattes antérieures de longueur ordinaire ; les intermédiaires plus longues d'un tiers que les antérieures; les postérieures extrêmement longues. Ce genre est très-voisin de celui des Cératopogons. Ou n’en connaît encore qu’une seule espèce qui sc rencontre, mais très rarement, eu Europe.
Macropèze albitarsk. Macropeza albitarsis, Meig. Sa femelle a la tête noire, le corselet d’un gris cendré, avec trois raies noires et étroites, l'abdomen noir, les balanciers blancs, les ailes byalines avec des nervures brunes, les pattes noires, avec les tarses blancs. Taille, deux lignes environ.
MACIlOPUTALME. Macrophlalmus. îxs. Hémiptères; genre de la famille des Réduvites, institué par Delaporte, avec les caractères suivants : antennes composées de trois articles : le premier court, le deuxième de médiocre longueur, le troisième très-gréle et plus long que les deux autres réunis; rostre très-court , arqué, s’étendant au delà des deux tubercules de la poitrine qui est bifurquée, mais n'atteignant pas la base des pieds postérieurs; premier article des tarses courts, les deux suivants allongés; ongles simples; corps allongé. On ne connaît jusqu'ici qu’une seule espèce de ce genre; elle est originaire du Brésil.
Macroprtai.be pale. Macivphtalmus paltcns, Del. Sa tête est large, transversale; ses yeux très rapprochés, gros et noirâtres; le corselet est jaunâtre, large en arrière et épineux; une forte épine relevée termine l'écusson; 1rs élytres sont brunâtres, tachetées d’une nuance jaunâtre; l’abdomen est obscur, ovale allongé; les antennes et les pattes sont jaunes, annelées de noir. Taille, six lignes. Du Brésil.
MACROPUTIIALME. Macrophlhalmus. crcst. Genre de l'ordre des Décapodes, famille des Rracliyures, tribu des Ouadrilalères, établi par Lalreille (Fam. nat. du Règne Anim.), arec les caractères suivants : quatrième article des pieds-inàclioircs inséré sur le troisième, près du milieu de son sommet ; pédoncules oculaires, grêles, allongés, insérés près du milieu du front, s'étendant presque aux angles antérieurs du lest, et logés dans une rainure sous son bord antérieur; ce test est trapézolde, plus étroit en avant qu’en arrière; antennes internes terminées par deux divisions très-distinctes et de grandeur moyenne :1e premier article des antennes intermédiaires est plutôt transversal que longitudinal; les pieds-inàchoircs extérieurs sont rapprochés inférieurement, au bord interne, sans vide entre eux, et leur troisième article est transversal. Ce genre comprend des espèces propres aux mers de la Nouvelle- Hollande, parmi lesquelles on compte le Gonoplax Iransrcrsus de Lalreille : Encyclop. meth-, Hist. nat. ccxcviii,2. — Cancer brecis, llerbsl, lx, 4, etc. Les espèces que comprend ce genre ont les formes générales des G rapses, les pieds-mâchoires semblables à ceux des Crabes proprement dits.
MACROPHYLLE. Macrophyltus. bot. Végétal dont les feuilles sont grandes.
MACKOPODA. a ax. (Itliger.) Famille de Rongeurs qui renferme les Gerboises et les Mérioncs. F. ces mots.
MACROI’ODE. Macropodus. rois. Le genre formé sous ce nom, parLacépèdc (1. m, p. 41G). dans l'ordre des Thoraciques, a pour caractères : t a topes au moins , de la longueur du corps proprement dit ; nageoire caudale très-fourchue, égalant à peu près le tiers de la ’ longueur totale de l'animal; tète et opercules revêtus ! d'écailles semblables à celles du dos; ouverture de la ' bouche très-petite. Ce genre ne renferme encore qu’une
MAC
seule espèce donl les Chinois peuplent les bassins qui ornent leurs jardins.
Macropode vert-doré. Macropodua viridi-auratus, Lacép. Les écailles dont son corps est garni, sont brillantes d'or et de vert; toutes les nageoires sont rouges; on voit une petite tache noire sur chaque opercule. Taille, de (rois à six pouces, bans les eaux limpides et tranquilles des lacs et des rivières.
En botanique le nom de Macropode s'applique à l'embryon, lorsque sa radicule est très grosse et renflée en tête.
MACROPODIE. Macropodïa. crist. Genre de l’ordre des Décapodes, famille des Brachy urcs, tribu des Triangulaires, établi par Leach, cl auquel Latreille (Fam. natur. du Règne Auiin.) donne le nom de Slénorhynque, que Lainarck lui avait imposé avant Leach. y. Stê-
IVORHTXQCE.
MACROPODIER. Macropodium . bot. Genre de la famille des Crucifères, et de la Télradynamie siliqueusc, L., établi par Roh. Brown ( in Hort. Kew., éd. 2, t. iv, p. 108), et offrant les caractères suivants : calice dressé, un peu dilaté à la base; pétales oblungs, linéaires; étamines donl les Blets sont libres et dépourvus de dents; silique pédiceltée, plane, comprimée, linéaire, surmontée d'un stigmate sessile et punctiforme, à valves planes, à une seule nervure qui part du milieu de la base ; graines orbiculées, ceintes d'une aile très-courte, distantes et placées sur un seul rang. Ce genre a été formé pour une espèce de Carda mi ne , déballas; il se distingue des Cardamine et d e&Arabis, par sa silique slipitée, par ses valves nervigères à la base, et par son calice légèrement dilaté. En l'adoptant, De Candolle {Syst. t'eget. natur. , 2, p. 244)Ya placé entre les deux genres qui viennent d'élre cités, parmi les l'ieurorhizécs siliqueuses, c'est-à-dire parmi les Crucifères qui présentent pour caractère principal : une silique et des cotylédons accomhants. Le Macro podium nicate, R. Br., Cardamine nicalis, l’allas (Voyages, éd. française, app., p. 311, tab. G8, f. 2), est une plante herbacée, vivace, très-glabre, dressée et simple; ses feuilles sont ovales lancéolées, acuminées, légèrement dentées en scie; les fleurs, de couleur blanche et portées sur de très -courts pédicelles, forment une grappe longue et spiciforiue. Celle espèce croit près des neiges perpétuelles, sur les sommets des monts Allais.
MACROPSIS. ims. Le genre d'Hémiplères, institué sous ce nom par Lewis, dans la famille des Cicadaires, forme la seconde section du genre Bytiioscofe. /'. ce mol.
MACROPTÈRE. pois. Espèce du genre Cantlière.
MACROPTÈRES. ois. Oii a désigné sous ce nom , divers Oiseaux dont les ailes, très-longues, dépassent ordinairement la queue.
MACROPTÉRONOTE. Macropteronotus. pois. (Lacépèdc.) Ce genre qui a pour type le Siluru % anguiltaris de Hassclquist, ne diffère pas du genre IJeterobranchus de Geoffroy S1- Hilaire, y. Hetérobraxcue.
MACROPUS. mai. (Scbaw.) Kaxguroo.
MACRORAMPIIOSE. Macroramphosus. rois. Lacépède a créé sous ce nom, aux dépens des Silures de
Linné, un genre de la famille des Oplophores, qui pourrait prendre place parmi les Mnlacoptérygiens abdominaux de la méthode de Cuvier. Il lui a donné pour caractères : corps conique et gros; museau lrès-allongé; deux nageoires dorsales, à rayons osseux; pre mier rayon delà première de ces nageoires épineux cl dentelé; point de barbillons aux mâchoires qui sont d'ailleurs armées de dents; point de rayon dentelé aux nageoires pectorales.
M acror ahphose coRMü. Macroramphosus cornutus, Lacép.; Siturus cornutns, Forsk.; Silure Chardonneret, Bonnat. Cette espèce dont la description a été faite à Marseille sur un individu desséché, est par cela même fort douteuse; ou ne la rapporte ici que pour avoir occasion de citer le genre de Lacépède,qui Déparait pas susceptible d'être conservé.
MACRORAMPHUS. ois. Nom d'une division établie dans le genre Bécassine par Leach, p.our le Scolopax grisca , de Teinminck; Scolopax leucophœa , de Vieillot.
MACRORHIN. Macrorhinus. mam. Le genre institué sous ce nom par F. Cuvier, dans la famille des Cynoinorphcs, tribu des Carnivores amphibies, est caractérisé pardes dents incisives crochues commcles canines, mais plus petites, par des canines fortes et prononcées ; pardes inàchelières à racines simples, plus larges que les couronnes. La formule dentaire, quatre incisives en haut et deux en bas. une incisive et cinq molaires de chaque côté et à chaque mâchoire. Ce genre se compose des Phoca proboscidea , Dcsin.; Phoca ansonii, Desm., cl Phoca byronii, De Blainv. Voyez leur description à ParliclcPhoque, où se trouvent placés d’autres démembrements du genre primitif.
MACRORHYKCUOS. bot. Le genre institué sous ce nom par Lessing, dans la famille des Synantbérées, a été réuni au genre Trochoseris de Poppig et EndUcher. y. Trociioséride.
MACRORUYNQIE. Macrorhynchus. icbtoyol. Lacépède a fait sous ce nom, et dans la famille desAphyostomes, un genre de Poissons cartilagineux léléobrancbes, reconnaissable aux caractères suivants : calopes derrière les nageoires pectorales; bouche dentée, à l'extrémité d'un museau allongé; un seul rayon aux calopes; une très-longue nageoire dorsale; le corps couvert de petites écailles.
Ce genre ne renferme encore qu’une espèce facile à distinguer des Ccnlrisqucs, des Amphisiles et des Solénostomes, dont la bouche est dépourvue de dents. Le Macroriiymqi'E argextE, Macrorhynchus argenta tus, a été observé par Osbeck dans les mers de la Chine; il semble lier les Pégases avec tes Syngnathes. Quelques icbthyologislcs en ont fait un Syngnathe.
MACRÜSCÉUDE. Macroscclides. mam. Genre de Quadrupèdes carnassiers, delà famille des Insectivores, établi par Smith pour un animal du cap de Bonne- Espérance, anciennement connu et figuré par Petiver (Opéra llisl. nat. sp., pi. XXIII, fig.9), et que l’on a regardé comme un être imaginaire, jusqu’à ce qu’il ait été retrouvé dans les mèmesparages.par les frères Terreaux et envoyé par eux au Muséum de Paris en 1828. Voici comment Geoffroy S’-lIilaire caractérise ce nou-
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veau genre : vingt dents à chaque mâchoire ; membres pcndaclyles non palmés, les inférieurs étant beaucoup plus longs que les supérieurs; pouce postérieur trèscourt; queue longue; oreilles très-ainples ; yeux de grandeur ordinaire; nez extrêmement allongé et formant une petite trompe grêle, cylindrique, que termine lin petit mufle; pelage composé de poils longs et doux au toucher. Les Alacroscélides se rapprochent des Tanrecs, les seuls insectivores chez lesquels on trouve aussi vingl dents à chaque mâchoire; mais le système dentaire de ceux-ci est très-différent, puisqu’ilsont des canines et des incisives disposées à peu prés comme chez les carnivores. Ils ont aussi quelque ressemblance avec les Desmans; mais leurs doigts sont séparés sur toute leur longueur, soit antérieurement, soit postérieurement; on ne voit aucune trace de la palinature qui se fait remarquer chez les besinans qui, en outre, ont l'œil très petit, tandis qu'il est assez grand chez les Macroscélides où l'on trouve encore des oreilles presque entièrement nues, membraneuses et arrondies comme chez les Musaraignes et Irès-développées. On connaît peu les habitudes de ces petits Quadrupèdes ; on a observé qu'ils sortaient dans le jour et se tenaient de préférence au bas des buissons et des petites fourrées d'où, aussitôt qu'ils sc croient découverts, ils s'élancent dans les terriers qu’ils se creusent.
Macroscêi.ide type. fllacrOMcelide» typut, Sin.; Sorex araneu» maximus, capensis, Peliv. Pelage de la partie supérieure du corps, d’un gris noirâtre, et fauve à l'extrémité des poils, ce qui fait paraître l'ensemble fauvc-roussâlre, varié de brun; poils de la face concave de l’oreille blanchâtres, ceux de la face opposée sont d’un fauve roussâlre; pelage du dessous du corps noir à la racine des poils, et blanc à leur extrémité; face interne des avant-bras et des jambes, mains et pieds blancs; queue variée de roux-brunâtre et de blanchâtre à son origine, noire dans le reste de son étendue. Taille, neuf pouces y compris la queue.
AIAGROSCÉPIDE. Macrotcepit. bot. Genre de la famille des Asclépiadées, et de la Penlandrie Monogynie, L-, établi par Kunlh ( Mot.Gen.eiSpec . Plant. œquin., t. m, p. 300), qui lui a imposé les caractères essentiels suivants : calice à cinq divisions profondes, un peu plus grand que la corolle, et muni de deux bractées; corolle épaisse, dont le tube est renflé et globuleux, le limbe, étalé ù cinq divisions peu profondes; couronne composée de cinq écailles presque arrondies, charnues, insérées sur l'entrée de la corolle; gynostème court, scutelliforme; anthères terminées par une membrane; masses polliniqucs comprimées, fixées par le sommet et pendantes; stigmate mutiqtic. Ce genre est très-voisin du Lachnostoma, établi par le même auteur; il s'en distingue cependant par la grandeur du calice, par la structure de la couronne et du gynostème, enfin par l'orifice de la corolle, qui est nu; il offre aussi quelque affinité avec le Gonolobns. Le Macrotcepiê oborata, Kuntb, loc. cil., I. 253, est la seule espèce du genre. C’est une plante dont la tige est volubile, à rameaux hérissés de poils, à feuilles opposées, obovées et cordiformes. Les pédoncules sont interpéliolnires et portent deux fleurs pédicellées et accompagnées de
bractées. Cette espèce croit au Mexique, sur la côte de Campècbe.
MACROSOME. Vacrosoma. iss. Névroplères; genre de la famille des Libellulines, proposé par De Selvs de Longcliamps, dans sa Monographie de cette famille, à la suite de la description des espèces européennes. Dans ce genre exotique. De Selys a reconnu que les cellules des ailes sont peu nombreuses et presque toutes carrées; que le triangle de l'aile est remplacé par un carré très-long; qu'il n’y a point de vrai parastigma, mais un faux, qui consiste en plusieurs cellules colorées. Tels sont les principaux caractères assignés par De Selys à son genre Macro*oma.
MACROSPORIER. Macrosporium. bot. Genre de Champignons, établi par Fries pour des espèces qu’il a observées sur les feuilles languissantes, et qui lui ont offert pour caractères particuliers : sporidies dressées, stipilées, divisées en une multitude de cloisons qui souvent offrent l'apparence de simples fibres, surgissant d'un mycelion qui ne tarde pas â se dessécher cl â disparaître. Kunz et l.ink ont rénni ce genre à celui des Helmisporiers qui a été admis par Nées Van Esenbcck.
MACROSTENA. bot. A'. Cal boa, genre de la famille des Convolvulacées.
MACROSTOMES. Macrostoma. mm.. Lamarck a réuni dans cette famille, des genres de coquilles offrant une très-grande ouverture, et rassemblés d'après des caractères tirés plutôt de la coquille que de l'animal. Après un examen plus approfondi, ils ne purent rester dans les mémos rapports; ainsi lllain ville en porta line partie dans sa famille des Otidés (A*, ce mot), et une autre dans son ordre des Chismobranclies. Cuvier, avant Blainville, avait déjà séparé les Sigarelsdes llaliolides. Latreille a suivi cet exemple dans les Familles du Règne Animal ; il a soin, en les plaçant dans deux ordres différents, de les rapprocher le plus possible, ce que n'a pas fait Blainville. Cette famille, créée dans la Philosophie Zoologique sous le nom de Slomatacécs. reçut de son auteur le nom qu’elle porte aujourd'hui dans l'Extrait du Cours; elle éprouva dans cet ouvrage des changements notables. Composée primitivement des trois genres Haiiolide, Stomate et Slomalelle^ elle ne renferma plus que les deux derniers; les llaliolides furent réunies avec les Patelles. et les Sigarels restèrent dans la famille des Aplysiens. Dans son dernier ouvrage, Lamarck recomposa la famille des Macrosloines sur son premier plan; il n’y fil d'autres changements que d’y joindre le genre Sigarel; elle se compose donc aujourd'hui des genres Sigaret, Stomatelle, Stomate et Haiiolide. P. ces mots ainsi que Otidés, Sculihranches et Chismobranches.
MACROSTOMIER. Alacroslomium. Genre de la famille des Orchidées, Gynandrie Monamirie, L., institué par M. Blume (Bydr., 553, fig. 37) pour une plante épiphylc,de File de Java. Caractères : folioles extérieures du périgone, ou sépales, réfléchies dont les latérales sont unies entre elles â leur hase par line sorte d’éperon court et saillant ; les intérieures, ou pétales, simplement réfléchies; labelle sans éperon, formant en quelque sorte le prolongement ou la continuation du pied du gynostème, onguiculé, dilaté au milieu, con-
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cave, avec le limbe allongé, spatliulé, échancré en forme de voûte sur le gynoslème; celui-ci petit et canaliculé; anthère à deux loges, convexe, insérée sur une dent dorsale du gynoslème ; masses pollitii(|ties au nombre de deux, bipnrtibles, ovato oblongucs, adhérentes entre elles par le bord ligule du stigmate.
MaCROSTOIILR A FEU I ILES D* A LUES. MaCfOSlOtHlUM
si loi folium, RI. C’est une plante parasite, qui croit sur les arbres élevés, dans les montagnes; ses tiges sont herbacées, assez longues, garnies d'un petit nombre de feuilles rapprochées, distiques, rigides : les inférieures plus grandes, ensiformes et vaginaulcs à leur base.
MACR0$TYLIDE.A/acrüff>7is.R0T.BartlingelWendland, auxquels on doit une revue des espèces nombreuses confondues auparavant sous le nom de Dioama, en ont formé, avec raison, plusieurs genres; les uns déjà proposés par différents botanistes. les autres entièrement nouveaux. Parmi ces derniers est celui qu’ils nomment Macrostylia, et qui est caractérisé de la manière suivante : calice quiuquéparti, revêtu à sa base par un disque qui forme plus haut un bourrelet libre et épais; cinq pétales plus longs que le calice, réfléchis, rétrécis à leur base eu un onglet barbu du côté interne; cinq étamines alternant avec les pétales saillants, cl dont les anthères sont surmontées d’une petite glande; style allongé, saillant, aminci à son extrémité qui présente trois petits lobes stigmaliques; trois ovaires accollés, cachés dans la base du calice et sous le bourrelet du disque, glabres, prolongés au sommet en nue masse qui les égale à peu près en volume, renfermant chacun deux ovitjes juxtaposés; fruit composé de trois coques qui se séparent à la maturité et dont chacune est surmontée d'une corne comprimée. Ce genre comprend trois espèces. Ce sont de petits arbrisseaux à feuilles éparses ou plus rarement opposées, courtes, marquées d'une série de points le long de leurs bords et sur les cotés du leur nervure médiane. Leurs fleurs sont rougeâtres, portées sur de courts pédoncules que des bractées accompagnent, et disposées en une sorte d'ombelle aux extrémités des rameaux. F. A^r. Juss., RltacEes, tab. 10, n° 20.
Un autre genre Macroslylis a été établi par Kulil et Van llasselt, dans leur Flore partielle de File de Java, dont la publication fut confiée au professeur Van Breda. Ce genre dont la dénomination devra nécessairement être changée, appartient à la Gynandrie Monandric de Linné, cl très-vraisemblablement à la famille des Orchidées de Jussieu; il offre pour caractères : périgone étalé, à folioles libres, les extérieures et les intérieures égales et conformes; labclle postérieur onguiculé, tiressé, enveloppant le gvnostème qui est allongé, cylindrique, droit, épaissi à l’extrémité; anthère postérieure; deux masses polliniqucs partagées en lobules, portées sur une caudicule commune, qui s’échappe du stigmate, avec une sorte de ressort, par le moyen de deux denticules de chaque côté de sa base; capsule déhiscente, qui termine le gynoslème persistant. Le Macroalylis Jucanica est une plante herbacée, terrestre, à lige droite, élevée d’une dizaine de pieds, garnie de feuilles distiques, lancéolées, plissées; les grappes florifères sont axillaires.
MACROTARSIENS. Macrotaraii. (llliger. ) Famille qui comprend les Tarsiers et les Galagos.
MACROTARSUS. hax. ois. Synonyme d’Échasse. F. ce mot.
MACUOTÉLEIK. Macrolelcia. ns. Hyménoptères; genre de la famille des Pupivores, tribu des Chalcides, institué par West wood qui lui assigne pour caractères : corps très-long, linéaire; tète arrondie, de la largeur du corselet; antennes composées de douze articles presque égaux et inonolifnrmcs chez les uiàles. les six derniers formant une massue épaisse et olilougue chez les femelles; corselet ovale; écusson sans épine; ailes beaucoup plus courlesque l’abdomen; les supérieures n’ayant qu’une seule nervure sensible, laquelle partant de la base, se recourbe près du bord sans le toucher; ailes inférieures semblables aux supérieures, moins un rameau assez long, recourbé en crochet, et dépendant de la nervure; abdomen presque sessile, très long, longitudinalement strié, composé de quatre segments; oviductc rétractile.
Macrotêleie cUn y moI'd b. Ma cro Iclcia cfciiymoit/cs, West. Il est noir à l'exception de l'abdomen, des pieds et de la base des antennes qui sont bruns. Taille, deux lignes. De l'ile Maurice.
MAUtoTIIÉClt'M. rot. Ce genre de Mousses, institué par Bridel, ne diffère nullemenldugenreA/n/a/anÿiuf/tdu même auteur. MEualarcikr.
MACROTUYRSE. Macrolliyrsus. rot. Genre de la famille des llippocastauées, établi par Ed. Spach qui lui assigne pour caractères : caliee subcylindraccotubuleux ou obeonique, à cinq lobes; quatre ou cinq pétales semblables, anisomèlrcs, dressés, divergents, longuement onguiculés, spalhuiés, dont deux supérieurs plus longs; onglets plans, libres et glabres; six ou sept étamines très-longues, dressées, subdivergentes; capsule subglobuleuse et ineruie. Ce genre, formé pour un arbrisseau de l’Amérique septentrionale, que Michaux avait placé parmi ses Æaculus et Poirct dans sou genre Patio , se distingue suffisamment de l’un et de l’autre pour que l'on puisse s'y méprendre.
Macrothyrse a du x cou lui rh. Macrol/iyraua iliacolor, Spach; .Escutua macrostochya , Mich.; Æaculua parri/lom , Wall.; Paria tnacroaiachya, Dec.; Paria ntulia, Poir. C’est un arbrisseau susceptible, selon Poirct, d'acquérir une hauteur assez grande. Sa lige se divise en rameaux opposés, recouverts d’une écorce lisse, cendrée ou un peu rougeâtre. Ses feuilles sont également opposées, portées sur de longs pétioles cylindriques, rougeàlres,composées de cinq b sept folioles ovales -lancéolées, aiguës, inégales entre elles, finement dentelées eu leurs bords, glabres et d’un vert foncé en dessus, légèrement cotonneuses et d’un vert blanchâtre en dessous, portées sur de courts pédicelles', et disposées en digitations. Ses fleurs sont blanches; elles forment au sommet des rameaux une grappe droite, resserrée en épi, longue d’un à deux pieds, et d’un fort bel aspect. Le calice est monophyllc, tuhulé, ayant ordinairement son bord découpé en quatre dents arrondies. La corolle est composée de quatre, et plus I rarement de cinq pétales ovales, inégaux, légèrement évasés, munis d’onglets étroits et plus longs que le ca-
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lice. Les étamines, au nombre de cinq à sept, ont leurs filaments inégaux, filiformes, deux à trois fois plus longs que le reste de la Ueur. et ils portent à leur sommet de petites anthères ovales, d'un rouge tendre, qui contraste agréablement avec le blanc des autres parties. L'ovaire est supérieur, py ri forme, strié, surmonté d'un style suhulé, de la longueur des étamines, légèrement puhcsccnt , terminé par un stigmate simple. Ce n'est que dans une partie des fleurs qu'on observe des ovaires bien conformés, cl de préférence dans celles qui occupent la partie inférieure de la grappe : dans toutes les autres, l'ovaire est avorté, et on n’en trouve que le rudiment. Le fruit qui succède aux fleurs complètes, et même seulement à un très-petit nombre d’entre elles, est une capsule pyriforme, arrondie qui, le plus souvent, n'est formée intérieurement que d’une seule loge ne contenant qu'une graine presque globuleuse, parce que les deux autres loges qu'on remarque dans chaque ovaire, et les ovules qui y étaient aussi deux à deux, avortent presque constamment. Cet arbrisseau, originaire de l'Amérique septentrionale, est cultivé comme plante d'agrément; on le plante en terre franche et substantielle, méléc de moitié environ de terreau de bruyère, à une exposition ombragée et suffisamment humide. On le multiplie facilement de graines, de marcottes et surtout au moyen des nombreux rejetons que produisent ses racines traçantes.
MACROTOME. Macrotoma. ns. Aptères; genre de l'ordre des Thysanourcs, de la famille des Podurelles, établi par l’abbé Dourlel qui lui assigne pour caractères: corps jaune, couvert d'écailles analogues à celles des Lépismes; antennes de trois articles, le premier gros, cylindrique et de la longueur des deux tiers de la tète, l'intermédiaire plus mince, mais un peu plus long; le dernier guère moins long que le corps, sélacé, susceptible de sc contourner et paraissant, à la loupe, composé d’une multitude de très-petits anneaux; tète faiblement déprimée, concave en dessous; thorax trèsconvexe, garni à son Jiord antérieur d'une frange de poils, les côtés prolongés en angle aigu; premier segment de l'abdomfen de moitié de la longueur du thorax et du double du suivant; le troisième extraordinairement développé, comprenant à lui seul la moitié de l'abdomen. Ces insectes ont les yeux formés de six ocelles placés sur un fond noir d’une forme oblongue irrégulière. Bourlet décrit quatre espèces de Macrotomes, que l’on trouve en Europe, sous les pierres, dans la mousse ou dans le vieux bois.
Macrutobe pi.ubs£e. Macrotoma plumbea, Bourl.; Potlura plumbea, Lin. Le corps est jaune, avec le bord postérieur des segments blanchâtre et le ventre livide; les antennes, le thorax, la bouche et les tarses sont bruns, le tout couvert d'écailles d'un gris de plomb, lesquelles sont susceptibles de tomber avec la plus grande facilité; bord antérieur du thorax noir, garni d'un faisceau de poils; il y en a également à la queue et à l'anus. Taille, deux lignes et demie.
lin autre genre Macrotoma (Ann. des Sc. nat., 25, p. 450) a été proposé par Delaporte, dans l’ordre des Diptères, pour un iusectede la Cochinchitie ou de l'archipel de l'Inde, qui parait ne pas trop différer du
1 Nerim, de VYiedeman, appartenant â la famille des Muscides et très-voisin des Catohates. Comme l'individu sur lequel repose l'observation de Delaporte est, de sou i aveu, très-mutilé, il faut attendre que l'auteur soit à même de compléter son travail, et alors, très vraisemblablement, le genre nouveau, si en effet il y a lieu à sa création, prendra une autre dénomination que celle qui déjà lui a été appliquée.
NACROTRICIIUM. bot. Le genre de Champignons Ilyphomicèles. établi sous ce nom par Grevillc , in Edimb. phil. Jour w. XXV, 04. t. I, ne diffère poinl de celui précédemment proposé par Link sous le nom de 7'ricliothecium. V. ce mot.
MACROTROPIDE. Macrviropis. bot. Genre de la famille des Légumineuses, récemment établi par I)e Conduite (Mémoires sur la famille des Légumineuses, et Prodr. Syst. Eeget. 2, p. 98) qui l’a ainsi caractérisé : calice cynthifurme ou renflé, à cinq délits; corolle papillionacéedonl les pétales, qui forment la carène, sont plus grands que l'étendard, égaux entre eux et à ceux qui composent les ailes; légume droit, comprimé ou presque cylindrique, polysperme. Ce genre est encore inat connu, cl semble par scs caractères, intermédiaire entre !’ Anagyris et le Sophora ; il a été formé sur deux plantes delà Chine et de la Cocbincbine, que Lotireiro plaçait parmi les A nagyris, sous les nomsd*,4nagyris fœlida et à' A nagyris inodora. Ce sont des arbustes à feuilles glabres, itnparipinnées et à fleurs blanches.
MACROTYDE. Macrotys. bot. Raffînesquc-Schmallz a décrit sous ce nom, dans le Journal de Botanique pour 1808, vol. il, p. 170, un genre formé sur l'Actœu raccmosa de Linné. De Candollc {Syst. Vcg. Nat., 1, p. 585) ne l’a admis que comme section des Acti va, caractérisée essentiellement par des fleurs inonogynes. y. actæa.
MACROULE ou MORELLE. ois. Espèce du genre Foulque. V. ce mot.
MACROURE. Macrourus. pois. Genre adjoint â la famille des Gades. dans l'ordre des Malacoplérygiens Subbracbiens, où, comme dans le Lépidolèpre, la première dorsale est courte et distincte de la seconde qui, bien plus basse, s'étend tout le long du reste du corps, fait tout le Icflir d'une longue queue pointue, et s'unit ainsi à l'anale qui vient finir perpendiculairement ou à peu près, en dessous. On ne voit pas comment avec un tel as|>ecl ce Poisson put être confondu avec les Coryphœnes. Los ventrales y sont d'ailleurs bien en avant. Les écailles sont dures, crénelées et rudes ; les dents petites et sur plusieurs rangs. On voit un barbillcp sous l'extrémité de la mâchoire inférieure comme dans les Morues. Ou n’en connaît encore qu'une espèce.
Macroire Biblax. Laeépèdc, Pois., t. ni, p. 170, pi. 10. fig. 1 ; Poisson à longue queue, Encyclopédie, pl. 53, fig. 153; Macrourus rupestris , Bloch, 177; Coryphœna, Gmel., Syst. Nat., xm, t. i, p. 1195. Ce Poisson habile les plus grandes profondeurs de la mer Glaciale. On le pèche en Groenland, sa chair étant assez bonne. Il atteint de deux à quatre pieds de long. Sa couleur est celle de l’argent, ses nageoires sont jaune i. b. C, d. 1 1 - 124, p. 19, v. 7, a. 148, c. 0.
MACROURES. Muvroura. crist. Famille de Tordre de* Décapodes, établie par Lalreille, el renfermant une grande partie de* Cancere» Mac r ou ri de Linné, ou l'ordre des Exochnales de Fabricius. Ces Crustacés ont des branchies vésiculeuses, barbues ou velues, rapprochées par faisceaux (quatre à chaque) au-dessus des pieds, et accompagnées d'un appendice membraneux, vésiculeux, en forme de sac allongé, représentant la lanière des pieds-mâchoires des Drachyures; l’avantdernier segment du post-abdomen a, de chaque côté, un appendice analogue à ceux du dessous des segments précédents, et formant le plus souvent, avec le dernier, une nageoire en éventail. Le post-abdomen est aussi long ou plus long que le thoracide, simplement courbé en dessous dans la plupart, composé constamment, dans les deux sexes, de sept segments distincts. Les vulves sont situées sur le premier article de la troisième paire de pieds. Le corps est généralement plus étroit et plus allongé que dans la famille des Drachyures, avec le dessus du post-abdomen convexe et souvent caréné. Les antennes sont aussi plus longues, les intermédiaires sont généralement avancées ainsi que les latérales, et terminées par deux ou trois filets sélacés. Les pieds-mâchoires extérieurs ont participé aux changements eu proportions, qu’a éprouvés le corps; ils ont la forme de palpes ou de pieds grêles; celle des pieds antérieurs varie : dans les uns , tantôt les deux premiers, tanlOl ceux encore de la deuxième paire et même de la troisième sont terminés par une pince ou main ù deux doigts; dans d'autres aucun n'csl didactyle; quelquefois même les deux antérieurs sonladactyles. On en connaît où les pieds d'un côté diffèrent de ceux de l’autre. Les pédicules oculaires sont toujours très-courts. Les appendices inférieurs du post-abdomen sont généralement plus grands, même dans les mâles, que dans la famille des Drachyures , et forment des pieds à nageoires. Le test est proportionnellement plus faible que dans les Drachyures, très-peu solide et flexible dans plusieurs.
Lalrcille désignait d'abord sous le nom de Macroures \Gcn. Crusl.) la seconde tribu de son ordre des Décapodes, et il la divisait en trois familles. Dans le Dègnc Animal, il a converti cette tribu en famille qu'il a divisée en quatre sous-familles; enfin, dans ses Familles naturelles, il les partage en deux sous-familles : ce sont les Anomaux et les Pinnicaudes. Ces divisions renferment huit tribus. les mots Hippides, Pagiriers, Largocstires, Scyllarides, Galatiiires , Astacires, Salicoqfes et Scuizopodes.
MACROXL’S. mam. Nom proposé par Fr. Cuvier pour désigner une section du genre Écureuil, celle des Cuerlinguets. A'. Écireul.
MACTRA. corcu. Klein (Métli. Ostrac., p. 171, pl. 11, fig.73)avai( appliqué ce nom, auquel depuis ou adonné une autre signification, à des Coquilles qui, d’après l’indication de Rumph, pl. 44, fig. l, doivent appartenir au genre Arche.
MACTRACÉES. corcu. Famille proposée par Lamarck. dans la Philosophie Zoologique, pour réunir les Coquilles bivalves régulières, plus ou moins bâillantes, qui ont le ligament intérieur. Elle était formée,
dans cet ouvrage ainsi que dans l'Extrait du Cours où elle n’éprouva aucun changement, des cinq genres suivants Érycine, Onguline , Crassalelle, Maître et Lutraire. Dans son dernier ouvrage, il lui fit subir quelques modifications dans l’arrangement des genres, et y en ajouta deux. Il les distribua de la manière suivante :
■j* Ligament uniquement intérieur.
a. Coquille bâillante sur les côtés.
Genres : Litraire, Mactre.
b. Coquille non bâillante sur les côtés.
Genres : Crassatelie, Érycire.
Ü* Ligament se montrant au dehors ou étant double : l'un interne et l’autre externe.
Genres : Orgi lire, Solémye, Anmidesre.
Si, dans Tarrangemenl des Conchifères , on considère les caractères tirés de la position du ligament comme de première importance, il est certain que les rapports des genres qui composent cette famille sont parfaitement établis. Mais si, comme le font la plupart des zoologistes, on est obligé de prendre des rapports sur des connaissances plus approfondies de l’animal des Coquilles, on sera forcé de faire plusieurs changements très-bien motivés, f'. les différents mots génériques qui viennent d'élre rapportés. Lalrcille a admis la famille des Mactracéesen en séparant le genre Lutraire. Blainvillel’a complètement démembrée; une partie se trouve dans la famille des Conchacés, cl une autre dans celle des Pyloridés.
MACTRE. Maclra. corcii. Genre de la famille des Maclracées de Lamarck, établi par Linné, qui y réunissait des Coquilles dont on a fait depuis plusieurs autres genres.
Le mol de Mactre fut employé pour la première fois par Bonani, qui a désigné ainsi une espèce d'Arche. Linné l'appliqua au genre dont il est ici question. Bruguière l'adopta sans y apporter de changements. Lamarck le réforma en le débarrassant d'abord des Lutraires, de plusieurs Crassatelles et de quelques l.ucines. Ainsi modifié, le genre Mactre de Linné présenta une coupe naturelle que tous les zoologistes ont admise comme un genre dans leurs classifications; mais tous n'ont pas été d'accord sur la place qu'il devait occuper dans la série des Acéphales ou Conchifères. Cuvier reconnut la grande ressemblance qui existe entre l'animal des Mactres et celui des Vénus; aussi est-ce dans sa famille des Cardiacés qu'il plaça ce genre. Cependant, reconnaissant aussi les rapports intimes qui lient ce genre aux Lulraires et aux Myes par la coquille, il les rapprocha le plus qu'il put en terminant les Cardiacés par les Mactres et en commençant la famille des Enfermés par les Myes et les Lulraires. Férussac adopta celte opinion en la modifiant un peu, d'après les derniers travaux de Lamarck. Blainvillc rapprocha les Mactres des Vénus bien plus que ne l'avaient fait les auteurs ci-dessus cités. Il fut en cela parfaitement d'accord avec Poli qui réunit l’animal des Vénus et celui des Mactres dans un seul et même genre; ce motif l'engagea â placer les Mactres entre les Cyprines et les Vénus. Malgré la grande analogie des animaux, les rapports évidents des coquilles doivent cependant entrer
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aussi pour quelque chose dans la place (pic l'on fait occuper à un genre. Les Maclres, qui sont des coquilles peu épaisses, épidermées, bâillantes, qui oui le ligament interne et des dents latérales, lamelleuses, peuvent bien être conservées dans la même famille que les Vénus, mais présentant le passage le plus évident avec les Lulraires; c'est sur la limite de ces deux familles, que, d’après l'opinion de Cuvier, généralement adoptée, elles doivent se trouver. Lalrcille, dans son excellent ouvrage sur les Familles naturelles, a suivi la manière de voir de Lamarck. 11 a eu sans doute quelque motif pour cela. Quelle que soit la dissidence des opinions sur ce genre, voici de quelle manière il peut être caractérisé : animal très voisin des Vénus; coquille transverse, inéquilatérale, sulilrigone. un peu hâillantcsur les côtés, à crochets protubérants; une dent cardinale comprimée, pliée en gouttière sur chaque valve, et auprès, une dent en saillie; deux dents latérales rapprochées de la charnière, comprimées, mirantes; ligament intérieur inséré dans la fossette cardinale; ligament extérieur très-petit. Les espèces de ce genre sont nombreuses, et elles viennent de toutes les mers.
Mactbe caréxEe. Mactra carinata, Lamk., loc. cil., n" 4; K'norr, f^erg., 0, t. 34, fig. 1; Encyclop., pl. 251, tig. 1, a. B, c, et fig. 12. a. B, pl. 252, fig. 2, c. Ces dernières figures sont probablement une variété dont l’angle n’est pas surmonté d’une crête.
Mactre deltoïde. Mactra deltuides, Lauik., loc. cit., n°32; Mactra semisulcala , ibid., Ann. du Mus., I. vi, p. 412, et t. ix, pl. 20, fig. 3, a, B; Mactra semisu/cata, N., Descripl. des Coq. Foss. des environs de Paris, 1. 1, |>. 51, pl. 4, fig. 7 à 10. Espèce fort commune, fossile, aux environs de Paris. Elle a son aualogue vivant.
Mactre cIaxts. Mactra gigantea, Lamk., Anim. sans vert., t. v, p. 472, n® 1; Encyclop., pl. 250, fig. 1; Chemni(2, Concbyl., t. x, pl. 170, fig. IG5G. C’est la plus grande espère du genre. Elle est finement striée en travers; son épiderme est brunâtre. Le caractère qui la distingue le mieux est la grandeur de la fossette pour le ligament. Elle vit enfoncée dans le sable, comine toutes les espèces du genre. Elle sc trouve dans les mers de l’Amérique.
Mactre lisor. Mactra stultorum, Lin. Coquille ovale, sublrigone, lisse, un peu diaphane, d’un fauve pâle en dessus, avec quelques rayons blancs, peu marqués, divergents du sommet. Les crochets sont violets dans les individus hicn complets. Elle est commune dans toute la Manche, l’Océan et la Méditerranée.
Mactre soude. Mactra solida. Lamk., toc . cit., n° 25; Mactra solida , L., n® 13; Pennant, Zool. Brilann., I. tv, fig. 43, a; Encycl., pl. 258, f. 1; Chemnitz, Concbyl., I. vi, tab. 23, fig. 22U. Espèce très commune dans l’Océan d’Europe, très abondante dans la Manche.
MACUCGA. Pour Macoucoua. f'. ce mot.
MACUI.AIUA. rot. L’une des divisions établies par Duna! dans le genre Hélianlbème. f-'. ce mot.
MACUMBA. bot. Synonyme de Solanuin mclougena. t'. Morelle.
MACÜSSON. bot. L’un des noms vulgaires du Lathyrus tuberosus. f-'. Gesse.
MADARACTIDE. Madaractis. bot. Genre de la famille des Synanthérées, tribu des Sénécionides, institué par le professeur De Candolle qui lui assigne pour caractères : capitule inultifiore, liélérogaine; fleurons de la circonférence ligules et disposés sur un seul rang, neutres, offrant un style nul ou rudimentaire; ceux du disque sont tubuleux ou hermaphrodites; involucrc polyphylle, formé d’une rangée d’écailles cl d’un calycule composé d’un petit nombre de squaminelles; réceptacle plan et nu; corolles du rayon ligulées; celles du disque tuhuleuses.avec lin limbe à cinq dents; anthères privées d’appendices; stigmates du disque troncalopéniccllés au sommet; akènes du rayon cylindriques, ceux du disque fort courts; aigrette du rayon nulle ou composée d’un très- petit nombre de soies; celle du disque formée de plusieurs rangs de poils. Les Madaraclides sont des plantes herbacées, souvent un peu ligneuses à la base des tiges, et recouvertes dans leur presque totalité, d'une pubescence assez rude; leurs feuilles sont alternes, dentées ou pinnalifides; les capitules sont ou solitaires ou réunis en coryinbes, longuement pédiccllés; les fleurs sont jaunes. Ces plantes sont originaires de l’Inde.
M a u k R act i de pi xx at i F i de . Mtula radis pi n notifula . De Cand. Plaute sous -ligneuse, vivace, à lige dressée, rameuse, striée et glabriuscule ; scs rameaux sont allongés au sommet, dépourvus de feuilles et bractéolés sous le capitule; les feuilles sont atténuées en pétiole, puhero scabresdc chaque côté, ohlongucs. pinnalifides, ayant de deux à six lobes aigus; involucrc de dix à douze écailles puhero «cabres; languettes au nombre de huit et quadrinervurées; akènes du rayon glabres; ceux du disque sont puhértilcs et anguleux. De la Péninsule de l’Inde.
MADARE. Madarus. ns. Coléoptères lélramères; genre de la famille des Rhynchophores, formé aux dépens du genre Calandra de Fabricius, par Schoonherr qui lui assigne pour caractères : antennes assez longues el coudées, composées de douze articles dont les doux premiers les plus longs, obeoniques; les autres trèscourts, grenus et s'élargissant insensiblement jusqu'à la massue qui est allongée, subfusiforme; trompe longue, cylindrique, arquée el sensiblement rétrécie vers l’extrémité; yeux latéraux, oblongs, déprimés; corselet siibconique, postérieurement Insinué, avancé du côté de l’écusson, un peu convexe en dessous; écusson trigonc, échancré à sa base; élylrcsoblongues, subovales, planiuscules eu dessus, plus courtes que l'alHlouien; pieds assez longs, distants entre eux à leur base; jambes armées intérieurement d'un crochet; tarses allongés, avec le pénultième article dilaté. Toutes les espèces connues appartiennent au nouveau-inondé.
MADARIE. Madaria. bot. Genre de la famille des Synanthérées , tribu des Sénécionides. institué par le professeur De Candolle, aux dépens du genre Madia , de Don, el avec les caractères suivants : capitule tnultiflorc el radié; fleurons de la circonférence ligulés, femelles et au nombre de dix ou douze, disposés sur un seul rang, ceux du disque tubuleux, à cinq dents, mâles ou stériles; involucrc subglobuleux , composé d’une rangée toruleuse d’écailles imbriquées, embras-
sant entièrement les akènes de la circonférence; réceptacle suheonvexe, portant une ou deuk rangées de squammes vers son bord, entre le disque et les fleurons : le centre est chargé de fiinfirillrs ou poils courts et denses; tous les fleurons, ligules ou tubuleux, sont du double plus longs que l'involucre et puhériilcnts à leur base; styles rnmeux, hispidulcs au sommet; akènes du rayon comprimés par des nervures qui s'étendent latéralement, à quatre ou cinq côtes, glabres, chauves à leur base et doués d'un petit bec faiblement recourbé: ceux du disque sont presque tous avortés. Les Mandaries sont des plantes herbacées et annuelles, propres à la Californie.
Madame élégaxtr. Madaria elegans, Dougl.; Madia elegans, Don. Ses liges sont droites, chargées ainsi que les feuilles de poils glanduleux et d'autres sur lesquels on n'aperçoit point de glandes : la base est liispide; les feuilles sont sessiles, lancéolées et entières; les capitules chargés de fleurs rougeâtres, tachetées de pourpre, sont disposés en un corymbc lâche, longuement pédicellés.
AIADAROGLOSSE. Madaroglossa. bot. C’est encore au professeur De Candolle que l'on doit la formation de ce genre nouveau qui appartient à la inéme famille que le genre Mailaria et en est très voisin. Il est caractérisé par un capitule multiflore et radié à fleurs rayonnantes femelles, ligulécs et disposées sur un seul rang; les fleurs centrales sont hermaphrodites, tubuleuses, à cinq dents courtes; l’involucre est formé d'un seul rang de squammes acuminées, et contournées à leur base; réceptacle à paillettes submetnbraneuses, linéari-lancéoléeg; styles du disque rnmeux et inclus; akènes du rayon linéaires, atténués à leur base, chauves, glabres, entièrement cachés par les squammes qui les enveloppent; ceux du disque sont garnis de poils «cabres à leur base et au sommet d'un bouquet formé de Luit ou dix arêtes ciliato plumeuses.
Madaroglosse iheracioïde. Madaroglossa hieracioidcs, DC. C'est une plante herbacée annuelle ou bisannuelle, à tiges dressées, hispides ou parsemées de poils rigidiuscules, à feuilles oblongo-lancéolées, gros- 1 sièrement découpées et dentées, celles des rameaux linéaires et entières; fleurons de la circonférence, au 1 nombre de quinze, d'un blanc jaunâtre et plug longs que ceux du disque, qui sont d'un jaune doré. Cette espèce et deux autres, Madaroglossa angustifolia et ! Madaroglossa hetcrotricha , également décrites par le professeur De Candolle dans son Prodronnts, vol. 5, p. G94, ont été observées par Douglas, en Californie. 1
MA DATEE. Madaleus. a\*. Genre de Carnassiers i Phylloslomes, institué par Leach qui le caractérise de la manière suivante : quatre incisives à chaque mâchoire, les deux intermédiaires supérieures bifides et ayant plus de longueur que les latérales; les inférieures égales, simples et aigues; quatre molaires supérieures, cinq inférieures de chaque côté; deux feuilles nasales; point de queue; lèvre garnie de papilles molles, comprimées et frangées; langue bifide à sa pointe.
Madatée de Lewis. Madaleus Lewisii , Leach. Sa feuille nasale est brusquement pointue vers le haut; scs oreilles sont médiocres et arrondies; son pelage est
noirâtre, et sa membrane interfémorale est échancrée. Taille, seize pouces. De la Jamaïque.
MADEA. bot. Le genre que Solandcr avait établi sous ce nom, s’est trouvé différer un peu du genre Bollonia, de l'Héritier, F. Roltoxe.
MADÉGASSE. rois. Espèce de Colle du sous-genre Plalycéphale. V. Cotte.
MADKI.AINK, bot. Variété de Pêche; on nomme de même une variété de Poire.
M ADHl'CA. bot. (Gmelin.) Syn. d'Hlipé. V. Rassi a.
MA DIE. Madia. bot. Ce genre de la famille des Synantbérées. Corymbifèrcs de Jussieu, et de la Syngénésie superflue, L., a été indiqué par Molina (Chili, éd. fr.. p. 10G). et par Fouillée (Pérou, p. 39, t. 20). Jussieu. Cavanillcs et Jacqiiin lui ont attribué pour caractères essentiels : des fleurs radiées; un involucre simple, à huit ou dix folioles linéaires et puhescentes, quelquefois un second involucre intérieur, à plusieurs folioles; réceptacle nu; fleurons du centre hermaphrodites, fleurons de la circonférence en languettes cl femelles; ovaire surmonté d'un style capillaire; akènes non aigrettès, plans d'un côté, convexes de l'autre. Le Madie cultivé, Madia salira , Mol., est une plante qui offre de l'intérêt â cause de ses graines qui fournissent, soit par l'expression, soit par la coction, une huile très-douce, et dont les habitants du Chili se servent pour assaisonner leurs mois. Ou cultive dans les jardins botaniques en Europe le Madia riseosaAe Cavanillcs {Icoti. rar., 3, 1. 298), espèce qui sc distingue facilement du Madia salira par ses feuilles amplexicaules et visqueuses. Jacquin (Ilort. Schœnbrunn., 3, t. 503) l'a rapportée au Madia mcllosa ou Madic sauvage, cité par Molina.
MADIZA. ixs. Genre de Diptères établi par Fallcn dans sa famille des Mieromyzides, et que Lalreille (Fam- nal. du Règne Anim.) n'adopte pas.
MADONIA. bot. (Théophraste.) L’un des synonymes de Nymphœa. F. NEacphar.
MADOPE. Ma dopa. ixs. Genre de Lépidoptères nocturnes, institué par Stephens dans la famille des Pyralites. Caractères : palpes inférieures courbes, débordant très-peu la tête, avec le deuxième article sécuriforme et le troisième cylindrique; chaperon aigu cl avancé; trompe longue; antennes légèrement ciliées dans le mâle; ailes supérieures ayant leur sommet plus ou moins obtus, couvrant en entier les inférieures dans Tétai de repos, et- formant par leur réunion, un triangle plus ou moins allongé. Ce genre a pour type le Pyralitcs salicalis de Linné.
MADDPTEüE. Madoptcrus. ixs. Coléoptères télramères; genre de la famille des Rhyuchophores, institué par Scboonbcrr pour un insecte récemment découvert à Cayenne, et qui offre pour caractères : antennes longiu&ciilcs, coudées cl composées de douze articles dont les deux premiers oheoniques et les autres transverses, lenticulaires, augmentant insensiblement en largeur jusqu'à la massue qui est formée des cinq derniers, ovale et acuminéc; trompe allongée, cylindrique et arquée; yeux latéraux, ovales e 8 déprimés; corselet allongé, conique, bisinué à sa base, et médiocrement convexe en dessus ; écusson presque carré ;
élylres allongées, linéaires, subcylindracécs el presque tronquées au bout ; pieds médiocres : les antérieurs un peu plus longs. Le Madopterus Talpa est noir, glabre, avec les ély 1res H ne ment striées, les antennes et les pattes rousses.
MADOQUA. nam. Dans sa Classification des Mammifères, Ogilby a créé une famille des Capridées, qui comprend sept genres; savoir : lu Ma sa ma, qui a pour type l'Antilope à andouillers; 2° Madaqua, Antilope Saltienne; 3° Jndlopa, Antilope cervicapre ; 4» Gasella , Antilope Gazelle; 5° Oc fs , Mouton moullon; 0» Capra , Chèvre sauvage; 7° Ocibos , Bœuf musqué d'Amérique.
NADOTUÉQUE. Madotheca. bot. Dumorlier, dans son Sylloge Jungermannidearum (Torn., 1831), a établi ce genre aux dépens de celui des Jungermannes, avec les caractères distinctifs suivants : une colésule ayant son orifice comprimé; capsule régulièrement quadridenléc; pédoncule continu, inarticulé ; élalères épars, disposés circulairemenl et géminés; périchèze inonophylle, campanulé. Les espèces citées par Dumorticr comme devant faire partie de ce genre sont : J un yennannia pcnlaphytla , L.; Jungermannia Thujcc , Dicks., el Jungermannia lœcigata, Schrad.
MADRÉPORE. Madrepora. polyp. Genre de l’ordre des Madréporécs, dans la division de Polypiers cnlièreuien l pierreux, el dont voici les caractères : Polypier pierreux, subdendrolde, rameux. à surface garnie de tous côtés de cellules saillantes, à interstices poreux ; cellules éparses, quelquefois sériales, distinctes, tubuleuses, saillantes, à étoiles presque nultcs, à lames très-étroites. Lamarck ayant formé, aux dépens du grand genre Madrepora de Linné, Pallas et Gmelin, un assez grand nombre de geures particuliers, a réservé le nom de Madrépore aux Polypiers lamellifèrcs, dendroldes, dont la surface est hérissée de cellules saillantes; el les espèces, au nombre de neuf, que Laraarck y rapporte, sont presque toutes formées des variétés d’une seule espèce des auteurs antérieurs, le Madrepora muricala. La plupart des Madrépores parviennent à une grandeur assez considérable; on assure même que la plupart des rescifs des mers australes, si remarquables par leur accroissement rapide, sont dus au développement prodigieux d'une des espèces de ce genre, le Madrepora abrotunoides.
Les formes générales des Madrépores sont assez variables; les uns présentent des expansions aplaties, profondément divisées, quelquefois subpalmées; d'autres forment une masse oblongue. couverte de petites branches courtes, cylindriques, dont la réunion simule parfois une sorte de corymbe au sommet du polypier; d’autres enfin sc développent en longs rameaux cylindriques, branchus, figurant assez bien des cornes de cerf. Si les Madrépores diffèrent entre eux par leur figure extérieure, ils se ressemblent beaucoup parleur structure interne, parla disposition el l'aspect des cellules; ce qui explique pourquoi les auteurs n’en avaient formé qu'une seule espèce : ces cellules sont cylindriques, nombreuses, serrées, éparses ou disposées presque régulièrement sur une ligne longitudinale, obliquement placées sur les tiges el les rameaux; à l'exté-
rieur elles sont striées longitudinalement ou échinulées suivant les espèces. L’ouverture est arrondie, et garnies à l'intérieur, de douze lamelles longitudinales, alternativement grandes et petites, mais toutes peu saillantes; la cavité des cellules se prolongeant dans l’intérieur du polypier, el les espaces compris entre leurs parois étant creusés de petites cellulosilés irrégulières,
I communiquant entre elles, il résulte que le tissu des Madrépores, quoique très -ferme et très- solide, est j néanmoins spongieux. On n'a que fort peu de notions sur les animaux qui construisent les Madrépores : Lesueur, qui a observé vivants ceux du Madrepora pal mata, rapporte que ce sont des animaux gélatineux, presque difthients, astéroïdes, pourvus de douze tentacules courts, placés autour de l'ouverture centrale; ces tentacules ont à l'extérieur el au sommet une tache blanchâtre, en forme de larme entourée de roux, et à leur base un petit bourrelet. (Mém. du Mus., 3e ou 4* cahier, p. 290.) Les espèces rapportées à ce genre sont les Madrepora palmata, Flabetium, cotymbosa , planlagitiea, pocillifera, taxa, abrotunoides, cervicortiis , proliféra.
MADRÉPORES, polyp. Ordre établi par Lamouroux dans la section des Polypiers pierreux, lamellifères; il lui attribue pour caractères : étoiles ou cellules circonscrites, répandues sur toutes les surfaces libres du polypier; el y rattache les genres Porile, Séria lopore , Pocillopore. Madrépore, Oculinc, Slylinc el Sarcinule. y. ces mois.
MADUÉPORITE. ni*. Nom donné à une variété de j Calcaire bacillaire, d’un gris noirâtre, trouvée dans la vallée de Rusbach , pays de Salzbourg. Il provient I d’une analogie que l’on a cru reconnaître entre celle ■ variété el les Lilhopbyles. P. Ciiaix cvrt.oxatke.
M ADRÉPORITE. zool. On a fort improprement donné ce nom à des Fossiles découverts aux Vaches-Noires, rochers des côtes de Normandie, qui se trouvent être des os de grands Sauriens ou de Cétacés. Ces débris, quand on les casse ou qu’on les frotte, répandent une odeur fétide; ils supportent le poli, et présentent alors des yeux oblongs, qui résultent des anciens pores, et qui les otit fait prendre pour des Madrépores fossiles, auxquels on a aussi donné quelquefois le même nom, qui leur conviendrait bien plus qu'à des os ou à la substance minérale pour laquelle on l'a proposé.
MÆKISTOCÈRE. J/œÂ/s/occ/a. iss. Diptères; genre de la famille des Némocèrcs, tribu des Tipulaircs. division des Terricoles, établi par Wicdeman et adopté par Lalreille qui lui reconnaît pour caractères distinctif* : antennes d’une longueur excessive, composées de dix articles : le premier cylindrique cl épais, le se- | cond cyathiforme, les huit derniers cylindriques, fili- I formes, augmentant insensiblement de longueur ; palpes de quatre articles presque égaux; point d'ocelles; ailes écartées, lancéolées el nervurées. Ce genre qui a i beaucoup de rapport avec celui des Triehocères, se fait remarquer par la longueur de scs antennes, et se compose jusqu'ici de deux espèces qui appartiennent à l'archipel des Indes, e( à la côte d'Afrique.
MÆkisroctsi: drcxatrk, Makistocera fuscena , ! W. La femelle est d'un jaune pâle, un peu brun en des-
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sus, avec l’abdomen (acheté de brun; ses antennes onl deux pouce* trois quarts de longueur, et le corps de l'insecte n’a que six lignes. On le trouve à .lava.
M T.KisTocfcRE riuvkDE. Mœhistocera filipes, Wied.; Tipula filipes, Fab. Tête cendrée; corselet gris, cou- | vert de poils denses; abdomen court, cendré, avec les | bords des anneaux jaunâtres; ailes plus longues que l’abdomen et transparentes, à nervures brunes; pâlies trois fois aussi longues que le corps et brunes. De la Guinée.
MÆMACTE. Mœmactes. us. Coléoptères télramères; genre de l’ordre des Rhynchoptiores, famille des Curculionides, établi par Schoonheri*, avec les caractères suivants : antennes insérées vers le milieu latéral du rostre, et atteignant à peu près le milieu de la longueur du corselet, coudées, composées de douze articles dont le premier est le moins long, les d« ux suivants presque coniques, les quatre derniers formant une massue ovale et un peu comprimée; rostre allongé, fort, un peu plus large à sa hase, subcylindrique, médiocrement arqué, avec les mandibules un peu exsertes; yeux presque ronds et déprimés; corselet oblong, légèrement bisinué vers la base, un peu arrondi sur les côtés, et tronqué à l’extrémité; écusson très-petit, triangulaire et enfoncé; élylres oblongues, subovales, un peu convexes, arrondies chacune à leur extrémité; pieds courts, presque égaux et forts; cuisses renflées vers le milieu, et armées en dessous d’une petite dent; jambes un peu plus épaisses au milieu; pénultième article des tarses un peu plus large, bilobé et«pongicux en dessous, le dernier bionguiculé.
Mæmacte ri ficobxe. Mœmactes ruficornis, Sch. ; jy Iodes ruficornis , Chevrotât. 11 est noir, glabre et peu brillant; la trompe est criblée de points ferrugineux au bout; les antennes sont d'un roux ferrugineux ; les élylres onl des rangées de points oblongs enfoncés; les pieds sont d’un brun noirâtre. Du Mexique.
MAENC1IIA. bot. (Roth.) Pour Mœuchia. F. ce mot.
NÆNURA. ois. F. Mé-ube.
M ERE. Macro. CROST. Genre de l'ordre des Amphipodes, famille des Crevettines, établi par Leach, et ne différant des Mélites, du même, que par des caractères de peu d'importance. Ce genre n’a pas été adopté par Latreillc (Fam. nat. du Règne Aniin.) ; il est probable qu’il le réunit au genre Mélile qu’il adopte. Le Crustacé qui a servi de type à ce genre est le Muera grossimana , Leach (Ëdimb., Encycl., t. vu, p. 403; Trans. Linn., t. xi, p. 350); Cancer Gammarus grossimanus, Montagu (Trans. Linn.. t. n, p. 97, lab. 4, fig. 5).
MÆRUA. bot. Forskahl ( Flor . Ægypt. Arab., 104) a établi ce genre de la Polyandrie Monogynic, L., que De Candolle (Prod. Syst. Fcg., 1, p. 354) a placé à la fin des Capparidées, et qu'il a considéré comme établissant un lien entre celte famille et celle des Passiflo- j rées. Voici ses caractères principaux : calice tubuleux, à quatre divisions profondes, l’entrée du (ulte couronnée par des écailles pétaloïdes; corolle nulle; réceptacle allongé, sur le sommet duquel sont insérées des étamines en nombre indéfini, et légèrement inonadelphes; silique charnue, slipitée. Ce genre ne se compose que de trois arbrisseaux non épineux, et à feuilles sim- ;
ptes, savoir : deux indigènes de l'Arabie, décrits par Yahl {Symbol., 1, p. 36) sous les noms de Mœrua uni flora et racemosa, et le troisième nommé par De Candolle Mœrua Angolensis. Celle dernière espèce croit dans le royaume d’Angola, et a beaucoup de rapports avec le Mœrua unifiora.
MÆSE. Maso. bot. Genre de la Pcntandrie Monogynic, L., établi par Forskahl (Fl. Ægypt. Arab., p. CG) et adopté par Jussieu (Gcnera Plant., p. 161) qui l'a placé entre les genres A rgophyllum et Facciniunt, dans la section des Érycinécs à ovaire infère ou demi-infère. Voici scs caractères ; calice demi-supère, à cinq dents, entouré à sa base de deux écailles persistantes; corolle campanulée, à cinq petites divisions; cinq étamines courtes, à anthères ovées; baie demi-infère. globuleuse, ncuininée parle style, couronnée supérieurement par les écailles calicinales connivenlcs, à une seule loge, renfermant un grand nombre de graines attachées à un placenta central. Ce genre est identique avec le Dœobothrys de Forsler. Il se composait primitivement de deux espèces : l'une indigène des montagnes de l'Arabie-Ueurcuse, que Yahl (Symbol., 1, p. 19, t. G), qui a adopté le nom générique de Bœobothrys, a nommée Dœobothrys lanceolata ; l’autre, le Dœobothrys nemoralis de Yahl et Willdenow, qui a été découverte par Forsler dans File de Tanna. Depuis le docteur Blume, dans son Dydragen , a fait connaître cinq espèces bien caractérisées, qu'il a découvertes à Java; puis les docteurs Wallich et Koxbourg ont porté le nombre des espèces à quatorze, par suite de leurs investigations dans les diverses parties de l'Inde. Ces plantes sont des arbustes à feuilles alternes, à fleurs accompagnées de bractées, et disposées en panicules axillaires et terminales.
MAFAN. moll. 11 paraîtrait, d’après Adanson (Yoy. au Sénég., pag. 93, pl. 6, fig. 4), que ce Cône serait une des nombreuses variétés du Conus amiralis des auteurs. Comme ceux-ci n'ont pas rapporté celte espèce dans leur synonymie, on doit conserver du doute jusqu’au moment où on aura pu l'étudier de nouveau; la figure d’Adanson étant insuffisante pour décider la question.
MAGALEP. bot. Pour Mahaleb. F. ce mot.
MAGALLANA. bot. Et non Magellana. Ce genre consacré par Cavanilles (Icon., 4, p. 51, t. 374) à la mémoire du célèbre navigateur Magallan et non Magellan, appartient à la petite famille des Tropéolées de Jussieu, et à FOctandrie Monogynie, L. Voici ses caractères essentiels : calice muni d'un éperon, à cinq divisions dont deux très-profondes, les trois autres réunies en une seule qui, par conséquent, est tridentée; cinq pétales inégaux; huit étamines légèrement unies par la base; fruit muni de trois ailes, uniloculaire par avortement, et raonosperme; graines trop peu connues. Le Magallana porri folia croit près du port Désiré, dans l’Amérique méridionale. Cette plante est herbacée et grimpante sur les haies; elle possède des feuilles alternes, à trois segments linéaires et entiers; ses fleurs sont jaunes et axillaires.
MAGAS. Magas. coxcn. Genre proposé par Sowcrbf (Minerai Conchology, pl. 119) pour une petite coquille bivalve, fossile, que l’on trouve dans la craie de
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Meudon, ainsique dans celle de Maudesley-Norwich en Angleterre. Lamarck l'avait mentionnée dans son dernier ouvrage, parmi les Térébratules; elle en présente en effet les caractères extérieurs; mais Sowerby, ayant eu occasion d’examiner sa structure , a cru devoir, d'après cela, proposer le nouveau genre : il le caractérise de la manière suivante : coquille bivalve, équilatérale, inéquivalve ; l’une des valves est munie d’un bec recourbé, le long duquel s’étend un sinus angulaire: la charnière est droite, avec deux élévations dans ' le milieu. Ce genre, que Defrancc a examiné avec soin, offre, dans le milieu de la valve inférieure, une demicloison qui, dans cette partie, devait partager l'animal en deux. Ces caractères d'organisation intérieure, si variables dans les Térébraluies. doivent -ils suffire pour la distinction des genres? Il paraît préférable de suivre, à cet égard, l'opinion de Lilainville qui a fait des Magas une petite sous division de ce grand genre. Sowerby a donné le nom de Mayas pumilus à l’espèce qu’il décrit ; Lnmarck lui avait donné celui de Térébralule concave, Terebratula concara. (Lamk.. Anim. sans vert., t. vi, partie, p. 251, n° 20.) F. TêrEt.ratile.
MAGASTACHVE. bot. Pour Mégaslachyc. F. ce mot.
MAGDALIS. irs. Ce genre de la famille des Rhyncbophores, établi par Gerinar et mentionné par Lalreille ( Fam. liât, du Règne Anim.), n'a point été adopté par Schoonherr qui en a réparti les espèces dans ses genres Tamnophilus et Lamosaccus .
MAGELLAN A. bot. (Poiret.) Pour Magallana. F. ce mol.
MAGILE. May il u s, xoll.? arrél.? Ce fut sous le nom de Coinpulolte que Guettant (Mém., I. ni, pl. 71. fig. G) réunit les Magiles aux Vermets en un seul genre, ce qui, d’après les connaissances acquises par l'ouvrage d’Adanson, devait porter ce genre parmi les Mollusques. Cependant on ne tint pas compte de cette opinion , car les Magiles furent confondus avec les Serpules. Montfort. dans sa Conchyliologie systématique, revint «t l'opinion de Guettard, reporta le Magile parmi les Mollusques, le sépara des Vermets, et lui donna le nom générique qu'il porte aujourd'hui, et qui est généralement adopté. Lamarck ne mentionna pas ce genre dans l'Extrait des Cours; il ne l'adopta définitivement que dans son dernier ouvrage, où il le plaça à la fin de la famille des Stipulées. Cuvier ( Règne Animal) ne mentionna ce genre, ni parmi les Mollusques, ni parmi les Annélides; Blainville leur trouva assez de rapports avec les Vermets pour les admettre ainsique les Siliquaires parmi les Mollusques; celle opinion n’a point été adoptée par Lalreille qui a conservé celle de Lamarck. Enfin Carus.eti publiant (Muséum Senckenbergianum , t. it) l'anatomie du Magitus antiquus, rapporté par Ruppcl,de la petite ile dcMassana, dans la mer Rouge, et en émettant une opinion, qui parait très-plausible, sur la manière dont la coquille s'allonge en un tube irrégulier et doul la portion abandonnée par les parties molles de l'animal se solidifie, ne prononce pas néanmoins encore d’une manière irrécusable que le Magile soit bien un Mollusque et qu'il doive prendre place â cùlé des Buccins. On voit par ce qui précédé combien il existe encore de doutes à l’égard
des Magiles. Les deux opinions peuvent être également soiileiities avec avantage; car les zoologistes qui pensent que ce corps doit rester parmi les Annélides, ont une figure de Pallas qu’ils rapportent à ce genre, et qui pourrait bien être une Serpule. Les personnes qui croient que les Magiles sont des Mollusques, s'appuient sur des analogies assez bien fondées, de la forme de la coquille. On est donc encore forcé de flotter, pour ainsi dire, entre deux opinions différentes. Les Magiles 1 ont une singulière manière de vivre : ils sont engagés dans des masses madréporiques, dans lesquelles ils se creusent une cavité pour y être contenus, assez juste et sans y avoir la moindre adhérence; ils commencent par former une coquille spirale, héliciforinc, qui se continue par un tube assez droit, onduleux, à une seule carène. A mesure que l’animal grandit, il abandonne la partie de la coquille et de son tube qui ne peut plus le contenir; mais au lieu d'y laisser des cloisons, comme le font les Serpules, il remplit entièrement cet espace par une matière calcaire, compacte, diaphane, dure, pesante, semblable, en quelque sorte, dans sa cassure, à de la Calcédoine blonde. Lamarck caractérise le genre Magile de la manière suivante : test ayant la base contournée en une seule spirale courte, ovale, héliciforme, à quatre tours contigus, convexes, dont le dernier est le plu» grand et se prolonge en tube dirigé en ligne droite ondée; le tube convexe en dessus, caréné en dessous, un peu déprimé et plissé sur les côtés, à plis lamclleux, serrés, ondés, verticaux, plus épais d'un côté que de l'autre.
Il n'y a encore qu’une seule espèce de Magile qui soit connue; car celle rapportée par Pérou, ne semble pas distincte; c'est un jeune individu de l'espèce que Lamarck nomme Magile artiqce, Magilus antiquus, Anim. sans vert., I. v, pag, 304, Montfort, Conchyl., Syst., t. ii, pag. 43. Cette coquille, rare dans les collections, semble assez commune dans 1rs mers de l'Ile-de- France, où, au rapport de Mathieu, elle acquiert une longueur de trois pieds.
MAGJON. bot. L'un des noms vulgaires des tubercules de la Gesse tubéreuse.
MAGNEI.1TIIE. mir. (Hœpncr.) Synonyme de Jade tenace. F. Jade.
MAGNESIAN LIMESTONE. géol. Dénomination sous laquelle les géologues anglais désignent une formation particulière. F. MagrEsikr (Calcaire) et Terrairs.
MAGNESIE. *ir. Genre de la classe des substances métalliques héléropsides. composé de plusieurs espèces, telles que : la Magnésie horalée, la Magnésie carbonalée, la Magnésie hydratée, la Magnésie sulfatée et la Magnésie hydro$ilicatée,etc. Ces espèces ont, pour caractère commun, de donner un précipité pulvérulent par l’Ammoniaque, lorsqu’elles sont en solulion dans l’acide nitrique ou dans l’eau. Ce précipité est presque entièrement formé d'unOxide métallique dont il est fait mention à l'article Magrêsii *.
M agresie boratEe. Horacitû, Werner. Substance indissoluble dans l'eati, soluble dans l'Acide nitrique, et précipitant alors par l'Ammoniaque. Sa forme primitive est le cube; elle est électrique par la chaleur, et l’on observe uuc différence de configuration dans les
parties qui répondent, sur les formes secondaires, aux angles solides diamétralement opposés du noyau : sa pesanteur spécifique est 2,56. Elle raye le verre. Au chalumeau, elle fond avec bouillonnement en émail jaunâtre. Ses cristaux ont huit pôles électriques, dont quatre sont à l'état d'électricité vitrée, et les quatre autres manifestent l’électricité résineuse; ils correspondent aux huit angles solides du cube. La Magnésie boratée est souvent mélangée de borate de Chaux ; lorsqu'elle est pure, elle est composée de 08 parties d'Acide borique et de 32 parties de Magnésie. H.my distingue cinq variétés de formes cristallines, dont les plus simples et les plus communes sont : la quadriduodécimale, présentant l'aspect du dodécaèdre rhomboïdal , dont quatre seulement des angles solides trièdres sont remplacés par des facettes; la défective, cube tronqué sur toutes ses arêtes et sur quatre seulement de ses angles solides; la surabondante contenant, outre les faces de la variété précédente, celles du solide trapézoïdal. La Magnésie horatée est ordinairement incolore, quelquefois blanchâtre, grise ou violâtre. On la trouve en cristaux disséminés dans le gypse granulaire du mont Italieherg, prés de Luncbourg, et du Segeberg, dans le Hotslein.Cescrislaux sont ordinairement d'un petit volume; leur épaisseur est au plus de quatre â cinq lignes : ils sont remarquables par la netteté et la perfection de leurs formes. On les connaît, depuis longtemps, sous le nom de Pierres cubiques, à Luncbourg, oiï ils sont recherchés comme objets de curiosité.
Magnésie carbonatée. Giobertite, Brongn. Magnésie native de plusieurs minéralogistes; substance blanche, à texture ordinairement terreuse, soluble avec une vive effervescence dans l'Acide nitrique, infusible par l’action du chalumeau; pesant spécifiquement 2,45; sc ramollissant dans Peau. Celle substance, à l’état compacte, est souvent mélangée de Magnésie cl de Calcaire. Sa composition , calculée d'après les lois des proportions définies, est en poids de 52 parties d’Acide carbonique, et de 48 de Magnésie. Les cristaux de ce sel sont extrêmement rares : ils se rapportent à un rhomboèdre de 107 **. 2,1 ». On trouve la Magnésie carbonatée dans la Serpentine, à Hrubschilz en Moravie, et prés de Caslellamonte et de Baldissero en Piémont. Celle-ci a été employée, pendant longtemps, ail lieu de Kaolin, dans plusieurs manufactures de porcelaine. On l'avait regardée comme une Argile, jusqu'au moment où les expériences de Giobert ont prouvé que c’était la Magnésie qui en formait la base.
Magnésie carbonatée silicifére. Même chose que Magnésie silicaléc.
Magnésie hydratée. Brucite. Brong. Cette substance, qui se trouve, comme la précédente, en veines, dans des roches serpeiitineuses. dans le New- Jersey aux États-Unis, ne s’est encore présentée qu’à l’état laminaire; elle est blanche, nacrée, translucide, tendre et douce au toucher; elle donne de l'eau par la calcination; elle se dissout sans effervescence dans l'Acide nitrique, et la solution précipite en blanc par l'Ammoniaque. Sa pesanteur spécifique est de 2,6. Elle a été analysée par Bruce, qui en a retiré 70 parties de Magnésie, et 30 d'Eau.
Magnésie hydro-simcatée. Même chose que Magnésie silicatée.
Magnasie xcriatée. Cette substance sc trouve ré- ! pandue en assez grande abondance dans la nature, mais i toujours à l'état de dissolution dans l'eau, vu son extrême déliquescence. Sa savcuresl piquante, fort amère. Sa dissolution donne par le sous-carbonate de soude, un précipité qui prend la nuance lilas quand on le calcine après l'avoir humecté d'une goutte de nitrate de cobalt. Cette dissolution suffisamment évaporée, donne naissance à de petits cristaux prismatiques, hexagones et réguliers. La Magnésie muriatée contient : Magnésium 26,34, Chlore 73,66.
Magnésie native, y. Coxdrodite.
Magnésie nitratée. Elle est un peu moins déliquescente que la Magnésie muriatée et se trouve quelquefois cristallisée, accompagnant la potasse nitratée et le salpêtre dit de Houssage. Sa solution donne un précipité blanc par l'addition d’Aminoniaque. Composition : Magnésie 28, Acide nitrique 72.
Magnésie puospuaték. y. Wacxerite.
Magnésie silicatée. Magnésite de Brongniart. Com- | posée d'un atome de trisilicale de Magnésie, et de ciuq atomes d'Eau, ou en poids, de Silice 52, Magnésie 23, Eau 25. Substance blanche, à cassure terreuse, ayant souvent une teinte rosâtre, solide, tendre et sèche au toucher, infusible; se ramollissant dans l'eau : pesanteur spécifique de 2,6 à 3,4. Brongniart en distingue quatre variétés principales : la Magnésite écume de mer, compacte, à cassure terreuse, qui vient de l’Asic- | Mineure, où elle a pour gangue un Calcaire compacte accompagné de Silex; la Magnésite de Madrid, conuue sous le nom de Terre de Vallecas, qui a son gisement dans les terrains secondaires, au-dessus des Argiles taliféres; la Magnésite de Salinelle, près Soinfilières dans le département du Gard; et la Magnésite parisienne, des environs de Saint-Oueri et de Coulommiers. Ces deux dernières appartiennent au sol tertiaire, et sc trouvent dans le Calcaire ou dans l'Argile à Limitées, inférieurs au Gypse. La première variété, dite Écume de mer, est employée en Crimée et en Anatolie, à la fabrication des pipes turques, dont il se fait un grand commerce à Constantinople.
Magnésie sulfatée. Epsomite , Brong.; Bittersals, Werner. Vulgairement Sel d’Epsom et Sel de Sedlilz. Substance blanche, soluble dans l’eau , d'une saveur très-amère; fusible à un léger degré de chaleur, pesant spécifiquement 1,66. On ne la trouve dans la nature que sous les formes granulaire, aciculaire ou fibreuse; mais dans les laboratoires, elle cristallise en prismes droits à bases carrées, ordinairement modifiés sur les arêtes des bases. D'après Uatly, la longueur des arêtes est à la hauteur du prisme fondamental comme 5 est à 4. Ce sel se rencontre tantôt en solution dans les eaux, comme à Sedlilz en Bohème, au village d’Epsom en Angleterre; tantôt eu masses granulaires avec l'Anhydrile dans les terrains salifères, comme à Berglolsgaden en Bavière; le plus souvent en efflorescence à la surface de certains Schistes. On en distingue deux variétés de mélanges : ta Magnésie sulfatée ferrifère, en fibres capillaires, Je Sel halotrique de Scopoli; et la Ma-
y néüte sulfatée cobalt ifère, en concrétions rosâtre* dans les mines de Cuivre de llerrengrund en Hongrie.
M AGNÉSIEN (calcaire). «Iol. La présence de la Magnésie, soit combinée, soit associée avec la Chaux carbonaléc , se manifeste dans un grand nombre de terrai ns différents . depuis les primitifs jusqu'aux plus nouveaux, y. Doi.omie et Chaux carboxatEe Mvc.xf.sifère. Mais à l'imitation des géologues anglais nn désigne assez généralement aujourd'hui, sous le nom de Calcaire Magnésien, les dépôts sédiinenteux magnésifères qui, par leur position, sont intermédiaires entre les deux grandes séries du Terrain houillcr et du Calcaire oolithique, et qui, en Angleterre principalement, ont pris un grand développement que, jusqu'à présent, on est porté à regarder comme local; c’est le Magnesi a n litnestonc des Anglais. V . Terrvixs.
MAGNÉSITE. mis. V . Mvgxesie silicates.
MAGNÉSIUM. caiM. mis. Nom donné à la substance métallique qui , par sa combinaison avec l'Oxigéoe, constitue la Magnésie. Ce corps n'existe pas isolément dans la nature. On le retire de la Magnésie, en soumettant à l'action de la pile un mélange de trois parties de celle-ci, après l'avoir humectée, et d'une partie de peroxide de Mercure. On t'obtient eu plus grande quantité par un autre procédé qui consiste à faire passer du Potassium en vapeur, sur de la Magnésie chauffée au rouge blanc, dans un tube de porcelaine. L'Oxigène de la Magnésie lui est enlevé par le Potassium. On introduit alors dans le tube, du Mercure qui forme un amalgame avec le Magnésium, et on élimine le Mercure par la distillation de l’amalgame dans une petite cornue et à l'abri du contact de l'air. Le Magnésium est un métal brillant, d'un blanc d’argent, parfaitement ductile et malléable, fusible à une température peu élevée, susceptible de se sublimer comme le Zinc, à quelques degrés au-dessus du point de fusion, et sc condensant de même sous forme de petits globules. Il a plus de densité que l'eau. Lorsqu'on le projette dans ce liquide il se décompose et se convertit eu Magnésie. On obtient un semblable produit, quand on fait chauffer le Magnésium qui brûle alors avec une flamme rouge.
La Magnésie est la seule combinaison connue du Magnésium avec l’Oxigène. Elle est composée selon Berzélius, d'Oxigèuc 38,71 et de Magnésium 61,31); total 100. On la prépare en formant un précipité de souscarbonate de Magnésie par l'action du sous-carbonate de Potasse ou de Soude sur une solution de Sel d’Epsoin ou sulfate de Magnésie; en lavant à plusieurs reprises ce précipité; et en le faisant chauffer au rouge dans un creuset. La Magnésie calcinée et à l’état de pureté, est une base salifiable, blanche, presque insipide, dont la densité est. selon Kirwan, de 2,5. Elle neutralise parfaitement tous les Acides; elle est fort peu soluble dans l'eau, et plus ù froid qu’à chaud. Elle forme avec ce fluide un hydrate composé, d'après Berzélius, de Magnésie 00,68 et d'Eau 50,52, dans lesquels corps la quantité d'Oxigène est la même. Cet hydrate est légèrement soluble dans l'Eau et sa solution verdit le sirop de violette.
On fait un grand usage en médecine de la Magnésie pour absorber les Acides contenus dans les premières
voies digestives. Les chimistes l'emploient avec avantage dans l’analyse végétale, pour séparer les Alcalis végétaux des Acides avec lesquels ils sont en combinaison.
MAGNÉTISME. Ce mot sert à désigner la collection des phénomènes que présentent non-seulement la variété de Fer oxidé vulgairement nommée pierre d’ Aimant. mais encore les substances qui en ont acquis accidentellement les propriétés. La plus saillante de ces propriétés n'avait pas échappé aux anciens, et, sans chercher à agrandir le champ des découvertes, ils s'étaient contentés d’admirer la singulière attraction de la pierre d'Aimant pour le Fer. Cependant, ils ne paraissent pas avoir ignoré que cette attraction pouvait être transmise au Fer lui -même, puisqu'ils font mention d'une chaîne d'anneaux de Fer retenus l'un par l'autre quoique te premier fût le seul qui touchât à l'Aimant. Mais ce fut à une époque assez récente que ce phénomène a été bien observé. On reconnut que les extrémités des aiguilles d'Acier auxquelles on avait communiqué la propriété magnétique et- suspendues par leur milieu, de manière à pouvoir tourner librement, ou placées sur des morceaux de liège pour les faire flotter sur l'eau, étaient attirées ou repoussées par l'Aimant, suivant qu'on présentait successivement à l'une d’elles le même côté de celui-ci. Les forces magnétiques s'accumulent donc dans les aiguilles aimantées vers deux points opposés que l'on a désignés sous le nom de Pôles. Lorsque les aiguilles ne sont influencées par l'action d'aucun Aimant, elles affectent une constante direction, c'està-dire que l’une des extrémités sc dirige vers le nord, et l'autre vers le sud. Celle qui regarde le nord était autrefois nommée Pôle boréal , et l'extrémité opposée Pôle austral; mais les physiciens modernes ont donné un sens contraire à ces deux désignations, afin d'assimiler les circonstances de ce phénomène à celles de Faction réciproque des Aimants qui s'attirent par les pôles de dénominations contraires, et se repoussent par ceux de même dénomination. Ainsi le pôle du l'aiguille aimantée qui regarde le pôle nord du globe terrestre est actuellement appelé Pôle aushnl, et l’on nomme Pôle boréal celui qui est dirigé vers le sud. L’observation de cette constante direction a été la source d'où est dérivée l'invention de la boussole. Cet instrument, si précieux pour la navigation, ne fut connu en Europe que vers le douzième siècle de l'ère vulgaire. On ne sait pas positivement à qui l’on doit attribuer l'honneur de sa découverte, et lors même que l’on saurait le nom du premier Européen qui fil connaître la boussole, on sciait forcé d’accorder la priorité aux Chinois qui remployaient longtemps avant l'arrivée des premiers voyageurs. L'usage journalier et le perfectionnement de la boussole firent reconnaître plus tard que l’aiguille aimantée ne prenait pas toujours exactement la direction nord et sud. que cette direction variait avec le temps et le lieu, et qu'elle s'écartait du méridien terrestre. C'est celle variation qu’on a désignée sous le nom de déclinaison de t’aiguille aimantée. La déclinaison est donc dépendante du lieu et du temps. En effet, le méridien magnétique varie inégalement dans les différents points où il a été observé. Depuis cent quarante ans la décli-
naison n'a poinl varié sensiblement à la Nouvelle Hollande, tandis qu'ù Pari» elle s’est élevée, dans un espace de temps à peu prés semblable, jusqu’à vingt-deux degrés du côté de l'ouest. Depuis 1802, elle parait presque stationnaire vers ce dernier point, et semble prête à diminuer par le retour de l'aiguille vers la méridienne. L'aiguille éprouve en outre des variations diurnes, sen- < sibles seulement dans les boussoles perfectionnées, cl j dont les plus grandes ont été observées à Paris pendant les mois d'avril, mai, juin et juillet.
Lorsqu’on suspend un barreau aimanté par son centre de gravité, il prend une situation inclinée à l'horizon. L'angle qu'il forme avec celui-ci, varie dans les différentes régions; il devient nul en quelques points du globe, et l'aiguille prend alors une situation horizontale. La courbe fort irrégulière, qui joint les points où l'aiguille prend unedireclion horizontale, se nomme équateur magnétique. L’inclinaison change, de même que la déclinaison, suivant les temps cl les lieux, mais ses variations sont beaucoup moins sensibles. Les plus grandes inclinaisons observées jusqu'à ce jour ont été trouvées par les navigateurs anglais dans les mers arctiques. PrèsduSpilzberg, par 70®,50' de latitude, Phipps observa, en 1773, une inclinaison de 82°; en 1818, le capitaine Parry la vit s’élever jusqu’à 84°, 25', dans la baie de Baffin, à 75®, 5' de latitude. Ce dernier navigateur parait avoir même dépassé le pôle magnétique boréal; car étanlparvenu, en 18]t).àunelalitudede74°,45', et à une longitude très-avancée vers l'ouest, la pointe de l’aiguille qui regarde le nord se tourna vers le sud, ce qui prouvait que le navire était alors au nord du pôle magnétique boréal.
On n’a fait qu’indiquer, au commencement de cet article, le corps naturel qui communique aux autres la propriété magnétique, et parmi ceux-ci, il n'a été question que du Fer ou de l’Acier. Le Nickel et le Cobalt, à l'état de pureté, sont aussi susceptibles d'aimantation, mais à un degré beaucoup plus faible. On aimante tous ces métaux par deux procédés principaux qu'il n'est pas nécessaire d’exposer ici, et que l'on nomme la simple louche et la double touche.
11 est encore d'autres moyens d'aimantation fournis par quelques causes naturelles ou par l'action de certains phénomènes accidentels. Ainsi, l’exposition prolongée des verges ou barreaux de Fer, dans une situation verticale, ou mieux, dans une direction inclinée semblable à celle que prendrait un barreau aimanté suspendu par son centre de gravité, leur fait acquérir un Magnétisme sensible. 11 se développe encore dans les outils d'Acier qui servent à couper ou percer le Fer, surtout lorsqu'ils s’échauffent; dans les instruments avec lesquels on attise le feu; par la percussion réitérée; par la rotation; et enfin parla simple torsion des fils minces. Coulomb a reconnu que l'écrouissement donné au Fer par la torsion, le rend susceptible de retcnirla force magnétique presqueaussi bien que l'Acier. En ces derniers temps, Arago a aimanté des aiguilles d’Acier en les plaçant dans un fil métallique roulé en spirale, par lequel il faisait passer un courant d’élincelfes électriques.
L-a mesure des forces magnétiques d'un Aimant, soit 7 DICT. DES SCIENCES NAT.
naturel, soit artificiel, s'obtient par l'évaluation du poids dont il peut reslercliargé, sans que son adhérence aux corps qu'il attire soit rompue. Quant aux aiguilles et autres corps mobiles faiblement aimantés, elle se déduit de la comparaison des forces nécessaires pour les retenir hors du méridien magnétique. Coulomb, qui s'est beaucoup occupé de recherches sur la mesure des forces magnétiques, a inventé une balance de torsion, au moyen de laquelle on apprécie les plus petites de ces forces. Il a ensuite montré qu’on pouvait employer pour celte détermination, les oscillations que les aiguilles ou barreaux minces, suspendus librement, effectuent de chaque côté du méridien magnétique, comme on fait usage des oscillations du pendule pour mesurer la gravité. En se servant de ce procédé, on est parvenu à reconnaître que l’intensité des forces magnétiques n’était pas la même dans tous les lieux de la terre. D'après les expériences de Humboldl, elle est moindre au Pérou qu'à Paris, puisqu'une aiguille faisait, dans les contrées équinoxiales, deux cent onze oscillations en dix minutes, tandis que le nombre de ses oscillations s'élevait à deux cent quarante-cinq avant et après le voyage. Lors de sa fameuse ascension aérostatique, Gay-Lussac chercha aussi à déterminer si l’intensité des forces magnétiques variait dans les hautes régions de l'atmosphère, mais ses résultats furent négatifs, c’est-à-dire qu’il n’observa aucun changement sensible dans les oscillations de l’aiguille aimantée. On a voulu également savoir si les aiguilles aimantées conservaient indéfiniment l'intensité de leur force directrice. Le voyage autour du inonde de l'Uranie commandée parle capitaine Freycinet, a donné à cet égard un résultat très-satisfaisant. Deux aiguilles aimantées, observées avec soin lors du départ et du retour de l’expédition, n’ont éprouvé qu'un faible affaiblissement dans les forces directrices qui leur avaient été d'abord communiquées.
D'après les expériences de Kupfer, professeur à Casan (Annales de Chimie et de Phys., octobre 1825, p. 1 13), l'intensité de la force magnétique d'une aiguille diminue à mesure que la température s'élève, et suivant une loi telle que les décroissements de la force magnétique sont en raison simple des accroissements de la chaleur. Ce physicien a aussi annoncé qu'un barreau aimanté à la température de 15° II., étant chauffé jusqu'à 80®, et ensuite refroidi, ne revient pas à la même force magnétique qu’il possédait avant d’être chauffé: cela ne peut tenir qu’à une perte de Magnétisme occasionnée par la chaleur, et indépendante des variations de l'intensité de la force magnétique à diverses températures. Des résultats analogues avaient été obtenus antérieurement par S. Hunier-Christie, auteur d'un beau Mémoire sur les effets de la température sur l’intensité des forces magnétiques, inséré dans les Transact. Phil. pour 1825. Ce savant a conclu de scs nombreuses observations, qu'entre certaines limites de chaleur, le décroissement de l'intensité magnétique n'est pas constant à toutes les températures, mais que ce décroissement augmente suivant l’accroissement de la chaleur; qu’à la température de 80® Fahrenheit, l'intensité décroit plus rapidement que la température n’augmente; et qu'au delà d’une température de 100®, une
portion de la force magnétique est perdue sans retour.
Les phénomènes magnétiques dont on vient de faire l'exposition d'une manière fort abrégée, avaient excité vivement l'attention des physiciens modernes, mais ils n'élaicnt arrivés à aucune donnée sur la nature de la cause qui les produit. Il était réservé à la période actuelle du dix-neuvième siècle de pénétrer daus ce mystère. Jusqu'à ces derniers temps, on ne connaissait que le globe terrestre d’une part, le Fer, le Nickel et le Cobalt de l'autre, qui exerçassent une influence sur l'aiguille aimantée, et celle action, ainsi bornée à des corps spéciaux, ne permettait pas d'assimiler le fluide magnétique à d'autres agents, tel que le fluide électrique, dont les effets étaient mieux connus, et qui manifestaient leur action presque indistinctement sur tous les corps de la nature. En 1820, le professeur (Ersledl, de Copenhague, observa le premier, que le fil qui unit les deux pôles d'une pile voltaïque, agissait sur l'aiguille aimantée, en la déviant de sa direction. Ayant placé horizontalement ce fll au-dessus et parallèlement à une aiguille de boussole librement suspendue, celle-ci a pris un mouvement tel que, sous la partie du fll la plus rapprochée du pôle négatif de l'appareil voltaïque, elle a décliné vers l’ouest. Cette déviation était d'autant plus marquée que la pile était plus énergique, et le fil conjonctif plus rapproché de l'aiguille. Un effet inverse a eu lieu, c'est-à-dire que le pôle de l’aiguille a décliné vers l'est, lorsque le fll conjonctif a été placé au-dessous du plan horizontal, dans lequel l'aiguille était située. Lorsque l'aiguille et le fll conjonctif étaieul dans le même plan horizontal, la première ne déclinait pas, mais s'inclinait dans une position verticale. (Ersledl a encore varié de plusieurs manières la position du fll conjonctif par rapport à l'aiguille, et de ses expériences il a conclu que du fil conjonctif émane une force dont la sphère d’activité est assez étendue, et qui agit en tournoyant, comme le ferait un courant circulaire, situé dans un plan perpendiculaire à la direction du fll. A peine celle découverte fut-elle annoncée que plusieurs savants, parmi lesquels on distingue particulièrement Ampère, Arago, Davy cl Delarive, y appliquèrent tous les efforts de leur génie, et la fécondèrent si merveilleusement qu'ils n'ont pas laissé beaucoup de choses positives à découvrir, par la suite, sur un sujet naguère entièrement inconnu. Dans le nombre de faits constatés par ces physiciens, on se bornera à citer les suivants qui peuvent être considérés comme fondamentaux de la théorie élcclro -magnétique. L’influence du fll conjonctif sur l’aiguille aimantée est réciproque, en sorte que si on fixe celte dernière, et qu'au contraire on rende mobile le fll conjonctif, celui-ci s'éloignera ou se rapprochera de l'aiguille. Le globe terrestre produit seul, cl sans le concours d'un barreau aimanté, une action sur le fil, lorsque celle-ci est suffisamment libre et convenablement dirigée. Enfin, si l'on substitue à l'aiguille aimantée un second fil conjonctif, et qu’on le place dans une direction parallèle à celle du premier fil, ils se repoussent ou s'attirent selon que les courants électriques les parcourent dans le même sens ou en sens contraire. Cette analogie d’action entre deux courants d'un même
fluide et les courants de deux fluides, que, vu la spécialité ainsi que la permanence de l'un et ('universalité ainsi que la fugacité de l'autre, on avait regardés comme d'une nature extrêmement différente, est une probabilité puissante en faveur de la grande analogie, ou doit même dire de la similitude des agents électrique et magnétique. Elle est en outre fortifiée par l'expérience d 'Arago que l'on a eu occasion de citer, et qui consiste à aimanter des aiguilles d’Acier renfermées dans un fil métallique roulé en spirale et par lequel on fait passer un courant d'étincelles électriques.
Des expériences, d'une toute autre nature que celles qui avaient été tentées jusqu’à ces derniers temps, onl déjà fourni des résultats assez nombreux pour mériter d’intéresser vivement les physiciens. C'est encore à Arago que la science est redevable de la découverte de celte nouvelle mine de recherches : ce savant a présenté à l'Académie des Sciences de Paris, dans sa séance du 7 mars 1825, un appareil qui, sous une forme nouvelle. montre l'action que les corps aimantés, et ceux qui ne le sont pas, exercent les uns sur les autres. Il avait déjà prouvé, par des expériences antérieures, qu'uue plaque de cuivre ou de toute autre substance solide ou liquide, placée au-dessous d'une aiguille aimantée, exerce une action qui a pour effet immédiat d'altérer l'amplitude des oscillations sans changer sensiblement leur durée. Le phénomène nouveau est pour ainsi dire l'inverse du précédeut. Puisqu'une aiguille en mouvement est arrêtée par une plaque en repos, Arago a pensé que réciproquement une aiguille en repos serait entraînée par une plaque en mouvement; en effet, si l'on fait tourner une plaque de cuivre, par exemple, avec une vitesse déterminée, sous une aiguille aimantée, renfermée dans un vase fermé de toutes paris, l'aiguille ne se place plus dans sa position ordinaire, elle s'arrête hors du méridien magnétique, et d'autant plus loin de ce plan que le mouvement de rotation de la plaque est plus rapide; si ce mouvement de rotation est suffisamment prompt, l’aiguille, à toute distance de la plaque, tourne elle-uiéme d'une manière continue autour du fil auquel elle est suspendue. Partant de ces premières données, plusieurs personnes, tant sur le continent qu'en Angleterre, ont répété cl multiplié les expériences sur ce sujet; elles oui cherché surtout à varier la nature des corps auxquels ils faisaient subir le mouvement de rotation, et elles ont observé des différences assez marquées pour leur permettre d’en tirer des inductions sur la manière dont se produisent ces nouveaux phénomènes. Quelques physiciens onl pensé que ces effets sont dus très -probablement à une aimantation passagère des disques, produite par l’influence de l’Aimant.
On a vu que certains métaux jouissaient spécialement des facultés magnétiques; leur présence dans les minéraux composés peut donc être décelée par l'action qu’ils exercent sur l'aiguille aimantée, et conséquemment le Magnétisme peut être mis au nombre des caractères minéralogiques. Dans les substances qui contiennent, en plus ou moins grande quantité, des molécules ferrugineuses, celles-ci sont quelquefois tellement oxidées ou disséminées dans la masse, que leur effet ma-
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gnélique est à peu près nul; ainsi les pierres précieuses, dont la coloration est due au Fer, ainsi que le prouve l’analyse chimique, ne donnent le plus souvent aucun signe de Magnétisme. Haüy cependant est parvenu à rendre sensible à l'aiguille aimantée ces particules ferrugineuses au moyen d’un procédé particulier qu’il a nommé Méthode du double Magnétisme. Il consiste à faire dévier l’aiguille, ù l’aide d'un barreau aimanté, de manière à ce qu'elle effectue à peu près une demi-révolution, c’est-à-dire que son extrémité nord regarde l'ouest et son extrémité sud regarde l’est. L’appareil étant ainsi disposé, si l’on vient à approcher un minéral très-peu chargé de Fer de l'extrémité de l’aiguUlc qui tend à se porter vers le barreau, la présence de celte substance, toute faible que soit son énergie, suffira pour achever ce qui est commencé; l’aiguille décrira une nouvelle portion de sa révolution, et son extrémité nord pourra même être amenée au point où clic regardera le sud. C’est de celte manière qu’on éprouve quelques variétés de Grenats, de Péridots et l’Essonite; mais il est bon d’avertir que ces expériences exigent une grande habitude et des instruments très-délicats.
Parmi les minéraux qui agissent directement, et par attraction simple, sur les aiguilles aimantées, il en est qui ne sont point assez vigoureux pour contraindre celles-ci à les suivre au delà de certaines limites. Un grand nombre de roches sont au rang de ces corps dont la force magnétique n'a pour ainsi dire qu’un succès passager. D'autres, et c’est le cas des minerais de Fer naturels ou grillés, font opérer aux aiguilles aimantées des révolutions complètes. C’est par la distance à laquelle ils commencent à agir, par la portion plus ou moins grande de l’arc de cercle que l’aiguille décrit, qu'on juge de l’intensité de leur Magnétisme. Plusieurs variétés de Fer oligiste, celles de riled'F.Ibe, du Dauphiné, de la Corse, n’offrent que des attractions simples lorsqu'on les éprouve avec des barreaux puissants, tandis qu’elles exercent des attractions et des répulsions alternatives sur les aiguilles faiblement aimantées; elles paraissent avoir deux pôles distincts. Quelques minéraux attirent ou repoussent constamment le même pôle d’un barreau vigoureusement aimanté, c’est-à-dire qu’en certaines parties ils attirent ou repoussent le pôle nord, tandis que les points opposés attirent ou repoussent le pôle sud. Ces minéraux ont reçu particulièrement le surnom de Magnétiques, et se distinguent du Fer oxidé aimantaire. en ce qu'ils ne communiquent aucune propriété au Fer non aimanté. C'est donc la faculté de transmettre au Fer, et surtout à l’Acier, les propriétés magnétiques, qui caractérise éminemment le minerai de Fer que l'on nomme Aimant par excellence : ce corps attire les parcelles de Fer et les retient attachées à sa surface, principalement vers les points qui répondent à ses pôles; adhésion qu'on peut doubler ou tripler en taillant le morceau d'Aimant d'une manière convenable, en l'entourant d’une armure de Fer, et en augmentant progressivement le poids du Fer qu'il pouvait d’abord retenir.
Vers la fin du siècle dernier on s’est beaucoup occupé, et l’on s'occupe encore en cc moment, de recher-
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ches sur un agent que l’on croit exister entre les corps vivants, et particulièrement entre lesindividusdu genre humain, agent que l'on désigne sous le nom de Magnétisme animal. Quant à cette partie de la science, les amateurs liront avec plaisir les écrits de l'honorable Deleuze, et surtout l'article Magnétisme du nouveau Dictionnaire de .Médecine où le docteur Roslan, partisan zélé et éclairé de l'existence de cet agent, a traité la question en littérateur distingué aussi bien qu'en profond philosophe.
MAGNETK1ES. m*. Synonyme de Fer sulfuré magnétique. y. Fer si'Lri’Rt.
MAGNIFIQUE, ois. Espèce du genre Paradis. V. ce mot. Oii a aussi nommé Magnifique un Colibri et un Pigeon de la Nouvelle-Hollande.
MAGNOLIA, bot. y, Magxolib.
MAGNOLIACÉES. Magnoliacei r. bot. Famille naturelle de plantes dicotylédones polypélales, à étamines hypogynes, ayant pour type le genre Magnolier {Magnolia) dont elle a tiré son nom. Cette famille se compose d'arbres ou d'arbrisseaux d’un port élégant, tous exotiques, mais dont un assez grand nombre sont cultivés en pleine terre, dans les jardins, comme arbres d’agrément. Leurs feuilles sont alternes, simples, d’abord enveloppées par deux grandes stipules foliacées et caduques. Les fleurs sont généralement très-grandes et répandent une odeur très- agréable; elles sont ou solitaires et terminales, ou plus rarement réunies plusieurs ensemble. Leur calice, quelquefois entièrement clos dans le boulon, et se rompant lors de l'épanouissement de la fleur, est le plus souvent formé de (rois grands sépales arrondis, concaves; très-rarement on en compte six. Le nombre des pétales est de trois, six, neuf, ou d'un nombre multiple de trois, disposés sur plusieurs rangées; ils sont caducs ainsi que le calice. Les étamines sont fort nombreuses, disposées sur plusieurs rangs, et attachées sur un gynophore cylindrique, plus ou moins allongé. Les filets sont généralement plans, les anthères terminales adnées, immobiles, à deux loges écartées l’une de l'autre par la partie supérieure du filet, et s'ouvrant par un sillon longitudinal. Le nombre et la disposition des pistils sont fort variables. Dans le genre Tasmannia de R. Brown on n’en trouve qu’un seul; dans tous les autres genres de la famille il en existe plusieurs. Tantôt ils sont rangés circulaircmcnt et forment un anneau simple; tantôt, et le plus souvent, ils sont réunis sur un gynophore ovoïde ou allongé, et constituent une sorte de capitule ou d’épi. Ces pistils sont généralement distincts les uns des autres; ils sont soudés entre eux dans le genre Ta lauma de Jussieu. Chacun d’eux est comprimé, à une seule loge contenant deux ou un plus grand nombre d’ovules insérés à leur angle interne, et le plus souvent disposés sur deux rangs. Le style, qui manque quelquefois, est à peine distinct du sommet de l’ovaire avec lequel il se confond insensiblement. Le stigmate est simple et règne sur un des côtés du style. Les fruits sont des carpelles en même nombre que les pistils, offrant la même disposition; ils forment tantôt une sorte d'épi, tantôt une sorte de cône, où ils sont disposés circulairement, et légèrement soudés entre eux
par leurs parties latérales. Ces carpelles sont quelque* . fois charnus cl indéhiscents, mais plus souvent secs, tantôt s’ouvrant complètement ou incomplètement en ' deux valves, ou restant indéhiscents; ils renferment une, deux ou plusieurs graines. Dans le genre Taluunta tous les carpelles sont soudés entre eux et forment un fruit ovoïde, dont la partie externe sc rompt incomplètement et d’une manière irrégulière en trois, quatre ou cinq portions, tandis que la partie interne, ' à laquelle les graines sont adhérentes, constitue un axe J central, en forme de massue. Chaque graine se compose d’un tégument propre, recouvrant un endosperme charnu, dans la partie inférieure duquel est placé un petit embryon.
Les plantes qui forment ce groupe naturel, sont originaires de l'Amérique septentrionale, de l'Asie australe, et quelques-unes de l'Amérique méridionale ou de la Nouvelle Hollande. Leur écorce, leurs feuilles et leurs fruits sont souvent amers et aromatiques ; on les emploie comme toniques et fébrifuges.
La famille des Magnoliacées a beaucoup de rapports, d’une part, avec les Dilléniacées, dont elle diffère surtout par le nombre ternaire des parties de sa fleur; d'autre part, avec les Anonacées, dont elle se distingue par son endosperme continu, et surtout par ses stipules.
Les genres qui appartiennent à celte famille peuvent être partagés en deux tribus caractérisées de la manière suivante :
§ I. — IlliciEes.
Carpelles disposés circulairemenl, rarement solitaires; feuitles parsemées de points translucides.
Illicinm, L.; Tetnus, Mol., Chil.; Drimy», Forst.; Tasmannia, K. Brown.
J 11. — Magholiées.
Carpelles disposés en épi ; feuilles non parsemées de points translucides.
Mayna , Aubl.; Miche lia , L.; Magnolia , L.; 7alauma, Juss.; Liriodendron, L.
MAGNOLIE. Magnolia, bot. Ce genre de la famille à laquelle il a donné son nom, et de la Polyandrie polygynie de Linné, présente aujourd'hui une vingtaine d'espèces, dont la moitié envirou croissent dans l'Amérique septentrionale; ce sont les mieux connues, soit parce qu’il est plus aisé de les observer dans leur patrie, soit parce que la plupart, introduites et cultivées aujourd'hui dans les jardins, y fleurissent et fructifient; l'autre moitié croit à la Chine et au Japon; elles sont beaucoup moins étudiées, et la structure de leur fruit n’a pas encore été décrite. Les espèces de Magnolies sont en général de grands et beaux arbres qui, au lieu natal, acquièrent quelquefois une hauteur de soixante-dix à quatre-vingts pieds; leurs feuilles, trèsgrandes dans quelques espèces, sont alternes, pétiolées, entières , accompagnées à la base de leur pétiole de deux stipules opposées, foliacées, très -caduques. Les fleurs sont très-grandes dans toutes les espèces; elles terminent les jeunes rameaux; elles sont généralement blanches, quelquefois un peu purpurines, accompagnées chacune d'une ou de deux bractées caduques. Le calice est formé de trois sépales, quelquefois colorés et
péluloïdes, tombant de bonne heure. La corolle se compose de six à douze pétales disposés sur deux ou quatre rangs, plus rarement de trois pétales seulement (Magnolia tripelala). Ces pétales sont caducs, de même que les étamines, qui sont en très grand nombre et insérées, sur plusieurs rangs, à un gynophore ou réceptacle cylindrique. Les pistils sont très-nombreux, formant une sorte de capitule ovoïde au centre de la fleur, où ils sont imbriqués. L’ovaire est comprimé latéralement. à une seule loge, contenant deux ovules attachés à la suture interne; le style est à peine distinct du sommet de l’ovaire. Le fruit se compose d’un très-grand nombre de capsules appliquées les unes contre les autres, formant une sorte de cône. Ces capsules sont comprimées, terminées en pointe recourbée à leur sommet, s'ouvrant en deux valves ordinairement par leur côté inférieur, et contenant une ou deux graines charnues extérieurement, souvent suspendues et pendantes hors de la capsule, après sa déhiscence, au moyen d’un fil plus ou moins allongé, qui est le faisceau de vaisseaux nourriciers de la graine.
Magxolie claoqi b. Magnolia glattca, L.. Michx., Arbr. Ain., 3, t. 2. Cette espèce est connue dans l’Amérique septentrionale sous les noms vulgaires de Magnolie bleue, Magnolia de» mat ai », ou arbre de Castor. Elle forme un petit arbre d’un aspect agréable et d'un port élégant, qui s'élève à une hauteur de quinze à vingt pieds. Ses feuilles sont alternes, pétiolées, elliptiques, entières, glabres, d'un vert clair en dessus, entièrement glauques à leur face inférieure. Les fleurs sont blanches, beaucoup moins grandes que dans l’espèce précédente, mais généralement plus nombreuses. Elles exhalent une odeur extrêmement suave, qui a beaucoup d'analogie avec celle de la fleur d'orange. Les fruits n'ont guère plus d'un pouce à un pouce et demi de longueur. La Magnolie glauque croit dans les lieux humides de la Caroline, de la Virginie; elle a été apportée en Europe vers la fin du siècle dernier. Aujourd'hui elle est fort commune dans les jardins, où elle atteint la hauteur de six à dix pieds. Elle sc multiplie de graines, et doit être placée dans un lieu un peu abrité du soleil. L'écorce de celle espèce est amère et aromatique. En Amérique on en fait usage comme tonique et fébrifuge. Pendant assez longtemps on a cru que l'écorce d'Angusturc était celle du Magnolia glauca ; mais on sait positivement aujourd'hui que c'est celle du Cusparia fvbrifuga de llumboldl, qui croit dans l'Amérique méridionale, et qui appartient à la famille des Ilutacées.
Magxolie Parasol. Magnolia Umbrella, Lamk.; Magnolia tripelala, L., Michx., Arbr. Am., 3, p. 1)0, t. fi. Celte espèce est un arbre de moyenne grandeur, atteignant quelquefois jusqu'à vingt-cinq et trente pieds de hauteur; ses feuilles alternes, courlcment pétiolées, obovales, allongées, acuminées, minces, entières, ont quelquefois, surtout dans les jeunes individus, jusqu'à dix-huit et vingt pouces de longueur sur une largeur de sept à huit pouces. Ces feuilles réunies, et rapprochées au sommet des jeunes rameaux, forment des sortes d'ombrelles ou de parasols; de là le nom spécifique qui a été donnéà cet arbre. Les fleurs sont grandes.
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blanches ; la corolle est rarement formée de trois pétales, ce qui infirme le nom tripctula , donné par Linné à celle espèce; le plus souvent on en compte neuf. Les cènes ou réunion de capsules sont ovoïdes e( roses. Celle espèce est depuis longtemps introduite dans les jardins de France et d’Angleterre; elle peut supporter lin assez grand degré de froid.
Magjolie ACt HMte. Magnolia acumitiofa , Lin., Michx.. Arb. Ain., 3, p. 82. t. 3. C'est avec le Magnolia grandiflora , l'espèce qui, dans l'Amérique septentrionale, acquiert les plus grandes dimensions. Elle abonde dans touilla région montagneuse des Alléghanys; elle est également très-commune dans les montagnes du Cumberland. Ses feuilles longues de six à sept pouces, et larges de trois à quatre, sont minces, ovales, acuininées au sommet, et pélioiées à leur base, t.es Heurs sont blanches, grandes à peu près comme celles du Magnolia ylauca; quelquefois elles offrent une teinte bleuâtre; les cènes sont allongés. Selon Michaux, la plupart des habitants qui vivent dans le voisinage des monts Alléghanys, cueillent les cènes de celle espèce, vers le milieu de l’été, lorsqu’ils sont à la moitié de leur maturité, et les mettent infuser dans de l'eau-de-vie de grains, à laquelle ils communiquent une grande amertume. Ils sont dans l'habitude de prendre tous les matins, un nu plusieurs petits verres de cette liqueur amère , qu'ils regardent comme un bon préservatif contre les fièvres automnales. En France, en Angleterre et en Allemagne, on peut cultiver celte belle espèce en pleine terre.
Macxolie Yclan. Magnolia Yulan , Desf., Arb., 3, p. C; Bonpl., Fl. Nav., p. 53, t. 20. Cette magnifique espèce, originaire de la Chine, constitue, dans sa patrie, un arbre de trente à quarante pieds de hauteur; ses rameaux sont pubescents; ses feuilles qui ne se développent qu'après l'épanouissement des fleurs, sont presque cunéiformes à leur base, acuminées et aigués au sommet, longues de trois à quatre pouces, larges de deux pouces à deux pouces et demi. Les Heurs sont grandes, blanches, très-odorantes. terminales; les pétales au nombre de six à neuf, sont obovalcs et arrondis.
Magnolie de Soülaeige. Magnolia Soulangiana , Guil.Soulange-Bodin a obtenu, en 1820, celte Magnolie à laquelle on a donné son nom, d'une semence du Magnolia Yulan fécondée par le Magnolia purpurea ou discolor.
Celte belle hybride forme un arbrè dont le tronc et les branches sont recouverts d'une écorce grise; celle du sommet des rameaux reste verte. Les feuilles sont alternes, distantes, amples, larges, cunéiformes et pointues au sommet, rétrécies à leur base, entières, nervurées, coriaces, d'un vert gai en dessus, plus pâles en dessous, longues de six à sept pouces, larges de trois à quatre. Le pétiole est arrondi, canaliculé en dessus, j long de huit lignes. Les stipules sont longues, verdâtres et caduques; les pédoncules terminaux sont renflés et soyeux. Le bouton est recouvert par une bractée brune, légèrement translucide. Le calice est formé de trois sépales obtus, petits et caduques. La corolle est composée de neuf pétales disposés sur trois rangs, ils sont épais, charnus, odorants : les trois extérieurs,
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| moins larges que ceux intermédiaires, sont ovaleslancéolés, élargis près de leur sommet et à leur base, l étranglés vers le tiers inférieur, blancs intérieurement, I variés de vert-jaunâtre et nuancés de lignes longitudinales pourprées â l’extérieur; les trois intermédiaires sont plus grands, spatules, concaves, blancs à l’intérieur, d'un pourpre vif à la base extérieure d’où parlent des nervures rayonnantes jusqu'au sommet; les trois internes sont plus petits. Le réceptacle est hexagone, marqué de six larges facettes et de (rois lignes placées en dessous. Les étamines sont nombreuses, disposées en spirale sur cinq rangs autour d'un axe qui s’élève au centre du réceptacle; les filaments sont de la longueur des anthères, cylindriques, aplatis, pourprés, ayant, adossées aux deux côtés, les anthères qui sont jaunes. Les ovaires sont nombreux, allongés, disposés en spirale, jaunâtres, surmontés de styles longs-
Le Magnolia Plumieri forme aujourd’hui le genre J'alauma de Jussieu. ce mol.
MAGONIA. bot. Le genre proposé sous ce nom par SMIilaire. pour deux plantes nouvelles, qu’il a observées au Brésil, et qu’il a nommées Magonia pubescens, Magonia glabrata, a été réuni au genre Phœocarpus de Marlitis. V. Ph.eocarpc.
MAGOT, mas. Simia Inuus , L. Espèce du genre Macaque, y. ce mol.
MAGOl’A. ois. Espèce du genre Tinamou, y. ce mot.
MAGTABI. ois. Espèce du genre Cigogne, y. ce mot.
MAGYDAR1DE. Magydaris. bot. Genre de la famille desOmhellifères, établi par Koch, aux dépens du genre ÀtUamantha de Sprengel , et adopté par De Candolle dans son Prodromus, vol. 4, p. 241, avec les caractères suivants : bords du calice à peine saillants; pétales obcordés,avec leur découpure infléchie; fruit ovale et villoso-lomenleux; méricarpes à cinq saillies épaisses et très-obtuses; valléeulcs entières; surface des graines marquée de plusieurs bandes très-minces, convexe à l'extérieur et entourée d'un sillon profond à l'intérieur. Les Magydaridcs sont des plantes herbacées, vivaces, dont toutes les surfaces sont couvertes d’une pubescence blanchâtre; leurs feuilles sont découpées en pinnules lobées, dont les segments sont ovales, dentés et décurrenls; les ombelles et les ombelluies portent un assez grand nombre de fleurs invotucrées et blanches ou blanchâtres. Les trois espèces connues appartiennent au midi de l'Europe et au nord de l'Afrique.
Magydaeioe TOMEXTEtiSE. Magj'daris tomentosa , Koch; Cachrys tomentosa, Desf.; Cachrys pastinacea, Lam.; sithamantha panacifolia, Spreng. Scs feuilles sont piunali-découpées, à trois ou cinq segments plus grands, larges, ovales, dentés, incisés, et les derniers confluents, toraenteux en dessous, presque glabres en dessus; il y a de chaque côté de l'iiivolucre plusieurs folioles allongées, linéaires, indivises; sa fleur est blanche; son fruit est ovale, avec les carpelles à cinq saillies très-obtuses et ordinairement lomenteuses. De la Sicile et de la Mauritanie.
MAI! AGONI et MABOGOM. bot. Dont on a fait Maboni. Nom vulgaire du Stcietenia, qui fournit l’Acajou des meubles, y. Su iLtévie.
MAIIALEB. bot. Espèce du genre Cerisier, qui était
un Prunus pour Linné, et qui est vulgairement nommée bois de Sainte-Lucie.
MAUERMF.. Maher nia. bot. Genre de la famille des Py ttnériacées, section des llcrmariuiées, établi par Linné dans la Pentandrie Pcnlagynie ( Mant ., 59), et composé d'une vingtaine d'espèces environ, qui toutes sont de petits arbustes originaires du cap de Bonne-Espérance. Leurs feuilles sont alternes, munies ù leur base de deux bractées. Les Heurs sont généralement jaunes, quelquefois rouges. Le calice est simple, nu, campanulé, quinquétide, égal; la corolle se compose de cinq pétales dressés, onguiculés, incombants parleurs parties latérales et un peu tordus en spirale; les cinq étamines sont dressées, tout â fait libres ou à peine inonadelpliespar la partie inférieure de leurs filets; ceux-ci présentent vers leur partie supérieure et externe un appendice renflé, cordiforme ou obtus, glanduleux et velu. L'anthère est exlrorse, sagillée, à deux loges terminées chacune par une pointe à leur sommet. L'ovaire est ovoïde, à cinq cèles obtuses et à cinq loges, contenant chacune un assez grand nombre d'ovules, insérés sur deux rangs à l'angle interne de chaque loge; les styles, au nombre de cinq, sont quelquefois cohérents entre eux et terminés chacun par un stigmate fort petit et h peine distinct. Le fruit est une capsule à cinq loges polysperines, s’ouvrant en cinq valves. Quelques espèces de ce genre sont cultivées dans les jardins d^agréraent ; telles sont surtout les Mahernia odorata, Andr., Dot. Repos., t. 85; Mahernia glabra, Cavan., Diss., 0, 1. 200; Mahernia incisa, Curt., Dot. Mag., t. 553. Toutes ces espèces se cultivent en serre tempérée et dans une terre franche et légère.
MAHOGON. bot. Même chose que Mnhagoni.l'. ce mot.
MAIIO.META. bot. Le genre proposé sous ce nom, par le professeur De Caudolle, a été reconnu pour ne pas différer du genre Monurrhenus de Cassiui. V. Mo-
NARBBtXE.
MAUO.N. bot. Synonyme de Melatnpyrum arvensc et de Papacer Rhœas. Y. Mêlamfyre et Pavot.
MAHOME. Mahonia. bot. Genre de la famille des Berbéridées et de l'Ifexandrie Monogv nie, L., établi par Nutlall ( Gênera of Norih Amcric. Plant., 1, p. 21 J), et adopté par De Candollc (System. Yeg. Mat., t. n, p. 18) qui l'a ainsi caractérisé : calice à six sépales disposés sur deux rangs, les extérieurs plus petits, munis en dehors de trois écailles; six pétales dépourvus à l'intérieur de glandes apparentes, mais cependant nectarifères à la base, selon Nutlall; six étamines dont les filets sont munis d'une dent de chaque côté cl au sommet; ovaire ovoïde, globuleux; stigmate sessile, orbiculairc; baie ovoïde, globuleuse, renfermant de trois à neuf graines. A ces caractères on pourrait ajouter celui d’avoir des baies triloculaires, observé sur la plante vivante par Pursh et Léon Dufour ; mais comme Nutlall n’en a point parlé et que d’ailleurs il est anomal dans la famille des Berbéridées, ce caractère n’a pas été admis par De Candolle. Le genre Mahonia a été proposé plus lard par Haffinesque-Smaltz, sous le nouveau nom d Odostcmon. H est tellement voisin du Derberis que toutes ses espèces avaient été rapportées à ce dernier par les auteurs et les collecteurs; cependant il s'eu
distingue suffisamment par ses filets dentés, ses pétales dépourvus de glandes et surtout par son port. Cinq espèces ont été décrites avec soin, par Nutlall, Pursh, l.agasca et De Candolle. Quatre croissent dans les contrées tempérées de l'Amérique, et une en Asie dans le Népaul. Ce sont des arbrisseaux élégants, à feuilles alternes et persistantes, qui ne dégénèrent aucunement en épines comme celles des véritables Berberis, mais qui sont composées, imparipinnées, portées sur un pétiole cylindrique, dilaté à la base et articulé au point où s'insère chaque paire de folioles; celles-ci sont légèrement coriaces, glabres, pinnées et épineuses sur les bords. Les fleurs sont jaunes, disposées en corymbes plus ou moins fournis, pédicellées et accompagnées de petites bractées persistantes. On cultive en pleine terre à Valence en Espagne, le Mahonia fascicularis, DC. et Delesserl (Icon. Select., 2,t. 3); c'est un bel arbrisseau originaire de la côte occidentale de l'Amérique du nord et du Mexique, dont on apprécie l'utilité soit pour former d'excellentes haies vives, soit à cause de la bonté de son fruit légèrement acidulé, et propre à faire des confitures.
NAHOMLLE. bot. Nom vulgaire de la Julienne de Mahon, Cheiranthus marilimus , Lin.; Hesperis tnarilima, Lam.
MAÜL’KÉE oc MAIIl RI. Mahurea. bot. Aublel (Plantes de la Guiane, 1. p. 558) est l’auteur de ce genre qui appartient à la Polyandrie Monogynie, et que l'on avait placé mal à propos parmi les Tiliacées. Dans son travail sur les Guttifères (Mém. de la Société d'Uist. nat. de Paris, t. 1, p. 220), Clioisy l’a rapporté A celle dernière famille, en exprimant toutefois son incertitude sur ce rapprochement, cl il l'a distingué par les caractères suivants : calice à cinq sépales imbriqués; corolle à cinq pétales dont l'estivation est tordue; étamines libres, à anthères oblongues; un seul style surmonté d'un s( igmate simple; capsule conique, à trois valves qui, par leur inlroflexion, atteignent les placentas; graines trèspetites, très-nombreuses, comprimées et presque pendantes. Ce genre, dont le nom a été inutilement changé en celui de Bonnetia par Schreber et Vahl, fait partie, selon Clioisy, de la première section qu'il a établie parmi les Guttifères cl qu'il a nommée Clusiécs. Swarlz l'avait confondu avec le Marila , autre genre du même groupe cl qui, comme lui. parait former un passage entre les Guttifères et les Hypéricinées. Le Mahurea a en effet le port des Bixinées, le fruit et les graines des Hypéricinées, le style et les étamines des Guttifères. Il se compose de deux espèces, savoir : Mahurea palustris, Aubl., qui croit dans la Guiane; et Mahurea spec/osa,es|tèce nouvelle recueillie par le docteur Berlero, dans l’ile Sainte -Marthe, et que Choisy a rapportée avec doute au genre dont il s'agit. Ce sont des arbres à feuilles alternes, et à Heurs en grappes, portées sur des pédoncules qui, dans la première espèce, sont pourvus de deux écailles à leur hase.
MAI oc BOIS, et ÊPJN'K DE MAI. bot. Nom vulgaire de l'Auhépin dans le midi de la France.
MAIA. ois. Espèce du genre Gros-Bec. Y. ce mot.
MA1A. Maia. cri st. Et non Muja. Genre de l'ordre des Décapodes, famille des Bracbyures, tribu des Trian-
gulaircs, établi par Lamarck, qui a réuni sous ce nom les genres Parlhenope cl Inachus de Fabricius. La- Ireille a ensuilc retiré de ces Matas les espèces dont il a formé les genres Lilhode el Macrope ou Macropodie. Plus tard Leach a divisé le genre Mata en vingt deux genres qui n'ont pas tous été adoptés par Lalreille, dans ses FamillesNaturelles Le genre Maïa, tel qu’il est conservé par ce savant, peut être ainsi caractérisé : antennes extérieures assez longues, avec leurs deux premiers articles gros, cylindriques, à peu près égaux entre eux, insérés dans les fossettes oculaires. Troisième article des pieds mâchoires extérieurs pas plus long que large, en forme de carré irrégulier, avec son bord intérieur échancré profondément; test triangulaire ou ovoïde, rétréci en devant, et pointu ou tronqué; espace compris entre l'origine des antennes et l'extrémité supérieure de la cavité buccale, transversal ou n’étant pas plus long que large; yeux logés dans des fossettes latérales ou inférieures; serres de grandeur moyenne ou petites. Les Matasse plaisent dans les lieux pierreux et vaseux de la mer, el se dérobent à la recherche de leurs ennemis par l'aspect rocailleux, la dureté el la couleur de leur lest. Menacées de quelque danger, elles se blottissent contre un rocher el attendent, parfaitement immobiles, qu'il soit passé ou qu’il les atteigne; dans le dernier cas, leurs pinces sont leurs moyens de défense. L’Océan et surtout les côtes de la Méditerranée nourrissent les Matas. Suivant Risso, lorsque les Matas sont prêtes à changer de test, elles se retirent dans les moyennes profondeurs, se cachent sous les Vives, les Algues ou les Fucus, et restent plusieurs jours dans un état de torpeur. C'est ordinairement après cette espèce de métamorphose que le mâle court à la recherche de la femelle pour s'accoupler. Plusieurs espèces portent au delà de six à dix mille œufs; d'autres n'en fonlqu'un très-petit nombre, et ne frayent qu’une fois dans l’année. Dans le prélude de leurs amours, les grandes espèces s'approchent du rivage, et parcourant la mer en tout sens, se jettent plus facilement dans les filets que pendant les autres époques de leur vie. Aussitôt que la femelle veut se débarrasser de ses oeufs, elle choisit les endroits tapissés de plantes marines, el les dépose parmi ces végétaux. La plupart des Matas vivent plusieurs années; elles ne vont ordinairement à la recherche de leur nourriture que pendant la nuit. Ces Crustacés, dont quelques espèces acquièrent une taille assez considérable, sont connus dans les provinces méridionales, sous les noms d'Araignées de mer et en provençal desquinado; on mange ces grandes espèces, parmi lesquelles on peut citer la suivante comme la plus connue:
MaIa Squiüado. Maia Squinado , Lamk., Bosc., Latr., Risso, Leach {Mal. Brit., tab. 18); Cancer Squinado, llerbsl (tab. 56, et tab. 14, fig. 84 el 85); Cancer Maia, Scopoli; Cancer spinosus, Olivier. Longue de quatre pouces; large de trois. Carapace toute couverte de tubercules velus, dont les plus forts se trouvent au centre des régions qui sont assez nettement distinguées; deux longues épines un peu déprimées, divergentes en avant du front ; une grande pointe au-dessus de chaque orbite; cinq pointes fortes de chaque côté de
la carapace, el une sixième au-dessous de l'orbile. Elle est très-commune dans l'Océan el la Méditerranée. Les anciens en avaient fait un attribut de Diane d'Éphèse; elle était considérée par eux comme douée d'une grande sagesse, el comme sensible aux charmes de la musique. y. pour les autres espèces Leach, Herhst, Risso, Latreille, etc.
MAIAN, MAJAN. ois. Espèce du genre Gros-Bec. y. ce mot.
MAIANTHKME. Maianlhemum.' bot. Desfontaines, dans le neuvième volume des Annales du Muséum, a établi ce genre pour quelques espèces de Conrallaria de Linné, qui offrent les caractères suivants : calice pétalolde, monosépale, étoilé, à quatre divisions profondes el étalées. Les quatre étamines ont les filaments grêles. Le fruit est une baie globuleuse, à deux loges monosperines. Ce genre diffère des Conrallaria par la forme de son calice el le nombre de ses étamines, lia pour type le Conrallaria bi folia de Linné.
/'. Mil.! R,
MAIETE. Maie/a. bot. Genre de la famille des Mélastomacées, constitué par Aublel (Guian., 1, p. 443, l. 176), aux dépens des Melasloma, el adopté par De Candollc avec les'caractères suivants, qu'il ne faut pas confondre avec ceux proposés par Venlenal dans son Mémoire inséré parmi ceux de l’Institut pour 1807 et qui reposent uniquement sur l'adhérence du calice à l’ovaire, puis en partie ou en totalité au fruit qui est bacciforme. La faiblesse de ce caractère le rendait sans doute bien insuffisant, puisque des quatre espèces désignées par Venlenat, il n'est pas certain que le Maiela Brasiliensis soit réellement celui qui fait encore partie du genre Maiela de De Candolle, el que les trois autres, Maiela annulala, M. argentea, el M. sca/pla, ont été disséminées dans les nouveaux genres Iluberia et Ossœa. Les caractères du genre Maiela, reproduits par De Candolle, sont : tube du calice ovato oblong. plus ou moins poilu et souvent accompagné de bractées; son limbe partagé en cinq lobes subulés; cinq pétales obovales; dix étamines; anthères égales; connectif très -court, bi-auriculé postérieurement; ovaire très -glabre supérieurement cl presque tronqué; style filiforme; stigmate capité. Le fruit est une capsule ou plutôt une baie à cinq loges, renfermant des graines ovato-anguleuses.
Maiete i>e la Gtiaxe. Maiela Guianensis, DC.; Melasloma Maiela, Dcsr., in Encycl. Bot., 4, p. 34; Tococa Maiela, Don. Arbuste de deux à trois pieds. Ses tiges sont à peine quadrangulaires, grêles, branchues, garnies de poils roussâtres; scs feuilles sont ovales, acuminées, denticulées, portées sur de trèscourts pétioles, et marquées de cinq nervures longitudinales, peu saillantes, entre lesquelles on aperçoit beaucoup de veines transverses. Les deux surfaces sont couvertes de poils roussâtres, clairsemés; le pétiole conjointement avec la partie inférieure de la feuille se renfle en forme de vessie, partagée en deux cavités par une cloison mitoyenne; les fleurs sont blanches, solitaires el sessiles dans l'aisselle des feuilles; l'ovaire devient une baie succulente, d'un beau rouge cl bonne à manger.
Les deux autres espèces décrites par De Candolle sont Maieta hypophysca j Mclastoma hypophyscon , Schrank; et Maieta heterophylla; Mclastoma hetcrophylla, Desr.; Tococa heterophylla , Don. La première est du Brésil, la seconde du Pérou.
MAlEUZE. ois. L’un des synonymes vulgaires de la grosse Charbonnière, P. Mésaxge.
MAIGUE. pois. Sciœna .1 qui la, Cuv. Même chose que Fégaro, espèce du genre Sciène. P. ce mol.
MAILLÉ, pois. Espèce du genre Labre, P. ce mot.
MAILLET, pois. Synonyme de PantouQier, espèce du genre Squale. P. ce mot.
MAILLOT. Pupa. «oll. Avant les travaux de Draparnaud, aucun auteur n'avait bien saisi les caractères de ce genre, puisque les Coquilles qui le composent étaient disséminées dans des genres différents, presque toutes parmi les Hélices cl plusieurs parmi les Turbos, dans le système de Linné; parmi les Hélices et les Bulimcs, dans celui de Bruguière, etc. Dès que ce genre fut bien circonscrit par Drapnrnaud, dans son Prodrome, Lamarck l'adopta immédiatement après, dans le Système des Animaux sans vertèbres; quoique terrestre, il le classa dans sa méthode, loin des Ilélices, entre les Scalaires cl les Turritelles ; mais il ne tarda pas à modifier son opinion, et à remettre les Maillots dans leurs rapports naturels, en suivant l'exemple de Draparnaud. La famille des Colimacées de la Philosophie Zoologique contient en effet ce genre avec les Hélices, Bulimes, Agalhines, etc.; mais il parait qu'alors Lamarck n’avait point encore considéré le genre Clausilic comme nécessaire, puisqu'il ne le mentionne pas. l/animal des Maillots parait être absolument semblable à celui des Hélices; cependant la première paire de tentacules est beaucoup plus coprle. Les différences les plus essentielles sont dans la forme de la coquille, la position de l’ouverture, et le plus souvent les plis lamclleux qui garnissent l'ouverture. Les Maillots sont des Coquilles cylindrotdes, ovales, obtuses au sommet, à tours serrés et nombreux, lisses et plissées longitudinalement, jamais striées ou plissées en travers; du moins, on n’en connail encore aucun exemple. L'ouverture est arrondie, bordée, aussi haute que large; ce qui la distingue éminemment de celle des Ilélices, c’est qu'elle est dans une position parallèle à l’axe au lieu de lui être diversement ou plus ou moins inclinée. Les Maillots vivent dans les forêts, sous les buissons, dans les lieux ombragés où ils se tiennent cachés pendant l'ardeur du soleil. Ils sortent de leur retraite pendant les pluies douces du printemps ou de l’été : alors on les trouve assez abondamment quelquefois le long des arbres, des rochers ou des vieilles murailles. Il est à présumer qu’ils passent l’hiver comme les Hélices, dans un état d’engourdissement. Les caractères suivants sont ceux que Lamarck donne à ce genre : coquille cylindracéc, en général épaisse; ouverture irrégulière, demi-ovale, arrondie et sub anguleuse inférieurement; ù bords presque égaux, rclléchis en dehors, disjoints dans leur partie supérieure; une lame columellairc, tout à fait appliquée, s'interposant entre eux. La plupart des espèces connues sont petites ou de taille médiocre; elles sont d’Europe cl d’Amérique. On en trouve
I aussi en Asie, et plusieurs espèces aux îles de France et de Madagascar. On en a également trouvé de fossiles, particulièrement dans une brèche osseuse de Celte ainsi qu'ù Antibes et à Nice.
Maillot Momie. Pupa Mumia, l.atnk., Aniin. sans vert., t. vi. 2« partie, p. 105, n° 1; Iiulimus Mumia , Bru g-, Encycl., n® 87; Lister, Conchyl., lab. 588, f. 48. On le trouve aux Antilles.
Maillot obtus. Pupa obtusa, Draparn., Moll, terrest. et fluvial, de France, pl. 2, fig. 44; Pupa Gerrnanica , Lamk., Aniin. sans vert., loc. cit., ir 14. Espèce assez rare que Draparnaud parait avoir trouvée en France, mais qui est plus communément répandue en Allemagne, sur les montagnes.
Maillot cexdré. Pupa ci ne rca, l'Anti-Nonpareille, Geoff., Coq., p.54, u” 18; Lamk., Aniin. sans vert., toc.
, cit., n. 15; Iiulimus similis, Brug., Eocyclop.,n°D6; Pupa citicrca, Draparn., Mollusq. terrest. et d’eau douce de France, pl. 3, fig. 53, 54. Coquille de cinq lignes de longueur environ, que l'on trouve communément en France, sur les rochers, les vieilles murail- [ les. Elle a cinq plis à l’ouverture.
Maillot Pulyodoxte. Pupa Polyodott, Lamk., loc. cit., n° 18; Hélix Polyodott, Férus#., Prodrome des Mollusq. terreslr. et fluvial., n°490; Pupa Polyodon, Draparn., loc. cit., pl. 4, fig. 1, 2. Espèce fort remarquable par les quinze ou dix-buit lames qui garnissent son ouverture et la rétrécissent beaucoup. Elle est du midi de la France.
MA1LLOTIN. Pupitia. moll. Genre de la famille des Colimacées, établi par Vignard, pour une petite Coquille rapportée de la Nouvelle-Guinée, sur une partie de vêlement des aborigènes, où elle était cousue en manière d'ornement. Le genre Maillolin a pour caractères : coquille turbinéc, ovale; ouverture profondément fendue; columelle recourbée, trouquée.
Ma n. lot ix de Keb audrex. Pupitia Keraudrini, Vig. Test cornéo-calcaire, mince, demi-transparent, lisse et luisant; spire réluse, à sommet papillaire, formée de cinq tours un peu convexes; ouverture ronde, marginée,avec une échancrure au bord gauche, évasée extérieurement; une lamelle dentiforine au côté droit; columelle très-faiblement calleuse à sa base. Taille, trois lignes.
MA1MON’. mam. Espèce du genre Macaque. P. ce root.
MAIN. bot. zool. On a vu do quelle importance étaient les Mains au mot Uomme et au mot Bimaxe; une ressemblance plus ou moins éloignée avec la forme de la Main de l’Homme a fait nommer vulgairement :
Maix découpée (Bot.), le Platane.
Maix de Diable (Polyp.), un Alcyon.
Maix de gloire (Bot.), la Mandragore.
Maix de Judas ou de Ladre (Polyp.), l'Alcyon Main de Diable.
Maix de Jésus (Bol. phan.), la plumule dans l’amande du Pinus Pitié a.
Maix de l'IIomxe (Bol. crypt.J, la Clavaire digilée.
Maix de Mars (Bot.), la Potcniille quintefcuille.
Maix de mer (Polyp.), des Alcyons lobés et les Laminaires palmées parmi les Hydrophytes.
Mai?i de la passion (Bol.), la feuille de certaines Passiflores.
MAINATE. Gracula. ois. (Linné.) Genre de Tordre des Omnivores. Caractères : bec médiocre, dur, comprimé. convexe en dessus, courbé vers la pointe quia quelquefois une échancrure plus ou moins forte; mandibule inférieure robuste, égalant en hauteur la supérieure; narines placées de chaque côté du bec et vers le milieu, ouvertes, cachées en partie par les plumes très-avancées du front : pieds robustes; quatre doigts, trois en avant : l'intermédiaire de la longueur du tarse et réuni à l'externe par la base; l'interne divisé; un derrière, très-fort; ailes médiocres; première rémige presque nulle, la deuxième un peu plus courte que la troisième.
Ce genre, tel qu’il se trouve établi dans la treizième édition du Systema Natures, renferme un assez grand nombre d’espèces, mais l'anomalie que l'on observait dans quelques-uns des caractères (srincipaux a fait rejeter la plupart de ces espèces dans beaucoup d'autres genres différents, de manière qu'il n'est resté que celles qui constituent réellement le genre Mainate, que Cuvier, réservant le synonyme latin Gra&ula pour son genre Martin, a appelé Eulabes. Les Mainates se font distinguer et rechercher même des Chinois et des Malais, par la douceur de leur caractère, la facilité avec » laquelle ils se font â la domesticité, l'aptitude qu'ils montrent pour retenir les airs, les mots et les phrases qu'on veut leur apprendre, et la complaisance avec laquelle ils les répètent au moindre désir du mailre; il parait même qu'ils possèdent ces talents à un degré supérieur à celui que Ton observe dans les Perroquets qui, généralement, captivent davantage par l’éclat de leurs couleurs que par leurs grâces et leur amabilité. Du reste, c’est encore un fort bel Oiseau dont le plumage, 'd'un noir brillant, reflète toutes les couleurs . primitives de la lumière qui vient se décomposer sur les prismes nombreux de sa robe légère. Dans les îles de Java et de Sumatra, où ces Oiseaux sont communs, on les voit réunis en troupes se répandre dans les plaines, visiter tour à tour les jardins et les forêts pour y chercher la nourriture qu'ils trouvent soit dans les Vers et les Insectes, soit dans les fruits et les graines. Ils font entendre naturellement un chant fort agréable. Le mâle construit conjointement avec sa femelle, à laquelle il témoigne un grand attachement, un nid qu’il tapisse intérieurement d'un duvet très-abondant; ce nid est ordinairement placé fort près du sol, entre les liges accumulées d’une souche épaisse. La ponte est ordinairement de trois œufs grisâtres, lâchetés de vert olive. Le vol des Mainates est assez rapide, quoique peu soutenu ; il a beaucoup d'analogie avec celui du Merle.
Mai.xate Ma troc. Gracula religiosa, L., Buff., pl. enl. 2G8. Plumage noir, lustré et irisé en bleu, vert ou violet ; plumes de la tête courtes, épaisses et veloutées ; une bande de ptumes longues et effilées parlant du front et retombant sur la nuque entre deux membranes charnues et d’un jaune rougeâtre, qui prennent naissance dessous l’angle postérieur de l’œil, et s'étendent vers l'occiput ; une grande tache blanche sur le milieu
des rémiges; bec rouge à la base et jaune dans le reste; pieds d’un jaune orangé. Taille, dix â onze pouces. Il varie un peu pour la (aille et l’étendue de la tache blanche, ce qui a induit en erreur quelques ornithologistes qui ont considéré ces variétés comme des espèces.
Mairate de Java. Mainatus Jacanus, Less.; Gracula religiosa , Latb.; Eulabes Indicus, Cuv.; Pastor ntusicun, Tein. Il est de la taille du précédent, mais il a le bec plus allongé proportionnellement, moins haut et moins comprimé, Quant au plumage, il est absolument semblable.
MAINE, bot. PourMayna. P. ce mot.
MAIPOUIU. ois. Espèce du genre Perroquet. E. ce mot.
MAIRANIA. bot. Nom substitué par Neckcr et Desvaux à celui A'Arclostaphylo s employé par Adanson pour un genre formé aux dépens des Arbousiers. V. ce mot et Arctostaphyios.
MAIRER1A. rot. (Scopoli.) Synonyme de Mouroucoa d’Aublet. E. ce mot.
MAIRIE. Mairia. rot. Genre de la famille des Synanthérées, tribu des Astéroïdées, formé par le professeur De Candolle, aux dépens des genres Aster, Arnica, Zyrphelis , etc., des divers auteurs, avec les caractères distinctifs suivants: capitule multiflore, hélérogamc; fleurs du rayon ligulées, femelles et fertiles, celles du disque, tubuleuses, â cinq dents, hermaphrodites, quelques-unes fertiles, d'autres stériles; réceptacle nu, subalvéolé; involucre composé d’un petit nombre de rangées d’écailles imbriquées; anthères absolument muliques à leur base; akènes piano-comprimés, glabres ou garnis de quelques poils disséminés; aigrette d'une seule rangée de soies plumeuses. Les Mairies sont des plantes herbacées, à rhizomes sous-frulesccnts, ou des sous -arbrisseaux à feuilles alternes, oblongucsovales ou linéaires, subrigidules, dentées ou entières. Toutes appartiennent au cap de Bonne-Espérance.
MairiecbErei.Ee. Mairia crenata , De Cand.; Arnica crenata, Thunb. C'est une plante herbacée, à feuilles subradicales obovalo-ohlongues, un peu épaisses, atténuées à leur base, grossièrement crénelées et dentées à leur sommet et glabres; les pédoncules sont velus; les fleurs sont ordinairement violettes et assez grandes.
Il faut placer dans le même genre les Aster perczioides , Less.; Aster ciliarii, Thunb.; Zyrphelis mi crocephala, Nées.
MAIS. Zea. bot. Genre de la famille des Graminées, rapproché de la section des Saccharinécs, et appartenant à la Monœcic Triandrie, L. Ce genre ne sc compose que d'un très-petit nombre d'espèces dont la plus intéressante est le Maïs cultivé, Zea Mais, L., Blackw., t.547, plus généralement connu sous les noms de blé fie Turquie ou blé d’Inde. C'est une des plus belles et des plus grandes Graminées que Ton cultive en Europe; elle est annuelle; son chaume, qui s'élève quelquefois â une hauteur de cinq â six pieds, est cylindrique. légèrement comprimé et noueux; assez souvent il naît de ses nœuds inférieurs des radicules cylindriques et blanches qui prennent un accroissement plus
ou moins considérable en se dirigeant vers la (erre. Les feuilles, engainantes à leur base, sont très-longues, larges d'environ un pouce, un peu rudes sur les bords; les fleurs sont monoïques; les mâles forment au sommet de la tige une panicule rameuse et pyramidale; les épillets sont géminés, l'un est sessile et l’autre est pédiccllé, chaque épillct est biflore; la lépicène est formée de deux valves égales, lancéolées, aigues, concaves, inutiques, striées longitudinalement et un peu velues; les fleurs sont sessiles, à peu près de la même longueur que la lépicène; la glumelle se compose de deux paléo- Ies unies entre elles par leur bord interne, tronquées et un peu sinueuses à leur bord supérieur; les trois étamines ont les filets capillaires et les anthères trèsallongés; les fleurs femelles forment à l'aisselle des feuilles de gros épis irrégulièrement polygones, recouverts par un grand nombre d’écailles spalhiformes qui semblent être des feuilles avortées; les épis sont solitaires; ils se composent d’un axe cellulaire très-épais, polygone, offrant de quatre à treize faces longitudinales et portant chacune une double rangée d’épillcts sessiles et géminés; chaque épillct est biflore, mais d'une manière incomplète; la lépicène se compose de deux valves arrondies, concaves, persistantes, obtuses et ciliées; la fleur intérieure est femelle; les deux valves de sa gtume sont concaves, obtuses, légèrement échancrées; l'ovaire est environné de trois rudiments d'étamines, et quelquefois d'une glumelle formée de deux paléoles qui manquent assez souvent: cet ovaire qui est globuleux porte à son sommet un style qui se confond avec un stigmate filiforme, velu, ayant cinq à six pouces de longueur. La fleurette extérieure est neutre, très-rarement elle est femelle comme l'interne et offrant la même organisation; le fruit est une caryopse irrégulièrement globuleuse, un peu déprimée, enveloppée à sa base par les écailles florales qui sont persistantes.
Cette belle Graminée est originaire du nouveau monde; sa culture a dû n’étre introduite en Europe que vers le seizième siècle, car il n’en est fait aucune mention dans les ouvrages d'agriculture ou d'économie rurale, antérieurs à la découverte de Christophe Colomb; néanmoins les noms vulgaires de Blé de Turquie, Blé d'Inde, sous lesquels le Maïs est généralement désigné, semblent venir à l'appui 'de l'opinion de quelques auteurs qui pensent qu'il a été transporté de l’ancien dans le nouveau continent; quoi qu'il en soit de l'origine de celle Céréale, elle est aujourd'hui abondamment cultivée dans toutes les parties du monde. Elle produit en résultat beaucoup plus de matières alimentaires qu'aucune autre plante de la famille des Graminées; mais elle ne peut être employée dans l’économie générale, avec les mêmes avantages que le Froment.
On distingue un assez grand nombre de variétés de j Maïs obtenues par suite de sa longue culture ; les unes , sont relatives à la durée plus ou moins hâtive de sa 1 végétation, les autres à la couleur de son grain. Ainsi I on nomme Mais précoce, Mai a île deux mois , Maïs * quarantain une variété très-hâlivc. à laquelle il ne faut guère plus de deux mois pour arriver à une matu- J
rilé parfaite. La couleur du grain est aussi très variable; le plus généralement ces grains sont d'une teinte blonde-dorée, mais il y en a de blancs, de bruns, de violets, de rouges et de panachés ; les deux variétés les plus répandues sont le jaune et ensuite le blanc. Selon la plupart des agronomes, la farine du Maïs jaune est beaucoup plus savoureuseque celle du blanc. F.n France on cultive très-abondamment le Maïs dans un grand nombre de provinces; telles sont les Landes aquilaniques cl l<* reste de la Gascogne, la Bourgogne, l’Alsace, etc. En général cette plante a besoin d’un terrain profond, plutôt léger que substantiel, et plutôt un peu humide que trop sec; dans une terre trop substantielle, le Maïs pousse beaucoup en herbe, mais ses grains sont moins abondants et moins bien nourris. Le terrain doit avoir été bien préparé par deux labours profonds, et convenablement fumé; le plus généralement on fait de distance en distance des trous de quelques pouces de profondeur, dans lesquels on met cinq à six grains de Maïs que l’on recouvre ensuite de fumier et de terre; dans les pays chauds, en se servant des variétés hâtives, on peut facilement, dans la même saison, faire deux récoltes dans un même champ. Ces récoltes sont en général très-productives, mais celte Céréale épuise considérablement le sol, en sorte qu’il est plus convenable de ne la planter que tous les quatre à cinq ans au plus dans un même terrain ; on doit aussi pour cette ’ raison ne jamais faire précéder ni suivre la récolte du Maïs de celle des autres Céréales. C’est surtout après le défrichement d'une prairie artificielle que le Blé de Turquie réussit le mieux.
La farine du Maïs est d'une couleur jaune pâle, elle diffère de celle des autres Céréales en général, par l’absence du gluten; elle se compose de fécule, de matière sucrée et anitnalisée, de matière mucilagineuse et d'atbuinine. Cette farine de Maïs, dans les partie# de la France où celte Graminée est cultivée, forme la base de l'alimentation des habitants, en même temps qu'elle sert à la nourriture des bestiaux et de la volaille. Dans le département des Landes, les Pyrénées, une partie de la Bourgogne, le Maïs tient la place du Froment et du Seigle pour la classe peu aisée du peuple, et on luT fait subir un grand nombre de préparations; ainsi on en fait quelquefois une bouillie plus ou moins épaisse, en délayant sa farine dans de l’eau et en y ajoutant un peu de sel : cette pâle à laquelle on donne différents degrés de consistance, est la préparation la plus simple et la plus usitée non-seulement en France, mais encore dans quelques parties de l'Angleterre, de l’Italie et de l'Allemagne. On fait aussi du pain avec la farine de Maïs, mais il est lourd et compacte, parce que la farine, privée de gluten, ne lève pas; cependant les habitants des Landes en font une très-grande consommation.
On peut, en mélangeant un quart ou moitié de farine de Froment à celle de Blé de Turquie, obtenir un pain parfaitement levé, et qui a tous les avantages du pain de Froment, en même temps qu’il est beaucoup moins cher. On prépare aussi avec la pâle de Maïs des galettes plus ou moins minces, que l’on fait cuire sur des plaques de tôle ou même simplement sur des planches de
bois que l’on approche convenablemenl du feu. Celle préparation est préférable au pain fait sans addition de farine de Froment, parce qu'elle est mieux cuite, et par conséquent moins indigeste. Enfin, selon Parmentier, on peut faire avec le Maïs du 'gruau, de la semouille et même des pâtisseries qui, pour la délicatesse et la légèreté, ne cèdent en rien à celles que l’on fait avec la meilleure farine de Froment. Ce n'est pas seulement à son état de maturité complète que l'on fait usage du Maïs comme aliment; on mange aussi ses épis lorsqu'ils sont encore verts et très -jeunes, après les avoir fait bouillir dans l'eau, ou bien on les confit dans le vinaigre comme des cornichons. Les grains de Maïs entrent également dans la préparation de plusieurs boissons; ainsi, en faisant fermenter ces grains concassés et légèrement bouillis, on en fait une boisson spirilueuse et enivrante que les Américains désignent sous le nom d’Atole. Parmentier assure que cette Céréale peut remplacer l'Orge dans la préparation de la bière, et que ses graines torréfiées fournissent une liqueur analogue au Café. Ainsi que cela a lieu dans plusieurs autres Graminées, les liges de Dié de Turquie contiennent une quantité notable de matière sucrée. Au rapport de Humboldt, les habitants du Mexique en retirent du sucre avec avantage; aussi a-t-on cherché à en extraire ce principe à une époque encore peu éloignée. où la guerre avait interrompu les communications commerciales de la France avec les colonies. Pictet, de Genève, a publié en 1811 le résultat d'essais tentés à cet égard : il a obtenu des jeunes liges de Maïs, récoltées au moment où la graine commence à sc former, un sirop d’un goût très-agréable, propre, selon lui, à remplacer le sucre de canne pour le Thé, le Café et plusieurs autres préparations économiques cl culinaires.
On a généralement remarqué que les personnes qui font habituellement usage du Maïs comme aliment sont fortes et vigoureuses. Le docteur Lespez.qui a présenté, en 1825, à la Faculté de Médecine de Paris, une dissertation sur le Maïs, assure qu'à mesure que la culture et l'emploi de cette Graminée s'introduisent dans quelque canton du département des Landes, on voit les habitants perdre le teint blafard qui leur était naturel, pour se revêtir des formes et du coloris de la sauté. Selon quelques observateurs, les paysans qui se nourrissent de Maïs ne sont point sujets à la pierre ni à la gravelle, maladies qui se déclarent si fréquemment chez les individus qui se nourrissent plus particulièrement de matières animales et azotées. La bouillie de farine de Maïs étant d'une digestion extrêmement facile, plusieurs praticiens en recommandent l'usage aux convalescents, aux personnes épuisées par de longues maladies, comme les phthisiques par exemple; on l'a vue aussi Irês-hien réussir chez plusieurs personnes affectées de maladies chroniques de l'estomac et du tube digestif, chez lesquelles les fonctions assimilatrices ne sc faisaient qu' incomplètement et avec difficulté. S’il fallait en croire le témoignage de quelques auteurs, le Maïs serait un remède efficace contre l’épilepsie dont il éloignerait et ferait même cesser entièrement les accès; mais celte assertion a besoin de
nouveau d’être soumise à l'expérience avant qu’on puisse l’admettre. Cet exposé succinct et incomplet des usages et des avantages du Maïs est néanmoins suffisant pour faire voir combien il est important d'introduire la culture de cette Céréale dans les contrées qui en sont privées, et où la nature du terrain semble être favorable à son développement.
MAIT-SOC. ois. Espèce du genre Pigeon, y. ce mol.
MAIZ1MA. bot. Desvaux a établi, sous cc nom, un genre qui est le même qu ' Arctoataphylus.
MAJA. cr est. (Linné.) Pour Maïa. V. ce mot.
MAJAML. MAX. V. ËLfcPUAXT.
MAJANTIIÈME. bot. Pour Maianthême. y. ce mot.
MAJAT. moll. Nom donné par Adanson (Voy. au Sénégal, pl. 5, fig. 1 ) à une espèce très-commune de Porcelaine, Cyprœa alcrcoraria, Lamarck.
MAJAUFES, MAJAIFLES oc MAJUFLES. bot. Variété de Fraisier, y. ce mot.
MAJOKANA. bot. Le nom de Majorainc ou de Marjolaine, qui est celui que l’on donne vulgairement à une espèce d'Origan, avait été employé par Tournefort. pour distinguer génériquement celte plante; mais Linné n’avait pas trouvé que les caractères assignés à ce genre fussent suffisants pour décider son admission; depuis, le genre de Tournefort a été rétabli par le professeur Mœnch qui l’a caractérisé ainsi qu'il suit: calice très- cou rtement campanule à sa base, avec son j limbe divisé antérieurement, dilaté en dessus, très-en- ! lier, arrondi en voûte, avec le bord un peu replié en dessous et l'orifice nu; le tube de la corolle égale la longueur du tube calicinal; son limbe est partagé en deux lèvres dont la supérieure est presque dressée, échancrée, l’inférieure a trois lobes étalés, presque égaux; quatre étamines exsertes, distantes, dont les inférieures plus longues; leurs filaments sont glabres et leurs anthères à deux loges parallèles, divergentes ou quelquefois divariquées; style bifide au sommet; stigmate petit et terminal; akènes secs et lisses.
MARJoLAiXEcoxxixE.jl/o.;oraM« vulgaris, Tournef.; ürlfjanum Majorant! , Lin. Ses liges ont de quinze à dix-huit pouces de hauteur; elles sont grêles, ligueuses, presque carrées, velues, divisées en rameaux nombreux, garnies de feuilles opposées, péliolées, ovales, obtuses, très entières, velues particulièrement sur les bords, et d'un vert blanchâtre; les épis sont courts, serrés, pubescenls, disposés en corymbe à l’extrémité des ! rameaux; les bractées sont purpurines vers leur sommet; les fleurs sont blanches ou rougeâtres. Cette plante est originaire du midi de l’Europe ; on la trouve encore j sauvage dans les vallées du Portugal; du reste elle est ; généralement cultivée daus les jardins où l’excellence de son parfum est passée en proverbe.
MAKAIRA. rois. y. Macaria et Xiphias.
MAKAVOL ANA. ois. y. Ara.
MAKI. Le mur. mam. Genre de Quadrumanes, appartenant à la famille des Lémuriens ou Strepsirrhinins de Geoffroy Saint • Hilaire, et qui, conservant encore plusieurs des caractères de celle des Singes, s’en distingue néanmoins très bien à plusieurs égards, et particulièrement sous le rapport de son système dentaire. 1 Les dents sont, il est vrai, en même nombre chez les
Makis el chez la plupart des Singes américains; el les uns et les autres ont de même, à la mâchoire supérieure, quatre incisives, deux canines cl douze molaires; mais on compte à l'inférieure, chez tous les Makis, six incisives cl seulement dix molaires. Les incisives inférieures diffèrent donc par leur nombre de celles des Singes : elles en diffèrent également, el d'une manière non moins remarquable, par leur forme cl leur position. Elles sont extrêmement allongées, très-minces, et dirigées, non pas de bas en haut comme à l'ordinaire, mais presque horizontalement d'arrière en avant. Il est à observer que l’externe a une forme différente de celle des internes, el qu'elle est en outre plus grande; fait qu'il est d’autant plus important de remarquer, que l’on pourrait, suivant quelques auteurs, regarder celle dernière incisive comme la véritable canine, et alors, dans la dent suivante, ou celle que l'on a considérée comme la canine, ne voir que la première des màchelières. Suivant celle manière de voir, s'il était possible de l'adopter, les Makis (et il en est de même de plusieurs autres genres de Lémuriens) auraient exactement le même nombre d’incisives, de canines, el de molaires que les Singes américains. Elle fournirait aussi ('explication d'une anomalie que présente le système dentaire des Makis et de plusieurs genres voisins, chez lesquels la canine supérieure est placée plus antérieurement que l'inférieure, disposition contraire à celle qui a lieu dans le plus grand nombre des cas. Quoi qu’il en soit, la canine inférieure, ou, suivant les auteurs dont on vient de rapporter l'opinion, la première molaire est petite, triangulaire et semblable ù une fausse molaire, comme l’a remarqué Frédéric Cuvier lui-même, quoique d'ailleurs ce zoologiste ne regarde comme des fausses molaires que les deux dents suivantes. Les vraies molaires sont toutes trois de même forme, el présentent en devant deux pointes, l'une interne, l'autre externe, et eri arrière une dépression et un tubercule placé extérieurement. On trouve de même à la mâchoire supérieure trois vraies molaires, parmi lesquelles la première est la plus grande, et la dernière la plus petite; disposition qui a également lieu à la mâchoire inférieure. La première présente deux tubercules assez développés sur son bord externe, deux assez petits sur son bord interne, el enfin, à sa partie moyenne, deux autres de grandeur fort inégale; à la seconde, le tubercule postérieur cl interne a disparu, el le gros tubercule médian est devenu une crête longitudinale. La dernière n'a plus que trois tubercules externes et une crête placée à son bord interne. Les fausses molaires, au nombre de trois, sc ressemblent généralement, et sont séparées par un intervalle vide de la canine; celleci est mince, large, tranchante en avant et en arrière, el cache presque entièrement l'incisive externe de son côté; l'incisive interne droite el la gauche sont séparées par un intervalle vide, l'inlermaxillaire étant en avant d'une extrême minceur sur la ligne médiane. Du reste, ces incisives ne présentent rien de bien remarquable sousle rapport de leur forme et de leur direction.
Les membres des Makis, et surtout les postérieurs, sont longs, el leurs pouces, bien séparés des autres doigts et bien opposables, font de leurs mains des
instruments assez parfaits de préhension. Tous leurs doigts sont terminés par des ongles plats, ou du moins aplatis, à l'exception d'un seul, le second des pieds de derrière, qui est assez court, et remarquable par sa phalange onguéale fort amincie, et que termine un ongle suhiilé, long cl relevé. La queue est plus longue que le corps, el contribue à donner à l’animal beaucoup de grâce; mais elle ne parait pas être pour lui un organe d'une grande importance. Les formes générales dos Makis sont sveltes, et leur tête longue, triangulaire, à museau effilé, a été souvent comparée à celle du Henard. Leur pelage est généralement laineux, trèstouffu el abondant; leurs oreilles sont courtes et velues; leurs narines terminales el sinueuses; el leurs yeux sont placés, non pas antérieurement comme chez l'Homme, non pas latéralement comme chez les quadrupèdes, mais dans une position intermédiaire. Les mamelles sont pectorales et au nombre de deux. Le gland est conique, et sa surface est couverte de papilles cornées, dirigées en arrière.
Les Makis, dont l'organisation est sous presque tous les rapports analogue ù celle des Singes, ont aussi à peu près les mêmes habitudes. Ils vivent sur les arbres el peuvent sauter d'une branche à l'autre avec beaucoup d'agilité. Ils sc nourrissent essentiellement de fruits comme les Singes, cl sont , comme eux, fort ardents eu amour, fort impétueux et fort vifs; mais on ne voit pas chez eux cette lubricité, celte indocilité, el nous ne saurions mieux exprimer notre pensée que par ces mots, cet empressement de nuire el cette impudence, qui caractérisent un si grand nombre de Singes, et particulièrement la plupart de ceux de l’ancien monde. Doux à l'égard des personnes qui luisonL connues, timide à l'égard des étrangers, on voit souvent le Maki, réduit en domesticité, fuir à l'approche du spectateur; maison ne le voit jamais s'avancer vers lui pour le repousser par des grimaces el des gestes menaçants, ou chercher à le saisir et à le blesser, comme le fait un Cynocéphale ou un Macaque. Les Makis sont d’ailleurs, comme les Singes, très-attachés à leurs petits, ce qu’on a eu occasion de constater à la Ménagerie du Muséum où l’on a vu produire une espèce du genre. Ces animaux, qui tous habitent Madagascar et quelques Iles voisines, ont été souvent transportés dans nos climats et plusieurs y ont même vécu fort longtemps. Tel est particulièrement le Mococo dont Geoffroy Saintllilaire (Ménagerie du Muséum) a donné l'histoire cl la description. Cet individu se portait encore très-bien au bout de dix-neuf ans de domesticité, quoique depuis son arrivée en France, il eût toujours paru fort incommodé du froid. Il cherchait à s'en garantir en se ramassant en boule, les jambes rapprochées du ventre, et en se couvrant le dos avec sa queue. 11 s'asseyait, l'hiver, à portée d'un foyer, et tenait ses mains et même son visage aussi près du feu qu'il le pouvait: il lui arrivait quelquefois de sc laisser ainsi brûler les moustaches, et alors même il se contentait de tourner la tête, au lieu de s'éloigner du feu.
Linné et les auteurs systématiques avaient réuni dans le genre Lctnur non-seulement tous les véritables Makis, mais aussi tous les Lémuriens, et même plusieurs
espèces d'organisation toute différente; mais depuis, Geoffroy Saint-Hilaire a, par la formation successive des genres Indri, Loris, NycMcêbe, Galago el Tarsier, isolé enfin les véritables Makis, el le genre a été définitivement constitué. Il est encore formé d'uu grand nombre d'espèces qui toutes, comme on l'a déjà remarqué, habitent exclusivement Madagascar el les ile6 voisines, où, tout au contraire, on ne trouve aucun véritable Singe. Voici les diverses espèces du genre dans l'ordre où elles ont été décrites et placées par Geoffroy Saint-Hilaire.
Maki Vau. Lemur Macaco, L., le Vari et le Vari à ceinture, Geoff., Magaz. Encvcl., t. vu. 11 a un pied huit pouces de long , et est très-remarquable par son pelage varié de grandes taches blanches et noires. Le mâle a les côtés du nez , les coins de la bouche, les oreilles, le dessus du cou, le dos, les flancs de couleur blanche, avec le dessus de la tète, le ventre, la queue et la face externe des avant-bras et des cuisses de couleur noire. La femelle diffère du mâle en ce qu'elle a beaucoup moins de blanc, el particulièrement en ce que son dos est tout noir, à l'exception d'une bande blanche placée transversalement à son milieu. Suivant Geoffroy Saint-Hilaire, les jeunes, soit mâles, soit femelles, ont te dos blanc comme le mâle adulte, en sorte que les jeunes femelles ressemblent d'abord aux mâles; fait très-remarquable, puisque ordinairement ce sont au contraire les jeunes mâles qui ressemblent aux femelles. Dcsmarest a décrit, comme variété de cette espèce. un individu qui avait tout le noir du pelage des Varis ordinaires remplacé par du gris-brun.
Maki hoir. Lemur niger, Geoff. Saint-Hil., Ann. du Mus.; le Mancanco noir d’Edxvards. C'est une espèce fort peu connue. Son pelage est généralement noir.
Maki rouge. Lemur ruber, Geoff. Saint-Hil., Ann. du Mus. Il est généralement d'un roux marron très-vif, avec la tête, la queue, les mains, la face interne des membres cl le ventre noirs; un demi-collier blanc sur le haut du col.
Maki roux. Lemur ru fus, Geoff. SMIil. Il ne doit pas être confondu avec le Maki roux de Fr. Cuvier, qui est un Maki rouge. Son pelage est d'un roux doré en dessus, d'un blanc jaunâtre en dessous, avec le tour de la tète blanc, exc($fé au front; une bande noire s'étend de la face à l'occiput*..
Maki a frortblarc. Lemur albi front, Geoff. Saint- Hil., Mag. Encyclop. et Ann. du Mus. Koux brunâtre en dessus, gris à l'occiput el sur les épaules, gris-roussâlre en dessous; la face est noire depuis les yeux; mais le mâle a sur le dessus de la tôle el sur le front un bandeau blanc, qui n'existe pas chez la femelle. Aussi celleci avait-elle été d'abord considérée comme une espèce distincte, el décrite par Geoffroy Saint-Hilaire, sous le nom de Maki d'Anjouan. La ménagerie du Muséum ayant réuni à la fois les deux sexes, on est parvenu à les Faire accoupler; la femelle a mis bas au bout de quatre mois de gestation. Les petits, qui n'avaient en naissant que la grosseur d'un Rat, pouvaient déjà manger seuls au bout de six semaines. Fr. Cuvier, qui a donné (Mamm. lithog., par Geoff. S‘ Hil. et Fr. Cuvier)
l'histoire de ces jeunes animaux, a fait connaître les principales circonstances de l'accouplement el de la gestation, el montré que le Maki d'Anjouan el le Maki à front blanc ne forment pas, comme on l'avait cru jusqu'alors, deux espèces distinctes. Il serait fort possible que d'autres observations fissent de même, dans la suite, diminuer le nombre des espèces de ce genre, en montrant à l'égard de quelques-unes de celles admises aujourd'hui qu'elles ne sont pareillement que de simples variétés d’âge ou de sexe. Le Maki à front blanc a été trouvé à Madagascar el à Anjouan.
Maki a frort soir. Lemur nig ri front, Geoff. S*- Hilaire. Il est gris-roux sur les parties postérieures du corps, el cendr^en avant, avec le ventre et les parties internes des cuisses roux, el le dessus de la télé et le front noirs. Ce Maki parait être le Simia Sciurus de Petiver.
Maki aux pieds ni. arcs. Briss.; Lemur albimanus, Geoff. S’-llil. C’est une espèce forfpcu connue; son pelage est gris-brun en dessus, roux-cannelle sur les côtés du col, blanc sur la poitrine, roussâtre sur le ventre. Les mains sont blanches, comme l’indique le nom donné à l’espèce par lirisson.
Maki Moscou». Buff., xm; Lemur Mougos, L. Il parait être le Mongous de Geoffroy, mais non pas celui d'Audchert, qui est un Maki aux pieds blancs. Geoffroy caractérise ainsi cette espèce : pelage gris en dessus, blanc en dessous; le tour des yeux et le chanfrein noirs.
Maki drus. Lemur fuir us, Geoff. S’-Uil-, Ménagerie du Mus. et Ann. du Mus.; le grand Mongous de Buffon. Il a le pelage brun en dessus, gris en dessous; la tête noirâtre; le chanfrein élevé el busqué.
Maki a fraise. Lemur collaris , Geoff. S» Hil., Ann. du Mus. Pelage brun-roux en dessus, fauve en dessous; une sorte de collerette de poils roux; la face plombée; les poils de la queue dirigés latéralement. La femelle est plus petite que le mâle, et elle a le sommet de la tête gris, el le pelage généralement (dus jaunâtre.
Maki Mococo. Buff., xm ; Lemur Callu, L. L’une des plus belles espèces du genre, et en même temps l'une des plus distinctes. Son pelage est cendré roussâtre en dessus, cendré sur les membres el les flancs, et blanc en dessous ; la queue est annelée dans toute sa longueur d'anneaux alternativement blancs et noirs, dont le nombre s’élève à trente environ. L’élégance des formes, l'harmonie des couleurs, et la grâce de celte espèce ont dès longtemps fixé sur elle l'attention des naturalistes, et ont fait transporter fort souvent cette espèce en Europe.
Maki griset. Buff., Supplém., vu; Lemur griscus, Geoff. S*-HU., Mag. Encycl. Il n’a que dix pouces environ de long, el se trouve ainsi d'une (aille inférieure à celle des autres espèces du genre, qui toutes ont de quinze à vingt pouces; il a aussi la tête un peu moins allongée, caractères qui l'ont fait considérer pendant longtemps comme un jeune âge. Mais il n'y a plus de doutes aujourd'hui sur la réalité de sa distinction spécifique. Son pelage est généralement gris en dessus el blanc-grisâtre en dessous.
Telles sont les espèces du genre Maki admises par Geoffroy Saint-Hilaire, et d'après lui par les autres
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zoologistes modernes mais on ne peut se dissimuler que, lorsque les observations se seront multipliées, il est très -probable qu'on reconnaîtra dans quelquesunes des espèces de simples variétés d’âge ou de sexe, et qu'ainsi le nombre d'entre elles viendra à diminuer. 11 est également probable que d'autres Makis restent encore à découvrir dans Plie de Madagascar si imparfaitement connue jusqu'à ce jour. On devrait même, suivant Frédéric Cuvier et Desmoulins, réunir à ce genre le petit Quadrumane connu sous le nom de Galago de Madagascar, et Frédéric Cuvier lui a même donné le nom de Maki nain, quoique, comme il le dit lui-même, des caractères particuliers l'éloignent des autres Makis ; il a le museau court, la tête ronde elles yeux très -grands; il est généralement beaucoup plus trapu que ceux-ci, dont il diffère encore par sa vie nocturne. Ses oreilles sont très -arrondies , mais avec un tragus et un aulitragus; ses narines sont entourées d’un mufle, cl son corps est couvert d'un pelage épais, composé tout entier de poils soyeux en apparence, et dont la couleur générale est le gris fauve uniforme en dessus, le blanc en dessous. Mais il est fort douteux que ce Quadrumane, qui parait être le Rat de Madagascar, de Buffon, et le Lemur mûri nus des auteurs systématiques, puisse être définitivement placé dans le genre des Makis, quoique d'ailleurs il leur ressemble à quelques égards, et qu'il ait la même patrie. Au reste, celle dernière circonstance n'est pas même une présomption en faveur de l'opinion de Frédéric Cuvier et de Desmoulins, puisque l'on connaît déjà plusieurs Lémuriens, et particulièrement les ludris qui forment un petit genre voisin, mais certainement différent de celui des Makis, et qui, néanmoins, habitent comme eux l'ile de Madagascar. D'ailleurs le Galago de Madagascar ou le Maki nain, ne peut guère plus être considéré comme un véritable Galago que comme un véritable Maki.
MALABAILA. rot. Ce genre de la famille des Ombellifèrcs, établi par Hoffmann sur les Pastinaca grareolens cl pi m pi ti et U folia , de Marcball Bieberslein, n'offre que des différences trop légères d'avec le genre Pastinaca pour mériter d’être adopté.
Un autre genre Malabaüu a été institué par Tauscli, dans la même famille, et celui-ci offre pour caractères : limbe du calice à cinq dents ; pétales obeordés, avec la découpure infléchie; son fruit est ovale, un peu comprimé sur le dos, avec l'épicarpe mince, presque membraneux; les raéricarpes ont cinq sillons et autant de côtes élevées, presque ailées, égales, à vallécules planes, à trois raies; carpophore bipartite; semence consistant en un noyau libre, faiblement strié sur le dos^ avec un sillon oblông antérieurement.
Malabaile d’Illyrie. Malabaila Illyrica , Tafiscli ; Alhamnnta galaka , llacq., 1*1. Carn., t. 5. C’est une plante herbacée, à feuilles trilcrnalodécomposées; ses ombelles sont terminales, à involucres et involucelles polyphylles, à fleurs blanches.
MALABATHUUM. bot. Espèce du geure Laurier, y. ce mot.
MALACAGA. mam. Synonyme d'Ocelot. V . Chat.
MALACCA PELA. bot. (Khéedc, Mulab., 5, tab. 35.)
Synonyme de Psidium pomiferum. P. Goeyavier.
MALACENTOZOAIRES. Malacenlozoaria. moll.
Nom que Blainville avait proposé pour remplacer celui de Cirrhopodes des auteurs; ce mot a été abrégé. y. Malextozoaibes, MOLLCSqlE art icr l& et Cirrho- PODES.
MALACÜADËME. Malachadenia. bot. Genre de la famille des Orchidées, Gynandrie Monandrie, L., institué par Lindley, pour une plante du Brésil, introduite en Angleterre, en 1836. Caractères : fleur renversée; sépales latéraux, connés, libres et réfléchis au sommet, formant une sorte de casque, l'intermédiaire est en cœur et pointu; pétales très-petits, en forme de squamme ou d'écaille, arrondis; labclle charnu, à bords roulés, mueront à sa base, articulé avec le pied du gynostème, auquel sont aussi soudés les sépales latéraux; gynoslème bicirrhcux antérieurement et longuement prolongé à sa base; stigmate oblong et linéaire; anthère biloculairc, décidue; deux masses polliniques céréacées et sessilcs; glandule d'une consistance molle, de forme cubique et nue.
Malachadênie en hassce. Malachadenia clacata, Lindl. C'est une plante herbacée, rampante ; les pseudobulbes sont subglobuleux et monopliylles ; les feuilles sont étroitement ovales et épaisses; la hampe, trois fois aussi longue que les feuilles, s'élève des racines, elle est dressée, cylindrique, plus épaisse au sommet qui porte un épi de fleurs d'un vert obscur, tacheté de pourpre ; les bradées sont membraneuses, réfléchies et d'un brun ferrugineux ainsi que les masses polliniques. Celte plante a été trouvée dans la province de Rio-Janeiro.
MALACH1E. Malachius. ins. Genre de l’ordre des Coléoptères, section des Pentamères, famille des Serricornes, division des Malacodermes. tribu des Mélyrides, établi par Fabricius, et ayant pour caractères : mandibules écbancrècs ou bidenlées à leur pointe, étroites et allongées; palpes filiformes; des vésicules intérieures, mais exserliles, sur les côtés du corselet et de la base du ventre. Ce genre a été confondu par Linné et Geoffroy, avec les Téléphores ; le premier lui a donné le nom de Cantharis, et le second celui de Cicindela. Ce genre, tel qu'il est adopté actuellement, diffère de celui des Téléphores par les mandibules qui, dans ceux-ci, sont simples, et par les palpes qui sont sécuriformcs; il s'en éloigpqleflcore, ainsi que de tous les autres genres de la*ÿM?ine famille, par la présence des corps vésiculaires rétractiles, dont il a été parlé plus haut. Ces insectes ont le corps un peu allongé; la télé est à peu près de la largeur du corselet. Les yeux soiil'arrondis et saillants; le corselet est presque aussi "large que les élylres, déprimé, rebordé, ordinairement arrondi ; l’écussoy est petit et arrondi postérieurement, et les élylres sont flexibles et de la longueur de l'abdomen ; les pattes sont de longueur moyenne. Lorsque ces insectes sont effrayés, ils font sortir de dessous les angles antérieurs du corselet et de la base du ventre les quatre vésicules dont il a déjà été parlé : on ignore encore leur usage ; elles sont composées de trois lobes, et sc désenflent et rentrent dans le corps de l’insecte dès qu'on cesse de le tourmenter; ces vésicules ont reçu de quelques auteurs le nom de Cocardes. 11 est
présumable que les larves de ces insectes vivent dans le bois, car on trouve souvent l'animal parfait, nouvellement sorti de sa nymphe, dans les chantiers. Ce genre se compose d'un assez grand nombre d'espèces. Dejean (Catal. des Coléopt., p. 58) en mentionne quaranteneuf dont trois seulement sont étrangères à l'Europe; une vifTglaine d'espèces se trouvent aux environs de Paris.
Mai.achie bronzé. Malachius œneus; Cantharis œnea, L., Panz., Faun. Ins. Gernt. x, u. Long de trois ligues, d'un vert luisant, avec les étuis rouges au bord et le devant de la tète jaune. Europe.
Malacuie ruficol. Malachius ruficollis, Fab.,Oliv. Son corps est noir; son corselet et l'extrémité de ses élylres sont d'un fauve rougeâtre. Taille, deux lignes. Europe.
MALACUIER. Mulachium. bot. Genre institué par Fries, aux dépens du genre Cerasliutn de Linné, qui fait partie de la Décandrie Penlagynie de cet auteur, et de la famille des Caryophyllées de Jussieu. Caractères : calice à cinq divisions; cinq pétales bifides; dix étain iues ; un ovaire mouoloculaire, surmonté de cinq styles alternant avec les sépales : capsule monoloculaire, ovoïde, membraneuse, déhiscente au sommet par un nombre de valves dentées, double de celui des styles; ces valves sont opposées aux sépales et ont leurs dents recourbées. Le genre Mulachium, dont les caractères n'ont point paru suffisants à la majorité des botanistes français, a reçu un meilleur accueil en Allemagne, où il se trouve maintenant réintégré dans les méthodes; ou lui donne pourlype 1 eCerastium trigynum,\\ illd., auquel on adjoint le Stellaria cupidata et quelques autres espèces de ces deux genres.
MALACHITE, aix. Nom d'une variété de Cuivre car- « bonaté vert, ordinairement en concrétions mamelonnées, à structure compacte ou fibreuse. V. Cuivre.
MALACUODENDKON. Malachodendrum. bot. Ce genre delà Monadelphie Polyandrie, L., établi d'abord par Mitchell (in Catesb. Carol ., 3, p. 12), fut réuni par Linné et l'Héritier au Stewartia. Ca vanilles ( Dissert., G, p. 303) l'ayant rétabli, cette distinction fut admise d'abord par Jussieu qui le plaça parmi les Malvacées, et récemment par De Candolle qui le fit entrer dans la tribu des Gordoniées, de la famille des Ternslrœmiacées. Voici ses principaux caractères : calice accompagné d'une seule bractée; corolle à cinq ou six pétales dont le limbe est crénelé; étamines nombreuses, monadelphes; ovaire marqué de cinq sillons, et surmonté de cinq styles libres à la base; stigmates capilés; carpelles capsulaires, au nombre de cinq soudés entre eux et monospermes; graines inconnues. Le Malachodendrum ovatum,Cav.,loc.cit., Stewartia pentagyna,YUèrii ., Slirp. i Vor., 1, p. 155, l. 74, est une plante arborescente, à feuilles ovales aigues, à fleurs solitaires presque sessiles. Cette espèce croit en Virginie.
MALACUODRE. but. Synonyme de Malachodendron.
MALACHKE. Malachra. bot. Genre de la famille des Malvacées, et de la Monadelphie Polyandrie, L., offrant pour caractères essentiels : un involucre général à trois ou cinq feuilles qui enveloppent totalement les capitules de fleurs ; le calice est entouré d'un involucelle
MAL Kl
I particulier formé de huit à douze folioles linéaires ou séliformes; cinq carpelles capsulaires disposés orhicu- Iairemenl et monospermes. Linné ( Sjrst.f 518) ne connaissait que deux espèces de ce genre, savoir : Malachra capitula et Malachra radiata , plantes indigènes I des Antilles et de Cayenne. Ce nombre s'est accru de douze autres espèces qui ont été décrites par Jacquin, Cavanilles, Poirel,etc.; ces plantes, dont quelques-unes ont été confondues avec les Sida , sont toutes originaires de l'Amérique méridionale. Cependant le Malachra capitula croit aussi, selon R. Brown, au Congo, en Afrique, et le professeur De Candolle a réuni à ce genre, d’après l'indication de Willdenow, YUrena polyflora de Loureiro, qui se trouve en Chine près de Canton. Les Malachra sont des plantes herbacées, à fleurs en tète et souvent cachées par l'involucre.
Malaciire fasci&e. Malachra fanciata, Willd., Bot. Register, 407. C’est une plante annuelle, dont la tige s'élève à la hauteur de six pieds; elle est velue, droite, de l'épaisseur du pouce, branchue, garnie de feuilles alternes, cordiforines, à trois et à cinq lobes, nervurées et portées sur un long pétiole : les fleurs sont nombreuses et rassemblées dans un involucre polyphylle; elles sont d'un rouge de rose assez vif. On la trouve â Caraccas.
MALACOCEPIIALIM. bot. Le genre établi sous ce nom, par Tauscli (Flora, 1830, p. 481), dans la famille des Synanthérées, est le même que le genre Fornicium de Cassini. F. Foriviciox.
MALACOCHÆTE. bot. Nées Van Esenheck, Linn ., ix, 392, a proposé sous ce nom l’établissement d’un genre nouveau, aux dépens des Scirpus de Linné, qui n'a pas été généralement adopté. F. Scirpe.
» MALACOCISSUS. bot. La plante désignée sous ce nom par les anciens, fut, selon les modernes, le Glécome, le Calthe des marais, la Ficaire, le Tamnier commun, ou le Liseron des haies.
MALACODERMES-d/a/acof/ermi. ixs. Latreille avait formé sous ce nom, une famille de l'ordre des Coléoptères, section des Pentamères; il l’a convertie depuis (Règne Anim. et Fam. nat. du Règne Anim.) en une division renfermant les six dernières tribus de sa famille des Serricornes. F. Serricorxes et Ixsectes.
MALACOGASTRE. Malacogaster. ixs. Coléoptères pentamères; genre de la famille des Serricornes, institué par Bassi qui lui donne pour caractères : antennes en soie, composées dé onze articles, insérées en avant des yeux; mandibules acuminées, portant une dent ù l'intérieur; quatre palpes filiformes; labre très-petit; tète verticale, déprimée; corselet presque carré; écusson triangulaire; élylres plus courtes que le corps, chacune d’elles arrondie à l'extrémité; abdomen courbé, mou, à segments repliés sur les bords, le dernier reposant sur une papille cornée et allongée; pieds assez courts; articles des tarses entiers et presque cylindriques. Ce genre qui a les plus grands rapports avec celui des Driles, en présente toutefois aussi avec les Céhrionilcs et parait former le trait d'union entre cette tribu et celle des Lampyrides. Il ne se compose encore que d'une seule espèce.
Malacogastre de Passerixi. Malacogaster Passe -
ritu'if Bas. Tête noire, luisante, aplatie et ponctuée; antennes noires, de la longueur de la tête et du corselet réunis; celui-ci est d'un jaune ferrugineux, avec le sternum noir, carré, un peu plus large postérieurement, avec deux petits tubercules à la base, de chaque côté; élylres d’un noir ardoisé, élargies à leur base, se rétrécissant vers le bout, ce qui donne à l'insecte une forme en quelque sorte rlioinboïdale; ailes brunâtres; abdomen jaunâtre : ses anneaux sont fortement rebordés sur les côtés et un peu pubcscents; cuisses et base des jambes noires, le reste des pattes d'un jaune ferrugineux. Taille, cinq lignes. De Sicile.
MALACOIDES. aor. Synonyme de Malope ou de Malachre.
M ALACOL1TIIE. aiirv. Nom donné par Abildgaard à une variété de Pyroxènc d’un vert jaunâtre ou d’un vert clair. V . Pyroxène.
MALACONOTUS. ois. Le genre institué sous ce nom par W. J. Burchell, n'a point paru assez distinct de celui des Pie-Grièches pour n'y point faire entrer la seule espèce qui le constitue : Malaconotus atrococcineus ; conséquemment il n'a point été adopté par la majorité des ornithologistes. Ar. Pie-Grièche.
MALACOPTERON. Malacopterum. ois. Genre de l’ordre des Zygodaclyles, de la méthode de Temminck, institué par Eylon pour deux espèces nouvellement apportées de l’Inde. Caractères : bec presque aussi long que la tète, plus haut que large, incisé à l'extrémité, comprimé jusques au delà des narines, et garni de soies ù sa base, où la mandibule inférieure est renflée; tarses médiocres; doigts externes à peine plus longs que les internes, les postérieurs égalant les intermédiaires; ongles comprimés, les postérieurs très-longs; sculclles à peine divisées; ailes courtes, arrondies : rémiges secondaires presque aussi longues què les primaires : la première de celles ci bâtarde, la deuxième plus courte que la troisième qui est la plus longue; rectrices arrondies; tectrices caudales supérieures molles et longues.
Malacopteron CENDRÉ. Malacopterum cinercnm , Eyt. Tout le plumage d’un gris cendré, à l’exception de la télé et de la nuque, qui sont d’un brun ferrugineux, tachetées de noir. Taille, cinq pouces et demi.
M alacopterox grand. Malacopterum tnaynum , Eyt. Il a le front et la queue d'un brun ferrugineux, la nuque noire , le dos et une bande transversc sur la poitrine cendrés, les ailes brunes et le bec jaune. Taille, six pouces.
M ALACOPTÉR YGI ENS . pois. Arledi appliqua le premier cette dénomination aux Poissons à squelettes osseux, dont tous les rayons des nageoires étaient mous, appelant Acanthoptérvgiens ceux au contraire dont les rayons ou partie de ces rayons étaient épineux. Cuvier adopte l’ordre des Malacoplérygiens, mais il le divise en trois ordres nouveaux, différents par la position des ventrales ou leur absence : les Abdominaux, les SUDBRACUIEN9 et les Apodes.
Les Abdominaux, qui sont les plus nombreux et presque tous d’eau douce, sont répartis dans les cinq familles suivantes : Salinoncs, Clupes, Êsoces, Cyprins et Siluroldes.
Les Subor \caiRN9 sont répartis dans presque autant
de familles que de genres; ce sont les GadoTdes.les Pieuronectes ou Poissons plats, et les Discoboles.
Les Apodes, dépourv us de ventrales, neforment qu'une ; seule famille, tant le sous-ordre est naturel. Cette famille est celle des Anguiformes.
MAL ACOST RACÉS. Malacoslracca. crcst. Lalreille • désignait ainsi, dans ses ouvrages antérieurs au Règne 1 Animal par Cuvier, et formait sous ce nom. un ordre J de Crustacés correspondant ail genre Cancer de Linné, et il donnait le nom d'Eiilomostracés (A'. ce mot) aux Crustacésqui forment aujourd’hui les ordres des Lophyropodes et des Phyllopodes (A', ces mots). Dans le Règne Animal et dans ses Familles Naturelles du Règne Animal, cet illustre entomologiste n’a plus partagé les Crustacés en Entomostracés et Malacost racés, et ceux qui formaient (Gcn. Crust . et 1ns .) ce dernier ordre | ou celte légion ont été divisés en cinq ordres, f'. les mots ; Décapodes, Stomapodes, Lolmodipodes, Amphi- , podes et Isopodes. Ar. encore le mot Crcstacés.
MALACOTIIRICE. Malacothrix. bot. Genre de la famille des Synanthérëes, tribu des Cichoracées, institué , par le professeur De Candollc, pour une plante nouvelle, observée en Californie par le botaniste Douglas. Caractères : capitule multiflore; involucre largement : campanulé, formé de deux ou trois séries d’écailles | imbriquées, sublinéaires Cl à bords scarieux; réceptacle {' nu; corolles ligulées, étroitement linéaires : les exté- ! heures plus longues; akènes glabres, obovalcs et privés 1 de bec; aigrette unisériale, à soies linéaires, argentées, presque dentées.
Malacotdrice de la Calipornie. Malacothrix Californien. C’est une plante herbacée, à racine simple et pivotante; scs feuilles radicales sont três-rnreinent indivises et presque toujours pinnatiparliles , â lobes linéaires et très-étroits; la hampe est dressée, cylindracée, terminée par un capitule du double plus long que les feuilles; les fleurs sont nombreuses et jaunes.
MALACOXYLON. bot. Sous le nom de Malacoxylon pinnatum , Jacquin ( Fragment . botan., p. 51, t. 35,
[ fig. a) a décrit un arbre de Flle-de-Francc où on le nomme Mapnu ou bois deMapou, dénomination collective, employée dans les colonies pour désigner les arbres dont le bois est trop mou pour qu’on en fasse usage. Du Pctit-Tliouars parle de cette plante dans ses Observations sur les Plantes des Iles australes d’Afrique, et 1 indique ses rapports avec le genre Cissus; il y a lieu de croire que c’est l’espèce décrite par Lamarck dans 1 ses Illustrations, sous le nom de Cissus Mappia.
M A L A C O Z O A I R E S . Malacozoaria. moll. Dénomination proposée par Dlainville, pour remplacer, dans son Système, le mol Mollusque. Cependant c’est à ce dernier mot que Blainville a fait son article général sur les Mollusques.
MALAGI1 et MALAGNÉ. bot. Noms vulgaires du Cerisier sauvage et du Mabaleb, dans le midi de la France.
MALAGI IETTB. bot. Nom vulgaire de la graine de YAmomum Granum-paradisiuca , et de diverses espèces du genre Capsicum. A'. Piment.
! MALA1ROSOS. bot. Nom vulgaire de la Rose de Pro- ! vins, Ilosa gallica. A'. Rosier.
MALAKENTOZOAIRES. moil. Même chose que Malacenlo/o, lires, y. ce mot.
NALAMDO. bot. Nom d’une écorce apportée du Pérou, que sespropriétés font administrer aux malades comme astringente, stomachique ou fébrifuge, et que l’on présume être détachée d'une espèce du genre Drymide.
SIAL V. Ml IUS. bot. Espèce du genre Poivre, y. ce mot.
MALAN ÉB oc MÊLANT. Malanea. dot. Genre de la famille des Rubiacées, el de la Tétrandrie Monogvnie, . L., établi par Aublet (Guian., 1, p. 100, t. 41), et ainsi caractérisé : calice très-petit, à quatre dents; corolle i petite, rotacée. à quatre lobes étalés; filets des étamines ^ saillants et égaux au limbe de la corolle; anthères presque arrondies; drupe ressemblant au fruit des Berberis, mais sec^jBInce, ové, couronné par le calice, contenant un noyau biloculaire el disperme. Le nom de ce genre a été inutilement changé parSchreber en celui de Cunninghamia.
Malaxée sarnexteuse. Malanea sanncntona , Aub., loc. cit. C'est un arbrisseau grimpant, à rameaux pendants, garnis de feuilles roulées sur les bords, opposées, i pétiolées, ovales, aigués, accompagnées de stipules ovales, obtuses, décidues el interpétiolaircs. Les fleurs sont axillaires, disposées en épis ou en tète au sommet des rameaux, petites, bleuâtres et sessiles. Celle piaule ! croit à la Guiane.
Lamarck a réuni à ce genre, sous le nom de Malanea rerticillata , VAntirrhœa de Jussieu, arbre des îles de F rance el de Mascareignc, où il est vulgairement appelé bois de Losteau, el dont on emploie l’écorce pour arrêter les diarrhées cl les dyssenteries. Il n’est pas bien cer- i lain que celle dernière espèce soit bien une Malanée.
MALAPERTLRE. rois. Pour Malaptérurc. I'. ce mot.
MALAPTÊRE et MALAPTÉRENOTE. rois. Espèces de Labre, du sous-genre Girellc.
MALAPTÉRURE. Malaplerurus. pois. Genre formé par Lncépède (Pois., t. v, p. 90) aux dépens des Silures de Linné, cl qu’il a ainsi caractérisé: télé déprimée et couverte de laines grandes el dures ou d'une peau visqueuse; la bouche à l'extrémité du inuseau ; deux barbillons aux mâchoires; le corps gros, enduit, ainsi que la queue, d'une mucosité abonda nie; une seule nageoire dorsale, adipeuse, placée forl en arrière cl firès de la caudale. Cuvier adopta ce genre, en le plaçant dans l’ordre des Malacoplérygiens abdominaux, et I c comprit dans la famille des Siluroïdes, en indiquant que les Malaplérures manquent de dorsale rayonnée, elque nulle épine n'arme leurs pectorales. Leurs dents sont en velours, disposées, tanl en haut qu'en bas, sur une langue en croissant; on leur compte sept rayons * branchiaux. La seule espèce connue de ce genre fut d’abord décrite, mais superficiellement, par Forskahl el par Broussonnet. C’est à Geoffroy de Saint Hilaire qu'on en dojl l'histoire approfondie.
AIalaptêrcre électrique. Malaplerurus elect riens, Lacép., loc. cil.! Silurus elcctricus, Gmel., Sysl. j Aat. xiii, 1. 1, p. 1554 ; le Trembleur, Encyclop., Pois., | pl. G2, fig. 245; Poissons d'Égypte, pl. 11. fig. 1. Cet , animal, appelé Boasvh , c'est-à-dire Tonnerre, par les : Arabes, se trouve dans le Nil et même au Sénégal. Il y parvient à un pied el demi ou deux pieds de long. Son 7 D1CT. I)ES SCI EXCES XAT.
cofps se renfle en avant, en s’aptatissant, ainsi que la tête, dans celte direction; ses yeux, peu gros, sont recouverts par la membrane la plus extérieure de son tégument général, laquelle s’étend comme un voile transparent au-dessus de chacun ; les narines ont leur orifice double; deux barbillons se voient auprès, ù la mâchoire supérieure; l’intérieure en supporte quatre. La couleur du Poisson est grisâtre el sombre, relevée par quelques taches noires. La propriété électrique du Malaptérurc le rend très remarquable; elle parait résider dans un tissu particulier, situé entre la peau el les muscles, el qui présente l'apparence d'un tissu graisseux, abondamment pourvu de nerfs.
MALAKD ou MALART. ois. L’un des noms vulgaires du Canard domestique, et du métis de ce même Canard avec celui de Barbarie.
MALARMAT, pois. Genre formé par Lacépèdc aux dépens de celui des Trigles dont il diffère par l'épaisse cuirasse écailleuse, qui enveloppe le corps : les écailles sont grandes el hexagonales; elles forment des arêtes sur toute la longueur du Poisson ; le inuseau est bifurqué pardeux pointes, cl porte en dessous des barbillons branclius; la bouche ne présente aucune dent ni sur les palatins ni sur les mâchoires.
La seule espèce anciennement connue est de la Méditerranée, et porte le nom de Trigla cataphracta , Lin.; Bloch l’a mal figurée dans sa pl. 549. Selon Rondelet, elle est rouge et longue d'un pied. Les mers des Indes en produisent plusieurs autres espèces décrites au tome IV de l'iiisloire des Poissons, par Cuvier el Valenciennes.
MALASPINEA. bot. Le genre institué sous ce nom, par Presl, in Beliq. Ifaenk., u, 08, t. Cl, a été considéré comme ne différant point du genre Ægiccras de Gærtner et dé Roh. Brown. V. JF.gicére.
MXLAX1DE. Malaxis. bot. Genre de la famille des Orchidées et de la Gynandrie Monandric, L., offrant les caractères suivants : les trois divisions externes du calice sont étalées; le labellc est supérieur, sessile, plan ou concave, entier, rarement trittyntéau sommet, échan* cré en cœur à sa base où il embrasse le gynostème ; celui-ci est très-court, creusé â son sommet d’une fossette profonde, qui renferme Panthère; celle anthère est operculiforme , à deux loges contenant chacune une niasse pollinique solide, formée de deux massettes agglutinées ensemble. Ce genre se compose d’un petit nombre d’espèces qui croissent dans l’Amérique méridionale el septentrionale, el une en Europe ( Malaxis palustris , Swartz). Ce sont en général de pcliles piaules herbacées, terrestres, venant dans les lieux humides ou ombragés : leur tige est généralement renflée el bulbiforine à sa base où elle porte un petit nombre de feuilles; les fleurs sont petites, d'un jaune verdâtre, souvent incomplètement unisexuées. disposées en épis allongés ou en eyines. Le professeur Richard a séparé de ce genre plusieurs espèces, el entre autres le Malaxis Loesclii, de Swartz. pour en faire un genre nouveau, sous le nom de Li/taris. y. Liparide.
MALBRANCIA. bot. (Neckcr.) Synonyme de Rourta , Aublet. y. ce mot.
MALBROUK. max. Espèce du genre Guenon, y. ce mol.
Si
MA LCI1US. pois. (Molina.) V. Cïpri*, sous-genre GoxoRiivxqiJK.
MALCOHA. ois. V. Malkoha.
MALCOMIE. Malcomia. bot. Ce genre, de la famille des Crucifères et de la Télradynamie siliqueuse, L., a été établi par R. Brown { in Hart. Kew ., éd., vol. 4,
p. 121 ) et adopté par De Catidolle (Ay*/. f'erjel. Nat., 2, p. 458) qui l'a ainsi caractérisé : calice dont les sépales sont coiinivcnls, à deux rendements à la base, quelquefois presque égaux et sans bosses; pétales dont le limbe est obovale ou échancré; étamines létrady naines, libres. sans dentelures; silique eylindi aeée, biloculaire, bivalve, terminée par un stigmate simple et très-aigu; graines ovées, non bordées, et disposées en une seule série; cotylédons plans, incombants. Ce genre a été fondé sur des plantes dont plusieurs étaient placées parmi les Cheiranthus et les IJesperis des auteurs ; il offre en effet quelques affinités avec ces genres, cependant il s’en distingue facilement par le port et par quelques caractères dont le principal réside dans le stigmate subuté, très aigu et comme simple, c’est-à-dire formé par l'intime réunion de deux. En raison de ses cotylédons incombants. De Candolle a placé le Malcomia à la tète de la tribu des Sisymbrécf, immédiatement avant P Hcsperig. Les espèces dont il se compose sont au nombre de quinze, toutes indigènes du bassin de la Méditerranée. Ce sont des plantes herbacées, annuelles ou vivaces, scabres ou le plus souvent veloutées de poils étoilés, à feuilles oblongues ou ovales, entières, dentées ou sinuées, pinnatifides; les Heurs sont disposées en grappes, de couleur blanche ou purpurine, quelquefois très petites, et susceptibles de doubler par la culture. C’est à ce genre qu’appartiennent plusieurs petites plantes cultivées dans les jardins, et qui font un effet assez agréable comme bordures des parterres.
Malcomie maritime. Malcomia marilima , Br. et DC., toc. cil.; Cheiranthus marilimu» , L.; Hesperis inarilima , Lamarck. Elle a une ligedresséeel rameuse, garnie de feuilles elliptiques, obtuses, entières, atténuées à la base, couvres d'uu duvet très-court. Celte petite espèce, que l'on connaît sous le nom de Giroflée de Mahon. croit dans les localités sablonneuses des contrées de l'Europe et de l'Afrique, que baigne la Méditerranée; elle se sème en place, dans une terre légère et à l’exposition du soleil : quand le terrain lui convient elle se resème d’elle-inéme , et ne demande aucun soin.
MALCOT. rois. L’un des noms vulgaires du Gadus bar but ns. y. Gade.
MALDAMES. Matdaniœ. axxêi. Famille de l’ordre des Serpulées, établie par Savigny (Système des Ànnélides, p.70 et 92) qui lui a donné pour caractère propre d’èlre privée de branchies. Les Maldanies se distinguent des Amphitrites et des Téléthuses, par cette absence des branchies extérieures; elles ont en outre une bouche sans tentacules, formée par deux lèvres extérieures; leurs pieds sont dissemblables, ceux du premier segment nuis ou anomaux, ceux des segments suivants ambulatoires et de plusieurs sortes; la première paire et les deux paires suivantes sont constamment dépourvues de rames ventrales el de soies à crochets. L’ana-
tomie a fait voir que ces Annélides avaient l’intestin grêle sans hoursouffliires sensibles, dépourvu de cæcum et (out droit. Cette famille ne comprend que le seul genre Clymène. V. ce mot.
Savigny rapporte à cette famille quelques Annélides peu ou mal connues : 1° le Cambriens tnbicola de Muller (Zool. Dan., pl. 75). qui semble incomplet par la perle de quelques-uns de ses anneaux postérieurs : Lamarck le décrit sous le nom de Tubifcx ma ri nus; 2°le Lnmbricus sahellaris de Muller (toc. ciï.,pl. 104, fig. 5), qui parait manquer de quelques anneaux antérieurs; 3° enfin le Lnmbricus aqnaticus d'Otbon Fahricitis ( Fa un a Groenl., n" 203).
MALEFOU. bot. L’un des noms vulgaires de VOrchis masenta. F. Orciiide.
MALENTOZOAIRES. Matentosoaria. »oi.i. Soustype établi par Blaiiiville dans les Mollusques, avec des changements assez notables, pour les animaux que les auteurs désignent sous le notn de Cirrbipèdes ou Cirrbopodes. y. ces mots et Mollesqces.
MALESHERBIA. bot. Ce genre appartient à la Pentandric Monogyuie, L., et à la famille des PassiHorécs, desquelles cependant son port ne le ferait pas rapprocher à la première vue. Son calice forme un tube plus ou moins long, divisé à son sommet en cinq lanières, au dedans et dans l’intervalle desquelles s’insèrent cinq pétales plus courts; au dessous d’eux est une couronne composée de dix écailles dentées au sommet, et de consistance membraneuse; du fond du calice s’élève un support inférieurement cylindrique, puis dilaté et chargé, sursoit contour, de cinq étamines, el à son milieu, d’un pislil libre. Les filets des étamines, minces et aplatis, dépassent un peu le calice et portent à leur sommet des anthères biloculaircs el introrses. L’ovaire est de forme ovoïde et uniloculaire; au-dessous de son sommet parlent de sa^frfjce trois styles filiformes, plus longs que les étamines el terminés par des stigmates en tète. Le fruit est ordinairement caché dans le calice persistant qu’il dépasse à peine; c’est une capsule qui s’ouvre en trois valves depuis son sommet jusqu’à la hauteur où s'insèrent les styles, avec lesquels ces valves alternent. Elle est indéhiscente dans le reste deson étendue, que parcourent trois placentaires longitudinaux, également alternes avec les styles. cl chargés d’un grand nombre de graines, le plus ordinairement ascendantes. En instituant ce genre, Ruiz et Pavon ont voulu que les fastes de la botanique retentissent aussi d’un nom consacré par la vertu et le respect. Lamoignon de Malesherbes donnait à l’étude de la botanique tous les moments que n’absorbait point entièrement sa courageuse philanthropie; ses mémoires aussi judicieux que savants sur les Pins, sur le Mélèze, sur les Orchis. sur le premier Mahaleb, vulgairement bois de S “--Lucie, témoignent d’un observateur profond, d’un véritable botaniste. En même temps que les auteurs de la Flore du Pérou, Cavanilles établissait, deson côté,uu genre semblable sons le nom de Gynopleura ; mais ce nom tiré de l'insertion latérale des styles, a du céder à l’autre. Le genre Malesherbie ne se compose encore que de deux espèces, originaires l’une du Pérou, l’autre des Andes du Chili.
Malesüerbie a feuilles linéaires. Malcsherbia livcarifolia, Poir.; Malesher bia paniculata, Don; Malesherbia coronata, Sw.; Gynopleura littcarifolia, Cav. Ses tiges sont herbacées, rameuses, cylindriques, élevées d'un à deux pieds, chargées d'une pubescence glanduleuse et garnies de feuilles sessiles, alternes, presque linéaires, longues de deux à trois pouces, recourbées, découpées en trois lobes à leur base, largement et irrégulièrement dentées en leurs bords qui sont finement ciliés, tomenleuses, d'un vert un peu glauque et ponctué; elles sont accompagnées à leur base de deux petites folioles en forme de stipules. Les fleurs sont solitaires, axillaires, longues d'un pouce, portées sur un pédoncule d'une taille au moins égale et velu. Le périanthe se compose d'un calice pubescent et tubuleux, divisé au sommet en cinq lanières vertes, nuancées de pourpre au dedans; dans les intervalles s'insèrent cinq pétales colorés en pourpre bleuâtre; au-* dessous d’eux est une couronne composée de dix écailles dentées au sommet et de consistance membraneuse. Ou cultive celte plante en serre chaude et dans la tannée; on lui donne pour sol le terreau de bruyère, uni à la terre douce et franche, et l’on modère les arrosements surtout en hiver. On la propage assez facilement par les moyens des boutures étouffées.
La seconde espèce, Malcsherbia thyrsiflora , Ruiz, Pav., a des épis longs et loufFus; son calice est beaucoup plus renflé.
MALESTAN. rois. L'un des noms vulgaires de la Sardine, espèce du genre Cllfe. F. ce mot.
MALFAISANTE. ns. On a donné ce nom au Scoloperulra morsifans. A'. Scolopendre.
MALFIM. ois. Espèce de Faucon, du sous-genre Autour. F. Faucon.
MALGOT. ois. Synonyme vulgaire de Macreuse, espèce du genre Canard. A', ce mot.
MALUERBE. bot. L'un des noms vulgaires du Plumb a g o Europea, du G tabula via Turbilh et du Daphné Mexcreum.
MAL1CORE. Malicorium. bot. Ruellius appelle ainsi l’écorce du fruit du Grenadier, qui est employée en médecine comme astringente et tonique, F. Grenadier.
MALIGNE, reft. Espèce du genre Couleuvre, F. ce
mot.
MAL1MBE. ois. Espèce du genre Tisserin, de laquelle Vieillot avait emprunté autrefois le nom qu’il donnait à un genre. F. Tisserin.
MALINATHALLA. bot. (L’écluse dans Delon, p. 112.) Synonyme de Cyperus esculcntus, L. F. Souchet.
MAL1NE. céol. On donne vulgairement ce nom à la plus haute marée de chaque mois.
MALIODE. F. Acide.
M A1.KaLA-KOL KLa.ois. Espèce du genre Gobe-Mouche. F. ce mot.
MALKOHA. Phœnicophaus. ois. Genre de l’ordre des Zygodactyles. Caractères : bec plus long que la tète, robuste, épais, arrondi, arqué; fosses nasales très-petites; narines arquées, placées de chaque côté du bec, mais loin de sa hase et près du bord de la mandibule; yeux entourés d’une membrane mamelonnée; quatre doigts, deux devant et deux derrière; ongles
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courts, peu courbés; ailes très-courtes; les trois premières rémiges étagées, la quatrième ou la cinquième plus longue; dix reclrices étagées. La seule espèce de ce genre, qui eût été bien connue avant que Levaillant ait donné la description de son Rouverdin, avait été placée par Gmelin dans le genre Coucou; mais en observant bien les caractères particuliers de ces Oiseaux, en tenant compte surtout de quelques-unes de leurs habitudes que des voyageurs ont récemment été à même de remarquer, on ne peut s'empêcher de reconnaître que la réunion (les Malkohas avec les Coucous n’était ni naturelle ni méthodique, et que Vieillot a agi trèsconséquemment en établissant un genre nouveau. Les Malkohas habitent les régions les plus chaudes de l'Inde et la plupart des Iles de son immense archipel ; leur vol est irrégulier, lent et de peu d’étendue, ce que l’on peut attribuer à la gène qui doit résulter d'ailes fort courtes avec une queue très -longue; néanmoins ils placent leurs nids à la plus haute extrémité des arbres élevés, comme pour en défendre l’accès aux Singes; ils se nourrissent exclusivement de haies et de fruits, et paraissent, ainsi que quelques Colombes, très-friands du brou pulpeux de In Muscade.
Malkoiia a bec peint. Phœnicophaus calyorhy fichus, Temm.,Ois. cotor., pl. 349. Parties supérieures d’un rouge-marron vif, les inférieures d’une nuance un peu plus pâle; sommet de la tète d’un cendré-blcuâtre clair; queue longue, étagée, à moitié d’un violet foncé, avec des reflets bleus; mandibule supérieure jaune, puis noire, ensuite blanche à la pointe, l'inférieure d'un rouge de cerise ; les yeux enveloppés d'un cercle étroit de peau nue. Taille, dix-neuf pouces. Des Iles Moluqucs.
MALkonA de Diard. Mvlias Diardi , Less. Parties supérieures d'un brun-verdâtre foncé, les inférieures d’un gris ardoisé; gorge d'un gris blanchâtre; queue de moyenne longueur, étagée, brune, terminée de blanchâtre; bec jaune. Taille, dix pouces. De Java.
Malkoua de Java. Phœnicophaus Jacanicus, llorsfield. Son corps est noirâtre avec des reflets verdâtres pâles; gorge, devant du cou. sommet de la tête, nuque et cuisses d’un brun ferrugineux; extrémité des rcctrices blanche; bec brun. Taille, seize pouces.
Malkoba mClanognathe. Phœnicophaus tn clan ognathu#. llorsfield; Cuculus tnelanognalhus , Raffles. Parties supérieures d'un vert bronzé brillant, les inférieures ainsi qu’un large Imrd de la queue d’un rouge brunâtre; bec noirâtre bordé de jaune; narines allongées, sildécs à la base d'un sillon qui s’étend jusqu'au milieu du bec; queue très -longue. Taille, dix -sept pouces. De Java.
Malkoiia Rot verdin. Phœnicophaus viridist Lcv. Parties supérieures d’un vert foncé irisé; sommet de la tète, joues et portion de la nuque d'un brun cendré, avec quelques reflets verdâtres; rémiges d’un noir bleuâtre; reclrices d’un vert foncé, luisant, largement terminées de brun roux , les latérales sont presque entièrement de cette nuance; menton d'un gris ardoisé; gorge et côtés du cou d'un roux qui perd de son éclat à mesure qu'il s'étend vers les parties inférieures qui tirent au brun; mandibule supérieure verte,
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l'inférieure noire, avec l’arête d’un rouge vif; orbite oculaire d'un rouge orangé, beaucoup plus vif vers l'angle du bec; pieds d'un gris noirâtre. Taille, seize â dix-huit pouces. De Java.
Malkoiia sombre. Meliaa triaiis , l.ess. Parties supérieures d'un brun ardoisé et sombre, les inférieures d’un gris ardoisé; gorge d’un gris cendré, avec quelques flammes ou slrics noires; tour des yeux dénudé et rouge; queue très-longue, très-étagée, d’un bleu verdâtre foncé, à reflets irisés, et terminée de blanc; bec vert; pieds cornés. Taille, vingt-deux pouces. De Sumatra.
Malkoha a sourcils rouges. Phœnicophaua aupercilioaua, Cuv. Parties supérieures noires, à reflets violets; extrémité des rectrices blanche et arrondie; parties inférieures d'un blanc sale; bec cendré; orbite des yeux rouge, avec deux rangées, en forme de sourcils, de plumes effilées, d'un rouge vif; pieds gris. Taille, dix à onze pouces. Des Philippines.
MaLKOHA a TfcTE ROUGE. V- MALKOHA A VEXTRE BLANC.
Mai kora a ventre blanc. Phœniphaua leucogaa/er, D.; Cuculus pyrrocephalus, Grael. Parties supérieures d'un noir nuancé de verdâtre; télé et cou d'un noir verdâlre, avec une strie blanche sur chaque plume; extrémité des rectrices blanche ; gorge et devant du cou d’un vert sombre; poitrine, parties inférieures et tectrices caudales blanches; bec d'un vert olive, jaunâtre à la pointe cl à la base en dessous; orbite des yeux d'un rouge orangé; pieds d'un gris bleuâtre. Taille, quinze à seize pouces. ÜeCeylan.
MALLÉABILITÉ. us. Propriété que possèdent certaines substances minérales et les métaux particulièrement, de pouvoir s'étendre en feuilles plus ou moins minces, sous le choc du marteau ou sous la pression du laminoir. Voici l’ordre dans lequel divers métaux peuvent être rangés quant à celle propriété: Or, Platine, Argent, Cuivre, Fer, Étain, Plomb, Zinc, Nickel, etc.
MALLÉACÉES. coxcn. Famille de Mollusques Acéphales, établie par l.amarck pour une partie des genres faits aux dépens des Huit res de Linné. Plusieurs des genres qui composent aujourd'hui la famille des Malléacées étaient compris dans celle des Byssifères du même auteur, dans ses premières familles de In Philosophie Zoologique et de l'Extrait du Cours. Depuis, les Byssifères furent partagés en deux parties : l'une qui forme la famille des Pertinides, V. ce mot, et l’autre celle dont il est ici question. Elle est composée des genres suivants : Crénatulc, Pcrnc, Marteau, Avicule et Pintadiue, f'. ces mots. Blain ville, sans adopter le nom de Malléacées, a pourtant admis la famille, en la soumettant à quelques changements et en y ajoutant quelques genres. P. Margaritacëes. Lalrcille a fait de même que Blainvillc, c'est-à-dire qu'en conservant les mêmes genres dans un même groupe et en y faisant de très -petits changements, il a cru nécessaire de changer la dénomination de Malléacées pour celle d'Oxigones. y, ce mot.
MALLËE. Mallca. bot. Genre de la famille des Méliacées, institué par Jussieu qui lui a reconnu pour caractères essentiels : calice â cinq dcnls; cinq pétales étalés; dix étamines soudées inféricureuieul en un tube court et
épaissi à sa base, libres ensuite, divisées au sommet en deux découpures au milieu desquelles est placée l'anthère qui est dressée, cordée et suhapiculée; style court, en massue; stigmate hémisphérique, partagé en cinq lohes au sommet ; ovaire ù cinq loges biovulées; ovules pendants aux parois latérales. Le fruit consiste en une haie renfermant des nucules disposés en verticillcs, déhiscents et monospermes.
MALLETTE A BERGER. bot. L’un des noms vulgaires du 7'hlaapi Hursapasloria, 1.
MA ILEUS, coxca. P. Marteau.
MaLLINGTOMA. bot. Schreher, Willdenow et Steudel oui ainsi altéré l'orthographe du mol Millingtonia, nom d'un genre établi par Linné 61s, et adopté par Jussieu. y. Millixgtoxie.
MALLOGCUIA. bot. Ce genre de Légumineuses, institué par Savi pour le Dotichos gladiatua de Jacquin, a •été réuni au genre Canacalia du professeur De Candolle.
MALLOCOCCA. bot. L'arbuste des iles de la mer du Sud, dont Forster Ht un genre 60us ce nom, appartient au genre Gretcia. y. Gren ier.
MALI.ODÈRE. Malloilcrua. ixs. Coléoptères létramères; genre de la famille des Prionides, institué par Dupont qui lui a reconnu pour caractères antennes en scie, de onze articles; mandibules grêles, à peu près de la longueur de la tète, arquées et aiguës â leur extrémité, avec une seule dent peu apparente à leur base; palpes maxillaires assez longues, dépassant l'extrémité des mandibules, avec le dernier article déprimé et coupé carrément; tète petite, moins longue que large; corselet à peu près aussi long que large, trèslaineux, ayant â ses angles antérieurs une forte épine recourbée postérieurement, laquelle est armée antérieurement de trois autres petites épines inégales; écusson grand, arrondi postérieurement; élylres longues, un peu plus larges dans leur milieu, fortement chagrinées. ayant chacune trois ou quatre sillons distincts, avec une épine acérée à leur extrémité, près de la suture; jambes postérieures les plus longues; tarses grêles.
MallodEre microcéphale. Malloderua microcephulua , Dup. Tète couverte de poils épais et fauves; yeux et mandibules noirs; antennes brunâtres, avec les premiers articles très - obscurs ; corselet velu et fauve, avec les épines noires; élylres chagrinées, duveteuses, fauves, bordées de noir; abdomen velu et noirâtre; cuisses et jambes noires; tarses fauves. Taille, vingt et une lignes. Du Chili.
NALLOTE. ins. Diptères; genre de la famille des Anthéricéres, tribu des Syrphies, établi par .Meigen, avec les caractères suivants : antennes avancées, un peu rabattues, plus courtes que la tète, insérées au-dessous d'un rebord très-prononcé du front, composées de trois articles : les deux premiers courts, égaux entre eux, le troisième large, transversal, portant vers son milieu une soie nue; ouverture de la cavité buccale oblongue, fortement échaucréc par devant; trompe grosse, charnue, retirée dans la cavité buccale lors du repos; suçoir de quatre soies, les inférieures à peu près de la longueur des palpes qui sont presque cylindriques, un
peu plu» épaisses ter» leur extrémité, et de moitié de la longueur de la soie supérieure ; téle hémisphérique, un peu aplatie en devant; hypostomc velu, allongé, presque perpendiculairement, tuberculé dans son milieu ; yeux espacés; ocelles au nombre de trois et placés en triangle sur le vertex; corps court, très-velu; .corselet globuleux; écusson grand et arrondi postérieurement ; ailes assez grandes, écartées l'une de l’autre dans le repos; leur cellule marginale pédiforme; cuillrrons doubles, ciliés, assez grands; balanciers couverts; abdomen convexe, globuleux et composé de quatre segments, outre l'anus; pattes fortes; cuisses postérieures simples, grêles, avec les jambes arquées; premier article des tarses presque aussi long que les quatre suivants pris ensemble, le dernier fort court, muni de deux crochets, ayant une forte pelolte bifide dans leur entre-deux. Neiges décrit trois espèces de Malloles qu’il notnmc Maflota riltala , Dipl. fc'urop., t. 3, p. 378; Ma Ilot a megiüiformii et Mullota fuscifonni s. Toutes trois se trouvent en Europe.
MALLOT1UM. bot. y. Conta*.
MALLOTUS, bot. Loureiro a décrit sous ce nom un arbre de la Chine, dont il représente les feuilles comme tricuspidées et tomenteuses . les fleurs disposées en grappes et diokques. Leur seule enveloppe est un calice composé de trois folioles étalées et velues; dans les mêles, on trouve de nombreuses étamines insérées sur le réceptacle; dans les femelles, trois styles longs, réfléchis, velus, colorés; un fruit capsulaire revêtu de villosités nombreuses, longues et molles, à trois lobes et autant de loges monospermes. Willdenow regardait le Mallot mj comme devant être rapporté au Tretcia : tous ces caractères portent à penser qu'il faut plutôt le rapprocher du Ralliera, genre de la famille des Eupliorbiacécs.
MAI.MAISON. bot. L’un des synonymes vulgaires d’Astragale des champs.
MALOi'E. Malope. bot. Genre de la famille des Malvacées, cl de la Monadelphie Polyandrie, L., ainsi caractérisé : calice quinquéfide, ceint d’un involucre à trois folioles curdiformes; corolle ù cinq pétales é talés, plus grands que le calice, réunis par leur base, et adnés au tul>e des étamines; celles-ci, très-nombreuses, monadelphes. à anthères rénifurmes; ovaire surmonté d’un style divisé supérieurement en plusieurs branches terminées par des stigmates sélacés; plusieurs carpelles monospermes réunis en tête. Ce genre ne contient que quatre espèces indigènes du bassin de la Méditerranée. Celle qui doit être considérée comme type, est le Malope malucoides, L. et Cavan. (Dissert., lab. 37, fig. 1). Elle a des feuilles ovales, crénelées, accompagnées de stipules oblongues, linéaires; des pédoncules axillaires ne portant chacun. qu'une seule Heur purpurine ou violette. Cette plante croit en Italie, en Espagne, ainsi que dans les départements méridionaux de la France et riverains de la Méditerranée.
Pline donnait le nom de Malope à la Rose trémière, Alcea rosea , L. y. GumxuvE.
MALOT. tas. L’un des noms vulgaires des Taons.
MALOUASSE. ois. (Salerne.) Synonyme vulgaire du Gros-Bec. y. ce mot.
MALPIGBIACÉES. Malpighlacew. bot. Famille naturelle de plantes dicotylédones polypétales. à étamines hypogyncs, ayant pour type le genre Malpighia de Linné, qui a été divisé en plusieurs genres assez distincts les uns des autres. On reconnaît les plantes de la famille des Malpighiacées à leur calice monosépale, souvent persistant, à quatre ou cinq divisions profondes, offrant le plus généralement deux grosses glandes sur chaque division; leur corolle manque fort rarement. et se compose de cinq pétales longuement onguiculés, alternes avec les lobes du calice, et étalés. Lesétamines. au nombre «àc dix, et rarement moins nombreuses, sont monadelphes tout à fait par la base de leurs filets, quelquefois elles sont entièrement libres; les anthères sont arrondies, extrorses, à deux loges s'ouvrant par une fente longitudinale. Le pistil est tantôt simple et trilobé, tantôt formé de trois carpèlles réunis plus ou moins entre eux; dans le premier cas il est à trois loges, dans le second chaque carpelle est uniloculaire et contient un seul ovule suspendu à l’angle interne, un peu au dessous du sommet. Les styles, au nombre de trois, sont parfois réunis en un seul, et terminés chacun par un stigmate simple et très petit. Le fruit, qui est sec ou charnu, se compose de trois carpelles distincts, ou il forme une capsule ou un nticulainc à trois loges, rarement à deux ou à une seule loge par suite d’avortement. La capsule est ordinairement relevée d'ailes membraneuses, très saillantes, dont le nombre varie de deux à quatre. Le nuculaine renferme tantôt trois nucules uniloculaires. tantôt un 6eul noyau à deux ou trois loges toujours monospermes. Chaque graine se compose d'un tégument propre, peu épais, recouvrant immédiatement un embryon qui, à lui seul, forme la masse de la graine. Cet embryon a la mémo direction que la graine, c'est-àdire que sa radicule correspond au hile; elle est en général courte et conique; les deux cotylédons, qui sont épais, charnus et souvent inégaux, sont recourbés sur eux-mémes.
Les plantes qui forment ce groupe naturel sont des arbustes ou des arbrisseaux quelquefois sarmenteux et grimpant», très-rarement des arbres. Leurs feuilles opposées, à très-peu d’exceptions près, sont simples, non ponctuées, entières ou quelquefois lobées, accompagnées ordinairement, à leur base, de deux stipules. Les fleurs, généralement jaunes ou blanches, forment des grappes, des corymbes ou des sertules axillaires ou terminaux. Les pédicelles qui supportent les fleurs, sont souvent articulés vers leur partie moyenne où ils offrent deux petites écailles.
Dans le Généra Plantarum, la famille des Malpighiacées se compose des seuls genres Ranisteria , Triopteri» et Malpighia, à la suite desquels sont placés comme ayant quelque affinité avec eux. le gcure Trigonia aujourd'hui rangé dans la famille des Ilippocratéacées, et le genre Erylhroxylum devenu le type d'un ordre naturel nouveau, sous le nom d’Érythroxylées. Cavanilles, dans ses Dissertations, a établi les genres Galphimia et 7’etrapteris , Du Pelit-Thouars le Tristellateia. Dans le Mémoire de Jussieu, sur les Malpighiacées (Ann. Mus., 18, p. 471) ), le professeur
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Richard a formé les genre» Byrsonima et Bunchusia adoptés depuis par Kunlh et De Candolle, et qui sont des démembrements du genre Malpighia de Linné; Kunlh (*» Ilumb. A'op. Gêner. , 5, p. 145) a proposé les deux genres Gaudichaudia et f/eteropteris. Enfin, Auguste Saint-Uilaire (Bull. Socfëi. Philom., an. 1823) a établi un nouveau genre qu'il nomme Camarca. De Candolle, dans le premier volume de son Prodromus Systematis, divise ainsi cette famille:
1re Tribu : MalpighiEes.
Trois styles distincts ou rarement réunisen un seul; fruit charnu et indéhiscent, «feuilles opposées.
Malpighia, Rich., in Juss.; Byrsonima, Rich., in Juss.; Bunchosia, Rich., in Juss.; Galphimia, Cavan.; Caucanthus , Forsk.
2° Tribu : IIiptacées.
Un seul style; carpelles secs, indéhiscents, monosperraes, ordinairement munis d'ailes membraneuses; feuilles opposées ou verticillées.
H i plage, Gært.; Tristcllateia , Du Petit- Thouars; Thryallis , L.; Aspicarpa , Rich.; Gaudichaudia, Kunlh; Camarca , Aug. St. Mil.
3e Tribu : DaxistEriêes.
Trois styles distincts; carpelles secs, monospermes, indéhiscents, munis d’ailes ; feuilles opposées ou ver- Ucillécs.
Uirasa, Jacq.; Triopterh , L.; Tetraptcris, Cavan.; Banislcria, L.; f/eteropteris, Kunlh.
De Candolle rapproche des Maipighiacées, le genre A Jota de Lamarck.
La famille des Maipighiacées est voisine des Acérînées, des Hippocratéacées et des Hypéricinées. Elle se distingue des Acérinées par ses pétales longuement onguiculés et ses étamines monadel plies; par son fruit dont les loges ne contiennent qu'une seule graine renversée. Quant à la famille des Hippocratéacées, ses étamines dont le nombre ne dépasse pas cinq, son ovaire dont les loges contiennent chacune quatre ovules, son embryon qui a la radicule inférieure, la distinguent facilement des Maipighiacées. Les Hypéricinées, par leurs étamines indéfinies et polyadelphes, leur ovaire simple et leurs loges polyspermes, s'éloignent des Malpigltiacées.
MALP1GHIE. Malpighia. bot. Les caractères de ce genre de la Décandric Trigynie, tels qu’ils ont été modifiés par le professeur Richard, présentent : un calice hémisphérique â cinq divisions peu profondes, généralement munies de glandes en dehors; une corolle de cinq pétales onguiculés, réniformes, arrondis, étalés; dix étamines bypogynes, ayant les filets réunis et monadelphes seulement par leur base; un ovaire à trois loges contenant chacune un seul ovule suspendu ; trois styles tcrminéschacun par un stigmate tronqué; et pour fruit un nuculaine ovoïde, cérasiforme, contenant trois et très-rarement quatre nucules osseux et monospermes. Ainsi caractérisé, ce genre est très-distinct; on en a retiré les espèces de Linné, qui ont pour fruit un drupe contenant un noyau à trois loges. Ces espèces forment le genre Ityrsonima de Richard; et celles qui ont un seul style et deux ou trois nucules monospermes, constituent le genre Bunchosia, du même botaniste. Les
Malpighies sont des arbustes ou rarement des arbres de l'Amérique méridionale ; ils portent des feuilles opposées. quelquefois verticillées par trois, entières ou dentées et épineuses, accompagnées à leur base de deux stipules. Les Meurs sont en général disposées en scrtules ou ombelles simples et axillaires, environnées de bractées; très-rarement elles sont solitaires. Ces fleurs sont ou roses ou purpurines.
Malpigme a fecilles étroites. Malpighia attgusti folia, Plum. C’est un arbrisseau dont la tige se divise en branches et en rameaux revêtus d’une écorce grisâtre, chargée de poils soyeux et couchés. Ses feuilles sont lancéolées- linéaires, très- cou rteroent pétiolées, imparfaitement opposées et presque distiques, trés-aiguës, sinuoso-denlées en leurs bords, luisantes et d'un vert foncé en dessus, plus pâles en dessous, chargées çà et IA de longues soies roides et couchées. Les fleurs sont d'une couleur purpurine claire, portées sur des pédoncules grêles, géuiculés, moitié plus courts que les feuilles et disposés, quatre ù cinq ensemble, en petites ombelles axillaires.
Malpighie BRI-latte. Malpighia urens, L., Cavan., Dissert. 8, tab. 235, fig. 1. C’est un petit arbrisseau ayant ses feuilles opposées, presque sessiles, ovales, oblotigues, aiguës, glabres supérieurement, couvertes inférieurement de poils en forme de navette et attachés par le milieu de leur longueur, caractère qui appartient à un grand nombre d'autres espèces de ce genre; ces feuilles offrent à leur base deux petites stipules courtes et aiguës. Les fleurs sont pédonculées, réunies plusieurs ensemble â l'aisselle des feuilles. Les fruits sont de petits drupes globuleux, rouges, de la grosseur d'une Cerise. On les mange dans les Antilles, après les avoir fait confire au sucre. Les poils des feuilles, couchés et à peine visibles au premier coup d'œil, sont très-aigus, roides cl très-piquants.
Malpighie glabre. Malpighia glabra , L. Celte espèce, que l'on appelle aussi Cerisier des Antilles, est un arbrisseau de quinze â dix-huit pieds de hauteur. Ses feuilles, courlemenl pétiolées, sont ovales, aiguës, entières, glabres, coriaces et luisantes. Les fleurs sont disposées en ombelles â l'aisselle des feuilles. Les fruits sont charnus, rouges et cérasiformes; ils ont une saveur aigrelette, qui n’est pas désagréable.
MALPIGHIEES. bot. (De Candolle.) F. Malpighia-
CÉB8.
MALPOLE. rept. Espèce du genre Couleuvre. F. ce mot.
MALPOLON. rept. Nom vulgaire de plusieurs petits Serpents deCeylan, particulièrement de l’Asiatique, espèce du genre Couleuvre. V. ce mot.
MALSTRGEM. gëol. F. Cochant.
MALT. bot. Nom qu’on donne aux graines de l’Orge et de plusieurs autres Graminées, quand on les a préparées pour la fabrication de la bière. La préparation du grain consiste à le faire germer, â l'exposer, vingtcinq ou trente heures, après que les germes ont paru, à une température de 55 à 00°, puis â séparer les germes par le frottement qu’on fait subir â la masse de grain.
MALTERRUN'IA. bot. Le genre de Graminées, établi
sous ce nom par Kunlh, Gram. 0, (. 3, ne diffère point du genre Oryza de Linné. Riz.
MA LUI A . pois. L'un des noms vulgaires du MUandre. F. Squale.
MALTUE. us. Synonyme de Poix minérale. F. Bi-
TtJIB.
MALT1IEE. pois. L'une des divisions du genre Lopliie. V. ce mot.
MALTHINE. Malthinus. iss. Genre de l'ordre des Coléoptères, section des Pentamères, famille des Scrricornes, tribu des Lampyrides, établi par Lalrcille aux dépens des Télépliores de Scbœffer (Can tha ris, Lin.), et n'en différant que par les palpes qui sont terminées par un article ovoïde, par la tète qui est amincie en arrière, et par les élytres qui sont plus courtes que l’abdomen. Ces insectes ont les mêmes habitudes que les Téléphores, leur organisation est aussi la même; ce sont de petites espèces qui vivent sur les plantes, et plus particulièrement sur les arbres; elles se trouvent presque toutes aux environs de Paris.
Maltiiimk bordé. Mullliinus tnarginalus , Lalr.; Can tha ris bisagillala, Panz. (Fattn. Ins., etc., fuse. 11, f. 15); la Nécydale à points jaunes, Geotf. (Ins. de Paris); Cantharis minimu? Fab. F., pour les autres espèces, Latrcille (Gen. Crust. cl Ins.), Olivier, Geoffroy, etc.
MALURCS. ois. Synonyme de Mérion. F. ce mot.
MALUS. bot. F. Pommier.
MALVA. bot. F. Mauve.
MALVACÉES. Malcaceœ. bot. Famille de plantes dicotylédones polypélalées, à étamines liypogynes, ayant pour type le genre Malca. Celle famille, telle qu'elle a été circonscrite par les botanistes modernes et particulièrement par R. Brown et kunlh, diffère beaucoup de la famille des Malvacées, ainsi que l'avait établie Jussieu dans son Gênera Planlarum. Ce savant botaniste avait divisé les genres nombreux qui la composaient en sept sections. Les trois premières de ces sections forment seules aujourd'hui la famille des Malvacées. à laquelle on a réuni quelques-uns des genres épars dans les autres sections. Yenlenat (Plant, du jard. Malm.) a d'abord établi une famille des Sterculiacées, qui tient le milieu entre les Malvacées et les Tiliacées, et qui avait pour principal caractère : des étamines monadelphes et des graines munies d'un endosperme. Robert Brown, dans ses General Ut-marks, considère les Malvacées, non comme une simple famille, mais comme une classe qui comprend les Malvacées de Jussieu, les Sterculiacées de Yenlenat, les Cblénacées de Du Petit-Tbouars. les Tiliacées de Jussieu, et une famille nouvelle qu'il nomme Bytlnériacécs. Plus récemment le professeur Kunlh, dans un travail spécial et dans le cinquième volume des A’orn Généra de Uumboldt, a autrement circonscrit les Malvacées. Il y place seulement les trois premières sections des Malvacées de l'auteur du Généra Planlarum. adopte les Byllnériacéesde Robert Brown, auxquelles il réunit les Sterculiacées de Yenlenat et le groupe des llcrmanniéesde Jussieu, et forme uue nouvelle famille qu'il nomme Bombacées, des genres Uombax , Cheirosternon, Pachira, Ilelicteres, Cavanillcsia , Matisia cl Chorisia. Ces
changements ont été adoptés par De Candollc dandfe premier volume de son Prodromus S/stematis. D’après la nouvelle coordination du groupe des Malvacées, tel qu’il a été défini par Kunlh, le calice est monosépale, persistant, à cinq divisions plus ou moins profondes, à préfloraison valvaire, assez souvent accompagné en dehors d’un second calice ou calicule externe. La corolle est formée de cinq pétales réguliers et hypogynes, quelquefois réunis entre eux par la base, au moyen d’une prolongation de la substance des filets staminaux.de manière à représenter une corolle monopétale. Les étamines sont fort nombreuses, toujours monadelpbes; les filets sont libres dans leur partie supérieure où ils se terminent chacun par une anthère courte, arrondie, réniforme. uniloculaire, mais s'ouvrant en deux valves. Le pistil est libre, sessile ou slipité, composé de lrois.de cinq ou d'un plus grand nombre de coques uniloculaires, contenant un ou plusieurs ovules attachés à l'angle interne. Les styles sont en même nombre que les coques ou loges de l'ovaire; ils sont quelquefois réunis entre eux. Les stigmates sont petits, simples et capitules. Le fruit est tantôt simple, charnu ou plus souvent sec, â trois, cinq ou un plus grand nombre de loges, s’ouvrant par leur partie moyenne en autant de valves, ou quelquefois restant indéhiscentes; tantôt c'est un fruit composé de cinq ou d’un plus grand nombre de coques, attachées ü un axe central, persistant, et s'ouvrant le plus souvent en deux valves. Les graines sont généralement réniformes. dépourvues d'endosperme; l'embryon a sa radicule dirigée vers le hile, et les cotylédons pliés. Les Malvacées sont des plantes herbacées, annuelles nu vivaces, des arbustes ou même des arbres extrêmement élevés; leurs poils, lorsqu'elles^!) ont, sont disposés en étoile. Les feuilles sont alternes, simples, entières ou diversement lobées et incisées; chaque feuille est accompagnée de deux stipules. Les fleurs qui sont quelquefois très-grandes et ornées des plus vives couleurs, offrent différents modes d’inflorescence. Les genres qui forment la famille des Malvacées sont assez nombreux ; on peut les distribuer de la manière suivante :
§ I. Calice accompagné d'un calicule.
Malopc, L. ; Malra, L.; Kilaibelia, VVilld.; Althœa , Cav.; l.aratcra, L.; Ma tac lira, L.; Urena , L.; Patonia , Cav.; Malcariscus , Dill.; Lebrelonia, Schrank; Hibiscus, L.; Thcspczia , Cavan.; Gossypium, L.; flcdoutca , Vent.; Fugosia , Juss.; Senra, Cavan.; Lopimia , Mari.
$ U. Calice nu, sans calicule.
Palava, Cavan.; Cristaria, Cavan.; Anoda, Cavan.; Periptera, DC.; Sida, Cavan.; Lagunea, Cavan.; In genhousia , DC.
MALVA-ROSEA. bot. Synonyme vulgaire tl'Alcœa. F. Guimauve.
MALVAVISCUS. bot. Vulgairement Mauvisque. Genre de la famille des Malvacées, et de la Monadclpbie Polyandrie, L., établi par Dillen (// ort . EU ha ta. , 310), adopté par Cavanilles, Jussieu, Kunlh et De Candollc. Il est ainsi caractérisé : calice quinquéfidc, entouré d'un involucrc polyphylle; cinq pétales dressés, égaux entre eux cl enroulés; étamines nombreuses cl monadelphes.
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dont le tube est adnô aux onglets des pétales; anthères réniformes, uniloculaires; ovaire à cinq loges monospertnes, surmonté d'un style à dix divisions terminées par des stigmates capilés; cinq carpelles bacciformes, monospermes, quelquefois légèrement distincts, le plus sçuvcnt réunis en une baie globuleuse, et à cinq loges. Ce genre a été décrit par Swartz, sous le noui d'Achania. Linné qui n'en connaissait qu'une seule espèce, le réunissait aux Hibiscus. Dans le premier volume de son Prodromus, le professeur De Candollea donné les caractères de quinze espèces distribuées en deux sections dont la première, qu’il a désignée parle norodMchania , est caractérisée par ses pétales auriculés d’un côté. Les oqze plantes qui la composent sont indigènes de l’Amérique méridionale, et surtout du Mexique et du Pérou; toutes sont nouvelles, et on en doit la description à Kunlli et à De Candolle, excepté pour celle qui a servi à établir le genre. Celte belle plante, qui est cultivée depuis longtemps dans les jardins d’Europe, mérite une courte description.
Malvaviscis arborescext. Malraviscus arborcus, Cav. (Diss., 5. t. *18, f. 1); Hibiscus Malraviscus, L.; Achania Malraviscus, Swartz. 11 a des rameaux pu* bescents, des feuilles cordiforines A (rois ou cinq lobes, acuminécs. un peu seabres. Les fleurs sont d’un beau rouge, solitaires, et leur involucelle court, à huit ou onze folioles dressées. Il croit naturellement dans les lieux pierreux et calcaires des Antilles, du Mexique et de la république de Colombie.
La seconde section se distingue par ses pétales non auriculés d’un coté. Elle a reçu le nom d 'Anotca, et elle renferme quatre espèces indigènes du Brésil et du Mexique.
MALVEOLA. bot. (Heilter.) Syi4oi#mc de Sida Abutilon , L.
MALYINDA. bot. Dil Ion avait donné ce nom â une espèce du genre Sida de Linné, et Burmann l’avait appliqué à un M'ait lie ri a et à un Urena. Enfin il a été employé par MédiLus pour désigner un genre formé aux dépens du genre Sida , et qui aurait été caractérisé par ses carpelles au nombre de cinq à douze, inonosperines et non renflés. Ce genre n’a été considéré par De Candolle ( Prudrom . Syst. Feyet., 1, p. 459) que comme une simple section du genre Sida. F. ce mol.
MAMANDRITE. polyp. ross. On a donné ce nom à quelques espèces d'Alcyons fossiles, dont la forme approche de celle de Y A ley onium Ficus.
MA MAT. ois. Synonymed’£‘//i6enza hyemalis , Lalli. F. Brlaxt.
MAMBUINE. sam. V. CufcYRE.
MAMBU. bot. On trouve dans l'Écluse ( Exolic ., p. 359 ), à l'article du Tabaxir (F. ce mol), que celte concrétion provient des roseaux aiborcscents, appelés Mambu, ce qui donne ce mol pour synonyme de Bambou.
MaMEI. bot. Pour Mainméa. F. ce mol.
MAMELLE, bot. Paulcl nomme ainsi divers Agarics.
M AMELLES, zool. On appelle ainsi les organes destinés à la sécrétion du lait, essentiellement formés par la glande mammaire, La présence de ces organes forme le caractère essentiel de toute une classe d'animaux,
qu’on a pour celle raison nommés Mammifères. F. ce mol pour les détails sur la structure et les modifications de ces organes dans les diverses familles des animaux Mammifères.
MAMELON, moll. On désigne ainsi en conchyliologie les premiers tours de la spire d’une Coquille, lorsqu’ils sont enflés et arrondis comme dans plusieurs Fuseaux et la plupart des Volutes.
Le Mamelon blanc de Dargenville est le Natica mamilia. F . Natice.
MAMELON, bot. Paulet donne ce nom à un groupe d’Agarics de petite taille.
MAMILLA1RE. M ami lia r ta. bot. Genre de la famille des Cactées, institué par Ilaworth (Syn., p. 177) et adopté par Pfeiffer dans son Enumeratio dingnostica Cactearum, p. 5, avec les caractères suivants : tube du calice adhérent à l’ovaire; son limbe divisé en cinq ou six lobes colorés, qui couronnent l’ovaire; corolle à peine distincte du calice, formée de cinq à vingt-cinq pétales plus longs que les sépales, mais de même qu'eux et avec eux, réunis en un tube compacte; étamines filiformes, disposées sur plusieurs rangs; style filiforme, couronné par un stigmate à trois ou sept divisions radiées. Le fruit consiste en une baie lisse, ohlongtie, dans laquelle sont logées des semences à cotylédons petits et aciiminés. Les Mamillaires sont des plantes suffrutescentcs. charnues, arrondies ou cyliiulracées, lactescentes ou remplies d’un suc limpide, dépourvues de feuilles, avec des tubercules subconiques, en forme de mamelons disposés en spirale, et portant au sommet des rayons d’épines qu'entoure souvent un duvet décidu; les fleurs sont sessiles à la base des mamelons et le plus souvent rangées circulaircment. Quelques espèces produisent des baies succulentes, bonnes à manger.
Pfeiffer décrit quatre-vingt-douze espèces de Mamillaires qu'il partage en deux coupes principales : les IJomoeacax tuées, qui ont toutes leurs épines presque égales, rigides ou sétacées, les centrales nulles ou b peine distinctes des extérieures ; et les UétehocartuEes dont les épines affectent des formes diverses, sont colorées et diffèrent, les centrales, des extérieures. En outre, chacune de ces coupes admet des subdivisions.
Mamillaire simple. Mamillaria simplex, Haw.; Cierge b mamelons, DC., PI, gras., fig. 111, Sa tige est ligneuse au centre, charnue autour de l'axe, d’abord arrondie, puis prenant la forme d’une poire ou d'une massue, un peu ombiliquée au sommet; mamelons coniques, obtus, entourés à leur base d'une laine quelquefois épaisse, couronnés d’une touffe de poils laineux > d'où sortent des spinules d'abord jaunâtres, et qui deviennent rouges en vieillissant; ces spinules sont disposées sur deux rangs : l'extérieur composé de quinze, en rayons, et l’intérieur de cinq dressées. Des Antilles.
Maxillaire de Galéotti. Mamillaria Galvottiana. Sa tige est conique, formée de mamelons quadrangulaircs, disposés en spirale, leur base est entourée d’une laine blanchâtre; les auréoles sont laineuses dans les jeunes et se trouvent sous le sommet des mamelons; les èpiucs sont au nombre de quatre, croisées -oppoi sécs, de longueur inégale, droites, un peu recourbées
(il
en arrière, jaunâtres d'abord, d'un gris corné ensuite. Les fleurs naissent des aisselles; elles sont d'un blanc laiteux, composées de douze à quatorze pétales. Cette espèce se trouve dans la collection de Yandermaelen , à Bruxelles, et lui a été envoyée par le naturalistevoyageur Galéolti qui l’a découverte aux environs de Mexico.
MAMILLES. Mamillæ. dot. Éminences arrondies ou déprimées, que l’on observe à la surface du pollen. V. ce mot.
MAMILLIFÈRES. acal. Lesueur a donné ce nom à une division des Zoophytes. dont Cuvier a fait depuis le genre Zoanlhc. y. ce mot.
MAMMA. soll. Genre formé par Klein ( Meth . Ostrac., p. 23), pour les Coquilles du genre Natice surtout, et des Tonnes ou autres qui ont une forme globuleuse. et dont l'extrémité se termine en mamelon ou en s'arrondissant.
MAMMAIRE. Mammaria. acal. Genre encore peu connu, ayant pour caractères : corps libre, nu, ovale ou subglobuleux, terminé au sommet par une seule ouverture; point de tentacules à l'oscule. On ne sait sur les animaux, autre chose que ce qui est énoncé dans leurs caractères génériques. Muller auquel on doit l’établissement de ce genre, et Fabriciusqui a fait connaître une espèce de Mammaire, se sont bornés à des descriptions trop succinctes pour que l'on puisse Hxer positivement leur place dans un cadre zoologique. Muller et Gmclin les rapprochent des Actinies; Lainarck les place à la fin de son second ordre des Tuniciers libres ou Ascidiens; Schwcigger les classe parmi les Mollusques, dans le voisinage des Ascidies. Ce genre renferme trois espèces qui vivent dans les mers du Nord : les Matnmaria mamitla , varia et globulus.
MAMMAIRES (vaiubacx). bot. On donne ce nom aux petits vaisseaux qui passent de la plumule dans les cotylédons.
MAMMALOGIE. Mammalogia. zooi. L’usage a consacré ce nom pour désigner la branche de l'Histoire naturelle qui traite des Mammifères. C'est certainement celle dont l'élude est la plus intéressante, la plus utile et la plus féconde en résultats dignes de la haute attention du philosophe, comme en applications journalières. Dans le temps même où l'élude des rapports était tout à fait négligée, on a dit, on a prétendu démontrer qu'il est parmi les animaux, des espèces si voisines de l'Homine, que c'est presque un préjugé de leur refuser ce nom; et personne n'ignore que plusieurs auteurs, et même le grand naturaliste qui a posé les |>reinières bases de la Zoologie, ont encore été plus loin en plaçant quelques Singes dans le genre Homo. Aujourd'hui que la théorie de l'unité de composition, en montrant tous les animaux formés sur le même plan, a fait voir également le véritable point de vue sous lequel il faut apercevoir l'analogie que présentent tous les êtres; aujourd'hui surtout que ces espèces, qu’on disait liées avec l'Homme par des rapports si intimes. ne sont plus connues par les seules relations de voyageurs souvent crédules et iguoranls, et presque toujours amis du merveilleux; les naturalistes ont apprécié à leur juste valeur des opinions en partie ad-
mises parce qu'on avait exagéré, et quelquefois même supposé des ressemblances, en même temps qu'on omet tait d’importantes et réelles dissemblances. Néanmoins l'élude zoologique des caractères extérieurs, et mieux encore, l'étude anatomique, l'étude approfondie de toute l'organisation de l'Homme, ont dès longtemps également montré que cet être, que ses facultés morales distinguent si éminemment de la brute, n'est cependant qu'un Mammifère aux yeux du naturaliste, c'est-à-dire aux yeux de celui qui ne considère que son organisation et ses qualités physiques.
Si l’organisation des Mammifères se rapproche ainsi réellement de l'organisation humaine; s’il y a entre toutes les parties de leur corps et celles du corps humain. non pas seulement de l’analogie, mais même de la ressemblance, quel jour l’étude de ces animaux ne jettera-t-elle pas sur l'histoire de l'Homme.' Ne serat-elle pas ulile, nécessaire même au philosophe qui cherchera à concevoir où est la source de cette intelligence humaine, tellement supérieure et peu comparable à celle des animaux dans un être qui n'a que la même organisation physique? L'anatomiste, le physiologiste ne devront-ils pas chercher une instruction plus approfondie sur la disposition ou la structure et sur les fonctions des organes de l'Homme, dans l'étude des organes analogues des Mammifères ? El la série de leur dégradation successive chez les animaux ne fournitelle pas. comme on l’a dit. une série de dissections et d'expériences toutes faites? Le physiologiste qui cherche, par des expériences sur les animaux vivants, à prendre, pour ainsi dire, la nature sur le fait, doit surtout porter son attention sur les espèces les plus voisines de l'Homme, sur les Mammifères, et même sur les premiers d'entre eux, si du moins il a pour but principal l'avancement de la Physiologie humaine; car la fonction étant comme la forme dont elle dépend, fugitive presque d’une espèce à l'autre , les expériences faites sur les Reptiles ou les Oiseaux ne fournissent que rarement des conséquences immédiatement applicables à l'Homme.
Les Mammifères ne doivent pas moins intéresser sous d'autres rapports : combien d’espèces, sans parler même de celles que l'Homine a réduites en domesticité, lui sont utiles par leur chair, leur pelleterie, leur graisse, leurs os, leur sang même? Combien au contraire il compte parmi eux d'ennemis, les uns redoutables par leur force, et les autres, quoique faibles, plus à craindre peut-être, ou du moins plus incommodes par leur petitesse même qui les dérobe à son action au milieu même de sa demeure, et dans ses champs qu'ils dévastent? Or, s’il est vrai que tous les êtres de la nature sont dignes de l'attention et de l'étude du naturaliste, on peut dire même de tout homme instruit, on doit également convenir que l'Homme a surtout besoin de connaître ceux avec lesquels il se trouve le plus fréquemment en rapport, ceux qui lui sont utiles pour les rechercher, ceux qui lui sont dangereux pour les éviter, ceux qui lui sont nuisibles pour les détruire.
On ne doit donc pas s'étonner que l'on se soit empressé dans tous les temps et dans tous les lieux de recueillir des notions plus ou moins imparfaites sur
l'histoire naturelle des Mammifères. Il n'est presque aucun voyageur qui n'ait publié quelques remarques sur les formes et les habitudes des espèces propres aux contrées qu'il a parcourues; et parmi les anciens, diverses observations sont également répandues dans les écrits d'Hérodote, de Columelle, de Varron,de Sénèque, d'Alhénée, et surtout d’Oppicn , qui, dans son Traité de la chasse, devait nécessairement s'occuper d'un grand nombre d’espèces. Mais Aristote, Pline et Élien sont réellement les seuls qu’on puisse regarder comme de véritables naturalistes, à cause du but qu'ils se sont proposé dans leurs ouvrages, et de la manière dont ils les ont composés. Aristote surtout peut à juste litre être considéré comme le père de l'Histoire naturelle : ses descriptions quelquefois incomplètes, mais toujours exactes, ses observations pleines d'intérêt sur les mœurs des animaux, et surtout la sagesse avec laquelle il fait connaître, discute et explique même toutes les fables répandues de son temps, rendent véritablement ses ouvrages d'Uisloire naturelle dignes d'être lus et médités par les naturalistes de tous les temps.
Après la renaissance des lettres, Gesner. Aldrovande, Jonslon publièrent successivement divers ouvrages sur les Mammifères : ils cherchèrent et réussirent souvent à retrouver les animaux décrits ou indiqués dans les ouvrages des anciens, et ils firent eux-inémes connaître un grand nombre d'espèces nouvelles. Malheureusement le peu de précision des caractères qu’ils pouvaient employer, a de beaucoup diminué, non le mérite, mais du moins l'utilité de leurs travaux. Us n'avaient point d’ailleurs senti la nécessité d’une méthode fondée sur les caractères des êtres; et c'est ainsi que Gesner avait adopté tout simplement l’ordre alphabétique. Toutefois il est juste de remarquer que ce dernier auteur, qu'on a appelé à juste litre le restaurateur de l’Histoire naturelle, avait déjà réuni ou rapproché toutes les espèces qui lui paraissaient se ressembler, et formé ainsi des groupes qui représentaient en quelque sorte des familles ou des genres naturels.
En 1003, l'un des naturalistes les plus féconds et les plus savants du dix septième siècle. Jean Ray (qu'il ne faut pas confondre avec un autre auteur du même nom, Augustin Ray, auquel on doit une Zoologie universelle et portative , publiée en 1788), Ht enfin paraître son Synopsis Mcthodi Anitn. Quadrupedum et Serpent ini generis. Cet ouvrage forme véritablement une époque importante pour la science; et l’on doit faire connaître la classification qu'on y adoptait, avec plus de détail qu'on ne pourra le faire pour toutes les méthodes proposées dans la suite par d'autres naturalistes. Ray divise d’abord les Mammifères en deux
grandes classes : ceux qui ont des sabots, et ceux qui ont des ongles; les premiers se subdivisent ensuite en trois sections : les Solipèdes, comme les Chevaux; les espèces dont le pied est divisé en plus de deux parties, comme les Eléphants; et celles qui ont le pied fourchu, parmi lesquelles il distingue ceux qui ruminent, comme les Bœufs, les Moutons, etc., et ceux qui ne ruminent pas, comme les Cochons. Ceux qui ont des ongles les ont, ou bien larges et plats comme les Singes, ou bien étroits et pointus. Parmi les derniers les uns ont le pied fourchu comme les Chameaux, et les autres sont Fissipèdes. Ceux-ci étant encore en très-grand nombre, il était nécessaire de les subdiviser de nouveau, et c’est ce que l'auteur a essayé d'après la considération de leur système dentaire. Il les partage en analogues et en anomaux ; ceux-ci forment deux classes, les uns privés de dénis, comme les Fourmiliers et les Pangolins, et les autres ayant des dents différentes par leur nombre, leur forme ou leur position, de celles des espèces normales. Ces dernières sont celles qui ont plus de deux incisives, comme les Carnassiers, ou deux seulement comme les Rongeurs. Telle est la méthode mammalogique de Ray. méthode véritablement très-remarquable pour le temps où elle a été faite. Elle a été pendant longtemps en usage chez les Anglais, et plusieurs des divisions établies par l'auteur ont même été conservées par la plupart des naturalistes modernes.
Après la publication du Synopsis de Ray, la science resta assez longtemps stationnaire : le temps où, fécondée par le génie de Linné et de Riiffon. elle devait faire de si rapides progrès, n’était point encore venu. Ce ne fut qu'en 1735 que parut la première édition du Systema X aturœ, ouvrage qui donna à la Mammalogie de nouvelles formes, une nouvelle langue, une nouvelle méthode, l'établit sur ses véritables hases, et mit enfin l'ordre, la précision, l’exactitude où n'y avait , trouvé que désordre, vague et incertitude, dès lors apparut. on peut le dire , une science qui n'existait pas. Cette science a, depuis Linné, fait d'immenses progrès; et c'est avec juste raison qu'on a dit les quarante années qui viennent de s'écouler, plus fructueuses pour elle que tous les siècles qui les ont précédées; néanmoins elle est restée à peu près telle que le génie de Linné l'a faite, et les travaux postérieurs n’ont pour ainsi dire fait qu’étendre et perfectionner l'admirable édifice élevé par le naturaliste suédois. II est donc indispensable de faire connaître avec détail la méthode mammalogique exposée dans le Syslema A aturœ; ce que l’on ne pourrait faire avec plus de clarté que par le tableau synoptique ci-contre.
Dacpbix ( Delphinus
On y voit que Linné rapporte tous les Mammifères à quarante genres, qu'il répartit dans sept ordres, désignés sous les noms de Primates, de Brûla, de Ferœ , de Glires, de Pecora, de Belluœ et de Cetœ, et qu’il forme principalement sur la considération des dents. Cette classification, extrêmement simple, est infiniment supérieure à celle de Ray, parce que le génie de Linné avait senti les véritables rapports des êtres, et parce qu'il avait enfin créé une méthode naturelle. Aussi toutes ses coupes ont -elles été généralement adoptées. Tous ses ordres sont encore admis aujourd'hui par la plupart des naturalistes modernes, et particulièrement par Cuvier, qui seulement a substitué aux noms de
j Linné, presque tous peu susceptibles d'étre traduits en français, ceux de Quadrumanes, d'Édentés. de Carnassiers, de Rongeurs, de Ruminants, de Pachydermes et de Cétacés. Enfin, parmi ses genres, ceux même qu'on a été obligé de subdiviser se retrouvent encore conservés dans les classifications les plus récentes, où elles forment des familles naturelles. C'est ainsi, par exemple,que l’ordre des Quadrumanes comprend deux grani des familles, les Singes cl les Lémuriens, qui corresj pondent exactement au genre Simia et au genre Lemur j de l’illustre législateur de la Zoologie.
[ La méthode du Systema IVaturœ n’est pas moins I remarquable à d’autres égards. Avant Linné, les Céta-
cés avaient toujours été séparés des Quadrupèdes vivipares, et la classe des Mammifères n'avait point été établie. Déjà, il est vrai, l'illustre Bernard de Jussieu avait senti les véritables rapports des Cétacés, que tous les naturalistes, et Linné lui-même (dans ses premières éditions) avaient jusqu'alors rangés parmi les Poissons; déjà Brisson, en les séparant de ceux-ci pour en former la seconde classe de son règne animal, les avait placés à la suite des Quadrupèdes vivipares; mais Linné fit plus encore : on les avait rapprochés, il les réunit; et c'est ainsi qu'embrassant, sous le nom commun de Mammatia, tous les animaux à mamelles pour n'en former qu'une seule grande classe, il partagea avec Bernard de Jussieu et Brisson la gloire de la découverte.
Vint ensuite la classification purement artificielle de Klein, et celle de Brisson, publiées l'une en 1751. sous le titre de Quadrupedum disquisitio brevisque ht» toria nuturalis, et l’autre en 1750, dans un ouvrage intitulé : Distribution du règne animal, en neuf classes. Le premier, dans sa méthode presque uniquement basée sur la considération du nombre des doigts, établissait parmi les Mammifères deux ordres, dont l’un renfermait tous les Ongulés répartis en cinq familles, nommées Monoehilcs, Dichiles, 7'richiles, Tétrachiles et l’entachiles. Les Unguiculés formaient quatre familles également caractérisées par le nombre de leurs doigts, les Didactyles , les 7’ridnctyles, les 7'èlradactyles et les Pentadaclylcs. Enfin une dixième famille comprenait, 6ous le nom d’ A cromalopèdes, toutes les espèces à pieds palmés. Dans son système rnammalogique, Brisson s'attachant, au contraire, principalement à la considération du système dentaire, et n'accordant, avec juste raison, qu'une importance secondaire aux caractères tirés du nombre des doigts, divise les Mammifères en dix huit ordres, qu'il caractérise de la manière suivante : le premier n'a point de dents; le deuxième n'a que des molaires; le troisième a, de plus, des canines; le quatrième et le cinquième ont des incisives à la mâchoire inférieure; mais l’un six seulement, et l'autre huit. Tous les ordres suivants ont des incisives aux deux mâchoires; mais ils se distinguent, soit par le nombre de ces dents, soit par celui des doigts. Ainsi le sixième a la corne du pied formée d'une seule pièce; le septième a le pied fourchu; le huitième a trois doigts ongulés à chaque pied; le neuvième et le dixième ont également quatre doigts ongulés devant, trois derrière; mais l’un a deux incisives, et l’autre dix à chaque mâchoire. Le onzième se distingue par quatre doigts ongulés à chaque pied. Les sept ordres suivants sont tous unguiculés; mais le nombre des incisives varie : il y en a à chaque mâchoire, deux dans le douzième, et quatre dans le treizième. Le quatorzième en a quatre en haut, six en bas; le quinzième, six en haut, quatre en bas; le seizième, six à chaque mâchoire; le dix -septième, six en haut et huit en bas, et le dernier, dix en haut et huit en bas.
On voit que ces deux méthodes . quoique publiées après les premières éditions du Systema Naturee, sont tout à fait différentes de celle qui se trouve exposée dans [ cet ouvrage. Presque tous les auteurs systématiques, j
dont il reste à faire connaître les travaux , peuvent au contraire être considérés comme appartenant à l’école de Linné. Tel est particulièrement Erxlehen qui, en publiant, en 1777, son Systema regni animait*, ne l'annonça, en quelque sorte, lui -même que comme une nouvelle édition plus complète du Systema A iaturœ. L’auteur fil en effet connaître beaucoup d'espèces nouvelles, établit plusieurs genres qui tous ont été adoptés, et rendit surtout son ouvrage très recommandable par le soin avec lequel il compléta la synonymie, en citant, pour chaque animal, tous les auteurs qui en ont fait mention dans leurs écrits, depuis Aristote jusqu'aux contemporains : travail immense, et qui ne pouvait être véritablement utile, qu'autant qu'il était exécuté par un naturaliste aussi laborieux et un critique aussi éclairé que le fill Erxlehen. Le Systema regni anitnalis diffère d'ailleurs, à quelques égards, du Systema Saturer ; remarquant qu’on a beaucoup de peine à former et à caractériser des divisions secondaires vraiment naturelles, l'auteur s'est affranchi de la difficulté à* laquelle s’étaient soumis ses devanciers, en partageant la classe en un certain nombre d’ordres, sous lesquels se trouvaient ensuite compris les genres. Il les place tous dans une seule série continue, cl parait s’attacher presque uniquement à conserver exactement à chacun d’eux, le rang que lui assignent scs rapports naturels.
Dans les années qui suivirent la publication du Systema d’ErxIeben. plusieurs méthodes parurent successivement dans d'autres ouvrages, tels que le Prodromus methodi .1 nimalium, de Storr. qui fut publié en 1780; YElenchus Animalium dcBoddaert.en 1787; une nouvelle édition du Systema Natures çevue par Gmelin, en 1780; le Manuel d'Histoire naturelle de Blumcnhach. et le Système anatomique des Quadrupèdes (1792) où Vicq-d'Azyr présenta une nouvelle classification faite par Daubenlon. A l'exception de cette dernière où les Mammifères forment quinze classes, et sur laquelle il est inutile de s'arrêter, parce qu’elle est peu digne du nom de soy illustre auteur, toutes n’étaient au fond que celle de Linné avec des modifications plus ou moins importantes, et plus ou moins heureuses.
Storr divisait tous les animaux en trois phalanges ; 1n ceux qui sont pourvus de pieds propres à la marche : ils forment deux cohortes, les I ngiiiculés et les Ongulés; 2° ceux qui ont les pieds en forme de nageoires, mais à doigts distincts, comme les Phoques et les Lamantins; 3° ceux qui ont de véritables nageoires : ce sont les Cétacés. La première cohorte de la première phalange comprend trois ordres : 1° les Primates , qui se subdivisent en deux tribus, ceux qui ont des mains ( Manuati ), et ceux qui n'en ont pas (Emanuati)x cette dernière comprend les Chauves-Souris et les Carnassiers ; 2° les Jlosores, ce sont les Rongeurs ; et 3° les Mutici, ou les espèces qui manquent de dents ou du moins qui n'ont pas d'incisives. La seconde cohorte comprend également trois ordres : 1° les Jumenta , qui n’ont qu’un seul sabot; 2» les Pecora, qui en ont deux; 3° les Belluœ, qui en ont plus de deux.
La méthode de Boddacrl se rapproche davantage de
colle de Linné; mais elle a beaucoup moins de précision et d'exactitude que celle de Slorr, à laquelle elle ressembled'ailleurs en ce que tous les Mammifères sont d'abord divisés en deux grandes sections, les Terrestres et les Aquatiques. La seconde comprend en outre de véritables Aquatiques, l'Hippopotame, le Castor et la Loutre. Roddaert admet d'ailleurs, parmi les Terrestres, presque tous les ordres établis par Linné; seulement il réunit en un seul les Primates et les Bruta , qu’il embrasse sous le nom d’Unguiculés.
Blumenbach s’est encore plus rapproché de Linné; seulement, aux sept ordres admis dans le Systema A al h rie, il en ajoute trois autres {P. cinquième édition) qu'il désigne sous les noms de Bimanes, de Chéiroptères et de Solipède8 ( Solidungula ). Le genre Homme, jusqu'alors ordinairement placé à la tête des Primats, compose le premier; les Chauves Souris et le genre Cheval forment les deux autres. Quant à Gmelin, il s'est seulement proposé, en publiant une nouvelle édition du Systema Naturœ, quelques années après la mort de son auteur, de mettre cet ouvrage au niveau de la science en employant les travaux de Buffon, de Pallas, de Schreher, de Blumenbach et des autres savants ses contemporains. Malheureusement, l’esprit de critique, si nécessaire pour les travaux de cette nature, n'a point présidé à ceux de Gmelin ; et il serait dangereux de consulter sans défiance la compilation de cet auteur.
Dans la même année où parut la cinquième édition du Manuel d'Hisloire naturelle de Blumenbach (1797), Cuvier et Geoffroy publièrent aussi en France (dans un des journaux du temps : le Magasin Encyclopédique) une nouvelle classification des Mammifères, et celte méthode, modifiée dans la suite à plusieurs égards, fut généralement adoptée. Ils divisèrent d'abord la classe en trois embranchements : les espèces à ongles, les espèces à sabots et les espèces marines; et c’est de la subdivision de chacun de ces embranchements, que résultèrent leurs ordres, au nombre de quatorze. Voici successivement l’indication des caractères de chacun d'eux:
I. Quadrumanes. Doigts uuguiculés; trois sortes de dents; pouces séparés aux quatre pieds.
II. Chéiroptères. Doigts unguiculés; trois sortes de dents; mains allongées, palmées; membrane s’étendant du cou, entre les pieds, à l'anus.
III. Plantigrades. Doigts unguiculés; trois sortes de dents; point de pouces séparés; plante entière appuyée.
IV. PEdimanes. Doigts unguiculés; trois sortes de dents; pouces séparés aux pieds de derrière seulement.
V. VERXiroRXES. Doigts unguiculés; (rois sortes de dents; point de pouces séparés; corps allongé; pieds n’appuyant que les doigts; métatarses inclinés; membres courts.
VI. Bêtes r&ROCES. Doigts unguiculés; trois sortes de dents; point de pouces séparés; pieds n'appuyant que les doigts; membres redressés.
VU. Bongeirs. Doigts unguiculés; dents incisives et molaires seulement, sans canines.
YJ11. Édentés. Doigts unguiculés; point d'incisives
ni de canines (les Fourmiliers, les Pangolins, les Tatous).
IX. Tardigrades. Doigts unguiculés; point d’incisives; des canines et des molaires (te genre Bradype).
X. Pachydermes. Pieds à sabots ; plus de deux doigts aux pieds.
XII. Solifèdes. Pieds à sabots; un seul doigt
XIII. Amphibies. Pieds en nageoires, ceux de derrière distincts.
XIV. Cétacés. Pieds en nageoires; point d’extrémités postérieures distinctes.
Cette méthode était sans doute très-naturelle, et toutes les coupes faites par Cuvier et Geoffroy ont toujours été conservées depuis; mais quelques-unes des divisions ainsi établies paraissaient devoir plutôt constituer de simples familles que de véritables ordres. C'est ce que reconnurent bientôt les auteurs euxinèmes; et elle subit successivement diverses modifications. dont la science fut presque toujours redevable à Cuvier : car, donnant dès lors à l'élude des rapports des êtres une attention toute spéciale, et porté par cette élude elle-même à admettre qu'il est pour l’Histoire naturelle quelque chose de plus important que les classifications, et à reconnaître qu’il entre nécessairement de l'arbitraire dans la distribution et l'enchaînement des familles, Geoffroy se borna A ce premier essai d'une méthode, et se livra dés lors plus particulièrement aux travaux monographiques.
Dés l'année 1798, Cuvier avait déjà, dans son Tableau de l'Histoire naturelle, réuni l’ordre des Tardigrades à celui des Édentés, supprimé tout à fait celui des Vermiformes; et il ne considérait plus les Chéiroptères, les Plantigrades, les Carnivores et les Pédimanes que comme des divisions d'un seul ordre, celui derCarnassiers. D’autres perfectionnements furent encore faits par le même naturaliste quelques années après, dans son Anatomie comparée, et plus lard (en 1817) dans son Règne Animal. Dans ce dernier ouvrage, l'auteur réunit les Solipèdes aux Pachydermes, comme l’avait fait Linné, supprime la tribu des Pédimanes, et établit une nouvelle division des Carnassiers, qu’il partage en Chéiroptères, Insectivores, Carnivores et Marsupiaux; comprenant ainsi, dans celle dernière famille, tous les animaux à bourse, qui avaient jusqu'alors fait partie de l'ordre des Pédimanes qu'ils composaient presque en entier, et de celui des Rongeurs. La classe des Mammifèresfsl ainsi composée, dans celte méthode, de huit ordres : celui des Bimanes, où se trouve placé seul le genre Homme, et les sept admis dans le Systema Aaturce. Ainsi, après un siècle de travaux, on en revint à la classification de Linné; et la science fut replacée sur les mêmes bases où l'avait créée le génie de ce grand homme.
Néanmoins, quelques auteurs modernes avaient aussi publié, peu de temps avant, quelques méthodes fort différentes de celles du.1 'iystema Naturœ. Ce futen 1811 que parut le Prodromua Systematis Mammalium d'Illiger. Ce naturaliste, auquel on doit reprocher d'avoir fort inutilement changé presque tous les noms
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proposés par ses prédécesseurs et ses contemporains, et d'avoir inventé beaucoup plus de mots qu'il n'a fait de travaux utiles, n'était cependant pas sans mérite, et son ouvrage est remarquable à plusieurs égards. 11 divise tous les Mammifères en cent vingt-cinq genres qu'il répartit en trente-neuf familles, cl en quatorze ordres qu'il désigne sous les noms suivants : I. Erecta (l'Homme); — II. Pollicata, qui comprennent cinq familles : Quailruntana (les Singes); Pro&imii et Macrotarsi (les Lémuriens); Leptoductyta (le Cheiromys); , et Marsupialia; celte dernière famille comprend tous les animaux à bourse, excepté les Kanguroos qui. sous le nom de Satientia. forment l’ordre 111; — IV. Prensiculata qui , divisés en huit familles, comprennent tous les Rongeurs; — V et VI. iMultungula et Solidungula (les Pachydermes); — VII. Bisulca (les Ruminants); — VIII. 7 ’ardigrada (lesBradypes); — IX. EfTodicntia (les autres Édentés); — X. Reptantia (les Monolrémes); — XI. Eolitantia (les Chéiroptères); — XII. Falculala qui comprennent la plupart des Carnassiers; — XI 1 1 . Pinnipedia (les Phoques el les Lamantins); — XIV. Kalatilia (les Cétacés).
Quelques années après le Prodromu» d'Illiger, en 1816, Blainville fit aussi paraître (E. Bullel. de la Société Philomat,) une autre classification également assez différente de celle de Linné, et qu’il reproduisit plus lard, avec quelques modifications, dans son Traité de l'organisation des Animaux. Dans ce dernier ouvrage, l'auteur divise d'abord tous les Mammifères en deux sous-classes : les MoDodelphes et les Didelphcs; donnant à ce mol une acception beaucoup plus étendue qu'on ne l'avait généralement fait jusqu'alors. La première sous-classe renferme sept ordres dont les caractères sont bien tracésainsi queceux de leurs subdivisions:
I. l’Homme; — 11. les Quadrumanes, distingués en normaux, (ce sont les véritables Quadrumanes), et en anomaux; parmi ces derniers, les uns sont modifiés pour voler (les Galéopithèques ) , les autres pour grimper (les Tardigradcs); — 111. les Carnassiers, distingués en normaux non clavicules (les Plantigrades el les Digitigrades); normaux claviculés (les Insectivores); ano- i maux claviculés (les Taupes modifiées pour fouir, el les Chéiroptères modifiés pour voler); enfin, les anomaux non claviculés (les Phoques modifiés pour nager); — IV. les Édentés, distingués en normaux (les véritables Édentés); et en anomaux (les Cétacés modifiés pour nager); — V. les Rongeurs ou Célérigrades, distingués en claviculés, subclaviculcs el non claviculés; — VI. les Gravigrades ou les Bidenlés, distingués en Normaux (les Éléphants), et en anomaux (les Lamantins modifiés pour nager); — VII. les Ongulogrades, distingués en i ceux qui oui un système de doigts impair et qui sont ou triongulés, ou monoiigulés,et ceux qui ont un système de doigts pair, ou les bisulques el les tétrasulques; — VIII. Cet ordre, qui compose à lui seul la sousclasse des Didelphcs, comprend deux sections : les normaux, les Sarigues et les Pbalangers, qui se subdivisent en Carnassiers et eu Rongeurs; et les anomaux, modifiés, les uns [tour fouir (le genre Échidné), les autres pour nager (le genre Ornitborhynque).
La méthode de Blainville el celle de Cuvier sont •
fort différentes à tous égards. Cependant, il ne serait peut-être pas impossible, en les conciliant, d'améliorer l'une par l'autre; c’est du moins ce qu'on parait s'ôtre proposé de faire dans une classification publiée tout récemment en France : c’est-à dire celle de Desmoulins, exposée dans deux tableaux annexés à la Physiologie de Magendie (2* édition, 1835). Tous les Ungiiiculés sont, dans ce système, classés comme dans le Règne Animal, à l’exception des Animaux à bourse, el des Monolrémes qui sont, comme dans le Prodrome de Blainville, réunis sous le nom commun de Marsupiaux ou d'Embryopares : cet ordre est ensuite subdivisé en Marsupiaux carnivores, frugivores, herbivores, rongeurs el édentés; ces derniers n’étant autres que les Monolrémes. L'auteur se rapproche encore sous ce rapport de Blainville qui avait déjà distingué parmi les Marsupiaux, une famille de Rongeurs et une de Carnassiers. Enfin, il admet aussi, comme ce dernier, l'ordre des Gravigrades et celui des Ongulogrades auxquels il conserve même ces noms ; mais il reporte les Lamantins parmi les Cétacés, à l'exemple de Cuvier, et forme deux ordres distincts des Ruminants et des Solipèdes; s'écartant à l'égard de ces derniers, autant de la classification du Règne Animal, que de celle du Traité de l'Organisation.
Enfin, parmi les autres auteurs systématiques modernes, on doit encore citer Lacépède. Desmarest (Dictionnaire d'Histoire naturelle de Délerviile, et Mammalogie); Duméril (Tableau Élémentaire d’Histoire naturelle, el Éléments des Sciences naturelles); Fr. Cuvier (Dents des Mammifères); Ranzani (Éléments de Zoologie); et Latrcille (Familles naturelles du Règne Animal), qui tous ont adopté les méthodes exposées par Cuvier, soit dans son Anatomie comparée, soit dans son Règne Animal. Cependant quelques-uns d'entre eux, et particulièrement Lacépède, Fr. Cuvier et Latreille, ont proposé diverses modifications. La classification de Lacépède, déjà assez ancienne, se rapprochait à plusieurs égards de celle qu'llliger publia quelques années après. Fr. Cuvier divise les Marsupiaux en deux i sections : les Marsupiaux insectivores, qu'il met, à cause de leur système dentaire, à la suite des Hérissons et des Tcnrecs; el en Frugivores, qu'il place, comme on le fait ordinairement, entre les Carnassiers et les Rongeurs. Enfin Latreille élève au rang d’ordres, la tribu des Chéiroptères qu’il considère comme intermédiaires aux Quadrumanes el aux Carnassiers, et celle des Marsupiaux, considérées toutes deux par Cuvier comme la première et la dernière famille de Carnassiers. En outre, cet illustre naturaliste sépare des Éden- : lés, les Monolrémes qu'il considère, avec Geoffroy Saint Hilaire et Vau der Uoevcn, comme devant former une classe à part.
Enfin, Oken, dans son Esquisse du Système d’Anatomic, de Physiologie et d'Histoire naturelle (1831), a cherché à établir • que le Règne Animal s'est développé dans le même ordre que les organes dans le corps animal, el que ce sont ces organes qui forment, caractérisent el représentent les classes; qu’il y a autant de ! classes d'animaux qu'il y a d'organes; et que, dans un i système scientifique, ces classes doivent recevoir leurs
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dénominations des organes. » Il applique ensuite les mêmes idées à la formation des ordres et des familles, et divise les Mammifères qu’il nomme animaux à sens ou Sensiers, en cinq ordres : I. Les Germiers, divisés en Spermiers, liciers , et Fétiers (ce sont les Rongeurs);
— II. les Sexicrs (les Insectivores et les Marsupiaux);
— III. les Enlrailliers (les Monotrémes et les Édentés);
— IV. les Carniers (les Cétacés, les Ruminants, les Pachydermes); — V. les .Sews/crs (les Carnassiers amphibies, plantigrades, digitigrades, et Chéiroptères; les Quadrumanes et l'Homme).
Telles sont les principales méthodes publiées successivement par les mammalogisles; mais celle de Cuvier a généralement été considérée comme la meilleure. Néanmoins, on pourrait sans doute encore la perfectionner en adoptant quelques unes des modifications proposées depuis sa publication par d'autres zoologistes. Ainsi les Monotrémes paraissent devoir être séparés des Édentés, et constituer, sinon une classe, du moins un ordre bicri distinct; et les Chéiroptères, les Marsupiaux, les Gravigrades et les Solipèdes doivent peut-être pareillement être considérés comme formant des degrés d'organisation particuliers. Enfin, peut-être en est il aussi de même des Cétacés herbivores dont l'organisation est si différente, à tous égards, de celle des vrais Cétacés.
Il resterait maintenant, pour compléter l'histoire de la Mammalogie, à donner une idée des travaux des auteurs qui ont le plus contribué à scs progrès par rétablissement de nouveaux genres, par la distinction et la description d'espèces nouvelles, cl par des observations sur les mœurs, sur les caractères, et principalement sur l'organisation des animaux déjà connus; en un mol, de ceux qui se sont plutôt occupés de découvrir les faits que de les classer. Ce genre de recherches forme véritablement la plus belle partie de l'Histoire nalure!le;ou plutôt il constitue véritablement la science, s'il est juste de dire que les faits sont les matériaux qui composent cet admirable édifice, tandis que les méthodes seraient plutôt comparables aux échafaiidagesdrcssés pour sa construction. Mais il n'est pas possible d’analyser ici les utilestravaux de ces naturalistes, à cause de l'immensité des détails; on ne pourrait d'ailleurs que répéter ce qui a été dit ou ce qui le sera dans l'histoire particulière de chaque genre où l'on s'est efforcé de ne rien omettre de tout ce qui a paru de plus intéressant et de plus susceptible de concourir au but comme à l'utilité de ce Dictionnaire, soit dans la publication des travaux tout à fait neufs, soit dans des additions et des rectifications aux travaux antérieurs. Au reste, ceux qui ont le plus enrichi la science de faits et d'observations, sont aussi pour la plupart ceux qui ont le plus contribué au perfectionnement de ses méthodes.
MA.MMEA. bot. Genre de la famille des Gutlifères, qui présente : un calice de deux folioles colorées et coriaces; quatre pétales ovales de même consistance; des étamines nombreuses, à filets courts, terminés par des anthères minces et oblongues; un style cylindrique, persistant, que surmonte un stigmate en tête; une haie charnue à l'intérieur, et renfermant, dans une loge
unique, quatre graines dont il n'est pas rare de voir plusieurs avorter. Les espèces de ce genre, dont trois ont été décrites, sont des arbres originaires de l'Amérique, qu'on a observés soit au Mexique, soit dans les îles de son golfe. Leurs feuilles, opposées et grandes, présentent ces veines transversales, droites et parallèles, qui caractérisent la plupart des végétaux de cette famille. Les fleurs naissent solitaires ou géminées à leurs aisselles; les unes sont hermaphrodites, les autres mâles seulement.
MA3IMIFÈRKS. J/awima/m.zooL. La première classe du règne animal , celle qui comprend les animaux les plus semblables à l'Homme, et les plus rapprochés de lui par la perfection de leur organisation et par le haut degré de leur intelligence, présente le tableau général des Mammifères. Linné, dont les travaux mamraalogiques sont encore, comme tous ceux dont il a illustré les diverses branches de l'Histoire naturelle, la règle et la base de toute classification , et qui devina par la force de son génie ce que des travaux sans nombre et de profondes recherches ont démontré depuis, a le premier établi celte classe, eu réunissant aux Quadrupèdes vivipares les animaux marins connus sous le nom de Cétacés. Ces êtres, semblables aux Poissons par leurs formes générales, vivant comme eux au sein des mers, ne pouvant non plus quitter le milieu aquatique sans perdre promptement la vie, respirent cependant Pair en nature, et se rapprochent par l'ensemble de leurs caractères et par l'essentiel de leur organisation, de ces animaux terrestres dont ils paraissent si différents. Bernard de Jussieu avait le premier senti ce rapport; Brisson, en formant des Cétacés la seconde classe du règne animal, les avait déjà placés, d'après les idées de l'illustre auteur de la Méthode naturelle des Végétaux, près des Quadrupèdes vivipares : Linné fil plus encore en embrassant sous le nom commun de Mammalia, toutes les espèces à mamelles.
Les Mammifères, a dit en effet l'illustre naturaliste suédois, sont tous les animaux qui ont le cœur à deux ventricules et à deux oreillettes; le sang chaud et rouge; des poumons; les mâchoires horizontales et cachées, soit par des muscles, soit par des téguments; ordinairement des dents enchâssées; un pénis susceptible d'intromission , les femelles étant d'ailleurs vivipares, et allaitant leurs petits; une langue, des yeux, des oreilles, des papilles pour organes des sens. Les téguments sont des poils* peu abondants chez les espèces des pays chauds, en très-petit nombre chez les aquatiques; les membres sont des pieds, généralement au nombre de quatre; mais dans les espèces tout à fait aquatiques, la paire postérieure manque complètement ; enfin il y a ordinairement une queue.
Tels sont les caractères généraux assignés par Linné à la classe des Mammifères; mais on voit que, si l’on failabstraclion de tous ceux qui, ne lui appartenant pas en propre, ne peuvent servir à sa distinction, le nombre de ceux qui s’appliquent à tous les individus, est fort restreint. Et, en effet, ceux même qui ont le plus de généralité, et qu'on serait tenté de regarder comme véritablement classiques, viennent cependant à manquer dans quelques espèces. C'est ce que Linné avait
bien reconnu lui même. Le caraclère de l'existence de» mamelles, caraclère qu’il regardait ou comme le plus important, ou comme le moins variable, puisqu'il en a tiré le nom de la classe, n'était pas même, suivant les idées de son temps, généralement applicable à tous les individus : on croyait que le Cheval mâle manquait de ces organes. Cependant les anomalies qu'on observe chez un petit nombre d'espèces , comme l'absence des dents chez les Fourmiliers; celle des poils et des membres postérieurs chez les Dauphins; même celle des poils, des membres postérieurs cl des dents chez les baleines, prouvent seulement que les .Mammifères ne forment pas une classe bien naturelle, et n'empêchent pas qu'on ne doive réunir tous ces êtres d'ailleurs semblables par l'essentiel de leur organisation. Ainsi, et celle comparaison rend bien ta pensée, on voit assez fréquemment des Chiens qui ont cinq doigts aux pieds de derrière comme à ceux de devant, eL d'autres qui ont sept molaires au lieu de six à la mâchoire supérieure; quelques individus réunissent même quelquefois ces deux anomalies; personne ne balancera cependant à reconnaitre en eux des Chiens, parce que leur organisation est toujours néanmoins dans son essentiel celle de ces animaux. Au contraire il peut arriver que des êtres constitués à quelques égards comme les Mammifères, et conservant même une portion de leurs caractères extérieurs, soient cependant modifiés plus profondément, et tellement même qu'on ne puisse plus les considérer comme appartenant à celte classe. Tel parait être le cas de ces Quadrupèdes de la Nouvclle-liollande, connus sous le nom de Monolrèmes, qui offrent la réunion singulière d'une portion des caractères des Mammifères, des Oiseaux et des Reptiles, et qui doivent former une classe à part , s'ils sont réellement Ovipares, comme sembleraient le prouver les recherchesplusieurs fois inutilement répétées de ceux qui ont voulu trouver les mamelles, et les témoignages des naturels de la Nouvelle Hollande, qui assurent avoir connaissance de leurs œufs.
Quoi qu'il en soit au reste des variations de quelques caractères plus ou moins importants chez les Mammifères, la nécessité de leur réunion, telle qu'elle a été proposée par Linné, est bien certaine, et a été sanctionnée par les recherches approfondies auxquelles on s’est livré avec tant de succès dans ces derniers temps sur l'ensemble de l'organisation, et particulièrement sur le squelette et sur le système nerveux.
De l'orgamsatiox des MiUuiifères.
De leurs formes générales.
Il n'est aucune classe où l'on rencontre, sous le rapport du volume, des variations aussi grandes entre les différents êtres qui la composent. On sait que le plus grand des animaux, In Baleine, est un Mammifère; il en est au contraire d'autres, comme quelques espèces de Rats, et surtout de Musaraignes, dont la taille excède à peine la huit-centième partie de celle de la Baleine. Les plus grandes espèces se trouvent parmi les Aquatiques : on conçoit bien eu effet que des animaux qui vivent et sc meuvent dans un milieu dont la densité égale presque celle de leur corps, peuvent acquérir un volume et un poids plus considérables que ceux qui
vivent sur le sol, et à plus forte raison que ceux'qui s’élèvent dans les airs. Parmi les espèces terrestres, les Herbivores sont celles dont les dimensions sont les plus considérables, les plus petites étant généralement celles qui ont reçu les noms de Rongeurs et d'insectivores ; enfin les Quadrumanes et les Carnassiers ont une taille moyenne. Est-il juste de dire, à l'égard de ces derniers, que l’équilibre de la nature ne pourrait subsister sans celte proportion, les Carnassiers devant avoir assez de force pour vaincre les autres animaux, sans avoir une I taille qui puisse entraîner la destruction des espèces j herbivores?
Les proportions du corps varient aussi beaucoup. Très-court et trapu chez certains Ruminants, chez quelques Rongeurs et quelques Marsupiaux, il est au con- : traire quelquefois Irès-gréle et très-allongé, comme ! chez la plupart des Carnassiers, et particulièrement , chez lous ceux qui se nourrissent essentiellement d'une proie vivante : disposition dont on se rend très bien compte par l'agilité dont ils ont hesoiu. Mais les espèces les plus allongées sont, comme cela a lieu également dans toutes les classes, suivant la remarque de DIain ville, les espèces aquatiques, comme les Cétacés, les Lamantins, les Phoques et les Loutres; les premiers, c'est-à-dire ceux qui vivent toujours dans l’eau, et que Linné nomme Species merà aguaticœ , étant même tout à fait ichlhyoldes, et ayant même été longtemps pour cette raison confondus avec les Poissons.
Selon Geoffroy S'-Hilaire, père du savant naturaliste à qui est dù cet article ainsi que celui Mammologie, une autre observation, appliquahle à l’universalité des êtres, et expliquée parfaitement par sa loi du balancement des organes, est celle du développement de la colonne vertébrale, qui se fait toujours en raison , inverse de celui des membres. Ainsi , les espèces chez , lesquelles les membres postérieurs manquent tout à fait, les Cétacés, sont précisément celles dont le corps est le plus allongé; les deux paires sont presque rudimentaires chez les Phoques, très-courtes chez les Loutres, et courtes chez tous les Carnassiers dont le corps a beaucoup de longueur, chez tous les Venniformcs par exemple. 11 faut toutefois remarquer que plusieurs genres étant plantigrades, leurs membres se trouvent raccourcis pour eux de toute la longueur du carpe et du métacarpe, et peuvent ainsi avoir plus de brièveté que chez les Digitigrades, sans être réellement moins développés. Les deux paires de membres sont d'ailleurs souvent d'une longueur fort inégale : les antérieurs sont d’une longueur considérable chez les Gibbons; et ils sont fort courts chez les Kanguroos cl les Gerboises, où les postérieurs acquièrent au contraire un développement considérable. Les espèces dont les membres postérieurs ont beaucoup de longueur, sautent avec une grande facilité, comme les Lièvres, les Kanguroos et les Gerboises. Chez celles qui ont au contraire les antérieurs plus allongés, comme la Girafe, les Hyènes, le Protêlc, les Bradypes, la marche et surtout' la course sont difficiles et gênées : aussi a-t-on dit également et de la Girafe et des Hyènes, que ces animaux boitent en marchant.
On distingue généralement, dans les Mammifères, la
tête, le col, le tronc, la queue et les membres : beaucoup d’espèces manquent cependant de queue; et chez quelques-unes, comme chez les Cétacés, le col est con- i fondu avec le tronc. Mais, ainsi que Geoffroy S‘-llilaire l’a remarqué, c'est un caractère classique des Mammifères d'avoir le tronc, ou du moins les principaux viscères, sous le milieu de la colonne vertébrale, et non pas, comme les Oiseaux, sous l'extrémité de la colonne et sous le coccyx, ou, comme les Poissons, sous les premières vertèbres cl sous la tète. Celle disposition explique plusieurs faits organiques : ainsi on voit, par exemple, pourquoi le nombre des vertèbres cervicales est constamment le même chez tous les Mammifères, tandis qu’il tarife d’une espèce à l’autre dans les autres classes, comme chez les Oiseaux, où celui des vertèbres coccygiennes devient au contraire plus constant.
Enfin tous les Mammifères sont à l'extérieur parfaitement symétriques, et on ne trouve parmi eux aucune de ces anomalies qui rendent si remarquables les Bec- Croisés parmi les Oiseaux, et surtout les Plcuronecles parmi les Poissons. Le Narval seul parait faire exception, à cause de sa longue défense non placée sur sa ligne médiane. Mais celle exception même est plus apparente que réelle : tous les jeunes sujets ont d'abord j deux dents placées symétriquement de chaque côté, cl quelques individus les conservent meme pendant toute la durée de leur vie. Celte considération avait porté Storr à substituer au nom de Monoiton, donné ordinairement au Narval par les auteurs systématiques, celui de Diudon qui lui paraissait plus exact, mais qui ne pouvait être adopté, parce qu'un genre de Poisson l'avait déjà reçu.
Du squelette.
La portion du squelette, qu’on peut regarder comme la plus essentielle, parce qu’elle existe le plus constamment, est celle que Blaiuville embrasse sous le nom de Portion centrale supérieure au canal alimentaire; c'està-dire la colonne vertébrale et la tète, ou, si4'on veut, l'axe vertébral : car, suivant Okcn, Üuméril, et la plu- 1 part des anatomistes modernes, la (été doit elle- même être considérée comme une portion de la colonne vertébrale, ou plutôt comme une réunion de vertèbres, ne différant de celles qui composent la colonne vertébrale, que par leur immobilité, cl par le développement considérable de leurs éléments; développement qui tient à celui de la partie correspondante de l'axe central du système nerveux, ou le cerveau. D’après celte manière de voir, le squelette se trouverait seulement divisé en deux portions: l'axe vertébral et les appendices; l une, toujours existant et toujours formée du même nombre d'éléments chez tous les Vertébrés, et même chez line portion des Articulés, l’autre, sujette à d'importantes variations.
La colonne vertébrale est généralement formée de vertèbres de deux sortes : les unes mobiles, les autres immobiles, c’est à-dire, qui, étant articulées par des moyens divers, mais toujours d'une manière fixe, ou même étant tout à fait soudées avec les vertèbres voisines, ne peuvent se mouvoir sans elles, et sont toujours. à leur égard, dans les mêmes rapports et dans la
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même position. Les vertèbres mobiles sont, au contraire, simplement unies à leurs voisines, par des fihrucarlilages interposés entre leurs corps, par des ligaments et par des muscles.
C’est de cette seconde sorte de vertèbres que sc trouve composé, dans sa plus grande partie, l’axe vertébral des Mammifères : il est d'ailleurs susceptible de mouvements plus ou moins variés et plus ou moins étendus, suivant les espèces, et dans la même espèce, suivant les régions où oii l’observe. Quelques segments sont cependant formés de vertèbres immobiles . telles sont chez l'Homme, et chez la plus grande partie des Mammifères, les crâniennes et les sacrées, ou celles qui servent à l'articulation des membres pelviens. Les crâniennes ont d'ailleurs un caractère qui leur est propre, eu ce que chacune d'elles n’est pas seulement eu contact avec celle qui la suit, et avec celle qui la précède immédiatement; disposition qui explique pourquoi les anatomistes ne s'accordent pas entre eux sur le nombre des vertèbres de la tète, ni sur les pièces qui doivent entrer dans la composition de chacune d'elles.
On trouve généralement chez les Cétacés, quelquesunes et quelquefois la totalité des vertèbres cervicales, soudées ensemble, et souvent même tellement confondues qu’on hésite sur leur nombre réel. Au contraire, dans tout cet ordre, le membre postérieur ne consistant plus que dans quelques osselets, ou même manquant tout entier, il n’y a plus de sacrum, c’est-à-dire que les vertèbres sacrées sont mobiles connue les lombaires et les caudales. Il résulte de celle disposition qu'on ne peut plus distinguer alors en lombaires, sacrées et caudales. celles qui suivent les dorsales.
Au contraire, à l'exception des Cétacés, et aussi d’un très-petit nombre, d'espèces qui manquent entièrement de coccyx, on peut, chez tous les Mammifères, diviser l’axe vertébral en portions crânienne, cervicale, dorsale, lombaire, sacrée et coccygienne ou caudale. Voici quelques considérations sur le nombre et la forme des vertèbres dans chacune d'elles.
Portion crânienne ou crâne. Les os qui composent le crâne sont très-nombreux, mais beaucoup moins cependant que chez la plupart des autres Vertébrés, et surtout que chez les Poissons. D'après les derniers travaux de Geoffroy Saint -Hilaire, le crâne (non compris la mâchoire inférieure) est composé de sept vertèbres formées chacune d'une pièce centrale, avec quatre pièces latérales de chaque côté; ce qui donne le nombre total de soixante-trois os, ou plutôt de soixante-trois éléments vertébraux : car il s’en faut bien que les os crâniens. dans le sens qu'on attache ordinairement à ce mol. soient aussi nombreux chez les Mammifères adultes et surtout chez l’Homme. Chaque élément vertébral forme bien une pièce ù part chez les Vertébrés inférieurs. comme chez les Poissons, pendant toute la durée de leur vie; mais il n'en est ainsi chez les supérieurs, et surtout chez les Mammifères, que dans leur état fœtal. Plus l'étre est avancé en âge. pins le nombre de ses os diminue, parce que chacun d'eux tend à se réunir et à se confondre avec ceux qui l'avoisinent. Ce n’est même qu'à une époque très-reculée delà gestation, que chaque élément vertébral est un os à part chez les Mammifères
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‘ cl clie* l'Homme ; el un grand nombre de pièces se soudent presque au moment de leur formation, taudis que d’autres restent isolées jusque dans un âge très avancé. Aussi le nombre des os. lorsqu’on donne à ce mot un sens différent de celui d’élément vertébral, n*esl-il qu’une chose tout ù fait arbitraire. Et par exemple, la plupart des anthropotomistes disent, avec Bicbat, que le crâne de l’Homme est formé de vingt os, le coronal, l’occipital, les deux pariétaux, les deux temporaux, l’ethmoide, le sphénoïde, les deux maxillaires supérieurs, les deux malaires, l’os du nez, les deux unguis, le vomer, les deux cornets inférieurs et les deux palatins. Mais on pourrait également admettre un nombre de pièces plus considérable. Le coronal est jusque dans un âge assez avancé formé de deux pièces, et beaucoup d’individus ont pendant toute leur vie deux frontaux. Il en est à peu près de même de l’os du nez. D’un autre côté, ou pourrait aussi admettre un moindre nombre de pièces. Le malaire se soude fréquemment au maxillaire; les deux pariétaux ne forment également qu’un os chez beaucoup d’individus; enHn, chez beaucoup d’autres même, on pourrait dire chez tous ceux dont la vie est assez prolongée, le coronal. les deux pariétaux, l’occipital et le sphénoïde se soudent tous ensemble et ne forment plus véritablement qu’une seule pièce Sœmmeriug a même déjà proposé de ne considérer l’occipital el le sphénoïde que comme formant un seul os qu’il nomme sphéiioccipital.
Au reste, ce qu’on reconnaît en comparant ensemble des individus de la même espèce, est encore rendu bien plus évident par des comparaisons faites entre des espèces voisines. Si l’on compare, par exemple, un Singe de l’ancien monde avec un Singe d'Amérique, le premier n’a qu'un seul os du nez; la réunion de scs deux moitiés est opérée avant même la chute des dents de lait; le second conserve au contraire deux nasaux bien distincts à peu près pendant toute la durée de sa vie : ce n'est que dans un Age très-avancé qu'ils viennent à se souder. Pour celle différence, el pourquelques autres aussi légères, doit on dire que l'un a un nombre d'os plus considérable que l'autre? Oui, sans aucun doute, dans le sens qu'on attache ordinairement ù ce mot; et cependant, nous sommes bien certainement sûr des organisations identiques; il y a bien le même nombre d'éléments vertébraux; il y a bien unité de composition organique.
Ce que montre évidemment la comparaison de deux animaux de la même famille, est précisément ce qui se trouve établi par les recherches de Geoffroy Saint- Hilaire, non seulement pour tous les Mammifères, mais pour l'ensemble des Vertébrés. Tous ont le même nombre de pièces crâniennes, d'éléments vertébraux; mais ces pièces sont tanlùl isolées, tantôt réunies avec d'autres, el leurs proportions, leurs formes cl leurs combinaisons de soudure sont variables à l’infini. Toutefois, au milieu de ces transformations, elles conservent toujours les mêmes connexions et les mêmes rapports.
Indiquer toutes les différences que présentent, dans la série des Mammifères, toutes les pièces crâniennes, serait une chose impossible dans un article général tel que l’est celui-ci. Il faut cependant faire connaître
les modifications principales. Les Mammifères se distinguent généralement par le volume de leur encéphale; aussi toutes les pièces qui correspondent à celle partie de l’axe cérébro-spinal, ou celles qui composent le crâne proprement dit, sont-elles beaucoup plus développées que chez les Oiseaux et surtout que chez les Reptiles. Par suite, les os de la face dont l’étendue est toujours en raison inverse de celle du crâne, sont peu considérables. Ces caractères sont surtout exagérés chez l’Homme, celui de tous les êtres qui a le crâne le plus grand et la face la plus petite, à cause du volume considérable de son cerveau. Ceux des Mammifères qui se rapprochent le plus de l’Homme sous ce rapport, comme les Quadrumanes, sont aussi généralement ceux chez lesquels ces proportions sont les plus frappantes. Quelques espèces font cependant exception : tel est l’Éléphant, dont le cerveau n’est pas très-volumineux, et dont le crâne est cependant très-étendu, à cause de la grande épaisseur du diploé de ses os du front. C’est un des faits qui prouvent le mieux que la grandeur de l'angle facial [r. Craxe) n’est pas toujours rigoureusement en rapport avec le volume du cerveau, quoique d’ailleurs on ne puisse nier que les animaux qui ont cet angle le plus grand ne soient ordinairement ceux qui ont le développement cérébral le plus considérable, et généralement aussi le plus d’intelligence. Les anciens avaient même parfaitement saisi ce genre de relations; cl ils représentaient toujours avec l’angle facial très-ouvert, ceux à qui ils voulaient imprimer le caractère d’une majesté cl d'une intelligence plus qu’humaines. Ainsi, tandis que celui d’un Européen ne surpasse pas 80° environ, ils donnaient 00° aux héros et aux demi dieux, et beaucoup plus encore aux dieux.
Vertèbres cervicales. Elles sont toujours au nombre de sept chez les Mammifères; le Bradype Aï qui en a neuf, fait néanmoins exception à cette loi. Cependant, malgré la constance du nombre de ces os, comme leurs dimensions sont très-variables, le col présente aussi relativement â sa longueur une multitude de variations. Chacun sait qu’il est considérable chez la Girafe, les Chameaux, les Lamas, où les vertèbres sont beaucoup plus longues que larges. Il est au contraire d'une extrême brièveté chez tous les Cétacés, qui les ont soudées el très-minces ; c’est â peine si elles ont, chez quelques Dauphins, l’épaisseur d’une feuille de papier. Les apophyses épineuses manquent dans quelques genres d’insectivores. Elles sont au contraire trèsdéveloppées dans beaucoup d’autres espèces, où elles donnent, ainsique celles des vertèbres du dos. insertion au ligament cervical. Ce ligament, qui va s’attacher à l’occipital et soutient la tète, qui tendrait par son propre poids à tomber en avant, est d’autant plus nécessaire cl aussi d’autant plus considérable que la tète est plus pesante, et que le trou occipital se trouve plus reculé en arrière. Il est très-considérable chez les Carnivores, plus encore chez le Cheval el surtout chez l'Eléphant. On a nié l’existence de ce ligament chez l’Homme: il y existe cependant, mais rudimentaire. Sa station habituellement verticale et la position trèsanléricure de son grand trou occipital, foulque la tête est soutenue en équilibre sur la colonne vertébrale ,
par son propre poids, et sans avoir besoin du secours du ligament cervical.
Vertèbres dorsales. Quoique leur nombre ne soit pas aussi constant que celui des cervicales, on doit cependant lui donner une grande attention. En effet, ces vertèbres étant celles qui portent les côtes, elles se trouvent ainsi en rapport avec l'étendue de l'organe respiratoire. L’iïommeen a, comme chacun sait, douze, et tous les Quadrumanes en ont généralement de douze à quatorze, à l’exception du Loris grêle, qui eu a quinze. On retrouve aussi h peu prés ces nombres chez tous les Carnassiers, les Rongeurs, les Ruminants, les Cétacés eux-mêmes, et la plupart des édentés. Au contraire, les Pachyder mes en ont généralement un beaucoup plus grand nombre; par exemple, le Cheval en a dix-huit, le Rhinocéros dix-neuf, l'Éléphant et le Tapir vingt, et le Daman vingt et un. 11 est cependant encore un quadrupède qui en a un plus grand nombre : lTnau ; quoique tous les autres Edentés, et même ses congénères en aient seulement quatorze, quinze ou seize, ce Bradype en a en effet jusqu’à vingt-trois.
Les apophyses épineuses dorsales manquent chez les Chauves-Souris, de sorte que les vertèbres ne présentent en arrière aucune aspérité. Elles sont très-grandes chez tous les quadrupèdes dont la lêlcest très pesante, comme chez le Rhinocéros et l'Éléphant, et aussi chez ceux où elle est portée sur un cou très allongé, comme chez la Girafe. On croit communément qu’elles soutiennent la bosse chez le Chameau . le Dromadaire et le Zébu, et on est d'autant plus porté à le croire, que les apophyses épineuses des premières dorsales sont très-allongées. C’est néanmoins une erreur . la bosse de ces animaux est entièrement formée de graisse, et les apophyses épineuses ne sont pas moins allongées dans les autres espèces des mêmes genres, où il n’y a pas de bosse. Cette longueur n’a en effet pour objet, comme on l’a déjà indiqué, que de donner attache au ligament cervical , nécessairement très-développé dans tous ces genres, à cause du poids de la télé.
ün fait bien remarquable serait la disposition de ces mêmes apophyses chez le Gaour; cl si la Notice envoyée de l'Inde à Geoffroy Saint-Hilaire et publiée en France par ce naturaliste (.lourn. compléta. Sc. Méd., août 1822), ne contient que des faits bien exacts, il existerait en effet dans les montagnes de Minc-Poul, dans l’Inde, un Bœuf sauvage connu des Anglais sous le nom de Gourou Gaour, et des naturels du pays sous ceux de Purozah, de Pareeoch ou de Gourier (suivant l’Age ou le sexe des individus), et qui aurait, dit la No lice citée, « une série d’épines répandue sur son dos, qui prend ù la dernière vertèbre du cou, et qui finit en s’abaissant vers la moitié du corps. Ces pièces sont élevées d’au moins six pouces au delà de la véritable échine, et semblent un prolongement des apophyses épineuses des vertèbres dorsales. «
Vertèbres lombaires. Leur nombre est variable comme celui des dorsales : l’Homme en a cinq ; mais beaucoup d’espèces eu ont un plus grand nombre; beaucoup d’autres, au contraire, quatre, trois, ou nié irie deux seulement, sans que tous ces nombres paraissent en rapport avec les affinités des diverses famil-
le! naturelles. Celui de tous les Mammifères qui en a le plus, est le Loris grêle; et c'est même principalement à ce grand nombre de vertèbres qu’il doit sa gracilité.
Vertèbres sacrées. Leur nombre varie comme celui des lombaires; mai* aucun Mammifère n’en a plus de sept. Les apophyses épineuses sont très courtes chez ! Homme et les Singes; elles se rapprochent et forment une crête continue chez le Rhinocéros et chez la plupart des Ruminant*. Le sacrum, ou l’os formé de la réunion des vertèbres sacrées, est d’ailleurs généralement beaucoup plus étroit «(lie chez l’Homme, et forme, avec l’épine, une ligne droite : il est plus allongé chez les espèces qui se tiennent souvent dans la situation verticale, comme chez les Singes, les Bradypes et même les Ours.
On a déjà vu qu’il n’y a pas de sacrum chez les Cétacés les vertèbres post-dorsales, qu’on ne peut plus ainsi distinguer en lombaires, sacrées et caudales, sont assez nombreuses. Les apophyses épineuses des premières de ces vertèbres sont très-fortes, parce qu’elles donnent attache aux muscles eoccygiens, qui deviennent, à cause de l’absence des membres postérieurs, et comme Hs le sont également chez les Poissons, les principaux agents de la locomotion Ainsi, sous ce rapport, les Cétacés se trouvent réaliser par leurs organes de locomotion, les conditions ichlbyologiques. El en effet, vivant comme les Poissons dans le milieu aquatique, sc trouvant placés dans les mêmes conditions physiques, et astreints au même mode de progression, la nature, toujours amie de l’unité, leur a donné les mêmes formes, les mêmes proportions, et a imprimé de semblables modifications à leurs organes. On verra cependant que ces organes de locomotion, et surtout les membres antérieurs, véritables organes khlhyologiques par leur fonction, ont cependant les principaux caractères classiques des Mammifères, et sont restés roammalogiques par leur organisation intérieure.
Quant à l’absence de leur sacrum , les Cétacés sont au reste, à quelques égards, dans les conditions de tous les jeunes animaux . chez lesquels toutes les vertèbres sacrées sont d’abord libres et tout à fait distinctes.
Vertèbres caudales. Le nombre de ces vertèbres est extrêmement variable, comme chacun le sait : personne n’ignore en effet quelle diversité les Mammifères présentent quant à la longueur de leur queue. Très courl dans beaucoup d’espèces , elle manque même entièrement chez plusieurs. Souvent, en effet, il n’y a qu’un petit nombre de vertèbres caudales, qui sc trouvent alors cachées sous les téguments, et c’est ce qui a lieu chez l'Homme et chez les Oratigs, le Magot, l'Indri, le Loris, les Lagomys et beaucoup d’autres; mais chez les Roussettes sans queue, il n’y a plus même aucune trace de coccyx, aucune vertèbre caudale. (Cuv., Analom. comp., i). Cependant (preuve bien réelle du peu d'importance physiologique du prolongement caudal chez les Chauves-Souris où il ne sert pas de soutien à la membrane interfémorale) il n'y a d’ailleurs aucune dif- ! férence organique de quelque importance entre ces Roussettes et celles qui en sont pourvues.
Au reste. Serres a trouvé dans la série des développe-
ment* ‘le la moelle épinière, la cause de l'absence de la i|uene soit cites l’Homme soit chez tous Iqs animaux qui eu manquent, et chez les Roussettes elles-mêmes. Les embryons de tous ces êtres ont d'abord un prolongement caudal assez long; et alors la moelle épinière descend jusqu'à la terminaison du coccyx, comme chez les Oiseaux, avec cette différence qu'elle n'y est pas fixée comme chez ceux-ci; mais plus tard, à mesure que les membres antérieurs et postérieurs, et les renflements de la moelle épinière qui leur correspondent, viennent à se développer, la moelle remonte dans le canal vertébral; en même temps la queue diminue peu A peu, et vient enfin à disparaître. Chez l'embryon humain, par exemple, pendant le deuxième mois, la moelle épinière se prolonge jusqu'à l'extrémité du coccyx, et le prolongement caudal est encore dans toute sa force; aux troisième et quatrième mois il diminue, la moelle épinière étant remontée successivement jusqu’au milieu du coccyx, et à la fin du sacrum; au quatrième mois elle est arrêtée au haut du canal sacré; au cinquième elle correspond au niveau de la cinquième vertèbre lombaire, et l’embryon a perdu sa queue en totalité. La même succession de phénomènes a pareillement lieu chez les Roussettes, avec cette différence seulement que c'est à une époque plus avancée de la gestation. Enfin, selon In remarque de Serres, la métamorphose du têtard des Bratariens, n'est encore qu’un phénomène du même ordre; le têtard a, comme l’embryon du Mammifère, line queue, et point de membres; mais quand l’ascension de la moelle épinière vient à s'opérer, les membres se développent, et la queue disparaît. Ainsi le Mammifère se métamorphose comme le Batracien. et il ne reste rien de surprenant dans toutes ces prétendues métamorphoses; il n'y a pas même d’anomalies. Dans les espèces dont la queue conserve beaucoup de longueur, on conçoit que la moelle épinière doit remonter beaucoup moins haut dans le canal vertébral; c’est ce qui a lieu; et alors la queue se trouve formée de vertèbres de deux sortes, les unes conservant un canal pour la moelle, les autres n’en ayant plus. Celles-ci vont en diminuant de grosseur vers l’extrémité de la queue, et les dernières sont souvent d'une extrême petitesse.
Le nombre des vertèbres caudales est très-variable : on a déjà vu que plusieurs Roussettes n’en ont aucune; au contraire les Atèles en ont plus de trente; le Fourmilier en a même quarante, et le l'hatagin (nommé pour celle raison même. Muni» longicauilala, GcofF. S'-Ilil.), quarante-cinq. Il s'en faut bien cependant que l’on puisse, d’après la longueur de la queue d’un Mammifère. juger avec précision du nombre des vertèbres qui la composent, parce qu’ctles varient beaucoup pour leur longueur propre. Ainsi le Loris cl l’Aï, qui manquent de queue, c’est-à-dire dont la queue n’est point apparente à l'extérieur, ont l'un neuf et l’autre treize vertèbres caudales; tandis que d'autres espèces, dont la queue est quelquefois même assez allongée, n'en ont également que treize, douze, et même moins.
La queue est généralement chez les Mammifères de peu d'usage : cependant, sans parler des Cétacés, où elle constitue le principal organe de la locomotion, elle
acquiert, dans quelques quadrupèdes, des fondions importantes, comme chez les Sapajous, le Kinkajou, plusieurs Marsupiaux et quelques autres genres, cher lesquels elle devient un organe de préhension et fait l'office d’une véritable inain; ou bien comme chez les Kanguroos et les Gerboises, qui. se tenant habituellement dans la position verticale, l’emploient comme une troisième jambe. Chez les KanguToos, et en général chez tous les Mammifères qui Font mobile, allongée, et qui en font fréquemment usage, on trouve à la face inférieure une rangée de petits os correspondant à l'union des vertèbres; ces os, destinés à donner attache aux muscles de la queue, ont été nommés os en V ou fureéaux. Chaque furcéai est formé de quatre pièces, distinctes encore dans les espèces où il est le plus développé, et qui sont, suivant Geoffroy Saint-Hilaire, les deux paraaux et les deux cataaux (Cons. sur la Vert., Mém. Mus., t. ix, p. 89). Ces pièces existent trèsdéveloppées chez les Cétacés : elles le sont peu chez les Chats où on ne les a guère considérées que comme des épiphyses. Ainsi le prolongement caudal varie presque à l'infini chez les Mammifères, dans ses formes, dans ses proportions, dans ses lisages, dans le degré de son importance : ces variations dépendent de cc qu’il n'est chez eux qu’un organe secondaire, qu’un organe tout à fait accessoire. Chez les Poissons au contraire, véritable organe classique, il se reproduit toujours le même, et conserve toujours la même forme et la même fonction, comme il a toujours le même degré d'importance.
Membres. Ils sont toujours formés de quatre parties, l’épaule, le bras, l'avant-bras et la main, pour l'antérieur; le bassin, la cuisse, la jambe, le pied, pour le postérieur.
L’épaule est élémenlairement formée de quatre os . le scapulum ou l'omoplate, la clavicule, l'acromial et l’os coracoïde; mais ces quatre pièces, séparées dans le jeune âge. se soudent chez les Mammifères, et il n’en reste plus que deux de distinctes, l’omoplate et la clavicule, et souvent même qu’une seule. L'omoplate est toujours la principale pièce chez les Mammifères; et il est surtout cousidérable citez les espèces qui font arec leurs bras des efTorls plus violents : ainsi, chez les Chauves-Souris, aussi large que dans l'Homme, il est d'ailleurs plus long que tout le thorax. Il a aussi beaucoup de longueur chez la Taupe. L'omoplate est ordinairement uni au sternum par la clavicule, comme chez l'Homme, les Singes, les Chauves-Souris, cl en général chez tous les Mammifères qui portent fréquemment leurs bras en avant, soit pour la préhension, soit pour le vol ou pour tout autre mouvement. Au contraire, la plupart des Carnassiers et beaucoup de Rongeurs n’ont qu'une clavicule rudimentaire et suspendue seulement dans les chairs, sans conserver de rapport ni avec le sternum ni avec l'omoplate; de sorte que le membre antérieur se trouve tout à fait séparé du reste du squelette. Enfin dans tous les animaux à sabots, chez tous ceux dont le membre antérieur n'a plus d'autre fonction que celle de la marche, la clavicule, suivant les observations de Geoffroy Saint-Hilaire, n'est plus qu'un petit osselet qui sc soude à l'omoplate.
comme l'os coracoïde et l’acromial. On a même longtemps cru qu'elle manquait complètement; et c’est en effet ce qui se trouve dit dans tous les ouvrages d'anatomie comparée.
L'analogie, ou (suivant l’expression reçue pour désigner cette sorte d’analogie) l'homologie du membre postérieur avec l’antérieur, est bien démontrée aujourd'hui: on ne peut surtout la méconnaître, lorsqu’on étudie le squelette des animaux chez lesquels les membres antérieurs remplissent les mêmes fonctions que les postérieurs, comme chez les Ruminants, où les lins j et les autres servent uniquement à la marche. On rc- i trouve sans la moindre peine, dans ces membres, les ! mêmes os presque avec les mêmes formes et la tnétne disposition; du moins lorsqu'on étudie ('une des trois dernières parties du membre : car la comparaison du bassin avec l’épaule présente toujours beaucoup plus de difficulté, comme on va le voir.
Serres a découvert (Anal, des travaux de l’Acad. desSc., 1819) que chez l'Homme et chez la plupart des Mammifères, la cavité cotylofde n’est pas, comme on l’avait cru jusqu'à lui. seulement formée de l'union des trois grands os pelviens, connus de tous les anatomistes sous les noms d'iléuin, d’ischiuin et de pubis; mais qu’il en existe en outre un quatrième fort petit, placé entre j les trois autres. Cet os est même assez développé et se | soude assez tard dans diverses familles, comme chez 1 les Lièvres-; il est au contraire très-petit el soudé de ] très-bonne heure chez l'Homme. C'est sans doute à cause de celte circonstance, el aussi parce que, placé dans la cavité cotyloïde, il se trouve caché par ta tête du fémur, qu’il a échappé longtemps à tous les anatomistes. Quoi qu’il en soit, celte découverte est d’autant plus intéressante, que cet os est précisément l'analogue 1 du quatrième os du bassin des Marsupiaux, ou l'os marsupial : en effet, l’os découvert )>ar Serres manque, comme il l'a constaté, chez tous les animaux à bourse; en sorte qu’il manque chez tous ceux qui ont l’os marsupial, et se trouve chez tous ceux qui ne l'ont pas.
Ainsi ta découverte de Serres démontre que tous les Mammifères ont élémenlairomenl quatre os pelviens, ! l’iléum, l'ischium, le pubis el le marsupial, de même j qu'ils ont tous quatre os huméraux : l'omoplate, l’acQOmial. le coracoïde cl la clavicule. Quant à la question de déterminer lesquels de ces os sont homologues entre eux, plusieurs anatomistes en ont (enté la solution; mais, ignorant le nombre véritable des éléments constitutifs du bassin et de l'épaule, ils n'ont pu arriver à des résultats certains. De Blainvillc, qui considérait l’épaule comme formée de deux os seulement, el le bassin [ de trois, pensait que l'iléum était l'homologue de l'omoplate, el le pubis celui de la clavicule, dont, comme il le remarque lui-même, il diffère cependant en ce qu’il entre dans la composition de la cavité cotyloïde. pliant à l’ischium, son homologue n’existerait pas.
Le bassin est, chez les Oiseaux, ouvert en devant, et I par conséquent son diamètre est susceptible de devenir i plus considérable, lors du passage de l'œuf : c'est ce | qui explique comment plusieurs Oiseaux pondent des œufs d'une grosseur qui semble véritablement dispro- ; port ionnée. Le caractère classique chez les Mammifères, >
est au contraire d'être fermé en devant, les deux pubis étant unis l’un à l’autre sur la ligne médiane par un cartilage el par des ligaments qui les rendent immobiles. De celle manière les os des îles, réunis aussi postérieurement par le sacrum, forment une ceinture complète. dont la forme et les dimensions sont d'ailleurs variables.
L'Homme se distingue par la largeur de son bassin, tr.ès-considérable surtout chez la Femme, el par l’obliquité de son sacrum sur la colonne vertébrale : l'effet de celte disposition est de lui fournir une base plus solide pour la station verticale. La largeur du bassin était d’ailleurs rendue nécessaire pour l’accouchement, à cause de la grosseur de la tête du fœtus.
La Taupe est au contraire celui de tous les Mammifères dont le bassin est le plus étroit : les os coxaux sont presque cylindriques et si serrés contre la colonne vertébrale, que le passage du fœtus dans le bassin est rendu tout à fait impossible. Aussi observe-t-on chez elle une anomalie très-remarquable : l’orifice de la génération s'ouvre au-dessus du pubis, et le fœtus en naissant ne traverse pas le bassin.
C’est dans une cavité formée ordinairement, comme on l’a déjà dit, chez les Mammifères par l'union des quatre os pelviens, el nommée cotyloïde, que s'articule l'os de la cuisse ou le fémur. Cel os, de même que l’os du bras ou l'humérus, est toujours de forme allongée, et susceptible de peu de variations. A la partie inférieure du fémur se trouve placée la rotule, qui donne attache aux principaux muscles extenseurs de la jambe, le triceps crural el le droit antérieur. Son homologue au membre supérieur est. suivant la plupart des anatomistes, l'apophyse olécràne du cubitus qui, en effet, donne de même attache à l’extenseur de l’avant-bras, le triceps brachial.
L'avant-bras est au contraire formé de deux os : le radius cl le cubitus, auxquels correspondent les deux I os de la jambe, le tibia el le péroné. Ces os présentent 1 une multitude de variations. Ainsi, lesdeuxosde l’avantbras sont très-distincts chez presque tous les Onguiculés, et susceptibles même de pronation el de supination chez les Quadrumanes et généralement chez tous tes Mammifères qui emploient leur main pour la préhension; mais ils se confondent chez les Ruminants le cubitus sc fixant au radius, et devenant tout à fait immobile. Chez beaucoup d'entre eux, comme chez les Chameaux, un simple sillon est même, dans l'Age adulte, tout ce qui indique l’existence primitive de deux os dans l'os unique de l’avant-bras. Les deux os de la jambe sont soudés même chez une grande partie des Onguiculés; et à cet égard on trouve des variations remarquables, même dans des genres de familles voisines. Ainsi tandis que les deux os ne se réunissent, chez les Chats el même chez les Civettes, qu'à leurs extrémités, et sont toujours écartés l'un de l'autre dans tout le reste de leur longueur, le péroné est au contraire chez les Chiens, le Protèle el les Hyènes, contigu el même soudé au tibia dans sa moitié inférieure. On voit même souvent chez les Chiens, les deux os réunis dans la portion de leur longueur où ils sont écartés, au moyen d’une lame osseuse qui va d'un os à l'autre.
Digitizec
comme ferait un ligament inlerosseux. Dans le Cheval, le péroné n'est même plus qu’une petite pièce de forme allongée, soudée au tibia, Enfin il reste à peine quelques traces de cet os chez les Ruminants.
La dernière partie du membre antérieur est subdi- j visée en trois portions : le carpe, le métacarpe et les phalanges digitales. Le carpe est chez l'Homme composé de huit petits os, formant deux rangées. Ceux de la première rangée ou de la rangée anti-brachiale, sont le scaphoïde, le semi -lunaire, le pyramidal et le pisiforme; ceux de la seconde sont le trapèze, le Irapézoïde, le grand os et l’unciforme. Le nombre de ces os est chez les Mammifères susceptible de quelques variations; il est tantôt moindre, quelques-uns venant à se souder ensemble, et tantôt plus grand, à cause de la division de l’un d’eux en deux pièces, ou de la présence de quelques osselets sésamoldes placés près du carpe, et paraissant en faire partie. Ainsi, chez les Gibbons, on trouve ordinairement deux de ces osselets, dont l'un est placé près du pisiforme, et l'autre près du scaphoïde; et chez la plupart des Rongeurs, le pyramidal est divisé cil deux. Au contraire, le semi-lunaire est soudé au scaphoïde chez le Cahiai.
Les os du métacarpe ne sont véritablement que les premières phalanges de chaque doigt : ainsi chez les Chauves-Souris, chez les Cétacés, cl dans plusieurs autres familles, les os du métacarpe ne diffèrent pas plus des premières phalanges, que celles-ci des secondes; et leurs fonctions sont exactement identiques. Il n'en est pas de même dans beaucoup d'autres, ces os ayant été plus ou moins profondément modifiés, comme par exemple chez l'Homme, et surtout chez les Solipèdes et les Ruminants. Chez l’Homme, ils diffèrent des phalanges, surtout en ce qu'ils ne font pas partie des doigts, mais qu'ils se trouvent an contraire enveloppés sous la peau, et sont, à l’exception de celui du pouce, fort peu mobiles : en outre, on trouve entre eux des muscles nommés inlerosseux , et dont les analogues ne peuvent , comme on le pense bien, exister entre les phalanges des doigts.
Le métacarpe présente peu de différences chez la plupart des llnguiculés; seulement chez beaucoup d'entre eux, comme chez les Chiens et les autres Carnassiers nommés pour celte raison digitigrades, il s'allonge, se redresse, et devient véritablement une portion de la jambe; l'animal pose alors uniquement sur les doigts.
Chez les Ruminants, le métacarpe est si profondément modifié, si différent de celui de l'Homme, qu'il a été méconnu d'abord par les anatomistes vétérinaires, qui lui ont donné le nom d'os du canon, le considérant comme une nouvelle et troisième partie ajoutée à la jambe, chez ces animaux. Mais la composition du canon est aujourd’hui bien connue. Fougcroux et Geoffroy Sainl-Uitairc ont montré qu’il est formé de deux métacarpiens excessivement développés, et qui se soudent ensemble de très-bonne heure : un sillon indique cependant toujours la ligne de réunion. le développement considérable des deux métacarpiens du canon a fait tomber les autres dans des conditions rudimentaires. mais ne les a pas entièrement détruits. Deux autres fort grêles, et souvent même ossifiés seulement à
leurs extrémités, mais suivis, tout aussi bien que les grands métacarpiens, de trois phalanges, se voient ordinairement, l'un à droite, l'autre à gauche du canon (Geoffroy Saint-Hilaire, Mém. Mus., t. x, pl. 2).
Le pied, ou la dernière partie du membre postérieur, est, comme la main, divisé en trois portions, l’analogue du carpe ou le tarse, celui du métacarpe ou le métatarse, et les phalanges. Le tarse varie beaucoup moins que le carpe : une grande partie des tnguiculés n’a, comme l'Homme, quesept os. le calcanéum, l’astragale, le scaphoïde, les trois cunéiformes et le cuboïde; mais chez les Ongulés, et même chez beaucoup d'I'nguiculés, le nombre de ces os est différent. Leur forme est d’ailleurs variable comme celle du carpe.
Le calcanéum est ordinairement le plus développé; il a surtout un volume considérable chez le Tarsier et le Galago, où il est si excessivement allongé que le pied de ces animaux est d'une longueur véritablement disproportionnée. Le Tarsier avait même été. pour cette raison, placé, par quelqucsaulcurs, parmi les Gerboises; mais, comme l’ont remarqué Cuvier et Geoffroy Saint- Hilaire, dans un Mémoire écrit en commun sur ce Quadrumane, il n’y a même rien de réel dans le seul rapprochement qu’on avait cru saisir entre ces deux animaux; car l’allongement du pied dépend chez les Gerboises, non pas de la longueur du tarse, mais de celle du métatarse.
Ce segment de la jambe présente les mêmes modifications que le métacarpe, auquel il ressemble le plus souvent. 11 forme de même chez les Ruminants un os du canon semblable à celui du membre antérieur; et les Quadrumanes ont même un de ces os mobile et opposable aux autres. Enfin de semblables rapports s’observent généralement dans toutes les espèces où le membre postérieur remplit les mêmes fondions que l'antérieur. Le métatarse diffère seulement du métacarpe chez ces animaux, en ce qu'il a plus de longueur. Celte proportion est constante chez tous, à l’exception de deux genres, les Hyènes et le Protèlc, chez lesquels les métacarpiens ne le cèdent en rien aux métatarsiens.
Au contraire, celle ressemblance ne se retrouve plus chez ceux où les fonctions des membres antérieurs diffèrent de celles des postérieurs, parce qu'alors la diversité de fonction est liée à une diversité de forme. La plus remarquable de ces variations est celle qui s’observe chez les Gerboises. Tandis que leur métacarpe ne présente rien de particulier, leurs trois métatarsiens médiants se réunissent en un seul os, qui porte les trois uniques doigts chez les espèces tridaclyles, et les trois principaux chez lesaulres, et forment ainsi un véritable os du canon chez ces Rongeurs.
Les doigts sont toujours, chez les Mammifères quadrupèdes, soit au membre de devant, soit à celui de derrière, formés de trois phalanges, à l'exception du pouce qui n’en a que deux. Le pouce est toujours véritablement le doigt interne, quoique chez l'Homme et les Singes il puisse, par l’effet de la supination, être porté en dehors au membre supérieur, cl que tous les ouvrages d'anatomie humaine désignent constamment, par le nom de côté externe, le côté du pouce. Chez les Cétacés, le nombre des phalanges est plus considérable.
Ainsi, le grand doigt des Iialeincs en a chez les unes sept, et chez les autres jusqu'à neuf. Les espèces de cet ordre se rapprochent un peu, à cet égard, des Poissons : du reste, toutes leurs phalanges sont, comme le métacarpe, enveloppées sous la peau. Les doigts sont néanmoins encore indiqués à l’extérieur dans plusieurs espèces, comme chez les Lamantins, par la préseuce de quelques ongles.
Ainsi, on voit chez les Cétacés le bras et l'avant-bras se raccourcir, la main s’allonger, cl les phalanges s'envelopper entièrement et se cacher sous la peau. Telles sont les principales modifications que subit, chez ces Mammifères anomaux, le membre antérieur, appelé chez eux. à une fonction si différente de celle qu'il remplit ordinairement. On le voit prendre la forme d’une véritable nageoire, comme il en prend la fonction. La fonction dépend toujours en effet de la forme, et la ressemblance de l'une entraîne nécessairement celle de l'autre. Mais l'anatomiste retrouve toujours en lui tous les éléments qui le composent chez les Mammifères normaux, et il les trouve tous, non-seulement avec les mêmes connexions, mais aussi avec la même disposition et la même forme générale. C'est ainsi qu'au milieu de toutes ces anomalies, le Cétacé reste toujours Mammifère dans l’essentiel de l'organisation, et que les caractères du type classique sont tous conservés.
Au reste, tous les Quadrupèdes aquatiques se rapprochent des Cétacés sous ce point de vue, qu'ils ont comine eux les membres raccourcis, et que leurs doigts ne sont plus libres, mais palmés, c’est-à-dire unis dans toute leur étendue, les uns aux autres par une continuation de la peau : c'est ce qui a lieu chez les Loutres, les Rats d’eau, les Desmans, et surtout chez les Phoques, dont les membres offrent véritablement, surtout dans certaines espèces, une grande ressemblance avec ceux des Cétacés, dont ils ont même été longtemps, pour cette raison, considérés comme voisins.
Le membre antérieur de la Chauve-Souris modifié pour devenir un organe de vol, leur aile, suivant l'expression reçue, est, comme la nageoire du Cétacé, un organe anomal à quelques égards, mais dont les anomalies n'excèdent pas cependant les variations que comporte la constance des caractères classiques. Ses doigts ne diffèrent de ceux des Mammifères normaux que par j leur extrême allongement, leur extrême ténuité, et par l’existence de la membrane alaire. Celle membrane n'est réellement qu’une palmalurc immense, étendue, nonseulement entre ces doigts si allongés, mais aussi entre le bras et l'avant-bras, la main et le corps, le membre postérieur et la queue, et dont les phalanges digitales et métacarpiennes, amincies et prolongées à l’excès, deviennent les baguettes tutrices. Du reste, le membre postérieur (modifié lui même d'ailleurs, à d'autres égards, d’une manière non moins remarquable, V. Chai. vk-Soït- Ris),el même un doigt de l’antérieur,le pouce, sont dans 1 les conditions ordinaires de développement, et il en est j à peu près de même du bras et de l'avanl-bras. Ainsi l’aile de la Chauve-Souris présente tous les caractères classiques d’un membre antérieur de Mammifère, et ses anomalies elles-mêmes suffiraient à l’anatomiste pour reconnaître la classe à laquelle elle doit appartenir.
On voit que ces modifications éloignent beaucoup moins les Chauves-Souris du type des Mammifères normaux. que ne le sont les Cétacés; elles n'empêchent pas même que ces animaux ne se trouvent fort voisins, par leur organisation, de divers Quadrumanes. La raison en est facile à concevoir : elle est dans la gracilité de leurs doigts eux - mêmes; rallongement s’étant fait aux dépens de leur épaisseur, il n’a entraîné l'atrophie d'aucun autre organe. Le séjour habituel du Cétacé dans un milieu où il ne peut respirer, rendait d'ailleurs nécessaires pour lui, des modificationsdonl la Chauve-Souris a naturellement dû se trouver exemple.
Le nombre des doigts est assez variable chez les Mammifères; les Quadrumanes, les Chéiroptères et les Carnassiers en ont toujours cinq à chaque extrémité, comme la plupart des Quadrumanes, les Ours, les Civoiles et les Chats; ou cinq à l’une et quatre seulement à l'autre, comme les Atèles et les Chiens; ou enlîn, quatre à l’une et à l'autre, comme les Hyènes et le Suricate; mais ce dernier cas est très-rare. Au reste, le cinquième doigt existe généralement en rudiment chez ces derniers animaux, quoiqu'il ne paraisse pas à l'extérieur.
Le nombre des doigts est très- variable dans l'ordre peu naturel des Pachydermes; l'Uyppopolame en a quatre, et le Rhinocéros trois. Les Ruminants n’ont que deux grands doigts, et les Chevaux, qu’un seul ; mais chez les uns et les autres on trouve latéralement deujc autres doigts fort petits. Ainsi, le nombre des doigts est toujours de cinq, de quatre ou de trois, ce dernier nombre lie se trouvant même que très- rarement.
Le pouce est généralement plus court que les autres doigts, et il est très- souvent sans usage. Il a au contraire d'importantes fonctions à l'extrémité antérieure chez l'Homme, à la postérieure chez la plupart des Marsupiaux, et à l'une et à l'autre chez les Quadrumanes, parce que, devenant, chez ces animaux, Irès-mohile et opposable aux autres doigts, il fait de leur main un excellent organe de préhension. Au reste, il n'est, chez aucun animal , aussi long que chez l'Homme, cl, par suite, il n'est jamais d'une aussi grande utilité.
11 ne faut d'ailleurs, en aucun cas, attacher trop d’importance à l'existence de ce doigt; car il y a parmi les Quadrumanes même des genres où se trouvent à la fois des espèces lélradaclyles et d'autres pentadactvles. Tel est le genre Alèle formé d'abord uniquement d'espèces privées de pouce aux mains antérieures, et auquel on a été obligé de réunir l’Hypoxanthe, qui, ayant tous les caractères du genre, a cependant un petit pouce iinguiculé. Un peut remarquer aussi que les Atèles ne mériteraient véritablement pas tous le nom de Quadrumanes.
Sternum et Côtes. Le sternum est chez les Mammifères un os allongé composé élémcntaireincnl de neuf pièces rangées à la suite les unes des autres, cl toutes bien distinctes chez ceux dont la poitrine est allongée, et surtout chez le Phoque ; mais dans beaucoup d’espèces, la moindre étendue du coffre pectoral ne permet pas à toutes les pièces de se développer assez pour avoir une existence indépendante, et oblige l’une d'elles (c'est ordinairement l'avant-dernière ) à tomber dans
le» conditions rudimentaire»; elle s’unit alors et se confond avec la dernière, et le nombre de» pièces sternales est ainsi réduit à huit. Enfin leur nombre diminue encore chez les animaux ù sabots, qui n'en ont souvent que sept ou même seulement six de dislinctes.
Les Mammifères n’ont jamais celte lame verticale qui, chez le* Oiseaux, forme une saillie considérable au-devant du sternum, et qui est connue sous le nom de bréchet. l.es Chauves-Souris sont les seules où se trouve quelque chose de semblable . mais leur sternum n’en garde pas moins le caractère classique; il est toujours composé de pièces en série, et le bréchet n'est pas formé , comme chez les Oiseaux, d’une seule pièce (l'os ento-slcrnal de Geoffroy Sainl-llilaire), mais d’une crête produite sur chacune des pièces élémentaires. C’est ainsi que l’on voit s'établir chez les Chauves Souris, lé bréchet destiné, comme chez les Oiseaux, à fournir une surface plus considérable à l’insertion des muscles pectoraux, nécessairement très -développés chez tous les êtres organisés pour le vol. Au contraire, il n’y a plus de bréchet, parmi les Oiseaux eux-mêmes, dans quelques espèces, telles que l’Autruche et le Casoar, dont le membre antérieur est rudimentaire et tout à fait impropre au vol.
On a vu, A propos des vertèbres dorsales, que le nombre des côtes est variable dans les différentes familles; dans la plupart le nombre des vraies côtes ou des côtes sternales est plu» considérable que celui des fausses côtes; ainsi, des douze côtes de l'Homme, cinq seulement ne vont pas au sternum; cl les mêmes nombres se retrouvent chez plusieurs espèces de ^»naüriimanes, «le Chauves Souris, de Rongeurs et deRuniiuanls; mais quelques Unguiculé», beaucoup de Pachydermes, et les Cétacés ont ail contraire plu* de fausses côtes que de vraies. On voit que toutes ces modificat ions sc rencontrent dans les mêmes familles naturelles, et l’on ne doit pas par conséquent y attacher beaucoup d'importance.
Les côtes du sliTnum . ou celles que l'anatomie humaine désigne sous le nom de cartilages costaux à cause de leur étal cartilagineux chez l'Homme, sont cependant de véritables os; elles s'ossifient très-fréquemment chez l'Homme lui même, et sont constamment osseuses chez plusieurs Mammifères, de même qui; chez les Oiseaux. C’est pour cette raison qu'elles ont reçu quelquefois le nom de côtes sternales, par opposition aux côtes proprement dites, ou côtes vertébrales • dénominations très-justes, mais qu'il est cependant difficile d'adopter, à cause de l'usage où l'on est de nommer côtes sternales les appendices costaux qui unissent la colonne vertébrale au sternum, c’est-à-dire à la fois cl la côte sternale et la côte vertébrale.
Appareil hyoïdien . L’appareil hyoïdien est trèsrudimentaire chez l'Homme; toutes les espèces qui le composent sont petites et réunies ensemble : aussi ne l'a-t-on considéré que comme un os unique, qui a reçu le nain d'hyoïde, de sa forme à peu près semblable à celle de la lettre grecque ï. Si, au contraire, on étudie l'hyoïde du Cheval et du Boeuf, on trouve les pièces hyoïdiennes très-grandes et très distinctes, mais formant néanmoins un seul appareil dont toutes les parties sc tiennent.
L’hyoïde est éléments irement composé de onze pièces, que Geoffroy Sainl-Ililaire a le premier distinguées, et qui sont, suivant la nomenclature de cet anatomiste, le hasihyal ou le corps de l'os; Purohyal, ou sa queue; l'entohyal, os intermédiaire; les deux glosohyaux.ou 1rs cornes postérieures; les deux apohyaux. ou les premières pièces des cornes antérieures *v les deux cératohyaux.ou le» secondes pièces de ces mêmes cornes, et les deux slythyaux. ou les os siyloïdes, ordinairement fixés au crâne. Ces onze pièces ne sont généralement pas toutes distinctes chez les Mammifères. classe où l'hyoïde existe dans un étal moyen de développement. Il diffère d'ailleurs à plusieurs égards de celui des Ovipares. Chez ces derniers, il ne se divise pas en quatre branche», les cornes postérieures cl les cornes antérieures; celles-ci étant ramenées sur la ligne médiane, ou même soudées l’une à l'autre. Ces mêmes cornes, chez les Ovipares, sont spécialement et exclusivement consacrées à la langue; tandis que chez les Mammifères, elles soutiennent également et le larynx et la langue.
En outre de ces caractères généraux, l’hyoïde présente chez les Mammifères un grand nombre de modification» remarquables dont on se contentera de faire connaître une des principales, celle qu'il offre chez les Alouales. Ces Singes, que la force extrême de leur voix a rendus célèbres, sous le nom de Siuges hurleurs, ont le corps de l'hyoïde d’une grosseur considérable formant une caisse osseuse, très -large et (rès-boinhée, dont les parois sont minces cl élastiques, et qui présente en arrière une large ouverture. Les petites cornes, consistant dan* deux petites apophyses, sont placées près de celte ouverture ; et les grandes cornes sont articulées plus haut.
Des Muscles.
Lcs‘recherches «le II. M. Edwards sur la structure des muscles, lui ont montré la fibre élémentaire identique chez tous les animaux, et toujours formée «Tune série de globules de même diamètre; aussi la structure des muscles, chez le* Mammifères, ne varie-t-elle pas généralement dans les différentes familles, et ne présente l-etle même aucune différence générale avec ce qu'on observe dans d'autres classe», ou du moins dans celle des Oiseaux. Au contraire, relativement à leurs form«*s, à leur volume, à leurs usages, les musj des présentent une infinité de variations. Ils diffèrent même, sous le rapport du nombre proportionnel des j fibre» musculaire» et des parties tendineuses, qui entrent dans leur composition, en sorte que certains | muscles, presque entièrement charnus dans une fa- ! mille, sont, dans une autre, presque seulement lendi- ’ neux ou aponévrotiques. Enfin plusieurs muscles vien- '• nent même à manquer dans certaines familles, comme I par exemple le carré pronateur chez les Chauves-Souris, qui n’ont qu’un rudiment du cubitus. Au reste ! toutes ces variations des muscles sont toujours néces- I sairement liées à celles des os dont elles dépendent; en sorte qu’on peut souvent, par la forme d’un os, juger de la forme, du volume et de la direction des 1 muscles qui doivent s'y attacher.
Il serait difficile de donner ici une idée de tonies ces
variations sans entrer dans de longs développements; il faut se borner à présenter quelques remarques sur le diaphragme, qui fournira l'un des caractères classiques les plus importants des .Mammifères. On a dit que les êtres de celte classe ont seuls un diaphragme, et que les Ovipares n’en ont pas. Il n'y a point en effet, chez ceux-ci, de distinction entre la cavité thoracique et la cavité abdominale; mais le diaphragme n'en existe pas moins en rudiment. D'après les idées du professeur Serres et sa théorie du développement excentrique, tout organe se forme de la circonférence au centre, de dehors en dedans; tout organe impair et médian est formé de deux parties paires et latérales, primitivement distinctes, mais qui s’étendant toujours de dehors en dedans, ont fini par se réunir et se confondre sur la ligne médiane.
Le dévelop|Kunenl du diaphragme se fait en effet exactement suivant celle loi, et commence de même chez tous les Vertébrés. Sa partie externe, sa circonférence se forme d'nhord chez tous, et on peut dire alors que le diaphragme existe semblable chez les Mammifères et chez les Ovipares : mais ce premier degré de développement est le seul où parviennent ces derniers, tandis que, chez les Mammifères, les deux deinPdiaphragmes ne tardent pas à se réunir sur la ligne médiane, en laissant seulement des ouvertures pour le passage des vaisseaux. Telle est, sous le rapport du diaphragme, la différence des Vertébrés supérieurs et inférieurs; différence considérable sous le rapport physiologique, le diaphragme devenant inutile et sans fonctions en même temps que rudimentaire; et au contraire, différence presque nulle pour In théorie des analogues.
L'idée que les organes des animaux inférieurs réalisent les conditions de ceux des animaux supérieurs dans leu/ état embryonnaire ou fœtal; et celle que les monstruosités proviennent d'un retardement de développement, et par suite doivent aussi tomber dans les conditions organiques des classes inférieures, reçoivent toutes deux ici une application fort remarquable. D’une part on a vu qu’il en était, sous le rapport de l'absence du diaphragme des fœtus de Mammifères comme des animaux ovipares adultes; et, de l'autre, le même fait organique se reproduit assez fréquemment chez les monstres. Ainsi on en voit chez lesquels le diaphragme est aussi rudimentaire que chez les Oiseaux; plus souvent on trouve au centre une large ouverture, par laquelle une partie des viscères abdominaux remonte dans le thorax. On voit chez le Mammifère adulte et normal, un diaphragme complet, percé seulement de fort petites ouvertures; chez les Ovipares, chez le jeune embryon et chez quelques monstres, on peut au contraire le considérer comme percé d’une ouverture dont le diamètre égale presque celui du corps tout entier; et chez d'autres monstres, ainsi que chez les embryons d’une époque de développement plus avancée, on trouve une ouverture d'une étendue moyenne.
Du Cœur et des Paisseaux.
Dans la déliiiilion du Mammifère, les principaux caractères que présente le cœur dans celte classe, ont
déjà été indiqués; on a vu qu'il était constamment divisé en deux ventricules et deux oreillettes. Il n'y a point à cet égard d’exception, et ce caractère est fondamental. Cependant il ne l'est pas tellement que le jeune Mammifère ne réalise jusqu'à tin certain point les conditions de certains Reptiles (les batraciens), par l'ouverture du trou de bolal, qui met en communication l'oreillette droite et la gauche; mais ce trou ne tarde pas à se fermer entièrement ; et l'on peut dire que la circulation est constamment double chez les Mammifères.
Les vaisseaux présentent au contraire une foule de variations, non-seulement dans les familles d'un même ordre, mais même dans les individus d'une même espèce. Ainsi chez l'Ilomme seul on a rencontré presque toutes les variétés qui forment l'état à peu près constant d'autres Mammifères. Souvent même les vaisseaux d’un côté du corps diffèrent considérablement de ceux de l’autre côté. Ainsi, par exemple, on a vu plusieurs fois les artères radicale et cubitale de l'Homme, qui ne présentaient d'un côté rien de particulier, et naissaient comme à l'ordinaire lin peu au-dessous du pli du bras, commencer au contraire de l'autre presque vers la partie supérieure de l'humérus. Celle anomalie est remarquable, parce qu’elle réalise précisément les conditions normales des artères du liras de la plupart des Marsupiaux.
Cependant au milieu de toutes ces variations, les trois systèmes vasculaires, le lymphatique, le veineux et l’artériel, et surtout ce dernier, offrent toujours quelques caractères qu'on peut nommer classiques, dans ce sens qu’ils se retrouvent presque toujours chez les Mammifères, et ne s'observent jamais chez les Ovipares. Au contraire la division du cœur en deux oreillettes et deux ventricules, toute constante et invariable qu'elle reste dans toutes les familles, ne peut nullement servir à distinguer les Mammifères des Ovipares; car les Oiseaux ont comme eux la circulation double.
Coeur. Le cœur a chez tous les Mammifères la même structure que chez l’Homme. Toujours les parois des ventricules sont charnues et fort épaisses; toujours les oreillettes ont des appendices qui sont comme surajoutés à la masse. En outre, toujours aussi le cœur et l’origine des gros vaisseaux se trouvent enveloppés par le péricarde, de même que chez l'Iloiume : cette membrane séreuse, véritable sac sans ouverture, ne contient pas l'organe dans sa cavité; mais tandis qu'une de ses parties adhère au cœur, l'autre forme un repli qui l'entoure de nouveau, en sqrle que ce viscère se trouve doublement enveloppé par le péricarde, et que celte membrane est de toute part en rapport avec ellemême, par sa face interne. Le péricarde a pour principal usage d’assujettir le cœur dans sa position, comme l'ont prouvé des expériences directes sur les animaux vivants. Ainsi, il se fixe tantôt, comme chez les Singes et l'Homme, au diaphragme, tantôt aux prolongements du médiaslin.
Le cœur lui-même présente, sous le rapport de sa forme, quelques modifications; la plus remarquable est celle qui n lieu chez le Lamantin, dont les deux ventricules sont en arrière, tout à fait séparés, d’où il
résulte que sa pointe est remplacée par une échancrure assez considérable. La capacité proportionnelle des ventricules et des oreillettes varie peu. On sait que, chez riloinme, le ventricule droit est plus étendu que le gauche ; et il parait qu’il en est de même de tous les Mammifères. La différence est d'ailleurs chez tous peu considérable, et la capacité de l’un est presque toujours à peu près égale à celle de l’autre, comme on peut le voir par les observations de Cuvier (Analom. coup.), et de Legallois (article Cœur du Dictionnaire des Sciences médicales).
Le ventricule gauche est généralement celui dont les parois sont les plus épaisses; Res muscles sont aussi plus nombreux et plus variés; c’est en effet sa contraction qui doit chasser le saug dans toutes les parties du corps, par l’aorte.
* Syttème artériel.
Aorte. Cette première artère, d'où naissent toutes les autres, nail elle-même du ventricule gauche. Elle remonte d’abord un peu, puis se recourbe, et redescend le long de la colonne vertébrale, placée à sa partie antérieure, mais un peu à gauche, l’œsophage d’abord, et ensuite la veine cave inférieure, occupant la partie droite. Quelquefois, au contraire, par anomalie, on trouve la veine cave à gauche cl l’aorte à droite; mais celle transposition est très-rare.
L’aorte est ainsi formée de deux parties : l’une courbe, nommée la crosse de l’aorte, et l’autre droite, nommée l’aorte descendante . par opposition avec les artères qui naissent de la crosse, artères destinées à la tète et au bras, et qui ont reçu collectivement le nom d’aorte ascendante, de leur direction, de même que leur usage leur a valu celui d’artères bracbio-céphaliques. L’aorte descendante ou l'aorte proprement dite se divise elle-même naturellement en deux portions : l’une placée au dessus du diaphragme, l’aorte pectorale ou thoracique; l'autre placée au-dessous, l'aorte ventrale ou abdominale.
Aorte ascetulunle. Les artères de l’aorte ascendante sont essentiellement au nombre de quatre, savoir : les deux sous-clavières, appartenant aux deux membres supérieurs, et les deux carotides, appartenant aux deux côtés de la tête. Mais il est très-rare que ces quatre artères aient toutes une origine distincte. C’est cependant ce qui se voit dans quelques espèces, (et quelquefois par anomalie chez l'Homme lui-même); mais le plus souvent la carotide et la sous clavière droites naissent d’un tronc commun, nommé tronc inuominé ou tronc brnchio-répbalique. L'Éléphant n de même trois artères; mais ces trois artères sont les deux sous-clavières. et un tronc commun aux deux carotides. Chez plusieurs Mammifères la crosse de l'aorte ne fournit que deux artères, savoir la sous-clavière gauche, et un tronc commun d'où naissent la droite et les deux carotides; c'est ce qui a lieu chez la Marmotte et le Cahiai, chez lesquels la carotide gauche se sépare bientôt des deux autres; et aussi chez les Chats, les Ours, et plusieurs autres Carnassiers, chez lesquels c’est au contraire la sous-clavière qui se sépare d'abord, le tronc innoininé se continuant alors en un autre tronc artériel, dont les deux carotides sont des divisions. Enfin
chez les Ruminants et chez plusieurs Pachydermes, il y a une véritable aorte ascendante, ou plutôt, à cause de la position horizontale du corps de ces animaux, une aorte antérieure, l’aorte se divisant dès sa naissance en deux gros troncs, dont l’un descend et dont l’autre remonte le long de la colonne vertébrale. Ainsi on voit l’aorte ascendante formée à son origine tantôt d'une seule branche, tantôt de deux, de trois et de quatre.
Quoi qu’il en soit, de ces premières branches naissent les artères suivantes : 1° de la carotide, qu'on nomme primitive pour la distinguer des suivantes, la carotide externe, qui nourrit toute la face, toutes les parties externes de la tête, la langue, et donne même des rameaux à diverses parties cervicales; et la carotide interne, qui se distribue dans le cerveau, pénétrant dans le crâne par un conduit creusé dans le rocher. et connu sous le nom de canal ou de conduit carotidien. Elle donne, en outre, des branches cérébrales, l'artère ophthalrniqiie, qui sc distribue aux diverses parties du globe de l'œil, à ses muscles, et fournit même aussi quelques rameaux à la face. 2° De la sous-clavière, l’artère vertébrale, qui. après de nombreuses inflexions, s'introduit dans le crâne par le grand trou occipital, et nourrit le cervelet et la moelle épinière. Celte artère, d’un calibre assez fort, s’unit sur l'os basilaire à sa congénère, et donne ainsi un exemple d'une anastomose de l’espèce la plus remarquable. L'artère sous-clavière se continue d'ailleurs avec l'axillaire, la brachiale, et enfin la radiale et la cubitale, divisions de la brachiale; et c’est de ces diverses artères que naissent toutes les branches nutricières des diverses parties du liras. Ces deux dernière», qu'on voit commencer tantôt plus haut, tantôt plus bas , sont constantes , et se retrouvent même chez les Mammifères qui n’ont qu’un seul os de l'av^nl-hras. Les Loris et les Nycticèbes sont, suivant Carlisle, remarquables par un lacis vasculaire qui entoure la brachiale, et qui résulte de l'anastomose d'un grand nombre de rameaux fournis par l'axillaire.
Aorte pectorale. Elle fournit un grand nombre de branches connues sous les noms de bronchiques, d'œsophagiennes, de médiastines, dont les noms indiquent suffisamment l'usage, et les intercostales, dont le nombre varie avec celui des côtes, et qui appartiennent principalement à ces os et aux muscles intercostaux.
Aorte abdominale. Elle donne ordinairement : 1° le tronc cœliaque, qui se divise en trois artères qui se rendent, l’une à l'estomac, l'autre au foie, et la troisième â la rate; 2° la mésentérique supérieure, qui nourrit tout l'intestin grêle et une portion du gros; 3° la mésentérique inférieure , qui nourrit le reste de ce dernier intestin, c’est à-dirc une portion du colon et { le rectum- Toutes ces artères naissent à peu près de la j partie antérieure de l’aorte. Parmi celles qui naissent i de sa partie latérale, on remarquera, 4° les rénales,
• qui nourrissent les reins; 5° les spermatiques, qui appartiennenlaux testicules chez l’Homme, étaux ovaires chez la Femme; 6a enfin les lombaires, qui sont les analogues des intercostales. 7° Enfin oii peut y joindre i les capsulaires, petites branches qui nourrissent les
capsules surrénales, et qui sont tantôt des branches de l'aorte, tantôt seulement des rameaux des artères rénales. Les Ruminants n'ont point le tronc cœliaque disposé tout à fait comme chez les autres Mammifères; les artères hépatique, splénique et coronaire stomachique naissent successivement de la cœliaque.
Branches terminales de l'aorte. Elles varient, pour leur origine, comme celles qui naissent de la courbure aortique. Chez l'Homme et la plupart des Mammifères, l'aorte se divise à sa terminaison en trois branches : les deux iliaques primitives et la sacrée moyenne; chez d'autres, comme chez les Ruminants et beaucoup de Carnassiers, elle se divise en quatre branches, les deux iliaques externes, la sacrée moyenne, et un tronc d'où naissent presque aussitôt les deux iliaques externes.
L'artère nommée sacrée moyenne, a été nommée ainsi par opposition avec les sacrées latérales, petites artères <|ui naissent ou de l'iliaque interne , ou de ses branches. Chez l'Homme, elle n'a pas en effet un calibre plus considérable, et on n'a pas attaché plus d'importance à l’une qu’à l’autre. Cependant, celte petite artère, cette petite branche de l'aorte, comme dit l'anatomie humaine , est véritablement une portion de l'aorte elle-même, portion qu'on pourrait nommer aorte caudale. Elle a en effet la direction de l'aorte, et se continue avec elle; elle en a les rapports, l’os sacrum, devant lequel elle est placée, n'étant qu'une réunion de vertèbres bien distinctes et séparées dans le jeune âge; elle en a même le volume et l’importance chez plusieurs Mammifères, comme les Cétacés et les Kanguroos, et chez l'einbryon humain lui-même , chez lequel elle est considérable.
L’iliaque interne ou l'bypogastrique nourrit presque tous les viscères contenus dans le bassin. Ses principales branches sont : 1° l'iléo lombaire, qui se distribue aux muscles des lombes et de la fosse iliaque; 2° la sacrée latérale, qui est quelquefois double; ses rameaux se distribuent aux muscles de l’épine; plusieurs pénètrent dans le canal sacré; 3» la fessière, qui se distribue dans les muscles fessiers; 4° l’ombilicale, artère considérable chez le fœtus, mais presque oblitérée chez l'adulte; elle donne quelques petits rameaux à la vessie; 5° les vésicales, qui se rendent aussi à la vessie : leur nombre varie; 0° l’obturatrice, qui se distribue aux muscles de la partie supérieure de la cuissc;7°rulérine, qui se rend à la matrice; 8° l'ischiatique, qui se distribue aux muscles de la partie supérieure de la cuisse; *>• la honteuse interne, qui se rend aux organes génitaux externes, et quelques autres. L’origine de toutes ces artères varie fréquemment, et plusieurs manquent même quelquefois.
L’artère iliaque externe change bientôt de nom, et prend celui de crurale ou de fémorale : elle fournil l’artère épigastrique, artère peu importante chez les animaux à mamelles pectorales; mais qui le devient beaucoup dans les espèces à mamelles ventrales, chez lesquelles l'épigastrique est l’artère mammaire. Les mamelles sont au contraire nourries chez les espèces à mamelles pectorales par l'artère thoracique interne, ou la sous-sternale, branche de la sous-clavière. Mais un fait fort remarquable, c’est que ces deux artères,
dont les fonctions sont, comme on le voit, analogues, et qui se suppléent l'une l'autre, s'anastomosent constamment ensemble par plusieurs branches.
L'artère crurale, ou plutôt la poplitée (car elle prend ce nom vers le bas de la cuisse), se divise, vers la partie supérieure de la jambe, en deux branches : la tibiale antérieure et la tibiale postérieure, qui ne tarde pas à fournir une grosse branche nommée péronière. Ce sont ces trois artères, ainsi que la crurale et la poplitée, qui nourrissent tout le membre inférieur. Suivant Carliste, on retrouve également, au membre inférieur, un lacis vasculaire, semblable à celui du membre supérieur, chez les Loris, les Nycticèbes et les Bradypes. Ce fait remarquable, et qui a longtemps passé pour faux, a été vérifié par Quoy et Gaimard pour les Bradypes; mais les petites artères qui le forment ne se réunissent pas ensuite en un seul tronc, comme l'avaient supposé quelques personnes.
Chez les Cétacés, l’artère iliaque externe manque avec tout le membre postérieur; l'aorte donne seulement deux branches, qui sont les deux iliaques internes. Dans ce cas. l'aorte se continue bien évidemment avec l'artère sacrée moyenne, qui ne diffère plus du reste de l’aorte, de même que les vertèbres auxquelles elle correspond ne diffèrent plus de celles du reste de la colonne vertébrale.
Chez les Marsupiaux, les artères abdominales présentent des variations non moins remarquables. La principale consiste dans l’absence de la mésentérique inférieure; en outre, l'aorte se termine beaucoup plus haut, et les iliaques font en descendant un angle beaucoup plus aigu que chez les autres Mammifères. Par suite, la sacrée moyenne, la crurale, les branches de celle artère, et particulièrement l’épigastrique, ont un calibre plus considérable. Ces faits, découverts par Geoffroy Saint-Hilaire, lui ont révélé les causes du mode particulier de génération, et des principales modifications organiques que présente la tribu si remarquable des animaux à bourse. Le même naturaliste a plus récemment découvert que la principale de ces modifications, l’absence de l’artère mésentérique, que les Marsupiaux présentent seuls parmi les Mammifères, se retrouve également chez les Oiseaux. (F. Ittestm.) Ainsi se trouve expliquée la grande analogie qu'il avait lui-même signalée autrefois entre les Oiseaux et les animaux à bourse, dont les anomalies , comme il l'a démontré, réalisent, à beaucoup d’égards, les conditions normales ornithologiques.
Les artères pulmonaires ne diffèrent, chez les Mammifères, de celles de l'Homme que par le nombre de leurs subdivisions, qui varie avec celui des lobes du poumon. Cuvier a cependant remarqué (Anal, comp., t. iv) que les Cétacés ont les parois du tronc pulmonaire presque aussi épaisses que celles de l’aorte; il pense que peut-être la circulation pulmonaire est plus difficile chez eux que chez les autres Mammifères.
** Système veineux.
Les veines sont généralement plus nombreuses que les artères, et ou trouve presque partout plusieurs vaisseaux veineux pour un seul artériel. Du reste, elles se distribuent comme les artères, les accompagnent gêné-
râlement, et ont presque partout reçu les mêmes noms. On trouve cependant plusieurs différences.
1° Il n’y a point pour le# vaisseaux veineux un seul tronc central, comme pour les vaisseaux artériels, mais deux connus sous le nom de veines caves supérieure et inférieure. La première, qui s’ouvre à la partie supérieure de l'oreillette droitè, ramène tout le sang des membres supérieur# et de toutes les parties céphaliques, cervicales et thoraciques; la seconde, qui s’ouvre à la partie inférieure, ramène celui des membres inférieurs, des viscères abdominaux et de toutes les parties abdominales.
2° On nomme veine azygos une veine du côté droit, qui met en communication la veine cave supérieure et l’inférieure, s’ouvrant en bas dans celle-ci, et de même, près de sa terminaison, dans la première.
5° Les membres supérieurs, outre les veines qui sont analogues aux artères brachiale, cubitale et radiale, ont d’autre# veines superficielle# nommées basilique et céphalique.
4® Les membres inférieurs ont, de même que le# supérieur#, des veines superficielles qui n’ont pas d’analogues parmi le# artères, et qu'on nomme saphènes interne et externe.
5® Enfin il existe encore quelques autres différences dont les principales seront indiquées en traitant du cerveau et du foie.
Les variations que présentent les veines sont d’ailleurs fort nombreuses; ainsi quelques espèces ont une veine azygos ù gauche, tout aussi bien qu’à droite, disposition qui se rencontre fréquemment chez l'Homme lui-même. Une autre modification plus remarquable a été observée par Cuvier chez le Porc-Épic et l'Éléphant. Ces deux animaux ont deux veines caves antérieures, une pour chaque côté.
Système lymphatique.
Telle est la distribution des principales arlêres et des principales veines chez les Mammifères. Chiant aux vaisseaux lymphatiques, on a cru longtemps qu’ils n’existaient que chez les Mammifères, tous les Ovipares en étant généralement privés, ou du moins n’en ayant quelques-uns que dans la région cervicale. Aujourd'hui l’existence du système lymphatique chez les Oiseaux est un fait qui ne peut plus être révoqué en doute. Les anatomistes allemands, Tiedemann et Fohinann, et tout récemment en France le docteur Lauth fils, l’ont en effet démontrée de la manière la plus évidente. Ainsi les lymphatiques ne sont nullement propres aux Mammifères, et, de même qu’on l’a vu pour le* système# artériel et veineux, ne diffèrent, chez les Ovipares, que sous le rapport de leur distribution et de leur disposition. .
De l'organe et des voies respiratoires.
La respiration est toujours simple chez les Mammifères, et non pas double, comme chez les Oiseaux, oh l’air pénètre dans toutes les parties du corps, et agit sur le sang des vaisseaux aortiques, comme sur celui des vaisseaux pulmonaires. I)*un autre côté, le poumon des Mammifères diffère beaucoup, par sa structure, de celui des Reptiles, chez lesquels la respiration est beaucoup moins complète. Les Mammifères sont donc géné-
râlement, sous le rapport de la quantité de leur respiration, dans un degré qui leur est propre, et qui se trouve intermédiaire entre celui des Oiseaux et celui des autres Ovipares.
Le conduit aérien, par lequel l’air pénètre dans le poumon, présente aussi des caractères particuliers chez les Mammifères, dans l'absence des parties trachéales inférieures connues chez les Oiseaux sous le nom de larynx inférieur; en sorte qu’il n’est formé que de trois parties principales : le larynx, la trachée-artère cl les bronches.
Larynx. Les principales parties qu'on a distinguées dans le larynx, sont : 1° le cartilage thyroïde, le plus grand de tous, et placé à sa partie supérieure et antérieure; il est formé de deux lames obliques s'unissant sur la ligne médiane; 2° le cartilage cricoïde, dont la forme est ceJle d'un anneau; il est placé au-dessous et en arrière du thyroïde; 3» les cartilages arythénoïdes, qui s’articulent sur la partie postérieure du cricoïde; c’est à leur hase que s'attachent les ligaments de la glotte, ou les cordes vocales; 4® d’autres cartilages, nommés tubercules de Santnrini, et placés entre les arythénoïdes et l’épiglotte; 5® l’épiglotte, cartilage mol, impair, placé au-dessus du bord supérieur du thyroïde. Tous ces cartilages sont unis tes lins aux autres par des membranes, des ligaments, et par des muscles, au moyen desquels les diverses pièces laryngiennes sont mobiles les unes sur les autres; mais le larynx est en outre mobile dans sa totalité, soit au moyen des muscles tbyrohyoïdiens et sterno-thyroïdieus, soit aussi au moyen des muscles de l’hyoïde, parce que le larynx se trouvant suspendu à cet os, est obligé ainsi de participer à ses mouvements.
Telle est la disposition générale du larynx chez les Mammifères; mais il présente en outre un grand nombre de modifications tenant aux variations de forme et de volume des divers cartilages; leur structure clleméme est sujette à varier, et quoique ordinairement cartilagineux, ils deviennênl quelquefois cependant osseux. C'est ce qui se voit chez beaucoup d'animaux herbivores à peine adultes, et chez l'Homme lui-même dans sa vieillesse. L'ossification a même fréquemment lieu beaucoup plus tôt chez ce dernier à la suite d'un développement extraordinaire de tout l’organe vocal, et quelquefois elle se fait plus promptement d'un côté que de l’autre, comme l'a vu Geoffroy Saint- Hilaire (I*hil. Anal., t. i, p. 244) chez un Homme que sa profession obligeait de crier dans les rues.
Le larynx varie aussi chez l'Homme suivant l'âge et le sexe : on sait en effet combien le larynx d’une Femme, d’un enfant ou d'un castrat, diffère de celui d’un Homme adulte, et l’on sait aussi combien leur voix diffère. De pareilles varialions, mais beaucoup plus considérables et surtout beaucoup plus nombreuses, ont lieu chez les Mammifères. On fera connaître les principales dans d'autres articles ( V. Voix, Lxnvxx et TjwcnÉF.-ARTfcaL). Les sacs lliyro-hyoïdiens des Singes sont grands, membraneux, situés sous la gorge; ils s'ouvrent dans le larynx, «lire l’hyoïde et le thyroïde. Ces sacs se trouvent chez beaucoup de Singes, mais plus ou moins développés. Camper a quelquefois trouvé celui d'un
côté beaucoup plu» considérable que celui de l’autre.
Trachée-artère et bronches. La trachée-artère, qui fait suite au larynx, cl dans laquelle se continue la inétne membrane muqueuse, est toujours un canal de forme arrondie, et dont la longueur est proportionnelle à celle du col. Elle est formée en devant et sur les côtés de cartilages unis ensemble par un tissu fibreux, et en arrière par une membrane musculeuse. Ces cartilages, dont le nombre varie, ont été nommés anneaux de la trachée-artère à cause de leur forme, qui est en effet | celle d’anneaux, quelquefois complets comme chez les Makis, mais le plus souvent incomplets, comme chez riiomme où ils ne ceignent que les deux tiers antérieurs du canal.
La trachée-artère est placée au-devant de l'œsophage, qui la sépare de la colonne vertébrale, et occupe la ligne médiane : arrivée au niveau des premières vertèbres dorsales, elle se divise en deux parties, qui se dirigent l’une à droite, l'autre à gauche, et pénètrent dans les poumons, où elles se divisent et se subdivisent à l'infini. Ces divisions ou les bronches, ont généralement la même forme et la même structure que la trachée-artère; seulement à mesure qu'elles se divisent, et que leur diamètre devient moins considérable, les anneaux cartilagineux deviennent et moins larges et moins nombreux, et ils finissent même par disparaitre entièrement, en sorte que les dernières divisions des bronches sont seulement musculo-membranetises.
Poumons. Ce sont toutes ces divisions des bronches, et celles non moins nombreuses des vaisseaux pulmo- • imites, qui composent dans son essentiel le poumon chez les Mammifères. Les cellules pulmonaires ne sont en effet autre chose, suivant la plupart des anatomistes, que la terminaison en cul-de-sac , des ramifications bronchiques réduites à un diamètre infiniment petit.
Les poumons de l'Homme sont divisés par des scissures proFondes.cn plusieurs parties ou lobes qui sont au nombre de deux pour le gauche, de trois pour le droit : chez tous les Mammifères, ce dernier est aussi généralement celui qui a un nombre de lobes plus considérable; ainsi il en a presque toujours trois ou quatre, et le gauche deux ou trois seulement : mais il y a exception pour les Cétacés, la plupart des Pachydermes, et quelques genres de Chéiroptères, de Marsupiaux et de Ruminants, qui n'ont aucun lobe distinct; et pour le Porc-Épic qui en a au contraire jusqu'à cinq à gauche et six à droite. Au reste tous ces nombres sont sujets à quelques variations dans les mêmes espèces.
Le poumon est toujours enveloppé par la plèvre, membrane séreuse dont une partie adhère au poumon, et l'autre aux parois de la poitrine : celte membrane forme ainsi chez les Mammifères un sac sans ouverture, et dont la cavité est vide; elle se comporte à l’égard du poumon, comme on a vu le péricarde se comporter à l'égard du cœur.
Tels sont les principaux caractères du poumon et des voies pulmonaires dans cette classe : presque tous lui appartiennent exclusivement. Toutes les autres, et celle des Oiseaux elle-même, présentent une foule de différences dont les principales sont :
1° La trachée-artère, qui n’est pas toujours propor-
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lionnée à la longueur du col; mais qui présente quelquefois un repli qui se loge sous le sternum ou dans une cavité de cet os, comme chez diverses espèces de Hérons cl dans le Cygne à bec jaune {4 nas Cygnus).
3° Elle n’est pas non plus toujours cylindrique, et présente dans quelques espèces, comme chez les Oarles et plusieurs Canards, des dilatations plus ou moins considérables.
5° Les anneaux cartilagineux qui sont ordinairement complets dans la trachée-artère.
4° Les bronches, qui, arrivées dans le poumon, sc subdivisent tout d’un coup en une infinité de rameaux.
5° Par suite de celte différence, il n'y a point de lobes pulmonaires distincts.
6” Les poumons sont encastrés dans les côtes, enfoncés dans leurs intervalles; et ils sont ainsi divisés par des sillons parallèles entre eux, et Je même forme que les côtes.
7° Les bronches ne se terminent pas toutes en cellules aériennes; au contraire plusieurs rameaux considérables aboutissent à la surface des poumons, en sorte que l’air peut s’échapper et sc répaudre dans toutes les parties du corps.
8° La plèvre ne forme plus un sac sans ouverture.
9” Enfin on trouve chez les Oiseaux, à la bifurcation de la trachée-artère, un appareil remarquable, formé i de pièces cartilagineuses et de muscles, et auquel on a donné le nom de larynx inférieur, parce qu’il est véritablement l’organe delà voix chez les Oiseaux, et qu’il remplit ainsi à leur égard les mêmes fonctions que le véritable larynx, chez les Mammifères. Geoffroy Saint • Hilaire a montré (Pliil. Anal., 1. 1) que ces pièces cartilagineuses ne sont autres que quelques anneaux de la trachée-artère plus ou moins modifiés; et quant à leurs muscles, il est parvenu ù retrouver de même leurs analogues chez les Mammifères où ils existent, en effet, à la partie postérieure de la bifurcation de la trachéeartère. Ces muscles avaient même déjà été assez anciennement vus et décrits chez l'Homme par Wohlfahrt et Ueisler.
Des organes tîigestîfs.
La grandeur de l’ouverture buccale est très-variable dans les diverses familles de Mammifères; mais toutes ses variations sont presque constamment en rapport avec celles de l’os interinaxillaire, comme l'a le premier remarqué Geoffroy Saint-Hilaire : la commissure des lèvres s'étend toujours en effet jusqu'au niveau postérieur de cet os. Ainsi les Fourmiliers qui l’ont trèspetit, ont aussi l'ouverture buccale extrêmement étroite, quoique leurs mâchoires soient plus allongées que dans aucun autre Mammifère. Les Chauves-Souris insectivores font cependant exception à cet égard, et leur gueule est fendue jusqu’au niveau des dernières molaires. Elles offrent ainsi parmi les Mammifères une anomalie qui forme également le caractère de plusieurs Oiseaux qui se nourrissent également d'insectes. On sait en effet que les Hirondelles et les Engoulevents ont le bec fendu jusqu’au delà des yeux.
Langue. La langue occupe une grande partie de la cavité orale : elle est ordinairement charnue, épaisse, très-mobile, mais peu extensible, comme chez l’Homme;
quelques Mammifères font cependant exception : tels sont d’un côté les Cétacés chez lesquels elle est adhérente au palais; et de l'autre les Fourmiliers et les Pangolins, chez lesquels elle est extrêmement grêle et amincie, et en même temps tellement extensible, qu'elle peut acquérir une longueur double de celle de leur tête déjà extrêmement allongée. Au reste, sans cet amincissement et celle longueur considérables, ces animaux dont l'ouverture buccale est si petite, tf eussent pu sc procurer leur nourriture.
Les anomalies de la langue du Célacé cl de celle du Fourmilier ou du Pangolin, quoique précisément inverses l'uue de l'autre, produisent cependant ù certains égards les mêmes effets physiologiques. Chez les uns et les autres, la langue se trouve soustraite à l'une des fonctions qu'elle remplit généralement, celle de favoriser la mastication. Or n'esl-il pas bien remarquable que ces animaux, les Cétacés, les Fourmiliers et les Pangolins, soient aussi les seuls Mammifères qui manquent de dents, ou qui n'aient que des dents impropres h la mastication ? Kl y aurait-il donc un rapport entre la forme et la structure de la langue, cl celles des dents, de manière que dans toutes les espèces où la langue n'existe plus, comme auxiliaire de la mastication, les directs et principaux agents de cette fonction vinssent à manquer pareillement , les dents ou ne s'y rencontrant plus, ou s'y rencontrant sous d’autres formes et avec d’autres usages? C'est aussi ce qui parait avoir lieu chez les Monotrénies.les Oiseaux, les Reptiles et les Poissons, qui manquent en général, ou tout à fait de dents, ou du moins de dents propres à la mastication; et c’est cependant ce qui ne sera il pas d'une manière absolument générale, s'il est vrai, selon l'observation de l’illustre Humholdl, que les Lamantins, qui ont un système dentaire très-parfait et très-propre à la mastication , et dont les dents ressemblent même à s'y méprendre à celles de plusieurs Quadrupèdes herbivores, aient, comme les autres Cétacés, la langue adipeuse et fixée au palais.
Dent ». Sous le rapport de leur système dentaire, les Mammifères ont cela de commun qu'ils n'ont jamais de dents sur d'autres os que sur les maxillaires ou les intermaxillaires : leurs dents varient d'ailleurs beaucoup, soit pour leur insertion, soit pour leur nombre, soit pour leur forme. La forme est ici beaucoup plus importante que le nombre, parce que c’est elle, cl non pas le nombre, qui détermine la fonction, et que les dents ont surtout une grande imporlance physiologique. C'est en effet, parce qu'il est toujours en rapport de fonctions avec les autres organes du système digestif, que le système dentaire indique constamment leurs modifications par les siennes propres.
Les dents des Mammifères ont été distinguées, particulièrement d'après leur insertion, en trois classes ; les incisives, les canines, les molaires; mais il s'en faut bien que les trois sortes de dents existent dans toutes les espèces. On a déjà vu que les Fourmiliers et les Pangolins n’en ont aucune : le Narval n’a que deux canines, quoique d'ailleurs les dents qui se trouvent le plus constamment, soient cependant les molaires. Celles qui manquent le plus souvent sont au contraire les
incisives : car Geoffroy Saint-Hilaire a montré [V- Ro*u ev xs) que les prétendues incisives des Rongeurs sont de véritables canines.
Les molaires se rapportent, eu égard à leur forme, à quatre types principaux :
1° Les unes sont larges et aplaties : elles sont propres à broyer, et appartiennent aux Herbivores.
2° D'autres sont hérissées de pointes coniques : elles sont propres à briser les élylres et les parties dures des insectes, cl appartiennent aux Insectivores.
3° D'autres sont tranchantes : elles sont propres à déchirer la chair, et appartiennent aux Carnivores.
4° Enfin d’autres sont toutes coniques, allongées, simples, ne se correspondant plus entre elles : elles ne sont propres qu'à retenir une proie, et appartiennent aux Célacés qui n'ont pas de mastication.
Les Baleines n'ont même plus de dents; mais les lames cornées qui garnissent les deux côtés de leurs mâchoires. ou leurs fanons, en tiennent véritablement lieu : ils remplissent en effet les fonctions des dents chez les autres Cétacés, et servent aussi à retenir la proie. Ils leur sont d'ailleurs analogues aux yeux de l'anatomiste; et c'est ainsi que le système dentaire d’un Mammifère vient à reproduire presque à tous égards celui des Oiseaux, et particulièrement, comme l'a montré Geoffroy Saint Hilaire (Système dentaire des Maint», et des Oiseaux), celui du Canard Souchet.
Glandes saliraires. En outre des dénis et de la langue, on trouve dans la bouche plusieurs glandes salivaires nommées, d'après leur position, parotides, sublinguales et maxillaires. Ces glandes sont surtout dé-' veloppées dans les espèces chez lesquelles les aliments séjournent le plus longtemps dans la cavité orale, comme sont les Herbivores : elles sont atrophiées par la raison contraire chez les Cétacés qui avalent leur nourriture sans l’avoir préparée dans leur bouche par la mastication.
Voile du palais. Enfin le voile du palais est une sorte de rideau suspendu à la voûte du palais, et qui sc porte vers la base de la langue : il est formé de plusieurs muscles enveloppés dans un repli de la membrane muqueuse orale. Son bord inférieur libre offre dans son milieu une petite languette plus ou moins prononcée, qu’on a nommée luette. Le voile du palais présente des modifications très-remarquables chez les Célacés, où sa disposition est toute autre ( V . Cétacés et Évexts); et la luette manque même chez la plupart des animaux; ou plutôt, comme l’a dit le docteur Lisfranc, ils n’ont qu’un rudiment de cet organe, qui se trouve d’ailleurs remplacé par la disposition du voile du palais plus prolongé en arrière. Cette disposition, très -prononcée chez les Singes, l’est d’ailleurs beaucoup moins chez les Ruminants et les Rongeurs : ces Quadrupèdes, qui marchent la tête inclinée vers le sol, n’en avaient pas en effet le même besoin, comme l*a aussi remarqué ce savant professeur; les narines antérieures donnant chez eux aux mucosités nasales un écoulcmqpl trop facile pour qu'elles se portent dans le pharynx.
Canal alimentaire. La cavité orale sc continue avec I le canal alimentaire, dont la première partie est le pha-
rynx, cavité en forme de sac, entourée de muscles disposés, les uns de manière à diminuer son diamètre par leur contraction ; ce sont les constricteurs, et les autres à l’élever; ce sont les releveurs ou les stylo-pharyngiens. Ces muscles se retrouvent chez les Mammifères comme chez l’ilomme, et sont même chez eux généralement plus prononcés. Le pharynx présente inférieurement deux ouvertures, l’une formant l’entrée des voies respiratoires; et l'autre, celle du canal alimentaire avec lequel il se continue principalement.
On se bornera ici à indiquer succinctement les principales modifications que présentent ses diverses parties, parce qu’on les a déjà fait connaître ailleurs. (/’. Istestix.)
1° (Esophage. Sa longueur est toujours proportionnelle à celle du col et de la poitrine; il est membraneux, et ne se trouve jamais ni renflé en divers points comme chez les Oiseaux, ni dilaté dans toute son étendue comme chez plusieurs Reptiles et chez beaucoup de Poissons,
2° Estomac. On le trouve d’autant plus compliqué qu’on l’observe dans des espèces plus essentiellement herbivores; ainsi, très -simple chez les Carnassiers, il se complique de plus en plus chez les Rongeurs, les Pachydermes, les Cétacés et les Ruminants.
3° lntestin.il est comme l'cslomac d'aulant plus compliqué, et en même temps plus long qu'on l'observe dans des espèces plus essentiellement herbivores. Les Carnassiers di ffèrenl encore des Herbivores parla structure de leurs intestins : la tunique péritonéale est trèsépaisse chez eux, et la. muqueuse très -mince; tandis que chez les Herbivores, celle-ci a une épaisseur considérable, la péritonéale étant au contraire d'une extrême ténuité. Le cæcum varie beaucoup; les Orangs et le Phascolome ont seuls comme l’Homme un cæcum avec un appendice vermiforme; mais le plus souvent le cæcum existe seul. Enfin il n’y a ni cæcum ni appendice chez beaucoup d’entre eux. Chez beaucoup aussi, soit parmi ceux qui ont un cæcum, soit surtout parmi ceux qui en manquent, le volume de l'intestin est le même dans toute son étendue, en sorte qu'il n'est plus possible de le diviser comme à l'ordinaire en intestin grêle et en gros intestin.
L'ouverture inférieure du canal intestinal, ou l’anus, est chez tous les Mammifères, comme chez l'Homme, placée à l’extrémité inférieure ou postérieure du corps, et immédiatement sous l’origine de la queue, lorsqu’elle existe : elle ne donne issue qu’aux excréments solides. On nomme muscles de l’anus plusieurs muscles, par lesquels l'extrémité anale du rectum est mise en mouvement. Les plus constants sont le sphincter placé immédiatement sous la peau, et dont les fibres elliptiques entourent l’orifice anal; et les releveurs. Leurs noms indiquent assez leurs fonctions. Les muscles de l'anus sont sujets à de nombreuses variations dans les diverses familles, et plusieurs d’entre eux diffèrent même chez les divers individus de la même espèce, suivant leur sexe, parce qu’appartenant aussi aux organes sexuels, ils sont tenus de partager leurs modifications.
Annexes du canal alimentaire. Le foie est la plus grosse de toutes les glandes, et même le plus volumi-
neux de tous les organes de l’abdomen; il est toujours situé dans l’hypochondre droit, mais il s'étend le plus souvent jusque dans le gauche. Toujours chez les Mammifères d’uue structure et d’un volume semblables à ceux qu'il présente chez l’Homme, il ne diffère guère que par le nombre des lobes qui le composent. Au reste, ces variations s’observent même quelquefois chez l'Homme, et n’offrent rien de constant pour chaque genre. Ainsi le Jaguar a quatre lobes, et le Lynx en a huit; le Stilgan et le Pika en ont cinq, et l’Ogoton sept.
D'autres variations aussi nombreuses et aussi remarquables sont celles que présentent les canaux cystique, hépatique et cholédoque, et la vésicule biliaire ellcmême, qui tantôt existe et tantôt manque dans la même famille. Ainsi elle existe chez le Porc-Épic, et manque chez l'Urson; on la trouve chez beaucoup de Rats, et beaucoup d'autres n’en ont pas; et l’on ne sait point encore à quoi tient son existence.
En outre des vaisseaux hépatiques, le foie possède encore un autre ordre de vaisseaux, qui lui est propre dans la veine porte et ses ramifications. Celte veine, dont le calibre est considérable, après avoir reçu, par les veines splénique et mésentérique supérieure, le sang de presque tous les viscères abdominaux, se ramifie dans le foie à la manière des artères. La veine porte est donc formée de deux portions : l’une abdominale qui fait l’office d’une veine, l'autre hépatique qui se distribue à la manière d'une artère. Ce sont toutes ces ramifications de la veine porte, celles des cauaux biliaires, celles de l'artère hépatique et de la veine hépatique, qui composent essentiellement la substance du foie, dont la structure est, comme on le voit, extrêmement remarquable.
Outre la bile que le canal cholédoque verse dans le duodénum, cet intestin reçoit aussi un liquide connu sous ic nom de suc pancréatique, parce qu'il est sécrété par le pancréas. Celle glande, la plus grosse des glandes analogues aux salivaires, a chez tous les Mammifères une structure semblable à celle qu’elle a chez l'Homme, mais elle varie par sa consistance, sa coïtleur, sa forme, et aussi en ce qu'elle est souvent divisée en plusieurs lobes. Son canal excréteur, formé quelquefois de plusieurs branches, s’ouvre toujours trèsprès du canal cholédoque, et souvent même ces deux canaux se réunissent l’un à l’autre, et leur orifice est commun.
La rate, organe placé dans l’hypocondre droit , est d’un volume très variable, mais toujours de beaucoup inférieur à celui du foie. Elle est généralement plus grosse chez les Mammifères que chez les Ovipares. Les usages de ce viscère, que Blainville considère comme une sorte de ganglion vasculaire, analogue aux ganglions lymphatiques, ne sont point encore connus.
Péritoine. Il est au canal alimentaire et aux divers viscères abdominaux ce que le péricarde est au cœur, et la plèvre aux poumons; mais la forme îr/égulière et le nombre des organes qu’il enveloppe, rehdcnl trèscompliquées sa forme et sa disposition, et ont produit divers replis connus sous les noms de mésentère et ! d'épiploon. Ces replis existent en général chez les Mammifères comme chez l’Homme; mais, et il en est
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de même du péritoine dans son ensemble, ils doivent nécessairement varier, et varient en effet comme les viscères abdominaux auxquels ils sont fixés.
Des organes urinaires.
L’appareil de la dépuration urinaire se compose généralement d’une glande qui sécrète l’urine, ou le rein; d'une poche membraneuse, qui forme pour l'urine une sorte de réservoir, ou la vessie; du canal par où elle y arrive, ou l’uretère, et de celui par lequel elle en sort, et est rejetée à l’extérieur, ou l'urètre.
/teins. Les reins ne sont pas chez l’embryon humain, comme chez l’adulte, partagés seulement par une scissure médiane; mais ils sont au contraire divisés en un grand nombre de lobes. Cette disposition se voit également dans beaucoup d’espèces d’une manière permanente, comme chez l’Éléphant, le Bœuf, et surtout les Ours, les Loutres, le» Phoques et les Cétacés, où leur division est telle qu’on peut, remarque Cuvier, les comparer à des grappes de raisin. Du reste la structure des reins est la même chez tous les Mammifères, et on trouve chez tous aussi (excepté chez l’Hlephanl?) une limite bien tranchée entre les deux substauces qui les composent. La division des reins en plusieurs lobes donne cependant lieu à une autre anomalie : l’artère rénafe n’entre plus toute entière dans le sinus; mais plusieurs branches se détachent cl vont directement aux lobes qu’ils doivent nourrir. Au reste quelque chose d’analogue se voit également, suivant les observations de Serres, clu-z l’embryon humain lui-même, pendant qu’il a encore les reins partagés en plusieurs lobes.
Uretère. C’est toujours un canal membraneux qui descend le long de la colonne vertébrale, se dirige sur la vessie, se continue d’abord entre les fibres de sa tunique musculeuse, et s’ouvre enfin par un orifice plus étroit que son diainètfe. Il présente seulement quelque différence dans son origine, chez les Dauphins et chez plusieurs Quadrupèdes.
La vessie est une grande poche musculo-incmhraneuse, qu’on pourrait coosidércr, avec Meckel et Blainville. comme une dilatation considérable des uretères, dont elle diffère cependant par les libres musculaires qui entrent dans sa structure. On a dit qu’elle était beaucoup plus considérable chez les Herbivores que chez les Carnivores; mais, suivant Cuvier, celte différence de volume u’est pas bien réelle; seulement, comine ses parois sont beaucoup plus musculeuses chez ceux-ci, leur vessie se contracte plus fortement à l’instant de la mort. Elle parait en effet de même plus petite chez quelques Herbivores qui ont la tunique musculeuse plus développée comme le Cheval.
Le canal tic Curctre, qui est composé, dans son essentiel, d’une membrane muqueuse, mais dont la structure est d’ailleurs très compliquée, est toujours situé à la partie inférieure du pénis chez les milles. Chez les femelles il traverse de même quelquefois le clitoris comme chez les Loris, où cet organe ne présente plus un simple sillon, comme dans beaucoup d’espèces, mais bien un canal complet.
Capsules surrénales. On nomme ainsi des corps glanduleux, situés au-dessus des reins, et dont l’usage
1 est encore inconnu : très-développés chez le foetus humain, ils s’atrophient chez l’adulte. On avait dit les capsules surrénales plus développées chez les Nègres que chez les Hommes de la race Caucasique; mais il n’y a point réellement de différence constante, comme l’a constaté Serres. Chez les Mammifères leur volume et leur forme varient beaucoup, et leurs modifications sont souvent en rapport avec celles des reins, dont ils paraissent quelquefois aussi se rapprocher par leur structure. Ces ressemblances ont fait penser à Cuvier que leurs fonctions pourraient bien avoir de l’analogie avec celles de ces glandes.
Des organes génitaux.
L’unité de composition des organes génitaux mâles et des organes femelles, aperçue par la plupart des anatomiste* anciens et modernes, et déjà soupçonnée par Aristote et par Galien, est un fait aujourd’hui bien certain. Home, Aiilenrielli, Ackeriuann (sur la différence des deux sexes. Archives de l'iiy*.). et sûrlout Meckel, en montrant !«i parfaite similitude de l’appareil mâle et de l’appareil femelle chez l’emhiyou humain; Geoffroy Saint Hilaire, eu retrouvant la même similitude chez l'adulte même dans certaines espèces, ont particulièrement mis hors de douje une vérité que les travaux de Blainville et de plusieurs autres savants eussent suffi d'ailleurs pour faire regarder comme démontrée. On doit se convaincre de cette analogie, dans , tous les temps bien curieuse et bien digne d'attention, mais aujourd'hui surtout d'une extrême importance, parce qu'elle est la véritable base de la théorie de l’unité de composition. Si l’appareil mâle et l'appareil femelle ne sont pas, dans leur essence et dans leurs éléments, des modifications d’un seul et même appareil; si l’organisation du mâle et celle de la femelle, si celle de tous les individus d'une même espèce, ne peut se ramener à un même type; comment eu effet pourraiton concevoir l'analogie, l'unité de composition pour | l'universalité des êtres? Il peut n'êtrc question dans cet ! article que de l’organe femelle; tout ce qui concerne i l’organe mâle ayant déjà été dit ou devant l’élre dans ; d’autres articles. Il sera pareillement traité ailleurs de la génératiou des animaux â bourse. U. accoipleme.vt, Copilatiox, Géxlbatio.v et Marsupiaux.
Les ovaires, généralement doubles chez les Mammi- , fères, ne présentent chez eux aucune modification im- | portante, et ressemblent généralement â ceux de la Femme; ils sont toujours nourris par les menues artères qui nourrissent les testicules chez le mâle, les spermatiques. Il en est des trompes utérines comme de . l’ovaire, elles sont toujours doubles et présentent la même structure et la même disposition que chez la < Femme. Dans les espèces où l’adulérum est développe, elles s’insèrent à son extrémité; dans celles où il est ! rudimentaire, elles aboutissent jusque dans l’utérus.
L’organe connu sous le nom de matrice est, en effet, formé de deux parties qui doivent être distinguées, et considérées comme des organes particuliers. Des artères différentes nourrisseut séparément le corps de la i matrice, et ses cornes, ou, suivant. le nom que leur a donné Geoffroy Saint- Hilaire, Vaduièrum; tous deux ! ont des fondions différentes, et leur développement
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est le plus souvent inverse. Chez la Femme, l’adutérum est très * rudimentaire , cl vient presque à disparaître, tandis que le corps de la matrice, ou l’utérus proprement dit, est très-développé. Aussi l’anatomie humaine n’a-t-elle pas même soupçonné l’existence de l’adutérum comme organe distinct, quoiqu’il le soit réellement dans le jeune âge, et qu’on l’ait plusieurs fois, par anomalie, trouvé tel chez l’adulte lui-mêine. Chez les Singes et la plupart des Édentés, l’adutérum est de même très-rudimentaire, et l’utérus très-volumineux. Chez les Carnassiers, les Rongeurs et les Herbivores, le développement de ces deux organes s’est au contraire fait dans un rapport inverse, l’adutérum étant extrêmement allongé; et enfin, chez quelques-uns, comme les Cavia de Gmelin, et surtout les Lièvres, l’utérus devient à son tour très-rudimentaire, ou plutôt même presque nul; de sorte que les deux adutérums ont chacun leur orifice distinct dans le vagin. Les deux moitiés de la matrice, suivant l’ancienne nomenclature. sont ainsi tout à fait indépendantes l’une de l’autre, et la superfétation devient alors un phénomène qui se produit aussi facilement qu’il s’explique. Il existe au contraire quelques genres où l’utérus et l’adutérum se trouvent également développés : tels sont particulièrement les Makis, parmi les Quadrumanes.
Le vagin présente peu de modifications remarquables. et il a chez tous les Mammifères à peu près les mêmes caractères qu’il offre chez la Femme. La membrane hymen, qu’çn avait prétendu n’exister que chez elle seule, se retrouve généralement chez tous, comme l’a constaté Cuvier; elle est même très-prononcée chez plusieurs. Les diverses parties externes de la génération varient au contraire beaucoup; mais la plupart de ces variations sont peu importantes; et on peut se borner à indiquer les principaux rapports du clitoris avec le pénis du môle.
Cet organe, peu développé chez la Femme, ressemble d’ailleurs tellement au pénis par sa structurée! ses connexions, que la plupart des anatomistes n’ont pas balancé à reconnaître en lui son analogue, même en se bornant à comparer ensemble les organes génitaux de l'Homme et ceux de la Femme adultes. Le clitoris a en effet, comme le pénis, un gland . un petit prépuce et un corps caverneux attaché de même aux branches de l’ischion par une double racine; il reçoit la même artère, la même veine et le même nerf, et leur distribution est entièrement analogue. La ressemblance est encore bien plus grande, soit chez l'embryon humain, soit chez divers animaux. On volt chez l’embryon humain, soit mâle, soit femelle, dit Meckel (Manuel d’Anatomie humaine, traduction de Jourdan et de Breschet): u un corps considérable, triangulaire, un peu renflé â son extrémité antérieure, collé d’abord à la partie inférieure de la partie antérieure du bas-ventre, et qui plus tard pend librement en avant. Le corps est formé de deux moitiés séparées l'une de l’autre par un sillon qui marche le long de la face inférieure. Avec le temps il produit soit la verge, soit le clitoris. «On trouve presque la même similitude chez plusieurs animaux adultes. Le volume du clitoris égale celui du pénis dans plusieurs espèces, même parmi les Singes; et la ressem-
Mance est telle que les femelles sont prises la pluparl du temps pour des mâles. Quelques espèces ont le gland du pénis bifurqué; celui du clitoris l’est alors pareillement. Celles qui ont un os pénial. ont ordinairement de même un os dans le clitoris. Enfin cet organe se trouve souvent creusé profondément d'un sillon qui fait suite à l'urètre ; et dans quelques espèces, ce sillon se change même en un canal complet. Ainsi on voit dans beaucoup d’espèces le clitoris s’élever au degré de développement qui caractérise le pénis, et en acquérir toutes les conditions et tous les caractères. H serait tout aussi fngfte de montrer ce dernier organe venant, au contraire, à s’atrophier, à tomber dans les conditions rudimentaires, et ne plus représenter chez le mâle comme chez la femelle (si l’on peut s’exprimer ainsi) qu’un simple clitoris. C’est ce qui a lieu d’une manière évidente dans plusieurs animaux, et quelquefois, par anomalie, chez les .Mammifères et chez l'Homme Iniméme.
Les mamelles varient beaucoup chez les Mammifères pour leur nombre et leur situation. Lorsqu'elles sont inguinales ou abdominales, elles sont nourries par les artères épigastrique* , et lorsqu’elles sont pectorales, par les thoraciques internes. Leur nombre est ordinairement en rapport avec celui des petits. Chez presque toutes les espèces qui n'en ont que deux. elles sont pectorales comine chez l'Homme; c’est ce qui a lieu chez les Singes, les Chauves-Souris, la plupart des espèces du genre Tatou, les liradypes, les Éléphants et les Lamantins. Du reste leur nombre est extrêmement variable.
Les mamelles existent chez tous les mâles des Mammifères; et c’est une erreur de croire qu’elle* manquent chez ceux du genre Cheval, comme on l’a cru longtemps, et comme l’avait dit Buffon lui-même; seulement elles sont chez eux très-petites et très-peu apparentes. Leur existence chez les mâles où elles ne sont destinées à aucune fonction, comme chez les femelles où elles en remplissent de très-importantes, est un fait bien remarquable, et où se montre bien la tendance de la nature à l'uniformité. Leur organisation chez le* premiers est même si parfaite, que la sécrétion du lait peut très-bien s'opérer chez eux; et qu’on ne manque pas d'exemples d'enfants allaités par des Hommes. Huinholdt (Voyage aux régions équinoxiales du nouveau continent) parle d'un Homme qui avait nourri son fils de son propre lait pendant cinq mois entiers; et c’est sans doute pour avoir eu connaissance dcqucll que fait semblable, que des voyageurs amis du merveilleux ont affirmé qu'au Brésil ce sont les Hommes,
! et non pas les Femmes, qui allaitent leurs enfants; 1 roule absurde sans doute, mais qui pourrait bien être | fondé, comme on le voit, sur quelque chose de réel.
Des organes tles sens.
Ils son! chez presque tous les Mammifères au nora- ! lire de cinq, comme chez l'Homme. Tous ont le sens général ou le loucher, et, selon l'opinion unanime de tous les physiologistes, deux des sens spéciaux, le goût et Toute : quant aux deux autres, l’odorat et la vue. ils paraissent manquer dans quelques espèces.
I Les sens spéciaux reçoivent ordinairement deux or-
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«1res de nerfs que l'on peut désigner, avec Serres, d'une manière générale : l'un sous le nom de nerf propre ou principal, et l'autre sous celui de nerf accessoire; le premier met l’appareil sensitif en communication directe avec l'encéphale; le second est toujours une branche du nerf trijumeau. Ainsi, la vue a pour nerf sensitif propre l'optique, l'ouïe l'acoustique, et l'odorat l'olfactif; chacun de ces sens reçoit en outre une branche de la cinquième paire. Celte disposition, fort remarquable, n'est cependant pas tout à fait constante: le nerf propre manque fréquemment, et, dans ce cas, le rameau de la cinquième paire, de uerf accessoire qu'il est ordinairement, devient le principal. C'est ce qui a lieu constamment pour le sens du goût, dont le nerf n’ost autre que le rameau de la cinquième paire, connu sous le nom de lingual. C'est ce qui a également lieu, suivant la remarque de Serres, pour tous les sens, chez les Mollusques, les Insectes elles Crustacés. Enfin, suivant le même anatomiste, c’est aussi ce qui a lieu chez divers Mammifères pour l’odorat et pour la vue.
Cuvier a découvert le premier que le nerf olfactif n’existe pas chez les Cétacés (Auat. comp., t. u, p. 190); et dans cc cas il n’existe pas non plus de trous clhmoïdatix. Suivant Serres, le nerf optique manque de même chez la Taupe, la Chrysochlore, les Rats-Taupes. les Musaraignes et la plupart des Mammifères qui vivent profondément sous terre et dans les lieux où la lumière ne pénètre pas. Son absence a cependant été contestée par bailly, qui a cru l’avoir rencontré chez la Taupe : mais le filet extrêmement ténu que cet habile anatomiste considère comme le nerf optique, parait exister généralement chez tous les auiinaux où l'existence de ce nerf est évidente, de même que chez ceux qui en sont privés.
Au reste, il n’est pas bien certain que ceux qui sont privés du nerf olfactif ne jouissent pas de l’odorat, et il s’en faut bien que tous ceux qui sont privés de l'optique soient aveugles; c’est cependant ce qui a certainement lieu pour quelques espèces où l'œil est entièrement caché sous une peau aussi épaisse que celle du corps, pareillement revêtue de poils, et même doublée par le peaussier : tel est l’Aspalax Zemmi [Mus typhlus). Il est bien certain, au contraire, que la vision s’exerce très-bien chez les Musaraignes; et, d’après les observations faites ait Cap. par Ddalande sur le Rat-Taupe, il en est de même de ce Rongeur. Enfin, Geoffroy Sainlllilairc et Durondeau ont fait sur la Taupe diverses expériences qui donnent les mêmes résultats que pour le Rat-Taupe. Quelques personnes ont dit, il est vrai, qu’il existe en Europe deux espèces de Taupes, dont l’une serait aveugle; et celle assertion, à laquelle jusqu’à ce jour on n’avait attaché que très-peu d'importance, pourrait bien être plus fondée qu'on ne l’avait cru. Le docteur Savi, de Pise, vient en effet d’envoyer à Geoffroy Saint-Hilaire deux Taupes qui paraissent former une espèce différente de la Taupe commune (Tulpa Europœa). Le zoologiste italien a même donné à cet animal le nom de Talpa cœca; mais estelle réellement aveugle? L'observation porte à croire, au contraire, qu'elle a, comme la Taupe commune, un petit œil rudimentaire.
Il était tout naturel de penser que la sensation s'opère au moyen de la cinquième paire pour tous les appareils sensitifs dont les nerfs ne sont que des branches de celle-ci, etqu’ainsi sa destruction entraînerait nécessairement celle de ces sens. Mais Magendie a découvert un fait que les théories physiologiques, jusqu’alors admises, étaient bien loin de pouvoir faire soupçonner : c'est que, chez les Mammifères normaux,
: comme chez ceux qui n'ont pour nerfs sensitifs que I des branches de la cinquième paire, la section de ce nerf est suivie immédiatement de la perte, non pas seulement du goût, mais aussi de la vue. de l'ouïe et de l'odorat, malgré la présence des nerfs optiques, acoustiques et olfactifs. D'un autre cAté, le même physiologiste ayant également réussi à couper le nerf optique, il a vu aussi que sa destruction (le uerf de la i cinquième paire étant laissé intact) entrainc pareillement celle de la vue. Ainsi ce dernier sens, ot il en est probablement de même de l'ouïe et de l'odorat, a besoin du concours des deux nerfs qu'il reçoit; et la section de l’un des deux rend la sensation impossible.
L’anatomie pathologique a fourni des résultats non 1 moins remarquables, et qui s'accordent très-bien avec les expériences de Magendie. Ainsi. Serres a vu l’altération pathologique du tronc de la cinquième paire produire exactement tous les mêmes phénomènes causés par sa destruction artificielle ou sa section; et l’analogie est même si complète, que le célèbre anatomiste avait pu prévoir et annoncer d’avance tout cc que l’autopsie cadavérique a montré.
Dit système nerveux.
L 'encéphale des Mammifères a d'abord un caractère qui lui est propre dans son volume considérable; mais ! il ne faut pas croire que scs différentes parties contribuent toutes à cet accroissement de la masse. Serres a i parfaitement démontré (Anal, du cerveau, t. i, 1824) j que parmi les différents organes dont se compose l’en- ! cépbale, il en est qui se développent en raison directe I l'un de l’aulre; mais qu'il en est aussi qui se développent en raison inverse. Il suit de ces rapports, que certaines parties de l’encéphale arrivant chez les Naimnifères au maximum de leur développement, d'autres doivent en même temps, et pour cette raison, tomber au minimum. L'état rudimentaire de certaines parties encéphaliques fournira donc, tout aussi bien que le volume considérable de quelques autres, des indices et des preuves du haut degré de développement de l’organe dans son ensemble.
C’est exacteintMit ce qui a lieu chez les Mammifères.
1 Les hémisphères cérébraux sont très-développés, plus développés que dans aucune autre classe; au contraire, les tubercules quadrijumeaux sont très-petits et trèsi rudimentaires. Leur nom de tubercules quadr/ju ~ meaux, qui leur convient très-bien chez tous les Mammifères. leur a même été donné à cause de leur peti- | tesse, qui n'a permis de les considérer que comme de petits tubercules, de petites éminences faisant partie d’autres organes. Au contraire, dans les autres classes, et surtout chez les Poissons, de dominés qu'ils étaient , ils deviennent, à leur tour, les organes dominateurs de l’encéphale, et tellement qu’ils ont été générale-
ment. jusqu'aux derniers travaux de Serres, el sont même encore par quelques anatomistes , regardés comme les hémisphères cérébraux. Le nom de tubercules quadrijumeaux est alors bien loin de leur convenir, d’autant mieux qu'ils ne se trouvent plus formés de quatre petites éminences, mais de deux lobes considérables cl bien distincts. Aussi Serres , embrassant tous ces rapports, leur a-t-il donné le nom beaucoup plus généralement convenable de lobes optiques.
Les variations de ces lobes représentent exactement ce que l'on a déjà vu pour diverses parties du système osseux, pour l'os coracoïde par exemple. Faible, petit, sans importance, réuni à l'omoplate, tout à fait rudimentaire dans une classe, et considéré comme une simple éminence. une simple apophyse; il devient dans une autre un os bien distinct, d’une grande importance, d'un volume considérable, et qui égale et surpasse même cette autre pièce dont des observations trop circonscrites et trop peu nombreuses, ne l’eussent fait considérer que comme une petite éminence.
Au reste, il en est des lobes optiques comme de tous les organes rudimentaires des Mammifères el de l'Homme : ils se trouvent dans les premiers âges du foetus de l'Homme, non moins importants, et non moins développés que chez les plus inférieurs des Vertébrés, chez les Poissons. D'abord, d'une grandeur considérable et creusés, comme le sont les hémisphères cérébraux dans l'adulte, de ventricules très étendus, leur volume proportionnel diminue peu à peu; bientôt ces lobes n'ont plus que le degré de développement de ceux des Reptiles, puis de ceux des Oiseaux, el ils finissent enfin par présenter les caractères et les conditions normales du Mammifère, c’est-à dire que leur volume devient très-peu considérable, que leurs ventricules s'oblitèrent, et qu'un sillon, séparant chaque lobe en deux parties, les change en véritables tubercules quadrijumeaux.
On autre caractère propre à l'encéphale des Mammifères adultes, est l'existence du corps calleux ou mésolohr qui réunit sur la ligne médiane les deux hémisphères cérébraux. La théorie du développement excentrique des organes explique parfaitement son absence chez les Ovipares et chez les fœtus des Mammifères.
L'existence des circonvolutions ne doit pas être mise a u nombre des caractères classiques des hémisphères cérébraux des Mammifères; elles manquent chez les Rongeurs, qui se trouvent en général les plus inférieurs des Mammifères, sous le rapport du développement de l'encéphale. Aucun Mammifère n'en a d'ailleurs ni d'aussi nombreuses ni d'aussi profondes que l'Homme.
L'Homme paraît aussi avoir les hémisphères cérébraux les plus volumineux; mais ce serait une erreur de croire qu'il l'emporte également sur tous par le volume de la masse encéphalique.
Les hémisphères sont aussi très développés chez les Singes, où ils recouvrent, comme chez l llomme, le cervelet, par leurs circonvolutions postérieures; ces Quadrumanes seuls et quelques Cétacés présentent ce caractère. Leur volume décroît ensuite de plus en plus des Cétacés et des Carnassiers amphibies aux Carnassiers terrestres, aux Ruminants et aux Rongeurs. On
ne trouve de cavité digitale que chez l'Homme et les Singes; et le petit pied d'Iiippocampc n'exislcque chez l'Homme.
Les tubercules quadrijumeaux sont toujours développés en raison inverse des hémisphères cérébraux : ainsi ils décroissent des Rongeurs et des Ruminants, aux Carnassiers, aux Singes et à l'Homme. Quant à leur proportion entre eux, elle est variable; le sillon qui divise chaque lobe optique en deux tubercules, se plaçant tantôt au milieu, tantôt plus en devant, tantôt j plus en arrière. Ainsi il y a égalité des antérieurs et des postérieurs chez l'Homme; prédominance des postérieurs chez les Carnassiers; des antérieurs, chez les Ruminants et les Rongeurs.
Le volume des tubercules quadrijumeaux est généralement proportionnel à celui des yeux et à celui des nerfs optiques chez les Mammifères, comme aussi chez les Vertébrés inférieurs. Quelques espèces font cependant à ce rapport une exception très remarquable. Tous ces Mammifères anomaux qui se trouvent manquer de nerfs optiques, el n’avoir que des yeux très-rudimentaires, comme la Taupe, la Chrysoehlore cl divers Rongeurs, ont cependant des tubercules quadrijumeaux très-volumineux. Quel peut être leur usage chez des animaux où manque le nerf qui les met en communication avec l’œil, et où ils deviennent ainsi inutiles à la vision?
Le cervelet est généralement volumineux chez les Mammifères; el il est, chez tous, partagé en lames parallèles par des sillons transversaux, plus ou moins prononcés. En outre il existe, chez l'Homme el chez une grande partie des autres, des scissures pareillement transversales, qui le divisent beaucoup plus profondément, et le partagent en lobules : leur nombre diminue des Singes et des Carnassiers aux Pachydermes, aux Humiliants et aux Rongeurs. En outre, d’après Serres, le cervelet présente dans sa composition d'autres caractères qu’il est également utile de faire connaître.
Le cervelet est élémciilairement composé de deux parties qui se trouvent isolées chez les Poissons; savoir : un lobule médian et des feuillets latéraux. C’est de leur réunion qu'est formé le cervelet des Mammifères. où l'on doit ainsi distinguer le processus vermiculairc supérieur, ou son lobe médian, el les hémisphères. Ces deux éléments, quoique réunis, n’en demeurent pas moins indépendants l'un de l'autre : et tellement que l'un est toujours développé en raison inverse de l'autre. En outre, ils sont tous deux en rapport avec d'autres parties de l'encéphale. Ainsi, le lobe médian est toujours développé : 1® en raison directe des tubercules quadrijumeaux ; 2° en raison directe de la moelle épinière; 3® en raison inverse de la protubérance annulaire.
L'existence de ce dernier organe doit encore être mise au nombre des caractères classiques de l'encéphale des Mammifères; et l’on peut faire à son égard la même remarque qui a déjà été faite ail sujet du corps calleux. Sa forme est d'ailleurs variable suivant les différentes espèces chez lesquelles on l'étudie : conique chez les Kanguroos, chez la plupart des Pachydermes,
1 et chez plusieurs Ruminants, il devient quadrilatère
dans beaucoup d'antres genres, et particulièrement dans ceux dont le cerveau est le plus développé, comme chez les Quadrumanes, les Cétacés et les Carnassiers ! amphibies.
Moelle épinière. La moelle épinière présente générâlement chez les Mammifères deux renflements, dont l'un correspond aux membres antérieurs, l'autre aux postérieurs. Les Cétacés, qui n’ont qu’une paire de j membres, font aussi exception sous ce rapport, et n'ont I qu'un seul renflement.
On sait déjà comment, à mesure que les renflements épiniers se forment, la moelle épinière remonte dans j le canal vertébral . cl comment alors la queue vient à : disparaître. C'est par celle ascension qu'est produite la queue de Cheval, qui ne peut exister tant que la ! moelle épinière occupe encore le canal sacré.
Méninges. L'encéphale des Mammifères est enveloppé par trois membranes, connues sous les noms de j pie-mère, d'arachnoïde et de dure-mère, et auxquelles | on donne aussi collectivement le nom de méninges du cerveau.
La pic-inèrc est la plus interne; elle se trouve en i contact avec la substance cérébrale : elle pénètre avec les nombreux vaisseaux ramifiés sur elle, et qui paraissent la composer, dans toutes les anfractuosités du cerveau, et forme dans les ventricules des replis connus sous le nom de plexus choroïdiens.
La dure-mère est la plus externe; c'est une membrane fibreuse, très -épaisse, très - résistante, qui tapisse tout l'intérieur de la cavité du crâne et du canal vertébral. Sa lame interne forme entre les principaux organes encéphaliques, des replis qui les séparent l'un de l'autre. Les trois plus remarquables sont la faux du cerveau, placée au-dessus du corps calleux, entre les deux hémisphères cérébraux; la faux du cervelet qui fixe les hémisphères cérébelleux ; et la lente du cervelet qui sépare le cerveau du cervelet. La lente du cervelet est en partie formée par une lame osseuse, chez plusieurs Carnassiers : sa faux est moins constante, et disparaît chez les espèces dont le lobe médian est très-dévcloppé, c’est-à-dire chez les Mammifères inférieurs.
C'est dans des conduits particuliers, formés parla duplicalure de la dure-mère, et connus sous le nom de sinus de la dure-tnère, que se rendent toutes les veinules du cerveau. Ces sinus, dont le nombre varie, communiquent les uns dans les autres, et versent ainsi tout le sang veineux du cerveau dans les veines jugulaires internes.
La troisième membrane du cerveau, ou l'arachnoïde, est intermédiaire aux deux autre». C'est une membrane séreuse, dont la disposition est tout à fait analogue à celle des membranes séreuses de la poitrine et de l'abdomen. Elle forme, comme elles, un sac sans ouverture, qui adhère, par sa portion externe, à la face interne de la dure-mère; par sa portion interne, à la face externe de la pie mère; mais elle ne pénètre pas comme celle-ci dans les anfractuosités du cerveau, et passe seulement au-dessus en formant une sorte de pont. Elle enveloppe l'origine de chaque nerf à sa sortie de la cavité céré- j braie, par un repli de ses deux feuillets, qui forme un cul-de-sac. C'est par une disposition analogue qu'elle I
se prolonge dans le canal vertébral sans être percée d'aucune ouverture.
Nerfs. Les nerfs qui naissent de l’axe cérébro-spinal, ou plus exactement, suivant la théorie de Serres, qui y aboutissent, sont au nombre de quarante paires environ chez l’Homme; mais leur nombre varie chez les Mammifères avec celui des vertèbres, nombre auquel il correspond généralement. Celui des nerfs crâniens est au contraire le plus généralement le même.
L 'olfactif ou le nerf de la première paire, est, chez les Singes, semblable pour sa forme et sa disposition à celui de l'Homme; mais chez les autres Mammifères, il est généralement remplacé par un corps de couleur cendrée, qui remplira fosse elhmoïdale, et constitue un véritable lobe encéphalique. Ce lobe est connu sous le nom de lobule olfactif : il est généralement développé en raison directe des tubercules quadrijumeaux, ce qui explique son état rudimentaire chez l'Homme, et le volume considérable qu'il vient au contraire à acquérir chez les animaux inférieurs. La grandeur de l'angle facial donne aussi assez exactement le degré de développement du lobule olfactif.
Nerfs de la vision. La deuxième paire, ou le nerf optique, est le nerf propre du sens de la vue; elle entre dans le globe de l'œil par sa partie postérieure, et c'est de son épanouissement que résulte la rétine ou la membrane nerveuse, qui perçoit l'impression de la lumière. En outre l'œil reçoit encore la troisième, la quatrième et la sixième paires, qui se distribuent à ses muscles moteurs, et la branche ophlhalmique de la cinquième paire. Mais ce dernier nerf est le seul qui existe chez la Taupe, les Musaraignes, la Chrysochlorc, divers Rongeurs, et généralement toutes les espèces qui vivent dans des lieux où la lumière ne pénètre pas. Ces Mammifères ont le globe de l'œil très-rudimentaire, soit sous le rapport de son volume, soit sous celui de sa coinjiosition , et privé même de ses muscles moteurs. Par suite de cette absence, les troisième, quatrième et sixième paires viennent aussi à manquer, en sorte que la première paire (l'olfactif) et la cinquième (le trijumeau) sont les seules des six premières, qui se retrouvent chez ces Mammifères anomaux.
Nerf trifacial ou nerf de la cinquième paire. Ce nerf, connu aussi sous le nom de trijumeau, a reçu ce nom. parce qu'il se divise bientôt en trois branches considérables : le nerf ophlhalmique, le maxillaire supérieur et le maxillaire inférieur. On sait déjà comment la section du tronc de ce nerf entraîne la perte de tous les sens; il est inutile de revenir ici sur les conséquences remarquables des belles expériences de Magendie.
Le nerf facial et Yaudilif, connus autrefois sous les noms de portion dure et de portion molle de la septième paire, et aujourd'hui sous ceux de septième et de huitième paires, varient beaucoup pour leur volume proportionnel . ainsi le facial est très-volumineux chez les Singes (et particulièrement chez les Cynocéphales) et chez les Chats, les Chevaux et les Chameaux. L'auditif est très-dévcloppé chez les Singes, et, fait digne d'attention, chez les Amphibies et les Cétacés, tandis qu'il est grêle chez les Chauves-Souris. On voit que son développement est bien loin d’être en rapport avec celui
des organes de l'audition, et nota in me lit avec celui des parties externes de l'oreille. Au contraire les espèces qui ont l'oreille externe très- développée, ont aussi les branches auriculaires du facial très-grosses, suivant les observations faites par Serres.
Nerfs gfossopharyngien et pneumogastrique. Ces nerfs connus autrefois collectivement sous le nom de huitième paire, sont regardés aujourd'hui comme formant la neuvième et la dixième. Le glossopharyngicn qui peut, suivant Serres, être considéré comme le nerf respirateur de la langue, appartient, connue son nom l'indique, à cet organe et au pharynx, particulièrement à leurs muscles. Le pneumogastrique a une distribution beaucoup plus compliquée, et qui même lui a valu le nom de nerf vague. Il descend le long de l'artère carotide et ensuite le long de l'œsophage, et se termine dans le foie, le pancréas, le commencement du canal inles- I mal, et l'estomac, où il forme un plexus considérable, il donne en outre, dans son trajet, divers rameaux au idiarynx, au larynx, à l'œsophage, à la trachée-artère, au cœur et aux poumons. Ainsi, naissant dans le crâne, il fournit des branches qui se distribuent jusque dans la poitrine et l'abdomen.
Le nerf hypoglosse , considéré autrefois comme la neuvième paire, et maintenant comme la onzième, et même comme la douzième par plusieurs anatomistes, se distribue, comme son nom l'indique, aux muscles de la langue, et en outre aux muscles du col.
Enfin le nerf spinal, dont le mode d'origine est extrêmement remarquable, se distribue principalement dans les muscles du col.
Les autres nerfs correspondent toujours pour leur nombre à celui des vertèbres; leur distribution est le plus souvent analogue â celle des vaisseaux; en sorte qu'on trouve ordinairement ensemble une artère, une ou plusieurs veines, et un nerf. Nous ne nous arrêterons que sur le nerf diaphragmatique, parce qu'il est en quelque sorte classique pour les Mammifères. Bien différent de la plupart des nerfs qui naissent des paires les plus voisines des organes auxquels ils doivent se distribuer, il est formé de filets qni appartiennent aux cervicales, et n'arrive ainsi au diaphragme qu'après avoir traversé toute la poitrine. Il faut remarquer en outre que les paires cervicales qui lui donnent naissance, sont précisément celles qui concourent à la formation du plexus brachial , d’où naissent tous les nerfs du bras : disposition qui peut servir à expliquer le rapport physiologique qui existe entre les mouvements des membres supérieurs et ceux du diaphragme.
La distribution du grand sympathique est, chez tous les Mammifères, analogue â celle du même nerf chez l'Homme; il sc rend constamment aux mêmes organes et forme les mêmes plexus.
DES TÉGUMENTS ET DES VARIATIONS NATURELLES ET ACCIDENTELLES DU PELAGE
Linné, cherchant toujours à faire ressortir par des oppositions les caractères qu'il assignait à chacune de ses classes, a dit : Les Mammifères ont des poils, les Oiseaux des plumes, les Poissons des écailles. Ces pro positions sont vraies d'une manière générale; cependant plusieurs Mammifères manquent de poils ou n’en
ont qu'un très-petit nombre, comme Linné lui-même en a fait lu remarque dans un autre passage de sou ! Systetna Xalttrœ. Quelques espèces, comme les Pangolins, sont en effet couvertes de véritables écailles; | et d’autres, comme les Cétacés, ont la peau nue; mais i ce sont de véritables exceptions au caractère classique ; i exceptions plus apparentes même que réelles à l'égard j des Pangolins, dont les écailles sont de véritables poils | composés; et même aussi, suivant Blainville, à l’égard , des Cétacés, chez lesquels les poils formeraient une | sorte de croûte ou enveloppe générale. Ce naturaliste pspisr même que le nom de Pilifères pourrait peut-être remplacer avec avantage celui de IWaminifè- ! res. Iteinarquous cependant qu'on trouve aussi de véi i ilables poils chez quelques Oiseaux, et qu'ainsi, à ta i rigueur, le nom de Pilifères leur conviendrait égale- [ ment.
j Les Mammifères ont généralement deux sortes de ! poils : les soyeux, plus ou moins roides, et extérieurs; j et les laineux, très-fins, très-doux au toucher, et ordi- I nairemenl cachés sous les soyeux. Les races domestiques de Moulons font à cet égard une exception fort remarquable, à cause de l'abondance et de la longueur de la laine, et en même temps de la disparition presque totale des poils soyeux. Les animaux des pays froids se rapprochent d'elles sous ce rapport : chez ceux des pays chauds, les poils soyeux sont au contraire trèsdéveloppés. et les laineux manquent presque entièrement. La quantité, c’est à-dire l'abondance proportionnelle de ceux-ci, est généralement en raison inverse, et celle des soyeux eu raison directe de la température.
Les poils soyeux ont une longueur fort considérable chez plusieurs espèces dans certaines régions (surtout j chez les mâles), comme à la région cervicale chez le ! Lion et le Cheval, où ils forment ce que l’on nomme | une crinière; et à la queue daus beaucoup d’espèces.
! D'autres sont couvertes en entier de poils très-longs ; tel est particulièrement l'Ours des Grandes Indes ( Ursus labiuius), dont les poils ont presque partout de sept à neuf pouces, et même, en quelques endroits, près d'un pied de long.
Chez quelques espèces, le pelage est mêlé, et quelquefois composé dans sa totalité, d'épines plus ou moins abondantes et de structure assez variable; tels sont les Hérissons, les Tanrecs, les Écliimys, les Porcs Épies et plusieurs autres. Ces épines ou piquants sont i ordinairement pointues, comme l'indiquent les noms I mêmes qu'on leur a donnés , et ont généralement la ! forme d'un poil. Cependant le Porc-Épic ordinaire ( Hystrix cristata) a la queue garnie de tuyaux cyj liudriques et ouverts transversalement par leur exlré- : mité, comme serait un tuyau de plume coupé à l’origine de la laine. On remarque en général, chez toutes les espèces épineuses, un grand développement des mus clés peaussiers; cl ce développement est surtout considérable chez le Hérisson. On remarque également chez ces espèces, que les épines sont divisées en petits groupes réguliers, dont la disposition est d'ailleurs spéciale pour chacune d'elles.
Sous le rapport de sa couleur, le pelage est tantôt piqueté, ou, pour parler plus correctement, tiqueté.
DO
c'est-à-dire formé de poils annclés ou peints de plusieurs couleurs disposées eu anneaux, comme chez les Écureuils et les Lièvres; tantôt uniforme, comme dans le plus grand nombre des genres; tantôt varié, c'est-àdire présentant des couleurs disposées par grandes plaques, comme chez quelques Makis.
Les couleurs des Mammifères n'out point cet éclat métallique qui caractérise un si grand nombre de genres parmi les Oiseaux : une espèce, la Cbrysochlore , fait seule exception sous ce rapport. Elles n'ont jamais non plus l'éclat et la vivacité de celles des Coqs-de- Koclie, des Perroquets, des Tangaras et des Phénicoptères; et on trouve même rarement, chez les .Mammifères. quelque chose d'analogue à ces parures qui ornent le plumage de beaucoup d'Oiseaux, et que présentent, même dans celle classe, plusieurs espèces nocturnes, tels que certains Engoulevents. L’n autre caractère général du pelage des Mammifères, consiste dans la disposition de ses couleurs beaucoup plus claires en dessous qu'à la partie supérieure et sur les flancs. C'est ce qui s'observe, non-seulement à l'égard des véritables quadrupèdes, mais également pour les espèces qui conservent plus ou moins constamment la position verticale, comme les Kauguroos. Cependant, sans compter même plusieurs espèces entièrement nnicolores, comme le Coaïta (Alelcs paniscus ) et l'Ours polaire ( Ursus mariiimus) , on trouve quelques exceptions parmi les Rongeurs et surtout dans l'ordre des Carnassiers, comme par exemple chez le Hamster, les Gloutons, le Ralel, le Blaireau et quelques autres espèces : plusieurs ont même le ventre absolument noir. Tel est particulièrement un Carnassier tout récemment connu en France, et décrit par Fr. Cuvier sous le nom spécifique de Panda.
Le pelage est ordinairement le même chez le mâle et chez la femelle, qui ne difTère guère que par des nuances un peu moins vives, et n'a pas, comme chez la plupart des Oiseaux, des couleurs entièrement différentes de celles du mâle, et qui ne tes rappellent que parleur disposition. Au contraire, toutes les autres causes de variations, qui agissent sur les couleurs des Oiseaux, agissent également sur celles des Mammifères, quoique, dans certains cas, d'une manière différente. L'Age par exemple ne fait varier les couleurs du pelage que dans un petit nombre d’espèces, comme chez les Cerfs, les Tapirs et le Lion qui ont à leur naissance, ce qu'on nomme une livrée, c'est-à-dire une disposition particulière de coloration. Leur pelage, au lieu d’être uniforme comme chez l'adulte, est d'abord parsemé de taches régulièrement disposées, et analogues à celles que présentent, dans l'âge adulte, d'autres espèces du genre. Ainsi elles sont blanches chez les jeunes Faons comme chez l’adulte de l’Axis, et noires chez les Lionceaux comme chez la plupart des Chats. Ce rapport remarquable entre le système de coloration des jeunes individus d'une espèce, et celui des autres espèces du genre dans l'Age adulte, se retrouve chez quelques Oiseaux : mais au lieu que leur premier plumage, ordinairement semblable à celui des femelles adultes , est toujours beaucoup plus triste que celui de l'Age adulte, la livrée des jeunes Mammifères, variée de taches agréa-
blement disposées, est au contraire un ornement qu’ils perdent avec l’âge, pour prendre des couleurs plus simples et plus uniformes.
L'influence de la maladie albine agit également et de la même manière sur les Mammifères et sur les Oiseaux. Tout le monde a vu des Lapins albinos, et il n'est pas très-rare non plus de voir des Lièvres blancs; la même altération a été observée pareillement dans presque toutes les familles des Mammifères; et il y a également eu des exemples de celte altération dans une Chauve- Souris, dont la peau, tous les poils et toutes les membranes étaient blancs, à l'exception du tiers inférieur de la membrane inlerfémorale et de la queue, qui était au contraire noir. La maladie albine est plus fréquente dans les pays froids. Une autre altération, qui lui est précisément opposée dans ses causes comme dans ses effets, est le mélanisme. On l’observe particulièrement dans les pays chauds; mais il y est d'ailleurs beaucoup moins fréquent que ne l'est l’albinisme dans les pays froids. On n'a guère vu de mélanos, quant aux espèces sauvages, que parmi les Chais, les Daims et les Rats. En outre de l'influence de la maladie albine, mais par des causes analogues, les espèces qui vivent dans les climats froids, blanchissent l’hiver : c’est ce qui a lieu pour plusieurs espèces de Lièvres, de Renards, de Maries, et pour quelques autres Mammifères. Le noir est ordinairement la seule couleur qui se conserve dans toutes les saisons; ainsi l’Hermine a toujours le bout de la queue noir; et l'extrémité des oreilles garde également celle couleur chez le Lièvre variable. C’est aussi ce qu’on observe chez plusieurs Oiseaux, parmi ceux qui blanchissent en hiver, comme le Tétras Lagopède et le Tétras des Saules. Quelques espèces quitté vivent pas dans des climats aussi froids que les précédentes. et même, pour quelques-unes d’enlrcs elles, les individus qui sc trouvent moins avancés vers le Nord, ne blanchissent qu'incomplélement en hiver. On sait au contraire que l'Ours polaire est entièrement blanc en toute saison. j
On voit donc comment les mutations hibernales d’un Mammifère dépendent de lois fixes el se peuvent , en quelque sorte, calculer d'après la connaissance de la température du lieu qu'il habile. Il s'en faut bien qu'il soit également possible d’apprécier ainsi les changements qu’éprouve le pelage par l'influence de la domesticité. Il est d'abord certain que les modifications sont d’autant plus prononcées que les espèces sont réduites en domesticité depuis un temps plus considérable, et qu'elles sont plus entièrement domestiques; le Chien, le Cheval, le Bœuf, la Brebis, la Chèvre, le Porc, sont en effet les espèces les plus profondément modifiées. Ainsi, les variétés dans l’espèce du Cheval sont, pour ainsi dire, innombrables; el leur taille, leurs formes, la nature de leurs poils, et, à plus forte raison, leurs cou- ; leurs, présentent les différences les plus prononcées. On a distingué environ trente races différentes, et la plu- ! part de ces races sont elles-mêmes formées de plusieurs variétés. Les unes, telles que celle qu'on désigne sous le nom de race anglaise commune, ont plus de cinq pieds de hauteur au garrot, tandis que d'autres n'ont • pas plus de trt>is pieds; il n'y a pas longtemps que l’on
voyait deux Chevaux lapons, dont la taille u'excêdait pas trenle-cinq pouces pour l’un, et trente-trois pour l'autre. La plupart des races de Chevaux ont les poils lisses et assez courts : chez le Cheval de Norwège, ils sont de même lisses et courts pendant l'été, mais ils deviennent pendant l’hiver entièrement frisés. Le Cheval baskir lésa de même frisés et très-longs. On trouve aussi des Chevaux entièrement privés de poils. Enfin, les formes et les couleurs ne sont pas moins variables, comme chacun le sait.
Ainsi, plus une espèce est réduite en domesticité depuis longtemps, cl plus celle domesticité est entière et complète; ou, si l’on veut, plus l'influence de l'Homme a duré longtemps, et plus elle a été puissante; plus l’espèce a été modifiée profondément, plus les diverses variétés sont nombreuses et différentes entre elles. C'est donc de la durée et du degré de l'influence de la domesticité que dépendent le nombre et l'étendue des modifications. Leur nature lient à une autre cause, et oelte cause réside dans l'organisation elle-même de l'animal.
Les couleurs des différentes variétés d'une espèce, ou, comme on peut les nommer, ses couleurs secondaires, dépendent de sa couleur primitive. Il ne faut pas croire, en effet, qu'elles la remplacent au hasard, et comme arbitrairement; et, en effet, si cela était, après un certain nombre de générations, il n'est pas de couleurs qui ne vinssent à se produire dans une espèce. Quant au nombre des variétés, et quant à l'importance des différences qu'elles présentent avec le type primitif, le degré de l'influence de la domesticité tes produit et les détermine. Ainsi, une espèce nouvellement réduite en domesticité, ou une espece qui ne l'est qiTimparfaiteraent, ne présente qu'un petit nombre de variétés; et encore ces variétés sont-elles peu différentes entre elles. Dans ce cas, si elle redevient sauvage, elle aura repris, dès les premières générations, ses caractères primitifs. Si, au contraire, une espèce a été depuis longtemps réduite à une domesticité complète, ses variétés seront trèsnombreuses et très-différentes entre elles; cl, redevenue sauvage, clic ne reprendra sa couleur propre qu'après un temps très-considérable, ou même ne la reprendra jamais complètement. C'est ce qui a lieu pour les Chevaux redevenus sauvages, dans les pampas de Buénos- Ayres el les steppes de l'Asie centrale. On trouve, en effet, parmi eux des individus de toutes couleurs.
Il faut remarquer néanmoins que les effets produits ne sont pas toujours exactement proportionnels aux j causes indiquées ici; c'est ainsi que la couleur primitive de l'espèce se trouve encore assez bien conservée dans toutes les variétés de l'Ane, quoique ce Quadru- ’ pède soit, depuis longtemps, soumis à la domination de l'IJomme. C’est que l’organisation n'est pas au même degré, chez tous les animaux, susceptible d’être modifiée par la domesticité, cl qu'elle se trouve ainsi avoir une influence notable sur l'étendue des variations, en même temps que sur leur nature. Une autre cause, pareillement très-digne d'attention, mais dont on a souvent encore exagéré les effets, c'est l'action du climat. Ce qui a été dit sur les variations hibernales du pelage tic certaines espèces, et sur l'albinisme, suffit pour en faire apprécier l'imporlauce pour la coloration.
Il resterait maintenant, la couleur primitive d'une espèce étant donnée, à déterminer quelles seront les couleurs secondaires, ou celles des variétés : question importante, et dont la solution complète montrerait enfin, pour braucoup d'animaux, s'ils doivent réellement être considérés comme de simples variétés d'autres espèces, ou comme des espèces distinctes. Malheureusement on n'a encore de données que pour un très-petit nombre de cas. Il est deux variations que présentent presque toutes les espèces, quelle que soit d'ailleurs leur couleur primitive : l’albinisme et le mélanisme. Tout le monde sait, en effet, qu’il existe des individus blancs el d'autres noirs chez tous les animaux domestiques, comme chez le Bœuf, le Mouton, la Chèvre, le Chat, le Lapin, el même le Chameau. Ces couleurs se retrouvent même assez fréquemment, comme on l'a remarqué, dans les espèces sauvages, et se transmettent dans quelques-unes avec assez de fixité pour qu’on y ait distingué une race blanche et une race noire : c’est ce qui a lieu pour le Daim.
On sait d'une manière générale que l'albinisme est produit par un ensemble de causes débilitantes, et tient A l'absence de la matière colorante de la peau : s’il est démontré que le mélanisme est, au contraire, l'effet de causes fortifiantes, et lient ù l'excès de la matière colorante, on verra pourquoi toutes les espèces sont sus- [ ccpliblcs de présenter la couleur blanche el la noire, quelle que soit d'ailleurs leur colorai ion primitive. Itelalivement aux autres couleurs secondaires, on conçoit qu'elles doivent se retrouver d’autant plus fréquem ment parmi les variétés domestiques qu'elles dérivent de couleurs appartenant primitivement à un plus grand nombre d'espèces : lel est le gris-roussâlre que présente le pelage du Lapin, du Cochon d'Inde, et même du Chat à l’état sauvage, et d'où dérive le roux vif; ou rencontre, en effet, très -fréquemment cette dernière couleur chez tous ces animaux. Au reste, et par une raison qu’il est facile d’indiquer, la même coloration n’est ordinairement pas commune ù plusieurs espèces domestiques. Leur petit nombre a fait que très -peu d'entre elles se ressemblaient primitivement ; par suite, et d’après ce qui a été dit, on voit qu'elles ne doivent pas sc ressembler non plus dans leurs variétés.
DE LA L0C010T10H CHEZ LES XAMXIFKKES
On a suffisamment vu quels étaient les organes de la locomotion chez les espèces auxquelles des modifications particulières commandent le séjour habituel des eaux, ou permettent de s'élever daus les airs. Il ne sera donc uniquement question ici que des véritables animaux terrestres.
La plupart des véritables animaux terrestres sont des Quadrupèdes, et posent sur le sol par leurs quatre extrémités. Tels sont les Herbivores el la plupart des j Carnassiers, parmi lesquels les uns sont plantigrades, tandis que d’autres n'appuient que sur leurs doigts ou même seulement sur leurs ongles, modifications d'une haute importance, et qui ont eu partie servi de base aux classifications aujourd'hui adoptées, y. Mahmalooie. Chez d'autres Mammifères, la locomotion s'exerce principalement, et quelquefois même exclusivement au i moyen des membres postérieurs. Tels soûl plusieurs
Singe*, el particulièrement les Orangs, et quelques genres de Rongeurs et de Marsupiaux, comme les Gerboises et les Kanguroos. Chez ceux-ci, le mode de progression le |dus habituel est le saut exécuté au moyen des membres postérieurs seuls, el de la queue qui fait véritablement l’office «l’une troisième jambe. Mais ces animaux, ou du moins les Kanguroos. suivant les observations de plusieurs voyageurs, lorsqu'ils sont vivement {tressés, emploient aussi leurs membres antérieurs, non pas. il est vrai, pour line marche analogue à celle des véritables Quadrupèdes, mais pour une manière particulière de saut. Les Orangs ont une marche extrêmement remarquable; posant sur leurs membres postérieurs, et se tenant presque dans la situation verticale, ils s’aident néanmoins des antérieurs, et, profilant ainsi de l’extrême longueur de leurs bras, s’appuient sur le sol au moyen de leurs mains. On voit donc que les Orangs ont un mode de progression fort singulier, et que ces animaux, auxquels on ne peut certainement donner le nom de Quadrupèdes, ne sont pas non plus de véritables Bipèdes. L’Homme seul mérite ce dernier nom ; lui seul repose uniquement, dans la marche, sur la plante des pieds de derrière, parce que la position verticale de son corps suffit pour établir son équilibre, sans qu’il ait besoin d’autre soutien ou d'autre appui. Celte position verticale du corps, qui lui est propre, est d’ailleurs la seule qui soit possible chez lui (F. Huant) à cause de la forme de son calcanéum et de tout sou pied, de celle de son bassin, de la disposition et de la direction de sa colonne vertébrale et de ses muscles sacro-spinaux, de la forme de sa tête, de la position de son trou occipital , des proportions de son crâne et de sa face, el de la direction de son orbite. On voit donc combien ont peu de fondement les idées de plusieurs philosophes qui ont soutenu que l'Homme, dans l’étal de nature, est un véritable Quadrupède, el que la station verticale n’est chez lui que l’cffel de Plia bitude et de l'éducation. Quoique présentée quelquefois d’une manière spécieuse, celte opinion n’en est pas moins une supposition entièrement fausse, et dans laquelle on ne serait pas tombé, si l’on eut fait la réflexion que le mode de station d’un être est un résultat nécessaire de son organisation, el que l'anatomie peut seule donner la clef d’une question de physiologie.
UE LA rREUEXSIOX.
Elle s'exécute principalement chez les Carnassiers et chez les Rougeurs ail moyen de leurs doigts ordinairement bien distincts et terminés par des ongles plus ou moins pointus. Quelques espèces, comme les Écureuils parmi les Rongeurs, les Ratons parmi les Carnassiers, saisissent leur nourriture entre leurs deux pattes antérieures, et la portent ainsi à leur bouche. La main est beaucoup plus parfaite chez l'Homme, lesQundrumanes et les Pédiinanes, à cause de la mobilité du pouce qui peut s’écarter des autres doigts, et s’y opposer. Tous les Singes (ü l’exception de ceux du genre Atôle), et généralement tous les Quadrumanes, ont, comme ce nom l'indique, quatre véritables inains, c’est-à-dire que le pouce est opposable aux quatre membres. Ils peuvent ainsi saisir également avec les membres postérieurs et avec les antérieurs; mais leur main , beaucoup moins
parfaite que celle de l'Homme, comine organe du toucher, l’est aussi moins, comme organe de préhension, à cause de la brièveté de leur pouce. Chez les Didelphes cl quelques autres Marsupiaux qui ont aussi de véritables mains, mais seulement aux membres postérieurs, le pouce est généralement dépourvud'ongle.etse trouve, à cause de sa brièveté, le plus souvent susceptible de peu d’usage. Plusieurs Mammifères ont en outre dans leurquctic, un véritable organe de préhension, quoique sa fonction la plus ordinaire soit d'assurer leurs mouvements : on n’entend parier ici que des espèces qui l'ont prenante, c'est-à-dire susceptible de s’enrouler autour des corps, et de les saisir. Chez plusieurs d’entre elles, die est entièrement garnie de poils; mais d'autres, et ce sont celles où elle agit avec le plus de force, l'ont nue et calleuse en dessous, vers son extrémité, c’est-àdire dans la partie qui est le plus sujette aux frottements. Elle remplit souvent l'office d'une véritable main, et peut attirer vers l’animal des objets dont le poids est considérable. On dit aussi que le Kinkajou la fait entrer dans les trous où il a aperçu des Crustacés, afin que ceux-ci la saisissant avec leurs pinces, il puisse, en la ramenant à lui, les tirer hors de leur retraite pour en faire sa proie. Beaucoup de Singes d'Amérique ont la queue prenante; le même caractère se retrouve également chez plusieurs Carnassiers, chez plusieurs Marsupiaux, et chez quelques Rongeurs.
Enfin un autre instrument de préhension beaucoup plus remarquable encore, est la trompe des Éléphants. Cet organe, connu de tout le monde, est un prolongement du nez, pourvu de muscles nombreux, qui lui permettent des mouvements dans tous les sens, et qui peuvent aussi soit l'allonger, soit le raccourcir. [P. ËlEtbant.) C'est simplement en en repliant l'extrémité autour d’une branche d’arbre que l'animal l'arrache; el c’est aussi de celle manière qu’il cueille l’herbe dont il veut faire sa nourriture. Mais ce qui fait de la (rompe un instrument de préhension très -parfait, ce qui la rend capable de saisir des corps extrêmement menus, tels que des pièces de monnaie, c'est surtout la saillie qui la termine eu dessus, et dont on lie peut mieux donner l’idée qu’en la comparant à un pouce très-fortement opposable. Elle s'appuie en effet contre la partie inférieure de la trompe, de même que le pouce s'appuie sur les autres doigts : aussi beaucoup de langues n'oul-elles qu'un même mot pour désigner la main de l'Homme el la trompe de l’Éléphant.
Plusieurs autres Mammifères ont aussi le nez assez prolongé pour qu'on l'ail désigné sous le norn de trompe, comme les Tapirs et les Desmans; mais celle trompe n'a jamais lin développement assez considérable pour être employée à la manière de celle de rËléphaul. C'csl ; aussi au moyen de sa trompe que l'Éléphant boit; chacun sait comment il l'emploie pour verser l'eau dans sa bouche, quoique d’ailleurs le mécanisme de la projection de ce liquide soit encore peu connu. Les autres Mamin itères boivent généralement, soit en lapant, comme la plupart des Carnassiers, toit eu humant l'eau, ! comme les Herbivores. Les organes de la préhension sont donc, chez les Mammifères, les membres de do- ! vaut et ceux de derrière, la queue, le nez, les lèvres el
ta langue, auxquels on doil ajouter aussi les dents.
DE LA GÉNÉRATION
Un grand nombre de Mammifères ont, ainsi que l'Homme, les mamelles pectorales, le pénis et les testicules pendants à l'extérieur : tels sont les Quadrumânes et 1rs Chéiroptères. On trouve également, dans ces deux ordres, plusieurs espèces dont les femelles, comme la Femme, sont assujetties à un écoulement menstruel plus ou moins régulier. Ce fait remarquable, très-bien et dès longtemps connu, à l'égard de plusieurs Singes et des Makis, vient d'ètre vérifié à l’égard des Ilousseltes, par les voyageurs Gamol et Lesson. L’écou- Icmenl menstruel chez la femelle, dausces espèces, ou du moins l'afflux du sang à ses parties génitales, revient d'une manière périodique, et détermine l'époque du rut; c'est seulement alors que la femelle est disposée à recevoir le mâle. Il n’y a point au contraire d’époque périodique de rut pour celui-ci; l'accouplement est possible chez lui en toute saison et â toute époque, â cause de la disposition de scs organes génitaux, et surtout de son pénis toujours libre. Le mise manifeste par des signes variables chez les autres animaux, et souvent une seule fois dans l'année. II s’annonce quelquefois chez les femelles de Carnassiers par une sorte de menstruation, comme l’a observé Fr. Cuvier pour la Genetle ; il se manifeste chez les boucs, par l'odeur extrêmement forte et fétide qu'ont alors ces ltuminanls; chez beaucoup d'Hcrbivores. par l’accroissement de volume des testicules, et chez d'autres où la verge est habituellement dirigée en arrière, par son renversement en avant; chez les Chameaux mâles, par des démangeaisons, par un grand amaigrissement, par des écoulements à f occiput d’un liquide noir, visqueux et fétide; chez les Dromadaires, par deux vessies qu’on voit sortir à chaque instant de leur bouche; enfin chez tous les animaux, par une sécrétion plus abondante dans toutes les glandes sous-cutanées, et par un grand changement dans leur instinct et leur naturel. Les plus doux deviennent à cette époque comme furieux, et l'on doit se défier même des mieux apprivoisés. L'ignorance de ce fait remarquable a souvent été la cause de funestes accidents; et l'on a vu quelquefois des animaux, dans le temps de leur rut, blesser leurs gardiens, qui, rassurés par leur douceur et leur docilité habituelles, n'avaient aucune défiance.
On a exposé ailleurs les principales différences que présente chaque espèce pourson mode d'accouplement; on conçoit que cet variations sont aussi nombreuses que celles de la forme et de la position des organes génitaux dans les différentes familles. Les petites espèces de Mammifères sont généralement beaucoup plus fécondes que les grandes, parce que, leur gestation durant moins longtemps, elles niellent bas plus souvent, et aussi parce qu’elles font à la fois un nombre plus considérable de petits. On a calculé qu'avec un seul couple de Cochons d’Inde on pourrait en avoir un millier dans une seule année; mais celle extrême fécondité j est un effet de la domesticité où ils sont réduits, cl n'existe nullement dans l’état de nature.
Le degré de développement dans lequel naissent les petits des Mammifères est bien loin d'ètre le même dans
toutes les familles. Ainsi tandis que le jeune Ruminant peut dès le jour même de sa naissance se tenir sur ses jambes et marcher, les jeunes Carnassiers et les jeunes Singes restent pendant un certain temps faibles et débiles; et les jeunes Marsupiaux ne sont pas même arrivés, à l’époque de leur naissance, au degré de développement qui caractérise le fœtus./'. Lactiyom. Buffou a calculé que la durée de l’époque de croissance et de développement complet du corps, forme la septième partie de la durée totale de la vie chez les Mammifères. C’est en effet à peu près ce qu’on observe dans celte classe; et il est bien certain, à quelques exceptions près, que les espèces qui croissent le plu» lentement, sont 4fc.ssi celles qui vivent le plus longtemps.
DE» MÉTIS. ET DD CROISEMENT DES ESPÈCES ET DE» RACES CBEZ LES MAMMIFÈRES.
On a réussi souvent â faire accoupler des individus appartenant à des espèces différentes; c’est ce qu’on voit journellement à l’égard de l’Ane et du Cheval, qui produisent très- facilement ensemble, et qui s'accouplent sans répugnance, comme chacun le sait; c'est aussi ce dont on a de» exemples pour l'Ane et le Zèbre, le Zèbre et le Cheval, le Bison et la Vache, le Bélier et la Chèvre, le Loup et le Chien, etc. Les accouplements hybrides sont donc assez fréquents chez les Mammifères; cependant il» ne s’opèrent pas ordinairement sans qu’il y ait réunion d'un certain nombre de circonstances. Ainsi par exemple, il faut que les deux espèces, ou du moins l'une d'elles, soit réduite en domesticité. On ne connaît qu'un très- petit nombre d'exceptions; la puissance de l'Homme peut en effet seule produire ces phénomènes contraires aux lois générales de la nature. Il faut que les deux espèces soient de même taille, ou du moins de taille peu différente ; et il est facile en effet de concevoir que l'accouplement ne peut avoir lieu, sans qu'il y ait proportion entre les dimensions des organes génitaux mâles et des organes femelles. Toutefois si l'on adoptait l'opinion de ceux qui considèrent comme des espèces différentes les principales races de Chiens (opinion qui n’est pas aujourd'hui sans quelque probabilité), on pourrait citer une exception fort remarquable â cette loi; ainsi on voit quelquefois un Chien de très-petite race s’accoupler avec une Chienne de très grande taille. On a même aussi des exemples de l'accouplement du Lama avec la Chèvre; fait qui parait aussi exceptionnel, mais qui s’explique cepeudant trèsbien par la petitesse proportionnelle du pénis chez le Lama. Cet accouplement a d'ailleurs toujours été stérile. Enfin, il n’y a d’accouplement hybride qu'entre des espèces voisines, et appartenant au même genre naturel. Aiosi le Cheval, le Zèbre et l’Ane, le Bison et la Vache, le Loup et le Chien, sont bien des espèces de même genre; et quant au Bélier et à la Chèvre, tous les zoologistes conviennent qu'aucun caractère bien réel cl bien positif ne les distingue génériquement, et que plusieurs races de Chèvres pourraient tout aussi bien être placées parmi les Moutons; ces derniers font même partie du genre Copra, dans plusieurs systèmes, et particulièrement suivant ceux qui sont le plus généralement adoptés en Allemagne. Ainsi l'accouplement du Bélier et de la Chèvre n’ctnpéche pas de dire
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qu'il n’y a aucune exception à celte dernière loi; mai* il n'en serait pas de même, si quelques faits rapportés par Raffinesque étaient bien avérés. « Une Cbatle, dit ce zoologiste (Annales générales des Sciences Physiques, t. vu, p. 85), fut laissée dans une cabane dans les bois du Kcntuky, laquelle fut abandonnée pendant plusieurs mois. Cette cabane était parfaitement isolée cl éloignée de plusieurs lieues de toute autre, et il n’y avait pas de Chats dans le voisinage à la distance de quinze à dix-huit milles. Le propriétaire de la cabane trouva à son retour sa Chatte encore dans la cabane, et allaitant une portée de cinq (tel ils monstres semblables aux Chats parle corps et le poil, mais avant la tête, les pattes et la queue semblables à celles du Diflelphe commun des États-Unis, nommé ici Opossum (le Dftlelphis l'irginiana des naturalistes). Ces animaux vécurent cl furent montrés comme curiosité dans tous les environ»; mais ils sont morts jeunes et sans s'élre propagés. On a conjecturé avec fondement que celte Chatte, ainsi isolée, abandonnée, et qui a vécu d'Oiseaux, de Souris et de Taupes dans l'intervalle, aura agacé un Didelphe mâle durant la période ordinaire de chaleur, à défaut de mâle de l'espèce analogue; car il n*y a même pas de Chats sauvages dans le Kenluky (ceux qu'on nomme ainsi sont des Lynx), et aura été fécondée par lui. »
On doit bien se garder d'admettre, sans un examen attentif, ce fait et quelques autres semblables rapportés par le môme auteur. Il est en effet bien difficile d’admettre la possibilité d’un accouplement fécond entre deux espèces appartenant à des genres aussi éloignés à tous égards, et particulièrement par leur mode de génération, que le sont les Chats et les Didelphes. On a déjà remarqué d'ailleurs que la puissance de l'Homme peut seule ordinairement produire ces unions contraires aux lois de la nature, et pour lesquelles toutes les espèces sauvages montrent constamment de la répugnance. Enfin, et cette remarque n’est pas ici sans importance, on sait que parmi les Chais, les femelles résistent longtemps, même à leurs propres mâles, dans la crainte de la douleur qui accompagne toujours pour elles l’acte de l'accouplement, à cause des pointes dont se trouve armé le pénis de ces animaux.
L’accouplement hybride du Raton et d'une espèce de Renard, auquel les chasseurs de l’Amérique septentrionale croient généralement, ainsi que l'affirme également Raffinesque, parait aussi un fait fort douteux. Il en est de même de celui du Cerf et de la Vache, de celui du Chat et du chien, et encore bien mieux de celui du Chat et du Loir, dont Locke dit avoir vu un exemple. Entïn tout ce qu'on a dit de l’existence du Jumar ou du prétendu métis du Taureau et de la Jument, parait de même dénué de fondement. L’organisation de ces espèces est en effet trop différente h tous égards, pour que leur union, ou du moins leur union féconde, (misse être regardée comme possible, dans l’étal actuel de la science.
Les jeunes Mulets, et surtout ceux qui proviennent d’une espèce domestique eL d'une espèce sauvage, et non pas de deux espèces domestiques, s'élèvent souveul avec peine, ou même meurent dès le bas âge, comme
si la nature répugnait à l'existence de ces êtres que l'Homme a, pour ainsi dire, créés. Quelquefois néanmoins ils s’élèvent très-bien. Un des exemples les plus remarquables est le métis né, en 1807, d'un Zèbre femelle el d'un Aneâ la ménagerie du Muséum, où il vil encore aujourd'hui. Geoffroy Sainl-Uilaire l’a décrit (Ann. Mus., I. ix), et a fait connaître (Ann. Mus., t. vu) les circonstances de l'accouplement qui lui a donné naissance. Il s'est fait sans aucune difficulté; et l’on n'a eu nul besoin de recourir à quelque ruse analogue à celle qu’Allamand dit avoir été employée, dans un cas semblable, par un seignrur anglais; ruse de l'efficacité de laquelle il est fort permis de douter. On avait, rapporte cet auteur, fait d'inuliles tentatives pour produire l'accouplement, lorsqu'on s'avisa de (teindre l’Ane des couleurs du Zèbre; celui-ci se laissa tromper par cette similitude, et l’accouplement eut lieu. On est parvenu à faire accoupler le Bison mâle avec une Vache. La question de la fécondité des Mulets a été longtemps débattue, et n'est point encore résolue d'une manière générale. Quelques uns, comme les métis du Chien et du Loup, ue sont certainement pas stériles, et Buffon l'a prouvé par plusieurs exemples; mais ils ne produisent ordinairement que des animaux faibles cl qui s'élèvent difficilement. Cependant Buffon (Suppl., I. vu) a fait connaître jusqu’à la quatrième génération de ces métis. D’autres métis semblent presque entièrement stériles; lel est le Mulet proprement dit, ou le Mulet né du Cheval el de l’Ane. Ce mélis s'accouple trèsfacilement avec le Cheval, mais presque toujours infructueusement. On a néanmoins prouvé par plusieurs exemples qu'il n'est pas absolument infécond; mais ces exemples sont en petit nombre, cl n’ont guère élé recueillis, pour la plupart, que dans les pays chauds. Il parait même presque entièrement stérile dans nos climats; c'est ce qui résulte du nombre considérable d’essais tentés inutilement. Les Mulels présentent généralement des caractères assez fixes, et qui sont en partie ceux du père, en partie ceux de la mère. Ainsi le métis de l'Ane et du Cheval ressemble à l’un el à l'autre, et il forme véritablement un être intermédiaire entre ces deux espèces, sans jamais présenter tous les caractères de l’une d’elles, â l'exclusion de ceux de l'autre. Jamais un Ane. jamais un Cheval ne nailra de l'accouplement du Cheval et de l’Ane; le produit pourra bien ressembler à l'un plus qu'à l’autre, mais non pas exclusivement à l’un d'eux; on reconnaîtra toujours en lui un métis. Il n’en est pas toujours ainsi du croisement de deux variétés d'une inéine espèce : le produit tient le plu» souvent de l'une et de l'autre (cl l'un n'ignore pa« combien l'économie rurale a su profiler de la connaissance de ce fait pour améliorer les races domestiques); mais, très-fréquemment aussi, il ressemble entièrement à l'un des animaux dont il est provenu. Souvent, parmi les espèces qui Tout plusieurs petits à la fois, on trouve dans la meme portée, des individus semblables au père, d'autres semblables à la mère, d'autres enfin qui tiennent de l’un et de l'autre; el c'est ce que chacun sait d'après l'expérience journalière. Le croisement entre les deux mêmes individus, opéré dans des circonstances qui sont ou du moins qui paraissent semblables, peut
produire des petits semblables au mâle, et & une autre portée, d’autres qui se trouvent ressembler à la mère. Par exemple le croisement d'une Daine blanche et d’un Daim noir a d’abord produit un mâle varié de blanc et de noir, cette dernière couleur étant d'ailleurs celle qui dominait généralement. Le même croisement a donné à la portée suivante un autre mâle, noir comme le père, dont il ne différait que par une très petite tache audessus du sabot ; et ainsi presque entièrement semblable nu produit de l'accouplement de deux individus de la race noire. Quelle loi peut embrasser toutes ces variations? Et quelles causes déterminent ces ressemblances que présente tour â tour le produit avec le père, avec la mère, avec tous deux, et quelquefois même avec le grand père, comine plusieurs agriculteurs l’ont reconnu à l'égard des Moulons? C’est ce qu'on ignore presque complètement ; et il en est à peu près de même de la cause qui détermine le sexe du produit, quoique de nombreux travaux entrepris récemment dans différentes directions, aient commencé à jeter quelque jour sur cette importante et difficile matière.
DE LA PLACE QUE DOIVENT OCCIPER LES MAMMIFÈRES DANS LA StRIB ANIMALE.
Avant d'avoir étudié l'organisation des Mammifères, de l’avoir considérée dans ses rapports avec celle des autres classes, tous les naturalistes étaient tombés d'accord sur la nécessité de les placer â la tête du règne animal. L'extrême intelligence de ces animaux, leur mode de génération, et toutes leurs fonctions en tout point analogues â celles de l'Homme; la grande ressemblance extérieure de quelques-uns d'entre eux avec cet être le plus parfait de tous, avaient en effet frappé les premiers observateurs. Aujourd'hui, ce qu'on avait reconnu d’après un petit nombre de rapports, ce qu’on avait en quelque sorte deviné instinctivement, est une vérité pleinement et rigoureusement démontrée. Les nombreuses recherches auxquelles on s'est livré dans ces derniers temps, ont en effet fourni ce beau résultat, que les Mammifères sont des êtres dont le développement est généralement plus parfait que celui des autres classes; que les Ovipares réalisent pendant toute la durée de leur vie les caractères propres aux Mammifères dans l'âge fœtal, et qu'ils ne sont, suivant l'expression reçue, que des embryons permanents de cette classe. On ne cherchera pas à accumuler ici les nombreux faits qui viennent à l’appui, et qui donnent la démonstration de celte idée; on en a d’ailleurs fait remarquer quelques-uns dans le cours de cet article : c’est ainsi qu’on a vu chez les fœtus des Mammifères un diaphragme rudimentaire comme celui des Oiseaux, des tubercules quadrijumeaux semblables d'a bord à ceux des Poissons, puis à ceux des Reptiles, puis â ceux des Oiseaux , enfin le même nombre de pièces crâniennes qui entrent dans la composition de la tête osseuse des Vertébrés inférieurs. C’est ainsi que, se trouvant toujours en rapport avec eux primitivement, ils ne s’en éloignent que par la série de leurs développements successifs.
Ces idées sont aujourd'hui généralement adoptées en France et en Allemagne. Émises en 1807 par Geoffroy Saint-Hilaire, qui fonda sur elles sa détermination du
| crâne des Poissons, elles ont en effet été depuis développées avec succès en France par ce même anatomiste ! ft par Serres, et en Allemagne par Meckel et par Tie- I demann. qui en ont, on peut le dire, donné la démonj st ratio n pour tous les principaux systèmes organiques.' ’ ; Toutefois quelques naturalistes français les repoussent encore aujourd'hui même comme hypothétiques, et comme fondées sur une apparence qui n’a rien de réel; mais ils semblent véritablement les avoir confondues avec celles de Demaillel, qui, cherchant à prouver l’oi rigine aquatique de l'espèce humaine, a voulu établir j l'identité primitive de l'Homme avec le Poisson. Ces I théories, aussi bizarres que ridicules, ne sont nulle- | ment celles des anatomistes que l'on vient de citer : j ils ont établi qu’il y a analogie et ressemblance primitives des éléments des organes; mais non, comme on l'a dit, que l'échelle animale représente un seul être depuis son premier degré de développement jusqu'au dernier, cl encore bien moins, que l'Homme a été, â une époque de son développement, un véritable Poisson ! ou un véritable Reptile. On peut dire même que toutes | ces singulières hypothèses, si elles ne sont pas tout à fait incompatibles avec les théories générales de ces ; anatomistes, et particulièrement avec la doctrine de l'unité de composition de Geoffroy Saint-Uilaire, ne peuvent du moins se concilier avec elles que fort difficilement.
Il était important d'insister sur cette théorie de la ressemblance primitive des organes; car sa démonstration est aussi la démonstration la plus évidente et i la plus certaine de l'unité de composition organique, comme l'entend Geoffroy Saint- Hilaire, de l’unité de composition dans les éléments de l'organisation. Si en effet les variations de ces éléments, dans la série animale, sont les mêmes que celles qu'ils présentent dans la série des développements du fœtus, à moins de nier qu'il y ail analogie entre les éléments des organes du fœtus et ceux de l'adulte, on ne peut se refuser à admettre pour l'ensemble des animaux, le même genre ou le même mode d’analogie, c’est-à-dire l'analogie élémentaire.
Ainsi on peut regarder comme bien démontré, que les Mammifères doivent être considérés comme les êtres dont l'organisation est la plus parfaite, et qui, par conséquent, se placent, d'après l'ensemble de leurs rapports, à la tête du règne animal. La plupart de leurs organes ont en effet atteint le maximum de composition, tandis que quelques autres sont au contraire arrivés au minimum ; et â cet égard il n'en pouvait être autrement, puisque certaines parties de l'organisation sont toujours développées en raison inverse l'une de l'autre, ainsi qu'on l'a déjà remarqué.
| L'état tout à fait rudimentaire de quelques organes | est donc précisément la cause de l’extrême richesse de ! développement de quelques autres, et peut ainsi luimême être regardé comme une preuve du développement plus parfait de l'ensemble de l'organisation. L'étendue plus considérable de la respiration chez les Oiseaux où elle est, selon l'expression reçue, double, parait cependant modifier un peu ces rapports; mais on pourrait remarquer qu'elle tient à quelques égards
elle-même, à l'imperfection de lu plèvre et du péritoine, et à l'état rudimentaire du diaphragme.
UC LA DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE UES M VUS ITÈRES
Buffon, dans les ouvrages duquel il ne faudrait chercher que le mérite du style et le talent du grand écrivain, suivant plusieurs naturalistes modernes, est cependant celui qui a posé, à l'égard de la Mammalogie, les premiers principes de cette importante partie de la science, connue sous le nom de Géographie physique. Privé des connaissances de l’anatomiste, porté, d’après certaines théories qui lui étaient propres, à regarder l'influence du climat sur le développement et les caractères des animaux, comme plus grande encore qu’elle ne l’est réellement, et d'ailleurs ses propositions générales n'étant pas la déduction d’un nombre assez considérable de faits, il a été entraîné dans quelques erreurs plus ou moins importantes, dont au reste il a lui-même reconnu et corrigé plusieurs. C’est ce qu’on peut remarquer particulièrement nu sujet de son bel article sur la distribution géographique des Mammifères (l. ix, |i. 50-128), qui n’en doit pas moins cependant être regardé comme un des morceaux les plus importants de l’Histoire naturelle. Ce qui a été fait dans ces derniers temps par divers naturalistes, et principalement par Geoffroy Saint-Hilaire, n’a en effet été que le développement et la démonstration des idées que Buffon a exposées dans ce passage.
La question de la distribution géographique des Mammifères doit être traitée sous deux points de vue, c’est-à-dire à l’égard des genres et à l'égard des espèces. Buffon a remarqué le premier qu’aucune des espèce de la zone torride, trouvée dans l’un des continents, ne s’est trouvée dans l’autre, et que même la plupart de celles des climats tempérés de l’Europe manquent également dans le nouveau monde. Celle grande loi, regardée comme inexacte, et combattue par la plupart des contemporains de Buffon, est aujourd'hui généralement admise, depuis que Geoffroy Saint- Hilaire a démontré la différence spécifique du Jaguar cl de la Panthère, que diverses erreurs de Buffon luiinèine avaient longtemps fait confondre, quoiqu’il eût déjà reconnu et annoncé que le Tigre d’Amérique et la Panthère étaient deux animaux différents. Au contraire quelques unes des espèces qui vivent dans les climats les plus froids, et qui se trouvent les plus rapprochées du Nord, existent également dans la partie la plus septentrionale des deux coulineiits, comme l’a remarqué Buffon; mais il faut bieu se garder de croire que ces animaux communs aux deux inondes, soient à beaucoup près aussi nombreux qu'il le dit. Ainsi, après avoir cité plusieurs espèces qu'il suppose se trouver également dans le nord des deux continents, il ajoute o que les Lièvres, les Écureuils, les Hérissons, les Bats musqués. les Loutres, les Musaraignes, les Chauves-Souris, les Taupes sont aussi des espèces qu’on pourrait regarder comme communes aux deux continents, quoique d’ailleurs (comme il le remarque ensuite lui-même) il n’y ait, dans tous ces genres, aucune espèce qui soit parfaitement semblable en Amérique à celles de l'Europe- * El en effet, relativement à tous ces animaux, ceux de l’ancien monde et ceux de
l'Amérique, entre lesquels Buffon n'apercevait aucune différence bien notable, sont aujourd'hui considérés comme des espèces bien distinctes, et plusieurs même comme des genres particuliers. Une élude plus approfondie des caractères des êtres, a donc montré que le nombre des espèces qui n’apparfien rient pas exclusivement à l’un ou à l'autre des deux mondes, est fort restreint; encore a-l-on reconnu, à l’égard de ces espèces, que plusieurs sont formées de deux variétés : l'une américaine, l’autre appartenant principalement à notre continent. Tel est le cas du Glouton {Urtua Culo, L.) qui existe à la fois dans le nord de l'Europe, de l’Asie et de l’Amérique, mais qui, dans cette dernière région, a des couleurs beaucoup plus pâles, et diffère assez pour avoir été d'abord considéré comme une espèce distincte, sous le nom de Volverenne (Uraua luscua).
Buffon avait comparé les animaux du nouveau monde à ceux de l’ancien sous un autre rapport, et cherché à établir d'une manière générale que les premiers sont d’une taille moins considérable, la différence étant même dans le rapport d'un à quatre, six. huit et dix. « Une autre observation qui vient encore à l'appui de ce fait général, ajoute-t-il, c’est «pie tous les animaux qui ont été transportés d'Europe en Amérique, comme les Chevaux, les Anes, les Bœufs, les Brebis, les Chèvres, les Cochons, etc., tous ces animaux y sont devenus plus petits; et que ceux qui n'y ont pas été transportés, et qui y sont allés d’euxuiémes, ceux, en un mol. qui sont communs aux deux mondes, tels que les Loups, les Renards, les Cerfs, les Chevreuils, les Élans, sont aussi considérablement plus petits en Amérique qu’en Europe, et cela sans aucune exception. Il y a donc, dans la combinaison des éléments et des autres causes physiques, quelque chose de contraire à l'agrandissement de la nature vivante dans le nouveau monde. »> Buffon cherche ensuite les causes de ces faits, et il les trouve dans la chaleur beaucoup moindre, et l'humidité beaucoup plus grande de cette région, en même temps que dans le petit nombre et les mœurs des Américains qui, menant, dit-il. la vie desanimaux, laissaient la nature brute, et négligeaient la terre.
Ces hypothèses, qui peuvent être très-fondées pour une localité et pour un cas particulier, ne peuvent être adoptées d une manière générale; et on ne peut les considérer comme applicables aux diverses régions du nouveau monde tout entier. Au reste, ne pourrait-on pas dire que Buffon cherchait en vain à expliquer d'une manière générale un fait qui lui-même n’est pas général? S’il est certain, en effet, que les plus grands Quadrupèdes, les Éléphants, les Rhinocéros. l’Hippopotame, la Girafe, les Chameaux, le Lion, le Tigre, appartiennent tous à l'ancien monde, on peut remarquer aussi que beaucoup de familles ont leurs plus grandes espèces parmi celles du nouveau monde. Le Fourmilier Tamanoir l’emporte de beaucoup sur les Fourmiliers de l'ancien inonde, ou les Pangolins; le Jaguar sur la Panthère; leCahiai, les Pacas. le Castor, sur les autres Rongeurs; le Lamantin d'Amérique sur celui du Sénégal?
Buffon n'aurait donc pas dû |H>scr d’une manière
générale sa loi de 1'infériorilé des espèces du nouveau inonde, el affirmer qu’elle ne souffre aucune exception. Mais, on doit aussi le dire, ou aurai! également tort de soutenir que son opinion n’est fondée sur rien de réel; et si on ne doit pas voir dans le fait signalé par Buffon une loi générale de Géographie physique, on doit convenir que, du moins.il a véritablement lieu pour le plus grand nombre des cas. Les exceptions que l'on vient de citer, celles que l'on pourrait ajouter encore, sont en fort petit nombre, et presque lotis les grands animaux sont réellement habitants de l’ancien monde : ce qui peut bien tenir aussi en partie à ce que l'Amérique ne nourrit qu’un très-petit nombre d'Herbivores, et surtout de Pachydermes, et que ces derniers sont précisément ceux qui sont susceptibles de parvenir à la plus grande taille.
Telles sont les principales lois de la distribution géographique des espèces de Mammifères, lois que l’observation a révélées. Mais la puissance de l’Homme créant pour ainsi dire de nouvelles espèces dans les races qu'il a fait nailre. en détruisant d’autres, peuplant l'Amérique des animaux de l'Europe, et, par une sorte d’échange. l'Europe de ceux de l’Amérique, a changé la face de la terre, et renversé les lois qu'avait posées la nature.
Dans tous les articles de ce Dictionnaire qui ont été donnés soit par Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, soit par d’autres collaborateurs, on a fait connaître avec le plus de soins el le plus d'exactitude possible, la patrie de chaque espèce; il est donc inutile de donner ici, pour chaque contrée du globe, rémunération des Mammifères qui l'habitent. La distribution géographique des genres a également beaucoup occupé les naturalistes; et, quoiqu’on n’ait encore à leur égard trouvé aucune loi générale, les résultats auxquels on est parvenu, n'en sont pas moinsdignesde remarque. C'est encore à Buffon que l’on doit les premières observations à ce sujet : ce grand homme reconnut que chaque espèce d'animaux a le plus souvent sa patrie particulière; en sorte que chaque région a ses genres, comme ses espèces de Mammifères. Il est même surtout vrai de dire, pour la plupart des genres, que ceux de la zone torride de l'un des deux continents ne se retrouvent pas dans l'autre. Ainsi, tous les Singes de l'ancien continent diffèrent génériquement de ceux du nouveau, et les Makis et plusieurs autres Lémuriens, non seulement sont propres à l'ancien, mais même se trouvent exclusivement sur un seul point, dans Die de Madagascar. Il n'y a ainsi pour tous les Quadrumanes aucune exception-, el s’il en était de même pour tous les autres ordres de Mammifères, on pourrait établir des lois générales pour leur distribution générique, comme pour leur distribution spécifique.
C’est ce qu’on serait d’autant plus porté à croire, que la plupart des faits présentés comme des objections contre ces théories, n'avaient rien de,, réel, cl que l'examen a même souvent montré en eux des preuves du contraire. Ainsi, Buffon ayant établi que les Didelphes habitaient exclusivement l’Amérique, la plupart des naturalistes contemporains de ce grand homme annoncèrent el soutinrent qu'il en existait également
dans les Indes-Orientales. Les preuves apportées à l’appui decetle assertion, parurent même, dans ces temps où l’on connaissait encore très-peu les rapports naturels, si certaines el si concluantes que Buffon lui-même crut devoir, dans les dernières années de sa vie, renoncer à sa théorie favorite, et déclarer qu’il s'était trompé. Aujourd’hui tous les naturalistes modernes s’accordent à admirer la sagacité de Buffon; le prétendu Didelphe, le fameux Didelphe oriental, s'est trouvé, non pas un véritable Didelphe, mais un l’halanger.
On voit donc que, tandis que plusieurs genres sont véritablement (suivant l'expression reçue) cosmopolites, comme les Chats, les Renards, les Ours, les Écureuils, les Tapirs, les Cerfs, il en est beaucoup aussi qui se trouvent confinés dans certaines parties du monde. Le nombre de ces derniers est même beaucoup plus considérable qu'un examen superficiel pourrait d'abord le faire imaginer. Plus ou remonte dans l’échelle des êtres, plus l'existence d’animaux semblables habitant les deux mondes, devient rare. Ainsi de tous les genres naturels de Singes, de Lémuriens, de Chéiroptères, d’insectivores jusqu'à ce jour décrits, on n’en a pendant longtemps connu aucun dont l’existence dans l'un et dans l'autre continent fût bien constatée; et il paraissait prouvé, pour toutes ces familles, que leur distribution géographique correspondait exactement aux divisions établies parmi eux, d'après leurs caractères zoologiques. C'est cependant ce qu'on ne peut aujourd'hui admettre d'une manière générale pour tous les Chéiroptères, car il est démontré qu'un des genres de celte famille, celui que Geoffroy Saint-Hilaire a établi sous le noin de Nyctinorne. existe à la fois dans l'Amérique méridionale et dans plusieurs parties de l'ancien monde. Sans donner ici toutes les preuves de ce fait important, sans établir rigoureusement, comme on le fera ailleurs par l'énumération de ses caractères, que l'espèce nouvelle, décrite sous le nom de A yctinotnus Braailiettsis, est bien réellement un Nyctinome, on se contentera de dire ici que noii-seulemenl l'espèce américaine ne peut, d’après ses rapports naturels, êlre séparée des Nyctinomes de l'ancien monde; mais qu'elle ressemble même presque entièrement à l'un d’eux, le Nyctinome du Bengale. La similitude de formes, de taille, de couleur même, est si parfaite, que l'imagede l’une peut être prise pour l'image de l'autre, el que si ces deux animaux habitaient la même région, on serait tenté de les réunir en une seule espèce. Cette remarque suffit pour faire juger de l’analogie qui existe entre les deux espèces, et pour mettre hors de doute l’existence simultanée d’un genre de Chauve-Souris dans le sud de l'Amérique et dans le centre de l’Asie.
On n’a donc point encore réussi, el on ne réussira saus doute jamais à embrasser dans une loi générale la distribution géographique des genres de Mammifères. Tout ce qu’on a pu remarquer jusqu’à ce jour, c’est que les Chéiroptères, les Insectivores, el surtout les Quadrumanes, sont les familles où des différences de caracj lères correspondent le plus fréquemment à des différences de patrie, el que c’est au contraire parmi les véritables Carnassiers que se trouvent les genres le 1 plus véritablement cosmopolites. Ce rapport se Irouve-
rait-il expliqué par le régime même de ccs animaux? Et pourrait-on dire que, destinés à se nourrir de proie | vivante, ils ont pu trouver dans les deux mondes le même genre de nourriture?
Toutes ccs idées sur la distribution géographique des êtres, ont plus d'importance qu'elles ne le paraissent d'abord , et n'ont pas seulement l'intérêt de la curiosité. C'est véritablement d'elles qu'il faut attendre la solution du grand problème posé dans ces derniers temps par quelques naturalistes : les diverses espèces d’un même genre cl les divers genres d'une même famille, ne seraient-ils que des races d'une même espèce primitive, modifiées par le temps, le climat et les circonstances extérieures? Plusieurs philosophes n'ont pas hésité à répondre affirmativement; mais leur opinion, basée presque seulement sur des hypothèses, est en contradiction avec un grand nombre de faits.
Maxxuêrks fossiles. Les ossements de Mammifères sont trop abondamment répandus sur un grand nombre de points du globe, au milieu des dépôts qui constituent certains sols, et la plupart d'entre eux sont trop reconnaissables par leur forme, pour que, depuis longtemps, les observateurs n'aient pas reconnu leur existence à l'état fossile dans le sein de la terre; mais quelque nombreux que fussent les faits recueillis par les géologues, ceux-ci étaient loin de s'attendre aux résultats que devaient procurer les recherches spéciales, entreprises 6ur ce sujet important par l'un des plus célèbres naturalistes. C'est après avoir étudié d’une manière non moins exacte que rationnelle le squelette de tous les Mammifères de l'époque actuelle qu'il a pu réunir dans une immense collection, et après avoir examiné comparativement, pour ainsi dire, chacun des os dont ils se composent avec ceux que l’on rencontre fossiles , que Cuvier est parvenu à distinguer et à décrire beaucoup d'espèces anciennes et même des genres entiers qui n'existent plus maintenant, tandis que d'un autre côté il a pu faire voir que la plupart des espèces de notre époque diffèrent, soit en partie, soit entièrement, de celles qui habitaient la terre dans des temps plus ou moins reculés. Ce savant anatomiste ne s'est pa6 seulement attaché à établir les ressemblances ou les différences que présentaient les êtres de l'ancien monde avec ceux qui vivent aujourd'hui à sa surface, mais il a cherché encore dans quels rapports la somme de ces ressemblances ou différences des diverses espèces fossiles pouvait être avec l’âge des assises qui recèlent leurs débris. Ces recherches positives, si importantes pour l'histoire physique de la surface de la terre, et pour celle des révolutions dont elle a élc le théâtre, ne sont pas d’un moins grand intérêt pour le philosophe, qui essaie de soulever le voile dont les œuvres du Créateur sont enveloppées; elles lui donnent la preuve que s’il est encore quelques-uns des mystères de la nature qui ne soient pas impénétrables pour l'Homme, c'est par l'observation qu’il triomphera des obstacles; c’est en interrogeant avec persévérance et sang froid les archives du globe que peut être il parviendra, après avoir réuni tous tes anneaux de la chaîne compliquée des êtres, à remonter jusqu'à l’origine de chaque type et â suivre pas à pas les progrès de l'organisation de-
puis la création de l'être le plus simple jusqu'à celle de l’Homme lui-mêine.
Les travaux de Cuvier paraissent démontrer que depuis longtemps des espèces d'animaux, appartenant à toutes les autres classes du règne animal, et en particulier aux animaux vertébrés, tels que les Poissons, les Reptiles, avaient laissé leurs dépouilles dans les couches dont la terre se revêtissait successivement, lorsque des Mammifères ont. pour la première fois, été enveloppés par les dépôts qui continuaient â se former. Il semble naturel de conclure de celte observation, que les êtres les plus parfaits ou ceux dont l'organisation est le plus rapprochée de celle de l'Homme ont été créés les derniers, et cette conséquence devient encore plus probable si l'on étudie le gisement des divers Mammifères fossiles eux-mêmes. En effet, on voit que plus les espèces enfouies différaient des espèces vivantes, et plus elles appartiennent à des couches anciennes; de sorte que ce n'est que dans les couches meubles les plus superficielles que l'on rencontre des ossements semblables à ceux des Mammifères dont les races subsistent encore ; et même les espèces les plus rapprochées de l'Homme, tels que les Makis, les Singes, n'ont pas jusqu’à présent d'analogues fossiles, observation qui semble coïncider avec l'absence d'ossements humains dans les dépôts antérieurs aux temps historiques.
L’Homme n'a point été trouvé à l'état fossile; il en est de même pour tous les Quadrumanes; mais si l'on fouille le sol le plus superficiel, composé de terres, de sables, de limon qui recouvre nos grandes plaines, remplit les vallées, comble les cavernes, obstrue les fentes de plusieurs rochers, cl semble être le dernier dépôt formé sur nos continents par une action que l’on croit avoir été rapide et violente, dépôt qui présente les inêmys caractères généraux sur presque tous les points connus du globe et que les Anglais désignent par l’expression de Diluriutn ; on trouve presque partout de nombreuses dépouilles de Mammifères qui étaient plus ou moins semblables à ceux qui nous entourent, tels que des Renards . des Loups, des Tigres, des Hyènes, des Ours, qui quelquefois, comme on le voit en France et en Angleterre, se rencontrent dans les mêmes lieux avec des os d'Éléphanls, de Rhinocéros, d'Hippopotames, de Chevaux , de Bœufs, de Cerfs et de plusieurs Rongeurs. Ce n'est que dans des dépôts inférieurs au Diluriutn , dans des couches régulières de Calcaire, de Marne, de Gypse, d’Argile. que paraissent les espèces dont les genres sont perdus, tels que les Palœolheriums, les Lophiodons, les Anoplolheriums, les Anthracolheriums, les Chéropotames, les Adepis; mais si l'on pénètre plus avant dans les couches de la terre, si l'on parvient jusque dans les couches de l'Age du Calcaire grossier parisien, on ne trouve plus que quelques Mammifères comme aquatiques des Lamantins. des Morses, ou des cétacés, des Dauphins. Deux seuls exemples viennent faire jusqu'à présent exception à cet aperçu général . l'un cité par Doué qui dit avoir trouvé, en Autriche. des os de Ruminants dans la Craie , et l'antre admis par presque tous les géologues anglais, qui classent parmi les terrains oolithiques les Schistes calcaires de Stonesfieid près Oxfort, dans les-
quel* on a découvert plusieurs fragments de mâchoire* avec des dénis qui ressemblent ù celle* d'un pelit Carnassier insectivore, analogue à quelque Didelplie. Sans contester l'authenticité de ces faits jusqu'à présent exceptionnel*. on peut penser que, dans l’état «actuel des connaissances fournies par le gisement des divers Mammifères fossiles, il importe de ne les admettre qu’après l’examen le plus rigoureux.
M AM MOUT ou MAMMOUTH. *a«. ross. I.es Russes avaient donné ce nom au grand Éléphant fossile, dont les ossements se trouvent, en grande abondance, en Sibérie. Les Américains croyant reconnaître le même animal dans celui que depuis on a appelé Mastodonte, et dont les premiers squelettes furent découverts sur les bords de l’Ohio, l'avaient désigné sous le même nom de Mammouth. /'. Éléphant fossile et Mastodonte.
MAMMULE. Mannnulu. bot. et ixs. Sorte de conceptacle bombé, n’ayant ni bordure ni bourrelet, et qui liait du thalle des Lichens. Kirhy donne le même nom à des protubérances anales qui, dans les Araignées, contiennent les organes qui leur servent à filer les toiles.
MAMONET. x am. Synonyme de Maimon.
MAMOUT. fois. Synonyme de Halé, espèce de Silure du sôus-genre Hétérobranche. E. Silure.
MAMULARIA. bot. Et non Mamolana. Même chose qu’ Harjmcanthd ou Uerpacatilha. V . Acanthe.
MANAREA. bot. Selon Jussieu, le genre ainsi nommé par Aublet doit être réuni à VÆgiphila, dont il ne diffère que par son fruit à deux loges dispennes et non à quatre loges monospermes comme dans ce dernier.
MANACA. bot. (Marcgraaff.) Nom vulgaire d’un Myrtua ou d’un Engenia du Brésil.
MANACUS. ois. (Brisson.) V. Manakin.
MANÆL1A. bot. Le genre institué sous ce nom, par Bowdich. Madcir, 381, est à peine connu; il parait devoir se rapporter à la famille des Primulacécs. Les caractères qui lui sont assignés par l’auteur, consistent en un calice pentagone, à cinq dents; la corolle est régulière avec son limbe divisé en cinq parties; cinq étamines opposées aux lobes de la corolle; style unique; stigmate simple; capsule uniloculaire et polysperme. La seule espèce sur laquelle le genre a été établi, est une plante herbacée, velue, à feuilles opposées et garnies de plusieurs écailles, à fleurs axillaires, solitaires, dont la corolle est d’un rose pâle. On la trouve à Madagascar.
MANAGUIER. Managa. bot. Aublet a décrit sous le nom de Managa Guianenaia (PI. Guian., 2, Suppl., p. 2, tab. 3CJ) un arbre dont il a observé les feuilles et les fruits ; mais dont il n’a pas vu les fleurs, qui, jusqu'à ce jour, n'avaient été décrites par aucun botaniste. Aussi ce genre n'avait-il pu être classé; et dans son Généra Planiarum, Jussieu n'en a fait aucune mention. Le professeur Richard, qui a été à même d'étudier l’arbre au pays natal, en a donné la description suivante : tronc de moyenne grandeur, dont le bois, selon Aublet, est blanc et léger; feuilles alternes, obovales, entières, fortement acuminées au sommet, glabressur leurs deux faces, longues d'environ quatre pouces, larges seulement de deux, minces, membraneuses, portées sur un
I pétiole de deux à trois lignes de longueur; fleurs ter- I minâtes ou axillaires, tantôt solitaires, tantôt géminées, portées sur un pédoncule court, recourbé, articulé vers son sommet et offrant généralement deux bractées; calice inonosépale, cainpaniforinc. et comme turbiné à sa base, à cinq divisions égales, profondes et aiguës, plus large que le tube de la corolle qu'il embrasse; corolle mnnopélale, hypocratériforme , à tube très-long i et cylindrique, à limbe plan, à cinq divisions un peu ! inégales; étamines au nombre de quatre, inégales, didy naines, incluses, ayant les filaments très courts; ! ovaire libre, très-petit, ovoïde, à deux loges; fruit glo- | buleux, bacciforme, jaune, de la grosseur d'une prune de reine-claude, accompagné à sa base par le calice qui aacquisquelque développement. Il offre extérieurement deux sillons longitudinaux ; le péricarpe, assez épais, | est plutôt celluleux que charnu; il présente deux loges j contenant chacune deux, trois ou quelquefois un plus grand nombre de graines enveloppées dans une substance pulpeuse, d'une saveur douce; elles sont ascendantes, attachées à la partie inférieure de la cloison. Chaque graine est brunâtre, allongée, formée d’un tégument propre, mince; d'un endosperme extrêmement dur et comme corné, contenant, dans son intérieur, un embryon dressé, ayant la radicule très-longue, cylindrique, les deux cotylédons courts et arrondis.
D'après ces caractères, le genre Managa parait avoir de très-grands rapports avec la famille des Solanées, dont il s'éloigne néanmoins par quelques caractères, tels que l'inégalité des étamines, la position des graines , la nature de l’endosperme et la position inlraire de l’embryon.
MANAKIN. Pipra. ois. Genée de l'ordre des Insectivores. Caractères : bec court, trigoue à sa base qui est un peu élargie, comprimé dans le reste et surtout vers la pointe, convexe en dessus; mandibule supérieure courbée et échancréc vers l’extrémité, l'inférieure pointue; narines placées sur les côtés du bec et vers la base, recouvertes en partie par une membrane garnie de petites plumes; pieds médiocres; quatre doigts; trois en avant, dont l'intermédiaire, moins long que le tarse, est uni à l'externe jusqu'à la seconde articulation, et à l'interne seulement à la base; ailes et queue courtes; les deux premières rémiges moins longues que les troisième et quatrième, qui dépassent toutes les autres.
Les Manakins sont de très-jolis petits Oiseaux, que l'on n’a jusqu’à ce jour rencontrés que dans l’Amérique méridionale ; il est assez apparent que leurs mœurs n’ont offert aucune particularité remarquable, puis- I qu'aucun auteur ne s'est occupé de leur histoire.
Tranquilles habitants des forêts, ils quittent bien ra- ; rement ces lieux de retraite pour venir étaler dans les plaines et les jardins, le luxe d'un plumage ordinaire- ! ment varié de couleurs aussi pures qu'éclatantes. A j l'exception de la première partie du jour, pendant laj quelle on les trouve assez souvent réunis, ils vivent isolés, séparés même de leurs femelles; quelque jeui nés qu'ou les prenne, ils se font difficilement au joug, et meurent bientôt de chagrin et d'ennui. Ils se nourrissent indifféremment d’insectes et de petits fruits i succulents que, dans l'état de captivité, on les voit
préférer aux premier*. Il* ont le vol rapide, mais bas et peu soutenu. Ils établissent leur nid dans les broussailles et les buissons fourrés, et leur ponte, comme chez presque tous les Oiseaux de petite taille, est fort nombreuse.
Maxakix bled. Pipra cœrulea, Lath. Parties supérieures noires, avec le milieu du dos bleuâtre; les inférieures d'un blanc jaunâtre; bec et pieds bruns. Taille, trois pouces* Espèce douteuse, qui pourrait bien n’èlre qu'une variété d’âge du Manakin à poitrine dorée.
MAXAKIX BLED A FOITR1XE ltOLT.B. COTIXGA CORDOX- IUD.
Mau ak ix du BrEsil. BufF. , pl. enl. 303, lijj. 1. Variété du Manakin goitreux.
Maxakix casse-xoisettb, BufF., pl. enl. 303, fig. 1. y. Maxakix goItreux.
Maxakix cexdrê. Pipra cinerea, Lath. Parties supérieures cendrées, les inférieures grisâtres, avec l'abdomen blanchâtre; bec et pieds bruns. Taille, trois pouces et demi. Espèce douteuse.
Maxakix chaperoxxè. Pipra pileala , P. Max., Temm., pl. 172, fig. 1. Parties supérieures d'un châtain vif; sommet de la tête, occiput, nuque et rémiges d'un noir pur; tectrices alaires terminées par une tache d'un châtain cendré; les rémiges sont bordées de verdâtre; joues et sourcils d’un roux vif; queue faiblement étagée; les six reclriccs intermédiaires noires, terminées de brun; les latérales brunes, jaunâtres à leur base; parois inférieures roussàtres; bec et pieds jaunes. Taille, quatre pouces et demi. Les plumes de la tête se relèvent en une sorte de chaperon qui reparaît aussi chez la femelle; mais il est verdâtre, ainsi que les parties supérieures ; celle-ci a en outre les ailes cendrées, tachetées de grisâtre, avec le bord des plumes verdâtre. Du Brésil.
Maxakix chaperoxxE de xoir, Vieill. V. Maxakix goItrecx.
Maxakix a collier.
Maxakix Desmarest. Pipra Desmaresti, Leach. Parties supérieures d’un bleu -noir éclatant; gorge et poitrine rouges; ventre blanc; anus rouge. Espèce qui parait appartenir à un autre genre.
Maxakix a deux brixs. Pipra militari s, Shaw. Parties supérieures brunes; les inférieures d'un blanc grisâtre; front rouge; tête d’un bleu ardoisé ; bec et pieds bruns; reclriees intermédiaires dépassant de beaucoup les autres. Taille, trois pouces et demi. Il parait être une variété du Manakin à front rouge.
Maxakix a proxt blaxc. V. Maxakix varié- Maxakix a pboxt rouge. Pipra rubrifrons, Vieill. Parties supérieures noires; rémiges brunes, bordées de verdâtre; reclriees intermédiaires longues et étroites, dépassant les autres; front et croupion rouges; joues j et menton grisâtres; parties inférieures blanches; bec ( . el pieds jaunes. Taille, trois pouces deux tiers. De l'Amérique méridionale.
Maxakix goItrecx, Pipra gulturota, Dcsm.. fig. 10. Parties supérieures noires; les inférieures blanches; plumes de la gorge touffues, longues, effilées el présentant une sorte de renflement de cet organe ; bec noir; pieds jauues. Taille, trois pouces el demi. La fe-
melle a les parties supérieures rousses, les Inférieures d’un blanc roussâlre. De Cayenne.
Maxakix a gorge blaxchk. Pipra gullurali n, Lath., BufF.. pl. enl. 324, fig. 1. Tout le plumage est d'un noir luisant, à l'exception de la gorge, qui se prolonge en pointe sur la poitrine, cl qui est d’un blanc pur ainsi que le l»nl interne de quelques rémigqf cl la mandibule inferieure : la supérieure est noire; les pieds sont I rouges. Taille, trois pouces deux tiers. La femelle a les ] parties supérieures d'un vert olive, les rémiges et les | reclriees d’un brun noirâtre, une tache noire autour i de l'œil, les parties inférieures blanches. De Cayenne.
Maxakix a gorge rouge. Pipra nigricollis , Lath. Parties supérieures d’un noir bleuâtre; gorge el abdomen rouges; ventre blanc; bec et pieds noirs. Espèce , douteuse.
Graxd Maxakix. V . Maxakix Tijé.
Maxakix lixèaire. Pipra linearis, Bonap. Tète, ailes el queue noires; une crête d'un rouge vif sur le vertex; les deux reclriees intermédiaires linéari-acui minées et du triple plus longues que les autres; dos bleu chez le mâle, olivâtre chez la femelle. Taille, quatre pouces.
Maxakix a loxgce quels. Pipra caudata, Lath. Parties supérieures bleues; sommet de la télé rouge; rémiges et reclriees, dont les intermédiaires dépassent les autres, noires; bec brun; pieds fauves. Taille, quatre pouces et demi. De l'Amérique méridionale.
Maxakix maifropre. Pipra sqtialida, Burton. Tête et nuque brunes; dos, ailes el queue d’un brun verdâtre; extrémité des reclriees latérales frangée de blanchâtre; barbes externes des rémiges et des reclriees nuancées d'olivâtre; ailes et queue d'égale longueur; parties inférieures blanchâtres; mandibule supérieure brune : l'inférieure blanchâtre à sa base. Taille, trois pouces et demi. De ITIimalaya.
Maxakix Maxikip. Pipra nœria, Lath. y. Fourmilier.
Maxakix militaire. y. Maxakix a deux brixs.
Maxakix xoir et blaxc. V. Maxakix coirREOX.
Maxakix xoir et jauxe. P. Maxakix rooge.
Maxakix hoir huppe. Maxakix TuE.
Maxakix oraxgê. V. Maxakix rouge.
Maxakix a oreilles blaxches. Pipra leucotis, L. y. Fourmilier.
Maxakix orgaxiste. Pipra mu$ica, Lath. y. Taxgara.
Maxakix plombe. Pipra plumbea, Vieil. Parties supérieures d’un roux cendré; les inférieures roussàtres; rémiges cl reclriees noirâtres, bordées de cendré-bleuàtre; bec noir; pieds bleuâtres. Taille, quatre pouces deux tiers. De l'Amérique méridionale.
Maxakix foixtillé. y. Pardalote.
Maxakix a poitrixe dorée. Pipra peclorali », Lath. Parties supérieures d'un noir bleuâtre, de même que la tète, le cou et la poitrine; un large hausse-col d'un jaune brillant; parties inférieures d’un brun roux; beç. brunâtre; pieds cendrés. Taille, trois pouces et demi.
| Du Brésil.
i Maxakix a queue ex pelle. Pipra longicaudat Vieil. Parties supérieures noires; sommet de la tête d’un
rouge vif, avec la base des plumes orangée; rémiges et rcclrices bordées de bleu pâle; les deux reclrices wilermédiaires de celle couleur, plus longues que les autres et terminées en forme de palette; menton et gorge noirs; le reste des parties inférieures d'un bleu pâle; bec brun; tarse rougeâtre. Taille, cinq pouces et demi. La femelle est d’un vert sombre, varié de brunâtre sur les lectrices alaircs; le dessous des ailes est blanchâtre. De l’Amérique méridionale.
Marakir rayé. y. Pardaiotk a tète ratée.
Marakir roI'ce. Pi/> ru auréola, Lalli., Buff., pl. cnl. 84, fig. 8. Parties supérieures noires; sommet de la télé, gorge et poitrine d’un rouge éclatant; front et côtes de la gorge d’un jaune orangé; rémiges, à l’exception de la première, marquées d'une tache blanche vers le milieu; tectrices alaires inférieures jaunâtres; abdomen varié de noir, de rouge cl d’orangé; bec et pieds noirâtres. Taille, trois pouces un quart. La femelle est olivâtre en dessus et d’un vert jaunâtre en dessous; elle diffère encore du mâle en ce qu'elle a le sommet de la tête entouré d'un cercle rouge. Les jeunes sont entièrement olivâtres, avec le front, le cou, la gorge, la poitrine et le ventre tachetés de rouge; ils ne prennent du noir qu'à mesure qu'ils approchent de l’état adulte. De la Guianc.
Marakir rougeâtre. Pipro auperciliosa. y. Par-
DALOTB.
Marakir redis. Pipra si ri g illata, P. Max., Teram., pl. color. 54, fig. 1 cl 2. Parties supérieures d’un beau vert; sommet de la tête orné d'une belle huppe d'un rouge éclatant; rémiges brunes,avec les bords internes lisérés de blanc; rcclrices courtes, d’un cendré verdâtre ; parties inférieures d'un blanc jaunâtre, strié de brun; bec brun; pieds jaunâtres. Taille, trois pouces un quart. La femelle a les parties supérieures entièrement vertes, sans huppe rouge; les inférieures d'un brun jaunâtre. Du Brésil.
Marakir strioi.e. Pipra alrio/ata, Bonap. Parties supérieures d’un vert d’olive, les inférieures rousses, avec de petites stries longitudinales blanches; sommet de la tète garni d’une huppe ou crête rouge vif. Bec et pieds couleur de corne. Taille, quatre pouces. Du Brésil.
Marakir superbe. Pipra superba , Latli., Pall. Parties supérieures noires; sommet de la télé couvert d'une huppe d'un rouge de feu; une tache bleue en croissant sur le dos; rémiges brunes et pointues; queue courte ; bec brun; pieds jaunâtres. Taille, quatre pouces et demi. Patrie inconnue.
Marakir a tète blarcrb. Pipra leucocapilla , Lath.; Pipra leucocepha/a , Desm., Buff., pl. cnl. 54. fig. 2. Tout le plumage d’un noir irisé, avec le sommet de la tête blanc; quelquefois de petites plumes blanches, mélangées de jaune et de rouge, au bas de la jambe; bec brunâtre; pieds noirs. Taille, trois pouces deux tiers. De la Guiane.
Max Ak n a tète bleue. Pipra cyanocephala, Vieill. Parties supérieures d’un vert olive; sommet de la tète et nuque d’un bleu pâle; croupion jaunâtre; rémiges et reclrices noires, bordées de verdâtre; parties inférieures d'un jaune foncé, nuancé de vert sur les flancs ;
7 dict. des sc. J EXCES rat.
bec et pieds noirs. Taille, trois pouces un quart. De l'Amérique méridionale.
Marakir a tète d’or. Pipra erythrocephala, Buff., pl. enl. 54, fig. 3. Plumage noir, irisé, empourpré;
! sommet de la tête, joues et nuque d’un jaune doré bril- | tant; un anneau jaune au bas de la jambe; bec blanchâtre; pieds rougeâtres. Taille, trois pouces un quart. De la Guiane.
Marakir a tète rayée. Pipra striatà. y. Parda-
I.OTE
Marakir a tête roige. Pipra erythrocephala , Var., Lath.; Pipra rubrocapilla, Briss., Temm., Ois. color., pl. 54, fig. 5. Plumage d'un noir à reflets chatoyants, avec Ie80inrnel de la tête d’un rouge orangé très-éclalant; jambes jaunâtres, avec une tache rouge â l'extérieur des plumes; bec et pieds jaunâtres. Taille, trois pouces un quart. De la Guiane. Lrsson présume que c’est une variété du Mnnakin à tête d’or.
Marakir Tije. Pipra pareola, Lath., Buff., pl. cnl. G87, fig. 2. Plumage d'un noir velouté, avec le dos et les lectrices alaires d'un bleu céleste; sommet de la tête couvert de plumes d'un rouge brillaul, susceptibles de se relever en huppe; bec noir; pieds rouges. Taille, quatre pouces et demi. Ou trouve une variété dont la huppe est d'un rouge orangé; une autre dont les parties supérieures sont entièrement vertes. La femelle est en dessus d'une teinte uniforme olivâtre, qui tire sur le jaune en dessous; elle n'a point de huppe, non plus que le jeune mâle, qui est partout d'un cendré olivâtre. Des Antilles et du continent de l’Amérique méridionale.
M a x a k i x tr Es èleg a x t . Pipra clega n Usai ma, Bonap. Son plumage est d'un noir pourpré, à l'exception du front qui est d'un brun châtain; le sommet de la télé et la nuque sont d'un bleu d'azur brillant; la poitrine et l’abdomen sont d’un roux ferrugineux; bec et pieds bruns. Taille, quatre pouces.
Mararir varie. Pipra serena , Lath. Tout le plumage noir, à l'exception du front, qui est blanc, du sommet de la tête, qui est d’un bleu verdâtre, et do croupion, qui est bleu; l’abdomen et quelquefois le milieu de la poitrine sont d’un rouge orangé brillant; bec et pieds nofrs. Taille, trois pouces et demi. Du Brésil.
Marakir a vextre oraxgR. Pipra Cupensis, Lath. Parties supérieuresnoirâtres;lesinférieuresd‘un orangé pâle; bec et pieds noirs. Taille, quatre pouces. Du cap de Bonne-Espérance; espèce douteuse.
Marakir a vextre rouge. Pipra hœmorrhoa,\,a[\\. Parties supérieures noires; les inférieures blanches, avec une tache rouge sur l'abdomen ; lectrices caudales inférieures aussi longues que les reclrices; bec et pieds bruns. Taille, trois pouces trois quarts. Patrie inconnue.
Maxakix verdir. Pipra chloria, Natter, Temm., pl. color. 172, fig. 2. Parties supérieures d’un beau vert; | un petit bandeau d’un brun roux; rémiges noires ainsi i que les tectrices, qui sont marquées d’une double ran- ! gée de taches blanchâtres, les unes et les autres frangées de vert; reclrices noirâtres, lisérées de vert et terminées de blanchâtre; parties inférieures d’un vert jaunâtre, avec la gorge et le milieu du ventre jaunes; ! bec et pieds bleuâtres. Taille, cinq poures. Du Brésil, t Marakir vert a huppe roige, Buff., pl. enl. 303,
fig. 9. y. Maxakix Tijé, dont il est une variété presque adulte.
MaXAKIX AC V I9AGE Bl.AXC. Z'. FOCRMII.ICR MaRIKIIP.
Nakakis de Wied. Pfpra Wiedii, Le**. Noir; dessus de la tôle et derrière du' cou d’un rouge de feu; quelques plumes frontales hérissées en pompon. Taille, quatre lignes. De l'ile de la Trinité.
MANAM-PADAM. bot. (Rhéede, Matab., t. 10, pl.65.) Synonyme à' Elscholtsia paniculala, Willd. y. Klscdoltzie.
MANATIA. rois. Espèce de Raie du sons-genre Céphaloptère. y. Raie.
MANATUS. ma*. Synonyme de Lamantin.
MANCANDRITE. poltp. foss. L'Alcyon-Figue eslainsi nommé par quelques oryctographes.
MANCENILL1ER. Hippomanc. bot. Genre de la famille des Euphorhiacées : ses fleurs sont monoïques, les mâles sont disposées sur des épis terminaux en petits pelotons alternes, dont chacun est accompagné d’une bractée munie de deux glandes à sa base, et les femelles solitaires; un calice turbiné bifide et un filet chargé de deux anthères <1 son sommet constituent la fleur mâle; la femelle présente un calice tripartite. un style court et épais, couronné par plusieurs stigmates (le plus ordinairement sept) rayonnés; un ovaire à autant de loges uniovulées; il devient un fruit de la forme d'une Pomme d'api, qui renferme sous une chair gonflée d'un suc laiteux, un noyau ligneux, inégal et âpre à sa surface, creusé à l'intérieur de plusieurs loges monospermes. Les feuilles sont stipulées, portées sur de longs pétioles munis b leur sommet d'une double glande, alternes, légèrement dentées en scie, glabres, luisantes, veinées .La seule espèce connue, qui appartienne bien véritablement à ce genre, est originaire de l'Amérique équinoxiale.
L'influence funeste attribuée au Mancenillier lui a donné une réputal ion populaire : on a dit que son exhalaison suffisait pour causer la mort à l’imprudent qui s'arrêterait sous son ombre, ou qui recevrait les gouttes de la pluie distillant â travers son feuillage. Jacquin, qui osa en faire l’expérience, n’en éprouva aucun accident; mais il est clair cependant que la sienne n’est pas encore décisive, puisque le danger, s'il existe, résulte d'un principe émiuemincnl volatil, et peut varier suivant des circonstances locales et momentanées, telles que la direction du vent, le degré de la température, etc. Quoi qu'il en soit, il est indubitable que le suc laiteux qu'on trouve dans les diverses parties du Mancenillier, de même que dans la chair de son fruit, est un poison actif.qui irrite violemment les tissus vivants sur lesquels on l'applique. On n’est pas bien d’accord sur son degré d'énergie, exagéré par quelques auteurs, et en ce moment même on s'occupe à déterminer plus exactement son intensité et son mode d'aclion. La crainte qu'inspirent ses vertus vraies ou supposées a contribué à le rendre de plus en plus rare; car on a cherché à l'extirper de tous les lieux habités. De Tussac, qui l'a vu aux Antilles, a donné dans le Journal de Botanique (1815, vol. 1, p. 112) des détails sur ce végétal et sur son action irritante, qu'il avait éprouvée personnellement.
MANCHE DE COCTEAU, coxch. Synonyme vulgaire de Solcn. y. ce mot.
MANCHE DE VELOURS, ois. Nom trivial que quelques voyageurs ont donné au Fou de Bassan. y. Foc.
MANCHETTE DE NEPTUNE- POLYP. On a donne ce nom au ftetepora cellulosa , Lauik. RétLpore.
MANCHETTE DE LA VIERGE, bot. L’un des noms vulgaires du Çonrolculus sepiutn, L. F. Liserox.
MANCHONS DE NEPTUNE, poi.tp. Ce nom est vulgairement donné à de» Polypiers de la famille des Eponges.
MANCHOT. Aplenottyles. ois. Genre de l’ordre des Palmipèdes. Caractères : bec plus long que la tète, grêle, droit, fléchi vers l'extrémité; les deux mandibules à pointes égales, un peu obtuses : la supérieure sillonnée dans toute sa longueur, l'inférieure plus large à sa base et couverte d'une peau nue et lisse; fosse nasale très-longue, couverte de plumes; narines à peine visibles, placées b la partie supérieure du hcc et prés de l'arête; pieds très-courts, gros, entièrement retirés dans l'abdomen; quatre doigts : trois en avant, réunis par une membrane, un en arrière, très-court, articulé sur le doigt interne; ailes dépourvues de rémiges, impropres au vol. Ce groupe n'offre que des Oiseaux dont l'organisation, pour ainsi dire incerlaine, peut être considérée plutôt comme une ébauche que comine une production parfaite. Il semble que la nature, ordinairement si prévoyante dans tous les détails de la création, se soit fait une élude de multiplier les difficultés dans l'existence du Manchot, ou qu'elle ait eu l'intention de le faire servir, par une gradation moins sensible, de point de rapprochement dans les distances que l'on observe entre les Oiseaux et les habitants de l'eau.
En effet, loin de retrouver chez les Manchots cette vivacité que l'on aime à contempler dans les êtres qui animent nos bosquets et y font entendre mille chants variés. on ne doit en quelque sorte les considérer que comme des Poissons dont ils partagent presque toutes les habitudes: leurs bras.au lieu de s'allonger en raines légères, destinées à frapper l’air et à y trouver immédiatement des points d'appui, qui permettent à l’Oiseau de s'élancer rapidement et de sc soutenir à de grandes hauteurs, ne présentent que des nageoires pendantes, informes, courtes, épaisses, revêtues de so ries d 'écailles plutôt que de véritables plumes; elles ne peuvent servir qu’à diriger l'Oiseau-Poisson dans un fluided'une grande densité où Jes particularités de son organisation interne lui font trouver le moyen de demeurer assez longtemps sans éprouver le besoin de respirer. Leur cri rauque et désagréable ne se fait entendre que pendant la saison des amours et tout le temps que dure l'incubation, seule époque périodique et annuelle qu’ils passent régulièrement sur le rivage et à l'abri des marées. Ils habitent régulièrement des trous creusés par le battement des flots, les joncs, les roseaux et autres plantes aquati- % ques, au milieu desquels ils se tiennent cachés, et qu'au moindre danger ils quittent en plongeant. Ils nagent sur et sous l'eau, avec une vitesse extraordinaire, au point que souvent ils échappent ainsi à la voracité des gros Poissons qui les poursuivent. Les Manchots parviennent au rivage en troupes assez nombreuses , et rien n’égale la stupidité qu'ils expriment lorsqu'il» y sont surpris. Ne pouvant regagner leurs retraites hu-
mules avec assez de vitesse pour sc dérober aux attaques de l'Homme, ils semblent attendre avec courage et résignation le sort qui leur est réservé; non qu'ils ne fassent tous leurs efforts pour vendre chèrement leur vie, car à mesure qu’ils s'aperçoivent que le danger devient plus pressant, ils ont l'instinct de se serrer davantage les uns contre les autres, afin de présenter de tous côtés un front à l’attaque. Là, dans une position presque verticale, agitant constamment la tète et le cou, ils élancent le bec pour en porter aux jambes des assaillants des coups souvent assez forts pour y faire des blessures profondes et enlever des lambeaux de peau et de muscles. Presque toujours ils succombent sous le bâton qui les poursuit.
Les Manchots quittent rarement les mers du Sud ou les pointes des rochers qui en rendent la navigation si dangereuse. Ils se construisent au milieu des grandes herbes, dont les bords des îlots sont garnis, des trous assez profonds où ils se retirent et où ils nichent. La ponte consiste en deux ou trois œufs gros cl d’un blanc jaunâtre. Ils se nourrissent de Poissons qu'ils pèchent le malin et le soir, et dont ils se gorgent souvent outre mesure. Leur chair noire et huileuse n'est recherchée des matelots que dans les cas de disette absolue de toute autre viande fraîche.
Le genre Manchot, tel qu'il est établi par Temminck, se compose de deux espèces que Vieillot a laissées confondues avec sesGorfous, et probablement d’une troisième qui est encore très-peu connue, et dont Vieillot fait isolément son genre Apténodyte.
Manchot antarctique. Sphénisque antarctique.
Manchot a bec tronqué. y. Sphénisque de Brisson.
Manchot du cap de Bonne-Espérance, y. Sphénisque
TACHETÉ
Manchot do Chili. Aptenoityte* Chilensis , Ginel.; Aptenodyte* Motina, Lath. Espèce peu connue et dont la description, qui n’a encore été donnée que par Molina, semble faire un Pingouin plutôt qu’un Manchot ou un Sphénisque.
Manchot de Cbiloê. Aptenodyte* Chiloensit, Lath.; Eudypte* Chiloenti*, Vieill. Toute la robe est composée de plumes longues, touffues, faiblement crépues et de couleur cendrée aux parties supérieures, les inférieures blanchâtres. On assure que, dans celte espèce, la finesse et la solidité des plumes les rendent susceptibles d’ètre filées, puis converties en tissus que les habitants de Pile Chiloé emploient à divers usages.
Manchot a collier, delà Nouvelle-Guinée. yoyez SpiiLnisqle sauteur.
Manchot (grand). Aptenodyte* palachonica, Lath.; Eudyptes patachonica, Vieill., Buff.,pl. enl. 975. Parties supérieures d’un cendré obscur, avec l’extrémité de chaque plume bleuâtre; tète, gorge et cou d’un brun foncé; une moustache jaune, bordée de noir; parties inférieures blanches; mandibule supérieure brune, avec la pointe jaunâtre; l’inférieure d’un jaune orangé avec l’extrémité noire; iris d'un brun foncé; pieds noirs. Taille, quatre pieds. Les femelles ont en général les teintes du plumage plus pâles. Des îles Malouines et de la mer du Sud.
Manchot des Hottentots, y. Sphénisque tacbetê.
Manchot huppé. V. Sphénisque sauteur.
Manchot des iLEs Malouines. y. Manchot (grand).
Manchot iagellaniqge. y. Sphénisque sauteur.
Manchot de la Nouvelle -Guinée, y. Manchot (grand).
Manchot Papou. Aptenodyte* Papua, Lath. Parties supérieures d'un noir bleuâtre; tète et cou d'une teinte plus foncée; un large sourcil blanc, qui s’étend sur l'occiput et le ceint ; reclrices ou soies qui en tiennent lieu, disposées en étage : les plus longues au centre; parties inférieures blanches; bec assez long; mandibule inférieure un peu plus courte que la supérieure, toutes deux rouges; iris jaune ou rouge, ainsi que les pieds ; membrane des doigts et ongles noiràtrcs.Taille, vingt-huit pouces. Des Iles de la Nouvelle-Guinée.
Manchot (petit), y. Sphénisque antarctique.
Manchot Quéchu. fr. Manchot de Chiloé.
Manchot sauteur, y. Sphénisque sauteur.
MANCHOT, pois. Espèce du genre Pleuronectc. y. ce mot.
MANCHOTTE. bot. Nom vulgaire du Tordylium nodosutn, L.
MANCIENNE. bot. L'un des noms vulgaires du f'ïburnum I.antana , L. y. Viorne.
MANCIV1ENNE. ois. Synonyme vulgaire de Corlieu. y. Courlis.
MaNDAR. kam. Synonyme d’Oryctérope. y. ce mot.
MANDELINE. bot. Nom vulgaire de VErinus alpitius, L.
MANDELSTEIN ou PIERRES D’AMANDES, min. Nom donné par les Allemands à des roches caverneuses, dont les cavités ont été remplies après coup, par des infiltrations le plus ordinairement calcaires, siliceuses ou zéolitiques, qui figurent des sortes de noyaux ou d'amandes au milieu d'une pâte d'apparence terreuse. Telles sont celles d’Oherslein , du Derbyshire, etc. y. AmygdaloÏde.
MANDEVILLE. Mandecilla. bot. Genre de la famille des Apocinées, établi par le professeur Lindley, pour une plante nouvelle de Buenos-Ayres, dont la graine a été envoyée à la Société d’Horticulture de Londres par sir Mandeville, ministre de S. M. britannique au Chili. Voici quels sont les caractères du genre nouveau : calice à cinq divisions imbriquées, dressées, présentant en outre, à l'intérieur, une sorte d'anneau pecliné; corolle hypogyne, campanulato-infundibulaire. avec l’orifice et le tube dépourvus d’écailtes; le limbe a cinq découpures presque équilalères; cinq étamines insérées à la base du tube de la corolle ; anthère» membraneuses au sommet, conniventes en cône autour du stigmate; ovaire hiloculaire et polysperme; style simple; stigmate conique, avec cinq fossettes sur le pourtour, campanulé à sa base qui est partagée en cinq lobes, hicuspidé nu sommet; anneau hypogyne, épais, charnu, à cinq lobes tronqués.
Mandeville suave. Mandecilla suareolcn*, Lindl.; Botan. Regist., vol. xxv, fig. 7. Sa tige est volubile, émettant des rameaux de la grosseur d'une plume de Corbeau, glabres, poilus seulement au-dessus des aisselles noduleuses; feuilles opposées, péliolées, cordalooblongues, membraneuses, glabres en dessus, glau-
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ques en dessous , avec les côtes saillantes des veines poilues; stipules peclinées; Heurs penchées, réunies en grappes au sommet d'un long pédoncule axillaire; corolle blanche, ohlongue, découpée, ondulée, apiculée : son tube est marqué A l'intérieur de dix plis.
MANDIBULES, zool. Nom que les ornithologistes ont appliqué aux deux parties du bec, qu'ils distinguent encore en supérieure et en inférieure. Quant aux Mandibules des insectes, V. Boiciie.
MANDIBULES. Mandibulata . îxs. Famille d’insectes aptères, de l’ordre des Parasites, établie par l.alreille, et ayant pour caractères : des mandibules, des mâchoires et deux lèvres. Ces insectes n'ont point d'ailes; leurs pieds sont au nombre de six : les mandibules sont plus ou moins extérieures, en forme de crochets; les mâchoires sont cachées, elles portent quelquefois des palpes peu apparentes. Chaque côté de la tète offre des yeux lisses, quelquefois peu distincts; leurs antennes sont tantôt plus grosses à leur extrémité, tantôt filiformes ; l'abdomen n’a ni latéralement ni postérieurement d’appendices mobiles, et l'oesophage occupe une grande partie du dessous de la tête. Ces insectes passent leur vie sur les Mammifères et sur les Oiseaux dont ils sucent le sang et rongent les parties. Lalreiile divise celte famille en quatre genres. y. Ricin, Gyrope, N'irrk et TtlCMOBOCTE.
MANDRAGORE. Mandragor a. bot. Ce genre, constitué par Toiirneforl, a été réuni par Linné au genre jllropn. y . Belladoxe.
MANDRANO. MAS- Nom vulgaire du Renard, espèce du genre Chien. V . ce mol.
MANDRILL, ram. Espèce du genre Cynocéphale. y. ce mot .
MaNDL'RRIA. ois. Espèce du genre Ibis. y. ce mot.
MANÉ. poi.YP. Genre formé par Guellard aux dépens des Éponges, et qu’il caractérise ainsi : corps marins, composés de filtres longitudinales, simples ou ramifiées, séparées les unes des autres sans ordre ni symétrie, qui n’ont point de cavilés ou de trous, ou qui sont imperceptibles (Guelt.. Meut., t. iv, p. 130). Ce genre n'a pas été adopté.
MANETOU. sole. Tour Manicou. y. ce mot.
MANETTIE. Manet lia. bot. Ce genre de la famille des Rubiacéeset de la Télrandrie Monogynic, aélé proposé par Mutis et adopté par Linné, avec les caractères suivants : calice ordinairement divisé en quatre ou huit segments et quelquefois en cinq ou dix; corolle tubuleuse, dont l'enlrée est resserrée, garnie de poils; le limite est étalé, à quatre ou rarement à cinq divisions; quatre ou cinq élamines insérées sur la gorge de la corolle, et lion saillantes; un seul style surmonté d’un stigmate bifide. Le fruit consiste en une capsule à deux loges renfermant un grand nombre de semences lenticulaires, imbriquées, ô rebord membraneux. Ce genre consacre dans la science le nom de Xavier Manelti, professeur de médecine et de botanique à Florence, directeur du Jardin des Plantes de celle ville où il est mort, en 1785, après avoir publié un grand nombre d'observations importantes sur l'histoire naturelle , parmi lesquelles se fait remarquer surtout le y i ridarium Florent in u m (1 vol. in-8». 1751). Le genre Ma-
net fia, auquel De Candolle a réuni les genres Lygistum de J. Browne (Pt. Jatn 1-12, t. m, f. 2), et t\'acibea d'Aublel (PI. de la Guiane, 05, I. xxxvu, f. 1), se compose maintenant d'une vingtaine d'espèces toutes propres à l'Amérique méridionale.
Manettie gi abre. Manettia glabra, Chain. Cette plante, découverte au Brésil par Cbamisso et Scblecb- | tendahl, est remarquable par sa beauté; la forme délicate et gracieuse de ses longues corolles écarlates, contraste agréablement avec la sévérité de nuances, imposée à son large feuillage; ses tiges sont grêles, filiformes, entrelacées, flexibles, un peu ligneuses, branebues, lisses, couvertes de petits points glanduleux, hautes de trois à quatre pieds. Les feuilles sont opposées, ovalaires, acuminées, entières, arrondies à la base, lisses et brillantes, cartilagineuses, légèrement ondulées, d'un vert très-foncé en dessus, plus pâle en dessous où les nervures sont proéminentes, longues de deux à trois pouces, sur les deux tiers de largeur; le pétiole est demi-cylindrique, canaliculé, long de six lignes environ; il a à sa base deux petites stipules étroitement réunies, acuminées et denticulées. Les Heurs sont axillaires ou terminales et solitaires, portées sur des pédoncules filiformes, lisses, plus épais au sommet, longs de deux pouces environ; le calice est tubuleux, turbiné, comprimé, plus long que le limbe qui est divisé en cinq lobes ovalaires, lancéolés, aigus, étalés, dentelés; la corolle est d'un rouge écarlate, brillant, passant au rouge ponceau; sa forme est celle d’un entonnoir à cinq côtes, long de quinze à vingt lignes; son limbe est divisé en autant de lobes ovalaires, connivents, aigus; le tube est tapissé intérieurement de plusieurs rangées de poils couchés. Les élamines ont leurs filaments blancs, cylindriques, libres seulement A l’extrémité; les anthères sont oblongues, penchées, échancrées à la base, d’un pourpre foncé, à deux loges linéaires, marginales, s'ouvrant longitudinalement, et se recouvrant d'un pollen verdâtre. Le style est grêle, filiforme, lisse et blanc, terminé par un stigmate exserte, en massue, vert, à deux lobes droits, émoussés, épais, serrés l'un contre l'autre, à bords réfléchis. L'ovaire est turbiné, comprimé, à deux loges traversées chacune par une valve, couronné par un disque proéminent, légèrement échancré. Les deux placentaires sont filiformes, droits, opposés, fixés à la cloison, un peu au-dessus de sa naissance; l’ovule est petit, orbiculaire. fort aplati, rebordé d’une membrane. Celte plante a été envoyée du Brésil.
Adauson donnait le nom de Manettia au genre Me- \ sriubryanthemum de Dillen et Linné, y. Ficoïde.
MANGABA. bot. La plante désignée sous ce nom par Pison, lira si/., t. 70, et par ceux de Mangabcira ou Mnnguiba par Maregraaff, Brasil., t. 122, fait partie du genre Hancorniu de ümnez. F. Harcorxie.
MANGABEY ET MANGABKY A COLLIER, rai. Espèces du genre Guenon, y. ce mot.
MANGANABI. bot. y. AlBDLlE.
MANGANÈSE, rir. Braunstein , W. ; Mangan , Karst. Métal qui forme la base d'un genre minéralogique, dans la classe des substances métalliques an t op - ^ sides. Ce genre est composé de cinq espèces qui toute*
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ont pour caractère commun de donner, après la fusion avec le carbonate de Soude, une frite verte, qui devient vert-bleuâtre par le refroidissement. Le Manganèse, â l'état métallique, est d'un blanc tirant sur le gris et très cassant; â l'état d’oxide il colore en violet le verre de Borax. Les cinq espèces du genre Manganèse sont : le Manganèse oxîdé, le Manganèse sulfuré, le Manganèse hyiTralé, le Manganèse phosphaté et le Manganèse carbonate.
Mancasèse CAHBOi»Tt. Iioth Braunsteiners , W.; llhotloehrosil , Hansmann. Substance d’un blanc rosâtre ou d’un rouge de rose; soluble avec effervescence. â chaud; cristallisant en un rhomboïde obtus de 100°, 51'. Elle est composée d’un atome de bi-oxidc de Manganèse et de deux atomes d’Acide carbonique, ou en poids de 38 parties d’Acide, et de 02 de bi-oxidc de Manganèse. Sa pesanteur spécifique est de 5,25; sa dureté est moyenne entre celles du Fluoré et de l’Apatite. On ne connaît que trois variétés de Manganèse carbonate : la variété rhomboètlrique, en cristaux déformés et groupés irrégulièrement; la variété lamellaire et la variété compacte. Celte substance se mélange souvent de carbonate dè Chaux et de Silice; il parait même qu’il existe une combinaison particulière de Silice et d’oxide de Manganèse, que l’on doit regarder comme un hisilicalc de Manganèse : c’est celle que l.éonbard a décrite sous le nom de Kieselmangan. Le Manganèse carbonate est peu commun dans la nalure; on le trouve dans les filons, â Nagyag en Transylvanie où il accompagne le Tellure et le Manganèse sulfuré; et â Kapnick où il s'associe â l'Antimoine sulfuré, au Cuivre gris et à la Blende.
— — Maxganése hydraté, Schwarz; Braunsteiners, W.; Manganèse terne, Brong. Substance ordinairement noire ou d’un gris de fer, en masse, à poussière brime, donnant beaucoup d’Eau par la calcination, infusible au chalumeau, colorant en violet le verre de Borax; sa dureté est moyenne entre celles du Fluoré et du Ouarlz; sa pesanteur spécifique est de 3,84. On a cité des cristaux de cette substance en prisme à base carrée et en octaèdres. Une analyse du Manganèse hydraté terreux de la mine de Dorothée, au Harz, par Klaprolh, a donné : oxide hrun de Manganèse CO; Eau 18; oxide de Fer 6; Silice 8; Carbone et Baryte 2. Ce minerai est souvent mélangé de peroxide de Manganèse et d’bydroxide de Fer.
Le Manganèse hydraté se présente quelquefois en petites masses légères, (rès-lcndres, qui tachent les doigts au moindre frottement, et qui ont l'apparence de prismes â quatre, à cinq et à six pans, ce qui est probablement l’effet du retrait que le Manganèse hydraté, souvent argilifère, a éprouvé en sc desséchant. Cette variété a été observée à Saint-Jean de Gardonenque, dans les Cévennes; plus fréquemment on trouve la même substance, en enduit, à la surface du Fer hématite, du Fer carbonate et de la Chaux carhouatée. Ces incrustations sont tantôt compactes, avec un éclat métalloïde argentin, tantôt elles ont le tissu fibreux comme les Hématites; enfin le Manganèse hydraté se rencontre encore sous la forme slalactitique, et il produit souvent des Deiidrites noires à la surface ou daus l’iulé-
j rieur de différentes Pierres, telles que le Calcaire com- ! pacte, l’Agathe, etc. Ce minerai existe dans la nature, > en grande masse, dans les terrains anciens, et on le retrouve dans les terrains de toutes les époques, jusque 1 dans ceux de sédiment supérieur : à Montmartre il se présente en petites masses mamelonnées, au milieu des Marnes et du Gypse; il accompagne fréquemment le i Manganèse oxidé, le Fer bydroxidé et le Fer spalhique.
1 Suivant Beudant, les cristaux noirs, décrits par Hatiy ! comme type de son espèce : Manganèse hydraté, appar- ; tiendraient â uneautre substance qu'il considère comme ! un silicate tri-manganésien. Il existe à Roinanècbc , près de Mâcon, une variété de Manganèse bydroxidé j mélangé de Baryte, dont la composition n’est pas enj core bien connue, cl qui peut-être formera quelque | jour une espèce â part. Elle est d’un noir métalloïde, i à tissu fibreux, et souvent entremêlée de Chaux flualée violette.
Maxgaxèse oxidé. Gratter Braunstein , AV.; Man- ! ganèse métalloïde. Brongii. Substance d’un gris de fer, métalloïde, à poussière noire, ne donnant pas sensiblement de l’Eau par la calcination, tendre cl même friable, ayant pour forme primitive un prisme rliotnboïdal droit de 100»; c’est le peroxide de Manganèse, 1 contenant en poids 50 parties d’oxigène et 04 de Manl ganèse. Ses formes cristallines les plus ordinaires sont , le prisme primitif, et le même modifié sur deux aréles ! latérales, avec des sommets dièdres ou tétraèdres. Ses j variétés de structure sont : l’aciculaire en aiguilles ! divergentes ou entrelacées, la fibreuse, la compacte et i la mamelonnée ou slalactitique; cette dernière est presj que toujours mélangée d’hydroxide. Le Manganèse oxidé se trouve fréquemment dans les terrains primitifs j et intermédiaires, et dans divers dépôts des terrains ! secondaires; un le rencontre en outre dans ceux d’hydroxide de Fer et de carbonate de Fer, tantôt en masses compactes, tantôt en stalactites. On emploie le Manganèse oxidé dans les verreries, pour faire disparaître les i fausses teintes qui altèrent la transparence du verre;
| on s’en sert eu chimie pour la préparation de l'Oxigène et du Chlore.
Manganèse phosphaté. Phosphate de Manganèse et de Fer; Triylite, Beudant. Substance brune, offrant quelques indices de clivage, soluble sans effervescence dans l’Acide nitrique; fragile, d’une dureté médiocre; aisément fusible au chalumeau, pesant spécifiquement 5.9; d’après une analyse de Yauquelin, elle contient, sur 100 parties, 42 de deutoxide de Manganèse. 31 d’oxide de Fer cl 27 d’Acide phosphorique. Celte substance a été trouvée par Alluau, au milieu du Granité, aux environs de Limoges, dans le mèuie filon de Quartz qui renferme les Émeraudes.
Manganèse silfiré. Mangattglanz, W. Substance d’un gris métalloïde, passant au noir par l'exposition à i l’air; non cristallisée; facile â entamer avec le cou- | teau; soluble avec effervescence daus l'Acide nitrique; i pesant spécifiquement 3,9. Sa composition est encore ; mal connue; il est probable que c’est un bisulfure de j Manganèse. Elle lie se trouve qu’en petites masses ou en veines noirâtres, dans le carbonate de Manganèse de - Nagyag en Transylvanie où clic est associée au Tellure.
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Margarine oxidê barytifère. Faserlges, Wad.; Psi lomclane. Substance d’un noir- bleuâtre, passant au i gris d’acier plus ou moins métalloïde, à poussière noire, ^ non cristallisée, pesant spécifiquement 4,145. rayant la Chaux fluatée, rayée par la Chaux phosphatée, infusible au chalumeau, mais y passant à la couleur rouge-brune, produisant une vive effervescence avec le verre de Borax; composée, suivant Berthier, de deutoxide de Manganèse 25, peroxide du même mêlai 52, Baryte 17, Eau 4, matières insolubles 2. On trouve celle substance sous forme concrélionnée. fibreuse ou terreuse, â la Romanèche près Mâcon, dans le Périgord, à Erzbcrg, au Hartz, etc.
MargarEse oxidé silicifEre. Manganèse silicaiè; Manganèse rose ; Uydropilt ; Hhodonitc. Substance rose ou violâtre, quelquefois en masses cristallines, ordinairement compacte, d'une pesanteur spécifique de 3,6 à 3,9, rayant le verre, donnant des étincelles par le choc du briquet, ne donnant pas d'Eau par la calcination, fusible en émail rose au feu de réduction, composée de Silice 48, proloxide de Manganèse 49, Chaux 5. Elle accompagne presque tous les minerais de Manganèse.
MANGANIDES. mir. Nom donné par les minéralogistes à un groupe de substances minérales composées de Manganèse et offrant pour caractères, de donner par la fusion avec le carbonate de Soude, une frite verte, soluble dans l'eau, la colorant en vert, et laissant ensuite précipiter de l’oxide brun.
MANGANITK. xix. I.’un des noms du Manganèse hydraté terreux, friable et léger.
MANGE -BOUILLON ou SOUFFRETEUSES, irs. Les diverses larves qui se nourrissent du Bouillon-Blanc, Ferbascum Thapsus , L., dont celle du Curculio terbasci est du nombre, ont été fort mal figurées et décrites sous ce nom par Goedarl.
D'après la nourriture habituelle que prennent divers animaux, on a appelé :
Marge-Fourmi (Mam.), le Tamanoir.
Marge-Fronert (Ins.), la larve de la Coccinelle à sept points.
Marge-Serperts (Ois.), les Pélicans et le Secrétaire.
Marge-Abeille ou Margeur d’ Abeilles (Ois.), les Guêpiers.
Margeur d'afpat (Pois.), diverses Batistes.
Margeur de Cbêyres. ou de Coiers, ou de Rats (Repl.), la plupart des Boas.
Marge™ de Cerises (Ois.), le Loriot commun.
Margeur de Crapauds (Ois.), une Buse à Cayenne.
Margeur d’IIiiitres (Ois.), l’Huilrier.
Margeur de royaux (Ois.), le Loxia Coccauthraustes.
Margeur de Pierre, un Mollusque eL un Insecte. V. Lituopdage.
Margeur de Plomb (Ois.), les Plongeons.
Margeur de Pommes (Ins.), la larve du Pyralis Potnana, Fabr.
Margeur de Poivre (Ois.), le Koulik, espèce du genre Toucan.
Margeur de Poules (Ois.), le Milan.
Margeur de Riz (Ois. ), le joli Emberiza orizitora, commun à l'Ile-de-France.
Margeur de Vers (Ois.), le Motacilla cermirora, L., etc.
MANGHAS. bot. Espèce du genre Ccrbera. F. Cer-
BfcBE.
MANG1KR. bot. Pour Manguier. V . ce mol.
MANGIFKRA. rot. F. Marguier.
MANGILI. pois. Espèce du genre Plcuronecte. F. ce
MANG10M- bot. Synonyme de Manglicr.
MANGLE. bot. Fruit du Manglier. et quelquefois le Manglier ou Palétuvier lui-mème; on a aussi appelé :
Margle blarc, le Fromagpr.
Margle gris, VAvicennia tomentosa et le Conoco rjtus erectus.
Margle roige. le Cocoloba rinifera.
Margle verimeux, le Ccrbera Manghas, etc.
MANGLÉSIK. Manglcsia. bot. Genre de la famille des Protéacées, et de la Tétrandrio Monogvnie de Linné, établi par Robert Brown qui tui assigne pour I caractères : périanlhc irrégulier, formé de quatre pièces concaves, tournées du même côté; au sommet de la cavité de ces pièces (sépales ou pétales ) est insérée une étamine; une glande placée sous le pistil dont l'ovaire, renfermant deux ovules, est surmonté d'un style qui se renfle d’une façon toute particulière un peu au dessous du stigmate; le stipe de l'ovaire est extrêmement court. Ce genre ne se compose jusqu'ici que de trois espèces, qui toutes sont originaires des bords de la rivière Swan à la Nouvelle-Hollande; ce sont de petits arbrisseaux, à feuilles trilobées, portées par des tiges ou des rameaux filiformes.
Marglesie glabre. Manglcsia glabrata, R. Brown. Tout l'arbuste est très-glabre; les feuilles sont cunéiformes , à triple nervure, divisées nu sommet en trois lobes triangulaires, qui se terminent en aiguillon : les fleurs sont réunies en grappes lâches, plus longues que les feuilles. Les deux autres espèces ont été nommées, par Robert Brown, M. tridenlifera et M. cestita.
MANGLIER. bot. On désigne sous ce nom différents arbres exotiques, qui croissent sur le bord de la mer, et plus particulièrement le Palétuvier. F. ce mol.
MANGLIETIE. Manglielia. bot. Le docteur Blurae a institué ce genre pour un grand arbre de la famille des Magnoliacées, que Wallich. dans sa Flore du Népaul, avait même placé parmi les Magnoliers; Don l'avait considéré comme devant appartenir au genre Michelin de Linné. Les caractères de ce groupe de la Polyandrie Polygynie du système sexuel, consistent dans un périaiilhe composé de 9 â 12 segments, pétales ou sépales disposés sur trois rangs; des étamines nombreuses, plus courtes que la corolle, à anthères linéaires; ovaires agrégés, formant une sorte d'épi autour d’un réceptacle en pyramide; un grand nombre d’ovules; capsules anguleuses, presque ligneuses, agglomérées autour de l'axe, et présentant une masse ovifonne. se désunissant à la maturité déhiscentes par le sommet, bivalves et polysperines. C'est un arbre très élégant, à grandes feuilles alternes, pétiolécs et très-entières; les stipules sont géminées, opposées et promptement caduques; les
fleurs «ont terminales à l'extrémité des rameaux, solitaires et brièvement pédonculées. d'un blanc jaunâtre, avec de légères ondulations purpurescenles. Il se trouve dans les forêts centrales de rite de Java.
MANGLILLA. bot. Jussieu ( Geuera Plantarum , p. 151) a établi sous ce nom, un genre qu'il a placé dans la famille des Sapotées, et auquel il a attribué les caractèrei suivants: calice très-petit, à cinq divisions; cinq étamines à anthères sessiles; style nul; stigmate un peu gros; drupe globuleux, uniloculaire et monosperme. Les auteurs de la Flore du Pérou et du Chili ont plus lard établi le même genre sous le nouveau nom de Cabalicria, et ils eu ont décrit sept espèces. Les espèces du genre Scteroxyton , constitué par Willdeiiow ( Enumer . Horl. lierai., 1, p. 240), ont été fondues dans le Manglilla par Riemer et Schultes. Selon Kunlh, le genre Manglilla doit faire partie des Myrsiue ; cet auteur pense même que son My raine ardis iaiilcs est à peine distinct du Manglilla Jussieui de Persoon, espèce qui doit être considérée comme type du genre et qui est indigène du Pérou.
MANGO. bot. J'. M\m;üe.
MANCONARA. bot. y. Gcttier-Gomiier.
MANGONE. ois. Synonyme vulgaire de Flainmant. V. ce mot.
MANGOSTANA. bot. Sous ce nom, Garcin et Rumpb avaient décrit la plante qui produit le délicieux fruit nommé Mangoustan et dont Linné ht une espèce de son genre Garcinia. Dans son Mémoire sur la famille des Gullifèrrs (Mém. de la Société d'Iiist. nat. de Paris, t. i, p. 226), Choisy en a fait une section de ce dernier genre, caractérisée par ses fleurs monoïques ou hermaphrodites et ses étamines libres. Elle renferme quatre espèces indigènes des Indes-Orientales, y. Gaicinie.
MANGOUSTAN, bot. On désigne vulgairement sous ce nom le Garcinia Mangoslana , L., arbre indigène des lies de l’archipel Indien, et qui porte des fruits d'une saveur et d'un parfum exquis. Ces fruits sont doux et légèrement laxatifs après la maturité; ils sont, au contraire, acidulés avant celte époque, et leurécorce passe pour astringente; on en fait usage pour arrêter les dyssenteries. /'. Gabcüiie.
MANGOUSTE, haï. y. Civette.
MANGUE. Croisa r chut. man. Genre de Carnassiers voisin par l’ensemble de ses caractères, du genre Mangouste et du genrcSuricate, entre lesquels il se trouve intermédiaire. Les pieds sont pentadactyles, comme chez les Mangoustes; mais il n*y a aucune trace de la petite membrane inlerdigitale, qui existe chez celles-ci. Parmi les doigts, c'est celui du milieu qui est le plus long de tous, et c'est au contraire le pouce qui est le plus court ; proportions qui se retrouvent chez le plus grand nombre des Mammifères. La plante du pied, qui pose tout entière sur le sol dans la marche, présente cinq tubercules, dont trois sont placés à la commissure des quatre grands doigts, et les deux autres plus en arrière. On retrouve aussi à la paume le même nombre de tubercules, et leur disposition est aussi à peu près la même : seulement les deux postérieurs sont situés sur la même ligne, au lieu d'étre placés en série, comme ils le sont à la piaule. La queue est comprimée, et d'un tiers
moins longue que le corps. Les dents sont en même nombre que chez leSuricate, mais elles ressemblent par leurs formes générales à celles des Mangoustes. Les oreilles sont assez petites, arrondies; la conque, présente dans son milieu deux lobes très-saillants situés l'un au-dessus de l'autre. La pupille est ronde; la langue, couverte dans son milieu de papilles cornées, est douce sur ses bords. Mais ce qui rend le Mangue très-remarquable , et ce qui le distingue des Mangoustes, c'est la forme de son museau qui se prolonge de beaucoup au delà des mâchoires, et jouit d'une extrême mobilité; il est d'ailleurs terminé par un mufle, sur le bord duquçl s’ouvrent les narines. La forme et la mobilité de cette petite trompe, rapprochent à quelques égards le Mangue des Coatis, auxquels il ressem- - ble aussi par plusieurs autres caractères, et particulièrement par sa marche plantigrade et par la forme de scs ongles. Les testicules ne se voient point à l’exlé- I rieur, et la verge est dirigée en avant : le gland, ter- 1 miné en cène, est aplati sur les côtés. Enfin « l'anus est. dit Fr. Cuvier, situé à la partie inférieure de la ! poche anale, c'est-à-dire que celle-ci se rapproche de la base de la queue. Elle se ferme par une sorte de sphinc- : ter, de sorte que dans cet étal, elle semble n'étre que | l'orifice de l'anus; mais dès qu'on l'ouvre et qu'on la j développe, elle présente une sorte de fraise qui, en se j déplissant, finit par présenter une surface très considérable. Cette poche sécrète une matière onctueuse,
; extrêmement puante, dont l’animal se débarrasse en se frottant contre les corps durs qu’il rencontre. »
Ce genre a été établi récemment par Fr. Cuvier, d'après un individu que possédait la ménagerie du Muséuin de Paris, et qui venait des côtes occidentales de l'Afrique. On ne connaît encore que cette seule espèce, décrite par le même auteur sous le nom de Crotsarchus obscurus (Main litb., liv. 47e). Elle est d’un brun uniforme sur tout le corps, seulement avec une teinte un peu plus pâle sur la tête, chaque poil étant brun avec la pointe jaune. Elle a un peu moins d’un pied de longueur depuis le bout du museau jusqu'à l’origine de la queue, qui a sept pouces. L'individu qui a servi de type ; à celle description, était d'une extrême propreté; il i déposait toujours ses excréments dans le même coin de ! sa cage, et avait au contraire bien soin de ne jamais salir celui où il avait coutume de se coucher. Il était très-doux et très-apprivoisé , et paraissait rechercher et goûter vivement les caresses, selon les observations de Fr. Cuvier. Quand on s'approchait de sa cage, il venait présenter sa gorge ou son dos pour qu’on le caressât; et lorsqu'on le faisait, il restait immobile, ouvrant seulement cl fermant continuellement la bouche. Quand on s’éloignait de lui, il faisait entendre de petits sifflements ou cris aigus, semblables à ceux d'un petit Oiseau ou d'un Sajou. Il avait l'habitude d'élever de temps en temps son corps sur ses pattes antérieures, et d’appliquer son anus contre la partie supérieure des barreaux de sa cage. Il buvait en lapant, et faisait alors un bruit semblable à celui que produit le frottement du doigt sur un marbre mouillé. Enfiu. quoiqu'il se nourrit habituellement de viande, il mangeait aussi ! volontiers du pain, des carottes, des fruits desséchés,
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quand on venait à lui en présenter, comme on l'a fait ! plusieurs fois.
MANGUE oc MANGO. bot. Fruit du Manguier. V . ce mot.
MANGUE, MANGl’O. rois. Noms vulgaires d’une espèce du genre Polynôme. V. ce mot.
MANGUIER. Mangifera • bot. Genre de la famille des j Térébinlhacées et de la Pentandrie Monogynie, L. Ses 1 fleurs polygames offrent un calice divisé profondément j en cinq parties régulières et caduques, avec lesquelles { alternent autant de pétales insérés à sa base, oblongs, \ sessilcs, étalés; cinq étamines, insérées de même, dont trois ou quatre plus courtes ne portent pas d'anthères et se soudent quelquefois entre elles; un ovaire libre, sessile, portant un style latéral, terminé par un stigmate obtus et renfermant un ovule unique, fixé près du fond de la loge. Il devient un drupe, où, dans un noyau filamenteux ù l'extérieur et de consistance coriace, est contenue une graine allongée cl un peu comprimée, dépourvue de pérlsperme. Son enveloppe est simple, mince, cbartacéc; scs cotylédons charnus sont convexes en dehors, et sa radicule infère se recourbe en se dirigeant de bas en haut, vers le point d'attache. C’est ainsi que K uni b a caractérisé ce genre dans son Mémoire sur les Téréhinthacécs. Il ajoute que dans les fleurs mâles par avortement, c'est l'étamine fertile qui occupe la place centrale du pistil qui n'existe plus dans • les fleurs de l’espèce cultivée au Jardin des Plantes; nous avons observé de plus cinq glandes quadrifides adnées à la base des pétales, cl cinq autres glandes alternant avec les premières, arrondies et formant par leur réunion un disque qui soutient l’ovaire. Le genre Mangifera ainsi défini comprend plusieurs arbres à feuilles dépourvues de stipules, éparses, simples, entières et coriaces; leurs fleurs, petites, blanches ou rougeâtres et pédicellées. forment des panicules terminales, très-rameuses et accompagnées de bractées. Leurs fruits sc mangent. Il en existe beaucoup de variétés, dont la grosseur varie entre celle d'un Abricot et celle des plus fortes Poires; ils sont à peu près oblongs. réniformes, un peu plus gros vers l'insertion du pédoncule; un sillon léger règne tout le long. La peau est très-glabre cl même luisante, ordinairement verte, même dans la maturité, mais d'un rouge souvent fort vif ou jaune sur la partie exposée à la lumière. Cette peau s'eulève assez aisément, et de petites gouttes résineuses suintent au travers, par les moindres piqûres. La chair est d'un j jaune orangé, brillant, absolument comme de la ca- I rot le ; le noyau est grand, aplati, revêtu d'une enve- I loppe très-fibreuse, qui s'introduit jusque dans la chair du fruit, et le rend souvent désagréable à manger, en se prenant entre les dents. La Mangue cependant, quand elle est bien mûre et de bonne qualité, est un manger exquis; elle conserve néanmoins un léger goût de térébenthine, et les Européens qui finissent par les aimer beaucoup, ont de la peine ù s'y accoutumer d'abord.
L’espèce la plus connue est le Manguier domestique, originaire de l'Inde, et cultivé dans les Antilles ainsi qu’à l’Ile-de-France. Une autre, le Mangifera taxiflora r croit dans celte dernière, et une troisième, le
Mangifera fætiila , sc trouve dans la Cochinchine et aux Moluques. On y rapporte encore, mais avec doute, une espèce à feuilles opposées, observée dans le Pégu. Plusieurs autres simplement indiquées par Roxburg, ainsi que le nombre des variétés qu'offrent les espèces connues, prouvent que ce genre aurait besoin d’une révision. Enfin plusieurs plantes qui étaient autrefois considérées comme en faisant partie, en sont maintenant séparées; telles sont : le Mangifera pinnaia de Lamarck, qui forme le genre SorinJeia; le Mangifera axittaris du même auteur, dont Kunlh a formé son genre Cambesscilea et que De Candolle réunit au Buchanania de Sprengei.
MaNI. bot. Résine que produit, à la Guiane, le Moronobea d'Aub!ct,ou Symphonia de Linné fils. On a aussi proposéce nom pour désigner ce genre. Moroxobea.
MANIaN. ois. L'un des noms vulgaires de la larve du Bombyx mori , le Ver-à-soie.
MA Mc AIRE. Manicaria. bot. Ce genre de la famille des Palmiers et de la Monade Polyandrie, L., établi par Gartner (i/e Fruci . et Sein., 2, p. 408, t. 176), offre les caractères suivants : fructification monoïque sur le même régime; spalhe simple, fibreuse, réticulée, se fen-_ dant irrégulièrement. Les fleurs sont enfoncées dans des alvéoles; les inàles ont un calice à trois folioles, une corolle à trois pétales coriaces, des étamines nombreuses, à filets libres. Les fleurs femelles ont un calice et une corolle comme les fleurs mâles, un ovaire Iriloculairc, avec des stigmates sessiles. Le fruit est un drupe à trois coques, recouvert d une écorce tubéreuse, anguleuse et hérissée de piquants, contenant un noyau crustacé, avec un seul pore à la base, un embryon basilaire dans un embryon égal et creux. Ce genre a été nommé Pilophora par Jacquin (Fragm. bot., p. 32, t. 35 à 36), cl Willdenow a adopté cette nouvelle dénomination. Le Manicariu saccifera , Gartner, toc. cit., en est la seule espèce connue. Ce Palmier croit dans les Indes Orientales. Son slipe est gros, marqué de cicatrices, à frondes terminales, très-grandes, entières, oblongues et qui se fendent irrégulièrement. Les Heurs sont jaunes, formant un régime situé parmi les frondes, divisé en rameaux simples et lomeuleux.
MANICOU. mam. Synonyme de Sarigue à oreilles bicolores. F . Sarigue.
MANIE. Mania, ixs. Lépidoptères; genre de la famille des Nocturnes, tribu des Nocluellides, formé aux dépens du grand genre Aoctua de Fabricius, par Treilscbke, pour les espèces qui ont les antennes ciliées, le dos crélé, le corps large, portant sur le milieu une touffe de poils, les ailes antérieures reposant en toit, noirâtres, avec des veines et des taches claires. Les Chenilles sont nues, avec h télé plut petite; elles sont amincies en arrière , relevées d’une bosse sur le dernier anneau ; elles se nourrissent dé plantes basses, et demeurent cachées pendant le jour; elles se chrysalident dans uit tissu.
Manie maire. Mania niaura , Treils. ; Aoctua maura, L.; Mormo tnauru, Oclis.; Phatœna temur, Nalurf.; vulgairement Phalène Crapaud. Le dessus des premières ailes est d'un gris obscur à la base, et sur la côte, jusqu’au delà du milieu, avec des mouchetures noi-
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râlres; deux bandes grises, Irans verses et flexueuses, . dont l’antérieure est divisée longitudinalement, près de sou côté interne, par une ligne noirâtre : In postérieure ! est très-étroite, excepté au sommet de l’aile où elle se j dilate en une tache plus ou moins blanchâtre; il y a en [ outre le long du bord terminal, une ligne grise, en fes- j ton, bordée de noir. Le dessus des secondes ailes est noi- i râlre avec deux bandes grises, transverses. Le dessous des quatre est d'un gris noirâtre, luisant, avec une ligne transverse et l’extrémité blanchâtres. Taille, I deux pouces et demi, les ailes étendues. En Europe.
MANIER, ois. Nom vulgaire de l'Ëcorclieur. F. Pie- ; Griêcee.
MaNIGUETTE. bot. On a désigné sous ce nom, les graines de VUcuria a ru mat ica ,
MAM1IOT. bot. Espèce du genre Janipha. y. ce mot.
MAMKOR. ois. Pipra papuensis, Lalh., Buff.. pl. enl. 707. Espèce que l’on a placée parmi les Manakius, contre le sentiment de Butfon, et que Tetnminck a rejetée dans le genre Gobe-Mouche. Cet Oiseau que Sonnerat a rapporté de la Nouvelle -Guinée, a les parties supérieures d’un noir verdâtre, ainsi que les rémiges elles reclrices; les parties inférieures sont blanchâtres, avec une tache ohlongue, orangée sur la poitrine; le bec et les pieds sont noirs. Sa taille n’excède guère trois pouces.
MANIKUP. ois. Espèce du genre Fourmilier. Lesson en a fait le type d’un genre distinct.
MANIMBË. ois. Espèce du genre Gros- Bec.
MANINA. bot. Dénomination employée par les anciens botanistes et reproduite par Adansou, pour le Clavaria coralloides , L., dont il avait formé inutilement un genre, F. Clavaire.
MANIOC ou MAN IUT. bot. Espèce du genre Janipha. y. Mafudot.
MANIP1. ois. y . Pigeon Gocra.
MANIOLE. Muniola. iis. Genre de Lépidoptères diurnes, proposé par Schranck, et que Lalreille a réuni au genre Satyre, y. ce mol.
MAN1S. mai. Synonyme de Pangolin, y. ce mot.
AlANISURL ou MAMSCIMDE. Manisuris. bot. Genre de la famille des Graminées, et que l'on a placé dans la Triandrie Digynie, L., quoique ses Heurs soient polygames. Il est ainsi caractérisé : Heurs hermaphrodites; lépicèoe â deux valves dont l’extérieure est hémisphérique, tubcrculée; la gtume plus petite que la lépicène, et à deux valves membraneuses; trois étamines; style bifide. Fleurs mâles et neutres mélangées avec les hermaphrodites. et ayant la lépicène à valves presque égales et lancéolées. Ce genre était confondu par Linné avec le genre Ccnchrus. II a pour type le Manisuris yranulariif Swarlx {Ftor. Jnd. occid., 1, p. 180) et Palisot-Beauvois (Agrostographie, t. 21, p. 10). plante qui croit aux Antilles, à l’Ile-de-France et dans l'Inde. Dans sa Flore d’Owarc et de Bénin, 1. 1, p. 24, 1. 14. Palitot- Bcauvois a décrit et Hguré une autre espèce qui se distingue seulement de la précédente par ses épis deux ou trois fois plus nombreux, et qu’il a nommée Manisuris potystachya. Cet auteur a admis le genre Pettopliorus de Desvaux, fondé sur le Manisuris Myurus I
de Linné fils, qui n'a pas d’autres caractères que la valve extérieure et la lépicène, membraneuse sur ses bords, plane et non luherculée.
MANITOU, max. Quelques auteurs ont employé ce nom comme synonyme de Manicou.
MANITOU DES SAUV AGES. lOLi.. L’un des noms vulgaires de VJmpularia rugosa. y. Ampi i.aire.
MANKS. ois. Espèce du genre Pétrel, y. ce mot.
MANNA. bot. y. Aihage.
MANNE, bot. On appelle ainsi une matière concrète et sucrée, qui découle de plusieurs espèces de Frêne, et en particulier du Frai in us rotundifotia et du F ra xinus Urnus. C’est spécialement en Calabre que l’on recueille la Manne. On pratique à la partie supérieure du tronc des Frênes, des incisions longitudinales dans lesquelles on introduit de petits brins de paille, pour faciliter l’écoulement et le dessèchement du suc propre qui doit former la Manne. Dans le commerce on en distingue lroi6 sortes, savoir : 1- la Manne en larmes ou en canon. C’est la plus pure ; on la recueille pendant les mois de juillet et d’aoùt, c’est-à-dire pendant les plus grandes chaleurs de l'été. Le suc propre sc dessèche alors très-rapidement. La Manne en larmes est en morceaux irréguliers ou allongés en forme de stalactites, d'une couleur blanche, légèrement jaunâtre, d'une saveur douce et sucrée. Lorsqu'elle est très-récente, sa saveur est très-agréable, et les habitants du pays l'emploient aux mêmes usages que le sucre; dans cet étal elle n’est pas purgative; mais dans la suite elle acquiert une odeur et une saveur particulières qui paraissent dues à une sorte de fermentation, et elle devient laxative. 2° La Manne en sorte, qui est celle que l'on emploie le | plus généralement, est recueillie pendant les mois de septembre et d'octobre. Elle se dessèche moins rapide- I ment que la première et se compose de morceaux blancs, j assez gros, irréguliers, réunis en masses au moyen d'une j matière sirupeuse. Sa saveur et son odeur sont légèrei ment nauséabondes. 3» La Manne grasse est la plus | commune des trois, cl on ne l’emploie guère inlérieu- , rement, si ce n’est en lavement. On la recueille en au- | lomne. Les fragments de matière blanche sont plus ! petits, et la matière non cristallisée plus abondante. Sa 1 saveur et son odeur sont encore moins agréables. La Manne a été analysée par plusieurs chimistes et en par- I liculier par Thénard qui y a trouvé du sucre, une ma- I lière sucrée et crislallisable qu'il a nommée Mannile, et ; une matière nauséeuse, incrislallisablc. Le sucre forme environ un dixième de la Manne en larmes; la Mannite au contraire en forme presque la totalité. Ce principe n’est nullement purgatif, c’est la matière nauséeuse qui possède cette propriété : aussi rcmarquc-l-on qu'elle est plus abondante dans la Manne en sorte et surtout dans la Manne grasse. La Manne est un purgatif-minoralif très-doux, qui s'emploie à la dose de deux onces. Plusieurs autres végétaux fournissent line matière sucrée que l'on a nommée Manne. Ainsi le Mélèze donne la Manne de Briançon, l'Alliage, la Manne de Perse;
. quelques espèces de Rhododendron fournissent également une sorte de Manne.
On a encore appelé Manne bd Liban le Mastic en larmes, et M anne de Phobie ou de Pologne le menu grain
MAN
MAN
que donne le Fetiuco fluitans r dont on fait à Varsovie i un gruau fort délicat.
MANNITE. nor. Substance cristallisable de la Manne. y. ce mol.
MANON, rouf. Oken établit ce genre aux dépens des Éponges. Le Spongia ilicliotoma, L., que l'auteur nomme Mation cervicornit, en est le type. / Éfoxge.
MANOBHINE. Mnnorhina. ois. Genre créé par Vieillot, pour y placer un Sylvain de la famille des Chanteurs. Cet ornithologiste assigne pour caractères à I ce genre : bec court, un peu grêle, à base garnie sur les côtés de petites plumes dirigées eu avant et couvrant l'origine des narines, anguleux en dessous, très -comprimé latéralement, entier, pointu; mandibule supérieure un peu arquée du milieu à la pointe, cl couvrant les bords de l'inférieure; celle-ci un peu plus courte et droite; narines amples, occupant la i moitié en longueur de la mandibule supérieure, s'étendant de l'arête jusqu'aux bords du bec. élargies à la base et Unissant un peu en pointe, couvertes d'une membrane, à ouverture linéaire et située en dessous; tour de l'ccil nu; première rémige plus courte que la sixième; les deuxième et quatrième égales, la troisième la plus longue de toutes; quatre doigts : trois devant, un derrière; les antérieurs grêles, l'intermédiaire soudé avec | l'extérieur à la base et totalement séparé de l'interne ; le pouce très-épais et plus long que les doigts latéraux; ongles crochus, étroits et aigus, le postérieur le plus fort et le plus long de tous. On ne conuaii encore qu'une espèce de ce genre.
Maxorijire verte. Mnnorhina virû/is, Vieill. Par- | lies supérieures d’un vert olive; sommet de la tête ' olive ; front d'un noir velouté, les plumes s'avançant et recouvrant les narines; joues jaunes; moustaches longues, noires; parties inférieures d'un jaune olivâtre; bec et pieds jaunes; taille, cinq pouces dix lignes. La femelle ressemble beaucoup au mâle, mais elle u'a point de moustaches, et ses joues ne sont pas jaunes; son plumage est en général plus terne. Cet Oiseau a été découvert à la Nouvelle-Hollande.
MANOTE. bot. L'un des noms vulgaires de la Clavaire coralloïde.
MANS. irs. L'un des noms vulgaires de la larve du Hanneton.
MANSAD, MANSEAU. ois. Synonyme vulgaire de Karnier. y. I'igeox.
MANSAMLLA, d'où MANSAN1LLE. bot. Pour Manceuillc et Mancenillier. y. ce mot.
MANSIÈNE. bot. Synonyme vulgaire Ae y iburnum lunlana, L. y. Viorne connexe.
MANSOA. Mansoa. bot. Genre de la famille des Biguoniacées. établi par le professeur De Candolle qui lui assigne pour caractères : calice à deux lèvres, dont la supérieure est hidcnlée, l'inférieure tridentée : toutes les dents sont subulées, assez profondément séparées et entourant la base du tube corollaire; corolle infundibulaire. à large orifice, à limbe subhilabié dont les lobes sont arrondis; étamines incluses, dont quatre fertiles et cinq stériles; anthères glabres, â loges divanquées.- entre ces loges eLà leur base, s'élève un appen- I dice velu en forme de pinceau; disque charnu, gyno- l
basique et très-glabre; ovaire ovale oblong, comprimé, glabre, s'élevant excentriquement de la partie supérieure du disque, et portant vers ses bords des poils glanduleux au sommet; style filiforme, articulé au sommet de l'ovaire; stigmate hilamellé. Ce genre se compose de deux espèces originaires du Brésil septentrional; ce sont des arbrisseaux grimpants, à rameaux cylindriques, à feuilles opposées, péliolées.bifoliacées; le pétiole est sans vrille ou se prolonge en une vrille (rifurquée au sommet; les folioles sont ovales, acuminées, à cinq nervures; les fleurs sont en panicule terminale ou axillaire, à branches latérales trifides nu tricholoines ; les corolles sont glabres et de couleur violette.
MANSCETTE. bot. Variété de Poires.
MANTE. Mantis. ixs. Genre de l'ordre des Orthoptères, section des Coureurs, famille des Mantides, établi par Linné, restreint par llliger et tous les entomologistes, et ayant pour caractères : corps étroit et allongé; tète découverte, n'ayant pas le front prolongé en forme de corne; antennes simples dans les deux sexes; les deux pieds antérieurs plus grands que les autres ; cinq articles à tous les tarses; élylrcs et ailes couchées horizontalement sur le corps.
Ce genre se distingue de celui qu'llliger nomme Empuse, par les antennes qui, dans les mâles de ce dernier, sont pectinées, et par leur tète qui est prolongée antérieurement en forme de corne; il s'éloigne des Blattes par la forme du corps, et des Spectres que Linné y réunissait. par les pieds qui, dans ceux-ci. sont de forme identique. La tête des Mantes est triangulaire, verticale, avec les yeux grands et trois ocelles lisses, distincts. Les antennes sont simples, sétacées, composées d'un grand nombre d'articles et insérées entre les yeux ; leur labre est entier; les mandibules sont incisives; les palpes filiformes, pointues au bout, non comprimées; la languette a quatre divisions presque également longues. Le corselet est allongé, formé en majeure partie du premier segment, dont l'extrémité antérieure est souvent dilatée et arrondie sur les cotés. Les pattes antérieures sont avancées, avec les hanches fort grandes, les cuisses comprimées et dentelées; les jambes sont également dentelées, terminées par un fort crochet; elles s'appliquent sous la cuisse; les autres pattes sont simples et menues. Les élylrcs sont horizontales, couchées l'une sur l'autre, le long du côté interne, étroites, allongées, peu épaisses, demi-transparente»; les ailes sont plissécs en éventail dans leur longueur. L'abdomen est oblong; il a â son extrémité deux appendices articulés et coniques, et une pièce en forme de lame écaillrusp, comprimée, arquée sur le dos, formée elle-même de plusieurs pièces courtes, reçucsenlrc deux valves de l'anus.
Les Mailles sont plus répandues dans les pays chauds; l’Europe n’en offre que quatre ou cinq espèces ; celle que l'on rencontre le plus fréquemment dans les provinces méridionales de la France, porte le nom vulgaire de Prcga Diou {P rie- Dieu) parce qu'elle élève continuellement ses pattes de devant et les joint ensemble, de sorte qu'on la regarde comme un insecte sacré dans certains cantons, tandis qu'en d’autres on l'appelle Sorcière; les Turcs ont même pour elle uii respect reli-
giettx; une autre espèce est encore plus vénérée chez les Hottentots. Le nom latin de Mantis (Divin) qu‘on «i donné à ces insectes, vient de ce que l’on s’est imaginé qu'ils devinent et indiquent les choses en étendant leurs pattes. Dans l’état de nymphes, les .Mantes ont sur le dos quatre pièces aplaties, qui sont les fourreaux renfermant les ailes et les élytres. Elles marchent et agissent comme l'insecte parfait, vivant de rapine et mangeant tous les insectes qu'elles peuvent saisir avec leurs pattes antérieures qui font l’office de pinces. Itoêsel a conservé des Mantes eu les nourrissant avec des Môuches ou autres insectes; quand on les met ensemble elles se dévorent. Un mâle et une femelle de ces insectes ayant été enfermés dans un vase de verre, le premier fut saisi par la femelle qui lui coupa la télé. Comme ces insectes sont extrêmement vivaces, le mâte vécut encore assez longtemps, et ne fut dévoré par la femelle que quand celle-ci en eut été fécondée. Les œufs que pondent les femelles sont rassemblés en un paquet allongé, couvert d’une sorte d’enveloppe de la consistance d'un parchemin. A mesure qu'ils sortent de l'ovaire, il s'échappe avec eux une sorte de bouillie qui, en se détachant, forme l’enveloppe coriace qui les couvre. Ces œufs sont allongés, de couleur jaune, et placés sur deux rangées dans le paquet; la femelle attache ordinairement cetie masse â la tige de quelque plante.
Ce genre se compose d’un assez grand nombre d’espèces; celle qui est la plus commune en France et qui sert de type au genre, est :
La Maxte religieuse. Mantis religions. Lin.; la Mante, Geoff., Ins. de Paris, t. i, p. SOI), pl. 8, fig. 4; Grjrllus retigiosus, Scop., Entom. Carn., p. 103; Mantis oratorio, var. Fal»r. Longue de près de deux pouces, verte; corselet ayant une petite carène dorsale, avec ses bords latéraux d'un jaune roussâlrc, un peu dentelés; élytres bordées légèrement de jaunâtre; pattes antérieures ayant une tache d’un noir bleuâtre au côté interne des hanches, avec les jambes d'un roussâlre clair. Cette espèce, commune dans le midi de la France, commence à se trouver non loin de Paris. Linné l'avait bien distinguée de la Mante prêcheuse, Mantis oratorio. Les auteurs qui ont écrit après lui, ont confondu l’une avec l'autre, et ont embrouillé la synonymie. Il sera facile d'éclaircir cette difficulté, si l'on sépare ces deux espèces et si l’on rapporte tous les synonymes cités à la Mante religieuse; l’espèce nommée prêcheuse n’a été connue jusqu'à nos jours que de Linné. Draparnaud l'a tirée de l'oubli où elle était, et en a donné une bonne figure dans le n° 00 du Bulletin de la Société Philomatique. V ., pour les autres espèces, la Monographie qu'en a publiée Lichtenstein dans le l. vi des Transactions de la Société Linnéenne de Londres. *
On a improprement donné le nom de Maxtes de Mer, motivé sur une grossière ressemblance, à des Crustacés du genre Squillê. V. ce mot.
MANTEAU, zool. Les animaux Mollusques bivalves ou plutôt IcsConchifêresonl tous leur coquille revèlueà l'intérieur d’une peau plus ou moins mince, qui se partage en deux lobes égaux ou inégaux, selon que la coquille
est elle-même équivalve ou inéquivalve. Cette partie charnue semble revêtir l'animal à peu près de la même manière que les manteaux dont l'homme sc couvre, d'où est venu par comparaison le nom que l'on donne à cette partie des Concliifères ; depuis on a également donné le même nom aux enveloppes cutanées des autres Mollusques, quoiqu'elles aient des formes bien différentes. V. MOLLISQIK.
Latreille ayant adopté la forme du Manteau et le nombre de ses ouvertures pour lui servir de moyens de division dans les Acéphales en plusieurs ordres, a donné le nom de Ma liteaux- Biforés, Bifori-Palta, au second ordre de cette classe. Il l’a sous divisé en deux familles : les Mytii.acXs et les Naïades, après lui avoir donné les caractères suivants : outre l'ouverture ordinaire, servant de passage ail pied, le Manteau en offre encore une autre qui est propre aux déjections; la coquille est toujours plagytnione; tantôt l'impression antérieure ou celle du muscle constricteur est petite, et l’autre est allongée; tantôt les deux sont bien apparentes, et l'antérieure est composée ou divisée. Le ligament cardinal est extérieur, marginal , linéaire, et s'étend souvent beaucoup plus sur le corselet ou In partie postérieure que sur l'antérieure. La coquille est souvent triangulaire, avec le côté postérieur long, et l’autre très-court.
Maxteacx -Ocverts, Putuli - l'alla . Latreille, dans les Familles du Règne Animal, a nommé ainsi le premier ordre des Acéphales, qu’il caractérise par l'ouverture du Manteau entièrement fendue; l'animal se trouvant, par conséquent, dépourvu de luhes pour l’anus et la respiration, il les a divisés en deux sections: les Mésomiones et les Plagymiones, qui eux-mémes sont partagés en plusieurs familles, comme on le verra en consultant ces mots.
Maxteacx-Triforés, Trifori‘PaUa. Troisième ordre établi par Latreille. toc. vit., parmi les Acéphales ou Concliifères. pour ceux qui ont au Manteau trois ouvertures sans tuhes. l'une pour le passage du pied, l'autre pour les branchies et la troisième pour l'anus. Cet ordre ne se compose que d'une seule famille, les Tridacnites (P. ce mot), et ne renferme que les deux genres llippope et Tridacne, quoique cependant oii puisse y rapporter les Cames dont le Gataron d’Adanson fait partie essentielle; par suite et par analogie devraient aussi y rentrer les autres genres de la famille des Camacées, c’est à dire les Ëlhéries et les Dicérates, que Latreille place, vraisemblablement à tort, dans son quatrième ordre, les Manteaux-Tuhuleiix.
Maxteacx Tubuleux, Tubuli-Pallu. Latreille a rassemblé dans le quatrième ordre des Acéphales, auquel il a imposé ce nom , tous les Concliifères dont le Manteau est terminé postérieurement par deux luhes plus ou moins prolongés, tantôt séparés, tantôt conjoints, quelquefois même n'en formant qu'un, mais à deux conduits intérieurs. Cet ordre est divisé en deux sections : les Uniconques et les Tubicoles, qui elles-méines sont sous-divisées en plusieurs familles, y. ces mots.
Le nom de Mixte au est encore devenu spécifique avec l'addition de quelque épithète; ainsi l'on a appelé :
Maxteau-Dlec ou Bleu-Maxteac (Ois.), une espèce de Mouette.
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Manteau Ducal (Conch.), une espèce du genre Peigne.
Manteau ou Tromtette oc Christ (Bol.), le Datura fastuosa, L.
Manteau de Dame (Bot.), Y Alchimilta argentea.
Manteau-Gris ou Gris-Manteau (Ois.l, la Corneille manlelée.
Manteau de Gueux (Bot.), la Pulmonaire dont la rouille est tachée, ou de grands lliimex aquatiques dont les feuilles se trouent et se déchirent assez naturellement.
Manteau-Noir ou Noir-Manteau (Ois.), une espèce de Mouette ou Goéland.
Manteau -Pourpre (Moll.), une grande espèce du genre Peigne.
Manteau-Boval (In», et Bot.), une Chenille et l'Ancolie.
Manteau de Saint- Jases (Moll.), une Coquille du genre Harpe.
Manteau de Sainte-M arie (Rot.), la Colocase, etc.
MANTKLÉE. ois. Espèce du genre Corbeau. Corbeau. C'est aussi le nom d’une Buse du Brésil, Faucon, et d’une Colombe des Indes. V . Pigeon.
MaNTELKT. holl. Adanson (Voy. au Sénég.), trompé par quelques différences que présentent les animaux et les coquilles des Porcelaines jeunes avec les vieilles, avait formé lin genre pour les premières, auquel il avait donné ce nom ; quelques auteurs, sans l’avoir examiné assez attentivement, l’ont adopté à tort. y . Porcelaine.
M \ NIELLE, ots. L’un des noms vulgaires de la Corneille manlelée. y . Corbeau.
MANTELLIE. Mantetlia. bot. ross. Genre de la famille des Cicadées, reconnu par Brongniard, parmi des pétrifications calcaires de Porlland , dans des troncs cylindriques ou subsphéroïdés, qui ne laissaient plus que des indices incertains d'axe; les cicatrices des frondes sont rhomboïdes, larges, courtes et saillantes.
MANTICOUE. Manticora. ins. Genre de l’ordre des Coléoptères, section des Pentamères, famille des Carnassiers terrestres, tribu des Cicindelèles, établi par Fabricius, et adopté par tous les entomologistes; ses caractères sont : tous les tarses semblables, à articles cylindriques dans les deux sexes; dos du corselet formant une sorte de lobe demi -circulaire, horizontal, prolongé jusqu’au dessus du bord postérieur, et tombant brusquement dans son pourtour, avec les bords presque aigus et sinués; abdomen pédicule, presque en forme de cœur, plus large que la partie antérieure du corps , presque entièrement enveloppé par les élylres qui sont carénées latéralement. Fabricius n'ayant vu que quatre aiilennules aux Manticores, et trompé d’ailleurs par la forme des élylres, crut que ce genre avait beaucoup de rapports avec celui des Pimélies. Mais l’ensemble de tous ses caractères le rapproche tellement desCicindèles. que Clairville pense même qu'il n’en est pas distinct. Outre les caractères tirés de la forme des élylres et de l'abdomen, qui éloignent ces insectes des Cicindèles, ils en sont encore séparés, ainsi que des insectes de la même tribu, par la longueur du pénultième article de leurs palpes inaxillaires extérieures, qui surpasse celle du dernier article des mêmes palpes. La tète des Manticores est très grande, aplatie sur le front,
; presque cylindrique postérieurement. Les mandibules sont très-grandes, arquées et armées intérieurement de : quatre dents, dont la troisième est beaucoup plus petite , que les autres; la lèvre supérieure est plus avancée, presque transversale; elle a six dentelures à sa partie antérieure. Les palpes sont grandes, et leur dernier article est un peu sécuriforme. Les antennes sont minces et filiformes, leur troisième article est allongé et anguleux. Les yeux sont arrondis, petits et peu saillants; le corselet est presque de la longueur de la tète; il parait divisé en deux parties par un sillon transversal, peu éloigné du bord antérieur, parallèle à celui-ci. et prolongé sur les côtés et en dessous, jusqu'à l’origine des pattes antérieures. Il n'y a pas d'écusson visible; l’abi domen parait pédicule, et il est presque entièrement ! enveloppé par les élylres qui sont soudées, larges, plane* en dessus, presque en forme de cœur, fortement chagrinées, surtout postérieurement. Les bords latéraux sont en carène et légèrement dentelés, et la partie qui enveloppe l’abdomen est presque lisse, à l’exception de quelques points élevés vers l'extrémité; les pattes sont grandes et couvertes de poils roides et assez serrés.
! Les Manticores ont la démarche vive des Carabes; ils ' courent sur les sables de la partie la plus méridionale . de l'Afrique, et se cachent souvent sous tes pierres. Ils j se nourrissent d’insectes.
Manticore maxillaire. Manticora maxillosa , Fahr., Oliv., Lalr., Dej.; Carabe à tubercules. Degéer; Cicimlcta gigantca , Thunb., Hcrhst, etc. Cet insecte est long de plus d'un pouce et demi, il est entièrement d’une couleur noire, peu luisante, et l’on aperçoit sur tout le corps des poils assez longs, roides et peu rapprochés les uns des autres. Du cap de Bonne Espérance.
MANT1DES. Mantilles, ins. Famille de l'ordre des Orthoptères, section des Coureurs, établie par Latreille, et renfermant une portion du grand genre Manlis de ) Linné. Les caractères de celle famille sont : corps allongé et étroit; tôle découverte; palpes courtes, filiformes, finissant en pointe; languette quadrifide; an- { tenues simples dans les deux sexes, ou pectinécs dans tes mâles; corselet grand, étroit, quelquefois dilaté sur les côtés; ailes simplement pliées dans leur longueur;
I les deux pieds antérieurs beaucoup plus grands que les autres, avec les hanches longues, les cuisses fortes, comprimées et épineuses, et les jambes terminées par * un fort crochet, susceptible de se replier sous ces cuis- | s«-s, afin de pouvoir saisir leur proie; les autres pieds | sont grêles, peu garnis d'épines, et ont souvent au bout des cuisses un appendice foliacé plus ou moins développé. L'abdomen est un peu plus large que le llio- 1 rax et festonné sur le* bords dans plusieurs.
Ces insectes se trouvent dans les pays tempérés cl | méridionaux; ils se tiennent sur les arbres et 6ur les plantes, ressemblent même quelquefois à des feuilles par la forme et la couleur de leur corps et de leurs ailes. Ils recherchent la lumière du jour, vivent d'autres insectes qu'ils saisissent avec leurs pieds antérieurs, qu’ils relèvent ou portent en avant, et dont ils replient avec promptitude la jambe contre le dessous de la cuisse. Leurs œufs, très -nombreux, sont renfermés dans autant de petites cellules composées d'une ma-
tière gommeuse, se durcissant fl l’air el disposés par séries régulières et réunies en une masse ovoïde; la femelle les colle sur des plantes ou sur d'autres corps élevés à la surface de la terre. Le jabot de ces insectes est longitudinal; leur gésier a. en dedans, de fortes dents crochues; on leur compte huit à dix ccecums autour du pylore. Ces animaux ont été désignés par Stoll sous les noms de Fecilles ambulaxtes; celte famille forme deux genres. P. Excise el .Maxte.
MaNTIS. ixs. Synonyme de Mante. V. ce mot.
MANTISALQL1E. Manlisalca. üot. Cassini (Bulletin de la Société Philomatique, septembre 1818) a formé sous ce nom. mi genre aux dépens du Centaurea de Linné. Entre autres caractères, il lui attribue les suivants : involucrc ovoïde, formé d’écailles régulièrement imbriquées, appliquées, ovales -oblongucs, coriaces, surmontées d'un appendice tubuleux, spiniforme et réfléchi; réceptacle plan, épais, garni de paillettes; calathide dont les fleurs centrales sont nombreuses et hermaphrodites . celles de la circonférence sur un seul rang, neutres et à corolles agrandies; ovaires des fleurs centrales munis de eûtes longitudinales et de stries transversales, surmontés d’une double aigrette : l’extérieure semblable à celle des autres Centaurées; l'intérieure irrégulière, unilatérale, composée de trois ou quatre paillettes soudées entre elles, et formant une large lame membraneuse. Ce genre lie présente qu’une seule espèce, Centaurea Sahnunlica , qui se trouve dans l'Europe méridionale.
MAINTISB1E. Mantisbia. ix». Coléoptères télramères; genre de la famille des Longicornes, établi aux dépens du genre Pi tonus , de Fabricius. avec ces caractères: antennes filiformes, de onze articles cylindriques, dont le troisième aussi long que les trois suivants réunis; mandibules courtes, pointues et dentées; palpes courtes; corselet carré, rétréci en devant et armé latéralement de fines épines; écusson presque triangulaire; élytres longues, presque linéaires, arrondies au bout, ayant une petite épine droite à leur angle suturai ; dernier segment de l'abdomen échancré au milieu, dans les inàles; anus velu; pattes grandes; cuisses comprimées, épineuses en dessous. Ce genre a été créé par Audinel-Servillc sous le mun de Macroloma qui n'a pas dû être conservé puisque ce même nom avait été appliqué antérieurement à un autre genre d'insectes. Les Prionus serripes , paltnatus et Luzonuin, de Fabricius, eu font partie. Tous trois ainsi que le Castaneusy d'Olivier, sont dq l'Afrique.
MANTISIK. Mantisia. bot. Genre de la famille des Amomées el de la Monandrie Monogynie, L., établi par Sims [bot. Magazine, p. et t. 15i0) qui l’a ainsi caractérisé : calice coloré trifide; corolle monopétale à trois lobes; étamine libre; filament linéaire, très- long, bilobé au sommet, muni d'un appendice A chaque côté de sa base; anthère double; style subtile. Ce genre, comme on le voit, est très -rapproché du Gtobba ; son nom lui vient de celui de l'inseclc appelé Mantis, qui offre en quelque sorte l’aspect d’une demoiselle parée.
Maxtisie ex sai toir. Mantisia sattatoria, S. Ses racines sont fibreuses, simples, épaisses, charnues, allongées; les tiges sont inférieurement garnies de spa-
| lhes vaginales; les feuilles sont alternes, subpéliolées, • lancéolées, arrondies à leur hase, entières, rétrécies et prolongées à leur sommet en une languette très-aigue; les bractées sont grandes, ovales, presque en cœur, colorées en violet foncé; les Heurs sont pédicellées, terminales, souvent rapprochées plusieurs ensemble : chacune d'elles a une enveloppe spalluforme, trifide. ù divisions ou folioles inégales, connivenles el violettes; la , corolle est distante du calice, jaune, tnonopélalc, irrégulière, à trois lobes inégaux; étamine violette. Cette | plante est originaire des Indes, et se cultive en serre ; chaude où elle fleurit, dans nos climats, vers le mois de juin.
MANTISPE. Mnntispa. 1X5. Genre de l’ordre des Névroptèrcs, famille des Planipcnncs, tribu des Raphi- | dines (Lalr., Fam. nat. du Bègue Anim.), établi par Illiger cl ayant pour caractères : antennes sélacées; ! prolliorax en forme de corselet, allongé, cylindracé; ailes en toit; pattes antérieures ravisseuses. Les espèces qui forment ce genre ont été longtemps placées parmi les Orthoptères, et confondues avec les Mantes; la forme de leurs pattes antérieures cl leurs mœurs pouvaient, en effet, autoriser cette réunion; cependant Poda. et après lui Linné el Scopoli, n'avaient point commis cette I faute, et non-seulement ils plaçaient la Mantispe alors | connue, Mantispa pagana , parmi les Névroplères, ! mais ils en faisaient même une espèce du genre Itaphi- (lia. Les autres caractères fixent définitivement la place i des Mantispes auprès des Raphidics, el Lepelletier de ! Saint-Fargeau el Serville ont reconnu que la disposij tion des nervures des ailes est ici d’accord avec la méthode. Ce genre se distingue de tous ceux de sa famille ' par un caractère bien tranché, par la forme des pattes ! antérieures qui sont propres, ainsi que celles des Mantilles, à saisir les petits insectes dont ces animaux se 1 nourrissent.
Ces insectes ont le corps long; leur corselet a son segment antérieur fort allongé, évasé à la partie antérieure; le second segment est court el transversal; la tétc est triangulaire, verticale; les yeux sont grands, saillants : on voit entre eux trois petits yeux lisses peu apparents ; les antennes sont sétacées, seulement un peu plus longues que la tétc, composées d'articles nombreux, moniliformes; les deux de la base presque égaux entre eux. Le labre est avancé, presque carré, attaché au chaperon, arrondi et entier à sa partie antérieure; les mandibules sont fortes el cornées; tes palpes sont au nombre de quatre, filiformes, presque égales en longueur, le dernier article des maxillaires étant ovale et fort allongé. Les ailes sonl de grandeur égale, un peu réticulées, élevées en toit dans le repos. La plupart des nervures qui se dirigent vers les bords postérieur et intérieur se bifurquent en manière d'Y. L’abdomen est en forme de massue , rétréci vers sa base. Les pattes antérieures ont leurs hanches très-longues; leurs cuisses sont dilatées, carénées en dessous; cette carène est garnie de dents. Les jambes sont arquées, comprimées el tranchantes en dessous, cl s'appliquent sur la cuisse entre la série des dentelures el une épine qui est placée près de la carène; les tarses ne paraissent consister I qu'en un fort onglet. Les quatre autres pattes sonl pe-
tite»; leurs tarses sont composés de cinq articles et terminés par deux crochets, s'élargissant un peu vers leur extrémité qui est tridenlée, et par une pelote grosse et bilobée.
Ce genre se compose de cinq ou six espèces dont une seule est propre à l’Europe.
Mantisfe patente. Mnntispa pogana , lllig., I.atr.; Raphidia Mnntispa, Scop., L.; Ma n lis per sa, Pal!., Spicil. (Zool., fasc. 9, pl. 14. tab. 1, fig. 8); Mnntis pogana, Fabr. Elle est petite, d’une couleur ferrugineuse. avec les yeux noirs. Ses ailes sont transparentes et réticulées, et ont à la côte une tache ferrugineuse. Elle se trouve dans le midi de la France.
M tNTCODE. ois. Espèce du genre Paradis dont Vieillot a fait le type de son genre Cicinnurus. F. Paradis.
MANUCODE A DOUZE FILETS, ois. F. Proxerops a
DOUZE FILETS
MANUCODIATES. Paradisœi. ois. Vieillot a formé sous ce nom, dans la tribu des Anisodaclyles de l’ordre dcsSylvains, une familledont les caractères sont : pieds médiocres; tarses annelés; quatre doigts dont trois devant et un derrière, les extérieurs réunis à la base; les plumes hypocondriales ou cervicales sont de diverses formes; le bec est emplumé à la hase; la queue composée de douze rectrices. Quatre genres (Sifiiet. Lopliorine, Manucode et Samalie) composent la famille des Manucodiales.
MANUL. max. Espèce du genre Chat. F. ce mot.
MANULÉE. Manuiea. dot. Genre de la famille des Rhinanthacécs et de la Didynamie Angiospermie, établi par Linné cl ainsi caractérisé : calice à cinq divisions profondes; corolle tubuleuse, dont le limbe est découpé en cinq segments subulés. l'inférieur éloigné des autres; étamines didy liâmes, à anthères inégales; un style; capsule ovée, biloculaire, bivalve et polysperme.
Bergius ( Descript . Plant. Cap. , '6, sp. ICO) a décrit une espèce de ce genre, sous le nouveau nom générique de Nemia . Linné lui-méme a placé parmi les Selago une plante qui appartient réellement à son Manuiea, et que Thunberg. Lamarck et Jacquin ont fait connaître sous le nom de Manuiea tomentosa. C’est sur celle espèce que Mœnch a établi 6on genre Lychnidea qui n'a pas été adopté. Enfin quelques espèces nouvelles ont été rapportées aux Bucltnera par Andrews; et Roth a formé de l'une d'elles son genre Sulera qui n'a pas été adopté.
Les Manuléessont des plantes herbacéesou frutescentes, à feuilles opposées ou alternes, à fleurs en grappes terminales ou latérales^ et accompagnées de bractées. Linné n’en connaissait qu'un petit nombre d'espèces; mais Thunberg ( Prodr . Fl. Cap., p. 100) en a décrit plus de vingt nouvelles; ses descriptions, il est vrai, sont fort incomplètes et laissent quelques doutes sur la validité de plusieurs d'entre elles. A l'exception d’une seule espèce (Manuiea alternifolia, Desf.), qui croit à la Nouvelle-Hollande, toutes les autres sont indigènes du cap de Uonne-Espérance. On en cultive dans les jardins de botanique quelques-unes qui pourraient être considérées comme plantes d'ornement. On les sème sur couche, dans des pots remplis de terre de bruyère, on repique en pleine terre les espèces annuelles, et l’on
rentre les ligneuses dans l’orangerie, aux approches de l'hiver. De toutes ces espèces, la plus remarquable jusqu'ici est la suivante :
Maxilêe a feuilles opposées. Manuiea oppositi folia, Ve ni en., Jard. de Malmaison, 1. t. 15. C’est un arbuste d'environ neuf décimètres de hauteur, à feuilles | opposées, pétiolécs, en ovale renversé, puhcscentes, dentées en scie. Les fleurs sont blanches, solitaires, axillaires, soutenues par des pédoncules uuiflores, de la longueur des feuilles.
MANURF.. ois. Espèce du genre Engoulevent. F. ce
MAOURELO. bot. Nom vulgaire du Croton tincto riunt, dans le Languedoc.
MAPANIE. Mapania. bot. Genre de la famille des f.ypéracées et de la Triandrie .Monogynie, L., établi par Aublct ( Guian ., i, p. 47. t. 17), pour une plante qu'il nomme Mapania »ylvatica,ei dont voici les caractères : sa racine est vivace; les chaumes sont dressés, simples, triangulaires, hauts d'un à trois pieds, dépourvus de feuilles radicales et caulinaires, excepté à leur sommet qui se termine par trois feuilles elliptiques, ohloi^gues, aiguès, entières, glabres, très-rapprochées les unes des autres, comme verticillées et canaticulées à leur base, où elles embrassent un ou deux épillets sessiles, brunâtres. Chacun de ces épillets est ovoïde,' presque cylindrique, obtus au sommet, composé d'un grand nombre d'écailles imbriquées en tout sens, minces, membraneuses, étroites, diaphanes, canaliculées, marquées d'une nervure moyenne, à peine saillante et velue, et contenant chacune, à l'exception des inférieures qui sont vides, une fleur sessile. un peu plus longue et plus étroite. Cette fleur est hermaphrodite, composée d'un involticre de six écailles, dont deux extérieures, carénées et en gouttière, forment une sorte de glume à deux valves carénées et hispides sur leur nervure moyenne, ëchancrées et mucronées à leur sommet ; les quatre autres sont plus intérieures et plus minces, mais de même forme. Les étamines sont au nombre de trois, à filaments un peu élargis vers leur milieu. L'ovaire est stipité. comprimé et triangulaire, surmonté d’un style qui parait formé de ta réunion de trois styles distincts, terminés chacun par un stigmate linéaire, recourbé, glanduleux seulement sur sa face interne. Le fruit est un akène triangulaire, terminé en pointe à son sommet, et recouvert par les valves de i'involucre. Cette plante croit dans les forêts de la Guiane. Quelquefois elle est stérile et prolifère, c'est-à-dire qu'au lieu d'épillcls on trouve au centre des trois feuilles terminales des rameaux ou rejets également stériles et terminés par trois feuilles verticillées.
MAPIRA. but. Synonyme d'OIyre. F. ce mot.
MAPOURIE. Mapouria. bot. Genre de la famille des Kubiacées, institué par Auhlel, et rétabli par Richard qui lui assigne pour caractères : tube du calice ovale, adhérent à l'ovaire; son limbe a cinq dents très-courtes, que l'on n’aperçoit plus dans le fruit; corolle supère, courte, presque campanulée, avec son orifice garni de poils dressés et si serrés que souvent ils s'obstruent; les découpures du limbe sont étalées et même réfléchies, au nombre de cinq qui est aussi celui desétamines
que l’on trouve insérées sur la gorge de la corolle; fil ninenls filiformes; anthères ovato - cordées et dressées; ovaire infère, à deux loges, établi sur un disque épigyne et pulviniforme; style simple; stigmate hilamellé, obtus; un ovule dans chaque loge, anatrope, s’élevant de la hase de la cloison. Le fruit est une haie ovoïde, un peu charnue, ombiliquée, à deux pyrènes osseux, monospermes, à face plane, convexes sur le dos où se trouvent des côtes saillantes; les semences, dressées dans leur cavité dont elles prennent la forme, ont un petit embryon ortbolrope dans la base cartilagineuse de l'alhumen; cotylédons lancéolés, foliacés; radicule cylindrique, infère. Les Mapouries sont des arbustes ou des arbres qui croissent dans la Guiane et dans les Antilles; ils ont leurs feuilles opposées. accompagnées de stipules entières, iulerpétalaires cl siibcaduqiies; les fleurs sont ordinairement groupées en cime à l’extrémité des rameaux.
Mapoliue LCI9A5TR. ; Mapotuiu nitida, R.; Mapouria Guiane nsi g, Aubl. ; Si mira nitûlo , Lam. C’est un arbrisseau 'de sept à huit pieds de hauteur, à feuilles opposée», larges, ovales, entières et très-luisantes ; les pétioles sont longs et demi -cylindriques; les fleurs sont blanches, nombreuses, réunies en panicule terminale.
M A PPE. Mappa. rot. On avait accumulé dans le genre Ricin plusieurs espèces qui n’avaient ensemble que des rapports éloignés, et qui rendaient ce genre vague et peu naturel. Aussi A. De Jussieu (Diss. sur les Euphorbiacées. p. 44, lab. 14, n° 44) a-t-il cru devoir le réduire à celles qui se rapprochaient évidemment de son type, le Ricinus communié , et alors le Ricinu » Mappa de Linné a dû devenir celui d’un genre nouveau, assez distant du premier, et qu'il a ainsi caractérisé : fleurs monoïques ou dioïques; dans les mâles, lin calice triparti, de trois à dix étamines, dont les filets, libres ou bien soudés entre eux â leur base, portent des anthères à deux liges globuleuses; dans les femelles, un calice hi ou Irifide, deux ou trois styles oblongs, réfléchis en dehors, plumeux le long de leur face interne, ou bien tin seul style hi ou triparti; un ovaire hérissé à l’extérieur de pointes roides, divisé intérieurement en deux ou trois loges dont chacune contient tin seul ovule, et devenant plus lard une capsule â autant de coques, année de pointes peu nombreuses, mais assez longues. Les espèces de ce genre sont des arbres ou des arbrisseaux â feuilles alternes, pellées, entières, veinées, portées sur de longs pétioles qu’accompagnent J â leur hase deux stipules grandes et caduques. Les épis j axillaires et plusieurs fois ramifiés sont garnis de brac- I fées assez grandes, qui enveloppent, les unes une fleur ! femelle solitaire, les autres un paquet de fleurs mâles j extrêmement petites. On doit rapporter à ce genre, \ outre I e Ricinus Muppa de Linné, lequel croit aux Indes et dans les Moluqiies, le Ricinu a tanarius observé dans les mêmes pays et dans la Cochinchine, et peut-être aussi le Ricinua tlioicua de Forsler, d'après sa description. De deux espèces inédites, l'une, rapportée de Timor, devra vraisemblablement être réunie à l’une des précédentes; l’autre, originaire de file de Ccylan, est bien distincte par plusieurs caractères, et
; notamment par scs fleurs mâles, où oii ne trouve que | trois étamines.
MAPPEMONDE, «ou . Coquille du genre Porcelaine, typrœa Mappa, à laquelle on donne aussi le nom de Carte de géographie. Porceiaixe.
MAPPIA. dot. Schrcber (Gener. Plant., n° 1775) a donné ce nom au genre Suramia d'Aublet , qui a été réuni par De Candolle au genre Doiiocarpua. y . ce mol.
MAPROCNÉE. Maprounea. bot. Genre de la famille des Euphorbiacées, établi sous ce nom par Auhlet, mais décrit par Linné fils et Sraitli sous celui d'Ægopricon. Ses fleurs sont monoïques: les mâles se composent d’un petit calice hi ou quadrifide, du fond duquel part lin filet saillant, terminé par deux anthères hitociilaires, accolées; les femelles offrent un calice à trois lobes, un style court, épais, Irifide, trois stigmates réfléchis, un ovaire globuleux, à trois loges uniovulées, devenant une capsule à trois coques. Les graines osseuses sont creusées sur une partie de leur surface d'une foule de petites fossettes. La seule espèce connue de ce genre est lin arbre de la Guiane : peut-être en rencontre t on une seconde au Congo, où Robert Brown cite une plante voisine de VÆgopricun, mais en différant notamment parsnn fruit capsulaire et nonhaccifornie(telquc Linné fils avait décrit celui du genre dont il est ici question). Or cette différence disparaît, d'après les descriptions de Smith et de Gærlnei-, qui s'accordent â le regarder comme capsulaire et d'après les observations de Richard. Quoi qu'il en soit, l'espèce de la Guiane, figurée par Aublet (lab. 342) et par Smith (Icon. exot., tab. 42), est un arbre à feuilles alternes, entières, glabres, veinées, luisant sur leur surface supérieure. Ses fleurs mâles, très-petites et qu'accompagnent de petites écailles, se réunissent en tètes ou chatons dont chacun a sa hase ceinte d'un court involucrc biparti, et dont l'ensemble est disposé au sommet des branches, en courtes pauicules. Au-dessous de chaque chaton mâle s'observe line seule fleur femelle, portée sur un pédoncule muni de deux bractées.
MAQUEREAU, rois. Espèce du genre Scombrc. F. ce
MAQUI. bot. y. Aristotême.
MAQUIRA. bot. Aublet a nommé Maguira Guia nenais (PI. Guian. Suppl. , 50, t. 380) un arbre dont il n'a pu observer la fleur ni le fruit. La figure qu'il en donne est trop incomplète pour pouvoir déterminer â quelle famille appartient ce genre, qu’on doit considérer comme non avenu.
MAU. ois. Espèce du genre Pic. y. ce mot.
MAKABOU. ois. Lesson a réuni eu un genre distinct, trois grandes espèces de Cigognes : Ciconia Javanica , Horsf.; Ciconia crumeni fera, Cas ., et Ardea A r gala, Lath.; et l'a désigné sous le nom de Marahou. F, Cicogxe. Le même nom est vulgairement donné à certaines plumes qui sont recherchées pour la parure des dames; ces plumes proviennent de l'Argala ; on l'élève en domesticité dans l’Inde, pour lui ôter, à mesure qu'elles repoussent, ces plumes précieuses.
MARACOAM. cil’st. Pison et Marcgraaff nomment 1 ainsi une espèce du genre Gélasime de Latreille; c’est
il A U
MAR
le Cancer vocans de Linné. V. Gêlasise et Occipode. i
MARACOC ou MARACOT. bot. L’un des noms vulgai- | res du Passi/tora incarnala.
MARA-COUJA. bot. Même chose que Murucuja. ce
MARA1GNOX. pots. C’est le nom vulgaire de la très- , jeune Anguille, dans certains cantons.
MARAIL. ois. Espèce du genre Pénélope, que Lesson a érigée comme type d'un genre distinct. Pénélope.- \
MARAIS, cêol. On nomme ainsi tout espace de 1er- i rain comme délayé par des eaux stagnantes. Une vé- | gétalion particulière caractérise les Marais; il est dans ! toutes les classes du règne végétal des espèces qui leur sont propres, depuis les arbres les plus élevés jusqu'aux i Mousses les plus humbles. Les Champignons y sont ce- [ pendant extrêmement rares. Cette végétation des Marais est en général pompeuse et d'un aspect frais et verdoyant. Les Marais étendus sur de vastes surfaces de , pays, indiquent le fond de quclqu'ancien lac ou d'une j mer intérieure dont les eaux nourrirent des plantes I inondées, jusqu'à l'époque où le détritus de ces plantes ayant formé une vase substantielle, élevée jusqu'au voisinage de la surface, produisit des Scirpes, des Roseaux. des Ményantes. des Ménuphars, dont les racines ajoutèrent, par leur destruction, à la consistance du sol. i A ces plantes succédèrent quelques Oinhellifères, des j Lysimaques, des Salicaires, plusieurs Fougères, des l Laiches, des Massettes qui veulent un peu moins d'inondation, et enfin quand les débris de ces plantes mortes eurent porté le terrain au niveau de la surface des eaux absorbées, des arbustes dont la plupart sont fort élégants, tels que les Mirica, des Andromèdes, des Airelles, des Lédum, des Kalmies, vinrent ajouter, par l'entrecroisement de leurs racines prodigieusement divisées, un élément de plus au terrain qui bientôt j supportera de profondes foréls. Les Marais ont aussi une zoologie qui leur est propre; des Vers y sillonnant la vase attirent des Oiseaux dont les formes sont ap- , proprièes à la nature des lieux où ils se peuvent suh- 1 stanter. Ainsi la plupart (Échassiers) sont perchés sur de longues pattes que terminent des doigts considérables et ouverts, de façon à couvrir une telle surface du terrain amolli que l’animal ne puisse s'y enfoncer. Le bec, au contraire, sera propre à pénétrer dans la boue; pointu et généralement grêle, il n’a pas besoin d’être fort dur; aussi beaucoup d'Oiseaux de Marais | ont le bec flexible comme du cuir; plusieurs n’inlroduisenL pas seulement cet organe dans la vase où se cache leur proie; ils y enfoncent encore tout le cou, i pour parvenir à de plus grandes profondeurs, et alors j celte partie finit par se dépouiller de plumes. L'entrelacement des racines de la végétation marécageuse j produit souvent comme des Mes flottantes sur la surface d’étangs prêts à s'effacer pour devenir des terrains humides; d'autres fois elle compose sur des espaces considérables un sol mouvant. On trouve des Marais partout; mais lorsqu'ils sont peu étendus, et qu’ils ne doivent leur existence qu’à la présence de quelques ruisseaux dont le cours se ralentit, on les appelle simplement des marécages.
Oii a appelé Marais salants, des marais du bord de
la mer où le flot monte, et qu’il imprègned’un sel qu’on y vient recueillir au moyen de travaux particuliers qui appartiennent à l’art du saulnier. On y pratique des digues pour retenir les eaux dans divers bassins d’évaporation et de graduation. Le sol de ces digues, forlement imprégné, de chlorure de Sodium, présente une végétation sensiblement distincte de celle des rivages ordinaires, el encoVe qu'il s'y trouve beaucoup de plantes communes, il en est aussi de particulières; les autres prennent un aspect plus rigide %u plus succulent selon chaque famille. Aussi quand les Graminées y sont plus dures, les Soudes et les Chénopodiées y sont épaisses et charnues. V. Salines.
MARALIA. bot. Du Petit- Thouars (Aroro Généra Matlagasc.) a formé, sous ce nom, un genre de la famille des Araliacées el de la Penlandrie Trigynie, L., auquel il a imposé les caractères suivants : calice Irèspetil; corolle à cinq pétales; cinq étamines; ovaire inférieur, cylindrique, surmonté de trois styles; baie noirâtre, contenant trois graines. Ce genre est tellement voisin de VAratia que Kunlh n'a pas hésité à indiquer leur réunion. La plante sur laquelle il est constitué croit à Madagascar. C'est un petit arbrisseau à feuilles alternes, ailées, à fleurs en grappes pendantes, el composées de petites ombelles longuement pédonculées.
MARANTA. bot. Ce genre de la famille des Amuinées, el de la Monandrie Monogyuie, L., présente les caractères suivants : calice extérieur à trois folioles lancéolées; calice intérieur (corolle) tubuleux, oblique, à limbe double, savoir : à trois divisions extérieures et deux intérieures, égales entre elles, outre le labelle qui est difforme et convexe; une étamine formée d’une anthère simple, adnéc à un filet membraneux, pétalolde, bipartite el enveloppant le style : celui-ci attaché au tube de la corolle el terminé par un stigmate trigone cl convexe; fruit capsulaire, triioculaire, à trois valves el contenant une seule semence fertile. Roscoé ( Transuct . of Linn. Society t. vin) a exclu de ce genre le Maranta Ga/anga, L., el l’a rapporté aux Atpinia. Dans sa Flore d'Esscqucbo. Meyer a constitué un genre nouveau, sous le nom de Calaihea, qu'il a composé de plusieurs espèces de la tiuiane el des Antilles, décrites par Aublel et Jacquin comme appartenant aux Maranta. Si l'on admet ces retranchements, le genre Maranta est un de ceux, parmi les Amomées, dont les espèces sont le moins bien déterminées. On doit considérer comme type le Maranta arundinacea7 Willd. cl Roscoé, toc. ci/., p. 339, qui croît dans l'Amérique, que l’on cultive dans quelques jardins d’Europe et sur lequel Fischer (in Act. Mosq., 3, p. 49, l. 8) a observé les caractères qui ont été exposés plus haut. Les autres espèces sont indigènes des contrées les plus chaudes du globe.
M ARASCA. bot. On nomme ainsi la variété de Cerises dont se fait le Marasquin.
MAKAS.MODE. Marasmodes. bot. Genre de la famille des Synaulhérécs, tribu des Sénécionides, établi par le professeur De Candolle pour deux piaules récemment observées au cap de lionne Espérance. Caractères : capitule pluriflore, homogame; involucre ovale.
MAU
imbriqué, à écailles extérieures scarioso-appendiculécs au sommet; réceptacle étroit et nu; tube de la corolle court, son limbe à cinq dents, avec l'orifice peu sensiblement dilaté; anthères écaudées ; styles rameux, capitellés au sommet; akènes cylindriques et sans hcc; aigrette formée de plusieurs paillettes distinctes, membraneuses et obtuses.
Mabasiode poltcépbale. Marastnode « poljcephalus , De Land. C’est un sous-arbrisseau rigide, rameux, glabre et divariqué, à feuilles un peu cylindriques et épaisses, alternes, sessiles, submucronées au sommet; les capitules terminent les rameaux, au nombre de cinq ou sept agglomérés et serrés; les fleurs sont jaunes.
Marasmodk oLiGoefcroAl e. Ma ras modes oligocepha lus, De Cand. Celle espèce ne diffère de la précédente qu'en ce que ses feuilles sont plus petites et presque trigoncs, que le groupe des capitules n’en comprend jamais au delà de trois.
MARASQUIN, bot. Nom vulgaire du fruit du Merisier, Cerasus acium, que l’on a étendu à la liqueur alcoolique préparée avec ce fruit.
MARATIIRUM. bot. Ilumboldlct Bonpland ont décrit et figuré (Plantes équinoxiales, vol. i, p. 40, t. 11), sous le nom générique de Maralhrum, une plante trèssingulière, qui appartient à la Penlaudric Digynie, L.. et que ces auteurs avaient placée parmi les Naïades; mais celle petite famille, composée d’éléments hétérogènes amassés par les divers auteurs qui y rejetaient tous les genres dont ils méconnaissaient les affinités, n'existe plus. Dans les Nota Gênera et Syecies Plant, cequin., rédigé par le professeur Kuulli , le Marathrum a été ajouté à la famille des Podoslémées de Richard. Il est ainsi caractérisé : calice ù cinq ou huit folioles en forme d'écailles; cinq ou huit étamines à anthères linéaires, sagillées à la base; ovaire elliptique, surmonté de deux stigmates sessiles; capsule elliptique, striée, biloculaire, bivalve et polysperme. Le Maralhrum fœniculaceum, Humh. et Bonpl., loc. cil., a une souche tubéreuse qui émet de nombreuses racines, et des feuilles très-découpées, à pinnules dicholomes, mullifidcs, linéaires, sélacées, analogues à celles du Fenouil. Les fleurs sont solitaires sur «les pédoncules radicaux, enveloppés d’une graine à la base. Celte plante croit dans la Nouvelle Grenade, sur les rochers auxquels elle adhère par les racines.
Malgré l'existence du genre dont il vient d’èlre question, Raffinesque-Sclunaltz (Journ. Sc. Phys., vol. 80, p. 10) a constitué plus lard, sous le même nom de Marathrum, un genre parmi les Omhcllifères, et qui a pour type le Seseli dicuricatum de Pursh. V. Seseli.
MaRATTIE. Ma rallia, bot. t ne des plantes qui composent ce genre de Fougères, fut d'abord indiquée par Comincrson et par De Jussieu, sous le nom de Âfjrriotheca ; mais le nom de Ma rallia, donné à ce genre par Smith, quoiqu'il soit postérieur de plusieurs années, a généralement prévalu, parce que cet auteur a donné son caractère avec plus de précision, et y a joint la description et la figure de plusieurs des espèces qui lui appartiennent. La fructification de ces plantes consiste en des capsules beaucoup plus grosses que
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celles de la plupart des Fougères, oblongues, s’ouvrant par une fente qui parcourt toute la longueur de leur bord supérieur; scs capsules sont divisées intérieurement, par des cloisons transversales, en deux rangs de loges étroites, dont les orifices correspondent à la fente de la capsule, et ne sont visibles qu'après la déhiscence. Ces capsules sont sessiles et solitaires à l'extrémité de la plupart des nervures, près du bord de la fronde; elles ne sont recouvertes par aucun tégument. Ce genre se rapproche beaucoup du Dancrn, dont il diffère essentiellement par ses capsules plus petites, plus espacées, qui ne couvrent pas toute la surface de la fronde, et par l’absence absolue de tout tégument. Les plantes qui le composent ont une fronde deux fois pinnée, dont les folioles et les pétioles communs sont articulés et caducs; les pétioles secondaires sont souvent régulièrement opposés; mais les folioles sont ordinairement alternes, dentelées, rétrécies à la base en un court pétiole; leurs nervures sont pinnées, et les ncrvules sont simples ou une seule fois bifurquées. Les pétioles communs secondaires sontailés dans quelques espèces.
On ne connaît que quatre espèces de Maratties; deux habitent les Antilles, et deux croissent à File de Mascareigne; il en existe en outre quelques espèces dans les herbiers, qui diffèrent peut-être de celles-ci; une de la Nouvelle-Hollande se rapproche beaucoup du Marallia sorti fa lia ainsi que le Marallia atlenuala décrit par Lahitlardière, comme de la Nouvelle-Calédonie; une autre de l’Inde est très-voisine du Marallia Fraxinea. Ou voit que toutes les plantes de ce genre sont propres aux régions équatoriales.
MARATTIÉES. bot. F. FoigEres.
MARBRE. cKol. an*. Nom vulgairement donné, depuis les temps les plus reculés, à presque toutes les Pierres qui prennent un poli brillant, et sont employées par les sculpteurs cl les architectes, soit à la confection de monuments des arts, soit à l'embellissement et à l’ornement des palais, des maisons et des meubles; dans un langage plus rigoureux, on n’appelle assez généralement Marbres que les variétés de Chaux carhonaléc à tissu compacte ou cristallin, qui peuvent recevoir un beau poli. On en distingue les Grauils et les Porphyres que les anciens comprenaient aussi sous la dénomination de Marmor, et dont la dureté, bien supérieure à celle des véritables Marbres, a sans doute donné lieu à l'adage bien connu : dur comme du Marbre. Il conviendrait aussi de séparer des Marbres les Pierres polissables, employées aux mêmes usages qu’eux, et qui sont évidemment formées de fragments réunis par une pâte ou ciment, lesquelles sont ou des Brèches, ou des Pouddings, suivant que les fragments sont anguleux ou arrondis. Les Marbres, ainsi limités, devront faire effervescence avec l'Acide nitrique, sc laisser rayer par une pointe de Fer, et se réduire en Chaux vive par la calcination, caractères au moyen desquels ils ne peuvent être confondus qu'avec l'Albàtrc calcaire, qui en diffère par sa texture intérieure, presque toujours fibreuse, par sa translucidité, etc.
Les Marbres sont blancs ou noirs, ou le plus souvent mélangés de diverses couleurs quelquefois très-oppo-
secs, et distribuées d'une manière particulière que l’on désigne par les expressions marbrure, marbré. Ils appartiennent par la position géologique qu'ils occupent à des terrains différents. Les Marbres blancs, employés principalement par les statuaires et nommés Marbres statuaires. Marbres salins, Calcaires saccarotdes, se rencontrent exclusivement dans les formations les plus anciennes , tandis que les Marbres veinés de plusieurs couleurs occupent des étages supérieurs, sans toutefois se montrer au-dessus des terrains secondaires, dans les dentiers desquels ils sont très-rares. On trouve bien dans les formations jurassiques, et même jusque dans les dépôts tertiaires (Liquart de Luzarches, Pierre de Saillancourl, Calcaire d'Eau douce «le Château Landon), des lils plus ou moins épais de roche calcaire, qui sont employés dans la marbrerie commune, mais rarement pour des objets d'ornement; leurs couleurs ternes et même sales n'ont rien de comparable à celles des Marbres plus anciens. Le nombre des variétés de Marbres qui ont reçu dans le commerce des noms particuliers, est immense. Ces noms s'appliquent non-seulement aux Pierres tirées des divers pays et des diverses exploitations, mais souvent ils distinguent certains lits d'une même carrière. On est aussi dans l'habitude de désigner comme Marbres antiques ceux qui ont été employés par les anciens, et dont on ne confiait plus les carrières; il arrive aussi très-souvent que. pour leur donner plus de valeur, on range dans cette classe des Marbres encore exploités, qui ressemblent à ceux employés par les anciens. Presque tous les pays, et surtout la France, possèdent des .Marbres d'un grand nombre de variétés, qui sont ou pourraient être exploités avec avantage pour la décoration des bâtiments et même pour la sculpture. Parmi les Marbres blancs employés par les artistes de l'antiquité, on peut citer comme les plus célèbres celui de Paros dont les carrières existaient dans l'Ile de ce nom et dans celles de Naxo* et Ténos (Vénus de Médicis, Vénus du Capitole); celui extrait du mont Peu télés près d’Athènes et nommé Marbre pentolique (tète d'Alexandre, Baccbus indien, torse, statue d'Esculape.tète d'Hippocrate, etc.); celui de Luni et de Carrare (Antinous du Capitole, et à ce qu’assure Dolnmieu, l’Apollon du Belvédère. etc.). La vallée de Carrare, dont les deux côlés sont formés de couches de Marbre blanc d’une belle qualité, fournit maintenant à presque tous les travaux des sculpteurs, quoique dans la Savoie, et pour la France dans les Pyrénées, on pourrait trouver des Pierres de même qualité; mais leur exploitation en grand serait trop dispendieuse pour qu'elles puissent entrer en concurrence pour les prix avec celles de la côte de Toscane.
Quant à la partie technique de cet article, son étendue ne permet pas de l'entamer ici; on en trouvera les détails dans l'intéressant ouvrage publié par Brard sur la Minéralogie appliquée aux arts; il suffira de citer quelques-uns des Marbres les plus connus, en indiquant leurs couleurs et (es lieux d'où on les lire.
Marbre rocce aütiqur : rouge foncé, sablé de petits points noirs et de très petites veines; d’Égypte, entre le Mil et la mer Bouge.
Marbre griotte d'Italie : rouge de feu avec des taches ovales, plus claires; Coquilles A peine reconnaissa-
! blés, mais formant des lignes spirales noires; de Ca unes, près de Narbonne.
Marbre de L.axgceooc : rouge mêlé de blanc et de gris, en zones contournées; des carrières de Cannes comme le précédent.
M arbre jacxe de Siexxe : jaune clair; de Sienne en Italie.
Marbre cipolix; on nomme ainsi tout Marbre blanc avec des veines ou zones verdâtres, dues à du talc.
Marbre de Cabpax : (a) vert, vert-d’eau très- pâle, avec linéaments d’un vert plus foncé; (fl) Isabelle, fond rose, veiné de talc vert; (y) rouye , rouge sombre, veiné de rouge encore plus foncé. Ces trois variétés se voient réunies ensemble. Oii les exploite au liourg de Campan, près Bagnères. dans les Pyrénées.
Marbre rlkc tcrqvix : gris clair, tirant sur le bleuâtre. avec zones blanches ou grises. Le véritable vient, dit-on. de la Mauritanie; mais le plus commun vient des carrières de Carrare.
Marbre Portor : fond noir, veiné d’un jaune d'or; des Apennins, au cap de Porto Venere, et dans les îles voisines.
Marbre .Saixt-Axxe : fond noirâtre, veiné de blanc et de gris; des environs de Mauhcuge et en Belgique.
Marbre lcxacbei.le: celui qui renferme beaucoup de Coquilles, de Madrépores. d'Encrines, tel que le Drap-Mortuaire, noir foncé avec Coquilles coniques, blanches, éparses.
Marbre petit Granité : fond noir, avec une immense quantité d'Encrines; des Écaussines près de Mous; il est très communément employé pour ameublement.
M arbre flexible. Les docteurs Méat et Mi tch il ont fait connaître ce Marbre qui parait être abondant dans le Berkshire, Amérique du nord; sa couleur varie entre une teinte rosâtre et grise; son grain est tantôt grossièrement granuleux, à texture lâche, tantôt fin; il n’est pas rarede voir dans un grand bloc, unedes extrémités flexible et l'autre ne l’étre pas; le poli en est beau; la roche parait être un carbonate de Chaux sans Magnésie. Dolomieu attribuait la flexibilité de cette roche au dessèchement , et Fleuriau de Bellevue assure qu'un Marbre non élastique le devient parcelle même circonstance; toujours est-il que le Marbre du Berkshire perd de sa flexibilité en se desséchant. Cette propriété, dans le Marbre, tient sans doute à la même cause que dans les autres corps denses, c'est-à-dire â la disposition plus ou moins lâche de leurs molécules.
Parmi les Marbres, les uns ne renferment point de corps organisés apparents, et ils sont en général cris- ' lallins et à texture laminaire, tels que les Marbres sta- , luaires blancs; les autres au contraire, â tissu comj pacte et serré, paraissent comme pétris de Polypiers el i de Coquilles. Ces corps sont quelquefois liés d'une manière si intime avec la pâle qui les enveloppe, que le poli seul peut démontrer leur présence, qui ne se manifeste au premier asppet que par des taches diversement colorées. Dans certains Marbres, les couleurs difrentes qui les caractérisent sont entremêlées et nuancées entreelles.de manière qu’on dirait qu'au moment de leur formation, des sédiments de diverses couleurs
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se sonl réunis dans un même point sans se mêler intimement, ou bien qu’une pâte sédimenteuse a été inégalement pénétrée par des solutions colorées. Cependant, dans un grand nombre de cas, les veines et principalement les veines blanches paraissent être des fentes qui, après coup, ont été remplies par des infiltrations de Spath calcaire qui s’y est cristallisé. On peut surtout remarquer cette disposition dans les Marbres Sainte-Anne, et voir que quelquefois après que les premières fentes produites soit par retrait, soit par brisement, oui été remplies, de nouvelles fentes se sont faites qui ont coupé les premières et ont été également remplies ; c'est en petit ce que présentent les filons. Tous les Marbres ne résistent pas également aux influences atmosphériques; ceux qui contiennent de l’Argile s’exfolient promptement; mais certaines variétés, telles que les Marbres blancs antiques, qui sonl presque uniquement formés de carbonate de Chaux pure, sont à peine altérés par les injures du temps, ainsi que le prouvent les statues, les vases, les colonnes et autres monuments que les anciens ont laissés à noire admiration.
MARBRÉ. Polychrn ». rept. Genre détaché par Cuvier des Agames de Daudin. dans la méthode duquel il formait la section appelée les Lézanlets. Le seul animal qui le constitue est l'intermédiaire des Iguanes et des Anolis. Il diffère des premiers parce qu'il n’a pas de crête dorsale, et des seconds, parce que ses doigts ne sont pas dilatés; du reste, il se rapproche des Agames, mais surtout des Caméléons, avec lesquels il a de commun la faculté de changer de couleur, au plus haut degré; un poumon très -volumineux remplissant la presque totalité du corps, cl se divisant en plusieurs branches; enfin, les fausses côtes entourant l’abdomen et sc réunissant pour former des cercles entiers. Il peut dilater sa gorge et lui donner l’apparence d’un goitre; ses cuisses présentent une série de pores.
Marbré. Lacerla tnarmorata, L., Encycl.. Ilcpt., pl. 9, fig. 4, d’après Lacépède; Jgama mtirmorala , Daud. C’est un joli Lézard qu’on a cru, mal à propos, habiter l'ancien continent jusqu'en Espagne, mais qui paraît propre à l'Amérique méridionale, et fort commun à Surinam. Sa queue est trois fois environ aussi longue que son corps; scs couleurs brunâtres, cendrées ou de vert-de-gris, sont tellement variées, qu’on les a comparées aux nuances que présente le Marbre.
On a étendu le nom de Marbré à un Poisson du genre Achire, â un Oiseau-Mouche, ainsi qu'à des Coquilles du genre Turbinelle. F. tous ces mots.
MARBRÉ, rot. Nom donné par Paulct à l’une de ses familles de Champignons. F. Bolet.
i MARBRÉE, rois. L’un des noms vulgaires de la Lam-
, proie.
MARÇ.aNTHUS. bot. Pour Macranthus. F. Macr.vn-
t THE.
MARCASSIN. sam. C’est ainsi qu’on appelle le Sanglier dans sa grande jeunesse. F. Cochon.
MARCASS1TE. min. On désignait autrefois sous ce nom les cristaux cubiques de Per sulfuré d'un jaune d’or et d’une assez grande pureté pour être taillés, polis et employés comme objets d’ornement. F. Fer SLLFIRfc JAUNE.
MARCASSON. bot. Synonyme vulgaire de Gesse tubéreuse, Lathyru» tuberosus. L. F. Gesse.
MARCEAU, bot. L’une des espèces du genre Saule.
MARCELIA. bot. Ce genre, placé par II. Cassini dans la famille des Synanlbérées, n’a point paru assez distinct du genre Anthcmi» , pour devoir en être séparé.
MARCELINE, min. Nom donné par Beudant au Manganèse oxidé, hydraté en partie, de la mine de Saint- Marcel, en Piémont. Le minerai, d'un noir grisâtre, d'un éclat légèrement métalloïde ou vitreux, cristallisant en octaèdre, est composé de : oxide de Manganèse 77, Silice 16, oxide de Fer 4, Alumine 5.
MARCESCENT. Marcesccns. bot. Celle épithète s'emploie pour exprimer les organes foliacés, qui se dessèchent sur la plante avant de s’en détacher; telles sont par exemple les feuilles du Chêne; tandis que les feuilles persistantes sont celles qui demeurent attachées à l'arbre plusieurs années de suite sans se dessécher, comme dans les Lauriers, les Pins, les Sapins, etc.
MARCÉTIE. Marcclia. bot. Genre de la famille des Mélaslomacées, détaché par De Candolle du genre Rhexia , avec les caractères suivants : tube du calice ohlong ou cylindracé, avec quatre lobes lancéolés; quatre pétales ovales et aigus; huit étamines égales, avec leurs anthères oblongties. pourvues d'un porc et de deux tubercules à la base; ovaire libre et glabre; style filiforme ; stigmate punctiforme ; capsule à quatre valves égalant à peu près la hauleurdu tube du calice; semences en cuiller. Les espèces de ce genre, que l’on porte à onze, sonl toutes originaires du Brésil; ce sont en général des sous-arbrisseaux à rameaux cylindriques, à feuilles oblongues, assez épaisses avec leurs bords ordinairement roulés, rétrécies fortement en cœur à leur base ou à peine péliolées, très-entières cl souvent dépourvues de nervures; les Heurs sont axillaires, solitaires, presque sessiles, à deux bractées, blanches ou rougeâtres.
Marcétie Cordigère. Marcelin Corrigera , DC. ; Rhexia Cordigcra} Mari. Arbrisseau très-branebu, dont les rameaux sont séloso hispides ; feuilles sessiles, cordées dans leur jeunesse, avec les bords roulés, elles s'étendent à mesure que leur croissance esl plus avancée cl deviennent insensiblement planes et cordiformes, presque rugueuses, parsemées d'une très-petite pubescence glanduleuse; Heurs axillaires, pédicellécs, solitaires dans chaque foliole de la grappe, avec leurs pétales obliquement mucronés.
Marcétie sertclaire. Marcetia sertularia, DC. Arbrisseau à rameaux abondants et recouverts d’une pubescence courte et serrée; feuilles sessiles, ovales, rugueuses, roulées vers les bords, coriaces, privées de nervures, petites et serrées les unes contre les autres; Heurs solitaires à l'extrémité des rameaux; calice oblong, revêtu de poils glanduleux et courts.
MAKCGRAV1ACÉES- Marcgrariaceœ. bot. Le genre Marcgravie a donné son nom à une petite famille naturelle, ayant pour type et genre principal le Mnrcg varia. Ce genre avait été placé par Adanson et Jussieu dans la famille des Capparidées. Mais plus tant,
co dernier botaniste adoptant l'opinion du professeur Itichard qui rapprochait le genre Marcgravia du Clusia, en a fait une section à part dans la famille des Gutlifères, qui, après, a été considérée comme une famille distincte par Clioisy, De Candolle et Kunth. Voici les caractères généraux que Itichard a observés dans ce groupe naturel. Les Heurs sont constamment hermaphrodites; le calice est formé de quatre à six ou sept sépales courts, imbriqués et persistants dans tous les genres, à l'exception de V A nlholoma de Lahillardière où ils sont longs et caducs; la corolle est monopétale, en forme de dé â coudre, ouverte ou fermée à son sommet, s'enlevant comme une sorte de coiffe, ou formée de cinq pétales sessiles; les étamines sont généralement , en grand nombre, quelquefois cinq seulement (Sourou- | bca, Auhlet), ayant leurs filets distincts et hypogynes | et leurs anthères terminales dressées, à deux loges in- i Irorses, s'ouvrant par un sillon longitudinal ou seule- | ment par leur partie supérieure (Antholoma). L’ovaire ' est libre et généralement globuleux, surmonté d'un | stigmate sessile et lobé en étoile, et d'un style dans le 1 •seul genre A nlholoma. Coupé transversalement, cet 1 ovaire est uniloculaire et offre de quatre à douze trophospennes pariétaux, saillants, en forme de demi-cloisons, divisés par leur bord libre en deux ou trois laines diversement contournées et toutes couvertes d’ovules fort petits. Le fruit est généralement globuleux, accompagné h sa base par le calice qui est persistant. Il est coriace extérieurement, pulpeux à son intérieur qui présente une organisation semblable à celle de l’ovaire. Les placentas lamelliformes se détachent quelquefois de la paroi interne du péricarpe et forment avec les graines et la pulpe qui les environne une masse globuleuse, libre au milieu du péricarpe. Celui-ci reste en général indéhiscent , ou bien se rompt régulièrement ou irrégulièrement en un certain nombre de parties ou valves, dont la déhiscence se fait de la base vers le sommet. Les trophospermes correspondent au milieu de la face interne de chaque valve. Les graines sont trèspetites et nombreuses. Leur tégument propre, qui est généralement chagriné , recouvre immédiatement un embryon dressé, à radicule courte,
Les Marcgraviacées sont des arbres ou plus souvent des arbustes sarracnleux, grimpants et parasites à la manière du Lierre. Leurs rameaux sont souvent pendants; leurs feuilles sont alternes , simples, très-entières, presque sessiles et coriaces. Leurs Heurs sont généralement disposées en un épi très-court et en forme de ciine, quelquefois en un épi plus ou moins allongé. Ces Heurs sont longuement pédonculées, tantôt terminales, tantôt obliques au sommet de leur pédoncule ; celui-ci porte souvent une bractée d’une forme bizarre, creuse et cuculliformc ou en cornet. Dans les espèces à fleurs en cimes, les fleurs du centre avortent assez souvent et la bractée prend plus d'accroissement.
C’est le professeur Richard qui le premier a bien fait connaître l'organisation du fruit des Marcgraviacées cl indiqué ses véritables rapports avec la famille des Gullifércrs, comme le rapporte Jussieu dans son Mémoire sur le genre Marcgravia. Celte petite famille se compose, outre le genre dont elle a emprunté ton nom.
de V Antholoma de Lahillardière çt-des Norantca et Souroubea d’Auhlcl. Mais si l’ou réfléchit que le Aouj roubea ou Buyschia de Jacquin ne diffère du \oran~ tea ou Aseyum de Vahl, que parce qu’il n’a que cinq étamines, on verra que ces deux genres devraient être réunis, et que par conséquent la famille des Marcgraviacées ne se composerait plus que de trois genres, mais ayant entre eux la plus grande affinité, et par leur port, et par l’organisation des diverses parties de leur fleur.
On est aussi assez généralement d’accord de placer les Marcgraviacées auprès des Guttifères dont elles se rapprochent beaucoup par plusieurs caractères. Néanmoins cette famille parait s’en écarter sensiblement par l’organisation de son fruit, et vraisemblablement ce fruit rapprocherait un peu les Marcgraviacéesdes Flacourtianées ou dcsRixinéesqui ont également, avec une corolle polypélalc, des étamines indéfinies et hypogynes. un ovaire globuleux, uniloculaire, contenant un grand nombre d'ovules attachés à des trophospermes pariétaux. Mais dans ces deux familles l'embryon est pourvu d’un endosperme charnu, et dans les Bixinées, il y a des stipules, organes qui manquent dans les Marcgraviacées.
MARCGRAV1E. Marcgravia. dot. Ce genre, d'abord placé dans la famille des Capparidées et dans la Polyandrie Monogynie.L.,est devenu le type d’une famille nouvelleque Jussieu nomme Marcgraviacées. fr. ce mol. Les Marcgravies sont des arbrisseaux parasites et sarmenteux, croissant comme le Lierre sur le tronc des autres arbres m'i ils s'accrochent au moyen de suçoirs. Leurs rameaux stérilessont étalés et adhérents, ceux qui portent les fleurs sont libres et pendants. Leurs feuilles sont alternes, très entières, coriaces, persistantes, dépourvues j de stipules; celles des rameaux stériles sont souvent ; de figure différente. Les fleurs, longuement pédoncu- 1 lées, sont disposées en sertules ou ombelles simples ou quelquefois en grappes; les pédoncules portent un | appendice ou une bractée d'une forme particulière, dans les diverses espèces . le plus généralement con- I cave, en forme de capuchon, quelquefois pédiccllé. Dans les espèces à fleurs en sertule, les fleurs centrales avortent généralement, et les pédoncules ne portent | que l'appendice dont il vient d'élre parlé. Le calice est cupuliforme. persistant, formé de cinq à sept sépales obtus et imbriqués latéralement. La corolle est monopétale, coriace, entièrement close, s’ouvrant circulaircment, par sa base, en forme de coiffe glandiforme. Les étamines varient de dix-huit à quarante; elles sont hypogynes ainsi que la corolle, dressées dans le Ixiulon, mais étalées et un peu recourbées quand la corolle est tombée. Les filets sont libres, distincts, suhulés; les anthères allongées, ù deux loges inlrorses s’oiivraul par un sillon longitudinal cl attachées un peu au-dessus de leur base ; l’ovaire est sessile, ovoïde, ou presque globuleux, à une seule loge. Son organisation singulière n’a été bien connue et bien décrite que par le professeur Richard qui en a communiqué une description et un dessin manuscrit à Jussieu, lors de la rédaction de son Mémoire sur le genre Marcgravia, De la paroi interne de l’ovaire naissent de quatre à neuf pla-
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cenlas ou trophospermes pariétaux lamelliformes, se réunissant avec ceux du côté opposé, dans la partie supérieure et inférieure de l'ovaire, libres dans leur partie moyenne, qui s'avance jusqu’à environ le quart de la largeur de la cavité, et s'y divise en trois branches : l’une moyenne, plus courte, se dirige vers le centre du fruit, les deux latérales se recourbent brusquement vers les parois de l'ovaire, et se bifurquent à leur sommet. La surface entière de ces laines placentaires est couverte d’ovules fort petits et excessivement nombreux. Cet ovaire a été décrit par tous les botanistes même les plus modernes comme étant à plusieurs loges distinctes et comme ayant des placentas ou trophospermes axillaires. Il est évident qu'ils ont pris les trophospermes pariétaux et lamelliformes pour des cloisons. L'ovaire s'amincit légèrement à son sommet où il se termine par un stigmate sessilc. divisé superficiellement en quatre ou neuf lobes par des sillons disposés en étoile. Le fruit est globuleux, coriace extérieurement, pulpeux à son intérieur qui offre la même organisation que celle de l'ovaire, restant indéhiscent ou s'ouvrant d’une manière irrégulière de la hase au sommet. Les graines sont petites, très- nombreuses , pulpeuses extérieurement , contenant un embryon dressé, dépourvu d’endosperme.
Les espèces du genre Marcgravia sont peu nombreuses. puisqu'on n'en compte que quatre dans le premier volume du Prodrome de De Candolle, savoir : Marcgravia umbellata , L.; Marcgravia coriacca, Valil; Marcgravia spici/lora, Juss.; Marcgravia picia , Willd., auxquelles il fait ajouter une espèce encore incertaine, mentionnée par Kuntli, sous le nom de Marcgravia (labia; mais en étudiant avec soin ces espèces, on reconnaît que plusieurs plantes différentes ont été réunies et confondues sous le nom de Marcgravia umbellata. Ainsi la plante décrite et figurée sous ce nom, par Jacquin (Ain., p. 156, tab. 90), est certainement différente de celle de Plumier, publiée antérieurement, et que l'on doit considérer comme le type véritable du Marcgravia umbellata. Dans l’espèce de Plumier en effet les feuilles sont elliptiques, aiguës, éloignées les unes des autres; dans celle de Jacquin, elles sont lancéolées, étroites et très-rapprochées; dans la première, les fleurs sont très -obliquement placées à la partie supérieure du pédoncule, tandis que dans la I seconde elles sont tout à fait terminales. On pourrait même établir deux sections parmi les espèces de ce genre, suivant que leurs fleurs offrent l’une ou l'autre de ces deux positions. Ainsi, dans la section des espèces à fleurs obliques, on placerait : 1° Marcgravia umbellata , L., Plum., Ic. y 175. fig. 1; 2° Marcgravia coriacea, Vahl. Eclog.. 2, p. 56; 5° Marcgravia parviflora, N., espèce nouvelle et inédite, originaire de la Guiane. Dans la seconde section se trouveraient : 1° Marcgraria Jacquini , N., ou Marcgravia umbellata, Jacq.;
2» Marcgravia spicifloru, Juss., Ann. Mus., 11. tab. 25;
5° Marcgravia graudiflora, N., espèce nouvelle et in- j édite, originaire des Antilles et delà Guiane. A la suite de ces espèces, on reporterait comme trop imparfaitement connues les Marcgravia dubia, Kuntb, et Marcgravia picta, Willd.
MARCHAIS, rois. Variété du Maquereau qui n'a pas de taches. On appelle aussi de même le Hareng qui n’a plus ni laite ni œufs.
MARCHAND, ois. Espèce du genre Canard. V. ce mot.
MAKCHANTIE. Marchantia. bot. Ce genre est l’un des plus curieux de la famille des Hépatiques, et il paraîtrait que ce sont les plantes qui le composent qui ont porté plus particulièrement le nom d’Ilépaliques, qu’on a donné depuis à toute cette famille. Dillen le désignait sous le nom de Lichen , Micheli sous celui de Marchantia et à'Htpatica. Marchant, dans les Mémoires de l’Académie des Sciences, le décrivit le premier avec soin et le dédia à son père.
Toutes les plantes qui composent ce genre offrent une fronde membraneuse, verte, plus ou moins distinctement réticulée, étalée en rosette sur la terre, divisée en lobes dichotomes, donnant naissance de sa face inférieure à une infinité de fibrilles qui la fixent au sol; de la surface supérieure de celle fronde ou des échancrures de son bord s'élèvent des organes de deux sortes , tantôt réunis sur le même individu, tantôt portés sur des individus différents.
Marcdaxtie étoilée. Marchantia polymorpha, L. Les organes des deux sortes sont portés sur des individus différents. Les uns ont la forme d'une ombrelle et sont portés sur un pédicelle qui sort d'une gaine membraneuse produite par la fronde; ce réceptacle, en forme d'ombrelle . est divisé en lobes ou rayons qui varient pour le nombre et la profondeur suivant les espèces; chaque lobe ou rayon porte inférieurement un involucre membraneux, se divisant en deux valves et renfermant, dans son intérieur, depuis une jusqu'à six capsules. Chaque capsule est conleuue dans une enveloppe membraneuse propre, analogue à ce qu'ou a nommé calice dans les Jungermnnnes; cette enveloppe propre, plus ou moins grande, formant une saillie plus ou moins marquée hors de l'invoiucre commun, est percée au sommet ; dans son intérieur on trouve une capsule recouverte par une membrane particulière, se prolongeant en un appendice tubuleux, analogue à la coiffe des Mousses. La capsule augmente, déchire celte coiffe, se dégage de l’enveloppe propre extérieure, et bientôt s'ouvre elle- même en quatre ou huit valves; son intérieur est rempli de séminules mêlés d'L'laters, ou fils en double spirale élastiques, qui les projettent au dehors; ces séminules mis dans des circonstances convenables ont germé et reproduit la même plante. Les autres organes ont également la forme d'une ombrelle, mais leur contour n'est que légèrement sinueux; leur surface supérieure est un peu concave; intérieurement ils renferment dans des loges particulières, de petits corps ovales fixés par une de leurs extrémités, et qui paraissent analogues à ce qu’on a regardé comme des organes mâles dans les Mousses. Outre ces deux organes, on observe encore sur la fronde des sortes de cupules sessiles, qui renferment plusieurs corps lenticulaires, sont susceptibles de se développer et de produire une nouvelle plante. Tels sont les organes de la fructification dans le Man /unifia polymo rpha, l’espèce la plus commune et la mieux observée. Schneider,
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et ensuite lied wig. qui l’ont parfaitement décrite, l’ac- i cordent à regarder les premiers comme des organes j femelles, les seconds comme des organes mâles, dont ! l'influence est nécessaire au développement des graines; enfin, les derniers, comme de simples bulbilles qui se développent sans fécondation. Hedvvig rapporte à l’appui de celte opinion, une observation qui, si elle avait été répétée plusieurs fois, serait décisive il dit qu'ayant trouvé le Marchaniia polymorphn en grande quantité sur le bord d'un bassin, il remarqua que tous les individus de celle localité étaient des individus femelles, â réceptacle étoilé, sans aucun mélange d'individus mâles; qu'ayant examiné les capsules d'un grand nombre de ces plantes, il les trouva toutes avortées, et ne renfermant que des filaments sans graines, ce qu'il attribue ù l'absence de fécondation.
Les autres espèces de Marchandes n’ont pas été aussi bien observées que celle-ci. et on a été porté, peut-être un peu légèrement, ù en faire des genres particuliers; ainsi Raddi a divisé les Marchandes en cinq genres : Marchaniia, Grimaldia, Rcbouillia, Fegatella, Lu nularia ; de ces genres, le Grimaldia avait déjà été établi par Nées d'Esenbeck sous le nom de Fimhraria ; le llebouillia fondé sur le Marchaniia hemispherica ne parait pas différer essentiellement des Marchaniia; le Fegatella, qui a pour type le Marchaniia conica, avait été, depuis longtemps, désigné par llill sous le nom de Conoccphalum . Il ne diffère réellement du Mar * chantia qu'en ce que chaque lobe de l'ombrelle ne renferme qu'une seule capsule presque entièrement renfermée dans le réceptacle, et par scs organes mâles qui, au lieu d'étre contenus dans un réceptacle pédicellé, sont renfermés dans un réceptacle en forme de disque scssile. Enfin, le Lunularia ou Lunaria de Micheli, qui ne renferme que le Marchaniia cruciala de Linné, est encore très-imparfaitement connu, mais ses formes extérieures peuvent faire présumer que ce genre méritera d'être adopté.
Les espèces exotiques de Marchandes sont encore trèsimparfaitement connues; on en a indiqué plusieurs dans les Antilles, au Brésil, au cap de Bonne-Espérance, etc.; mais leurs caractères n'ont pas été bien comparés : le Marchaniia polymorpha , si commun en Europe, parait se retrouver sans différences appréciables sur presque tous les points du globe.
MARCHATE. bot. Nom vulgaire d'une variété du Commelina criât ata.
MARCHE. C'est l'action par laquelle les animaux pourvus de pieds se meuvent et ont la faculté de se porter d'un lieu vers un autre. F. I'rogressiox. Quant â la définition de la Marche des rLuiuES dans l'acte de la végétation, F. Végétaux.
MAKCKËE. Marckea. bot. Genre établi par le professeur Richard (Act. Soc. liist. nat. de Paris, p. 107) et dédié à Lamarck, l'un des naturalistes les plus profonds de ce siècle, et à qui la botanique et la zoologie doivent également d'importants ouvrages. Ce genre, de la famille des Solanées et de la Penlandrie Monogvnie, offre pour caractères : un calice mono&épale, tubuleux, persistant, presque pentagone, à cinq lanières peu profondes, étroites, aigues et dressées; une corolle inonopé-
lale, infundibuliforme, régulière, à tube plus long que le calice, à limbe étalé, à cinq divisions obtuses; cinq étamines incluses, attachées vers la partie inférieure du tube de la corolle, ayant les anthères allongées, à deux loges, s'ouvrant chacune par un sillon longitudinal ; l'ovaire est libre, conofde, allongé; le style est filiforme, de la longueur des étamines, terminé par un stigmate allongé et glanduleux. Le fruit est une capsule oblongue, cylindrique, à deux loges, contenant chacune un grand nombre de graines attachées à un trophosperme central, et s'ouvrant en deux valves.
Marchés écarlate. Marckea coccinea, Rich., toc. cil. C'est une Liane grimpante, ligneuse et volubile, ayant scs rameaux dressés ou plus souvent pendants eu forme de festons, portant des feuilles alternes, péliolées. elliptiques, acuminées. très-entières, glabres, luisantes et presque sans nervures. Les fleurs sont grandes comme celles du Nicotiana Tabacum, mais d'un beau rouge écarlate ; elles forment une sorte de grappe pendante au sommetd'un pédoncule axillaire plus long que les feuilles. Cette jolie plante croit dans les forêts humides de la Gitiane.
MARCOTTE, bot. Oii nomme ainsi une branche tenant encore à la plante -mère, et qui, placée dans un milieu humide comme de la terre ou de la mousse, y pousse des racines. Le marcottage est un des moyens le plus fréquemment employés pour la multiplication de certains végétaux. C’est une imitation de celui dont la nature sc sert pour reproduire plusieurs végétaux’, tels que ceux qui sont dits slolonifères; car les stolons ne sont que des branches couchées, qui, en quelques-unes de leurs parties, ont émis des racines par l'action de l'humidité du sol sur lequel elles sont étendues. Il suffit quelquefois de laisser intacte la branche d'un végétal, et de la mettre dans des circonstances favorables pour en faire une Marcotte; c'est le cas des plantes succulentes; mais souvent on est obligé d'entailler l'écorce et de lui Paire une ligature ou une section qui détermine la formation d’un bourrelet propre à faciliter l'émission des racines. Ces opérations sont connues sous les noms de marcottage, de couchage, de provignage, lorsqu'il s'agit des Œillets et de la Vigne, dont on détache les branches après leur avoir fait prendre racine en les courbant, et en couvrant de terre quelques-unes de leurs parties.
MARE. géol. Dépression peu profonde et de peu d'étendue à la surface du sol, dans laquelle s'écoule et séjourne l'eau fournie par l'atmosphère aux terres environnantes. Les Mares naturelles ne se rencontrent pas seulement dans les lieux bas et humides; il en existe également dans les montagnes et sur les plateaux secs et élevés. Les environs de Paris offrent un exemple remarquable, à l'appui de cette observation, dans les plaines hautes, qui de Versailles s'étendent au Midi vers la Beauce. Au milieu des champs cultivés, on rencontre çà et là beaucoup de Mares séparées entièrement les unes des autres et qui, dans plusieurs endroits, paraissent être disposées sur des lignes presque continues, de manière à faire présumer qu'elles ont pu être anciennement réunies lorsque la culture n'avait pas encore modifié cl nivelé le terrain qui les entoure et les sépare.
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Ce» petits amas d’eau, isolé», nourrissent des Mollusques d'eau douce (des Lyinnées, des Planorhes. etc.), et sont favorables à la végétation de plantes particulières. Chaque année, le nombre de ces Mares diminue; l’intérél des cultivateurs les porte à en dessécher et combler quelques-unes pour rendre le sol à l'agriculture après avoir employé le fond vaseux à l'amendement des terres voisines. Dans presque toutes les fouilles entreprises dans ce dernier but, on rencontre sur plusieurs pieds d'épaisseur des couches de Marne très-fine, d'un blanc jaunâtre ou bleuâtre avec des lits minces de matière charhonnée provenant de la décomposition de feuilles et de bois d'arbres, et même on trouve souvent des troncs entiers et couchés de grands Chênes ou de Châtaigniers, dont le bois est devenu très-dur et d'un noir d’ébène. Les fruits du Noisetier sont très- communs dans ces dépôts. En général, ces débris du règne végétal sont enveloppés par des sédiments vaseux, qui contiennent des tests de Coquilles analogues à celles dont les animaux vivent actuellement dans les mêmes lieux. Ces dépôts isolés formés par précipitation des eaux douces stagnantes, ont sûrement beaucoup d’analogie avec les dépôts anciens de Marne blanche, remplie de Gyrogoniles, de Planorhes et de Ly innées qui se trouve à quelque profôndeur, dans le sol des mêmes plaines hautes, où elle est exploitée pour le marnage des terres, notamment daifs les plaines de Trape, de Gometz, des Mollières près Chevreuse, etc.; ces dépôts anciens ne sont pas non plus continus, car toutes les recherches ne sont pas fructueuses, et de deux puits creusés ù très-peu de distance dans la même pièce de terre, l'un atteint une couche de Marne de plusieurs pieds d'épaisseur avant d'arriver au sable qui est le sol sur lequel elle repose, tandis que l'autre puits pénètre dans le sable, sans rencontrer aucun vestige de Marne. Jl ne faut pas confondre les Mares avec les Marais, y . ce mot. On remarque que les Batraciens qui sont si communs dans les Mares, le sont moins dans les grands Marais.
MAREC. ois. Espèce du genre Canard. F. ce mot.
MABÉCA. ois. Espèce du genre Canard, y. ce mot.
MARÉCAG1NE- bot. Bridel propose ce nom pour désigner en français son genre Paiutlella. y. ce mot.
MARÉCHAL, ns. L’un des noms vulgaires des Taupins.
MARÉCHAUX, ois. Synonyme vulgaire de Rossignol de muraille, y. Sylvie.
MARÉES. ctoL. Mouvement périodique et alternatif d'élévation et d'abaissement des eaux de la Mer, qui se fait remarquer d'une manière plus ou moins sensible sur ses rivages. Dans presque tous les points des continents et des Iles qui sont baignés par les eaux de l’Océan, on voit le niveau de celles ci s’élever pendant l'espace de six heures environ, pour redescendre dans le même espace de temps au point de départ ou à peu près. L'instant du flux ou flot, est celui où la Marée monte; lorsque le mouvement d'ascension s'arrête, la Mer est pleine, haute, elle étale; puis, lorsque les eaux s'abaissent, on a le reflux ou Jusan, la Marée descend ; et enfin, pendant le moment très -court, qui précède une nouvelle élévation graduelle, on dit que la Mer est basse. Les
effets de ce grand phénomène général ne sont cependant pas chaque jour les mêmes dans un même lieu, et ils varient d'une manière très-sensible dans le même moment d'un lieu à un autre, soit pour l'instant de la , haute ou de la liasse Mer, soit pour la quantité d’élévation et d'abaissement des eaux. Cette quantité varie aussi dans un port déterminé, selon les saisons et les jours ; toutes ces différences et ces irrégularités tiennent, d'une part, immédiatement aux causes qui produisent les Marées, et d'une autre à des circonstances secondaires et locales, qui modifient les effets des premières causes, telles que la forme et le plus ou moins d’étendue des bassins des différentes Mers, la masse et i la profondeur des eaux mises en mouvement, la dispo- | sition particulière des rives, des plages, des falaises, des golfes, des détroits, l’action irrégulière des courants et des vents, etc. Ainsi, bien que la cause qui détermine le mouvement des eaux de la Mer soit la même dans un même point du globe, on remarque, par exemple, que sur les côtes de notre Océan, et plus spécialement sur celles de la Manche, la différence de niveau des eaux varie depuis quelques pieds jusqu’à quarante et quarante-cinq pieds entre la haute et la basse Mer, tandis que ce niveau change à peine dans la Baltique, la Méditerranée, la Mer Noire et encore moins dans la Caspienne. On observe que dans tel port la Mer est haute plusieurs heures plus tôt ou plus lard que dans un autre port voisin : lorsque la Mer est pleine à 3 h. à Ainster- I dam, elle l’est à G h. 45' à Anvers; à 1 1 h. 45' à Calais;
| à 10 h. 40' â Boulogne; à 7 h. 45' à Cherbourg; à 6 h. i à Saint-Malo ; à 3 h. 33' à Brest, etc. Ici la Mer s’avance 1 lentement sur une plage qu'elle abandonne de même; là elle s'élance avec une rapidité telle, qu’elle peut atteindre le cheval le plus agile, ce qu'on voit surtout ail Mont-Saint-Micliel, dans la baie de Cancale.
Malgré le nombre infini de modifications analogues qui doivent résulter de ce grand nombre de causes se- I condairos et perturbatrices, te calcul cl l'observation se sont réunis pour rendre compte de presque toutes les I anomalies et pour dévoiler la véritable cause productrice 1 des Marées. Ce phénomène si imposant, et que les anciens connurent à peine tant qu'ils ne quittèrent pas les côtes de la Méditerranée, fixa cependant leur attention lorsqu'ils eurent l'occasion de l’observer dans les Mers des Indes et sur les bords de l'Océan. Les rapports qu'ils remarquèrent exister entre les époques des hautes ! et basses eaux avec la position de la lune dans le ciel, i firent soupçonner à plusieurs que les Marées étaient le résultat de l’action de cet astre. Pline les attribue même ! à l’influence du soleil et de la lune; mais celte vérité I n'a été démontrée incontestable que depuis la décou- I verte et l'analyse des lois de la gravitation universelle, i et depuis que l'immortel Newton a fait voir que les I phénomènes compliqués du mouvement périodique des eaux de la Mer. n’élaienl qu'une conséquence rigoureuse de ces lois. En effet, l’une d’elles est que les moj lécules des corps célestes, comine celles de la matière | en général, tendeut l’une vers l’autre en raison inverse I du carré de la distance qui les sépare, et d'après cela chacune des molécules dont se compose le glohe terres- I Ire, est attirée différemment par celles du soleil cl par
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celles de la lune. Pour ne parler dan* ce moment que de l'action exercée par ce dernier astre sur la terre, on conçoit que les parties de celle-ci, qui sont le plus rapprochées de la lune, sont dans le même moment, plus fortement attirées que celles qui sont au centre, et bien plus encore que celles qui sont à la surface de l'héiuisphêre opposé^ cependant, malgré celte intensité différente d'attraction, les molécules qui composent la masse solide du globe ne pouvant se séparer pour se mouvoir isolément et obéir à la force qui sollicite chacune d'elles, l’effet définitif de la lune sur la terre solide est le résultat de toutes les actions exercées sur chaque molécule en particulier; mais il n'en est pas de même pour la masse liquide des eaux, dont toutes les parties mobiles séparément, sont attirées en raison de l'intensité de l'action qui les sollicite; il en résulte que lorsque la lune est au-dessus d'un point quelconque de la surface des Mers, l'eau s'élève vers cct astre, et comme par suite des mouvements de la lune et de la terre, le même lieu se retrouve sous la même influence lunaire toutes les 21 h . 49', ou .1 peu près (24 11 . 48' 44" 1 48""), l’élévation des eaux a lieu par suite de celte influence une fois par jour; mais par une conséquence de la loi d’attraction, dans le moment où la Mer se gonfle en un point donné d’un hémisphère, les eaux qui occupent la portion diamétralement opposée dans l'autre hémisphère, étant plus éloignées de la puissance attractive que ne l'est la masse solide de la terre, elles restent, pour ainsi dire, en arrière de celle-ci, cl elles forment, eu sens inverse, une élévation analogue à celle produite par soulèvement. De là vient qu'au lieu d’une seule Marée montante, dans les 24 h., il y en a réellement deux, l'une étant produite par le plus grand rapprochement de la lune, et l’autre au contraire l'étant par son plus grand éloignement; de celte manière, la masse générale des eaux de la .Mer a la forme d’un sphéroïde allongé, dont le grand diamètre devrait être dirigé vers la lune si le mouvement de la terre, celui imprimé aux molécules aqueuses et l'action variable du soleil, suivant sa position respective par rapport à la lune et à la terre, ne s’opposaient pas à ce que l'effet suivit instantanément l'action qui le produit. II n'a été question, dans l'expliealion précédente, que de l'action exercée par la lune sur les eaux du globe; mais on doit dire que celle du soleil la modifie soit en s'y ajoutant, soit en s'y opposant ; ce dernier astre, malgré sa masse, n'excrcc, à cause de son éloignement, qu'une action évaluée au quart de celle de la lune. Dans les synygits, c'est-à-dire au moment de la nouvelle et de la pleine lune, lorsque le soleil et la lune agissent concurremment, les Marées sont les plus fortes, tandis que dans les quadratures (premier et dernier quartier) elles sont plus faibles. Il y a donc une variation dans le gonflement de la Mer pendant une lunaison; le plus grand se nomme grande Mer ou J/a/me, et le plus petit morte Eau. Lorsque la lune est le plus près de la terre, c'est-à-dire à son périgée, toutes choses étant égales d’ailleurs, les Marées sont plus grandes; de même aux équinoxes les Marées des syzygies sont les plus grandes et les mortes eaux sont les plus basses; dans les solstices, les variations entre l’élévation et l'abaissement des eaux sont
I moindres; en général rabaissement dans la même Ma- 1 rée est en raison inverse de l'élévation, c'est-à-dire que | la Mer se retire d'autant plus qu’elle s’est élevée davantage précédemment. De même que l’effet produit par la lune n’a pas lieu immédiatement au moment du passage de cet astre au méridien, de même la grande Mer j et la morte eau n'arrivent que (rois ou quatre Marées après les syzygies et les quadratures. Les Marées du soir ne sont pas égales à celles du malin; elles sont plus grandes le soir dans l’hémisphère où se trouve le soleil; ainsi en Europe, les Marées du matin sont plus grandes pendant l’hiver, et en été elles sont plus petites. On voit, par tout ce qui précède, de combien de données se compose le problème du mouvement des eaux de la Mer, mouvement dont la connaissance est d'une importance première pour les navigateurs, qui, chaque jour dans leurs voyages, ont besoin de savoir d’une manière exacte la quantité d'élévation ou d'abaissement des eaux dans un lieu donné et à une époque déterminée, : afin de pouvoir diriger la marche de leur vaisseau en conséquence. Tour obtenir ces résultats, les calculs théoriques ne suffisent pas; il est nécessaire qu’ils soient établis sur des observations préliminaires. Pour arri- | ver, par exemple, à déterminer à quelle heure la Mer J sera haute tel jour dans tel port, et savoir en même temps quelle sera la différence de hauteur d’eau entre la haute et la basse Mer, il faut que des observations précédentes aient indiqué à quelle heure ordinairement la Mer est haute les jours de pleine et de nouvelle lune dans ce port; c’est ce que l'on nomme l’établissement du port ou de la Marée, point de départ des calculs. On peut cependant, comme on le pense, résoudre les mêmes problèmes en sachant quelle est l'heure de la haute Mer pour un jour donné; les marins possèdent des tables toutes faites, dressées d’après l’observation, et qui leur indiquent l'établissement des Marées dans les principaux ports connus. C'est à ces tables que l'on va emprunter quelques exemples qui donneront une idée des j irrégularités locales, qui peuvent exister si l'on compare les différences des heures avec la position relative et géographique des ports cités.
Heure * de ta pleine mer les jours de la nottrellc et de la pleine lune , dans les porls ci-après:
| Hambourg GM"
Amsterdam 5 0
Groningue 11 15
Anvers G 45
Embouchure de la Tamise 11 15
Londres 2 45
Douvres 10 50
Calais Il 45
j Dieppe 10 50
; Portsmoulh 11 40
: Ilàvrc de Grâce 9 0
llouen 115
Divcs 8 20
Cherbourg 7 45
l’Iyinoulh G 5
Morlaix 5 15
Cap Lézard (Angleterre) 7 50
Brest
Rochefort 4 15
Embouchure de la Gironde: Tour de Cordouan. 5 40
Bordeaux 7 47
Bayonne 5 30
Lisbonne 2 15
Cadix 4 30
Payai (lies Açores) 2 50
Funchal (Madère). . . . 12 4
.Sainte-Hélène (lie) 10 50
Cap de Bonne- Espérance 3 0
Foulepoinle (Madagascar) 1 20
Avec ces labiés , les marins en consultent encore d’autres qui leur apprennent de combien l'effet calculé d’après le passage de la lune au méridien d’un lieu, retarde ou avance selon que cet astre est à son plus grand rapprochement, son plus grand éloignement, ou bien à des distances moyennes de la terre; mais on ne saurait entrer ici dans plus de détails sur ce sujet.
Les vagues qui viennent se briser continuellement contre les rivages qu’elles couvrent de leur écume, sont donc, en grande partie, dues au mouvement sidérique des eaux de la Mer; aussi existent-elles lorsque l’atmosphère est le plus calme, bien que, dans les tempêtes, les vents augmentent quelquefois d'une manière considérable, mais momentanée, cette agitation constante; celle-ci donne lieu à un bruit monotone, particulier et imposant, que l'homme ne peut entendre pour la première fois sans une profonde émotion. Lorsque la Marée monte, de même que lorsqu'elle descend, les eaux ne s'élèvent pas et ne s'abaissent pas d'une manière continue, il se fait une suite d'oscillations répétées, à chacune desquelles la Mer semble se retirer et s'avancer; on appelle aussi ce mouvement oscillatoire flux et reflux. C'est au clioc de la vague contre le soi résistant qu'est dû en partie le bruit dont il vient d'être question; car il s'y joint celui que font les pierres amassées sur la plage, et que les eaux soulèvent continuellement, les frottant les unes contre les autres et finissant par les arrondir. On appelle cailloux roulés ou mieux galets, les pierres ainsi usées par l'action des eaux de la Mer, et l'on observe que leur grosseur varie sur chaque plage, et pour ainsi dire de pied en pied, de manière qu'ils paraissent comme réunis d'après leur dimension, ce qui tient sans doute aux différentes J intensités d’action des vagues sur eux, selon In forme des rives. 0» peut voir un exemple remarquable de cette distribution par grosseur des galets, en suivant l’espèce d’isthme qui réunit l’ile de Porlland au sol de ; l'Angleterre; sur une longueur de plusieurs lieues, 011 voit de pas en pas les galets croître pour ainsi dire en progression géométrique, depuis la dimension d'une ^ noisette jusqu'à celle de la tête d’un enfant, sans qu’il i y ail mélange. On remarque encore, si l’on suit une 1 plage en étudiant la nature des roches qui forment les côtes, que les galets existent là où les roches peuvent être dégradées par les vagues, et que si la nature des roches change, la nature des galets change de même; de sorte que la formation de ces derniers pa-
rait locale et subordonnée à la nature des côtes, fl arrive cependant que par des circonstances particulières ! et exceptionnelles, que par des causes ordinairement violentes et passagères, les galets, après avoir été ar- 1 rondin sur un point de la côte, sont transportés sur un autre peu éloigné; mais alors ils ne sont plus aussi bien assortis ; ils sont mélangés avec du sable ou de la vase, caractère qui indique qu'ils ne sont pas à la place I où ils ont été formés. Ces observations, et un grand nombre d’autres du même genre, présentent un grand | intérêt aux géologues pour l'étude des couches de la terre qui renferment des galets ou en sont entièrement | composées, et surtout pour la recherche des circonj stances particulières sous lesquelles ces couchés se sont formées.
Lorsque les côtes sont à pic, les vagues viennent en . miner et saper périodiquement le pied, et les parties supérieures restant en surplomb ne tardent pas à s’ébouler; c'est ce que l’on indique en appelant ces côtes des falaises. Les matières molles, Anes, délayables, i sont entraînées par les flots à différentes distances, et elles forment sous les eaux de nouvelles couches sédimenteuses, tandis que les fragments durs et pesants sont transformés en galets, qui s'éloignent beaucoup mojns de la rive.
La Marée montante coïncide presque toujours avec certains vents et un étal hygrométrique particulier de l'atmosphère.
Le flux ou flot se fait sentir d’une manière remarquable jusqu'à une distance plus ou moins grande de l'embouchure de certains fleuves; une ou plusieurs vagues qui se succèdent remontent avec bruit contre le cours des eaux fluvialiles, dont la marche est arrêtée. On connaît ce phénomène sous le nom de Barre à l'embouchure du Gange, du Sénégal , de la Seine, de l'Orne, «te.; sous celui de Mascaret dans la Gironde, la Dordogne, la Garonne; de Pororoca sur les rives du fleuve des Amazones. Dans ce dernier lieu, comme dans la Garonne et même la Dordogne, les lames d'eau qui remontent le fleuve, ont douze à quinze pieds de haut et même plus; elles renversent tous les obstacles sur leur passage, et le bruit effrayant qu'elles produisent, ! surtout dans les grandes Marées, s'entend à plusieurs lieues.
Des géologues ont essayé de rendre compte de la formation des continents actuels, de la présence des débris de corps marins, de galets, etc., dans des lieux qui se trouvent maintenant de plusieurs centaines de toises au-dessus du niveau des Mers, par des Marées gigantesques qui auraient existé à un àgc moins avancé du globe. Dolomieu, l’un des partisans de ce système, pensait que les matériaux de toutes les couches coquillières avaient été transportés du fond des Mers par des Marées de huit cents toises; que les vallées secondaires étaient dues à l'action de ces immenses Marées et aux courants puissants qui résultaient de la retraite des eaux après leur gonflement. Chaque flux, disait -il, déposait des couches qui étaient ensuite morcelées et dégradées par le reflux; dans d'autres circonstances, les Marées subséquentes comblaient les vallées creusées par celles qui les avaient précédées, et elles ras-
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semblaient dans les couches qu'elles y déposaient, les produits de tous les régnes et de tous climats. Par le développement exagéré d’un phénomène de la nature actuelle, Dolomieu cherchait à expliquer les faits que l'observation lui avait fait connaître, sans avoir besoin de supposer des retraites, des séjours et des retours de la Mer plusieurs fois répétés sur le inéme point du globe, comme on ne se fait pas scrupule de l'admettre aujourd'hui daus des ouvrages célèbres. Mais est -il plus facile de concilier l'opinion de Dolomieu, que cette dernière supposition, avec les connaissances astronomiques, qui nous ont dévoilé l'ordre établi dans l'univers et les lois immuables qui les régissent? Par quelles causes les Marées de huit cents toises auraient-elles été produites, h moins de supposer que la masse des eaux, les rapports de la terre avec le soleil et la lune, ses mouvements mêmes, étaient différents de ce qu'ils sont aujourd'hui A une époque où cependant végétaient et vivaient déjà sur celte même terre, des plantes et des animaux analogues sous le rapport de leur organisation avec les êtres de la terre actuelle?
MARÉKAMTE. *ix. Nom d'une variété glohuliforme d'Ohsidienne. y. ce mot.
MARGL. ois. (Sepp.) Synonyme de Barge à queue noire. y. Barge.
MARÈNE. pois. Espèce du genre Corégone. V. ce mot.
MARENGA. bot. Le genre que Salisbury a proposé sous ce nom, dans la famille des Scylaminécs, n’a point paru différer suffisamment du genre shnomum pour en être distrait; en conséquence, il n‘a pas été adopté.
MARENGE. ois. Synonyme vulgaire de Charbonnière. y. Mêsaxge.
MARKNTEIIIA. bot. Ce genre établi d'après Nnronha, par Du Pelil-Thouars (A’oo. Gen. Madagasc., p. 18, n» GO), a été réuni par Dunal (Monographie des Anonacées, p. 43) aux Unona, et l'espèce unique dont il était composé a été nommée par De Candolle Unona Marenteria. Celui-ci a employé le mol Marenteria pour désigner une sous-section des Unona. y. Unons.
MARENULE. pois. Espèce du genre Corégone. y. ce mot.
MARETON. ois. Synonyme vulgaire de Millouin. y. Caxard.
M t R FOU U Ê. bot. L’un des noms vulgaires de I’/ lelleborus f'œtidus , L.
MARGADON. *otL. Nom vulgaire de la Seiche commune, Sepia offlcinalis, L.
MARGAGNON. pois. Nom vulgaire de l'Anguille mâle, dans certains cantons de la France.
MARGAL etMARGAN. bot. L'Ivraie est ainsi nommée par le vulgaire.
MARGARATES. chis. Combinaisons de l’acide Margarique avec les bases salifiables.
MARGAKIDE. Margaris. bot. Genre de la famille des Ruhiacées, établi par De Candolle {Prodrom. , 4, p. 483) qui lui assigne pour caractères : tube du calice globuleux, son limbe subturbiné, semi quiuquéfide, à dents aiguës et persistantes ; -corolle infiindibulifonne, avec son tube obeonique, garni au sommet de cinq dents obtuses ou de cinq lobes très-courts; étamines insérées
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au milieu du tube, avec leurs filaments un peu plus courts que la corolle, et leurs anthères ovales; stigmate capité, indivis ou subhilobé. Le fruit consiste en une baie globuleuse, couronnée par le calice persistant, à deux loges renfermant une graine chacune; ces grai- ! nés sont demi-ovales, ordinairement actiminées. Les Margarides sont des arbrisseaux à rameaux grêles, garnis de feuilles opposées, ovales, glabres, accompagnées de petites stipules quelquefois solitaires; les pédicellcs sont axillaires, opposés, courts et unifiores. Ce genre a quelques rapports avec le Chiococca.
Margaride bariiigEre. Morgan' s barbigera , DC. Ses feuilles sont aiguës cl ses corolles barbues intérieurement ; ses fleurs sont blanches; ses fruits, de la grosseur d’un pois ordinaire, sont blancs. On trouve celte espèce au Mexique.
Margaride a pleurs sues. Margaris nudiflora , De Cand. Ses feuilles sont mucronécs et ses corolles i nues ou glabres intérieurement. Avec la précédente.
MARGARINE, zool. C'est le nom que l'on donne souvent à l'Acide margarique.
MARGARIQl'E. zool. On a désigné sous ce nom un Acide particulier, qui se trouve tout formé dans le gras ! des cadavres; cet Acide est d’une consistance assez ! ferme; il jouit de l'aspect de la Nacre de perles, se fond , à 00°, et cristallise par le refroidissement, en aiguilles entrelacées; il est insoluble dans l'eau, très -soluble daus l'alcool et l'éther; il rougit les couleurs bleues végétales et s'unit aux hases salifiables, d'où résultent des Margarates.
MARGARITA, bot. Ce genre de la famille des Synan- I Ihérées, tribu des Astérécs. qui a été créé par Gaudin dans sa Fl. Helvét., 5, p. 335, est le même que le genre licllidiusirum de Nichaux, qui a été adopté par Cassini.
MARGARITA, mx. F. Nacrite.
M A RGARITACÈS. Margaritaceœ. coxch. Famille de Mollusques proposée par Blainville pour remplacer celle des Malléacées de Lamarck. Ce sont à peu près les mêmes genres qui ont servi aux deux zoologistes pour la formation de ce groupe; seulement les Margaritacés contiennent plus de genres que les Malléacées. parce 1 que depuis la publication de l'ouvrage de Lamarck ils : ont été établis et adoptés, et sont venus naturellement se ranger dans leurs rapports naturels avec les anciens.
1 lin changement heureux que Blainville a fait, c'est de rapprocher les Vulselles des Marteaux dont elles sont fort voisines bien plus que des Huîtres où Lamarck les avait laissées. La famille des Margaritacés est composée des genres Vulsellc, Marteau, Berne, Crénalule, Inocérarae, Calille, Pulvinile, Gervilie et Avicute.
MARGARITAlRE. Margarita ria. bot. Dan» le sup- 1 plétncnt donné par Linné fils, aux genres de son père, on en trouve un ainsi nommé cl caractérisé de la ma- ' nière suivante : fleurs dioïques; calice à quatre dents; quatre pétales attachés au calice: dans les mâles, huit étamines insérées au réceptacle, à filets longs et séla- I cés, à anthères arrondies et petites; un rudiment d'ovaire surmonté d’un style unique: dans les femelles, quatre ou cinq styles filiformes, des stigmates simples; J un fruit globuleux, renfermant sous une enveloppe lé-
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jurement charnue, quatre ou cinq coques luisantes, qui s’ouvrent en deux valves. Une seule espèce originaire de Surinam se rapporte à ce genre, jusqu’ici très-obscur, et qui peut-être n’existe pas dans la nature, comme l'auteur lui-même parait le soupçonner. Il est possible en effet que les rameaux mâles, qui offrent des feuilles opposées et semblables à celles du Fusain, de nombreuses fleurs disposées en panicules rappelant celles du Spirxea Aruncut, n’appartiennent pas à la même plante que les rameaux à feuilles alternes et à Heurs solitaires axillaires, d’après lesquels les femelles ont été décrites. On rencontre assez fréquemment dans les herbiers, sous le nom de Margarita ria, une espèce d’Euphorbiacée dont il a déjà été parlé sous le nom de Cicca Antittana, et dont les fruits offrent quelque analogie avec ceux que Linné fils a décrits, mais les fleurs mâles sont tout à fait différentes de celles qu’il attribue au genre Margarilaire.
MAHGAItlTE. Margarita, coxcn. Leacli avait proposé ce genre pour une partie des Aviruics de Bruguière; Lamarck lui a donné depuis le nom de Pinladine; Megerle l’avait aussi formé, dès 18 11, sous le nom de Margaritiphore, et Klein enfin l’avait, bien avant tout cela, assez exactement indiqué sous le nom de Mater perlai uni. F. Pixtadixe.
MARGAH1TK. mix. Perlgtiinmer. Substance minérale nacrée, en petits prismes à huit pans, agglomérés, d’un gris de perle ou rougeâtre, qui se trouve dans le Tyrol, ordinairement mélangée avec la Chlnrite, parmi les filons ou amas de celte substance. Elle est composée, suivant le chimiste IMiménil. de Silice 50; Alumine 43.5; Chaux 10; Soude 1.5; oxide de Fer 5; Eau 1.
MARGARITIPHORE. CORCfl. r. Ma le a rite.
MARGAKIT1TES. MOLL. ross. Les anciens ont donné ce nom à des corps arrondis, pétrifiés, qu’ils ont cru être des perles; mais on n’a aucune certitude à cet égard. 11 n'en est pas de même d’une perle véritable que Dcshaves a trouvée en vidant une Avicule fossile de Bordeaux, Aricula /dialenacea, Bast., dont les deux valves étaient encore réunies. Ce corps parfaitement rond, d’une ligne de diamètre environ, avait conservé une partie de l’éclat de la Nacre.
MAKGAKOSPERMl'M. bot. Ce genre de la famille des Aspérifoliacées, créé par Reichenbacli. a été réuni au genre Lilhosperinum. P . ce mol.
MARGAY. mam. Espèce du genre Chat. V. ce mol.
MARGE, bot. On donne le nom de Marge, Margo, à cette bordure qui entoure le disque des Lichens; elle n’est jamais formée par le thallus, quelquefois elle est concolorc, c’est à dire de la même couleur que l’apo- Ihécion, comine cela a lieu dans le tecidea, ou formée d'une substance propre, comme on peut l’observer dans les Lecunora; dans le premier cas elle se dit propre, et dans le second elle est accessoire. Ou nomme Marge vraie celle qui fait partie de l’apolliérion, et fausse le bourrelet formé par le thallus qui ceint quelquefois l’apothécion très -étroitement . mais sans faire pourtant corps avec lui. On lire de cette partie des organes carjiomorphes d’excellents caractères spécifiques.
MAKG1NAIKE. Margiuaria. but. Genre de Fougères proposé par Bory-SMincent et qui doit entrer dans la
famille des Polypodiacêes proprement dites, c’est à dire parmi les vraies Fougères où les soressont dépourvus d'induse. La position de paquets arrondis et distincts de fructification, sur le bord des frondes, dit Rory, caractérise les Marginaires qui sont aux Polypodes ce que les Vittaires sont aux Piérides; ce genre est sans doute un peu artificiel, mais ne l'est pas plus que tant d'autres dont les différences ne sont empruntées que de la situation des organes fructificateurs; les positions des sores dans les sinus, sur la page, aux marges, le long de telle ou telle nervure, sont des caractères vagues. il en faut convenir, et propres Août au plus pour l'établissement de sous -genres ailleurs que chez les Fougères; mais dans la multitude des espèces dont plusieurs genres sont composés, on s'est vu réduit, pour éviter la confusion, à emprunter des caractères de cette sorte, pour pouvoir isoler quelques espèces du reste des masses. Les Marginaires offrent d’ailleurs quelques autres traits de connexion; indépendamment de la position de leurs paquets de capsules, leur consistance est épaisse, leur surface est plus ou moins écailleuse. On n’en connaît que de simples ou tout au plus de pinnalifides, et leur racine traçante serpente sur l'humus végétal des arbres pourris, dans les forêts; Bory en possède six espèces toutes des pays chauds, entre lesquelles sont : 1° la Margixaire scolopf.xdrixe, Polypotlium marginatum , B., in faillit. Sp., t. ix, p. MO, que Bory a découverte dans les bois de Mascareigne; 2*» la Margixaire cEtEracixe, Poly podium ccteracinum, Mich.. Amer., t. 2, p. 971; Pofypodium incanum, Willd., Sp.t t. ix, p. 174; Acroatichum Polypod io ides, L.. Sp., 1525. qui se trouve dans les parties chaudes des États-Unis d’Amérique, dans la Floride. à la Jamaïque, à la Martinique, à Cutnana et jusque dans les Guianes; 5° la Margixaire nixime, Margiuaria mi ni ma, B., semblable par ses formes et son aspect à la précédente, mais trois ou quatre fois plus petite et plus roussâtre : confondue dans les herbiers avec elle; on la trouve dans les parties tempérées du Brésil; 4" la Margixaire akcextEe. Polypodium argyratum, Willd.. assez semblable au n° 2. mais plus longue et plus étroite dans toutes ses parties, à pm miles plus aiguës, et toute revêtue d’une poussière blanche, argentée, qui fait ressortir la teinte blonde des sores qui sont gros, et forment comme des globules sur les bords de la fronde. Cette espèce se trouve dans les hautes montagnes de Mascareigne.
MARGINÉ. Marginatua. bot. zool. Se dit d’un organe muni d’un bord qui souvent diffère, par sa nature, de la partie moyenne.
MARGINELLE. Marginella. moll. Genre de la famille des Colntnellaires de Lamarck. qui se place dans les Pectinihranches biicciuobles de Cuvier. C'est à Adansou que l’on doit sa création ; il le nomma Porcelaine en conservant le nom vulgaire de Pucelage aux coquilles qui portent aujourd'hui celui de Porcelaine ; il y confondit les Olives, ce qui prouve que les animaux qu'il avait vus sont bien voisins. Malgré l'établissement de ce genre, Linné n'en rangea pas moins les Marginales au nombre de ses Volutes, ce que Bruguière imita. Lamarck, en démembrant le genre Volute de
Linné, et par suite le genre Porcelaine d’Adanson, donna à celui-ci le nom de Marginelle qui lui est resté : depuis lors ce genre a été adopté par la plupart des zoologistes, quoique ces animaux ne diffèrent de ceux des Porcelaines que par un peu moins d'ainpleur dans les lobes du manteau. Les coquilles offrent assez de différences pour être distinguées facilement; elles servent même de point intermédiaire entre les \ ulules et les Enroulés auxquels elles touchent par les espèces dont la spire n'est pas saillante; elles s’en rapprochent par le bourrelet marginal du bord droit, et souvent par les plis colmnellaires , qui accompagnent tout le bord gauche. Voici les caractères de ce genre : coquille ovale, oblonguc. lisse, à spire courte et à bord droit garni d’un bourrelet en dehors; base de l'ouverture à peine échancrée ; des plis à la columello presque égaux. Les Marginelles sont des coquilles lisses, de taille médiocre, agréablement colorées, qui viennent toutes des mers équatoriales des deux mondes; elles peuvent se diviser en deux groupes.
f Spire saillante.
Margmelle xeigecse. Marginella glabella, Lam., Anim. sans vert., t.vii, p. 355, n° 1; Foluta glabella. Lin., Gmel., p. 3-145, n° 32; la Porcelaine , Adanson, Voy. au Sénég., pl. 4, fig. 1; Encyclop., pl. 377, tig. fi, a, b. Coquille ovale, oblonguc, rougeâtre, marquée de deux zones transversales, d’un rouge plus foncé, toute parsemée de taches blanches, irrégulièrement disposées; spire courte, obtuse, conique; sutures peu profondes, marquées par une zone rouge, plus marquée, interrompue par des taches blanches plus grandes; bord droit épais, formant une légère échancrure à sa réunion avec le bord gauche; quatre plis saillants à la columello.
Margixelle bleuâtre. Marginella cœru/esccns , Lamk-, loc. cit., nu 4; Voluta prunum, Lin., Gmel., pag. 544G, n^TSS; YEgouen, Adanson, Voy. au Sénég., pl. 4, fig. 3; Encyclopédie, pl. 370, fig. 8, a. b.
Margixellk éburxëb. Marginella eburnea, Lamk., Annales du Mus., t. il, p. G1, n® 1, et l. vi, pl. 44, fig. 9, a, b; ibid., Anim. sans vert., loc. cil., n° 15. Petite espèce fossile des environs de Paris, fort commune à Grignon, cl qui a beaucoup de rapport avec le Marginella muncaria, Lamk.. loc. cit., n° 13, qui vient de la Nouvelle-Hollande.
f-f Spire non saillante.
Margixellr rayée. Marginella lineata , Lamk., Anim. sans vert., loc. cit., n° 23; t’oluta persicula (Var. b.). Lin., Gmel., p. 5444, nn 29; le Bobi, Adans., Voy. au Sénég., pl. 4, fig. 4; Martini, Concli.. t. il, lab. 42, fig. 419 et 490; Encyclopédie, pl. 377, fig. 4. a, h. Elle est assez commune dans les mers du Sénégal.
M ARGINUL1NE. -Var^inn/mo. moî.l. Dessalines d’Orbigny a proposé, sous ce nom, la formation d’un genre nouveau de Mollusques Céphalopodes, pour quelques coquilles que Linné avait placées dans son genre Kautfluê et que Lamarck a disséminées parmi ses Orlhocères. Ces coquilles se distinguent par une ouverture arrondie, située au bout d’un prolongement du sommet de la dernière loge, à son angle antérieur; par un test en forme de gaine arquée, à sommet déprimé, ayant à son origine l'empreinte volutaire; par scs loges
superposées, légèrement obliques. Ces coquilles dont le type serait le Xautilua raphanua, L., Orthocerua raphanua, Lam.. sont les premières de la classe O fl l’on aperçoit une tendance à la spirale, les loges se retournant postérieurement en crosse.
MARGOT, ois. Nom vulgaire de la Pic. F. Corbeau.
MARGOCSIER. bot. Nom vulgaire du Mctia Azatlerach.
MARGRAVE. Margraria. but. F. Marcgravie.
MARGUERITE, bot. Nom vulgaire de la Pâquerette,
' Dcllia perennis, étendu à d’autres Synanthérées. Ainsi : l'on a appelé :
Grande Marguerite ou Marguerite des ciiaxcs, le Chrysanthème Leucanlhème.
Marguerite jadrb Oü dorée, le Chry'aanthemutn coronarium, L.
Reine-Marguerite, l’^sfer Chinenai».
Marguerite de Sairt-Miciiel. l’Astère annuelle, etc.
MARGYRICARPE. Margyricarpua. bot. Genre de la famille des Rosacées et de la Diandrie Digvnie, L., établi par Ruiz et Pavon {Fl. Peruc. Prodr., 7, t. 33), et adopté par Kunth (iVor. Gener. et Spec. Plant.
| æquin., G, p. 229) qui en a ainsi déterminé les caractères : calice persistant, dont le tube est comprimé, tétragone, la gorge resserrée, le limbe à quatre ou cinq divisions profondes, munies chacune extérieurement et ù la base d’une petite épine denliforine; corolle nulle; deux étamines insérées sur l’orifice du tube calicinal.à anthères biloculaires, didymes; ovaire étroitement renfermé dans le calice, surmonté d’un style terminal court, terminé par un stigmate plumeux et multifide; akène adhérent au tube du calice converti en une sorte de baie à quatre épines, Couronné par le limbe calicinal; graine pendante, ayant son point d’attache près du sommet. Ce genre a été placé par De j Candolle (Prodr. Syst. Feg., 2, p. 591 ) dans la tribu I des Sanguisorbéet; il ne renferme qu’une seule espèce :
J Murgyricarpua aelosua de Ruiz et Pavon (Flor. Parue., 1, p. 28. t. 8. f. d). Cette plante a été décrite par Lamarck sous le nom à'Empetrum pinnatum dans le Dictionnaire Encyclopédique, puis réunie aux Ancis- | trum, dans les Illustrations des genres. C’est un arbris- [ seau très-rameux, h feuilles alternes, imparipinnées,
! composées de folioles très-étroites, subuiées. à fleurs axillaires, solitaires et sessiles : ses baies globuleuses,
| blanchâtres, ont une saveur agréable; l’infusion de 1 cette plante sert ù arrêter les hémorrhagies. Elle croit ; sur les collines arides de l’Amérique méridionale, au 1 Pérou, au Chili, au Brésil, à Santa-Fé de Bogota, Popayan, Quito, etc.
MARlALVA. bot. Ce genre, établi par Vandelli («i» fiœmcr Script. Brasil ., p. 118), est le même que le Beattharnoiaia de Ruiz et Pavon. Choisy (Mémoires de la Soc. d’Hisl. nalur., t. 1, p. 223) adoptant le nom de Marialra comme générique, sans égard à l'antériorité, l’a placé parmi les Garciniées, seconde section de la famille des Gultifères, et lui a définitivement réuni le Tocomiia d’Aublet; il l’a composé de trois espèces,
[ savoir: \n Mariait a Guianenaia,Choity,ou 7’opomi/a Guianenaia, Aublel, plante indigène de la Guianc; i 2° Marial va fructipendula, Cboisy, ou Beau ha moi-
lûi)
sia fruclipendula de Ruiz et Patron; et 3° Marial ra nniflora , Clioisy, espèce nouvelle très-voisine de la deuxième, et qui habile la Guiane.
M A R I A N A . Mariana. moll. Ce genre d'animaux agrégés a été institué par Quoy et Gaymard, dans la Zoologie du voyage de l'Uranie, et placé après les Acéphales sans coquille, dans l'incertitude que les êtres qui te composent fissent partie des Ascitliens; ils y ont seulement été décidés par l'analogie de forme que présente ce genre avec VAplidium de Savigny. Les membranes suhgélalineuses cl résistantes. dont legenrc Mariana est formé, consistent en plusieurs feuillets concentriques. plissés en forme de rose, très-minces, susceptibles de prendre plusieurs développements comme une étoffe élastique; leur surface est parsemée de petits points ronds, à peine perceptibles, qui sont les ouvertures par lesquelles les animaux communiquent avec l’extérieur.
MARiAriA rouge. Mariana rubrum , Q. et G. Il est entièrement rouge et a été trouvé dans l'ile de Guam, l'une des iies Marianes d'où vient le nom du genre.
MARI ANTiiEMLM. bot. Ce genre de la famille des Campanulacéos, institué par Schranck, n’a pas paru assez distinct du genre Campanula, dans lequel ses espèces ont continué à être comprises.
MARIARMO. bot. Synonyme vulgaire d'Hysope officinale, en Provence.
MAR1CA. bot. y. Ci pi re. où par le saut d’une lettre. Ma rie a est fautivement écrit Maria.
MAIUCOCA. ois. Synonyme vulgaire de Traîne-Buisson. y. Sylvie.
MARIE, ois. Synonyme de Canard de Bahama. y. Caraid.
MARIETTE, bot. L'un des noms vulgaires du Campanula Medium, L. Campaxule.
MAKIGNAN. bot. L'uii des noms vulgaires du Solanurn esc a lent il m. y. Morellb.
MARIGME. Marignia. bot. Commerson avait établi, dans ses manuscrits et dans son herbier, ce genre que Lainarck et Jussieu ont réuni depuis au Hur.sera. Dans sa Révision de la famille des Térébinthacées, p. 10, Kunlh l'a rétabli et en a ainsi iixé les caractères : calice persistant, divisé en cinq segments peu profonds, ovales, aigus, et dont la préflruraison est volvaire; cinq pétales larges à la base, du double plus longs que les divisions calicinales, ovales, aigus, ouverts et réfléchis, à préfleuraisou valvaire; dix étamines hypogvncs cl libres, à anthères ovées-oblongues, écliancrées à la base, biloculaires et déhiscentes longitudinalement; ovaire supère, sessile, presque globuleux, à cinq loges contenant chacune deux ovules Axés h l'axe et collatéraux; disque annulaire, entier, n’einbrassant pas étroitement l’ovaire; stigmate sessile, orbiculé, à cinq lobes peu distincts; fruit drupacé, ombiliqué par le style persistant, recouvert d’une écorce épaisse et coriace, renfermantd'un à cinq noyaux monospermes, entourés, selon Lamarck, d'une pulpe gélatineuse; graines ovoïdes, dépourvues d'albumen, contenant un embryon droit et renversé, à radicule supérieure et à cotylédons plaus, d'après Kunth, qui les a observés sur une graine non mûre, chiffonnés et ridés, d'après Gærtner. Le genre a
été placé par Kunth dans la nouvelle famille pour laquelle il a proposé le nom de Burséracées. Il est le même que le Dam mura de Gærtner, genre qu'il ne faut point confondre avec un autre du même nom, adopté par Richard, y. Bambara. L'espèce que l'on doit considérer comme type du genre Marignia a été décrite dans l'Encyclopédie, sous le nom de Burxera obtu sifolia. C'est un arbre halsainifère, indigène de l'Ile-de- France où ou le nomme vulgairement Colophane bâtard. Ses feuilles sont alternes, imparipinnées, à folioles opposées, coriaces, très -entières, sans stipules. Les fleurs sont blanchâtres et disposées en panicules axillaires au sommet des rameaux, et accompagnées de ; bractées. C'est surtout dans tes fruits que réside le suc résineux balsamique. De Cnndolle ( Prodrotn . Syst. ycg., 2, p. 79) a fait du Dammura nigra de Rumph ( Uerb . Jmboin., 2, p. ICO, 52), une espèce nouvelle, sous le nom de Marignia acutifolia. Cette plante croit dans les Moluques.
MAIWKANITE. mx. y. MahUaxite.
MAltlKINA. xax. Espèce du genre Ouistiti, y. ce mot.
MAR1LE. Marila. bot. Ce genre, de la Polyandrie Monogyuie, L., établi par Swartz ( Prodrom p. 84), est ainsi caractérisé : calice à quatre sépales disposés en croix, les deux extérieurs enveloppant la fleur; corolle à quatre pétales; éiainincs très-nombreuses, légèrement soudées par la base, à anthères adnées; un style surmonté d’un stigmate capité; fruit couronné parle calice persistant, à trois ou quatre loges et à autant de valves qui. par leur introflexion, viennent se fixer à un placenta central, cl après la déhiscence s'enroulent par leurs bords membraneux; graines très- nombreuses, ceintes d'une membrane jaune et frangée. Jussieu avait marqué la place de ce genre entre les Hypéricinées et les Gultifères; il a du rapport avec la première de ces familles par la structure du fruit et par ses graines, mais il se rapproche davantage de la seconde par son inflorescence semblable à celle des Calophylum, par son style et son stigmate simples, et par ses aulhères. Ces considérations ont décidé Clioisy (Mém. de la Société d’Hist. nal. de Paris, t. i, p. 221) à le ranger parmi les Clusiées, première section de la famille des Gultifères. On n’en connaît qu’une seule espèce : Marila racemosa , Swartz, arbre indigène des Antilles.
MARINGOHN. ois. Espèce du genre Bécasseau, y. ce mot.
MAKINGOCINS. ms. On donne ce nom aux Cousins qui sont très-nombreux dans les payscbauds.etoù leurs piqûres sont très-douloureuses.
Al Alt ION -LARECCIIE. ois. Synonyme vulgaire de Rouge-Gorge. F. Sylvie.
MAKIPE. Maripa. bot. Genre delà famille des Convolvulacées. et de la Peutandrie Digyuie, L., établi par Autilel (Plantes de la Guiane. p. 230, t. 01 ) qui l‘a ainsi caractérisé : calice à cinq divisions obtuses, qui se recouvrent mutuellement, corolle tubuleuse, dilatée à sa base, et dont le limbe est divisé en cinq lobes; cinq étamines inséiécs à la base du tube (opposées aux lobes, d’après la figure donnée par Aublet); anthères longues, sagiltées; stigmate pelté; fruit biloculairc et disperme.
Le Maripa scandent, Aublel et Lamarck. Illustr., 1. 110, est un arbrisseau grimpant, dont les branches, très longues, retombent vers la terre cl sont garnies de feuilles pétiolées. alternes, ovales, aigués. entières, très-grandes, vertes et lisses. Les fleurs, de couleur blanche, forment des panicutes terminales ou axillaires; elles sont soutenues par des pédoncules accompagnés de bractées. Celte plante croit sur les bords de la rivière de Sinamary, dans la Guiane.
Le nom de Maripa est encore donné par Auhlel (Observations sur les Palmiers, p. 100) h un Palmier de la Guiane, dont il n'a pas fait connaître avec assez de détails les caractères de la fleur pour qu'on puisse déterminer à quel genre il appartient. Barrère a aussi parlé de ce Maripa qu'il nomme Chou -Maripa, parce qu'on mange le* jeunes pousses qui occupent le centre de la touffe de ses feuilles.
MAR1POSA. ois. Espèce du genre Gros-Bec. f\ce mol.
MARIQUE. bot. Synonyme de Marica. K. Ciplre.
MAKISQFE. Mariscus. bot. Quelques auteurs ont formé sous ce nom, employé par Linné pour une espèce de Schœnus, des genres très-différents, dans la famille des Cypéracées. Ainsi le Mariscus de Haller et de Mœnch se compose des Scirpus acicularis et aefoeewsqui rentrent dans Ylsolepis de Brown. Celui de Gærtner a pour type le Schœnus Mariscus, L., auquel sont réunis le Scirpus rctrofractus, et le Killintjia panirea de Rottboll. Enfin Vahl {Enumérât. Plant., 2, p.372) a mieux défini ce genre Mariscus, qui a été adopté par Rob. Brown et Kunlli. Voici ses caractère* essentiels : épillels formés d'un petit nombre de fleurs (deux h trots selon R. Brown); écailles imbriquées et distiques : les inférieures vides; trois étamines ou quelquefois deux seulement; style trifide; point de soies hypngynes; akène triquèlre, reçu dans l'excavation du rachis. Les espèces qui se rapportent à ce genre ont été confondues avec les Killintjia par les auteurs. R. Brown en a publié quatre nouvelles, indigènes de la Nouvelle- Hollande; et Kunth (A'or. Gêner, et Spec. Plant œquiuoct ., 1, p. 312) en a décrit neuf qui croissent dans l'Amérique méridionale. Ce sont des plantes herbacées, à chaumes garnis de feuilles, seulement à la base. Leurs épis sont composés d'épillets nombreux, involucrés, terminaux, rarement solitaires, disposés en ombelles ou agglomérés en capitules. Selon R, Brown, le genre Mariscus a le port des Cyperus, et n’en diffère que par le petit nombre des épillels.
MARJOLAINE, bot. K. Majora**.
MARKKA. bot. Pour Marckea. K. ce mot.
NARL. bot. L'un des synonymes vulgaires d'gros//* Spicacenti. K. Agrostide.
MARLÉE. Mûrira, bot. Genre de la famille des Ilamamélidées de Rob. Brown, institué par le docteur Roxbourg,pour une plante de la Cochinchine, que Loureiro avait considérée comme appartenant au genre Stylidium. Ses caractères sont : tube du calice adné à l'ovaire ; son liinhe court et partagé en six ou huit dents obtuses; six ou huit pétales linéaires, alternant avec les dents du calice; huit étamines adnées à un disque épigyne, insérées au sommet du calice; anthères longues et linéaires; ovaire à deux loges, A deux ovules; style
court; stigmate à quatre dents. Le fruit est un drupe ovale, uri peu charnu, ombiliqué par les dents du calice. renfermant un osselet biloculaire; la semence est comprimée; l'albumen est charnu; l'embryon a sa radicule supère; les cotylédons sont plans.
Mari. Ce a feu il. es de bêuoxe. Mnrlcu betjonifolia. C'est un aibu&cule à feuilles alternes, exslipulées, pétiolées. inégalement cordées, acuminées, entières, glabres à l'exception des nervures de la face inférieure; les fleurs, portées par un pédicelle axillaire faisant partie d'une sorte «le corymhe, sont blanchâtres. De l'Inde et du N'épaul.
MARL1TK. GtOL. Nom proposé par Kirwan, pour réunir plusieurs roches calcaires mélangées d’Argile et de Sable, et qui par leur dureté et la rtsistancc qu’elles opposent à l'action de l'air atmosphérique, diffèrent des Marnes proprement diles. Les Molasses de Genève et Lausanne, le Schiste raarno-bilumineux â empreintes de Poissons du Man6feld, seraient de* Marliles pour Kirwan; mais ces distinctions nombreuses établies sur quelques caractères particuliers entre les mélanges variables presque à l'infini que présentent les substances minérales, et surtout la création de nouveaux noms pour désigner de pareilles variétés, sont peut-être plus nuisibles qu'utiles pour l'avancement de l’histoire naturelle de la terre.
MARMAROPK. Marmaropus. ixs. Coléoptères télramère* ; genre de l’ordre des Rhyncliophores, famille des Curculionides. institué par Sclioonberr qui lui donne pour caractères : antennes courtes et grêles, atteignant à peine la longueur du corselet, insérées vers le milieu du rostre, coudées, composées de douze articles, dont le premier en massue, les deux suivants assez longs, les quatre derniers formant une massue ovale et pointue; rostre court, fort, cylindrique et un peu arqué; yeux latéraux et ronds; corps oblong. subovalaire, convexe, écailleux; corselet oblong, subquadrangulaire, un peu tronqué aux deux extrémités, subitement rétréci antérieurement et lobé près des yeux; élytres oblongues. sublinéaire*. un peu convexes en dessus, impressionnées vers l'écusson, chacune d’elles arrondie vers l'extrétnilé, obtuse à l'épaule; pattes médiocres, presque d'égale longueur, avec les cuisses un peu en massue, mulique* à l'extrémité.
Marnarope oe Bessfr. Marmaropus Besseri, Sch. H est noir, entièrement recouvert en dessous d'écailles blanches; le corselet est granulé; écusson petit et noir; élytres noires, écailleuses; pieds noirs et forts. De Pologne.
MARMATITE. ai*. Nom donné par Boussingault, à ! une combinaison naturelle de sulfure de Zinc et de protosiilfure de Fer, dans les proportions de huit à deux environ, qui se trouve dans les mines de Marmalo. Celle substance est noire, cl sa structure est lamellaire.
MARMKI.OS. bot. F. F. g le.
MARMITE DE SINGE, bot. V . Ama*de n’ A s dos et
LtCYTBIS.
MARMOLIER. bot. Syn. de Duroia. V. Gesipayer.
MARMOL1TE. ai*. (Nultall.) Substance opaque, d'un vert pâle, avec un éclat légèrement perlé, facile à entamer avec le couteau ; pesant spécif. 2,5, et se présen-
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Innt en masses clivables dans deux directions obliques l'une A l’autre. Elle est composée, d'après une analyse faite par Nullall, de Magnésie 40; Silice 30; Eau 15; Chaux 2; oxide de Fer et de Chrome 1. On la regarde comme étant une variété cristallisée de Serpentine. On la trouve dans ce dernier minéral A llobokcn, près de Itallimore aux États-Unis.
MARMON. ois. Synonyme de Macareux. A', ce mot.
MARMONTA1N et MAU MONTAI NE. MAI. Vieux noms français de la Marmotte.
MARMOK1T1DE. Marmoritis. noT. Genre de la famille des Labiatées, institué par Renlham {/look. Do tan. Mise cil. t m. 377) pour une plante herbacée, récemment observée dans les monts Hymalaya. Caractères: calice tubuloso-campanulé, à treize ou quinze nervures et profondément découpé en cinq dents égales et aigues; corolle plus courte que le calice, avec la lèvre supérieure bifide, l'inférieure à trois lobes dont l’intermédiaire large, crénelé, étalé, et les latéraux dressés; quatre étamines ascendantes : les inférieures plus courtes; filaments nus; anthères A deux loges parallèles; style court. A deux lobes presque égaux et subulés; stigmate terminal; akènes secs, lisses et nus.
Marxoritiue fusille. Mormorilit pusilla, Benlh., Lab.f 189. Ses tiges sont couchées, tomentoso- velues, avec le sommet garni de feuilles serrées, pétiolées, réniformes, crénelées, rugueuses, revêtues sur leurs deux faces, d'un duvet épais et lâche; les verticilles floraux sont peu garnis.
MARMOSK. mah. Espèce du genre Didelphe. F. ce mol.
MARMOT, pois. L'un des synonymes vulgaires du S/iarus i lentes . F. Dextê.
MARMOTTE, jirctomys. aux. Genre de Rougeurs clavicules, que l'on considère ordinairement comme appartenant A la famille des Rats, mais qui a aussi des rapports très-intimes avec celle des Écureuils. Les dents sont en même nombre que chez ces derniers, c'esl-Adire que la mâchoire supérieure a cinq molaires de chaque côté, et l’inférieure quatre seulement. Parmi les supérieures, la première, beaucoup plus petite que les autres, ne présente qu'un seul tubercule, et n’a qu’une seule racine; les quatre dernières, qui sont toutes à peu près de même forme, ont au contraire trois racines dont deux externes, cl l’autre interne, sont divisées transversalement en trois collines par deux sil Ions profonds, dont le premier traverse entièrement la dent, taudis que les deux collines postérieures se réunissent par leur extrémité interne, et forment ainsi un petit talon. Les quatre molaires inférieures ont toutes la même grandeur et la même forme générale; elles sont éc ha ne réel sur leur côté externe, et présentent, en dedans de l'échancrure, un enfoncement dont la largeur est presque égale A celle de la dent tout entière. Les incisives sont, comme chez presque tous les Rongeurs. au nombre de deux à l’une et A l'autre mâchoires; elles sont très-fortes, très-longues, et taillées en biseau A leur face interne. Le système de dentition des Marmottes est, donc très-peu différent de celui des Écureuils; et ces deux genres forment véritablement, sous ce rapport, une seule et même famille, comme on l’a
remarqué; mais les premières ont aussi plusieurs caractères qui leur sont exclusivement propres, et qui permettent de les distinguer, même au premier coup d’œil, de tous les autres Rongeurs. Les quatre membres, et surtout les postérieurs, sont très-courts, et ils le paraissent même dans l'état naturel plus encore qu'ils ne le sont réellement, parce que l'animal les tient habituellement un peu fléchis : aussi les Marmottes sontelles dans le cas de toutes les espèces qui présentent les mêmes modifications des organes de la locomotion : leur démarche est lourde et embarrassée, surtout lorsqu'elles veulent courir. Elles ont au contraire beaucoup de facilité pour fouir, A cause de la forme et de la force de leurs ongles, et aussi A cause de la disposition de leurs membres de devant, qui se trouvent un peu tournés en dedans. Les doigts, réunis jusqu'à la seconde phalange par une membrane, sont au nombre de cinq A l'extrémité postérieure, et de quatre seulement A l’antérieure, le pouce ne consistant (du moins chez toutes les espèces bien connues) que dans un petit tubercule placé vers le haut du métacarpe, et fort peu apparent. La queue, très-courte, ne présente rien de remarquable. Le col est court; le corps est gros et trapu, et ses formes sont généralement lourdes. Il est d'ailleurs couvert en entier d'une épaisse fourrure composée de poils laineux et de poils soyeux, généralement longs et très-abondants. Les yeux sont latéraux, et la pupille est ronde. Le muHe, peu étendu, est compris entre les deux narines; et la lèvre supérieure est fendue en partie, divisée, comme chez beaucoup de Rongeurs. par un sillon longitudinal. Les oreilles sont simples, très -courtes, et se trouvent même presque entièrement cachées dans le poil. Il y a de chaque côté (du moins chez la Marmotte des Alpes) cinq mamelles, dont trois sont ventrales et deux pectorales.
Les Marmottes sont au nombre des Rongeurs omnivores de quelques naturalistes. Elles mangent en effet A peu près tout ce qu'on leur donne , des fruits, des feuilles, des racines, du pain, de la viande et même des insectes; néanmoins c’est de matières végétales qu’elles se nourrissent de préférence. Elles se creusent de profondes et spacieuses retraites, qui consistent ordinairement en deux galeries aboutissant A une sorte de cutde sac ; c’est IA qu'elles sc renferment dans la saison froide pour se livrer A leur léthargie hibernale , qui commence dès que la température n’est plus que de 8 ou 9°. Elles sont alors très-grasses, et leur épiploon est chargé d’une grande abondance de feuillets adipeux ; elles sont au contraire assez maigres A l'époque de leur réveil, et leur poids total est même alors sensiblement diminué. « Cette différence de poids prouve évidemment, dit Mangill (Mémoire sur la léthargie des Marmottes. Ann. Mus., t. ix), que la graisse dont elles sont pourvues leur est infiniment utile; non-seulement il s'en consomme une partie pendant le sommeil léthargiquç; mais elles en sont encore nourries pendant les intervalles de veille auxquels elles peuvent être exposées par l’élévation ou rabaissement de la température. * On sait en effet que les Marmottes, de même que tous les autres animaux hibernants, se réveillent dès que le froid vient 5 augmenter, qu’elles souffrent alors
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beaucoup, et que s'il est prolongé, elles ne tardent pas à périr. C'est au reste à quoi elles ne sont que trèsrarement exposées, parce que l’extrême profondeur de leurs terriers, et le soin qu'elles ont de fermer les galeries qui y conduisent, font que la température s'y maintient presque constamment, même pendant les plus grands froids, à plusieurs degrés au dessus de 0.
Ce genre, composé dans l’étal présent de la science d'un grand nombre d’espèces, si l'on admet toutes celles qui se trouvent indiquées dans les auteurs, mais qui est encore très- imparfaitement connu, babile également l’Amérique et l'ancien monde. Ce fut Gmelin qui, dans la treizième édition du System a Naturœ, sépara pour la première fois les Marmottes des Rats, avec lesquels Linné les avait confondues.
Marmotte des Altes. Arclomys Marmotta , Gm.; Mus Arclomys, Pall. Elle a plus d’un pied du bout du museau à l’origine de la queue; elle est généralement d’un gris foncé, avec le bout de la queue noir, les pieds blanchâtres, le tour du museau blanc-grisâtre, cl les parties inférieures du corps d'un roux clair. Celte espèce, qui habite les montagnes alpines de l’F.urope, est connue de tout le monde; et personne n’ignore que, malgré son apparence stupide, elle est un des animaux les plussuscepliblesd'éducation. Elle est d'ailleurs assez intelligente, et ses mœurs, dans l'état de nature, sont tout à fait dignes d'attention. Elle creuse ordinairement sa retraite sur le penchant de la montagne, en sorte que les deux galeries ne se trouvent, pas dirigées horizontalement; c'est dans l'inférieure qu'elle va faire ses excrémeuls; c’est par la supérieure qu'elle entre dans son domicile et qu'elle en sort. La partie centrale, celle où elle se tient habituellement, est de niveau; on y trouve toujours une grande quantité de foin et de mousse, qu’elle prend le soin d’y transporter pendant l’été. Chaque terrier est l'ouvrage et la propriété d'un assez grand nombre d'individus qui forment ce qu'on pourrait nommer une société. C’est ce qu'on a particulièrement l'occasion d'observer, lorsque l’époque est venue de récolter le foin qui doit former, pendant l'hiver, le lit de toute la troupe : tous ceux qui font partie de la même société, travaillent ensemble; et lorsqu'ils ont préparé ce qui leur est nécessaire, l'un d’eux se couche sur le dos, et les autres, le tirant par la queue, s'en servent comine d’un chariot pour transporter leurs provisions au domicile commun. On dit encore que quand la troupe vient à sortir pour brouter, ou pour jouer sur le gazon, comme il arrive souvent dans les beaux jours de l'été, une sentinelle est toujours placée sur le sommet d’un rocher, pour veiller à la sûreté générale. Enfin (et ce fait, non moins remarquable que les précédents, est beaucoup plus certain ) quand l’époque de la léthargie hibernale est venue, l'animal se compose, avec les provisions qu'il a faites pendant la belle saison, un petit las de fourrage, de forme ordinairement sphérique, et au centre duquel il va se placer, il y entre toujours â reculons, lenaut dans sa bouche une poignée de foin qu’il emploie à boucher l'ouverture par laquelle son corps a pénétré. La Marmotte des Alpes ne parait pas être à beaucoup près aussi féconde que la plupart des Rongeurs; elle n'a, dit- on, dans
l'année, qu’une seule portée de cinq petits environ.
Marmotte d'Allemagne. C’est le Hamster commun. F. ce mot.
Marmotte Bobak, Buff., I. xut, pl. 18; Arclomys Üobuc, Gm. La Marmotte de Pologne, de quelques auteurs. habile également l'Europe, mais plus particulièrement sa partie la plus septentrionale, et elle se trouve également dans le nord de l’Asie. Elle est généralementd'un gris jaunâtre, mélo de brun noirâtre, avec les parties inférieures du corps d’un fauve roussâlre clair, la queue et la gorge roussâtres, le tour des yeux brun, et le bout du museau gris argenté. Elle vit dans des contrées plus froides que la Marmotte des Alpes ; mais elle n'hahitc pas. comme elle, sur les hautes montagnes. et préfère les collines peu élevées et dont l’exposition est au midi.
Marmotte bâtarde o'Afrk>ue. F. Dama*.
Marmotte du Canada. F. Marmotte Moxax.
Marmotte du Cap. F. Damai*.
Marmotte de Circassie. F. Marmotte des Alpes.
Marmotte de Pologne. F. Marmotte Borax.
Marmotte de Strasbourg. F. Hamster commun.
Marmotte de Quebeg, Penn.. Quad.. p. 270; Arctotnys empetra, Gm.; Mus empêtra , Pall. C’est la Marmotte du Canada, de l'Encyclopédie méthodique; mais non pas celle de Buffon ; elle parait également différer de la Marmotte de Québec de Forster, espèce qui sera décrite, d’après tlarlan, sous le nom de Marmotte de Parry. Elle est généralement d'un brun noirâtre, varié de blanc, avec le sommet delà tête d'un brun uniforme, passant au brun rougeâtre sur l'occiput; les joues et le menton sont d'un blancgrisâtrcsale,etla poitrine et les pattes de devant d'un roux vif; la queue, assez courte, est couverte de poils noirs assez abondants. La Marmotte de Québec babile particulièrement le Canada et les environs de la baie d'Hudson ; elle est plus anciennement et beaucoup mieux connue que toutes les autres Marmottes de F Amérique. Celles-ci, considérées par divers auteurs, les unes comme de simples variétés de F Arclomys empetra, et par d'autres, comme devant au contraire former des genres nouveaux, paraissent être assez nombreuses. Ainsi l'auteur de la Faune Américaine, Richard Harlan, établit qu'il en existe dans l'Amérique du nord, jusqu'à onze espèces distinctes, et il les décrit toutes en détail et avec !>eaucoiJp de soin.
Marmotte Monax, Edwards, Av. il; Buff., Suppl, ni; Arclomys Monax , Gin., llarl., Esp. i, p. 138; Cuniculus bahnmensis, Catesby. Elle a les oreilles arrondies, les ongles longs et aigus, le pelage d'un brun ferrugineux, un peu moins foncé sur les Haucs et les parties inférieures du corps que sur le dos, avec le museau grisblcuàtrc et la queue noirâtre. Celle espèce, que liarlau a observée vivante, babile particulièrement la partie centrale des États-Unis.
Marmotte nu Missouri. Arclomys Missouriensis , Wardei»; Arclomys Lutlociciani , Ord, Geog. de Gu- (lirie: llarl., Esp. m, p. 1G0. Elle est généralement d'un rouge brun. Elle a la télé large et déprimée eu dessus, les yeuxgrauds, l'iris brun obscur, les oreilles courtes et comme tronquée*, les moustaches de moyenne longueur et de couleur noire; en outre, de longues soies
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naissent au-dessus de l'œil et sur la joue. Tous les pieds sont pcntadaclylcs, couverts de poils très -courts, et armés d'ongles noirs, assez longs. La queue est courte; elle présente vers son extrémité une bande brune. Cet intéressant Rongeur, dont le Muséum de Philadelphie possède un très-bel individu, a reçu, dit Ilarlan, le nom impropre de Chien de prairie, à cause d'une ressemblance qu’on a cru trouver entre son cri et l'aboiement du Chien. On imite assez bien ce cri, ajoute le même auteur, par la syllabe tcheh, lorsqu’on la prononce avec une sorte de sifflement. Celte espèce est surtout abondante dans la province du Missouri, où l'on connaît sous le nom de Villages des Chiens de prairie, certains lieux où se trouvent réunis en grande quantité les terriers de ces animaux. Quelques-uns de ces villages des Chiens de prairie n'ont qu'une petite étendue, mais d’autres ont jusqu'à plusieurs milles de circonférence.
L'espèce que Harlan nomme Arctomys trüleccmlincata, est le Rongeur décrit par Mitchill sous le nom de Sciurus tridecemlineatus, ou l'Écureuil de la Fédération. de plusieurs ouvrages, et particulièrement de ce Dictionnaire. Mais (suivant Harlan) c'est à tort qu’il a été placé parmi les Écureuils, dont il s’éloigne S beaucoup d'égartis; la forme générale du corps, de la (été et des oreilles, la longueur, la direction et la forme de la queue, enfin la forme et la proportion des jambes et des ongles, le rapprochent* en effet des Marmottes dont il a aussi les mœurs. Au reste Desraaresl avait déjà, en France, soupçonné les véritables rapports de cette espèce qu'ou pourra nommer Marmotte de la Fédération, si elle doit réellement être placée dans le genre Arctomys. Quoi qu'il en soit. Harlan dit qu'elle se creuse des terriers, et ne monte pas volontiers dans les arbres. Elle est répandue dans une grande partie de l'Amérique du nord, et se trouve depuis les lacs les plus septentrionaux jusqu'à la rivière d’Arkansa, et très probablement jusque dans le Mexique. (/'. pour sa description l'article Écc- RIUIL.)
Marmotte de Franklin. Arctomys Franklinii, Sabine, Trans. Lin., t. xm; Harl., Esp. v. p. 167; connue aussi sousle nom de Marmotte grise d'Amérique. Elle a la gorge d’un blanc sale; les poils du dessus du corps sont courts et annelés de noirâtre, de blanc sale, de noir, de blanc-jaunâtre et de noirâtre (en sorte que le pelage est d'un gris-jaunâtre varié); ceux du ventre sont noirâtres à leur origine, d'un blanc sale à leur extrémité; enfin la queue est couverte de poils annelés de blanc et de noir, et parait elle-même, dans son ensemble. annelée des mêmes couleurs. Les iucisives supérieures sont rougeâtres, les inférieures plus pâles. On remarque en outre des moustaches (qui sont de couleur noire) de longs poils qui naissent au-dessus et au dessous de l’œil.
Mariotte de Richardson. Arctomys Hichardsonii, Sabine, toc. cil.; Harl.. Esp. vi. p. 108. Elle est aussi connue sous le nom de Tawny American Marmot (Marmotte d'Amérique, couleur de tan). Elle a le sommet de la tête couvert de poils courts, noirâtres à la base, plus clairs au sommet; le museau couvert de poils brunâtres. qui se joignent à ceux du sommet de la tête;
les joues de même couleur; la gorge d'un blanc sale; la partie supérieure du corps couverte de poils courts et doux au loucher; ils sont noirâtres à leur base, fauves à leur extrémité; le dos à peu près de même couleur que le sommet de la télé: les flancs d’un gris brunâtre; les parties inférieures d'un brun roussàlre; enfin la queue couverte de poils annelés, longs, mais peu abondants. Les oreilles sont ovales et courtes; les ongles, de couleur cornée, sont arqués et aigus; seulement le doigt interne des pieds de devant, très petit et très reculé eu arrière, est terminé par un petit ongle obtus. Harlan n'indique pas d'une manière précise la patrie de celte espèce, non plus que celle de la précédente; il ne donne non plus aucuns détails sur leurs mœurs et leurs habitudes.
Marmotte poi orée A rctomys prui nosa , Gin., Harl., Esp. vu, p. 159. Elle est de la (aille d’uu Lapin; elle a le bout du nez noir, les oreilles courtes et ovales, les joues blanchâtres. Le pelage, formé de poils cendrés à leur racine, noirs dans leur milieu, blanchâtres à leur extrémité, est dans son ensemble d'un gris blanchâtre. La queue est noire, mélangée de roux; les jambes sont noires. La description de Harlan a été faite d'après un individu que l'on croyait venir du nord de l'Amérique septentrionale.
Marmotte de Pabrt. Arctomys Par ryii, Richardson, exp. Franklin; Harl.. Esp. vu, p. 170; l'Écureuil de terre, Hearnc, Journ. Elle a les mains antérieures pcntadaclyles; le museau très-obtus; le» oreilles très-petites; la queue allongée, noire à l'extrémité; le corps marbré de noir et de blanc en dessus, d'un roux ferrugineux en dessous. Cette espèce a des abajoues; elle habite, comme la précédente, le nord de l'Amérique septentrionale.
Marmotte brachycre. Arctomys brachyura, Harl., Esp. i, Supp., p. 304 ; Anisonyx brachyura , Raffin.; Burrowing Squirrel (l'Écureuil fouisseur), Lewis et Clarke, exp. Miss. Elle avait servi de type à l'établissement du genre Anisonyx de Kaflinesque; genre qui ne doit pas être conservé, suivant Harlan, les espèces qui le composaient n'étant que de véritables Marmottes. La Marmotte brachyure est généralement d'un brun tirant sur le gris roussàlre, avec le dessous du corps rougeâtre. La queue, formant le septième de la longueur totale. est d'un brun rougeâtre en dessus, et d'un gris de fer en dessous, blanche sur les bords. Celte espèce, qui vil en société à la manière de V Arctomys Ludovicianf, habite les plaines de la Colombie.
Marmotte roisse. Arctomys rufa , Harl., Esp. m, Suppl., p. 308; Anisonyx rufa, Itaffin. Elle est généralement d’un brun rougeâtre; les oreilles, courtes et minces, sont couvertes de poils court8,d‘uu rouge-brun uniforme. Elle habile les plaines boisées de la Colombie, où elle ne parait pas être très -commune; car Harlan affirme que le capitaine Lewis a offert des sommes considérables aux Indiens, sans pouvoir se procurer un seul individu vivant.
Enfin la dernière espèce admise par Harlan, est celle qu'il nomme Arctomyslatrans , Esp. u,Supp.,p. 300; c'est le Bai ring Squirrel (Écureuil aboyant) de Lewis et de Clarke (toc. cit.)\ elle est généralement d'un rouge
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de brique, uniforme, avec le dessous du col el le ventre plus clairs que les aulres parties du corps. En oulre des moustaches, on remarque aussi de loties poils qui naissent au dessus des yeux. Chaque pied a cinq doigts, parmi lesquels les deux externes sont les plus courts. Celte espèce, qui habite les plaines du Missouri . a, comme on le voit, les plus grands rapports avec l 'Arctotnya Linioriciani, dont elle pourrait bien ne pas différer. l.e Cynomys social de Raffincsque, type du nouveau genre Cynuinys de ce naturaliste, parait également se rapporter au même animal.
Telles sont les espèces admises dans le genre Arctotnys, par Richard Harlart*; mais il n’est pas impossible que quelques unes d'entre elles doivent, quand elles seront mieux connues, en être séparées. C’est ainsi qu’une espèce d'Europe, le Souslik , longtemps considérée comme une véritable Marmotte, est devenue, lorsqu'on l'a étudiée d’une manière plus approfondie, le type du nouveau genre Spermophile, {T. ce mot.) Quant à quelques autres espèces rapportées comme lui au genre Arctomys, on lie possède encore à leur égard que des descriptions fort incomplètes ou même des indications fort vagues; el on chercherait vainement à établir d'une manière certaine à quel genre elles doivent réellement appartenir. Tels sont : le Maulin, Mut Maulinu», Molina. Aictomy s Moulina, Sh., qui aurait tous les pieds pcnladaclyles et les dents semblables, pour leur nombre et leur disposition, à celles de la Souris; la Marmotte de Circassie de f'cnuanl. Mus Tschcrkessicus , Erxl., qui a les jambes antérieures courtes, les yeux rouges el brillants , etc., et qui se creuse des terriers aux environs du fleuve Tcrck; cl surtout le Gundi de l’Atlas, Mus G midi , Rntlimann, Arctomys Gundi, Gin., qui ifaurail que quatre doigts à tous les pieds. Le Hamster a également reçu les noms de Marmotte de Strasbourg el de Marmotted’Allemagne \y . Hamster), el le Daman ceux de Marmotte bâtarde d’Afrique (Vosmaer) et de Marmotte du Cap. (J'.Daxax.)
MARMOÜTON. mam. L’un des noms vulgaires des Béliers réservés pour étalons.
MARNAT, ioll. Adansoo nomme ainsi (Voy.au Sénég.. pi. 13, fig. 1) une Coquille du genre Turbo, dont Linné a fait une espèce particulière, â laquelle il a donné le nom de Turbo punclatus ( Syst . Nat., 13« édit., 1. 1, pag. 5597, n° 37).
MARNE, geol. Mélange naturel, el dans des proportions très variables, de particules calcaires, argileuses et sablonneuses, d une ténuité telle que leur réunion présente à l’œil une substance homogène, dont les caractères minéralogiques principaux sont d'être très peu dure, souvent même très tendre et friable, d'avoir l’aspect terne el pulvérulent, de se délayer plus ou moins facilement dans l’eau, en ne faisant avec celle-ci qu’une pâle courte , qui , soumise à l’action du feu , acquiert peu dcdurrlé et se fond facilement. Ces derniers traits, joints h celui de donner lieu à une très vive effervescence avec l'Acide nitrique, distinguent les Marnes des Argiles proprement dites, tandis que le résidu considérable, qui reste au fond de la dissolution par l’Acide nitrique, établit une différence entre elles el les Calcaires sans mélange.
Malgré ces distinctions qui paraissent bien tranchées, et à l’exception de quelques substances particulières que les usages auxquels elles sont propres font désigner par tout le monde sous le même nom, il est difficile de savoir si beaucoup de dépôts, dont les couches nombreuses et souvent très- puissantes entrent essentiellement dans la composition des divers terrains secondaires el tertiaires, doivent être considéré» comme appartenant â des variétés de Calcaire ou d’Argile, ou bien comme étant de véritables Marnes. La difficulté, qui est ici la même que pour toutes les substances minérales mélangées, est d'autant plus grande que. dans la même couche, les quantités relatives de Calcaire, d' Argile el de Sable, varient d’un point à un autre. De là viennent les expressions journellement employées dans les descriptions géologiques, d’Argile marneuse, de Calcaire marneux, de Marne calcaire, Marne argileuse. Marne sablonneuse, etc.; expressions que, loin de bannir, il est bon d’employer, puisqu’elles expriment vaguement les modifications sans nombre, qui existent dans la nature, mais dont il faut, à cc qu'il semble, se garder de limiter le sens d’une manière trop étroite et trop systématique, dans la crainte de donner, en les employant, des idées inexactes.
Les auteurs allemands désignent la Marne sous le nom de Mcrgcl, dont Werner ne distinguait que deux variétés : la Marne terreuse, Mergel Erde, el la Marne endurcie, V erhœrleter Mcrgcl, qu’il regardait comme des espèces de Calcaires. HaUy, ne considérant pas avec raison la Marne comme une substance minérale particulière, mais comme un mélange d’Argile et de Calcaire, l'appelait Argile calcarifère. lïrongniarl (Traité de Minéralogie) fait des Marnes une espèce de son ordre des Pierres argilofdes, sorte d'appendice aux véritables minéraux, el que depuis il comprend dans la classification des Roches d’apparence homogène cl tendre.
Brongniart reconnaît parmi les Marnes, deux variétés principales : 1° les Marnes argileuses se délayant el faisant une pâte courte avec l'eau, variant pour les couleurs du gris au jaune, au vert et brun, quelquefois marbrées de gris, de jaune, de rouge. C’est à cette variété qu'il faut rapporter la Terre ou Argile à potier (Marne argileuse figuline). qui ressemble beaucoup à l’Argile plastique par sa texture fine el serrée, mais qui a moins de ténacité et se casse plus facilement qu'elle, en présentant des surfaces raboteuses dans la cassure. Quoique toujours elle fasse effervescence avec l’Acide nitrique, elle ne contient quelquefois que cinq pour cent de Chaux carhonatée , el rarement plus de quinze.ee qui suffît cependant pour la rendre fusible au feu. La couche puissante de Marne verte qui, dans les terrains des environs de Paris, el notamment à Montmartre. recouvre la formai ion gypseuse, est un exemple de Marne argileuse; c’est elle qui est employée à la fabrication des tuiles, des briques, des carreaux autour de la ville, el qui alimente un grand nombre d'établissements dans la vallée de Montmorency. Les Marnes argileuses, schisloldes et compactes, diffèrent entre elles par leur texture et par leur gisement. La première. dont la couleur est assez généralement foncée, est quelquefois confondue avec les Schistes el l'Argile
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schisteuse des terrains houillers ( Schiefenthon ), avec lesquels elle se trouve. A la seconde sous -variété se rapportent des Marnes verdâtres rt d’un gris marbré, qui séparent les bancs de la seconde masse de Plâtre à Montmartre, et qui sont employées comme pierre à détacher : on peut en rapprocher aussi quelques Terres â foulon, employées en Angleterre et dans d’autres pays. 2° Les Marnes calcaires différent des précédentes par la difficulté avec laquelle elles font pâte avec l'eau; on ne parvient à lier les parties humectées que si préliminairement on les a réduites, par le broyement, à une très-grande ténuité. Quoique souvent assez dures pour être employées dans les constructions, les Marnes calcaires n'ont point de ténacité; elles se brisent facilement, et souvent elles se réduisent d’elles mêmes, sous l’influence atmosphérique, en une poussière fine; leurs couleurs dominantes sont le blanc et le jaunâtre; elles offrent beaucoup plus rarement des teintes foncées que les Marnes argileuses. La plupart des couches de Marne qui précèdent et surmontent la formation gypseusedes environs de Paris, cl celles qui alternent avec les lits de Plâtre, appartiennent à la sous variété de Marne calcaire compacte. Une autre sous -variété offre une structure fissile, schisloïde; c'est ù elle qu'il faut rapporter les célèbres Schistes calcaires d’GEningen près du lac de Constance, du Locle près de Neufchàlel, d'Aix en Provence, qui renferment entre leurs feuillets des débris nombreux de végétaux, de Poissons, de Reptiles et de Coquilles d'eau douce. On regarde assez généralement aussi comme des Marnes calcaires schisloïdes celles qui, au mont Bolca, près Vérone, renferment une si prodigieuse quantité d'Ichthyolithes; mais la dénomination qu'on leur applique souvent, de Calcaire marneux ou de Schiste calcaire, les désigne tout aussi bien que les Schistes des environs d'Eichtedt et de Pappenheim, non moins célèbres par les Fossiles nombreux qu’ils contiennent.
On a donné le nom de Marne siliceuse feuilletée à une couche particulière, de la formation gypseuse de Montmartre, qui, au milieu de ses feuillets, contient des rognons ou des tables de l’espèce de Silex, connue sous le nom de Ménilite. Cette Marne, qui est brune et se délite en feuillets très-minces, est remarquable par la petite quantité d’ Alumine et de Chaux qu'elle contient, son analyse ayant donné, sur cent parties, environ soixante de Silice, huit de Magnésie, une â quatre d'Alumine, line de Chaux, etc. Quelques auteurs regardent comme une variété bitumineuse de Marne feuilletée, le minéral qui se trouve auprès de Syracuse, en Sicile, et auquel Cordier a donné le nom de Dusodyle. ce mot.
Comme on vient de le voir, les Marges ne contiennent pas seulement de l’Argile, du Calcaire et du Sable; la Magnésie, les oxides de Fer entrent dans le mélange qui les constitue, mais accessoirement. C’est par la présence de la Magnésie que l'emploi de certaines Marnes, en agriculture, est plus nuisible qu’utile; c’est aux oxides de Fer, de Manganèse qu’elles doivent leurs couleurs variées. Les paillettes de Mica caractérisent, par leur existence presque constante, les dépôts puissants et continus qui, dans le sud de la France, dans les collines subapennines, la Dalmalie, la Uongrie, les environs de
Vienne on Autriche, etc., appartiennent à une même formation moderne, riche en Coquilles fossiles.
Bien que l’on trouve quelquefois les Marnes en amas, au milieu d'autres substances, elles se présentent plus généralement en couches qui alternent avec des Calcaires et des Argiles; elles offrent alors tous les caractères de dépôts sédimenteux opérés sous des eaux tran- ; quilles, qui tenaient en suspension les particules dont ! elles se composent, et qui dans beaucoup de cas ont été. comme plus fines, séparées mécaniquement d’un mélange plus grossier, et transportées, en raison de leur pesanteur spécifique, loin du lieu où s’est fait le premier délayement. Beaucoup Mc Marnes paraissent avoir été portées par des courants continentaux, qui les ont laissé déposer, soit dans des lacs, soit dans la mer.
En perdant l’eau qui les tenait délayées et en se desséchant. les Marnes ont affecté différentes formes; les unes se sont fendillées dans tous les sens, d’autres se sont divisées par le retrait, en parallélipipèdes et même en colonnes prismatiques analogues à celles des Basaltes. On voit un exemple de celte dernière disposition dans une Marne calcaire, blanche et compacte, de la formation gypseuse, sur les bords de la Seine, près d’Argenleuil. Constant Prévost et Desmarcls ont fait connaître une sorte de retrait encore plus remarquable. (Journal des Mines, mars 1809.) Ils l'avaient observé j d'abord dans une couche de Marne calcaire jaunâtre, remplie en inème temps de cristaux de Sélénile cl de nombreuses empreintes de Coquilles marines, qui fait partie de la troisième masse de Plâtre, visible alors dans une carrière dite de la llutte-aux-Gardes, au pied de Montmartre, du côté de la route de Saint-Oucn, mais actuellement comblée. Depuis lors, celte même couche a été suivie dans toute la ceinture nord de Paris, à partir de Passy jusqu'au faubourg du Temple, et elle a présenté les indices d'un semblable retrait. Depuis ils en ont retrouvé des exemples remarquables, par certaines modifications particulières, dans des Marnes calcaires très-dures qui accompagnent les deux bancs d'IIultres fossiles, supérieurs au Gypse, à Montmorency, Moulignon Saint- Prix. Voici ce que l’on observe dans les Marnes de Montmartre : si l’on frappe un bloc de Marne pour le briser, il s'en détache souvent une pyramide â quatre faces striées assez profondément, et parallèlement aux côtés de sa base, qui sont à peu près égaux entre eux et ont d'un à cinq et six pouces; la hauteur de la pyramide est environ égale à la longueur de chacun de ces côtés, et son sommet est obtus. La cavité pyramidale, laissée dans le bloc de Marne, parait au premier aspect n’étre que le moule ou l'empreinte de la pyramide qui vient de se détacher; mais en examinant et en séparant avec précaution le bloc, on s'aperçoit bientôt que la cavité a pour parois quatre faces d'autant de pyramides semblables à la première, et dont les sommets se réunissent en un point central. Enfin. le système sc complète par une sixième pyramide dont le sommet est directement opposé à celui de la première.
| Pour sc faire une idée exacte de cette disposition, qu’il est difficile d'expliquer sans une figure, il faut sc représenter un solide cubique, imaginer des plans qui, de , chacune des arêtes du cube, passent à l’arête qui lui est
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diamétralement opposée, et se figurer quelle sera la division opérée dans la masse solide, par l'intersection de ces différents plans. Il est évident qu'il en résultera six pyramides semblables, dont lotis les sommets seront réunis au centre du cube, et qui auront chacune pour base l'une des faces de celui-ci. On voit encore que chaque face des pyramides sera en contact immédiat avec l'une des faces d’une autre pyramide. Toutes ces circonstances sont offertes par le mode de retrait, à l’ex- i ceplion qu'on ne peut pas supposer dans la Marne la ! préexistence de solides cubiques à la formation des [ pyramides, car la base de chacune de celles-ci, qui | serait l'une des faces du cube, n'est jamais libre et ap- j parente, elle se confond toujours avec la masse de la ! Marne. Avant que l'on eût bien conçu cet assemblage , des six pyramides, et lorsqu'on en trouva isolément | quelques-unes, onaétélenléde regarder chacune d'elles ] comme des moitiés d'octaédrc. Aussi, malgré l'explication donnée dans le temps, on les a souvent entendu citer sous le nom d’octaèdres de Montmartre. Serait-ce ainsi qu'il faudrait entendre ce que dit de Born des Marnes présentant des octaèdres? et Emmerling, qui dit que l'on a trouvé dans des Marnes des pseudo-cristaux, ayant la forme d'une pyramide à quatre faces doubles, a-t-il voulu indiquer autre chose que ce mode de retrait? Il a toujours paru évident que l'on ne saurait attribuer celle division, si singulièrement régulière, à une cristallisation, et qu'elle ne pouvait avoir été que le produit d'un retrait par dessèchement; mais il faut avouer qu'il est difficile de rendre un compte satisfaisant d'un semblable effet par celte cause. La solution de celle question a excité l'attention de plusieurs savants; Girard a recherché si la division observée n'avait pas pu être occasionnée par une pression comparable à celle exercée sur l'une des deux faces parallèles d'un solide prismatique, et particulièrement d'un cube dont l'autre face serait appuyée sur un plan résistant. Ce •avant ingénieur étayait sa supposition par des calculs rigoureux, et par les observations entreprises par Coulomb et Rondelet pour connaitre la force avec laquelle les différentes pierres employées dans les constructions, résistent au poids des masses dont elles sont chargées. En effet, Rondelet avait vu que des cubes de matière homogène, de pierre calcaire, par exemple, étant fortement comprimés sur deux faces parallèles, se partageaient en six pyramides semblables. Mais, par cette explication ingénieuse, on ne peut rendre raison des stries que présentent les faces des pyramides qui devraient être lisses; et au surplus, on rencontre ces pyramides dans la même couche, placées suivant des directions qui se croisent; de plus, les sommets des six pyramides, qui sont obtus, laissent entre eux un vide qui, au lieu de faire présumer une pression, indique au contraire un écartement ou retrait. C’est celte dernière ; observation qui lie le fait précédent à celui-ci : dans la j Marne calcaire très-compacte des sommets de Montmo- | rency, Moulignon- Saint -Prix, on observe un grand nombre de cavités cubiques dont les plus petites ne sont visibles qu'à la loupe, et dont les plus grandes n’ont que quelques lignes de diamètre. On les remarqua longtemps sans pouvoir se rendre compte d’une telle régularité; on >
vit que plus ces cavités étaient grandes et moins les parois en étaient planes; celles-ci devenaient de plus en plus convexes, de sorte que les angles de réunion étaient plus aigus. Il fut facile de concevoir qu'en exagérant par la pensée cet effet croissant, la masse solide, ail centre de laquelle était la cavité cubique, serait divisée en six pyramides qui auraient chacune pour sommet la paroi convexe de la cavité, et l'on vit alors dans chacune de celles-ci l’origine d'une division pyramidale analogue à celles des Marnes de Montmartre. Cette conjecture ne larda pas à devenir une vérité démontrée; car on sut que, dans les mêmes couches, il avait été trouvé des pyramides isolées. L'identité d'origine ne peut donc plus être contestée, pas plus que la cause, qu'il faut regarder comme un mode de retrait particiilier.dotil lecaraclère serait d'avoir commencédans plusieurs points isolés, au milieu d'une masse plus ou moins molle. Mais qui a déterminé le retrait à commencer ainsi ? c'est ce que l'on ne saurait expliquer. On se contentera de faire remarquer que. si dans une pâle humide, une cause quelconque vient faire qu’un point central se dessèche plus tôt que ceux qui l'environnent (la disparition, par exemple, d’une ou plusieurs molécules d’eau, qui se combineraient chimiquement avec d'autres molécules accessoires dans la pâte), les molécules s'écarteront de ce point dans des directions opposées; et la pâte, diminuant de volume en raison inverse de son éloignement du point central où a commencé le dessèchement, il se fera nécessairement des solutions de continuité, des fentes qui auront lieu suivant les diagonales différentes des forces les plus rapprochées. Si le retrait s'opère dans six directions principales, opposées les unes aux autres, douze fentes seront produites chacune sur la ligne intermédiaire, entre deux forces perpendiculaires l'une à l'antre, à partir du point central, et le résultat sera la division de la pâte en six pyramides dont la hauteur et la largeur croîtront avec le dessèchement, et dont par conséquent les hases ne sauraient exister réellement. Le phénomène n'aura-t-il pas, quant aux effets, beaucoup d’analogie avec ceux de la pression extérieure, quoique produit par une cause agissant du dedans au dehors?
LesMarnes.cn général, jouent dans la nature un rôle dont l'importance est bien supérieure â celui de la plupart des substances minérales simples, dont l'existence n'est presque toujours qu'accessoire dans les couches dont se compose l'écorce terrestre, tandis que celle-ci est, dans beaucoup de lieux, essentiellement formée de Marnes; elles entrent pour près des deux tiers dan9 la composition de certains terrains, comme ceux qui constituent les collines suhapennines, et on les retrouve dans presque toutes les formations. Plusieurs variétés alternent avec les lits de Schiste, de Grès et de Charbon de terre, dans les terrains houillers. Des Marnes diversement colorées, en vert et surtout en rouge, abondent tellement dans les terrains gypseux et murialifères. que les Anglais ont désigné spécialement celui de ces terrains qui sépare la formation houillère des Calcaires oolilhiques, sous le nom particulier de Marne rouge ( red Mari). Les grands dépôts de Calcaire jurassique sont entrecoupés par des séries puissantes de couches
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marneuses dont la couleur dominante est le gris et le verdâtre. Quelquefois les couches de Marne, qui alternent avec des dépôts lrès-coquilliers,nc renferment pas de Fossiles, ou bien ceux qu'elles renferment sont dans un état de conservation différent de celui des couches inférieures ou supérieures, et en général plus entiers. Ces Marnes reufermenl des squelettes d’ani- ; maux et des débris de végétaux bien conservés. Sous le rapport de la nature des Fossiles qu’elles renferment. on peut distinguer des Marnes marines et des Marnes d'eau douce; mais il faut remarquer que, dans les premières, des débris d'êtres terrestres ou fluviatilcs sont associés aux dépouilles généralement entières de productions marines.
Les Marnes ne sont pas seulement d’un grand intérêt pour le géologue; les usages auxquels elles sont propres invitent les fabricants, et surtout les agriculteurs, à les rechercher et â étudier leur variable composition; elles sont employées, comme on l’a déjà vu. pour la fabrication des poteries, des tuiles, carreaux, etc., pour le dégraissage des draps, etc.; mais leur emploi sur les terres cultivées, pour en modifier la nature et les rendre plus fertiles, est de la plus haute importance. Le marnage des terres est une pratique suivie de temps immémorial, eu certaines contrées, et que la routine n’a pas jusqu’à présent laissé s’établir dans d'autres qui en possèdent tous les moyens et en retireraient les plus grands avantages. Four le succès de l’opération, non-seulement il n’est pas indifférent d'employer toute espèce de Marne, mais il faut encore que les qualités de celle employée soient en rapport avec la nature de la terre que l’on veut amender par ce moyen. Les Marnesargileuses, par exemple, conviennent aux terres sablonneuses qu’elles rendent plus tenaces et plus propres à retenir l'humidité; les Marnes calcaires, au contraire, serviront à ameublir les terres argileuses trop grasses. Les Argiles ou les Sables purs pourraient à la rigueur opérer ces deux actions mécaniques; mais il parait que la quantité de carbonate de Chaux qui entre dans la composition des Marnes exerce une action chi- I inique favorable à la végétation, soit que ce sel absorbe | l'oxigène de l’air, soit qu’il fournisse aux plantes de j l’Acide carbonique et rende soluble l'humus qui doit les nourrir. Quoi qu'il en soit, il est certain que l'effet des Marnes sur les terres n'est pas rapide; il n’est le plus souvent sensible que la deuxième, la troisième ou même la quatrième année; mais il dure jusqu'à quinze années et plus. 11 faut que l’expérience apprenne au cultivateur quelle est la quantité de Marne qu'il doit répandre sur sa terre, car une trop forte dose peut produire une stérilité complète. Four l’emploi, les Marnes doivent être réduites en poudre; et beaucoup d’entre elles, qui paraissent fort dures, s'y réduisent d’elles-mémes, en se délitant par leur exposition à l’air. Aussi est-on dans l’habitude de les laisser réunies pendant quelque temps, en tas, auprès des marnières avant que de les employer. A défaut de Marne proprement j dite, on emploie aux mêmes usages, dans quelques contrées, la Craie, des amas de Coquilles fossiles (Faluna), des Vases de mer. et même la Chaux éteinte à l'air. Il faut éviter de se servir de Calcaires ou de Marnes qui
contiennent trop de Magnésie, parce qu’il parait que celte substance frappe les terres d<*felérili(é.
MARO. bot. Synonyme de Cocotier.
MAROC oc MOROC. ois. Espèce du genre Coucou.
MAROMTE. m.v Synonyme de Macle. V. ce mot.
MAROTOU. ots. et bot. L’un des noms vulgaires du Milan et du Canard Souchet, dans certains cantons de la France.
MAROUËTTE. ois. Espèce du genre Gallinule. V . ce mol.
MAROUTE. bot. Nom vulgaire d’une espèce de Camomille, devenue le type du genre Marvla de Cassini. y. Mari te.
MARQUETTE, ioll. Les pécheurs donnent ce nom à de jeunes Sèches qu’ils emploient comme appât.
MARQUISE, bot. Variété de Foires.
MARQUISETTE. min. Nom que l'on donne vulgairement aux cristaux cubiques de Fer sulfuré, appelés aussi Miroir des Incas. y. Fer.
MARQUIS1E. Marquisia. bot. Genre de la famille des Rubiacées, formé par A. Richard (Mém. Soc. Hist. nat.. Par., 5, p. 11*2), aux dépens du genre Canthium de Labillardière. Voici les caractères assignés au genre nouveau : tube du calice ovale, son limbe court, à cinq divisions aiguës; tube de la corolle court, son orifice glabre, ses lobes ohlongs, étalés, obtusiuscules, plus longs que le tube; cinq anthères ovales, sessiles sur l’orifice de la corolle; style filiforme, de la longueur du tube de la corolle; quatre à six stigmates. Le fruit consiste en une haie ovale, charnue, biloculaire, couronnée par le calice persistant; dans chaque loge une semence s'élève du fond ; elle est convexe extérieurement, plane et sillonnée à l'intérieur.
Marqcisie de la Billardière. Marquitia Billarüierii, Rich. Arbrisseau glabre, à rameaux épineux ; I feuilles subpétiolées , opposées , lancéolées, atténuées aux deux extrémités; stipules petites, annexées au pétiole; pédicellcs axillaires, solitaires, unifiores, un peu courbés en dehors, slipilés vers le sommet, sous le calycule floral qui est quadrifide; fleurs petites. De la Nouvelle-Hollande.
MARRACUÉMIN. bot. I/un des noms vulgaires du Marrube commun, dans certains cantons de la France.
MARRON, dot. Ce nom désignait premièrement les plus belles Châtaignes choisies pour les tables recherchées. On l'étendit insensiblement à d’autres végétaux ainsi l’on appela :
Marron d'Inde, les fruits de l'Hippocaslane.
Marron de Cochons, les racines du Cyclame commun.
Marron d'Eau, les fruits de la Macre.
Marron noir, un Agaric, selon Faulel.
MARRONNIER, bot. L’un des noms du Châtaignier, qu'on a étendu â l'liippocastane, appelé vulgairement Marronnier d'Inde, et au Pavia, appelé Marronnier a
FLEURS ROUGES, f'. UlPPOCASTANE et PAVIA.
MARRUBE. Marrubium. bot. Genre de la famille des Labiées et de la Didynamie Gymnospermie, L., ainsi caractérisé: calice tubuleux, cylindrique, à dix 1 stries et à cinq ou dix dents; corolle hilahiée. dont le tube est un peu plus long que le calice, légèrement
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arqué; la lèvre supérieure dressée, plane, étroite et bifide ; l'inférieure a trois lobes inégaux, deux latéraux plus petits, ovales et obtus, celui du milieu plus grand et écliancré; étamines didynames, très-courtes, renfermées dans l’intérieur de la corolle; style très-court, terminé par un stigmate à deux lobes inégaux. Ce genre se compose d'une vingtaine d'espèces, dont la plupart sont indigènes de l'Europe méridionale et orientale. On en cultive plusieurs dans les jardins de botanique; et quelques-unes, par exemple le Marrubium peregrinum, si ce n’était la petitesse de leurs fleurs, mériteraient de fixer l’attention des amateurs comme plantes d'ornement. Les deux espèces suivantes offrent assez d’intérêt pour qu’il en soit fait une courte description.
Marribk coucn. Marrubium vulgarc, L. et Rich., Bol. Méd., p. 261. Sa racine est vivace; elle donne naissance à des liges dressées, longues de trois à six décimètres. rameuses, velues et blanchâtres; les feuilles sont péliolées, ovales, aigues, crénelées, crépues et cotonneuses; les fleurs sont blanches, petites, formant aux aisselles des feuilles des verticilles compactes, accompagnés en dehors de bractées subulées et courtes. Cette plante est fort commune dans les lieux incultes, sur le bord des routes et des fossés de presque toute l’Europe. Elle disparait cependant en certaines contrées, comme par exemple dans la région Alpine. Le Marrube est d'une odeur aromatique comme musquée, et d’une saveur âcre, ce qui dénote en lui des propriétés assez actives. C'est un bon stimulant, dont l'usage peut convenir dans certains cas d'aménorrhée et dans les catarrhes chroniques.
Markubk Facx - Dictarxe. Marrubium Pseutlo- Dictamnus , L. Il est originaire de l’ile de Crète, et on le cultive dans les jardins de botanique. Ses liges sont sous-frutescentes, liantes de cinq à six décimètres, couvertes, ainsi que toutes les parties de la plante, d’un duvet blanchâtre et très-abondant; les feuilles sont cordiformes. presque arrondies, crénelées et trèsridées; les fleurs, de couleur rosée, sont disposées par verticilles rapprochés, et accompagnés de bractées spatulées et velues. On a cru que celle plante représentait le fameux Diclamne de Crète des poètes de l'antiquité; mais il est plus probable que ce spécifique était une espèce d’Origan.
MARRUBE AQUATIQUE, bot. Synonyme vulgaire de Lycope des marais.
MARRUBIASTRU.M. bot. Les espèces dont se composait le genre constitué sous ce nom par Tourneforl. ont été réparties dans les genres Sideritis, Slachys et Leonu ru a de Linné, V. ces mots.
MARRUBIUM. bot. V. Marri ne.
MARS. ixs. Geoffroy appelle ainsi le Papilio Ilia de Fahricius. Ce nom a servi depuis à désigner une petite famille du genre Nymjihalia de Latreille. Voyez Nympbaie.
MARS. mix. Synonyme de Fer chez les alchimistes.
MARSANA. bot. (Sonnerai.) Synonyme de Murraya.
MARSCHALLIE oc MARSHALL1E. Marschallia. bot. Ce nom générique a eu deux emplois. Scopoli l’a substitué à celui de Hacoubca , genre d’Auhlet, qui a été
réuni à VHomalium de Jacquin. Dans son édition du Systema Vegetabilium de Linné, Gmelin, tout en adoptant celte substitution, a également admis la môme dénomination dont s’était servi Schreher pour un genre de Synanthérées qui a reçu depuis d’autres noms, tels que ceux de Pcrsoonia , Tratteniehia et Phyleumopsis, proposés par Michaux. Persoon et Poiret. C’est donc à ce dernier genre que le nom de Marschallia doit être appliqué, principalement à cause de son antériorité. Le genre Marschallia appartient à la famille des Corymbifèrcs de Jussieu, et à la Syngénésie égale de Linné. Il offre pour caractères essentiels : invotucre composé d’écailles lancéolées, disposées presque sur deux rangs; réceptacle garni de paillettes de la longueur de l'involucre; calathide de fleurs toutes hermaphrodites et fertiles, dont la corolle est régulière, à i cinq divisions linéaires; ovaire allongé, surmonté d'un style à deux stigmates réfléchit; akène ovale, strié, surmonté de cinq paillettes membraneuses. Ce genre se compose de trois espèces, Marschallia lanceolala , latifolia et angustifolia , qui habitent la Caroline et les contrées voisines de l’Amérique du nord; Nultal en a découvert une quatrième sur le territoire du Texas, près de la rivière rouge.
Marscb allie oaiox.x aixte. Marschallia cœspitosa, N., Botan. Magaz.,3704. Ses racines sont vivaces; les tiges qu'elles produisent n'ont guère plus d’un pied de hauteur; elles sont simples, feuillées seulement vers leur origine, striées et légèrement duveteuses; les feuilles sont lancéolées ou lineari-lancéolées. glabres. Innervées. entières : les radicales sont longuement péliolées et les caulinaires presque sessiles ; les fleurs sont réunies en un capitule terminal, simple et convexe, entourées d'un involucrc formé do nombreuses écailles linéaires, lancéolées, presque égales, disposées sur deux rangs; les fleurons sont lubulés, duveteux extérieurement, à cinq divisions profondes, d'un rose tendre qui passe au blanc; akènes obovales, à cinq angles hérissés; aigrette formée de cinq écailles ou paillettes larges et dentées; tube anlhéral brun.
MARSDÉME. Marsdcnia. bot. Genre de la famille des Asclépiadées et de la Penlandrie Digynie, L.. établi par R. Brown (in /Vern. Transact., 1, p. 28) qui l’a ainsi caractérisé : corolle urcéolée, quiuquéfide. quelquefois rotacée; couronne staininale à cinq folioles comprimées, indivises et simples intérieurement; anthères terminées par une membrane; masses polliniqties dressées, fixées par la base; follicules lisses; graines aigrellées. Ce genre est extrêmement rapproché du Pergularia , duquel, selon R. Brown lui-méine, il ne diffère que par les folioles simples de la couronne slainitiale, tandis qu'elles sont augmentées d’une laciniure dans les Pergulaires. Les six espèces qui composent ce genre croissent dans la Nouvelle-Hollande, entre les tropiques. Ce sont des sous-arbrisseaux, le plus souvent volubiles, à feuilles opposées, assez larges et planes; à fleurs tantôt en cimes, tantôt en thyrses situés entre les pétioles. Brown ( loc.cit ., et Prodr, Nov.-Holl., p. 461) les a distribués en deux sections. La première, carac- | térisée par son stigmate mulique, renferme les Mars - I dénia velulina. titidiflora, cinerascens , suaveolcns
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cl /lavoscena. Celle dernière espèce a été découverte en 1831 à la Nouvelle-Hollande, par Allan-Cunningham. C’esi un arbrisseau à tige grimpante, grêle, cylindrique, rameuse, verte et pubescente. Le»feuillessont opposées, pétiolécs.ohlongues lancéolées, aigues, un peu coriaces, d’un vert obscur et glabres en dessus, verdâtres et cotonneuses en dessous, longues de trois pouces, larges de dix à dou/c ligues; le pétiole fail environ la sixième partie de la feuille, il est pubescent comme la tige el canaliculé en dessus. Les Heurs sont petites, jaunâtres, réunies en petites ombelles axillaires, portées sur des pédoncules plus longs que chacune d'elles qui a en oulre son pédicelle, tous sont velus et séparés par une sorte de collerette composée de deux folioles allongées, opposée* el pointues. Le calice a cinq divisions pubcscenles. La corolle est arrondie, glabre, avec son limbe divisé en cinq lobes lancéolés. La couronne stamiuale présente cinq dénis aigues, unies aux anthères. Le stigmate esl plat. Le fruit se compose de follicules lisses, renfermant des graines aigreltées. La seconde section ne contient qu'une seule espèce, Maradenia roatrala. Elle se distingue des vraies Marsdénies par son sligmale rostre; lésinasses polliniqucs sont réniformes, presque transversales, fixées par leur extrémité qui est éloignée du corpuscule du stigmate. Celle section est désignée par R. Brown sous le nom de Nephrandra.
MARSEA, bot. (Adanson.) Synonyme de Raccliaris. F. Baccharide.
MARSEAU ou MARSAULT. bot. Même chose que Marceau. y. ce mot.
MARSEICI1E. bot. Nom vulgaire de l’Orge à deux rangs.
MARSELLE. bot. Nom vulgaire de la Viorne, Génial i t rilalba. F. Clématite.
MARSETTE.bot. L'un des noms vulgaires du Phleum pralense. F. I’ulEulk-
MARSIIALLIA. bot. F. Marsch allie.
MARSILÉACÉES. Maraileacew. bot. Celle petite famille, désignée successivement sous les noms de Rhisoapennea, de Salvinièes et de Marailèacèea, parait avoir élé plus généralement adoptée sous ce dernier nom. Quoique ne renfermant que quatre genres . elle se divise en deux groupes très-naturels et assez différents pour qu’il soit très-difficile de donner un caractère commun cl exact à toute la famille.
Dans les MarsilEacées proprement dites, renfermant le* deux genres Marailca el Pilularia , on observe à la base des feuilles des involucres coriaces, épais, indéhiscents ou s’ouvrant en plusieurs valves, divisés intérieurement par des cloisons membraneuses en plusieurs loges; chacune de ces loges renferme des organes de ! deux sortes, qui sont insérés à une partie de ses parois; les uns, en moins grand nombre, sont des ovaires ou plutôt des graines composées de deux membranes : l'une extérieure transparente, se gonflant par l'humidité cl devenant une couche épaisse de substance gélatineuse, l’autre intérieure dure et coriace, jaune, qui présente â sa surface un point particulier par lequel doit sortir l’embryon lors de son développement; mais qui, du reste, n’offre aucune continuité vasculaire avec la plante mère; la graine est tout à fait libre au milieu
de la substance gélatineuse; les aulres organes, plus nombreux, sont des sacs membraneux, se gonflant légèrement par l'humidité, s’ouvrant alors au sommet, et renfermant au milieu d'un mucus gélatineux des globules sphériques assez nomhmix, beaucoup plus petits que les graines. Les plantes qui composent celte section rampent ail fond des eaux stagnantes peu profondes, et sont complètement submergées. Leurs feuilles sont enroulées eu crosse, avant leur développement, comme dans les Fougères. Dans le Pilulariu , cc* feuille* ne doivent être regardées que comme des pétioles dont les folioles sont avortées; dans le Marailea, les folioles ont une structure tout à fait semblable à celle des pinnules de certaines Fougères; mais ce n'est que parleurs organes végétât ifs que ces deux familles se ressemblent; leur fructification esl tout à fait différente.
Dans la seconde section de celle famille, à laquelle on peut conserver le nom de Salvixièes, et qui renferme les genres Suivi nia et A solia, on trouve à la base des feuilles des involucres membraneux de deux sortes, et renfermant des organes différents; les uns contiennent une grappe de graines qui sont ovoïdes, et ne renferment qu’un seul embryon dans le Salvinia, tandis qu’elles sont sphériques et contiennent six â neuf embryons dans VA solia; le tégument de ces graines est mince, réticulé, brunâtre, el ne se gonfle pas dans l'eau comme celui des vraies Marsiléacées; le |>édiccl!c assez long qui les supporte, parait renfermer un vaisseau qui. dans le Salvinia, vient s'insérer latéralement sur la graine. Les autres involucres, regardés comme des organes mâles, ont une structure assez compliquée dansl* A solia, où ils ont été bien observés par R. Brown. F. Azolla. Dans le Salvinia, ils renferment un grand nombre de grains sphériques, attachés par de longs pédicelles à une colonne centrale; ces globules sont beaucoup plus petits que les graines; leur surface est également réticulée, et ils ne se rompent pas par l'action de l’eau. Toutes les plantes de celte section flottent sur l’eau; leurs feuilles, opposées dans le Salvinia, alternes dans VAsolla , ne sont pas enroulées en crosse dans leur jeunesse, cl n’ont pas du tout la structure de celles des Fougères. L'ensemble de ces caractères établit des différences bien notables entre ces plantes el les vraies Marsiléacées, et sous plusieurs rapports elles forment le passage entre cette famille el celle des Lycopodiacées.
Les expériences de germination faites sur le Salvinia et sur le Pilularia, avaient prouvé depuis longtemps que, dans ces plantes, les globules les plus gros étaient de vraies graines : l'analogie permettait de l'admettre pour les organes analogues des MarsiUa et de* A solia; mais il restait encore â prouver que les autres organes étaient de vrais organes mâles, dont le concours était nécessaire au développement des graines; c'est ce que Savi, professeur à Pise. paraissait avoir établi d'une manière claire. Le Salvinia croit abondamment aux environ» de cette ville, et des expériences ont pu être faites sur des plantes fraichcs el en bon état. Il a mis dans des vases différents : 1«» des graines seules; 2° des globules mâles seuls; 3« les uus et les autres mêlé*. Dans les deux premiers vases, rien n'a germé; dans le troisième, les graine* sont venues à
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la surface de l'eau et se sont parfaitement développées. cependant C.-L. Duvernoy vient de publier une ; Dissertation sur celte plante, dans laquelle il annonce : qu'ayant répété les expériences de Savi. il n’a pas obtenu les mêmes résultats que lui, et que les graines mêmes, séparées des globules sphériques, se sont parfaitement développées; ce sujet est donc encore loin d’être parfaitement éclairci, et exige de nouvelles recherches, tant sur cette plante que sur les vraies Marsiléacées. On a beaucoup discuté pour savoir si, dans | ces plantes, l’embryon est visible avant la germination : aucun auteur n’a pu le voir clairement , et il faut avouer que la petitesse de ces graines rend une semblable recherche très-difficile. D’ailleurs si, comme ces | auteurs le prétendent, il ne peut exister d’embryon sans fécondation, et que, dans ces plantes, la fécondation n’ait lieu qu'après la dissémination des graines, par le séjour dans le même milieu des organes mâles et femelles, il est évident qu’on ne devra chercher l'embryon que lorsque celle fécondation aura eu lieu, c'est-à-dire peu de temps avant le commencement de la germination , ou plutôt au moment même où la germination commence; car il parait impossible de concevoir que, dans ces plantes, la fécondation puisse s'opérer pendant que les graines sont encore renfermées dans les involucrcs, puisqu'à cette époque les organes mâles sont renfermés dans des organes parfaitement clos, et que d'ailleurs les involucres femelles n'offrent aucun organe propre à transmettre le fluide fécondant du dehors en contact avec les graines dans les espèces à involucres mâles et femelles distincts. Il parait donc certain ou qu'il n’y a pas de fécondation, ou qu'elle a lieu après que les graines sont sorties des involucres qui les renfermaient.
Le genre établi par Brongniart parmi les plantes fossiles, sous le nom de Sphénopbyllites, parait devoir se rapporter à la famille des Marsiléacées. quoique bien distinct de tous les genres qu elle renferme actuellement. Spnf >'UPH YLLITE5.
MAltSILÉE. Marsilea. bot. Michel! créa d’abord sous ce nom un genre qui depuis fut réuni aux Jungermannes; il renfermait toutes les espèces dont la fronde est continue, lobée et appliquée sur la terre. Depuis, Linné transporta le nom de Marsilea au genre que Jussieu avait désigné sous celui de Lemtna, et la nomenclature de Linné a été généralement adoptée. Les Marsilées sont des plantes aquatiques, dont la tige rampe dans les eaux peu profondes; de ces tiges naissent des feuilles portées 8ur un long pétiole, et composées de quatre folioles cunéiformes, opposées en croix; à la base de ces Feuilles ou sur leurs pétioles même sont insérés un, deux ou trois involucrcs coriaces, indéhiscents, ovoïdes, aplatis; ces involucres sont divisés par descloisonsverlicaIeselmcmbraneuses.cn deux ou qua- ! tre grandes loges qui sont elles-mêmes subdivisées par d’autres cloisons horizontales, en loges linéaires, trans- j versâtes; chacune de ces loges renferme des organes de deux sortes, insérés aux membranes qui forment les cloisons; les uns sont des vésicules membraneuses, se gonflant légèrement par l'immersion dans l’eau; de forme ovoïde, parfaitement transparentes, renfermant
duos leur centre une graine elliptique lisse, d’un jaune pâle, paraissant tronquée ou perforée vers la base. Ces organes sont insérés sur la partie des cloreons qui est la plus proche de la circonférence ou de l’involucre : on n'aperçoit rien à leur surface qui puisse être comparé à un style, quoique quelques auteurs aient prétendu qu’il en existe un au sommet de chaque vésicule; elle est au contraire parfaitement lisse, et formée par line membrane uniforme. Les autres organes sont insérés vers le milieu des cloisons; ce sont des vésicules membraneuses, plus petites que les précédentes, moins régulières, ovales ou oblongues, parfaitement transparentes et renfermant un assez grand nombre de grains sphériques libres, très-serrés, d'un jaune clair, dont la surface parait elle-même chagrinée ou granuleuse.
11 est difficile de ne pas reconnaître, dans les premiers de ces organes, des graines analogues à celles qu'on a vues germer dans la Pilulaire, et dans les seconds des anthères à une seule loge renfermant des grains de pollen. La germination de ces plantes n'a pas encore été observée ; mais il est extrêmement probable que chaque graine ne donne naissance qu'à une seule plante , et que les globules renfermés dans ces grains que lledwig a indiquées comme des semences, ne sont qu’un périsperme granuleux, analogue à celui des Chara et de la Pilulaire, avec laquelle ce genre a les plus grandes affinités.
Le genre Marsilea est le type de la famille des Marsiléacées, et, réuni â la Pilulaire. avec laquelle il a les rapports les plus intimes, il forme une section remarquable par ses involucres qui renferment les deux sexes réunis , par l'analogie de structure de ses organes sexuels, enfiu par l'enroulement des feuilles en crosse et par la structure de ces feuilles, caractères qui lient cette famille à celle des Fougères. Linné avait d'abord réuni à ce genre, sous le nom de Marsilea natans, la plante dont Micheli avait formé sou genre Saltinia , genre parfaitement distinct, et qui a été rétabli depuis et adopté généralement.
Les vraies Marsilées forment un genre extrêmement naturel, tant par les caractères de leur fructification que par ceux de leur végétation. On connaît huit espèces de ce genre: l’une, le Marsilea quadrifolia , parait se retrouver, sans différences appréciables, dans les lieux les plus éloignés du globe; elle est abondante dans l'Europe tempérée et méridionale; elle croit dans l’Amérique méridionale, dans le Népaul, à la Nouvelle- Hollande et à l'ile Maurice. Les autres espèces croissent la plupart dans les régions les plus chaudes du globe, dans l'Inde, au cap de Bonne-Espérance, à la Nouvelle - Hollande , en Égypte. Le Marsilea Ægyptiaca est une des plus petites espèces de ce genre; les pétioles, longs de quatre à cinq centimètres, portent quatre folioles étroites, cunéiformes, irrégulièrement lobées à leur extrémité; les involucres sont solitaires, portés sur un pédoncule distinct, et non pas insérés sur le pétiole comme cela a lieu pour la plupart des autres espèces; ils sont légèrement velus, presque quadrilatères et divisés en quatre loges par des cloisons verticales; ils renferment un assez grand nombre de graines et d'anthères entremêlées.
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Mabmlêe pygmée. Martilea pygmœa, Leprieur. Sa , taille, de beaucoup inférieure à celle de toutes les espèces connues, lui a valu ce nom. Comine le Martilea Ægyptiaca , ses involucres sont solitaires, et partent | de la lige elle-même, et non des pétioles des feuilles; ils j sont comprimés, presque triangulaires, insérés latéralement au sommet des pédoncules; leur surface externe est lisse et brillante, d'un brun rouge; leur cavité est simple et n'est pas partagée par des cloisons. Elle ren- i ferme des graines elliptiques et des anthères entremêlées, insérées aux parois; les feuilles sont portées sur des pétioles beaucoup plus longs que les pédoncules, mais qui n'ont cependant pas plus de cinq à six lignes; les folioles sont cunéiformes, arrondies au sommet et très -entières; leur tissu est épais et coriace. Du Sénégal.
MARSIO et MARSIONE. pois. Noms vulgaires de l’Apbye, espèce du genre Gobie. V. ce mot.
MARS1PPOSPERMUM. bot. {Desvaux.) V. Joxc.
MARSOLEAU. ois. Nom vulgaire de la Linotte, y. Gbos-Bec.
MARSOUIN. ba>. Espèce du genre Dauphin. V. ce mot.
MARSUPELLA. bot. Duraortier avait donné ce nom à un genre né du démembrement des Jungermannes ; il lui a substitué depuis celui de Marsupie. V. ce mot.
MARSUPIAUX. Marsupialia. sa». L'une des divisions les plus remarquables de la grande classe des Mammifères, et l'une des familles du régne animal, dont l’élude est la plus propre à éclairer la théorie physiologique de la génération, à cause des phénomènes singuliers que présente celle fonction dans les espèces qui la composent. Les petits ne se développent pas comme chez tous les autres Mammifères dans la matrice, mais dans une poche, ou, selon l'expression usitée, dans une bourse extérieure, formée par un repli de la peau de l'abdomen, et soutenue par un os particulier. De là le nom de Marsupiaux ou d’animaux à bourse, donné à ces êtres singuliers, qu'on appelle souvent aussi Didelphes, c'est-à-dire animaux à deux matrices, parce que la bourse a été comparée à un second utérus; mais on désigne plus ordinairement de cette dernière manière, le genre de Marsupiaux le plus anciennement connu.
Tous ces Quadrupèdes offrent les mêmes modifications de l'appareil sexuel; mais les autres organes, et particulièrement ceux de la mastication, de la digestion et du mouvement, se rapportent, pour ainsi dire, à autant de types différents qu’il existe de genres parmi eux. Aussi, parmi tous les caractères que l'on pourrait indiquer comme appartenant aux animaux à bourse, n’en est-il pas un seul qu'on puisse dire commun à toute la tribu, et qui ne soit au contraire propre seulement à quelques-unes ou même à une seule des subdivisions qu'elle comprend. Ces subdivisions, qu'il est donc important de faire connaître, sont, suivant la méthode de Cuvier, au nombre de six ( t. i, Règne Animal).
La première a de longues canines et de petites incisives aux deux mâchoires, des arrière-molaires hérissées de pointes, et, en général, tous les caractères des
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Carnassiers insectivores. Le pouce des pieds de derrière est opposable et manque d’ongle. Elle correspond à la famille des Enlomophages de Lalrcille, et comprend le genre Dùlelphis de Linné, le genre Chi ronéotés d’Illiger, et les genres Daayurus et Ptramelc» de Geoffroy Saint-Hilaire.
La deuxième subdivision porte à la mâchoire inférieure deux longues et larges incisives pointues et tranchantes par leur bord, couchées en avant, et auxquelles il en répond six à la mâchoire supérieure. Les canines supérieures sont encore longues et pointues; mais il n’y a plus pour canines inférieures que des dents si petites qu'elles sont souvent cachées parla gencive; quelques espèces n’en ont même pas du tout. Elle comprend le genre Phalangiata de Geoffroy, et le genre Pclaurus de Shaw.
La troisième subdivision a beaucoup de rapports avec la deuxième; mais elle manque de pouces postérieurs el de canines inférieures. Elle ne comprend que le genre Hipayprymnua d’illiger.
La quatrième ne diffère de la précédente que parce qu’elle n’a point du tout de canines; elle comprend le genre Kangurua de Geoffroy.
La cinquième, que forme le genre Phaacolarclos de Blainville, a deux longues incisives sans canines à la mâchoire inférieure, el, à la supérieure, deux longues incisives au milieu, quelques petites sur les côtés, et deux petites canines.
Enfin la sixième ne diffère de l'ordre des Rongeurs que par le mode d'articulation de la mâchoire inférieure ; elle ne comprend que le genre Phascolomys de Geoffroy.
Les genres qui appartiennent à ces six subdivisions ont été considérés par Cuvier comme constituant la quatrième famille des Carnassiers ; niais Geoffroy Saint- Hilaire et Lalreille en ont formé un ordre distinct; et Blainville les regarde même comme composant une sous-classe particulière. Si en effet les Didelphes et les Dasyuros sont de véritables Carnassiers, et les Phascolomes de véritables Rongeurs, comme lous les mamtnalogistes en conviennent, on doit convenir également que, dans un système rigoureux, ils ne peuvent être réunis dans le même ordre : car n'est-il pas évidenl que le Rongeur didelphe est aussi éloigné par ses rapports naturels du Carnassier didelphe, qu'un Rongeur ordinaire l'est d'un Carnassier ordinaire ou monodelphe? Au reste Cuvier qui, comme on le sait, ne formait de tous les animaux à bourse qu'une seule famille, avait lui-méme eu cette pensée. « On dirait, remarque l'illustre zoologiste, que les Marsupiaux forment une classe distincte, parallèle à celle des Quadrupèdes ordinaires et divisible en ordres semblables; en sorte que si l'on plaçait ces deux classes sur deux colonnes, les Sarigues (ou Didelphes), Dasyures et Péramèles seraient vis-à-vis des Carnassiers insectivores à longues canines, tels que les Tanrecs el les Taupes; les Phalangers el Kanguroos-Rals vis-à-vis des Hérissons el des Musa- ! raignes. Les Kanguroos proprement dits ne se laisse- , raient guère comparer à rien; mais les Pliascoloraes ' devraient aller vis-à-vis des Rongeurs. »
* C'est d’après de semblables idées que Blainville a
divisé la classe en deux sous -classes formées, l'une de tous les Mammifères ordinaires ou Monodelphes, l'autre des Marsupiaux ou Didclphes, auxquels il joint les Monolrèmes.qui sont en effet liés par des rapports assez intimes avec les véritables animaux à bourse, f'. Moxotrèmes. Desmoulins a même tout récemment subdivisé la sous-classe des Didolphes en plusieurs sections, auxquelles il donne généralement des noms correspondants à ceux des familles ou des ordres établis parmi les Monodelphes.
DE LA GÉXÊRATIOX ET DES MODIFIC ATtOXS DE L'APPAREIL SEXUEL CHEZ LES MARSUPIAUX.
Geoffroy Saint Hilaire, dans plusieurs mémoires publiés à diverses époques, a traité avec détail celle importante et difficile question; et il a émis A ce sujet plusieurs idées qui, nouvelles encore, paraissent néanmoins assez généralement goûtées des zootomisles, pour qu'il ne soit possible de mieux faire que de donner ici, pour ainsi dire, un simple extrait de son travail.
L’opinion que les animaux à bourse naissent aux tetines de leur mère, remonte presque à la même époque où les naturalistes européens puisèrent, dans les vagues indications des voyageurs, quelques notions sur ces êtres singuliers. Il est dans les deux Indes, attestaient unanimement ceux qui avaient visité ces contrées, des Mammifères dont le mode de génération est tout différent de celui des Quadrupèdes ordinaires : les petits ne se forment et ne se développent pas dans la matrice de leurs mères, mais bien dans une poche ou bourse particulière, située extérieurement. • La bourse est proprement l'utérus du Çarigueya; la semence y est élaborée, et les petits y sont formés, « écrivait Marcgraaff, il y a près de deux siècles, au sujet d'une espèce du genre Didelphe, qu’il avait observée en Amérique. « La poche des Filandres est une matrice dans laquelle sont conçus les petits, » écrivait également Yalentin dans sou Histoire des Moluques. « Les jeunes Sarigues existent dans le faux-ventre, sans jamais entrer dans le véritable, et ils se développent aux tetines de leur mère, » disait enfin Bévcrley dans son ouvrage sur la Virginie; et tous les voyageurs s'exprimaient A peu près dans les mêmes termes. Néanmoins l'accord parfait des nombreux témoignages venus presque à la fois des deux mondes, n’empécha pas qu'un fait qui paraissait tellement contraire à l'analogie, ne fût rejeté comme fabuleux, d'abord par la plupart des naturalistes, et même ensuite par tous, quand on se fut procuré des Didelphes, et qu’on eut reconnu qu'il n'exislait pas de communication intérieure et diiecte entre la bourse et la matrice. On ne pouvait s'expliquer par la théorie physiologique de la génération, ce qui était si généralement attesté : ou le regarda comme impossible, et on se contenta de considérer les Marsupiaux comme des êtres dont la naissance prématurée était compensée par une sorte d'incubation dans la bourse.
Cette idée, qui en effet pouvait paraitre véritablement spécieuse, était encore généralement adoptée, lorsque d'Aboville (alors officier d'artillerie) fil de nou velles observations qui ramenaient à l’ancienne manière de voir. On les trouve rapportées dans le Voyage en Amérique du marquis de Chaslcllux : « Deux Opos-
sums ( DidclphU t'irginiann ) , mâle et femelle, et apprivoisés, allaient, dit Chaslellux. et venaient librement dans une maison que d'Aboville occupait aux États L'nis en 1783. Ces animaux, qu’il relirait le soir dans sa propre chambre, s’y accouplèrent : d’Aboville en suivit attentivement les effets, ce qui donna lieu aux observations ci-après : le bord de l'orifice de la poche fut trouvé dix jours après un peu épaissi, et cela parut de plus en plus sensible les jours suivants. Comme la poche s'agrandissait en même temps, l’ouverture en devenait bien plus évasée. Le treizième jour la femelle ne quitte sa retraite que pour boire, manger et se vider; le quatorzième elle ne sort point. D'Aboville se décide enfin à la saisir et à l’observer. La poche, dont précédemment l'ouverture s'évasait, était presque fermée : une sécrétion glaireuse humectait les poils du pourtour. Le quinzième jour, un doigt est introduit dans la bourse, et un corps rond de la grosseur d'un pois y est au fond sensible au toucher : l'exploration en est faite difficilement A raison de l'impatience de cette mère, douce au contraire et tranquille précédemment. Le seizième jour elle sort un moment de sa boite pour manger. Le dix-septième elle se laisse visiter : d'Aboville sent deux corps gros comme un pois, et conformés comme serait une figue dont la queue occuperait le centre d’un segment de sphère : il est toutefois un plus grand nombre de ces petits naissants. Le vingt-cinquième jour, ils cèdent et remuent sous le doigt. Au quarantième, la bourse est assez entr'ouverte pour qu'on puisse les distinguer; et au soixantième, quand la inère est couchée, on les voit suspendus aux tetines, les uns en dehors de la bourse, les autres en dedans. Quant au mamelon, il est. après le sevrage, long de deux lignes; mais il se dessèche bientôt, et il finit par tomber comme ferait un cordon ombilical. »
Les observations du docteur Barton, faites quelque temps après celles de d'Aboville, ne sont pas moins importantes. Il vit que » les Didelphes mettent bas, non des fœtus, mais des corps gélatineux, des ébauches informes, des embryons sans yeux ni oreilles. Nés de parents gros comme des Chats, ils pèsent. A leur première apparition, lin grain environ; mais quinze jours de développement suffisent pour les amener à la taille d'une Souris. Lorsqu'ils ont atteint celle d’un Rat , ils cessent d’adhérer aux mamelles; mais ils les reprennent A volonté, et sont alors nourris du lait de leur mère., et en même temps de ce qu’ils trouvent. « Barton conclut qu’on peut distinguer deux sortes de gestation, l’une qu'il appelle utérine, et qu'il estime être de vingt-deux à vingt- six jours, et l’autre qu’il nomme marsupiale. Quant à la manière dont il est possible de concevoir le transport de l'embryon de la cavité utérine dans la bourse, il remarque que la femelle du 1>K delphe se couche fréquemment sur le dos, et principalement lorsqu'elle a des petits. « Dans cette position, elle louche, quand il lui plait, tous les points des parois intérieures de sa bourse avec l’extrémité de son vagin; cl elle peut ainsi, au moment de la mise bas, y verser ses petits sans recourir à un ongle ou A l'un de ses doigts. •
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C’est principalement d’après les observations de d'A- | boville et de Barlon, et d'après les faits qu’ont pu lui procurer ses recherches anatomiques et les secours de l’analogie, que Geoffroy Saint-Hilaire a établi sa théorie de la génération des animaux à bourse; théorie qui va être exposée immédiatement après l'examen anatomique de l'appareil sexuel.
* Des modifications de l'appareil sexuel chez les Marsupiaux.
L'appareil sexuel des Marsupiaux s'écarte presque à tous égards du type classique des Mammifères; néanmoins les nombreuses et importantes anomalies qu'il présente, peuvent toutes être rapportées à deux modifications du système artériel, qu’on peut nommer fondamentales.
1° On sait que chez l’Homme et les Mammifères ordinaires, l’aorte abdominale donne successivement deux grosses branches connues sous le nom de mésentériques supérieure et inférieure, et qui toutes deux appartiennent au canal intestinal. Chez les Marsupiaux, une seule existe; c’est la mésentérique supérieure. La portion terminale de l’aorte ne donne ainsi chez eux aucune branche aux organes de la nutrition; elle appartient exclusivement soit à ceux de la génération, soit au membre postérieur et à la queue.
L’aorte se termine chez les Marsupiaux , comme chez les Mammifères monodelpbes, à peu près à la hauteur de la crête des os des lies; mais comme le bassin a beauc oup de longueur chez les premiers, les iliaques primitives naissent véritablement plus haut, et l'angle de bifurcation est sensiblement plus aigu. Cette disposition, fort simple, est de la plus haute importance; car tandis que, chez l'Homme et chez presque tous les Mammifères, l'iliaque externe ou la première portion de la crurale, et l'iliaque interne ou l'hypogastrique. sont des artères d’un calibre presque égal, l’artère iliaque externe forme chez les Marsupiaux une mère- branche dont l'hypogastrique n'est plus qu’un simple rameau; et la sacrée moyenne est également d’un diamètre assez considérable. La conséquence évidente d'une pareille combinaison est le grand développement du prolongement caudal et du membre postérieur, qui, chez les animaux à bourse, sont en effet presque constamment l’un et l'autre d’importants or- < ganes de locomotion ou de préhension. De plus, comme ] l'artère utérine et l’artère vaginale sont des branches : de l'hypogastrique, et comme l’a rtère épigastrique vient ! au contraire de l'iliaque externe, on conçoit que le calibre des premières doit être diminué, et que. tout au contraire, celui de l'épigastrique doit être de beaucoup augmenté. Aussi l'utérine et la vaginale suffisent seulement à nourrir l'appareil sexuel; et les fluides nourriciers ne se portent plus, dans la saison de l’amour, aux organes que ces artères nourrissent, à l'utérus et au vagin, mais à ceux auxquels appartient l'épigastrique, les mamelles et les téguments qui les environnent.
Ces considérations peuvent déjà donner une idée des modifications fondamentales de l’appareil de la génération : quelques remarques sur chacun des organes qui le composent sont maintenant nécessaires.
« De l'utérus et des autres organes génitaux internes.
La détermination des organes génitaux internes a longtemps embarrassé les zootomistes ; ils trouvaient entre le premier et le troisième segment du canal sexuel, ou, comme ils le disaient, entre le vagin et l'utérus, deux tubes placés l'un à droite, l'autre à gauche, et dont ils cherchaient en vain les analogues chez l'Homme et les Mammifères normaux. A la vérité Tyson avait supposé que ces tubes pourraient bien n’étre que les cornes de la matrice; mais celte hypothèse était évidemment inadmissible, puisque ces appendices sont toujours placés au delà, et non pas en deçà de l'utérus. C'est ce que sentit l'illustre Daubenton, qui ne trouvant d'ailleurs aucune détermination plus exacte qu'il pût substituer à l’ancienne, se borna à désigner les deux tubes latéraux sous le nom de canaux communiquant du vagin à l’utérus.
La difficulté naissait d'une erreur, le prétendu vagin n'étant, selon Geoffroy Saint-Hilaire, que le canal urétro-sexuel. Ce naturaliste, dans un Mémoire sur les Oiseaux, a ainsi nommé la seconde portion de leur appareil génital, ou le segment qui résulte de la réunion des oviduclus et des uretères chez la femelle, des canaux déférents et des uretères chez le mâle. Ce canal existe également chez les Mammifères; mais il est généralement assez petit dans cette classe, et il est même si rudimentaire chez la Femme que les anthropoloinistes l’ont à peine remarqué : au contraire, il a une étendue considérable chez les Marsupiaux, qui, sous ce rapport, se rapprochent ainsi des Oiseaux.
Ce premier point établi, il est assez facile de saisir les véritables rapports de tous les autres organes sexuels : les deux tubes latéraux, placés entre le canal urétrosexuel et l'utérus, ne peuvent être que deux vagins, l'un droit, l'autre gauche. » Leur duplicité, comme le remarque Geoffroy, ne doit pas plus surprendre que celle du clitoris, et que celle d'une partie du pénis chez les mâles; chaque vagin reçoit dans l'accouplement sa portion correspondante du pénis; il faut ajouter a ces considérations que les Oiseaux ont également un vagin à droite et un à gauche. »
L’utérus est également très -différent de celui des Mammifères : c'est un simple canal d’une structure Irès-peu compliquée, et où l'on ne voit point de ces rétrécissements qui forment, chez les autres Mammifères, ce qu'on a coutume de nommer les cols de la matrice. Il résulte de la réunion des deux vagins, qui, parlant l’un et l'autre du canal urétro-sexuel, aboutissent également tous deux dans une même cavité, celle de 1’utérns. Mais celle disposition remarquable ne s'ob- 1 serve que chez les femelles qui ont déjà mis bas; car i chez les vierges, les deux moitiés de la matrice sont séi parées par un diaphragme, en sorte qu’elles forment véritablement alors deux organes distincts.
Quant aux cornes de la matrice et aux tubes de fallopc. ces segments ont été parfaitement déterminés par Daubenton; les cornes ont en effet chez les Marsupiaux la inéinc position et les mêmes rapports que chez les autres Mammifères, et on ne voit pas ce qui a pu causer l’erreur de Tyson.
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• Ainsi, dil Geoffroy Saint-Hilaire, après avoir exposé les faits que nous venons d'indiquer; ainsi les appareils sexuels des Didelphes forment deux longs intestins entièrement semblables aux ovidticlus des Oiseaux, à ces différences près, 1» qu’ils sont réunis et greffés sur un point de leur longueur à la région utérine, et 2° que partagés en compartiments antérieurs et postérieurs, ceux-là sont plus courts que ceux-ci. Enfin, une dernière conséquence, c'est que les poches utérines sont seulement des canaux, et ne sont pas établies sur le modèle d’un utérus de Mammifère : il leur manque pour cela d'ètre concentrées, ramassées, et en partie plissées. L’organe n'existe que pour satisfaire à la théorie des analogues; il manque sous le rapport d'une partie de ses fonctions. Point d'obstacle à la sortie du produit ovarien; celui-ci échappe, s'écoule nécessairement. On explique ce fait chez les Mammifères, en le déclarant un fait d'avortement; l'ovule est expulsé avant que le phénomène de sa transformation en embryon ait commencé; mais chez les Oiseaux on se contente de dire, un œuf est pondu. •
fi De la bourse, et des os marsupiaur.
La bourse n'existe pas rbez tous les Marsupiaux; elle est remplacée chez beaucoup de Didelphes, par de simples replis de la peau, qui entourent les mamelles; au contraire les os marsupiaux se retrouvent constamment chez tous. Ce sont deux pièces de forme allongée, mais un peu aplaties, qui s'articulent par leur extrémité postérieure avec le pubis, et qui s’avancent de là dans les parois antérieures de l'abdomen en s'écartant l'une de l'autre; elles sont d'ailleurs mobiles à peu près à la manière d'un pivot, cl susceptibles de se rapprocher et de s'éloigner l’une de l'autre.
Ces mouvements peuvent résulter de la contraction de plusieurs muscles, parmi lesquels on remarque surtout les triangulaires, ainsi nommés par Tyson à cause de leur forme, et qui sont les analogues des pyramidaux : leurs fibres naissent d’une ligne aponévrolique médiane, et se terminent au bord interne des deux os, dont ils remplissent l'intervalle. Ils ont donc pour usage de les amener vers la ligne médiane, et d’opérer ainsi leur rapprochement.
Un autre muscle dont la disposition chez les femelles des animaux à bourse n'est pas moins remarquable, c’est l'iléo-marsupial du savant anatomiste Duvcrnoy, ou l'analogue du créinasler. Il s'insère sur le ligament rond qui se trouve ainsi couvert de fibres musculaires comme le cordon spermatique chez le mâle , et va se terminer par plusieurs digitations sur la glande mammaire.
Les os de la bourse ou les os marsupiaux avaient été nommés par Tyson marsupii janitorcs; mais iis paraissent avoir des fonctions beaucoup plus importantes que ne l'avait supposé cet anatomiste : « Ils secondent merveilleusement la mise bas en se rapprochant, dil Geoffroy Saint-Hilaire; car alors toutes les masses musculaires de l'abdomen entrant en jeu, et serrant fortement le bas-ventre, les organes génitaux, et principalement le canal urélro-sexuel, sont contraints de descendre vers le fond du bassin ; celle pression persévérant de plus en plus, le canal urétro-spxuel sort en se retour-
liant comme un doigt de gant, et s’en vient porter ati dehors l'entrée même des vagins. L’effet de ces contractions générales, et en particulier de celles du muscle I pyramidal, est d’obliger les os marsupiaux à se rapprocher; la glande mammaire est au milieu d’eux; elle ressent leurs efforts, et n’y échappe qu'en se portant en devant. C'est aussi au même moment qu'agissent les muscles créinaslers; tirant ta bourse chacun vers son anneau inguinal, ils l'entraînent dans la diagonale de leurs efforts; c'est-à-dire qu'ils l'abaissent et qu'ils la ; portent sur le vagin. Ainsi s'exécute ce que Barton a | raconté d'après scs propres observations. Le vagin, qui ! a la faculté de loucher toutes les surfaces internes de | la bourse, a par conséquent, et à plus forte raison,
I celle d’y déposer les produits accumulés dans l'ovjductus. C’est une chose dont j'aurais pu douter, malgré l'assertion formelle de ce médecin, si je ne savais pertinemment aujourd'hui que c’est la fonctiou de tout canal urélro-sexuel de s’employer à mener au dehors tantôt le méat vaginal, et tantôt le méat urinaire. Le rectum des Oiseaux, bien plus reculé dans l'abdomen, agit de même, et réussit également à porter au dehors I son extrémité. »
I M De révolution du germe, et du développement de l'embryon chez les Marsupiaux.
• Les Didelphes mettent bas, non des fœtus, mais I des corps gélatineux, des ébauches informes, » avait I dil Barton; c'est-à-dire, suivant Geoffroy $‘-Hilaire, qu'ils mettent lias non des fœtus, mais des ovules. Ce zoolomisle établit en effet que les produits de l'ovaire, ou ces corps transparents qu’on a désignés sous le nom , de corpora lulea, et qu'il nomme ovules, sont promptement rejetés à l’extérieur, sans avoir subi ces trans- 1 formations qui les amènent successivement ù l'état | d'embryon et de fœtus chez les Mammifères normaux, j à celui d'œuf, d'embryon et de fœtus chez les Oiseaux.
| Les organes qui, dans cette dernière classe, produisent les couches albumineuses par l'addition desquelles l'ovule est changé en œuf, sont encore moins développés chez les Marsupiaux que chez les Mammifères ordinaires, les portions fallopiennes de leur oviductus étant très-courtes, comme chez les Didelphes. et même quelquefois presque nulles. comme chez les Kanguroos. L’ovule arrive donc promptement dans la matrice, et il y arrive tel qu'il a été produit par l'ovaire. Mais le canal utéro-vaginal n'élaiil point ramassé sur lui-même, n’étant point pourvu de cols, il n’y est point retenu, et ne s'y arrête pas, comme cela a lieu chez les Mammifères normaux : il est au contraire promptement rejeté au dehors, et la mère le dépose, au moyen du mécanisme indiqué plus haut, dans sa bourse abdominale.
Suivant celte manière de voir, on peut donc comprendre comment le produit ovarien traverse si rapi- | dcmeul le canal sexuel sans s'élrc développé, et comment il n'est encore qu'un simple ovule tout au plus baigné de fluides albumineux, lorsqu'il arrive dans la bourse ; on peut de même concevoir les nouveaux rapports qui, à ce moment, s'établissent entre cc même produit et le mamelon. Les nombreux cas de grossesses extra-utérines, observés chez là Femme elle-même, j suffisent pour démontrer qu’un ovule détourné de sa
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roule peut se greffer sur une artère quelconque, soit dans les trompes, soit sur d’autres organes. Or, ces faits, qu'on n’observe que par anomalie chez la plupart des Mammifères, sont précisément analogues aux phénomènes qui ont lieu dans l’étal normal chez les Marsupiaux : leur ovule, parvenu dans la bourse, se greffe sur le point de celle cavité, oh les vaisseaux sanguins sont répandus le plus abondamment, sur le mamelon; et c'est là qu’il se développe. L’artère épigastrique remplit à l’égard des jeunes Didelphes les fonctions de l'utérine, de même que la matrice est remplacée pour eux par la bourse.
C’est donc dans cette poche que l'ovule atteint successivement l'âge embryonnaire cl l'âge fœtal, et qu'il parvient enfin au même degré de développement où se trouve le Mammifère monodelphe, 5 l’époque de sa naissance. Le fœtus didelphe nait aussi à ce moment : la tetine qui, jusqu'à cette époque, n’avait cessé de croître dans la même raison que l'embryon, est rompue; et ses vaisseaux, qui se prolongeaient dans le fœtus, s’arrêtent et ne se terminent plus que dans la glande mammaire.
L’artère épigastrique reprend alors les mêmes fonctions qu'elle a chez les Quadrupèdes normaux; elle n’est plus que l'artère nutricière de la glande mammaire, c'est-à-dire de l'organe sécréteur du lait. Le jeune animal à bourse est alors allaité par sa mère dont il peut, à volonté, prendre et quitter la mamelle, et il rentre à ce moment dans les conditions communes de tous les autres Mammifères.
Telle est la manière dont on peut concevoir et expliquer les phénomènes et les anomalies de la génération des Marsupiaux: on voit qu'ils atteignent successivement tous les mêmes degrés de développement que les autres Mammifères; mais ils naissent à l'étal d'ovule dans la bourse, tandis que ceux-ci s’arrêtent dans la matrice, lorsqu'ils sont dans cet âge de formation.
Il resterait à rechercher quel est le mode de nutrition de l’ovule, de l'embryon et du fœtus du Didelphe; mais cette question, non moins difficile qu’importante, entraînerait dans une discussion trop longue pour qu'elle puisse être entreprise dans cet article : il faut donc se borner à renvoyer aux travaux déjà cités de Geoffroy Sainl-llilaire (ou à l'excellente analyse qu'en a donnée Dumas, dans les Annales des Sciences naturelles), et à une note publiée depuis, où le même auteur annonce l'existence de quelques vestiges d'organisation placentaire et d'ombilic chez les très-jeunes embryons des animaux à bourse. (Ann. Sc. nat., t. n.)
MARSUPIE. Marsupia, bot. L’un des sous-genres proposés par Dumortier, dans son Sjrlloge junger mannidearum, pour faciliter l'élude du genre trèsnombreux des Jiiugcrmannes. Le genre Marsupia ferait partie de la sous-tribu des Mésophyllées et se distinguerait par un périchèze potyphylle. à divisions développées circulairemenl au delà de la base, en une sorte d’urcéole : ces divisions sont libres au sommet; colésule adhérente par le dos à l'urcéole périchézial; feuilles disposées sur deux rangs, privées de stipules et transversales. Les espèces indiquées comme devant faire partie de ce genre sont : Jungermannia emar~
: ginata , Ehrh.; Jungermannia sphacelata, Giesekc, et Jungermannia funckii , Web. et Molir.
MARSUPITE. Marsupiles. êciii*. ross. Genre de l’or- , dre des Échinodcrmes pédicellés ayant pour caractères: un corps subglobuleux, libre, formé de plaques calcaires, contiguës par leurs bords; celle du centre ou la base supportant cinq plaques (costales); celles-ci, cinq autres (intercostales), qui donnent à leur tour insertion à une troisième série de plaques encore au nombre de cinq (les scapulaires), desquelles naissent cinq bras. L'espace circonscrit en dessus par les plaques scapu- ; laires est couvert par une sorte de tégument protégé par des plaques calcaires, petites et nombreuses; la bouche se trouve au centre de ce tégument. La seule espèce qui constitue ce genre a la forme d'un ovoïde tronqué; on l’a comparée à une bourse ( Marsupium ), d'où lui vient son nom. On ne l'a point encore trouvée complète, on n'en connaît que le corps sur lequel on a remarqué l’origine des bras; mais on n’a point encore découvert ceux-ci ; il parait également que les échantillons avec le tégument supérieur, recouvrant la cavité limitée par les plaques, sont fort rares, et que ce Fossile intéressant est presque toujours mutilé ou incomplet. La plaque qui occupe le centre du corps, a cinq côtés à peu près égaux ; sa surface extérieure est un peu convexe, elle est couverte de stries rayonnantes, subcrénelées, elle n'est point percée dans son centre, on n’y remarque aucune dépression «pii puisse indiquer qu'elle fut articulée à une lige ou colonne. Cinq plaques (costales), également à cinq côtés, viennent s'appliquer par l’un de leurs bords sur la plaque centrale, et s’articulent entre elles par deux de leurs bords correspondants; elles sont striées à l'extérieur comme la plaque centrale. Cinq autres plaques (intercostales) viennent s'articuler sur les bords de celles-là et entre elles ; elles ont six côtés et sont striées comme les précédentes; de plus, elles offrent quelques gros cordons rayonnants du centre à la circonférence. (Miller eu indique quatre dans son texte; mais sa planche en indique distinctement six.) Viennent enfin les cinq plaques scapulaires, à cinq côtés; elles s'articulent sur les intercostales et entre elles, et sont marquées à l’extérieur. de deux gros cordons saillants, en fer à cheval, qui s’embranchent avec ceux des plaques intercostales. Le bord supérieur de chaque plaque scapulaire est marqué d’une dépression ou échancrure destinée à recevoir l'implantation des bras. Les débris de ceux-ci, remarqués sur quelques échantillons, étau# de forme anguleuse, ont porté Miller à penser qu'ils étaient divisés dès leur origine, et, par analogie, qu’ils continuaient de se bifurquer comme les bras destEuryales. La présence des rugosités extérieures des plaques du Marsupite, fait également présumer à Miller que cet animal était couvert d’un tégument membraneux susceptible de contraction et de dilatation. L’intervalle que circonscrivent supérieurement les plaques scapulaires est occupé par de petites plaques polygonales et nombreuses, analogues à celles que l'on remarque dans le genre Actinocrinite; elles indiquent, suivant Miller, qu’il existait un tégument protégé par ces plaques, dans le centre duquel était la bouche, e^ qu’il
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recouvrait la cavité abdominale contenant les viscères.
Le Marsupitc n'a encore été trouvé que dans les couches de Craie, à Lewes, à Hurlspoint (Susses), à Brighlon, dans le comté de Kent cl à Warminsler. Les plaques, d'épaisseur médiocre, sont changées en Spath calcaire, à cassure oblique et particulière aux Échinoderines pétrifiés; l’intérieur de la poche, formée par l’union des plaques, est rempli de Craie. D'après Miller, le Marsupile se rapproche des Actinocrinites et des Cyatocriniles par ses formes et l'arrangement de ses plaques, mais il en diffère par l'absence de colonne; il le regarde également comme voisin des Euryales par la forme de ses bras, et pense qu'il forme un passage des Crinoïdes inarticulées aux Stelléridei; de même que les Cumaltiles, par la présence de leurs rayons dorsaux, semblent faire le passage des Stellérides aux Crinoïdes articulées. Miller nomme celte espèce Marsupile» ornât u*.
M ARSYAS. moll. Nom que Okcn, dans son Système de zoologie, a donné à un genre de Mollusques que Lama rek a établi sous le nom d'Auricule, qui a été générâlement adopté. Ai ricli e.
MARSYPIANTHE. Marsypianthes. bot. Genre delà famille des Lahiatées, formé par Martin» aux dépens du genre Hyptis de Jacquin. avec les caractères suivants : calice campanulé, rétréci à sa base, divisé en cinq dents égales, lancéolées, ércclo-étalées; l’orifice est nu intérieurement; tube de la corolle dressé, son orifice est à peine renflé et ne dépasse pas la hauteur des dents du calice, son limbe est subbilahié. avec la lèvre supérieure bifide et l'inférieure à trois lobes dont les latéraux sont ovales, éreclo-élalés, presque égaux, l'intermédiaire en sac un peu stipilé à sa base, acuminé au sommet; quatre étamines déclinées, les inférieures plus longues; filaments libres, dépourvus de dents; anthères ovaloréniforines, à loges subcoaffluentcs; style courtemenl bifide au sommet, et à lobes presque plans; stigmates submarginaux; akènes ovoïdes, comprimés, concaves et en forme de coupe intérieurement, avec le bord membraneux, roulé et frangé.
Marsypiaxthe Cham.edris. Marsypianthes ChautœdriSy Mari.; Ilyplis Chamœtlris, Poil. La plante est annuelle, et produit plusieurs liges couchées, divisées, velues, longues de quinze à vingt pouces; ses feuilles qui ont à peine quelques poils sur l'une et l’autre face, sont péliolécs, ovales, obtuses, crénelées; les pédoncules sont alternes, axillaires, lermioés par un capitule garni de fleurs renfermées dans un involucre de plusieurs folioles linéaires ou lancéolées et soyeuses. Du Brésil.
MARSYPOCARPCS. bot. Le Thlaspi Du rsa - posions, L., a été distingué génériquement sous ce nom par Necker ( Elem . Dot., n° 141G); mais De Candolle, d’après Médikus et Mœnch, a adopté le nom de Capsella , jadis employé par Césalpin. V. Capselle.
MARTAGON. bot. Espèce du genre Lis. V. ce mot.
MARTE. Mustela. mam. Genre de Carnassiers digitigrades, comprenant presque toutes les espèces qui appartiennent à la famille des Vermifonnes; ou, ce qui revient à peu près au même, presque toutes celles que Linné avait placées dans son grand genre Mustela. Toutes tes Martes ont à l'une et à l'autre mâchoire six
, incisives, deux canines, et, parmi les mâchelièrcs, deux carnassières et deux tuberculeuses : mais le nombre des fausses molaires est sujet à quelques variations : plusieurs espèces en ont six supérieures et huit inférieures, et d’autres quatre supérieures cl six inférieures seulement, en sorte que le nombre total des dents varie de trente-huit â trente-quatre. Mais ces différences sont de peu de valeur : comme on l’a déjà fait remarquer dans un autre article, la fonction étant déterminée par la forme et non par le nombre, la forme est toujours beaucoup plus importante que le nombre, lorsqu’on étudie l'appareil dentaire : c’est en effet parce qu’il est physiologiquement en rapport avec toutes les autres parties de l’appareil digestif, qu'il indique si constam- ! meut leurs diverses modifications par les siennes pro- ! près, et qu'il fournit ainsi aux zoologistes des caractères qu'on peut nommer de premier ordre. D'ailleurs | les dents surnuméraires, s'il est permis d’employer celle expression, sont toujours très-peu développées, trèsrudimentaires même, et par conséquent de très -peu d'usage : ainsi elles n’ont qu'une seule racine, et se terminent par une pointe très-inousse. Les autres fausses molaires, qui ont au contraire plusieurs racines, sont minces de dehors en dedans, larges d’arrière en avant et très-pointues. Les carnassières qui viennent ensuite, sont assez semblables à celles des Chats : les supérieures ont cependant le tubercule interne plus distinct, et les inférieures sont remarquables par un talon assez étendu que présente leur partie postérieure. Les tuberculeuses inférieures sont petites, arrondies, et leur couronne se termine par trois petites pointes; les supérieures, assez grandes, ont le diamètre transversal plus grand que l'antéro-postérieur, et sont divisées par un sillon assez profond en deux parties, de grandeur un peu inégale, et qui se composent l'une et l'autre de trois petits tubercules.
Les pieds sont courts, et terminés par cinq doigts réunis par une membrane dans une grande partie de leur longueur : ce caractère est même assez prononcé dans quelques espèces, pour que divers auteurs aient cru devoir les placer parmi les Loutres. Le pouce est le plus court de tous les doigts; le médian et le quatrième sont ordinairement les deux plus longs; les deux autres, égaux entre eux, tiennent le milieu pour la grandeur. On voit à la base des doigts des tubercules nus et de forme allongée : un autre se remarque également vers le milieu de la plante du pied; il présente en devant trois prolongements qui se dirigent vers les doigts. Enfin il en existe également un à la paume. Les ongles sont arqués cl très-pointus (excepté chez le Zo~ rille); aussi les Martes ont-elles, comme plusieurs autres genres de Carnassiers, la faculté de grimper sur les arbres. La queue présente quelques variations : elle est tantôt aussi longue que le corps, et tantôt beaucoup plus courte. Le corps est au contraire toujours trèslong. très-grêle, ou, comme on a coutume de le dire, vermifonne : il est couvert de poils de deux sortes, lej uns soyeux, les autres laineux, ceux-ci étant les plus abondants. Le pelage est doux et moelleux dans toutes les espèces; mais quelques-unes, et particulièrement 1 celles qui vivent dans les régions les plus septenlrio-
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naîes, sont particulièrement remarquables à cet égard ; et il n’est personne en effet qui ne sache combien les fourrures de Zibeline, d’Hermine, et de Marte, sont recherchées et estimées dans le commerce. Les moustaches sont assez longues, et les narines sont entourées d'un mufle. 1,'oreille est courte, arrondie et assez simple. La pupille est allongée transversalement. L’os pénial existe assez développé chez toutes les Martes; mais sa forme n’est pas exactement la même chez toutes. Ainsi il diffère chez la Marte et chez le Putois, chez la Fouine et chez la lielette; et il présente aussi chez l'Hermine quelques caractères particuliers. Les mamelles, très- peu apparentes, si ce n'est au temps de l'allaitement et vers la fin de la gestation, sont ventrales : leur nombre varie suivant les espèces : ainsi il est de huit dans quelques-unes, tandis que d’autres, telle que la Fouiue, en ont quatre seulement. On ne trouve point près de l'anus des poches profondes, comme chez les i Civettes, mais seulement de petites glandes qui sécrètent une substance dont l’odeur, ordinairement désagréable, est souvent uiéineexcessivemcnl fétide, comme chez plusieurs Putois.
Les Maries, quoique généralement d'une fort petite taille, sont au nombre des plus carnassiers, et surtout des plus sanguinaires de tous les animaux qui se nourrissent d'une proie vivante : personne n'ignore quel ravage la Fouine fait dans les basses -cours lorsqu’elle vient à bout de s'y introduire; et toutes les autres espèces du genre ont à peu près le même instinct et les mêmes penchants. Elles sont cependant assez susceptibles d'être apprivoisées; et chacun sait que le Furet, | depuis longtemps réduit en domesticité, est même au | nombre des animaux qui rendent aux chasseurs les services les plus importants. Ce genre est un de ceux qu'on a coutume de dire cosmopolites; et la Nouvelle-Hollande est en effet presque la seule contrée où l'on n'ait encore trouvé aucune espèce qui lui appartienne ; il habite d'ailleurs plus particulièrement les pays froids ou tempérés que les pays chauds.
Geoffroy Saint-Hilaire, Desmaresl, Frédéric Cuvier, Ranzaui et quelques autres mammalogistes comprennent sous le nom de Muslela , non-seulement les Martes proprement dites, mais aussi les Putois, les Belettes cl le Zorille. Desmaresl les divise en trois sous-genres, les Martes proprement dites, les Putois et les Zorilles, qui correspondent, le premier, au genre Marte, Mustein , de G. Cuvier; les deux autres, à son genre Putois. Ptttorius. ^
• Martes proprement dites. Muslela , Lin. Ce sont toutes les espèces qui ont six fausses molaires à la mâchoire supérieure, et huit à l’inférieure : elles habitent particulièrement l'Euro|>e, l’Asie et l'Amérique septentrionale.
Marte commise. Muslela Maries, Lin. La Marte, Buff., I. vu, pl. 22. appelée aussi Marte sauvage et Marte des Sapins, Maries Abietum , par opposition avec la Fouine à laquelle on avait donné les noms fort impropres de Marte domestique et de Marte des Hêtres, Martes Fagorum. Elle est généralement d’un brun lustré avec une tache d'un jaune clair sous la gorge : l'extrémité du museau, la dernière portion de la queue
reste du corps. Elle a environ un pied et demi depuis le bout du museau jusqu'à l’origine de la queue; et celle-ci a un peu moins de dix pouces. La Marte vil nu fond des forêts, fuyant également et les pays habités et les lieux découverts : elle détruit une grande quantité de petits Quadrupèdes, et surtout d'Oiseaux. s'emparant de leurs œufs qu’elle va dénicher jusque sur les branches élevées des arbres. Elle fait au printemps une portée de deux ou de trois petits qu'elle dépose ou dans le trou d'un vieil arbre, ou même dans le nid d'un écureuil qu'elle chasse ou dont elle fait sa proie. Les petits naissent les yeux fermés, mais ils grandissent rapidement. L’espèce est répandue dans une grande partie de l'Europe; mais elle est rare en France : elle parait exister également dans le nord de l'Amérique.
Marte Fouine, Buff., t. vu, pl. 18; Muslela Foina, Lin. Elle est un peu moins grande que la Marte; son pelage est généralement brun, avec une tache blanche sous la gorge; les jambes et la queue noirâtres; ses proportions sont presque exactement celles de la Marte. Buffon et Daubenlon indiquent cependant quelques différences; mais elles sont pour la plupart si peu importantes, qu’on en trouverait d’aussi prononcées entre deux individus de la même espèce. La Fouine, qui est répandue dans toute l’Europe où elle est généralement assez commune, et qui se trouve également dans une partie de l'Asie, diffère autant de la précédente par ses habitudes, qu’elle lui ressemble par ses caractères extérieurs et par son organisation. Elle se lient à portée des habitations où elle pénètre fréquemment la nuit, et où elle fait de grands ravages : on sait en effet que, lorsqu’elle vient à s'introduire dans un poulailler ou dans une faisanderie, elle commence ordinairement par mettre â mort tout ce qu'elle peut atteindre, et qu'elle n’est pas moins redoutée dans les campagnes que le Renard lui -même, avec lequel elle a quelques ressemblances de mœurs. Il parait qu'elle fait chaque année deux ou même plusieurs portées : car on trouve également à plusieurs époques de l'année de jeunes individus. Elle dépose ses petits dans les trous des vieux arbres et des murailles, où elle leur prépare un lit de mousse : il lui arrive quelquefois de mettre bas dans les granges et les greniers à foin. Sa fourrure est beaucoup moins estimée que celle de la Marte, parce qu'elle a moins de douceur, de moelleux et d'éclat; elle serait cependant assez recherchée, si l’animal était plus rare. La Marte et la Fouine sont, comme on le voit, liées par les rapports les plus intimes; et la couleur de la gorge, jaune chez l’une et blanche chez l'autre, forme presque la seule différence sensible qui existe entre elles.
Marte Zireune, Buff., I. xm, Muslela Zibelliua , Lin. C’est encore une espèce fort voisine de la Marte, dont elle diffère cependant en ce qu’elle a du poil jusque sous les doigts : elle est généralement d’un brun lustré, noirâtre en hiver, mais d’une nuance moins foncée en été, avec le dessous de la gorge grisâtre et la partie antérieure de la tête et les oreilles blanchâtres. Elle vit dan» la région la plus septentrionale de l’Asie, cl sc trouve jusqu'au Kamtchatka où elle est assez
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abondante. « Les fourrures des Zibelines de Sibérie, dit Sonnint, passent pour les plus précieuses, et l'on estime surtout celles de WHinski et de Nerskinsk. Les bords de la Wilima (rivière qui sort d'un lac situé â l'est du Baïkal. et va se jeter dans la Léna) sont fameux par les Zibelines que l'on y chasse. Ces Martes abondent dans la partie des monts Altaïs que le froid rend inhabitable, jfr ainsi que dans les montagnes de Saïan. au delà du Jénisseï, et surtout aux environs de l'Oby et des ruisseaux qui tombent dans la Touha. « Les Zibelines noires, c'està-dire les Zibelines en pelage d'hiver, sont les plus estimées; leur fourrure a dans celte saison autant d'éclat que de douceur et de moelleux; et elle est à juste litre l'une de celles que le luxe européen recherche comme les plus magnifiques et les plus précieuses.
Marte Pékan. BuIF., t. xm, pl. 13. Mustela Canade nsi s, L. Elle est d'une taille un peu supérieure à celle des espèces précédentes. Elle a les pattes, la queue, 1 le dessous du corps et le museau d'un brun-marron très-foncé, les oreilles blanchâtres; te reste du pelage est d’un gris-brun, varié de noirâtre, la nuance est d'ailleurs très-difFér#fcle suivant les divers individus, J et quelques-uns sont même presque entièrement noirs. Celle espèce qui habite le Canada et les Etats- luis | du nord, a, selon llarlan, les mêmes habitudes que le Vison.
Marte des Aurons. Mustela Hnro, Fr. Cuv. Elle est généralement d'un blond clair, avec les pattes et l'extrémité de la queue plus foncées et même hrunes chez quelques individus. Du reste, les couleurs de cette espèce varient suivant les individus. La tète, ordinairement d'un blond clair comme le corps, est quelquefois ; blanchâtre, et quelquefois même entièrement blanche.
Quant aux Carnassiers désignés par RufTon sous les ! noms de petite Fouine de Madagascar, de petite Fouine j de la Guiane et de grande Marte de la Guiane, ils n'ap* 1 parliennenl pas à ce genre. Le deuxième parait n'êlre , qu'un jeune Coati, et les deux autres se rapportent l'un ! à une Mangouste, le second au Glouton Taira; enfin : la Fouine de la Guiane est également une autre espèce du même genre, le Grison. (F. Glouton et Mangouste, au mot Civette.)
" Putois. Pulorius , Cuv. Us n’ont que quatre fausses molaires à la mâchoire supérieure, eL six à l'inférieure; leur tête est un peu moins allongée que celle des Martes proprement dites, auxquelles ils ressemblent d'ailleurs généralement par tous leurs caractères extérieurs. Les espèces de ce sous-genre sont trèsnombreuses : plusieurs d’entre elles habitent la F rance.
Marte Putois. Mustela Putorius, Lin. Le Putois, Buff., t. vu, pi. 23. Il a presque la taille de la Marte : c’est-à-dire plus d'un pied depuis le bout du museau jusqu'à l'origine de la queue, et celle-ci a environ six pouces. U est d’un bruu noirâtre, assez foncé sur les membres, mais plus clair et prenant une teinte fauve sur les flancs : le bout du museau est blanc, et les oreilles ainsi qu'une tache placée derrière l'œil, sont aussi de celte couleur. Les poils laineux sont blanchâtres. Le Putois habite les climats tempérés de l'Europe, où il est assez abondant : son nom lui est venu de l'odeur infecte qu'il répand. Ses mœurs sont peu différentes
de celles de la Fouine : comme elle, il vit près des lieux habités, et s’introduit la nuit dans les basses-cours et dans les colombiers où il fait de grands ravages. • Les Putois, dit Buffon, vivent de proie à la ville, et de chasse à la campagne : ils s'établissent pour passer l'été dans des terriers de Lapins, dans des fentes de roebers, dans des troncs d'arbres creux, d'où ils ne sortent guère que la nuit pour se répandre dans les champs, dans les bois : ils cherchent les nids de Perdrix, d'Aloueües et de Cailles; ils grimpent sur les arbres pour prendre ceux des autres Oiseaux : ils épient les liais, les Taupes, les Mulots, et font une guerre continuelle aux Lapins qui ne peuvent leur échapper, parce qu’ils entrent aisément dans leurs trous : une seule famille de Putois suffit pour détruire une garenne. Ce serait le moyen le plus simple pour diminuer le nombre des Lapins dans les endroits où ils deviennent trop abondants. *
Marte Furet. Mustela Furo, Lin., BufF., t. ni, pl. 23 et 2G. Elle varie, comme tous les animaux domestiques, pour la couleur de son pelage. Cependant la plupart des individus sont d’un jaune que Dauhenton a comparé â celui du huis. On appelle Furets-Putois ceux qui ont, comme le Putois, du blanc, du noir et du fauve plus ou moins foncé, et qui se trouvent ainsi avoir plus de ressemblance avec lui. Au reste, les Furets ont généralement des rapports si intimes avec l’espèce précédente, que plusieurs zoologistes ont pensé qu'ils n’en constituent réellement qu’une simple variété; et cette opinion est même aujourd’hui celle du plus grand nombre des naturalistes, malgré l'autorité de Linné et de Buffon. Le Furet est originaire des pays chauds, et particulièrement de la Barbarie où il porte, suivant le docteur Shaw, le nom de Nimse. Son instinct en fait l'ennemi mortel du Lapin, suivattll'expressionde Buffon; et dès qu’il aperçoit un de ces animaux, il s’élance sur lui, le saisit à la gorge et lui suce le sang : aussi l'emploic-l-on principalement pour la chasse de ce gibier, comme chacun le sait. On l'élève dans des tonneaux où on lui fait un lit d'éloupes : il dort presque continuellement, et ne s'éveille guère que pour manger.
Marte de Sibérie. Mustela Sibirica, Pall., S pic. Zool.; le Chorok? Sonnini, éd. de Buff., t. xxxv. Elle est généralement d'un beau fauve doré : seulement le tour du mufle est blanc, et la partie du museau comprise entre les yeux et celle partie blanche, est brune. Sa taille est à peu près celle du Furet, auquel d’ailleurs elle ressemble aussi py ses proportions; mais son poil est beaucoup plus long. Certains individus ont le des- I sous de la mâchoire inférieure blanc, et d'autres d'un i roux seulement lin peu plus clair que celui de tout le I corps. Cette espèce, qui habile la Sibérie, se tient ordii nairement dans les forêts les plus épaisses : elle se rap- I proche cependant l'hiver des habitations, et s'introduit souvent même dans les basses-cours, comme la Fouine et le Putois.
Marte Pérouasca. Mustela Sarmatica, Pall., 3/uc.
S Zool. Celte espèce est un peu plus petite que la précédente, et elle a les poils plus courts. Les membres, le dessous du corps et le bout de la queue sont d'un brun I foncé; la tète est brune, avec une ligne blanche qui.
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unissant sons l'oreille, passe sur les yeux et le front, et va se terminer sous l’autre oreille, en dessinant sur le front une sorte de fer-à-cheval. L’oreille, le bout du museau, et le dessous de la mâchoire inférieure, sont blancs ; enfin, le dessus du corps est d’un beau fauve clair, parsemé d’un très-grand nombre de taches brunes; et la queue est dans sa première moitié variée de brun clairet de gris blanchâtre. Les mœurs de cet animal diffèrent peu de celles des autres Martes : comme le Putois il répand une odeur désagréable, surtout lorsqu'il est irrité.
Marte Hf.rxme ou Roselet, Buff.. t. vu, pl. 29 et 31; Muslela Ertninea , Lin. Cette espèce est particulièrement connue sous le nom d'Hermine dans son pelage d’hiver, et sous celui de Roselet dans son pelage d’été; elle a neuf pouces six lignes du bout du museau à l'origine de la queue, et celle-ci a un peu plus de trois pouces et demi. L'Hermine d’été nu le Roselet a le pelage généralement brun, a\ec le dessous du corps d’un jaune soufré clair, la mâchoire inférieure blanche, et la queue brune, avec son extrémité noire. L'Hermine d'hiver ou l’Hermine proprement dite est toute blanche: seulement la queue est noire à son ext rémité. On voit que celte dernière couleur se conserve seule pendant toute l'année chez celle espèce; remarque qu’on peut faire également à l'égard de la plupart des Mammifères et des Oiseaux qui blanchissent en hiver, comme sont, parmi les premiers, les Lièvres variables, qui ont en tout temps le bout de l'oreille noir, et parmi les Oiseaux, plusieurs Lagopèdes. — Cette espèce, qui est assez abondante dans les parties septentrionales de l'ancien continent, se trouve aussi dans l'Europe tempérée et dans le nord de l’Amérique. Ses moeurs sont peu différentes de celles de la Belette : elle se tient cependant moins constamment dans le voisinage des habitations, et l'on assure qu’elle est encore plus carnassière que celle-ci; elle est d'ailleurs susceptible d’être élevée en domesticité, et se laisse même très-bien apprivoiser. Sa fourrure d’hiver est . comme chacun sait. l’objet d'nn commerce très-important; mais l’Hermine des climats les plus septentrionaux est la plus estimée, parce qu’elle n'a pas, comme celle des pays tempérés, une légère teinte jaunâtre, et qu’elle est au contraire d'une blancheur éclalanle.
Marte Belette. Buff., t. vu, pl. 29; Mustela vulgaris, L. Elle a un demi pied du bout du museau à l'origine de la queue, et celle-ci a deux pouces environ; son pelage ne diffère guère de celui de l’Hermine d’été ou du Roselet que par la couleur de sa queue entièrement brune en dessus, et blanche en dessous; on peut cependant ajouter que les parties inférieures du corps sont blanchâtres ou d'un jaune lavé de roussâlre. mais non pas d'un jaune soufré. Celte espèce est aussi commune dans les climats tempérés de l'ancien monde, que la précédente l’est dans les climats septentrionaux; elle est au contraire plus rare dans les pays où celle-ci se trouve le plus abondamment répandue. Elle vil dans le voisinage des habitat ions comme la Fouine, et elle est peut-être encore plus à craindre pour les . basses-cours et les poulaillers, que cette dernière ellemême, parce que sa petite taille lui permet de s’y in- 7 dïct. des sciences xat.
troduire par les plus étroites ouvertures. Elle n’attaque que rarement les Coqs, qui la repoussent à coups de bec. et parviennent souvent ainsi à la mettre en fuite; mais elle choisit les poussins et les jeunes Poules. Elle craint le froid, et va se réfugier l’hiver dans les greniers et dans les granges, et rend alors de véritables services en détruisant un grand nombre de Rats et de Souris. File fait au printemps une portée de plusieurs petits qu’elle dépose dans un tronc d'arbre creux, ou dans toute autre cavité; elle s'établit même quelquefois au milieu des débris des animaux morts dans les bois, et Buffon rapporte l’exemple de trois individus trouvés dans le thorax d’un Loup qu'on avait suspendu à un arbre par les pieds de derrière, et qui. déjà entièrement putréfié, répandait une odeur infecte.
Marte Belette des seic.es. Mustcla niralis, Lin., Faut». Suce. ; Mustcla vulgaris, Var. Gm.; Mustela Ertninea, Var. Bodd. Elle est à peu près de In taille de la Belette, et a le pelage entièrement blanc, avec quelques poils noirs au bout de la queue. Elle est encore fort peu connue, et on ne sait si on doit la regarder comme une véritable espèce, oii comme une simple variété soit de l'Hermine, soit de la Belette; quelques auteurs modernes, et particulièrement Desmarest, se prononcent néanmoins pour celle dernière opinion.
M a rt e Belett e d* A rR I y t E. Mustcla A f ricana , Des m . Elle a dix pouces du bout du inuseau à l'origine de la queue, et celle-ci a six pouces environ. Son pelage est généralement d’un brun roussâlre en dessus, et d'un jaune blanchâtre en dessous, avec une ligne brune, longitudinale, sur le milieu du ventre.
Marte ratée. Mustcla striata, GeofF. S*-Hil. Elle est à peu près de la taille de la Belette : son pelage est généralement d’un brun foncé, avec cinq raies blanches longitudinales en dessus; la queue est blanche, et le dessous du corps d'un blanc grisâtre. Cette espèce, dont les mœurs ne sont pas connues, a été établie par Geoffroy Saint-Hilaire, d’après un individu donné au Muséum par Sonnerai; et. suivant Isidore Geoffroy Saint-Hilaire (Magasin de Zoologie, octobre 1859), elle doit être isolée et devenir le type d’un genre distinct, qu’il propose de nommer Galidictis , afin d'indiquer à la fois ses affinités avec les Mustéliens et plus spécialement avec les Galidies. Elle habile Madagascar.
Marte Ncdipède. ou le Furet de Java. Mustcla nudipes, Fr. Cuv., Mam. lith. Elle est d'une taille un peu inférieure à celle du Putois; son pelage est généralement d'un beau roux doré, très brillant, avec la tête et l'extrémité de la queue blanches. Cette espèce, remarquable par la nudité du dessous de ses pieds, a été découverte à Java par Diard et Duvaucel; et c'est d'après un individu envoyé au Muséum, par ces voyageurs, que Fr. Cuvier l’a décrite.
Marte Belette de Java, Geoff. S‘-Hil.; Mustcla Javanica, Séba. Geoffroy Saint- Hilaire a décrit ainsi cette espèce, d'après l'individu même qui a servi de type ù la figure de Séba : longueur de six pouces environ ; forme plus effilée que celle de l'Hermine, et plus rapprochée de celle de la Belette; les joues sont blan-
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châtres; on remarque un demi-cercle de celte couleur i au devant de chaque œil ; le reste du pelage a les cou- I leurs de l'Hermine d’été ou du Roselel; la queue est terminée de même par une touffe de longs poils noirâtres; les pieds sont garnis de poils assez longs. Ainsi, quoique la Belette de Java soit encore très-imparfaitement connue, il est facile de voir qu’elle diffère du Furet de Java. Il est donc important de ne pas confondre ces deux espèces ; et c’est pour éviter la confusion qui résulterait nécessairement de la ressemblance de leurs noms qu'il serait bon d'adopter celui de Nudipède pour la dernière connue.
Marte Vison, Buff., I. xm, pl. 43; Mustela Vison t Lin. Celle espèce doit être placée dans le sous-gcnre des Putois, et non parmi les Maries proprement dites, | comme on le fait ordinairement. Bile est à peu (très de i la taille de la Fouine : son pelage est généralement d’un brun marron, avec le bout de la queue plus foncé ; que le corps, cl la pointe de la mâchoire inférieure blanche en dessous. Cette espèce â laquelle on assigne pour patrie le Canada et les États-Unis, vit sur le bord des eaux, et se nourrit en partie de Poissons et de Reptiles. Sa fourrure est assez estimée.
Marte marron. Mustela rufa , Geoffroy. Son pelage est d’un roux marron ; sa queue est de même couleur; les quatre extrémités sont plus foncées; la lougueur totale est un pied sept pouces. Il est impossible, d'après cette phrase indicative, et même d après la description plus déladlée que le même auteur donne ensuite de cet animal, de décider, dans l'état présent de la science, s'il forme réellement une espèce distincte, ou si, comme il parait plus vraisemblable, il doit être rapporté au Vison ou au Mink.
Marte Mine. Mustela Lutreola , Pall., Spic. Zool. Celle espèce qui ressemble presque entièrement au Vison, et qui parait avoir aussi les mêmes habitudes, est ainsi caractérisée par les auteurs les plus modernes : une taille inférieure à celle du Vison; le pelage d'un marron presque noir, avec le dernier tiers de la queue tout à fait noir, et la pointe de la mâchoire inférieure blanche. Le Mink habite particulièrement le nord de l'Europe et de l'Asie; mais on le trouve, dit-on. jusque sur les bords de la mer Noire.
Le Mine des Américains, Warden, États-Unis, l. v, pag. 013; Mustela lutreovephala , Harlan, ne doit pas, suivant ces auteurs, être confondu avec le Mink ou avec le Vison, il ressemble beaucoup, dit ce dernier, au Mink, mais il en diffère cependant par sa couleur, par ses formes générales et par sa taille. Il est généralement d'un blanc brunâtre, plus clair en dessous, avec la queue d'un brun ferrugineux : sa taille | est double de celle du Mink; du reste, il ressemble à la Loutre par la forme de sa tête et de ses oreilles, mais il se rapproche davantage de la Belette par son pelage, par sa queue et par les proportions générales de son corps : ses pied» sont légèrement palmés. Celle courte description cl les indications données par Warden, dans son ouvrage, ne permettent pas de décider si le Mink de» Américains diffère réellement du Vison et du Mink d’Europe, et s’il existe deux espèces dans les États-Unis, sans compter le Pékan et les autres Maries
bien caractérisées, qui appartiennent à la même contrée. On trouve parmi ces animaux de l'Amérique du Nord, des individus d'un brun foncé, d'autres d'un marron clair, d'autres enfin d'une nuance intermédiaire. Chez quelques-uns la tache blanche de la mâchoire inférieure se prolonge en une ligne étroite sur le milieu de la gorge, tandis que chez la plupart on ne voit rien de semblable; mais d’autres n’ont qu'une ligne blanche, très petite ou très-peu prononcée; ils i tiennent ainsi le milieu entre ceux où elle existe cnj lière, et ceux où elle n'existe pas. Enfin leur (aille n'est pas moins variable, en sorte qu’ils ne sont ni assez différents pour qu'on puisse les considérer comme types de deux espèces distinctes, ni assez semblables pour qu'on soit certain de leur identité spécifique.
Quant à l'animal désigné par Buffon, sous le nom de Putois rayé de l'Inde, ce n’est point un véritable Putois, mais une Civette (V. ce mot).
Putois fossiles.
Deux espèces fossiles, appartenant â ce sous- genre, ont été indiquées par Cuvier (Oss. Fos., I. iv) : l’une d'elles n’est connue que par deux dents découvertes par Bueklaiid, dans la caverne de Kirkdale, et qui sont la carnassière et la tuberculeuse supérieures d'un animal très semblable â la Belette. La seconde a quelques rapports avec le Zorille; mais elle est surtout voisine du Putois, comine l’a reconnu Cuvier par l'examen de quelques phalanges digitales et métatarsiennes, de quelques vertèbres dorsales et caudales, et surtout d’un fragment de bassin, trouvés à Gayleureuth.
*** Z or ii. les. Zorilla. Ils ont avec le système dentaire des Putois, des ongles longs, robustes et assez semblables à ceux des Mouffettes, auxquelles ils ressemblent aussi par leur système de coloration. Par suite de cette modification ils ne peuvent point grimper sur les arbres, comme le font les autres Martes; mais ils peuvent fouir avec beaucoup de facilité et se creusent des terriers comme les Mouffettes. On n'a encore distingué dans ce sous genre qu'une seule espèce.
Marte Zorille, Buff.. I. xm, pl. 41 ; Mustela Zorillae t Pi terra Zorilla desaulcurssystéinaliques. Elle a plus d'un pied du bout du museau à l'origine de la queue; celle-ci a huit pouces environ* Elle est généralement noire, avec plusieurs taches blanches sur la télé, et plusieurs lignes longitudinales de même couleur à la partie supérieure du corps. Ces bandes et ces taches ont assez constamment la même disposition, mais leur étendue proportionnelle varie beaucoup. Celle espèce n'Iiabile pas seulement les environs du cap de Bonne- Espérance; mais elle existe aussi au Sénégal et sur les bords de la Gambie, où elle a été trouvée par le voyageur Bodwîch. Le Zorille du Sénégal et de la Gambie diffère d'ailleurs de celui du Cap à quelques égards : ainsi on retrouve bien chez l'un et chez l'autre les mêmes taches et les mêmes lignes; mais chez le premier, les parties blanches ont beaucoup plus d'étendue que les noires, en sorte que le pelage est presque entièrement blanc sur le dessus et les côtés du corps, tandis que la disposition inverse s'observe dans la variété du Cap. U n’est pas probable néanmoins qu’on doive considérer ces deux animaux comme des espèces distinctes :
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car l'étendue proportionnelle des taches blanches varie inc me tellement, entre les individus d'un même pays, qu'il est assez difficile d’en trouver deux exactement semblables.
Enfin le genre Mustela comprend encore quelques autres espèces qu’il suffira d'indiquer en peu de mots, parce qu’elles sont encore Irts-imparfaileinenl connues. Telles sont les suivantes :
Marte Zorra. Mustela Zorra, lluraboldt. Elle est généralement d’un gris noirâtre, avec l'intérieur des oreilles et le ventre blancs : son corps est moins verraiforme que celui des autres Martes. Elle habite la Nouvelle-Grenade.
Marte Coja. Mustela Cuja, et Marte Qu iqui, Mustela Quiqui, Molina. Elles habitent le Chili. La première est généralement noire et son pelage est très touffu et très-doux; la seconde est brune, avec une tache blanche au milieu du nez. Si la description de Molina est exacte, le Quiqui n’est point une Marte, quoique rapporté à ce genre, car il n’aurait que douze incisives, douze molaires et quatre canines, en tout vingt huit dents.
Marte a gorge oorEe. Mustela flariijula, fiodd. Elle est noire, avec la gorge, le ventre et le dos jaunes; les joues sont blanches. Sa patrie est Inconnue.
Marte pêcheuse. Mustela Pennantif, Erxl.j Mustela melanurhyncha, Bodd. Elle habite l'Amérique du Nord : elle est généralement noire, avec les côtés du col et la face d’un cendré brunâtre. Elle pourrait bien n’ètre, selon la remarque de Harlan, qu’un double emploi du Pékan.
Marte a tête grise. Picerro poliocephala, Traill., Mem. NVern. Soc. Elle parait également appartenir au genre Mustela f quoique l'auteur l’ait rapportée au genre Viverra, et elle est ainsi caractérisée : corps noir; tête et col gris, avec une tache jaunâtre, bordée de noir. Celte espèce habite la Guiane.
Marte Putois des Alpes. Mustela Jlpina, Geblcr, Soc. lmp. Nat. de Moscou. Elle ressemble beaucoup au Putois commun; elle est généralement jaune, avec le dessus du corps brunâtre et le menton blanc. Cette espèce est très-bien connue des habitants des mines de Kiddersk : elle se nourrit particulièrement de Souris, d’Oiseaux et de Lagomys. Sa fourrure est peu estimée, parce que ses poils sont généralement assez courts.
MARTEAU. Zygœna. pois. Espèce du genre Squale; Cuvier en a fait le type d’un sous-genre très- remarquable.
MARTEAU. Mallcus. coxch. Linné confondait les Coquilles de ce genre parmi les lluitres. comme il a fait de beaucoup d’autres qui en diffèrent cependant essentiellement. Bruguière dans les planches de l’Encyclopédie sépara des lluitres de Linné, son genre Avicule dans lequel il plaça les Marteaux; enfin Lainarck en fil un genre particulier, auquel il donna le nom de Marteau, â cause de la forme des coquilles, qui a quelque ressemblance avec cet instrument des couvreurs. Ce fut dans l’ouvrage sur les animaux sans vertèbres, publié en 1801, que ce genre fut établi pour la première fois. Depuis cette époque, il fut admis par le plus grand uombre des conchyliologues qui ne varièrent pas sur la nécessité de l’admettre, mais sur la place qu’il devait
occuper dans la série. C’est ainsi que son auteur luiméme, après l'avoir placé près des Vulselles et des Avicules dans le Système des Animaux sans vertèbres, l'en sépara quelques années après, pour le porter dans la famille des Byssifères, tandis que les Vulselles restèrent dans la famille des Ostracécs. Le savant auteur de l'Extrait du Cours et des Animaux sans vertèbres conserva ces rapports dans ces deux ouvrages; cependant dans le dernier il sépara de ses Byssifères la famille des Malléacées (//. ce mol) dont il crut devoir exclure encore les Vulselles; les Marteaux se trouvèrent voisins des Pernes, des Crénalules. etc. Cuvier (Règne animal) n'a point imité Lainarck; il a laissé les Marteaux près des Vulselles. Férussac, en conservant la famille des Malléacées. y a apporté quelques changements; c’est ainsi qu’il en a ôlé les Crénatules pour y placer les Vulselles qui sont mises en contact avec les Marteaux. Blainville a conservé le genre Marteau, l’a mis près des Vulselles. et a donné le nom de Margaritacés (f\ ce mot) â la famille des Malléacées, en y faisant des changements nécessaires. On ne connaît pas encore l'animal du Marteau; on sait seulement qu'il s'attache par un byssus. Voici les caractères de ce genre : coquille subéquivalve, raboteuse, difforme, le plus souvent allongée, sublobée à la base, à crochets petits, divergents; charnière sans dents, une fossette allongée, conique, située sous les crochets, traversant obliquement la facette du ligament ; celui-ci presque extérieur, s'insérant sur la facette courte et en talus de chaque valve.
Les espèces de ce genre sont peu nombreuses, et on n'en connaît point de fossiles; elles peuvent se diviser assez naturellement en deux groupes.
f Coquilles lobées ou auriculées à la base.
Marteau commih. Mallcus vufgarist Lamk., Anim. sans vert., t. vu, lr« part., page 144, n° 2; Oslrea Maliens, Lin., page 3353, n° 119; Knorr, fi'erg., 3, tab. 4. fig. 1,Cliemnitz; Conclu, fc viu,p|.70, 6g. 65a; Encyclop., pl. 177, fig. 12. Coquille recherchée à cause de sa forme singulière; elle présente une variété blanche dont les oreilles sont plus courtes; on la trouve dans l’Océan des grandes Indes. Bougainville découvrit dans celle mer une petite Ile déserte dont les rivages, après une tempête, s’en trouvèrent couverts; il lui avait donné à cause de cela le nom d'ile aux Marteaux.
ff Coquilles non auriculées à la base.
Marteau vulsellê. Malleus vulsellalust Lamk., Anim. sans vert., loc. cit., n°4; Oslrea vulsella , Lin., Gmel., page’ 3333, n° 100; Cheinnitz. Concb., t. vm, pl. 70, fig. 057 ; Encyclop., pl. 177, fig. 15. Coquille de taille médiocre, allongée, aplatie, droite ou courbée sur elle- même, d’une couleur violet foncé ou noirâtre, avec une tache blanche nacrée à l'intérieur. Cette Coquille se trouve dans la mer Rouge et à Timor.
MARTEAU ou NIVEAU D'EAU DOUCE, ms. Quelques auteurs anciens ont donné ce nom aux larves des Agrions qui offrent une sorte de ressemblance avec un T.
MARTEAU, bot. L'un des noms vulgaires du Narcisse Faux-Narcisse.
MARTELE. Martela, bot. Genre de Champignons hyménomycêtes, établi par Adanson, et adopté par
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Scopoli. mais que quelques auteurs ne considèrent que comme une division du fleure Hydnuttt . Du reste, voici scs caractères : réceptacle cliarnu. simple, flami au sommet de petits tubes hymenins. subulés et asciflères de l’un et l’autre côté; llièques prèles et courts. Ce sont de prands Champignons blancs, jaunes ou cendrés, portant à l’extrémité du tronc la membrane fructifère, hérissée de pointes ou d'aipuillons.
MAKTELET. ois. Synonyme vulpaire de Martinet noir. y. Martinet.
MARTELOT. ois. Nom vulpaire du Traquel Pâtre, L. V. Traqcet.
MARTI A. rot. (Leandro.) Pour Alarliusia. y. ce mot. On avait aussi donné le nom de Martia, à un genre qui n’était autre que VElodea d’Adanson et de Purhs, genre formé surquelques espèces d’//>7»ei7CKW.
MARTIN. Acridotheres. ois. Genre de l’ordre des Omnivores. Caractères: bec conique, allongé; mandibules très-comprimées, à bords tranchants, avec la base nue : la supérieure faiblement échancrée à la pointe qui est un peu fléchie; narines ovoïdes, placées de chaque côté du bec et près de la hase, en partie recouvertes par une membrane emplumée; quatre doigts : trois devant, dont l’intermédiaire, moins long que le tarse, est soudé à sa naissance avec l’extérieur; première rémige presque nulle, la deuxième et la troisième plus longues. Les Marlins ont avec les Etourneaux, la plus grande analogie de. mœurs; comme eux on les voit presque toujours en troupes plus ou moins nombreuses, voler assez bruyamment d’un champ à l’autre, et y faire une recherche exacte des insectes cachés sous la feuille, ou réfugiés entre les mottes de terre. Ils paraissent se nourrir de préférence de Sauterelles et de Criquets, dont ils font une (elle consommation, que, dans les régions oïl ces Orthoptères apparaissent en masses innombrables, on élève des Marlins expressément pour les opposer au fléau* destructeur. C'est le seul moyen que Ton ait pu employer avec succès pour purger certaines lies de la désolante multiplication de ces insectes. D’un naturel très-familier, les Marlins ne témoignent qu’une faible appréhension à la vue de l’Homme; ils se mêlent parmi les troupeaux et rendent même de grands services aux animaux sur lesquels ils s’accroupissent, en les débarrassant de la vermine qui les ronge. Ce sont sans doute ces soins et la fréquentation habituelle des paisibles habitants des prairies qui ont déterminé Temminck à choisir pour dénomination latine du genre, le mot Paitor.
I.es Marlins sont très-dociles aux leçons qu’on leur donne, et retiennent avec facilité les sons qu’ils entendent fréquemment. On assure même que. quoique à l’étal de liberté, on les a entendus contrefaire le chaut des Oiseaux domestiques, et même imiter le bêlement des Agneaux. Les habitants civilisés de l’Inde et de l’Afrique se plaisent à élever ces Oiseaux qui, en revanche. les amusent parla gentillesse de leurs manières et la vivacité de leurs mouvements. Il parait probable que ces Oiseaux ont deux couvées par an, du moins les jeunes que l’on a observés à deux époques éloignées, d’une même saison, tendent à le faire croire ; les voyageurs se taisent sur leur nidification, de même que sur
la durée de l'incubai ion. Levai! lant. qui a ch relié it observer l’une et l’autre, est porté à croire qL 'ils nichent dans des trous creusés en terre. La seule espèce qui paraisse passagèrement en Europe place quelquefois son nid dans des trous d’arbre on des creva «es de rüines. Outre les insectes et dans les temps de disette de cette nourriture, on voit les Marlins attaqjer les petits Quadrupèdes, tels que Souris et Mulots, les dépecer et se repaître de leur chair; ils se jetlen: quelquefois sur les fruits qu'ils gâtent outre mesur;, sans en faire une grande consommation.
Marti* a ailm noires, (iracula mclano, fiera , Daud, Il parait n'étre qu'une variété du Marlir commun, dont les parties inférieures seraient beaucoup plus blanches, et les rémiges et rectrices noires; du reste les deux espèces sont tout â fait semblables.
Martin a REC grêle. Acridotheres gracilirastris , Drap. Parties supérieures, gorge cl devant du cou d’un brun fuligineux, â reflets d’acier bronzé; parties inférieures brunâtres; abdomen blanc; barbes extérieures des grandes tectrices alaires et caudales, des rémiges et des rectrices, d’un noir bronzé à reflets bleus et violets; les cinq dernières rémiges et la reclrice latérale bordées de blanc extérieurement; dessous de la queue d’un gris cendré; bec et pieds noirâtres. Taille, sept pouces six lignes. De Madagascar.
Martin du Bengale, y. Martin commun.
Martin Brame. Turdus pag<ularum,Lin.\ a taenia pagodarum, Daud.; Acridotherespagodarum, Yieill., Levai!., Oiseaux d’Afrique, pl. 05. Parties supérieures d’un cendré bleuâtre, nuancé de fauve à l’extrémité des tectrices alaires; front, sommet de la tête et nuque garnis de longues plumes soyeuses et effilées, d’un noir bronzé; des plumes presque semblables, mais d’une couleur isabelle, variées de blanchâtre, ornent le derrière et les côtés du cou; rémiges noirâtres, terminées de cendré bronzé; rectrices d’un gris noirâtre bronzé, Ifrminéeg de blanc, mais de manière que celles des côtés soient presque entièrement blanches; parties inférieures d’un fauve Isabelle, *h'c l’extrémité de chaque plume striée d’une teinte plus pâle; tectrices caudales et alaires inférieures d’un blanc nuancé de cendré; bec noir à la base et jaune dans l’autre partie; pieds jaunes. Taille, sept pouces et demi. Des diverses parties de l'Inde où il se perche sur les (ours des temples; de passage en Afrique dont il habile vraisemblablement quelques contrées.
Martin commun. Gracula tristis, Lal.; Pn i adisæa tristis. Grnel., BufF., pl. enl. 319. Parties supérieures d’un brun marron ; sommet de la tête garni de plumes noires, longues et effilées; un espace triangulaire, nu derrière l’œil; grandes rémiges noires à l’extrémité, blanches à la base; rectrices brunes, avec l’extrémité des latérales blanche; gorge, cou et haut de la poitrine d’un gris foncé; abdomen et tectrices caudales inférieures d’un blanc mal; bec et pieds jaunes. Taille, neuf pouces et demi. De toutes les parties de l’Inde où il construit assez souvent son nid dans l’cnfourcbcment des grosses branches.
Martin destructeur de Sauterelles. P. Martin commun.
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Marti* dominicain. Âcridolheres dominicanu s; Turilus dominicanu», Lalh., Buff., enl., p. G27, 2. Parties supérieures brunes, irrégulièrement irisées de Violet; rectrices ù reflets verdâtres; parties inférieures d'un gris brunâtre; bec et pieds bruns. Taille, six pouces. De l’Inde.
Marti* élégant. Pastor clegans t Less., Zoo!. du voy.de Belanger, pl. vi.p. SGG. Parties supérieures d'un roux doré; celte nuance lire sur le blond au front, au sommet de la tête, aux côtés des joues et à la gorge; cou, dos et poitrine d'un gris tendre; croupion, ventre, flancs et tectrices caudales inférieures d’un roux doré, un peu moins vif que celui des parties supérieures; épaules blanches; rémiges noires, â reflets bronzés; rectrices noires, terminées de roux doré. Taille, six pouces et demi. De la Cochinchine.
Martin de Gingi. 7'urdus Ginginianus, Lalh. Parties supérieures d'un gris cendré, avec les tectrices alaires verdâtres; rémiges en partie noires et en partie rousses; lectrices brunes, roussâlres vers l'exirémité; nuque ornée déplumés noires, longues et étroites; un espace nu depuis l'angle de la bouche jusqu’à celui de l’œil; parties inférieures grises; bec et pieds jaunes. Taille, neuf pouces. De l’Inde.
Marti* Goulu*. Gracula calva, BufF., pi. enl. 200. Parties supérieures d’un gris blanchâtre, qui prend une teinte plus sombre sur les ailes et la queue; un grand espace nu autour de l'œil, de couleur de cbair ou jaunâtre; une seule ligne de plumes sur le sommet de la télé; parties inférieures d'un beau brun, qui prend une teinte plus claire vers l’abdomen; bec et pieds jaunes. Taille, huit pouces. Des Philippines.
Marti* gris-de-fer. Gracula grisca, Daud.; Cossyphus grisous , Dum., Levai!., Ois. d'Afrique, pl. 95, f. 2. Parties supérieures grises; tête garnie de plumes noires et effilées; une peau nue orangée derrière l’œil; lectrices alaires d'un fauve blanchâtre; rémiges et rectrices noirâtres, les quatre latérales de celles-ci terminées de fauve blanchâtre ; parties inférieures d'un brun ferrugineux, avec une bande fauve sur la poitrine; bec orangé; pieds jaunes. Taille, sept pouces et demi. De l'Inde ni) il se trouve mêlé avec le Martin de Gingi, dont il n'est peut être qu’une variété.
Marti* huppé ul la Chine. Gracula cris/atella , Lalh., BufF., pl. enl. 507. Tout le plumage d’un noir bleuâtre sombre, à l’exception des rémiges et des tectrices qui sont blanches, les premières ù leur origine, les autres à l'extrémité; front, sommet de la tête et nuque garni» de plumes noires, longues et étroites; bec et pieds jaunes. Taille, huit pouces et demi. De l'Inde.
Marti* a longue queue. Gracula caudata , Cuv. Parties supérieures brunes, variées de roussâtre, les inférieures d'un cendré foncé, avec quelques stries blanchâtres; gorge blanche; bec cl pieds jaunes. Taille, huit pouces. De l'Inde.
Marti* desü/luisites. PaslorMahrattensi», SyVes. Parties supérieures d’un gris noirâtre, avec les rémiges et les rcctrices presque noires; tête et joues très-noires; parties inférieures d’un gris roussâtre; croupion fauve, avec le bord des plumes blanc; bec et pieds jaunes. Taille, neuf pouces. De l’Iude. *
Marti* de Malaya. Pastor Malayensis, Eyton. Dos, queue et ailes d’un vert bronzé; petites tectrices alaires et al>domen blancs; vertex et nuque garnis de plumes allongées et d’un gris cendré, entremêlées de petites plumes vertes; menton blanc; parties inférieures cendrées; bec et pieds bruns. Taille, six pouces. La femelle a le dos brun; les autres couleurs du plumage sont en général ternes et plus foncées. De l’Inde.
Marti* htsicie*. Pastor musicus, Temm. y. Mainate de Java.
Marti* ochrocépbale. y. Merle ochrocéphalb.
Marti* olive. Cossyphus olicaceus, Dmn. y. Ma-
nORIXE.
Marti* a oreilles blanches. Pastor oricularius, Drap. Parties supérieures d'un brun noirâtre bronzé; tête, cou, gorge, haut de la poitrine et grandes tectrices alaires d’un noir brillant; sommet de la tête garni de plumes noires, longues et étroites ; espace nu. qui entoure l’œil, de couleur de chair; méat auditif couvert d'une plaque de petites plumes soyeuses et blanches; petites tectrices alaires, croupion et parties inférieures d'un blanc pur; bec et pieds jaunes. Taille, huit pouces. De Java et du continent de l’Inde.
Marti* Pegoua*. Pastor Peguanus, Bellangé. Son plumage est d’un gris- rose terne; sa tête est noire; son cou et sa poitrine sont bruns; les ailes et la queue sont d’un brun foncé; bec et pieds jaunes. Taille, sept pouce».
Marti* a pluies soyeuses. Stumus scriccus , Lalh. Parties supérieures cendrées; rémiges et rectrices noires, avec l’origine blanche; tête d'un blanc jaunâtre, presque jaune sur le sommet; dessus du cou jaune; parties inférieures d’un gris blanchâtre ; bec d'un rouge pourpré; pieds d’un jaune tirant sur le rouge. Taille, sept pouces et demi. La femelle a les rémige* et les rectrices brunes, le sommet de la tête noir, et le front mélangé de brun eide blanchâtre; celte dernière couleur se montre encore sur le croupion et sur les flancs; elle a le bec et les pieds bruns. De la Chine.
Marti* porte • lambeaux. Stumus gallinaceus , Lalh.; Gracula carunculata, Gmel.; Cossyphus carunrulatus, Dum.; Gracula curcata , Shaw, Levaill.. Ois. d’Afriq., pl. 93 et 94. Parties supérieures d’un gris roussâtre; rémiges et rectrices d'un noir bronzé; parties inférieures et cou d’un blanc roussâtre; mandibule inférieure garnie d'un double lambeau qui embrasse toute la gorge, et, fendu en pointe, se sépare en deux vers l'extrémité; front relevé par une sorte de crête ovalaire, transversale, qui couronne une seconde crête cordiforme, parlant du sommet de la tête; un espace nu sur la joue; cet espace, de même que les lambeaux, sont d’un brun noirâtre; bec et pieds bruns. Taille, neuf pouces. La femelle est un peu plus petite; les couleurs de son plumage sont beaucoup plus ternes, cl les lambeaux, quoique assez semblables â ceux du mâle, sont beaucoup moins grands. Les jeunes ont la tête totalement emplumée, conséquemment déppurvue de lambeaux; leur plumage est d'un gris cendré, avec les rémiges et les rectrices d'un brun terne; les lectrices alaires et les parties inférieures sont blanchâtres. De l'Afrique.
Marti* pygmée. Cossyphus minutus, Dum, Partie*
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supérieures brunes; tête rayée longitudinalement de roux et de brun; parties inférieures d'un gris fauve, avec la gorge blanche. Taille, quatre pouces et demi.
De l'Inde.
Marti* a quels striée. Cossyphus striatus, Dum. Parties supérieures d'un gris roussâlre, les inférieures d'une teinte plus pâle, rayées de brun. Taille, neuf pouces. De l'Inde. Ces deux espèces sont encore douteuses.
Marti* rose ou rosei.1*. Pastor roseus, Tem.; Turdus roseus, Gnicl.; Turtlus selentis, Gmel.; Merle couleur de rose, Buff., pl.enl. 251. Parties supérieures, ventre et abdomen couleur de rose; tête, cou cl haut de la poitrine noirs, à reflets violets; nuque garnie de plumes longues, étroites et noires; rémiges et reclrices d'un brun irisé; tectrices alaires noirâtres, lisérées de rose; tectrices caudales inférieures et cuisses noires, rayées de blanchâtre; bec d’un jaune rougeâtre, avec la base de la mandibule inférieure noire; pieds jaunes; iris brun. Taille, huit pouces. I.a femelle a les couleurs | moins vives; le rose est lavé de brunâtre; les plumes de la nuque sont moins longues. Les jeunes ont les parties supérieures d'une seule nuance fauve- isabelle ; les réiniges et les rectrices sont brunes, frangées de blanc ! et de cendré; les parties inférieures d’un brun cendré, ! â l’exception de la gorge et du milieu de l'abdomen qui sont d'un blanc pur. Point de longues plumes sur la tête. Des parties chaudes de l'ancien continent. De passage dans le midi de 1‘F.urope.
Marti* Tiroicb. /’os/or rouf ra f'. Cape u sis, Tem.; (Jpupa Capensis: Coracias cristata , Vieil). Parties supérieures d'un gris foncé; rémiges noirâtres, avec une tache blanche vers le milieu; tête garnie d'une belle huppe blanche, composée de plumes longues, flexibles, à barbes désunies et susceptibles de se recourber en avant quand l’Oiseau les redresse; dessus du cou grisâtre; parties inférieures blanches; bec et pieds jaunes. Taille, dix pouces. Du cap de Bonne Espérance.
Marti* de Traiil. Pattor TraiUii, Vig- Le mâle a le plumage d'un rouge brunâtre, avec la tête, le cou et les ailes noirs. La femelle est brune en dessus, blanchâtre en dessous, avec des stries brunâtres; sa lète, son cou cl ses rémiges sont noirs; sa queue est d’un rouge brunâtre. Taille, dix pouces. De l'Inde.
Marti* triste. V. Marti* coiacft-
Marti* Vieillard. Turdus Malabo ricus, Linné; Acridothcres Malabaricus,\ Jelll. Parties supérieures d'un gris cendré; rémiges et rectrices noires; télé et cou cendrés, avec une ligne blanche au centre; les plumes de ces parties sont longues et déliées; parties inférieures rousses; bec noir avec l'extrémité jaune; pieds jaunes. Taille, huit pouces. De l'Inde.
MARTIN-CHASSEUR. Dacelo. ois. Genre de l’ordre des Alcyons. Caractères : bec gros, fort, tranchant, dilaté sur les côtés, convexe en dessus, sans arête vive, déprimé à sa hase, subitement comprimé et courbé â la pointe qui est très-évasée; mandibule inférieure large, concave, plus courte que la supérieure, terminée en pointe; narines percées obliquement de chaque côté de la base du bec, â moitié fermées par une membrane couverte de plumes; pieds assez robustes; tarse plus
, court que le doigt intermédiaire auquel sont unis Pexj terne jusqu’à la troisième articulation, et l’interne jusqu'à la seconde, le pouce large à sa base; ailes médiocres; première rémige plus courte que la seconde qui est un peu moins longue que la troisième;- plumage non lustré, â barbes faibles et décomposées.
Des considérations contestées longtemps par différents ornithologistes, et admises par quelques autres, ont porté Leach à réaliser une idée produite par Lcvaillant, et qui consiste â enlever du genre Martin -Pêcheur l'espèce connue sous le nom de Géant , pour en former le type d’un genre nouveau, auquel il a donné un nom que l'on a traduit en français par le mol composé Martin Chasseur, dénomination admise d'abord spécifiquement par Levaillanl. Quoique l’on soit bien pénétré de la justesse des motifs qui rendent les méthodistes extrêmement sévères dans les nouvelles formations de genres, on est de suite porté â admettre que la différence de mœurs, si tranchée entre les Marlins - Pécheurs et les Martins-Chasseurs, est suffisante pour ne point confondre les uns et les autres dans une simple division d'un même genre. Du reste cette différence de mœurs et d'habitudes n’est point la seule qui puisse justifier l'établissement du genre; on en retrouve d'autres dans la nature du plumage, qui suffisent pour faire reconnaître, même à la simple vue. un Martin Chasseur d'avec un Martin-Pêcheur : dans les premiers, une souplesse soyeuse dans lesbarbules remplace le tissu serré, roide et lustré qui constitue les plumes des autres, et qui convient admirablement â leur manière de chercher leur nourriture. La forme de la queue, et même celle des ailes, aident encore â reconnaître les espèces de l'un et de l'autre genre. Les Martins-Chasseurs habitent les forêts touffues, et ne se trouvent qu’accidentellement, comme les autres Sylvains, sur les bords des ruisseaux; non moins sauvages que les Marlins -Pécheurs, ils n'évitent cependant pas. ainsi que l’a avancé Sonnerai, la société des autres Oiseaux, car plusieurs observateurs les ont vus disputant aux Merles et aux Mouclierolles, les insectes dont ils font presque leur unique nourriture. Ils construisent leur nid dans un creux ou entre la bifurcation des arbres élevés. Leur ponte consiste en quatre ou cinq œufs d’un blanc bleuâtre, élégamment tiqueté de brun. La composition de ce genre, formée d'abord de deux ou trois espèces, parait devoir s'accroître â mesure que les richesses zoologiques des Moliiques et de i'Au.tralasie seront mieux connues.
Marti* CimsEGR actéo*. Dacelo adeon, l.ess. Son plumage est d'un gris roussâtre; sommet de la tête d’un gris clair; cou et poitrine d'un gris blanc; épaules noires; abdomen marron; mandibule supérieure rouge, l’inférieure noirâtre. Taille, neuf pouces. Des Indes.
Marti.x-Chassei'R a bec *oir. Dacelo tnelanorhyn chos, Tcmm., Ois. col., pl.501. Son plumage est d’un gris roux, varié de blanchâtre, avec les ailes, le dos et la queue verts; bec noir; pieds jaunes. Taille, dix pou- < ces. Des Célèbes. Gmelin et Duffon, pi. onium. 590, en I décrivent une variété dont le plumage est roux en dessus, jaunâtre en dessous, avec les ailes et le dos verts;
* le bec est roussâtre. Celle variété $e trouve â Java.
Martin-Chasseur bdccoIde. Dacelo buccoidex , Temm., Ois. color., pl. 580. Parties supérieures. côtés de la léle el du cou, ailes et queue rayés largement de noir el de roux vif; parties inférieures blanches, largement rayées de noir; gorge blanche, sans mélange d’aulre nuance; cuisses brunâtres. rayées de noir; bec rouge; pieds rougeâtres. Taille, six pouces el demi. De Java.
MARTn-ClAMIDt A COIFFE BECHE. Dacelo fuxcicapilla, Lafresn. Parties supérieures brunes, striées de brun plus foncé, un demi-collier brunâtre, varié de fauve; une bande oculaire hrunâlre; rémiges bleues, avec le bord verdâtre el l’extrémité brune; reclrices bleues; gorge blanche, nuancée de roussâlre vers le menton; parties inférieures d'un blanc sale, (acheté de mèches brunes; bec d’un jaune roux; pieds bruns. Taille, quatre pouces et demi. Afrique méridionale.
Martin Chasseur crlorocéphale. V. Martin Chasseur A TÊTE VERTE.
Martin-Chasseur Choucas. Même chose que Martin- Chasseur Géant.
Martin-Chasseur a coiffe noire. Dacelo atricapilla, Lath., Buff.,pl. enl. 075. Parties supérieures d’un bleu violet luisant; tèleel cou noirs, ainsi qu'une partie des tectrices alaires; un demi collier blanc; gorge et poitrine blanches, le reste des parties inférieures d’un roux clair; bec et pieds rouges. Taille, dix pouces. De l'archipel des Indes. On le trouve aussi au cap de Bonne Espérance. La femelle a la tête d’un gris brun, les parties supérieures brunes, les inférieures gammées de brun, le croupion et le milieu des ailes d’un vert azuré.
Martin-Chasseur de Coromandel. Dacelo Coromandetiœ; Al ce do Coromandeliœ, Lath. Parties supérieures roussâlres, avec des reflets violets; croupion d'un blanc bleuâtre; parties inférieures d'un jaune roussâlre, plus pâle vers le menton; bec rouge; mandibule inférieure renflée; pieds d'un rouge jaunâtre. Taille, huit â neuf pouces.
Martin-Chasseur de Gaudichaud. y. Choucalcton de Gaudichaud.
Martin-Chasseur Géant. Alcedo fuxca , Lin.; Alccdo gigantea, Lath.; Martin-Pêcheur de la Nouvelle- Guinée, BufF., pl. enl. 003. Parties supérieures d'un brun olivâtre; sommet de la télé brun, strié de gris; nuque garnie de plumes longues el effilées, brunes, formant une sorte de huppe; occiput et côtés de la télé variés de blanchâtre et de noirâtre; côtés du cou d'un brun foncé; rémiges brunes, blanchâtres à leur hase, noires à l’extrémité et bordées de bleu; sur les lectrices alaires une tache d’un bleu verdâtre pâle et brillant; cette couleur est aussi celle du croupion; reclrices fauves, ondées de noir et terminées de bleu; parties inférieures d’un roux brunâtre, striées de noir; un collier blanc, également strié de brun foncé; mandibule supérieure noire, l’inférieure orangée; pieds gris; ongles noirs. Taille, quatorze pouces. De la Nouvelle-Hollande.
Martin-Chasseur gros-bec. Dacelo macrorhinux , Less., Zool. du voy. de la Coq., pl. xxxi bis, fig. 2. Parties supérieures brunâtres, parsemées de gouttelettes olivâtres; sommet de la tête brun, légèrement rayé de
vert; deux larges bandes bleues d'aigue-inariiic derrière les yeux; lorum fauve; deux traits noirs parlant de la mandibule inférieure ; lin collier blanc, entourant le cou; rémiges brunes, bordées extérieurement de fauve; reclrices rousses; gorge, poitrine et flancs blanchâtres. tachés de roussâlre et de brun ; abdomen blanchâtre; lectrice* caudales inférieures rousses; mandibule supérieure noire, l'inférieure blanche. Taille, neuf pouces et demi. Nouvelle-Guinée.
Martin-Chasseur de Lesaon .Dacelo Lexsonii , Yig. Parties supérieures brunes, nuancées d'olive et de vert brillant, avec des gouttelettes blanches; sommet de la tête verdâtre; une bande sourcilière d'un bleu verdâtre, bordée de noir, entourant les yeux; front, cou et parties inférieures blancs; plumes de la poitrine et de l'abdomen bordées de brun verdâtre; un trait vert de chaque côté du bec; rémiges brunes; les trois reclrices latérales et l'extrémité des autres tachetées de ferrugineux. Bec allongé, noirâtre ainsi que les pieds. Taille, onze pouces. Du Japon.
Martin-Chasseur de Lindsat. Dacelo Lindtayi, Vlg. Parties supérieures brunâtres, variées de vert brillant et d’olivâtre, avec des taches ou gouttelettes blanchâtres; poitrine, abdomen et croupion bruns, avec le bord des plumes blanc; sommet de la tête verdâtre; une bande bleuâtre bordée de noir autour des yeux, et une autre en dessous, noire, bordée de brun ; tour du liée el gorge d'un brun ferrugineux; un trait bleu de chaque côté du hec.â l'angle des mandibules; les deux reclrices externes et l'extrémité des autres tachetées de ferrugineux. Taille, dix pouces. I)e l’ilimalaya.
Martin-Chasseur mignon. Dacelo pulcheüa, Temm., Ois. color., pl. 277. Parties supérieures bleues, rayées de noir, la plus grande étendue de chaque plume rayée de noir el de blanc alternativement; rémiges noires, rayées de blanc; front, joues, côtés du cou et nuque d’un roux marron ; sommet de la tête el occiput garnis de plumes longues et touffues, brunes à la base, bleues à l’exlréinilé. el tachetées de blanc ; reclrices étagées, à barbes extérieures rayées de noir el de bleu, avec quelques taches blanches; les barbes intérieures sont rayées de noir el de blanc, ce qui ne fait apparaître que ces deux nuances en dessous de la queue; devant du cou et milieu du ventre blancs; poitrine, flancs el abdomen roussàtres; bec rouge; pieds bruns. Taille, sept pouces. De Java.
Martin-Chasseur a narines blanches. Dacelo bicolor, Drap. Dessus de la létc et du cou, rémiges el rectrices noirs, avec des reflets brillants, d’un bleu d’azur; tectrices alaires, dos el croupion d’un bleu vif azuré; plumes qui recouvrent les narines formant de chaque côté du front une tache blanche; collier el parties inférieures blanchâtres; bec gros et noir, avec l’origine de la maudibuleinférieurc blanchâtre; pieds bruns. Taille, six pouces huit lignes. De Sumatra.
Martin-Chasseur onnicolore. Dacelo omnicolor ; Alcedo omnicolor , Reinw., Temm., Ois. col., pl. 155. Parties supérieures d'un bleu azuré foncé; sommet de la tète noir; une large moustache brune; collier d'un brun marron, varié de bleu foncé, qui est la couleur de la nuque; petites lectrices alaires el extrémité des
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rétnige* d'un noir profond; grandes lectrices et rémiges d'un bleu verdâtre, brillant à l'extérieur, d'un blanc pur intérieurement ; reetrices d'un bleu verdâtre en dessus, noires en dessous; gorge et devant du cou d’un brun marron foncé; le reste des parties inférieures bleu; bec et pieds rouges: Taille, dix pouces. De Java. !
MARTiv-CnsssErn Oreiliox dleu. Dacelo Cyanotis, Temm., Ois. color.. pi. 202. Parties supérieures d’un I brun olivâtre; sommet de la tête d’un roux vif, garni de plumes longues et effilées, formant une sorte de panache; bande oculaire qui se dilate sur la nuque et y forme un large demi collier bleu : celle bande est noirâtre sur les joues ; côtés du cou mélangés ou nuancés de roussâtre et de rosé; tectrices alaires bleues; bord des scapulaires blanc; rémiges brunes, bordées cl terminées de noir; reetrices étagées, longues, d'un roux foncé en dessus, fauves roussâlres en dessous; gorge blanche; parties inférieures blanchâtres, nuancées de fauve et de rosé; bec rouge; pieds bruns. Taille, neuf pouces. De Sumatra.
Marti x-Chasseur RorssF.na. Dacelo rufulu» , Lafresn. Parties supérieures, poitrine et flancs d'un roux ferrugineux, avec quelques reflets d’un pourpre violet clair sur la télé et le dos; parties inférieures blanches; bec et pieds rouges. Taille, quatre pouces huit lignes. De Madagascar.
Martix-Chassicr de Sxyrrb. Dacelo Smyrnensi», Httff. , pl. enl. 894. Parties supérieures d'un bleu clair brillant; tête d'un vert noirâtre, tacheté de bleu; rectrices d’un bleu foncé; gorge et milieu du ventre d'un blanc rougeâtre; poitrine rousse; bec et pieds noirs. Taille, huit pouces.
Martix-Chassecr a tête rlahche. Dacelo albicilla, Less. Son plumage est blanc, avec les ailes et le manteau d'un bleu d'aigue-marine; la mandibule supérieure est noire et l’inférieure blanche; les tarses sont noirs. On trouve des variétés A occiput vert et collier blanc; d'autres A occiput vert, avec le front et de larges sourcils blancs. Taille, huit pouces. Des Iles Mariannes.
Ma RTi t Chasseur a tête crise. Alcedo Senegalen ai», Lalh., Buff., pl. enl. 594. Parties supérieures d'un bleu azuré brillant; sommet de la tête d'un gris brun; sourcils et dessus des narines d’un gris blanchâtre; joues noires ; dessus et côtés du cou d'un gris bleuâtre, finement striés, ainsi que la poitrine et les flancs, d'un gris foncé; scapulaires noires; rémiges blanches A la base et à l’intérieur, noires A l'extrémité, de même qu'cxlérieurcnienl ; reetrices bleues en dessus, noires en dessous; gorge et parties inférieures blanchâtres; mandibule supérieure rouge, l’inférieure noire; pieds d'un brun foncé. Taille, huit pouces et demi. D'Afrique.
MabtivCuasseur a tête et poitrixe striées. Dacelo striata. Parties supérieures d’un brun noirâtre; sommet de la tète et occiput bruns, striés de noirâtre ; dessus. côtés et devant du cou, poitrine et flancs d'un gris brunâtre clair, strié, tacheté et finement rayé de brun; croupion et barbes extérieures des grandes lectrices alaires bleus; rémiges noires extérieurement et à l'extrémité, brunâtres h la hase et intérieurement; reetrices bleues en dessus, bordées de noirâtre qui est la nuance du dessous; gorge et milieu du ventre blanchâtres; tec-
trices caudales inférieures roussâtres; bec rouge, varié de noirâtre, d’un blanc rougeâtre à la pointe; pieds noirâtres en dessus, blanchâtres en dessous. Taille, huit pouces. De la Cafrerie.
Marti* -Chasseur a tête rocsse. Dacelo ruficeps, Cuv. Télé et cou roux; trait oculaire et demi-collier noirs; dos et ailes d’un bleu d'aigue-marine; parties inférieures rousses; bec et pieds rougeâtres. Taille, huit pouces. Des Iles Mariannes.
Marti* -Chasseur a tête verte. Dacelo chlorocephala, Buff.. pl. enl. 785, fig. 2. Parties supérieures d’un vert clair; somme! de la fêle d’un vert foncé, entouré d'une bande noire, qui encadre aussi les yeux et s'étend jusqu’aux angles du bec; lectrices alaires d'un vert d'aigue-marine; rémiges et reetrices noirâtres; parties inférieures blanches; bec et pieds noirs; mandibule inférieure renflée. Taille, neuf pouces. Cette espèce est très-sujette à varier ; on trouve des individus à Java dont le ventre est roussâtre. avec des traits noirs sur la poitrine; d'antres dont le ventre est jaunâtre clair : c’est Y Alcyon aanctns de Vigors ; il se trouve à la Nouvelle-Hollande. Enfin Y Alcedo ragans de Lcsson, qui habite la Nouvelle-Zclaiide, a le ventre roux, cerclé de brun.
Marti* Chasseur trapu. Dacelo concerta, Teram., Ois. color.. p. 540. Parties supérieures d'un noir mat. frangées de bleu foncé; front vert, bordé de jaune roussâtre; sommet de la léle d'un vert foncé, varié de vert brillant; bande oculaire et nuque noires; sourcils, joues et cou d'un roux vif; une large moustache d'un bleu vif foncé; croupion d un bleu verdâtre brillant; rémiges et reetrices noires, bordées de bleu foncé; gorge roussâtre; poitrine et flancs roux; le reste des parties inférieures blanc ; bec noirâtre, A l'exception des bords des mandibules qui sont jaunes, ainsi que les pieds. Taille, sept pouces et demi. De Sumatra.
MARTIN -PÉCHEUR. Alcedo. ois. Genre de l’ordre des Alcyons. Caractères : bec long, droit, anguleux, tranchant, gros à sa base, pointu, rarement déprimé; narines placées de chaque côté du bec et près de sa base, percées obliquement, presque entièrement fermées par une membrane nue; pieds courts, placés fort en arrière du corps; jambes découvertes; tarses assez gros et arrondis; quatre doigts : trois en devant, dont l’externe soudé A l'intermédiaire jusqu’à la seconde articulation, l'interne ne l’est que jusqu'à la première, un en arrière fort large à son origine; ongles épais, celui du pouce plus petit; première et seconde rémiges moins longues que la troisième qui dépasse toutes les autres. Quoique la nature ail prodigué tout le luxe de sa palette sur la robe lustrée des Martins Pécheurs, il semble néanmoins qu'elle n'ait voulu rien faire de plus pour ces tristes Oiseaux; tout l’éclat de leur plumage ne peut effacer l'impression désagréable, que font sur les sens ou que laissent dans l'imagination une conformation trapue cl pour ainsi dire grotesque, des mœurs âpres et solitaires. En effet, ai l’on met en opposition leur cri perçant avec le chant mélodieux du Rossignol, leur vol brusque et rapide avec l'agréable légèrelé de la Bergeronnette, leurs habitudes défiantes avec l'agaçante familiarité du Pinçon, leur sombre maintien avec l'ai-
niable pétulance du Chardonneret, enfin leur* accouplements passagers avec les constantes amours de la Colombe, on sera obligé d’avouer que, malgré l’infériorité de leur parure, les hôtes enjoués des bocages l'emportent de beaucoup sur les fastueux mais tristes m Martins-Pêcheurs.
Quoique ce genre soit assez nombreux en espèces, on u’en trouve qu'une seule en Europe, et comme elle est également répandue dans les deux autres parties de l'ancien continent, il ne serait point étonnant qu'elle fût originaire d’un climat où les Oiseaux se distinguent par la vivacité des couleurs, qu’une circonstance particulière ait déterminé son expatriation, et qu’ensuite celte espèce ayant vainement cherché à regagner les lieux de naissance où l’instinct ramène soit habituellement, soit périodiquement, la plupart des Oiseaux, elle ait laissé des colonies égarées dans toutes les régions qu’elle a successivement parcourues. Ces colonies étant parvenues insensiblement â se faire un climat où elles étaient demeurées, il en est résulté que l'espèce du Martin-Pêcheur Alcyon est devenue propre à toutes les températures.
Outre la séparation des Martins-Chasseurs d'avec les Martins-Pêcheurs, on a encore sous-divisé le dernier de ces genres eu plusieurs sections. Vieillot établit d’abord sa coupe principale sur le nombre des doigts : il place d’un côté tous ceux qui ont quatre doigts visibles, et de l’autre ceux dont le doigt interne, représenté seulement par un rudiment, donne au pied une apparence Iridactyle. Cuvier et Lacépède ont même fait de ces Martins-Pêcheurs, prétendus tridactyles, un genre qu'ils ont appelé Ceix. Malgré tout le respect que commandent deux naturalistes si célèbres, et dont l'opinion est du plus grand poids dans l’étude des sciences naturelles, on ne s’est pas empressé d'adopter le genre Ceix par la raison que le caractère sur lequel il est fondé (celui qui est pris de l'existence de trois doigts seulement) n’est point d'une rigoureuse exactitude. De l’aveu de plusieurs ornithologistes qui en ont fait l'observation, les Ceix ne sont point privés du doigt interne; ce doigt existe véritablement, mais il n’est pas entièrement développé; et dans les deux espèce* qui constituent le genre, l 'Alcedo Iribrachyt, Shaw, présente un moignon bien distinct; à la vérité, il est dépourvu d’ongle, mais l'autre espèce, Alcedo tridacty- ' lut, présente un ongle parfaitement formé et implanté sur un rudiment de doigt. Il ne resterait donc que les subdivisions basées sur la conformation du bec qui serait télragone dans le plus grand nombre des espèces, et trigone, avec la mandibule inférieure renflée, dans les autres; cette subdivision offre cependant, chez certains individus, des transitions ou passages qui en rendent les caractères difficiles ù établir.
Les Martins-Pêcheurs ne fréquentent que les bords ombragés des fleuves et des ruisseaux : rarement on les trouve sur les dunes, sur les rivages arides; il est vrai que l'embarras qu’ils éprouvent dans la marche leur interdit en quelque sorte l’accès de ces côtes. Doués d une patience extrême, ils sont constamment occupés à guetter les petits Poissons dont ils font leur principale nourriture; immobiles sur l’une des branches qui
garnissent la rive, ou sur la pointe du rocher que baigne une eau tranquille, ils attendent, les regards fixement tournés vers la surface de l’onde, que l’objet de leur persévérance s’y montre. Dès qu’ils l’ont aperçu, aussi prompts que l'éclair, ils s’élancent perpendiculairement, et la proie se trouve saisie avant même qu’elle ait eu le temps de songer à la fuite. Il arrive assez souvent que ces Oiseaux pèchent en volant; on les voit alors, dans leur course rapide, décrire brusquement un angle parfait, plonger la tête dans l'eau et se relever tout aussitôt avec le Poisson dans le liée. Quelquefois celui-ci est trop gros pour être avalé en entier; dans ce cas, l’Oiseau le dépose sur une pierre, cl à coups de bec il le dépèce avec l’adresse que procure l'habitude de l'exercice. Lorsqu'il y a pénurie de Poissons, ils se jettent sur les larves d'insectes aquatiques. Les Martins- Pêcheurs vivent isolés, jamais on ne les rencontre en troupes, et quand le besoin de se reproduire leur fait rechercher une compagne, la sociabilité n'existe entre eux que durant le temps nécessaire pour terminer la couvée, et voir la jeune famille en étal de pourv oir ellemême à sa nourriture. Ils nichent dans 1rs terriers que pratiquent le long du rivage les petits Amphibies; ils en consolident la galerie avec de la terre gâchée, de manière à pouvoir y déposer, avec sécurité, la ponte qui est de quatre à huit oeufs ordinairement tout blancs. Le mâle et la femelle les couvent alternativement, et viennent après apporter la pâtée aux jeunes.
Un a prétendu que les Martins-Pêcheurs, que l'on voit plus fréquemment en hiver qu’en été, se retiraient pendant la belle saison dans les parties les plus obscures des forêts; ce fait n'a point été constaté, et il parait qu'il a été avancé trop légèrement; si ces Oiseaux apparaissent en plus grand nombre en hiver, c’est qu’alors les feuilles ne les dérobent point â la vue. que la recherche de la nourriture leur cause plus d’exercice, et que lorsque la gelée vient glacer la surface des rivières, ils sont forcés à de longues excursions avant de trouver des endroits propres à la pèche.
Les Martins-Pêcheurs n’ont qu’une mue annuelle. Les femelles diffèrent peu des mâles, cl les jeunes leur ressemblent entièrement; on distingue néanmoins ceux ci à la couleur du bec et des pieds qui n’acquièrent leur véritable couleur qu’après la première mue.
Martin-Pêcheur Alatli. Alcedo Alùtli , Buff., pl enl. 284. Parties supérieures d'un gris bleuâtre; rémiges noirâtres, dentelées de blanc â l'intérieur; rectrices noires, largement rayées de blanc ; parties inférieures d’un roux marron, â l’exception de la poitrine qui est couverte de plumes d’un gris bleuâtre, et de la gorge qui est blanche ainsi que les côtés du cou dont les extrémités se joigneul sur le derrière et dessinent un large collier; bec noirâtre; pieds gris. Taille, seize pouces. Des Antilles.
Marti» Pêcbeur Alcyo». Alcedo Ispida. L.; Ispida Senegalensis , Brlss.. Buff., pl. enl. 77. Parties supérieures d’un vert bleuâtre, obscur, tacheté de bleu d’azur sur la tête et les tectrices alaircs; milieu du dos et croupiou bleus; gorge et côtés du cou d'un bleu roussâtre; trait oculaire roux; une large moustache d'un vert noirâtre, tachetée de vert brillant ou de bleu
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d'azur; remises noires, blanchâtres intérieurement, avec une partie du bord extérieur verte; rectricesd’un bleu d’aigue-marine en dessus, noirâtres en dessous; parties inférieures d’un roux vif; bec noirâtre, avec la base de la mandibule inférieure rougeâtre ; pieds rouges. Taille, sept pouces. Les femelles ont les teintes du plumage plus ternes, et la couleur bleue passant presque entièrement au vert. Les jeunes ressemblent assez aux femelles; ils ont de plus le bec tout noir et les pieds d'un roux pâle. En Europe, en Asie et en Afrique.
Martin-Pêcheur de l'Amazone. Alcetio A ma zona, Latli. Parties supérieures d'un vert brillant; une sorte de collier blanc sur la nuque; tectrices alaires et rémiges vertes, tachetées de blanc; tectrices vertes, les intermédiaires plus pâles et Imitantes, les autres tachetées de blanc; parties inférieures blanches, avec ta poitrine et les flancs verts; hec noir, avec ta hase de ta mandibule inférieure jaune. Taille, douze pouces. De la Guiane.
Marti* -Pêcheur américain. y. Martin- Pieu eu R vert et blanc.
Martin- Pècheir d’Apyé. Alcedo renerata, Latli. Parties supérieures d'un brun clair, varié de \erdâlre plus ou juoms brillant ; sourcils d’un blanc verdâtre; tectrices alaires, rémiges el reclrices vertes, avec ta tige rousse; parties inférieures blanchâtres; bec noir, avec la base de ta mandibule inférieure blanche; pieds bruns. Taille, neuf pouces. lies lies des Amis où celte espèce est pour les naturels un objet de vénération.
Martin-Pêcheur AZURÉ. Alcedo uzuiea, Latli. Parties supérieures d'un bleu foncé brillant; rémiges et reclrices brunes; un trait fauve sur les joues; une longue bande blanche sur les côtés du cou; gorge, côtés du cou el parties inférieures d'un roux fauve; bec noir; pieds rouges. Taille, six pouces trois lignes. De l’Australasie, île de Korfolk.
Martin PCcheur Baroucabd. Alcedo Senegalcnsis, Briss. Variété du Martin Pécheur Alcyon.
Martin Pêcheur a bec blanc. Atcedo leucot lyncha , Latli. Parties supérieures d’un vert brillant; tête et cou d'un brun pourpre; rémiges et reclrices vertes en dessus. cendrées en dessous; parties inférieures jaunâtres; hec blanc; pieds rougeâtres. Taille, quatre pouces six lignes. De l’Amérique.
Martin Pécheur ih Bengale. Alccdo Bengalensis, Var.. Latli.. Edwards, pl. 11. Parties supérieures d’un vert bleuâtre brillant; rémiges et reclrices brunes, bordées de vert; trait oculaire roussâlre; sommet delà tète rayé de bleu foncé; parties inférieures d’un fauve roussâlrc avec ta gorge blanche; bec noir, rougeâtre à ta base de ta mandibule inférieure; pieds rouges. Taille, quatre pouces six lignes. On en distingue une variété de plus petite taille, dont le trait oculaire se divise en deux, et qui a les plumes de ta tète el de ta queue tout à fait brunes : ce n’est peut-être qu'une variété de sexe.
Martin Pêcheur bicolore. Martin Pêcheur vert et roux.
Martin Pêcheur Biru. Alcedo Bien, Horst.. Temrn., Ois. color. , pl. 389, fig. 1 . Parties supérieures d’un bleu d’aigue-marine; plumes du sommet de ta tête cl des
petites lectrices alaires terminées de bleu plus foncé; extrémité des rémiges el dessous des reclrices noirâtres; trait oculaire taché sur les côtés du cou; gorge et parties inferieures blanches; poitrine bleue; bec noir; pieds bruns. Taille, cinq pouces. Des Moluques.
Martin-Pêcheur blanc et noir. y. Martin-Pêcheur Pie.
Martin-Pêcheur bleu d'Amérique. V. Martin-Pêcheur A BEC BLANC.
Mabtin-Pêcheur bleu et blanc. Alccdo cynnoleuca, Vieill. Parties supérieures d’un bleu d'aigue-marine ; trait oculaire ut petites tectrices alaires d’un noir profond ; côtés du cou et parties inférieures blanches rayées et tachetées de bleu; bec rouge, avec l'extrémité noire; pieds noirs. Taille, neuf pouces. D’Afrique.
Martin-Pêcheur bleu de ciel. Alccdo cænilea , Vieill. Parties supérieures d’un beau bleu pâle, strié de noirâtre; tectrices a la ires supérieures tachetées de noir; rémiges noires extérieurement el marquées de blanc, qui est aussi ta nuance de leur extrémité; les harbules intérieures blanchâtres, rayées de noir; petites tectrices alaires inférieures d’un brun rougeâtre; joues blanches de même que ta gorge el une sorte de demi -collier ; parties inférieures d'un roux vif; hcc noir; pieds bruns. Taille, seize pouces. De l’Amérique méridionale.
Mabtin-Pêcheur bleu et noir nu Sénégal. Alcedo Senegalensis f Var., Latli.. Biiff., pl. enl. 350. Parties supérieures d'un bleu foncé; rémiges et tectrices alaires noirâtres; gorge blanche; parties inférieures rousses; bec brun; pieds rougeâtres. Taille, sept pouces.
Martin-Pêcheur bleu et roux. y. Martin-Chasseur de Smyrne.
Martin-Pêcheur bleuâtre. Alcedo cœntlescens, Latli. Parties supérieures variées de bleu pâle et de blanc; moustache bleue, descendant sur ta poitrine qui est de ta même teinte, et avec laquelle elle se confond; joues, gorge, devant du cou et abdomen blancs; bec noir; pieds bruns. Taille, quatre pouces six lignes. Des Moluques.
Mabtin- Pêcheur Bri m a, y. Martin - Chasseur a
COIFFE NOIRE
Martin-Pêcheur du Brésil. Alcedo Brasiliensi*, Latli. Parties supérieures fauves, variées de roux, de brun et de blanc; rémiges cl reclrices roussàtres, rayées de blanc; trait oculaire brun; parties inférieures blanches; bec cl pieds noirs. Taille, sept pouces.
Martin-Pêcheur du cap de Bonne-Espérance. Alcedo Ca/tensia , Latli., Buff.. pl. enl. 500. Parties supérieures d’un bleu verdâtre; lectrices alaires d’un bleu d’aigue-marine; sommet de ta tète d’un gris clair; dessous des reclrices gris; parties inférieures d’un fauve terne; bec rouge, fortement renflé; pieds rougeâtres. Taille, quatorze pouces.
Martin-Pêcheur de Cayenne. Alcedo Cayeunensiay Latli. Parties supérieures d’un bleu pâle, tirant au verdâtre vers le croupion; rémiges noires, avec les barbulesexlernes bleues en dessus; l ectrices intermédiaires entièrement bleues en dessus; un demi -collier noir; parties inférieures blanches; hec noir, avec ta mandibule inférieure rouge, de même que les pieds. Taille, huil pouces.
Marti* Pêcheur de la Chine. Alcedo atiicapilla , Lalh. y . Martin Chasseur a coiffe noire.
Martin-Pêcheur a coiffe noire. V. Martin-Chasseur A COIFFE NOIRE.
Martin-Pêcheur a collier. Alcedo lorquata, Gmel. Parties supérieures d'un bleu foncé avec les ailes grisâtres; les inférieures rousses; gorge et collier blancs; poitrine noire, quelquefois maillée de blanc; bec et pieds rouges. Taille, sept pouces. Du Brésil.
Martin-Pêcheur a collier blanc. Alcedo colla ris, Latb. Parties supérieures d'un bleu nuancé de verdâtre; un petit collier blanc ainsi que les parties inférieures; bec noir, avec la mandibule inférieure jaunâtre; pieds noirâtres. Taille, huit pouces. Des Philippines.
Martin-Pêcheur a collier df.s Indes. Alcedo cœrulea, Lalh. Parties supérieures d'un beau bleu; sourcils blancs qui s’étendent vers l’occiput; une tache roussâtrc au-dessous de l’œil, de chaque côté; un collier blanc; lectrices alaires, croupion et tectrices caudales supérieures d'un vert brillant ; rémiges et rectrices bleues en dessus, noires en dessous; gorge rnussâlre; parties inférieures rousses; bec noir, grisâtre à sa base; pieds gris. Taille, sept pouces.
Martin- Pêcueur de la côte de Malabar, /'. Martin-Pêcheur (grand) du Bengale.
Martin-Pêcheur a cou bouge, y. Martin Pêcheur surdoré.
Martin-Pêcheur crabier. Alcedo cancrophaya , Lalh., BufF.,pl. enl. 354. Parties supérieures d'un bleu verdâtre brillant; sommet de la tête d'un cendré bleuâtre, tirant sur le blanc au -dessus des yeux ; trait oculaire, lectrices alaires et extrémité des rémiges noirs; parties inférieures d’un fauve pâle; bec et pieds rouges; mandibule inférieure renflée. Taille, douze pouces. D'Afrique.
Martin-Pêcheur dehi-8leu. Alcedo semi-cœrulcu, Forskalh; liuppel, Faun. Abyssin., p. 68, pl. 24, fig. I. Sommet de la télé d’un gris cendré fort clair; coi»-hlanchàtre; haut du dos, petites lectrices alaires et rémiges d’un noir cendré; épaules fauves; bas du dos, moyenues lectrices alaires. tectrices caudales et rectrices d'un bleu d’azur éclatant; poitrine blanchâtre, finement rayée de brun; abdomen fauve; bec et pieds rouges, la pointe du premier est blanche. Taille, sept pouces. De l'Abyssinie.
Martin Pêcueur en deuil. Alcedo lugubris , Teimn., Ois. color., pl. 548. Huppe, joues et front d’un beau noir, avec des taches ovales blanches; au-dessous des yeux et de la commissure du bec s'étend une large bande blanche, qui entoure la nuque en forme de collier; menton et devant du cou blancs, avec une bande latérale de taches oblongues noires, qui prend naissance à la base de la mandibule inférieure, et vient aboutir à un ceinturon formé de taches noires et rousses; milieu du ventre et abdomen blancs; flancs blancs, rayés de noirâtre; manteau, dos, scapulaires et petites lectrices alaires rayés à égale distance de larges bandes blanches et noires; bec brun; pieds jaunes. Taille, quatorze pouces. Du Japon.
Martin-Pêcheur Dieu. F. Todiraipqk divinisé.
Martin-Pêcdf.cr a dos bleu. Alcedo tribrachys,
; Shaw.; Ceix cyanea, Less. Parties supérieures et joues I d’un bleu foncé, qui forme aussi une bande de chaque 1 côté sur la gorge, la poitrine et le cou; parties inféi Heures d’un roux ferrugineux; bec noir; tarse orangé;
| doigt interne presque nul. Taille, cinq pouces. De I Timor.
Martin-Pêcheur double oeil. Alcedo Diops, Teinrn., Ois. color.. pl. 272. Parties supérieures d'un bleu nuancé de vert d'aigue- marine; sommet de la tête, dessus et , côtés du cou, bande pectorale, cuisses, rémiges et rectrices d’un bleu vif; une grande lâche blanche de chaque côté du front; trait oculaire varié de noirâtre; ex- | trémitédes rémiges et dessous de la queue noirs; men- ( ton, gorge et abdomen blancs; bec et pieds noirs. Taille, | sept pouces six lignes. Des Moluques et des Célèbes.
Martin-Pêcheur égyptien. Alcedo ægy plia, Lalh. I Espèce placée mal à propos dans ce genre, et qui parait, scion Savigny, devoir être rangée parmi les Bihoreaux. y. Héron.
Martin Pêcheur Erooro. Alcedo tula , Lath. Par- | lies supérieures d’un vert olive; sourcils blancs; collier noirâtre; parties inférieures blanches; bec noir, i avec la mandibule inférieure blanche ; pieds noirs. Taille, huit pouces. De l'Océatiique.
Martin Pêcheur errant. Alcedo taguns. y. Todi-
RAHPHE SACRE.
j Martin Pêcheur d'Europe y. Martin Pêcheur Al-
! CYON.
Martin Pécheur a front gris. Alcedo cinereifrons, Vieill. Parties supérieures d’un bleu d’aigue-marine; front gris; trait oculaire noir, ainsi que les tectrices alaires; rémiges brunes, avec le bord extérieur d'un bleu verdâtre brillant; poitrine d'un bleu d'aigue-marine; le reste des parties inférieures blanchâtre; bec noir, tacheté en dessus de jaune et de rougeâtre; pieds bruns. Taille, neuf pouces six lignes. La femelle a les parties supérieures et la poitrine d'un gris bleuâtre, et les tectrices alaires lirunes. De l'Éthiopie.
Martin-Pêcheur a front jaune, y. Martin Pêcheur a COLLIER.
Martin-PêcbeurGarganta. / .Martin -Pécheursordorê.
Martin -Pêcueur Gaudichaud. V. Choucalcyon Gaudicbaud.
Martin Pêcheur Géant. F. Martin-Chasseur géant.
Martin: Pécheur Guotarrê. C'est une variété du Todiramphe sacré, y. ce mot.
Martin-Pêcheur gip-gip./'. Martin-Pêcheur du Brésil.
Martin Pêcheur gouttelette. Alcedo guttatus, Vlg. Sa tête est ornée d'une belle huppe, qui est noire ainsi que les parties supérieures, ornées en outre de taches blanches arrondies en forme de gouttelettes; parties inférieures blanches; côtés du cou et poitrine tachetés de noir. Bec couleur de corne. Taille, quinze pouces. De rilimalaya.
Martin-Pêcheur (grand) du Bengale. Alcedo Smyrtichsis , Var., Lath., Buff., pl. enl. 864. Parties supérieures d'un bleu verdâtre brillant; télé cl dessus du cou d’un brun marron ; lectrices alaires supérieures brunes, les intermédiaires noirâtres, de même que l'ex-
Irôinilé des rémiges cl le dessous des rectrices; gorge, devant du cou el haut de la poitrine blancs, avec quelques taches sur les flancs d’un roux marron, qui est la couleur des autres parties inférieures; bec rouge, avec la mandibule inférieure renflée; pieds orangés. Taille, dix pouces six lignes.
Martin-Pêcheur (grand) de l’Île de Luçon. Alcedo Luzoniensis. Parties supérieures d'un bleu clair, brillant; sommet de la télé et haut du cou bruns; sourcils el collier blanchâtres; petites tectrices alaires brunes; rémiges bleues, terminées de noirâtre; parties inférieures blanches, avec chaque plume marquée d'un (rail longitudinal, brun, dans le milieu; bec noirâtre, avec la mandibule inférieure renflée; pieds bruns. Taille, neuf pouces.
MaRTIN-PÊCBEUR (GRAND) DE LA NOUVELLE-GUINÉE. 1^. MaRTIN-COASSEUR GÉANT.
Martin-Pêcheur (grand) oi' Sénégal, y. Martinchasseur A TÊTE GRISE.
Martin-Pêcheur a gros bec. V . Martin-Pêcheur du cap de Bonne Espérance.
Martin-Pêcheur huppé- Alcedo maxima, Lalh., BufF., pl. cnl. 079. Parties supérieures d'un gris noirâtre, variées de lignes blanches; sommet de la tête d’un gris noirâtre, parsemé de taches d’un gris ardoisé; sourcils blancs; rémiges et rectrices noirâtres, régulièrement tachetées et terminées de blanc; gorge blanche, striée de noirâtre et de roussâtre; poitrine mêlée de ces deux couleurs; le reste des parties inférieures blanc avec les flancs d'un rouge orangé; bec cl pieds noirs. Taille, seize pouces. La femelle a la gorge cl le devant du cou d'un brun ferrugineux pâle, des lignes étroites et noirâtres sur les parties inférieures. De l’Afrique.
Martin-Pêcheur huppé du Brésil. Alcedo Guacu, Vieill. Parties supérieures d’un brun ferrugineux; collier blanc; rémiges et rectrices tachetées transversalement de blanc; parties inférieures blanches; bec et pieds noirs. Taille, dix pouces.
Martin-Pêcheur huppé nu cap de Bonne-Espérance. y. Martin-Pêcheur Pie.
Martin-Péciieur huppé de la Caroline. Alcedo Alcyon, Lath.. BufF., pl. enl. 715. Parties supérieures d’un gris ardoisé, variées de nuances plus claires; tète d'un bleu ardoisé, inunie de plumes assez longues cl effilées, susceptibles de se relever en huppe; cou blanc; lectrices alaires tachetées de blanc; rémiges noires, bordées de blanc; gorge blanche; poitrine ardoisée; parties inférieures blanches, avec le bas de la poitrine el les flancs roux; tectrices caudales inférieures blanches; bec et pieds noirs. Taille, onze pouces. La femelle n’a point de roux à la poitrine cl aux flancs.
Martin-Pêcheur huppé de la Louisiane, y. Martin- Pêcheur huppé de la Caroline.
Martin-Pêcheur huppé du Mexique, y. Martin-Pêcheur Alatli.
Martin-Pêcheur de l’Ile de Luçon. Alcedo tridaclyla , Latli. Parties supérieures d’un rouge de lilas; tectrices alaires d'un bleu sombre foncé, bordées de bleu vif éclatant; rémiges et rectrices noirâtres; parties inférieures blanches; bec el pieds rouges; doigt interne presque nul. Taille, quatre pouces.
Martin Pêcheur dés Iles de la Société. Alcedo sacra, Lath. y. Touiraxphe sacré.
Martin-Pêcheur des Indes. Alcedo orientait», Lalh. Parties supérieures d'un vert brillant; sommet de la télé, trait oculaire et gorge d’un bleu éclatant; sourcils blancs; une tache rousse sur la joue; rémiges noirâtres, bordées extérieurement de bleu verdâtre; rectrices semblables, à l’exception des deux intermédiaires qui sont vertes; parties inférieures rousses; bec et pieds rouges. Taille, quatre pouces six lignes.
Martin-Pêcheur Saguacati. y. Martin-Pêcheur huppé de la Caroline.
Martin-Pêcheur Saguacati gdaca. y. Martin-Pêcheur huppé du Brésil.
Martin-Pêcheur de Java. Alcedo leucocephala , Lalh., BufF.. pl. enl. 757. Parties supérieures d’un bleu verdâtre pâle, brillant; sommet de la (été jaunâtre ainsi que le cou, mais strié de petits traits noirs, ce qui lui donne une teinte plus sombre; lectrices alaires, el dessus des rectrices d’un vert sombre; rémiges noirâtres, bordées extérieurement de vert; parties inférieures jaunâtres; dessous des rectrices noirâtre; bec rouge; mandibule inférieure renflée; pieds bruns. Taille, douze pouces.
Martin Pécheur Koatoo. y. Todiramphe sacré.
Martin-Pêcheur Lazuli. Alcedo Lazuli, Temm., Ois. color., pl. 508. Le plumage est d’un beau bleu d'azur, plus brillant sur le sommet de la létc, sur les tectrices alaires et les rémiges; le bord des plus latérales de ces dernières est noirâtre ainsi que le dessous des rectrices; une grande plaque d’un bleu foncé sur le lortiin; une tache près des narines; menton, gorge el devant du cou d'un blanc pur. Bec noir, jaune à la base de la mandibule inférieure; pieds jaunes. Taille, huit pouces. De Sumatra.
Martin-Pêcheur a longs brins. Alcedo Dca, Lalh. F. Tanypsitêre des forêts.
Magtin - Pêcheur de la Louisiane, y. Martin-Pêcheur huppe de la Caroline.
Martin Pêcheur de Madagascar. Alcedo Mudagascu rie nsi s, Lath., BufF., pl. enl. 778, fig. 1. Parties supérieures d’un roux éclatant; rémiges noires; lectrices alaires el rectrices noirâtres, bordées de roux; bec cl pieds rouges. Taille, cinq pouces.
Martin-Pêcheur dkMalimbe. y. Martin-Pêcheur a front gris.
Martin-Pêcheur a manteau. Alcedo reslita , Dumont. Parties supérieures d'un vert foncé, avec les rémiges et les rectrices tachetées de blanc; demi-collier blanc; parties inférieures blanches, à l'exception des côtés de la poitrine, qui sont verts; bec et pie.ds noirs. Taille, dix pouces. Du Brésil.
Martin-Pêcheur Matuiti. Alcedo maculala, Lalh. Parties supérieures brunes, tachetées de jaunâtre; rémiges et rectrices traversées de bandes de la même couleur; gorge jaune; parties inférieures blanches, pninlilléesde brun; bec rouge, avec la mandibule supérieure courbée à la pointe; pieds gris. Taille, huit pouces. Du Brésil.
Martin-Pêcheur mêlanoptère. Alcedo melanoptera, Horsf. y. Martin-Chasseur omnicolore.
Martin-Pêcheur Meninting. Alcedo Meninting , | liorsf., Temm., Ois. color., pi. 239, f. 2; Ceix Menin- 1 ling, Les». y. Martin-Pêciieur ou Bengale, variété première, dont il ne diffère point assez pour constituer une espèce.
Martin-Pêcheur de mer. aux ailes longues. Nom donné fort improprement à la Frégate. V. ce mot.
Martin-Pêcheur des mers du Si». Alcedo sacra, Lalh. F. Todiramphe sacré.
Martin Pêcheur micbosome. Ceix mie rosotna, Burlon. Sa tète est ornée d’une petite crête; elle est rousse ainsi que la nuque, les épaules et la queue; un trait partant des yeux et se dirigeant vers la nuque, dos et croupion d’un vert hyalin très brillant; ailes brunes, avec les barbes internes des rémiges bordées de roux et les tectrices ornées de points d’un vert hyalin; parties inférieures roussâtres; menton, gorge et Irait auriculaire blancs; bec grand et de couleur orangée; pieds rouges. Taille, sept pouces et demi, dont deux pour la tête et un et demi pour le bec. De l’Inde.
Marti* Pêcheur mordoré. Alccdo rubescens, Vieitl. Parties supérieures d’un brun mordoré, avec des reflets verts et de petites tâches blanchâtres; sourcils, trait oculaire, gorge et demi-collier blancs; rémiges et rectrices noirâtres, tachetées de blanc latéralement; parties inférieures blanches, tachetées de rouge et de noir sur les flancs; bec et pieds noirâtres. Taille, douze pouces trois lignes. De l’Amérique méridionale.
Marti* -Pêcheur de la Nouvelle-Guinée. Alccdo Novœ-Guineœ, Lalh. y. Cboücalcyox Australie*.
Martin-Pêcheur omsicoi.ore. F. Marti* chasseur oamcoioRK.
Martix-Pêcheurorarvrrt. y. Martin-Pêcheur vert
ET ORANGÉ
Petit Martin-Pêcheur huppe. Alcedocrislata . Lath. Buff., pl. enl. 750. Hg. 1. Parties supérieures d’un bleu brillant; sommet de la tète rayé et pointillé de noir; joues d'un roux marron, traversées par une bande d'un bleu violet qui descend de chaque côté du cou; scapulaire de la même nuance; tectrices alaires, oreilles couvertes de plumes blanchâtres; petites tectrices alaires d’un bleu violet foncé, terminées par un point vert; ré- (higes brunes, avec un reflet violet; rcctrices d’une teinte semblable, mais plus foncée; parties inférieures rousses, avec la gorge blanchâtre; bec et pieds rouges. Taille, quatre pouces six lignes. Il se trouve aux Philippines, au Sénégal et au cap de Bonne-Espérance.
Petit Martin-Pêcheur huppé de l’île de Luçon. V. Petit Martin-Pêcheur huppé des Philippines.
Petit Martin-Pêcheur vert de Cayenne, f\ Martin-Pêcheur vert et orangé.
Petit Martin-Pêcheur du Sénégal. V. Martin-Pêcheur A TÊTE BLEUE.
Martin-Pêcheur Pie. Alccdo radis, Lalh., Buff., pl. enl. 62. Plumage varié de noir et de blanc; cette dernière nuance borde les plumes de la tête et du cou, forme uue bande sur leurs côtés, et des taches irrégulières sur les parties supérieures; elle couvre presque entièrement les parties inférieures, à l'exception d’une large bande interrompue sur la poitrine; bec et pieds noirs. Taille, onze pouces. De l’Afrique cl de la Chine.
Martin-Pêcheur de Pondichéry. Alccdo purjjurea , Lalh., Buff.,pl. enl. 778; Ceix purpurens, Less. Parties supérieures d’un roux pourpré, à reflets violets; joues d’un roux orangé; oreilles couvertes de plumes bleues, bordant une tache blanche; rectrices alaires variées de roux cl de noirâtre; rémiges noiràlres. roussâtres intérieurement; gorge blanche; le reste des parties inférieures mêlé de roux et de jaune d'or, sur un fond blanc; bec et pieds d’un jaune rougeâtre. Taille, quatre pouces.
Martin-Pêcheur pourpré. F. Martin-Pêcheur de Pondichéry.
Martin-Pêcheur roux. y. Martin-Pêcheur de Madagascar.
Martin-Pêcheur sacré, y. Todirampbe sacré.
Martin-Pêcheur de Saint-Domingue. F. Martin- Pêcheir huppé de la Caroline.
Martin-Pêcheur du Sénégal, y, Martin-Pêcheur bleu et noir du Sénégal.
Martin-Pêcheur de Smyrne. Alccdo Smyrnensis, Lalh. y. Martin-Chasseur deSxtrne.
Martin-Pêcheur de Surinam. Alcedo Surinamensis, Lath. Parties supérieures d’un bleu clair brillant; tête d’un vert noirâtre, tachetée de bleu; rectrices d'un bleu foncé; gorge cl milieu du ventre d’un blanc rougeâtre; poitrine rousse; hcc et pieds noir. Taille, huit pouces.
Martin -Pécheur Taaou- Yuteiiin. F. Martin-Pêcheur du Bengale.
Martin-Pêcheur tacdrté. Alcedo Indica, Lath. Parties supérieures d’un vert obscur; bande oculaire noire, bordée de jaune orangé; côtés du cou verts; collier noir, bordé de blanchâtre; rémiges et rectrices tachetées de blanc; parties inférieures d’un roux orangé; bec noirâtre, avec la mandibule inférieure d’un jaune rougeâtre; pieds rougeâtres. Taille, sept pouces.
Martin - Pêcheur tacheté de bleu. Alcedo cyanostigma , tluppell; Faun. Abyssin., p. 69, pl. 24, flg. 2. Front surmonté d’une huppe composée de plumes étagées bleues, terminées de noir, et qui se rejettent en arrière sur la nuque qui est noire, traversée de traits fins et nombreux, d’un bleu azuré; côtés supérieurs du cou d’un beau bleu d’azur; une large bande fauve, variée de noirâtre, qui s’étend de la base du bec, entoure l’œil et vient se confondre avec la poitrine qui est de la même nuance; une grande tache d’un blanc pur au-dessus des épaules; gorge également blanche, mais légèrement teinte de fauve; plumes du dos et tectrices alaires cl caudales noires, terminées cl bordées de bleu d’azur; rémiges noires, bordées de brun; parties inférieures fauves; bec noir; pieds bruns. Taille, quatre pouces quatre lignes. Du nord-est de l’Afrique.
Martin-Pêcheur tacheté du Brésil, y. Martin PÊCHEUR MATUITI.
Martin-Pêcheur Tapurara. y. Martin-Pêcheur du Bengale.
Martin-Pêcheur de Ternate. f'. Tanypsitêre des porêts.
Martin- PÊcnti r a tête blanche. Alcedo Albicilla, Cuv. y. Martin-Chasseur a tête blanche.
Martin-Pêcreur a tête bleue. Alcedo eœruleoce-
pliala, Lath., Buff., pl. cnl. 350. Parties supérieures d'un bleu verdâtre brillant, varié de bleu vif sur la tête; rémiges noirâtres, bordées de bleu; joues et parties inférieures d'un rouge orangé; gorge blanche; bec et pieds rouges. Taille, quatre pouces. De l'Afrique.
Marti* Pêcheur a tète couleur de faille. Marti x-Pècueur de Java.
Marti* Pêcbelr a tète grise. y. Martix-Ciiasseur
A TÊTE GRISE
MARTIX-PÊCHEUR A TÊTE ROUSSE. Alcedo ruflcepS , CUV. J'. MaRTIX-CbASSEUR A TÊTE ROUSSE.
Martix-Pêcheur a tête verte. Akedo chlorocephalu. y. Marti* Chasseur a tête verte.
Marti* -Pécheur Torotoro. y. Syxe Torotoro. Martix-Pêcheur Touxii. Akedo nulans, Vieill. Parties supérieures bleues; soimnet de la tête bleu avec l’extrémité de chaque plume rayée de bleu clair; une ligne rousse sur les joues qui sont d'un violet pourpré; une tache blanche, bordée d’un rouge vif sur les oreilles; collier roux; gorge blanche; parties inférieures rousses; bec noir, blanchâtre à sa base, orangé vers la pointe. Taille, quatre pouces. D'Afrique.
Martix-Pêcheur dTlcitêa. Variété du Todiramphe sacré. y. ce mot.
3Iarti*-Pêcoecr très-grand. y. M ar ti* -Pêcheur
HiPPÊ.
Martin-Pêcheur a ve*tre bleu. Alcedo cyanor entris, Vieill. Parties supérieures d'un bleu d'oulre-mer brillant ; sommet de la tête d'un brun noirâtre, â reflets bleus ; collier bleu ; occiput bordé de brun ; petites lectrices alaires noires, les grandes bleues, bordées de vert; rémiges blanches à leur base, vertes extérieurement et terminées de noir; rectrices bleues en dessus, noires en dessous; gorge cl devant du cou d*un brun marron, à reflets violets sur ta poitrine; abdomen bleu, à reflets verdâtres; bec et pieds rouges. Taille, huit pouces six lignes. De Java. Celte espèce parait être la même que celle que Tcmminck a figurée pl. 135 des Oiseaux coloriés, sous le nom d’Oranicolore, que lui a donné le professeur Reinwardl.
Martix-Pêcheur vert. Akedo viridis, Vieill. Parties supérieures d'un vert obscur, avec quelques points blancs sur les tectrices alaires; rémiges et rectrices noires, tachetées de blanc intérieurement ; gorge et collier d'un blanc pur; parties inférieures blanches, tachetées de vert ; devant du cou marron; bec et pieds noirs. Taille, huit pouces. De l'Amérique méridionale. Martin-Pêcheur vert d'Amérique, y. Martin-Pê-
CHEUR VERT ET ORAXGÊ
Marti* -Pécheur vert de l'Australasie. Akedo Austrulasiæ, Vieill. Parties supérieures vertes; plumes du cou bordées de roux; sourcils, côtés de la tête et dessus du cou d'un lirun ferrugineux ; joues traversées par une bande d’un bleu foncé, dégénérant en verdâtre; rémiges et rectrices bleues ; tectrices alaires terminées de roux; menton blanc; parties inférieures jaunes, variées de jaunâtre; bec noir, avec la mandibule inférieure blanche : la supérieure inclinée vers la pointe. Taille, sept pouces. Cette espèce serait peut être mieux placée parmi les Martins-Chasseurs.
Marti*- Pêcheur vert et elanc. Alcedo Ameri-
cana , Latli. Buff.. pl. enl. 591. Parties supérieures d'un vert sombre, à reflets d'un vert plus clair; un trait blanc sur les côtés de la tête et du cou ; d'autres traits ou taches semblables sur les ailes; gorge blanche ; poitrine d’un roux orangé; le reste des parties inférieures mélangé de blanc et de vert ; bec noir ; pieds rougeâtres. Taille, sept pouces. I.a femelle u'a point de roux sur la poitrine. De l'Amérique méridionale.
Martix-Pécbegr vert de Cayexxe. y. Martin-Pê-
CUEUR VERT et ORANGÉ.
Martiü-Pêcbeur vert de mer. Akedo Derjdlina, Vieill. Parties supérieures et poitrine vertes; joues et taches des côtés du cou blanches ainsi que la gorge et les parties inférieures; bec noir; pieds jaunâtres. Taille, cinq pouces six lignes. De Java.
Martix-Pêcheur vert et oraxgê. Alcedo superciliosa. Lath., Buff., pl. cnl. 75Ô, fig. 2 et 5. Parties supérieures d’uu vert obscur, avec quelques petites taches roussât res sur les ailes; rémiges brunes; collier, poitrine, flancs et abdomen d'un roux orangé; gorge et poitrine blanches; une bande verte entourée de roux vers le haut de cette dernière partie; bec et pieds noirs; base de la mandibule inférieure d'un jaune rougeâtre. Taille, cinq pouces. De l'Amérique méridionale. La femelle n’a point de bande verte sur la poitrine.
Marti* -Pêcheur vert et roux. Akedo bicolor, Lath., Buff.. pl. enl. 592, fig. 1 et 2. Parties su|>érieures vertes, tachetées de roussâtre sur les ailes et la queue; un trait roux entre la narine et l'œil ; collier roux; parties inférieures d'un roux marron â l'exception d'une bande blanche tachetée de vert sur la poitrine du inâlc seulement; bec noirâtre; pieds rougeâtres. Taille, neuf pouces six lignes. De l'Amérique méridionale.
Martix-Pêcheur vintsioïde. Alcedo vinlstoides , Eydoux et Gcrvais, Voy. de la Fav. Parties supérieures d'un bleu azuré varié d'aigue-marine; sommet de la tête garni d’une huppe de longues plumes d'un vert d'émeraude pâle, bordées de blanc; joues roussâtres; gorge d'un fauve clair, bordée latéralement de blanc; parties inférieures fauves; tectrices alaires brunâtres, bordées de bleu; rémiges d'un brun noirâtre; poignet blanc; bec noirâtre; pieds rouges. Taille, six pouces. De Madagascar.
Martix-Pêcheur vixtzi. Même chose que Petit Martin-Pêcheur huppé.
Martix-Pêcheur violet de Coroxaxdel. y. Martix- Chasseir de Coroxaxdel.
MARTIN -SEC et MARTIN -SIRE. bot. Variétés de Poires.
MARTIN et VACHE AU BON DIEU. ixs. Non» vulgaires des Coccinelles.
MARTINET. (ypselus. ois. Genre de l’ordre des Cbélidons. Caractères : bec très-court, peu apparent, eu partie caché par les plumes du front, triangulaire, déprimé, large à sa base; angle des mandibules s'étendant j jusqu'au dessous des yeux : la supérieure courbée à la | pointe; narines larges, placées longitudinalement vers le haut du bec. près de l'aréle, couvertes en arrière par i une membrane élevée dont les bords sont garnis de 1 petites plumes semblables à celles du Capistrum ; tarse 1 extrêmement court; quatre doigts entièrement divisés,
MAR
et tous dirigés en avant; ils sont courls et gros de même que les ongles; ailes très-longues; première rémige un peu plus courte que la seconde; queue composée de dix rectrices.
Comme les Hirondelles avec lesquelles ils ont été longtemps confondus, les Martinets semblent être exclusivement du domaine de l'air. C'est le matin, ainsi que vers le soir et même pendant une partie de la nuit, qu'ils aiment à donner un libre essor à leur étonnante mobilité et parcourir en un instant des distances que l'imagination admettrait avec peine, si le phénomène ne se reproduisait constamment à nos yeux; dans le milieu de la journée, lorsque la chaleur solaire sc développe avec le plus d'intensité, Ipb Martinets fuient son trop ardent contact; ils se retirent dans des trous de murailles ou de masures, dans des crevasses de rochers dont ils font leur retraite journalière, et où l'on assure qu'ils se livrent au sommeil. Il faut à ces Oiseaux une température presque absolument uniforme; c'est pour cela que, ne pouvant séjourner longtemps dans les mêmes lieux, ils sont assujettis à des voyages pour ainsi dire continuels, et pour lesquels la nature semble les avoir doués d'organes très favorables. Les points culminants des lieux qu'ils habitent, les tours, les monuments élevés, les pics de rochers sont ordinairement choisis par ces Oiseaux de mœurs un peu farouches, comme points centraux de leurs voyages aériens; souvent ils sc poursuivent dans la même direction par bandes de huit à dix, mais jamais ils ne sc mêlent avec d'autres espèces, et lorsque de la plus haute portée à laquelle la vue peut atteindre, on aperçoit des Oiseaux fendre l’air avec rapidité, et en laissant échapper des sifflements aigus, on peut être certain que ce sont des Martinets.
C'est toujours en volant que les Martinets pourvoient à leur nourriture, et |>our exécuter leur chasse, ils n'ont qu'à tenir leur bec ouvert : la cavité de la bouche, extrêmement étendue et constamment humectée par une humeur visqueuse, retient contre ses parois les insectes répandus sur la roule sinueuse des Martinets, et qui sout en quelque sorte engouffrés dans celle énorme bouche. L’Oiseau parait ne les avaler que lorsqu’il éprouve le besoin de nourriture, ou lorsqu'il en juge le nombre assez considérable. Quand la soif se fait sentir, il effleure la surlace d'un ruisseau ou d'une rivière, y plonge habilement la tète et se relève avec la plus grande vivacité, après s'élre gorgé de liquide. Sa vue doit être extrêmement perçante, car on a souvent observé que des Martinets se dirigeaient de très loiu vers un petit insecte voltigeant autour d'une Heur ou au-dessus des eaux. Son courage est beaucoup au dessus de sa taille, et il le déploie surtout quand il s'agit de défendre sa couvée contre l'attaque des petits Oiseaux de proie; alors il n'bésile pas à lutter contre des forces huit ou dix fois supérieures, et quand il est obligé de succomber, ce qui arrive assez ordinairement dans des combats aussi inégaux, ce n'est qu aprés avoir épuisé toute sa vigueur et quand il est prêt à périr. Les Martinets ne s'abattent jamais volontairement dans les plaines, ils y éprouveraient trop de difficultés pour reprendre le vol : l'extrême longueur de leurs ailes.jointe à l'exiguïté du tarse, reud leur marche très-pénible sur
un terrain parfaitement uni, cl ce n'est que lorsqu'à l'aide d'uu balancement favorable, ils ont pu atteindre une pierre ou une motte de terre plus élevée, qu'ils s'élancent dans leurs régions favorites, où des Oiseaux de même taille sc trouvent en possession de leur disputer la supériorité du vol. De même que les liiiondellcs, les Martinets vont chaque année déposer dans les mêmes lieux les fruits de leurs amours, ce qui peut faire penser qu'il existe beaucoup de constance dans leurs unions; ils y retrouvent le nid qu'ils ont primitivement construit, et qui consiste en débris de feuilles, de liges, et eu couches de duvet appliquées et collées les unes sur les autres, au moyen de l'humeur glutineuse qu'ils sécrètent par le bec. Ils n’ont chaque année qu'une légère réparation à faire à ce nid qui reçoit ensuite trois ou quatre œufs d'un blanc pur. Dès que ces œufs sont éclos, les père et mère apportent simultanément la becquée aux jeunes, et lorsque ceux-ci sont en étal de quitter le nid, déjà la famille songe aux préparatifs du départ pour aller sans doute se séparer dans d'autres climats.
Les jeunes Martinets diffèrent peu des vieux dont les couleurs sont les mêmes dans les deux sexes, chez la plupart des espèces. D'après la concordance des ôbservalions faites par plusieurs voyageurs, la mue annuelle s'opère de très-bonne heure, au mois de février : conséquemment sous les zones qui, à celle époque, donnent aux régions africaines et asiatiques une température de vingt-cinq à trente degrés.
Martinet AHeRoisB.C>v;sW;#sa//iôrosf'ucM*, Temm., Ois. color., pl. 400, fig. 2. Parties supérieures d'un gris cendré, plus ou moins nuancé de brun; parties inférieures d'un gris blanchâtre, plus clair sur le devant du cou qu’au ventre et à l'abdomen; ailes très- longues, atteignant l'extrémité des deux longues rectrices latérales; queue très-fourchue; bec et pieds noirâtre». Taille, cinq pouces six lignes. Du cap de Bonne-Espérance.
Martinet austral .Cypsetusauslralis, Gould. Gorge et croupion blancs; plumes de la poitrine et de l’abdomen bordées de blanc, le reste du plumage d'un noir décidé, à l'exception des ailes et de la queue où il lue sur le brun; le dos reflète des nuances métalliques bronzées; bec et pieds noirs. Taille, six pouces et demi. De l'Australasie.
Martinet blanc -col. Cypselus colla ris, prince Maxim., Temm., Ois. col., pl. 195. Tout le plumage d'un noir brunâtre, moins prononcé encore sur la télé et les ailes; un collier blanc, assez étroit, sur les côtés du cou; dix rectrices assez courtes, élastiques, terminées en pointe roide : les latérales progressivement plus longues que les intermédiaires, ce qui rend la queue un peu fourchue; rémiges dépassant les rectrices de deux pouces et demi; bec noir; pieds d'un brun noirâtre; tarses lisses et plus élevés que dans les autres espèces. Taille, de PextrémSlé du bec à celle de la queue, six pouces six lignes. Du Brésil.
Martinet de la Caroline. fr. Hirondelle bleue ne la Locimane.
Martinet coirrÉ. Cypselus comalus, Temm., Ois. color., pl. 2G8. Parties supérieures, cou, poitrine et ventre d'un vert cuivré et bronzé; côtés de la tête garnis de plumes longues, étroites et blanches, formant
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une bande qui, de la baie du bec, pane au-dessus des yeux el se rabat en huppe sur la nuque : une aulre bande semblable prend naissance du menton, se dirige au dessous des yeux, et va se terminer sur la nuque; les autres plumes de la léte, également longues el effilées, sont d’un vert bronzé; une tache d'un brun marron couvre l'orifice des oreilles; tectrices alaires, rémiges el reclrices d’un vert foncé, avec des reflets métalliques; extrémité des tectrices alaires, partie de l’abdomen et tectrices anales blanches; queue très-fourchue; bec et pieds noirâtres. Taille, cinq pouces huit lignes. De Sumatra.
MARTINET A COLLIER. MARTINET BLANC COL
Mxrtinet a croupe blanche, y. Hirondelle noire B'ArRIQUE.
Martinet a croupion blanc. Cypselus leucopygius, Levaill., Ois. d’Afr.. vol. v, pi. 944, fig. 1. Il est brun avec les lectrices caudales supérieures et l’extrémité interne des grandes lectrices alaires blanches. Taille, six pouces.
Martinet a cül blanc, y. Hirondelle de fenêtre.
Martinet a dos blanc. Cypselu s leuconotus, Ad. Delessert. Sommet de la léte et du cou, scapulaires, tectrices alaires, extrémité des rémiges, reclrices et tectrices caudales d’un vert à reflets irisés; une tache blanche au milieu du dos qui est d'un brun noirâtre ainsi que le croupion; les trois rémiges les plus voisines du dos ont leurs barbes internes totalement blanches; parties inférieures d’un brun noirâtre, à l’exception de 1» gorge, du devant du cou, des flancs, de l'anus et des tectrices anales qui sont d’un blanc pur; bec el pieds noirs. Taille, six pouces. De l’Inde.
Martinet Géant. Cypselus Giganteus, Van Hasselt, Teinm., Ois. color., pl. 364. Parties supérieures d’un brun noirâtre; sommet de la tète, nuque, partie des tectrices alaires, lectrices uropugiales el côtés de l’abdomen d’un vert foncé, à reflets brillants; scapulaires et milieu du dos d'un brun cendré mat; rémiges et reclrices d'un noir irisé : celles ci terminées par une longue pointe nue, formée du prolongement de la baguette; une bande blanche au-dessus des cuisses, qui se confond avec les tectrices anales qui sont également blanches ; bec et pieds bruns. Taille, sept pouces six lignes. De Java.
Martinet a gorge blanche. Levaill., Ois. d’Afr., pl. 243. On le considère comine une variété du Martinet â ventru blanc, dont le brun de la poitrine s'étendrait davantage sur le bas du cou, et en restreindrait conséquemment la nuance blanche. /■'. Martinet a ventre nLANC.
Martinet (grand), y . Martinet de muraille.
Martinet (grand) de la Chine. Hirundo Sinensis, Lalh. Parties supérieures brunes; sommet de la télé d’un roux clair; bande oculaire brune; yeux entourés de petites plumes blanches; gorge blanche; parties inférieures roussâtres; bec el pieds gris-bleuâtres. Taille, onze pouces six lignes.
Martinet (grand) noir, a ventrr blanc, y. Martinet
A VENTRR BLANC.
Martinet ( grand) a ventre blanc, y. Martinet a ventre blanc.
Martinet klecko. Même chose que Martinet longipenne.
Martinet lrccog astre. Cypselus feticognslcr, Drap. Parties supérieures noires, à brillants reflets bleus; gorge, cou et partie antérieure de la poitrine d’un brun fuligineux; abdomen blanc de même que les tectrices caudales inférieures; dessous de la queue brun; bec noir; pieds bruns. Taille, six pouces six lignes. Du Sénégal.
Martinet longifknne. Cypselus longipcnnf s, Teram., Ois. color., pl. 83, fig. 1. Parties supérieures d'un vert foncé brillant; ailes et queue d’un vert bleuâtre, avec les rémiges les plus voisines du corps blanches; une tache d’un brun marron sur l’orifice des oreilles; parties inférieures cendrées; milieu du ventre el lectrices anales blanches; croupion d'un cendré verdâtre; be*: noir; pieds rougeâtres. Taille, huit pouces six lignes. La femelle n’a point de tache rousse aux oreilles. De Java.
Martinet a moustaches. Cypselus tnystacctis, Les». Zool. de la Coquille, pl. 22. Sommet de la léte d'un noir bleuâtre; une bande blanche partant des narines, remontant au dessus de l'œil et allant se terminer surle« côtés de la léte; une touffe de petites plumes blanches sous la mandibule inférieure, côtoyant la commissure et se terminant sur les côtés du cou, par deux longues plumes blanches, effilées, libres, simulant une moustache; dos, croupion, gorge, poitrine et flancs d'un brun ardoisé; ailes d'un noir bleuâtre, à l'exception des tectrices moyennes qui sont blanches; milieu de l’abdomen cendré ; reclrices latérales très-longues, blanchâtres en dessous sur le bord externe. Taille, onze pouces, compris la queue qui en a six. De l'Océanie.
Martinet de miraille. Hirundo dpus, Gmel.; Cyptêtu s mura nus, Teram.; Micropus murarius, Meyer, BufT., pl. enlum. 542, fig. 2. Tout le plumage d'un noir brunâtre, â l'exception de la gorge qui est d’uu blanc sale; bec et pieds noirs; tarses emplumés. Taille, sept pouces dix lignes. Les jeunes ont la gorge et le tour du bec blancs, les rémiges, les tectrices alaires el les reclrices frangées de blanc. En Europe, en Asie et en Afrique.
Martinet noir. y. Martinet de muraille.
Martinet (petit), y. Hirondelle de fenêtre.
Martinet (petit) noir. Cypsclut parvus, Less. Il eat entièrement d'un brun noirâtre, avec la gorge blanche; la queue est très -médiocre meut fourchue. Taille, cinq pouces. De l'Amérique méridionale.
Martinet pygaegue. Cypselus pygargusy Teram.. Ois. color., pl. 460, fig. 1. Sommet de la tête d'un gris clair, passant par demi -teintes au brun noirâtre sur l’occiput; manteau el parties inférieures d'un noir bronzé; une large plaque blanche couvrant le devant du cou; une bande de cette couleur sur le croupion ; ailes et queue d’un noir fuligineux; hcc et pieds noirs; queue très-fourchue. Taille, cinq pouces et demi. Du cap de Bonne-Espérance.
Martinet de Saint-Domingue. y. Petite Hirondelle noire.
Martinet vêlocifêre. y. Hirondelle vêlocifêrr.
Martinet a ventre blanc. é^pse/K* a/pi«iMfTemm.;
Hirundo tnelba, Gmel.; Micropus alpin us, Meyer. Parties supérieures d'un brun cendré qui prend une juiance plus foncée el irisée sur les ailes et la queue; gorge, poitrine et ventre blancs; un large collier d’un noir brunâtre; le reste des parties inférieures et flancs d'un brun cendré; bec noir; pieds rougeâtres. Taille, neuf pouces. Du midi de l’Europe.
Martinet vieillard. Cypselu « scnex, Temm., Ois. color., pl. 397. Son plumage est d'un noir fuligineux, qui prend une nuance de gris vers la tête dont le sommet est d’un gris ardoisé; bec et pieds noirâtres; queue carrée, pourvue de liges roides, moins longue que les ailes d'environ un pouce. Taille, huit pouces. Du Brésil.
MARTINÊZIE. Mariinesia. bot. te genre.de la famille des Palmiers el de la Monrccie llcxandric, L., fut établi par Unix et Pavon ( Prodrom . F/or. Peruv. et Ch il., p. 138, tab. 32). el composé d’espèces qui, pour la plupart, ne peuvent être groupées ensemble. Dans son Généra Palntarum, page 22. Martius assure, en effet, qu'elles doivent être distribuées dans les genres Chaîna}' dorea, Hach is , Geonouia et Euterpe. En conséquence, il est nécessaire de regarder comme type du Martinesia, l’espèce nommée Caryolæfu/ia par Kuntli.et d’admettre pour caractères génériques ceux qui ont été donnés par ce dernier auteur, sauf quelques modifications proposées par Martius. Les fleurs sont monoïques sur le même régime, et enfoncées dans des alvéoles. La spatlie qui les entoure est simple, d'une structure fibreuse et réticulée; elle se rompt irrégulièrement. Les fleurs mâles ont un calice double : l'un et l'autre à trois folioles, mais l’extérieur plus petit; six étamines à filets libres; un pistil rudimentaire. Les fleurs femelles sont pourvues d’enveloppes florales semblables â celles des mâles, d’une membrane cylindrique à six dents peu marquées, el entourant l’ovaire. Cet organe représente les étamines avortées. L’ovaire est triloculaire, surmonté de trois styles. I.e fruit est un drupe globuleux, monosperine. Kunlh indique avec doute, comme congénère du Mariinesia, le \ttnnczharia de Ruil et Pavon.
Martinéeie a feuii.lbs dr Caryote. Martinesia Caryotœfolia , Kunlh (Nota Genem et Xpccies Plant, atquin., 1, p. 303). Ce Palmier atteint une hauteur de plus de quinze mètres. Des racines épineuses élèvent son tronc à près d'un mètre au-dessus du sol. Ses frondes sont pinnées, â folioles cunéiformes, tronquées et rongées au sommet comme celles du Catyota urens ; elles sont portées sur des pétioles garnis en dessusd’épines géminées. Ce Palmier croit dans l'Amérique méridionale, près des fleuves de l’Orénoque, du Cassiquiare et de l'Atabapo. On le cultive dans les jardins de la province de Popayan. Les habitants lui donnent le nom de Palma Coroso.
MARTINOLLE. rept. L'un des noms vulgaires de la Rainette verte, Pana arborea , L.
MAKTISIA. sou.. Genre établi par Leach pour des Pholades raccourcies, cunéiformes, bâillantes, avec plusieurs pièces accessoires: T une dorsale et moyenne, et deux marginales inférieures. Blainville a admis ce genre comme sous-divisiou des Pholades. F. ce mot.
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MARTITE. six. Nom donné par Breilhaup, â un minerai ferrugineux du Brésil qui offre pour caractères : une dureté représentée par 8.25. une pesanteur spécifique de 4.82 ; sa forme est celle d'un octaèdre régulier; sa couleur est le noir brunâtre et celle de sa poussière le rouge foncé ; il est faiblement magnétique. Les essai* parle chalumeau et les Acides font voir que la Marlile est un Feroxidé rouge très-pur. Un minéral tout â fait semblable se trouve en Allemagne, au Cruz-Zechen. près Snhl. dans le Henneherg.
MARTICSIE. Martiusia. bot. Dans les Mémoires de l’Acad. de Munich, t. 7. p. 123, t. 12. le père Léandro. botaniste brésilien, a établi, sous le nom de Martin, un genre qui appartient à la famille des Légumineuses, mais que le nombre ambigu de scs étamines empêche de classer convenablement dans le système sexuel. Schultes ( Manliss t , p. Oü) a changé le nom de Martia en celui de Martiusia , qui en effet parait plus convenable, puisque le genre en question est dédié au savant bavarois Martius. De Candolle {/V odrom.Syst. Feget.f 2. p. 950) admet la dénomination rectifiée par Schultes, el assigne au Martiusia les caractères suivants : calice tubuleux, persistant, presque hilabié. à cinq dents aigues, dont l’inférieure plus longue; corolle nulle; quatre étamines dont deux anthériféres et deux stériles, toutes ayant leurs filets distincts el de moitié plus courts que l'ovaire; anthères légèrement ciliées; légume ceint à la base par le calice, slipité, comprimé, presque létragone, dont les valves sont marquées à leur milieu d’une nervure longitudinale. Ce genre a le calice et le fruit du Neurocarpum, mais il s’en éloigne par son défaut de corolle et par ses étamines, dont le nombre est tellement anomal pour lin genre de Légumineuses, que le professeur De Candolle présume qu’il résulte d'un avortement, el conséquemment que le nouveau genre pourrait bien ne pas différer du Netsrocarpum. Quoi qu’il en soit, ce genre se compose d’une espèce, Martiusia physalodes , qui croit dans les champs, près de Rio-Janeiro. Celle plante y porte le nom vulgaire de Timbo, el elle passe pour mortelle aux bestiaux qui la broutent. Sa tige est sous-frutescente, volubile, velue; ses feuilles sont pinnées à trois folioles ovales-ohlongues, mucronées, glabres en dessus. el pubescentes en dessous; les pédoncules sont biflores.
MARTRASIA. bot. Ce nom a été substitué sans motifs plausibles, par Lagasca, â celui de Dumerilia qu'il avait lui-mérae proposé pour un genre de la famille des Synanlhérées. Le nom de Dumerilia ayant été adopté par De Candolle el Kunth, c'est â ce mol qu'a dû être décrit le genre en question. Cassini s'est servi de nouveau du nom Marirasia , pour désigner un genre fondé sur le Marirasia pubescent de Lagasca, et qui se distingue des autres espèces par l’aigrette slipiléc, ou, en d’autres termes, par le fruit aminci et prolongé supérieurement en col.
MARTRE, mar. F. Marte.
MARTRE, ibs. On nomme ainsi la Chenille du Bombyx Caja , L.. vulgairement Ecaille-Marlre.
I MARTYME. Mariynia. bot. Georede la famille des
' Bignoniacées et de la Dktytiamie Angiospermie, établi
ogle
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par Linné, avec le* caractères suivants : calice à cinq divisions profondes et inégales; corolle monopétale, tubuleuse, évasée, à cinq lobes inégaux; étamines ail nombre de quatre, didynames : deux avortent quelquefois, et il y a constamment le rudiment d'une cinquième également avortée; style allongé, terminé par un stigmate formé de deux lamelles. Le fruit est une sorte de drupe terminé à son sommet par deux cornes recourbées; il contient un noyau cartilagineux, de même forme, à une seule loge, offrant deux trophospennes pariétaux, saillants en forme de cloisons vers le centre de la fleur et divisés eu deux lames divariquées . qui parfois rejoignent les parois du fruit, en sorte que celui ci parait A quatre loges. Les graines sont placées au bord libre de ces deux lames ; elles sont ovoïdes, un peu comprimées, à surface chagrinée, pendantes et ayant la radicule tournée vers le hile.
Richard a fait connaître la véritable structure de l'ovaire et du fruit dans le genre Martynia: tous les botanistes, même les plus modernes, ont décrit le fruit de ce genre comme offrant quatre ou cinq loges.Maislclle n'est pas sa véritable organisation, car s’il en était ainsi, ce genre s'éloignerait beaucoup des autres Bignoniacées. Il est vrai qu'au premieraspecl, cette structure parait être celle de la Noix dans le Martynia annua, L.. ou Martynia ( Handra , Willd., et le Martynia probotcitlea, Willd. Si l’on coupe en travers le fruit de la première espèce. il parait àqualre loges. Mais d'abord si l'on examine l’intérieur de l’ovaire au moment de la fécondation, on voit qu’il est évidemment à une seule loge, offrant deux placentas ou Irophospermes pariétaux saillants en forme de demi-cloisons, se divisant en deux branches ou lames qui portent les ovules à leur extrémité. Ces deux lames sont dirigées du centre vers la paroi interne de l'ovaire, mais elles en sont distinctes et n'y adhèrent nullement. Peu à peu elles s'en rapprochent cependant et Anissent par la toucher; c'est alors que le fruit parait être à quatre loges, parce que les deux lames produites par chacun des trophospermes. deviennent contiguës avec celles du côté opposé. Mais même dans cet état, il est encore facile de reconnaître la véritable organisation du fruit, au milieu des changements Importants qu’elle a subis. En effet . on voit que la cloison perpendiculaire est formée de deux lames rapprochées, contiguës, mais nullement soudées, et si on examine avec soin le point de jonction du bord de ces lames avec la paroi de l'ovaire, on reconnaît facilement qu'il y est seulement contigu. Cette organisation est encore plus aisée à distinguer dans le Martynia ptvbosciilea, dont le fruit est décrit, même par Girrtncr. comme ayant cinq loges. La cinquième loge qui est centrale, provient de ce que les deux lames émises par les trophospermes ne se touchent pas et laissent entre elles un espace vide. A la planche 110 de Gærlner, on voit dans la figure au trait qu'il donne de la coupe transversale du fruit, que telle est en effet son organisation. Primitivement ce genre, dédié à John Marlyn. botaniste anglais, se composait de cinq espèces, mais il a été réduit à quatre depuis que Lhéritier a trouvé, dans le Perennis, L.. les éléments d'un genre nouveau qu’il a institué sous le noin de (Uoxinia. De ces quatre espô-
. ces , trois sont originaires des contrées tropicales du nouveau continent, l'autre est indigène au cap de Bonne-Espérance. La forme des fruits qui. dans cer-„ | laines espèces, ressemble à une petite corne, a valu au I genre le nom français de Cornarct ainsi que celui de Bicorne . qu’il porte concurremment , parce que ce* fruits venant à s'ouvrir par leur sommet, en deux valves. se présentent comme deux cornes.
Martvüik a deux ftTAHlIVBS. Martynia diandra , Willd.; Martynia anyutosa, l.am. Comme toutes ses congénères cette espèce est annuelle; sa tige est herbacée, cylindrique, rameuse, haute d'environ deux pieds , abondamment garnie, ainsi que toutes les autres parties de la plante, de poils blancs et visqueux. Ses feuilles surit opposées, péliolées, cordi formes à leur base, dentées ou plutôt anguleuses sur les bords; leur teinte est un verl pâle. Les Heurs, variées de pourpre, de l bleuâtre et de blanc, naissent dans les ramifications de | la tige, au nombre de huit à douze ensemble, disposées en grappes, et munies, ù la base de leur calice, de deux bractées ovales, concaves, d’un rouge clair; elles répandent une odeur agréable.
MARTYROLE. ois. L'un des noms vulgaires du Martinel noir. Martixet.
MARI M. bot. Synonyme de Gerinandrée maritime. y. ce mot.
MARIM D’ÉGYPTE, bot. Synonyme vulgaire de Salvia Æthiopt. y. Sac ci.
MARI MIE. Marumia. bot. Genre de la famitle des Mélaslomacées et de la Décandrie Monogynie selon le système de Linné, institué parle professeur Reinwardt qui l’a dédié à son ami Van Marum, l'un des savants les plus recommandables qu’ait produits la Hollande. Les caractères du genre nouveau sont : tube du calice adhérent près de sa base, avec l'ovaire, subinfundibulaire et inuriqué, le liml>e se prolongeant beaucoup au delà de l’ovaire, quadrifide et persistant ; quatre pétales ohovales et obliques ; huit étamines alternativement plus courtes; anthères grandes, subuliformes, arquées, unipores à leur base d’où s'échappent des filaments append ici formes et contournés; ovaire poilu dans sa partie libre; style filiforme, recourbé au sommet, velu à sa base; stigmate punctiforme et frangé; baie ovoïde, à quatre loges et polysperme; semences rectiuscules. Les Marumies sont des arbrisseaux sarinenleux , h feuilles opposées et discolores, à Heurs grandes et belles ; le docteur Blutne en a décrit deux dans son Rumphia : l’une qu’il a observée dans l'ile de i Java, l'autre qui a été découverte dans l’ile de Oytan par les docteurs Kaenig et Royen.
Mabcnie moi ssritsb. Marumia mutcosa , Blutne. Rumphia, pl. 4 ; Melatloma muscosa . Bydr., p. 1070; De Cand., Prodr., 5, 14H. C'est un arbrisseau grimpant, susceptible de s'élever ou de s'étendre à plus de l trente pieds; sa tige et ses ramifications sont cylindriques, articulées et glabres, pourvues de feuilles opposées, ohlongups, subcordées, pointues, marquées de cinq fortes veines ou côtes longitudinales, traversées par d'autres moins impressionnée* eL réticulées dans j les intervalles : leur surface supérieure est d’un vert 1 brillant, l'inférieure est veloutée, d'un jaune fauve,
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quelquefois variées de blanchâtre et de bleuâtre; les pétioles, longs de quelques lignes, sont épais, arrondis et renflés â leur articulation ; les fleurs sont d'un rouge de rose pâle, réunies en cory mites opposés dans l'aisselle des feuilles, portées sur des pédoncules ciliés et d'un brun. jaunâtre de même que le calice; les diuxhractéessonl petites, linéaires et caduques. De l’ilede Java.
Mari mie de C&ylan. Marumia Zeylanica , Ulume. Rumphia, pl. 5. Cet arbuste ressemble au précédent pour l'aspect général ; mais ses |>édonculcs sont Indurés et glabres, les calices seulement sont ciliés.
MARUHANG. bot. Rumph ( llerb . Amboin., 4. t. 4U) a décrit et figuré sous ce noin vulgaire à Amboine une plante dont Adanson a fait un genre qu'il a placé dans sa famille des Jasmins. Cette plante parait être une espèce de Cierodendron. y. ce mot.
MARUTE. Minuta, bot. Cassini (Bulletin de la Soc. Pliil., novembre 1818) a proposé sous ce nom, la formation d'un sous-genre dans les Anthémis de Linné. Il se distingue essentiellement par ses Heurs marginales qui sont neutres , par ses ovaires hérissés de points tuberculeux, par son réceptacle cylindracé, dépourvu d'appendices dans sa partie inférieure, mais garni supérieurement de paillettes courtes, très-gréles et tubulées. Cette subdivision générique a pour type Y Anthémis colula , L.. espèce commune dans toute l'Europe, et à laquelle Cassini donne le nom de Maruta feelida. On l’a nommée vulgairement Maroule ou Camomille puante , et elle était autrefois employée en médecine comme antihystérique.
MASARE. Masaris. ixs. Ce genre a été établi par Fabricius sur une espèce d’Hyménnplères de la famille des Diploplères, tribu des Masarides, rapportée de Barbarie par le célèbre Desfonlaines. Ses caractères sont : yeux échancrés; ailes supérieures doublées longitudinalement dans le repos; abdomen paraissant sessile, allongé; antennes aussi longues que la tête et le corselet, n'ayant que huit articles dont le dernier en forme de massue; un aiguillon dans les femelles. Fabricius, en formant ce genre, y a ajouté une espèce que Rossi avait nommée.dans sa Faune Étrusque, Chrysis douteux; mais Lalreille en a fait le type de son genre Célonile. Jurine désigne sous le nom de Masaris les Célonites de Latreille. La seule espèce qui existe dans ce genre est :
Ma» are vtsriroSME. Masaris r espiformis, Fabr., figuré par Cocquebert {Iltust. Icon. Insect ., déc. 3, lab. 15. mas). Les antennes du mâle sont plus longues que celles des Célonites; elles n'ont que huit articles : le premier, beaucoup plus long que le suivant, est cylindrique. le dernier est en forme de massue obeonique et obtus; le labre est triangulaire, plus long que large; les mandibules ont quatre dents très-distinctes; les palpes maxillaires ont quatre articles, un de plus que celles des Célonites; les angles postérieurs du corselet ne se prolongent pas en une sorte de lame comprimée, comme ceux du corselet des Célonites; la cellule radiale des ailes supérieures est plus allongée et appendicée; l'abdonn ri est presque cylindrique et beaucoup plus long que celui des Célonites. La couleur générale de cet Byménoplère est noire, variée de jaune, d'après Fabricius.
| MASARIDES. Masarides. ms. Lalreille désignait ainsi I une familled'IlyménoplèresDiploplëres, qu'il a conver* I lie depuis en tribu, et à laquelle il a donné pour caractères . un aiguillon dans les femelles; ailes supérieures doublées longitudinalement dans le repos; yeux en croissant; antennes terminées en boulon arrondi au bout , et n'offrant distinctement que huit ou dix articles; languette terminée par deux fllels.se retirant dans un tube ! formé par sa base; les quatre palpe» très-courtes; ailes i ayant deux cellules cubitales complètes, dont la seconde j reçoit les deux nervures récurrentes; abdomen tronqué transversalement à sa base , et paraissant comme ses- | sile, en demi ovale ou presque demi-cylindrique. <„>uoii que ces insectes aient de grands rapports avec les Guê- ! pes, ils s'en distinguent par leurs antennes, leur lèvre i inférieure et leur abdomen dont la forme est presque ! semblable à celle des Chrysides. La plupart des espèces { ont l'habitude de contracter leur corps en boule; la I tête est de la largeur du corselet et appliquée contre lui; les yeux sont échancrés au côté interne; le corselet est tronqué aux deux bouts, cl se termine, de chaque côté, par deux angles fort saillants; le segment anté- | rieur se courbe et s'élargit de chaque côté en manière d'épaulette, de même que dans les tiuépiaires; les pattes sont courtes. Ces Hyménoptères sont propres aux contrées méridionales de l'Europe et de l'Afrique; leur» ha-
■ bitudes sont peu connues. Cette tribu se compose des deux genres Masare et Célonile.
MASCAGMA. bot. F. Hirre.
MASCAGMN, MASCAGMNE. MASCAGN1TE. un. Sy~
> nonymes d'Ammoniaque sulfatée.
MASCARILLE. bot. L'un des noms vulgaires des Champignons de couche.
MASCARIN. ois. Espèce du genre Perroquet, que ! Lesson a fait type d'une section, dans ce genre noin- I breux.
MASCARONE. cbist. Nom vulgaire de diverses es- ! pèces du genre Dorippe.
MASCHALANTHE. bot. Le genre institué sous ce nom par le docteurBlume. ne diffère nullement de celui qu’il a nommé depuis (Bydr. Fl. Ind., p. \00i) Axattihes, et j doit lui être réuni, y. Axaxtbk.
MASCHALANTHDS. bot. (Mousses.) Schutz a distingué sous ce nom, le Plerigynandrum filiforme d'Hedwig : Sprengel a changé ce nom en Maschalocarpus; mai» ces genres n'ont été adoptés par personne, et le Plerigynandrum filiforme peut même être regardé comme l'une des espèces qui servent de type à ce genre. y. Ptebigynandrim.
MASCUALOCARPLS. y. Mascha iavtihs
M ASCII JO. ois. L'un des noms vulgaires de l'Écor- ! clieur. y. l’it Griluie.
MASCULIFLORE. bot. Cassini donne ce nom à la calalbide et au disque quaud ils sont composés de fleurs mâles.
MASDEVALLIE. Masdet allia, bot. Genre de la famille des Orchidées, et de la Gynandrie Monandrie, L., établi par Ruiz et Pavon ( Prodi om . F/or. Peruv., tab. 36) et ayant beaucoup de rapport avec le genre Dendrobium. \\ présente les caractères suivants folioles du ca-
■ lice étalées : les troi* extérieures sont soudées ensemble
jusqu'à leur partie moyenne; le labelle esl onguiculé à maxillaires ont cel article presque deux fois aussi long sa hase, dépourvu d'éperon; l'onglet du labelle est soudé que le précédent, et de forme cylindrique; dans les laavec les folioles exlérieures du calice. Le gynostème est hiales il esl plus renflé et plus ovalaire; le menton n’est serai -cylindrique; l'anthère esl terminale, operculi- point denté; les antennes sont très minces, fllifbrmes et forme, à deux loges contenant deux masses polliniques un peu plus longues que la lèlc et le corselet qui est solides, tlne seule espèce compose ce genre. court, large, arrondi sur les côlés et sans angles sail-
Masdeyallie a cxe fleci. Matdecallia uniflora , lants; les élytres sont en carré long.
Ruiz et Pavon (/oc. cÜ.); Ktinth, in Humb. Aor. Ge - Masorêe a labge col. Ma&ortu t latieollis , Dej.;
ner.,1, p. 501, tab. 80. C’est une plante parasite, ayant Troc hua lalico/lis, Slurm. Il est d’un brun marron
une racine fibreuse, des feuilles radicales longuement très-foncé; deux petites impressions sur la tête, en péliolées, ovales, obtuses et presque spatulées; les bain- avant, et deux sur le corselet, en arrière; élytres finepes sont dressées, hautes de huit pouces, glabres, ac- inent striées et ponctuées; deux points enfoncés sur le cnmpagnées de gaines, terminées par une seule fleur troisième intervalle. Taille, deux lignes et demie. D'Eupenchée. assez grande. Elle croit au Pérou. rope.
MASEGNA. «m. Même chose que Trachyle. V. ce MASQUE. bool. Réaumur et Geoffroy ont donné ce ,not- nom à la lèvre inférieure des larves et des nymphes des
MASICÈRE. Matfcera. ixs. C’est à J. Marquait Lil>ellulines. y. Libellile, Æshxe et Acrioü.
qu'est due la formation de ce genre nouveau d’msecles MASQUE. Pcrsona. boll. Genre proposé par Montdiptères. Il l’a opérée aux dépens du genre Tachina fort, dans sa Conchyliologie Systématique, pour qnelde Meigeu, et lui a donné pour caractères ; corps assez quel Coquilles démembrées des Murex de Linné, et que
large; face peu oblique, ordinairement peu ou point Lainarck range, avec raison, dans son genre Triton,
bordée de soies; épislome non saillant; front peu avancé; P. ce mot.
antennes descendant jusqu’à l’épislome; les deux pre- MASQUE (meus ta). Ou fleurs personnées. y. et miers articles courts, le troisième épais, quatre ou six dernier mot.
fois plus long que le deuxième, enfin le style a son se- MASSE DE BEDEAU, bot. Synonyme de Bunias Erucond article douhie du premier; yeux tantôt nus, tantôt engo, L. P. Bexiare.
velus; abdomen cylüulrico-arrondi dans les mâles, avec MASSE D’EAU, bot. Synonyme vulgaire de Massette, deux soies au milieu des segments; première cellule y. ce mot.
postérieure des ailes entr’ouverleavant l’exl réalité :ner- MASSES A. rois. Espèce de Raie du sous-genre Cé-
vure exierno-inédiaire ordinairement presque droite. ■ phaloplère.
Ce genre se distingue des Tacbinaires en ce que dans j MASSE POLLIN1QUE. bot. On désigne ainsi la lolacelles-ci le troisième article de* antennes esl fort al- lité du pollen contenu dans chaque cavité ou loge de longé; il s'en fait encore remarquer, ainsi quedesEuri- l'anthère. Quand la Masse poil inique est partagée en gaslres que Macquart en a également détachés, par la plusieurs autres parties, chacune de ces dernières prend largeur de l'abdomen dont la forme est cylindrico ar- le uom de Massette poil inique, rondie; il ne peut être confondu avec les Phorocères et MASSES, bot. Nom donné par Paulet A une petite les Métopies, à cause de la nudité de la face qui chez famille de Champignons clavaires, celles ci est bordée de soies dans presque toute son MASSETTE, iht. Quelques zoologistes français ont étendue. Dans scs Diptères du nord de la France, Mac- donné ce nom au genre Scolex. y. ScolF.ce. quart décrit dix espèces de Masicères : il a observé que J MASSETTE. Typha. bot. Genre de plantes monocoles larves de ces insectes se développent dans les chenil- ' lylédonées. formant le type de la famille des Typhales des Lépidoptères et particulièrement des Bombices. J cées, et de la Monœcie Polyandrie. A.., et offrant pour MasicF.ee sylvatiqlb. Masiccra «ylralica, Macq.; ' caractères : des Heurs monoïques, disposées en chatons Tachina aylca/ica, Fall.; Phryxe auperbu, Robert. cylindriques, superposés : le* mâles occupant la partie Son corps est noir, avec l’abdomen à larges bandes j supérieure de la lige, et les femelles placées au dessous, marquetées de blanchâtre; les palpes sont ferrugineu- Les unes et les autres forment un axe cylindrique et ses; la face et les côlés du front sont blanchâtres; les épais; dans les mâles il est tout couvert d’étamines dont yeux sont nus, le corselet cendré, à lignes noires; l‘é~ les filets se terminent à leur sommet par une, deux ou cusson esl lestacé; lescuillerons sont blancs et les ailes quatre anthères allongées, presque linéaires, à deux diaphanes. Taille, six lignes. En Belgique. loges, s’ouvrant par leur partie supérieure; cet axe
MASIER. bull. Nom donné par Adanson à un tube porte aussi des poils plus courts que les étamines; les calcaire enroulé en spirale et qui appartient sans doute chatons femelles sont composés de fleurs très-serrée* au genre Vermel. y. ce mot. les unes contre les autres, ordinairement slipilées A
MASQUÉE. Masorcu*. ns. Coléoptères pentamères; leur base, et environnées de poils nombreux, qui naisgenre de la famille des Carnassiers. tribu desTréchides, ! seul sur différents points de l'étendue de leurs si ipes; établi par Ziégler et adopté par Latreille (Fam. nattir. j l'ovaire esl fusiforme, aminci en pointe à scs deux exdu Règne Anim.). Ce genre se rapproche beaucoup de trémités, marqué d'un sillou longitudinal sur un île ses celui des linrpalcs, et le* quatre tarses antérieurs des côlés, à une seule loge contenant un seul ovule renmâlet sont dilatés comme dans ceux-ci. Il se distingue versé; le style se continue avec le sommet de l'ovaire de tous les autres genres de la famille, par le dernier et s'évase supérieurement en un stigmate onguiforme, article de ses palpes, qui est tronqué à l’extrémité : les I concave, aigu, à bord inégal. Le fruit est fusiforme.
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membraneux, Couvrant par le sillon longitudinal qui i règne sur l'une de ses face*. La graine qu’il contient •e compose d’un tégument propre, mince, chagriné, d’un endosperme farineux, contenant dans son centre ! un embryon cylindrique et monocolylédon. Les espèces i de ce genre sont peu nombreuses. Ce sont des plantes herbacées, vivaces , croissant sur le bord des étangs et des rivières. Leurs feuilles sont radicales, étroites, rubanées, assez fermes; leur tige est cylindrique, terminée par les chatons de fleurs auxquels elle sert d'axe. En France, on trouve trois espèces de ce genre, Typha lati folia, L., Typha angusti folia et Typha uiinïma.
MASSETTES, bot. Synonyme de Typhacées. F. ce
MASSICOT, six . Nom vulgaire du Plomb oxidé. V. Plomb.
M ASSUME. Massonia . bot. Ce genre, de la famille des Asphodélées de Jussieu, et de l'Hcxandrie Monogynie, L., établi par Thunherg. est ainsi caractérisé : périanthe tubuleux à la base, dont le limbe est divisé en six segments, et muni à l’entrée du tube de six ap|»endices dcutiformes (nectaires de Tbunhcrg) sur lesquels sont insérées les six étamines qui ont leurs filets suhulés et les anthères ovales, oblongues; ovaire libre. Irigone, surmonté d'un style filiforme et d'un stigmate simple : capsule à trois angles saillants, Iriloculaire, t rival ve et polysperme. Le Muuhlia en si folia de Tbunberg a été réuni à ce genre sous le noin de Massonia viofacea , par Andrews ( Heposit ., lab. 46); mais celle plante en diffère par plusieurs caractères, et doit rester dans le genre Mauhlia ou Agapanlhus de l'Héritier et Willdenow. Le genre Massonia sc compose de plusieurs plantes indigène* du cap de Bonne-Espérance, remarquables par leurs feuilles toutes radicales, plus ou moins larges, par leurs fleurs fasticulées ou formant une sorte d’ombelle dont la hampe est presque nulle. Plusieurs espèces. par la singularité de leur pnrl, ont attiré l'attention des curieux. On les cultive en serre chaude dans un mélange de terre de bruyère et de terre franche que l’on renouvelle tous les deux ans. Celle culture n’est pas facile, parce que les Massonics produisent rarement des cayeux et que leurs graines ne mûrissent pas dans nos climats. Jacquin. dans son lloriusSehœabruuncnsis, a donné les descriptions et les figures de plusieurs espèces dont plusieurs ne doivent être regardée* que comme des variétés produites par la culture. Parmi ces plantes, on peut considérer comine les plus remarquables:
Massoxie a large» pécules. Massonia latifolia,
L. fils, Suppl.; Lnink.. Illuslr., lab. 953, fig. !. Ses racines bulbeuses produisent deux larges feuilles ovales, presque arrondies, étalées, tachetées de rouge en dessus et d’un vert pâle en dessous. Les fleurs sont blanches. disposées entre les feuilles en une sorte d’ombelle serrée, portée sur une hampe irès-courlc.
Massoxie pcstclecse. Massonia pustulata, Jacq., /oc. cit., 4, tah. 454. Ses bulbes sont bruns, arrondis et gros comme une noix; ils émettent deux feuilles opposées. canal iculées à la hase, ovales, un peu arrondies, légèrement mucrouées. d’un vert foncé, couvertes en dessous d’un grand nombre de pustules. Les fleurs sont
réunies en télé et entremêlées de bractées lancéolées.
Massoxie a rsciLLES ex cocon. Massonia cordata, Jacq., /oc. cit. y p. 50. tah. 441). Ses feuilles, légèrement arrondies, sont échanerées en cœur A leur base, aigues, luisantes sur leurs deux faces. Le* fleur», formant une tête serrée, sont soutenues par une hampe très courte; elles sont blanches, rouges h l’orifice du tube; les filets des étamines sont jaunâtres, teintés de rouge à leur base.
MASSOT. rois. (Delà roche. I Synonyme vulgaire de Labras Tardas, L. F. Labre.
MASSOT. bot. Riirnph ( Herb . Antboin vol. il , p. 02) a le premier fait connaître, avec beaucoup de détails, l’écorce de ce nom. qu'il a aussi nommée Cortex Oninius; elle provient d’un grand arbre commun dans la partie occidentale de la Nouvelle-Guinée, et dont ou n’a pu déterminer les affinités naturelles. Murray (Apparat. Medicam. f vol. vi, p. IfiS) cite aussi celte écorce qui est mince, presque plane, d’une saveur douce, agréable, analogue à celle de la Cannelle, cl d'une couleur grise. Les Indiens la réduisent en poudre et l'emploient comme un stimulant.
MASSUE, iss. On nomme ainsi en entomologie, le renflement qui termine les antennesd’un grand nombre ifinsecles. Ce renflement est ou solide ou lamelle, c'està-dire formé d’un certain nombre d’articles distincts et pouvant s’écarter comme les branches d'un éventail ou les feuillets d’un livre.
MASSUE- ixr. (Johlol.) F. E.xchEi.ide.
MASSUE D’UEHCULE (petite), boll. Synonyme de Murex Brandaris, L. F. Mire*. On appelle aussi vulgairement Massue épixicse ou grande Massue, le Murex coruutus. F. Hocher.
MASSUE oc TROMPETTE, bot. Variété de la Calebasse, espèce du genre Courge. F. ce mol.
MASTACANTUUS. bot. Endlicher a substitué ce nom à celui de Burbula qu’avait donné Loureiro à une plante de la Cochinchine. F. Barbci.a.
MASTACEMBLE. Pois. F. Hyxciiobbelle.
MASTIC oc MAST1X. bot. Substance résineuse que l'on obtient, principalement dans l'Ile de Chio, en pratiquant des incisions transversales sur l'écorce du Pistacia tentiscus, L. De fluide très visqueuse qu’elle est d'abord, elle finit par se concréter à l'air, et c’est dans cet étal qu'elle est connue sous le nom de Mastic. On en distingue deux variétés dans le commerce : l'une est le Mastic commun, en masses irrégulières; l'autre, ou le Mastic en larmes, se présente sous forme de larmes plus ou moins grosses, souvent aplaties, d'une couleur jaune clair, pulvérulentes extérieurement, d'une odeur suave, d’une saveur piquante et aromatique; sa cassure est vitreuse, et il se ramollit sous la dent. Le nom de Mastic a été donné â cette substance à cause de son emploi comme masticatoire. C’est en effet un usage très répaudu dans l'Orient d'en mâcher continuellement, soit pour se fortifier les gencines et se blanchir les dents, soit pour se parfumer l'haleine. Le Mastic n'est pas une résine pure; ii contient en outre uue huile volatile et une substance qui ne se dissout pas dans l’Alcool. Néanmoins la majeure partie de ses principes étant résineux, solubles dans l'Alcool ainsi que dans l'huile volatile de Térébenthine, il forme avec ces
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véhicules des vernis Irès- brillants. Le Mastic fait en outre partie de plusieurs préparations pharmaceutiques où il entre comme tonique et stimulant.
MAST1CINE. bot. On a donné ce nom à la partie insoluble, résultant du traitement par l'Alcool de la résine qui découle du Pistachier lentisque. La Mastlcine entre environ pour un dixième dans le poids de la résine. Lorsqu'elle est récemment obtenue, elle est assez molle et très-élastique; mais elle se dessèche insensiblement et devient cassante; sa couleur est le blanc jaunâtre, presque transparent. Ses autres propriétés sont encore imparfaitement connues.
MASTIGE. Maatigua. tas. Genre de l'ordre des Coléoptères, section des Pentamères, famille des Clavicorncs, tribu des Palpeurs, établi par Hoffinansegg, et adopté par Latreiilc qui lui donne pour caractères : tète ovoïde, dégagée ou séparée du corselet par un étranglement; palpes maxillaires renflées vers leur extrémité, très- saillantes, et de la longueur au moins de la télé; antennes coudées, à articles allongés; extrémité antérieure du corselet rétrécie et plus étroite que la (été; abdomen ovalaire ou subovoïde, et embrassé inférieurement parles élytres. Ces insectes diffèrent des Plines, avec lesquels ils ont beaucoup de rapports de formes, |>ar des caractères tirés des antennes, des palpes, et des élytres qui ne sont point soudées dans ces derniers; ils s'éloignent des Scydmènes par les antennes qui, dans ceux-ci, sont droites. Les antennes des Masliges sont filiformes, longues, trèscoudées; les deux premiers articles, et surtout le railioal, sont très-allongés, les autres sont courts et ont la forme d'un cône renversé : le terminal ou onzième a une forme ovale-oblongue; les mandibules sont robustes, terminées par une dent forte, arquée, très aigue, avec quelques dentelures au côté interne; les palpes maxillaires sont très-grandes, avancées, et finissent en une massue ovale, composée des deux derniers articles; les palpes labiales sont courtes, de trois articles, dont le deuxième, le plus grand de tous, est presque globuleux, et le troisième petit, conique et pointu. Les mâchoires sont divisées â leur extrémité, en deux lobes dont l'extérieur, presque coriace, semble être formé de deux articles : l'interne est membraneux; la languette est membraneuse, presque carrée, avec l’extrémité supérieure un peu plus large, prolongée en forme de dent à chaque angle, et offrant encore dans l'intervalle l'apparence de deux petites dents; le menton est coriace, court et transversal; les articles des tarses sont cy lindriques, le dernier eslterminé par deux petits crochets; la tète et le corselet sont plus étroits que les élytres; le corselet a presque la figure d’un cœur tronqué postérieurement; l'abdomen est ovalaire et enveloppé par les élytres qui sont soudées; les pieds sont longs et grêles. L'espèce qui sert de type à ce genre, est la suivante :
Masth.r p\LPtiR. Mastigua /xilpaiis, Uoffin., Latr., Dej. Il est tout noir et un peu soyeux; les élytres sont fortement pointillées. Cet insecte vit à terre, sous les pierres et les débris de végétaux. Il a été trouvé en Portugal par Uoffmansegg, et en Espagne par Dejean.
Le Mastige bbux, Mastfgus fuscus, Klug. (Icon. du
Règne Anim. Ins., pi. 17, flg. 1.) Ptinus spinicomis de Fahricfus, qui se trouve aux lies Sandwich . parait aussi appartenir à ce genre; il est figuré par Olivier (Entom.. tah. 3, n° 17, pi. 1, fig. 5, a, b).
NASTIGOCÈRE. Mastigocera. ma. Nom donné par Klngâ un genre d’Hyménoptères que Dalman a de son côté nommé Xièle. et qui est adopté sous ce nom par Latreille. V. XifeLR.
MASTIGODES. m. Zedera donné ce nom à un genre admis, par la plupart des auteurs, sous le nom de Trichocéphale. V. ce mol.
MASTIGOPnORA. bot. Nées Van Esenbeck a donné ce noin â une section du grand genre Jungennaunia de Linné.
MASTIGOPHORIS. bot. Le genre institué sous ce nom dans la famille des Synanthérées, tribu des Nassauviacées, par 11. Cassini, n'a pas été adopté par le professeur De Candolle, qui a fait de la seule espèce qui le constitue, MastigophorusGaudichaudii, le type d'une division de son genre \assauria.
MASTIXIE. Mastixia. bot. Genre de la famille des Cornéarécs, et des Caprifoliacées de Jussieu, institué par Blumc, dans son Bydr., p. 654 , et dont les caractères consistent dans le tube du calice qui est adné à l'ovaire, dans son limbe qui est supère, à quatre ou cinq dents; les pétales, au nombre de quatre ou cinq, sont ovales et un |*u plus larges à leur hase; les quatre ou cinq étamines sont opposées aux dents du calice, portant des anthères inlrorses et didymes; l'ovaire renferme un ovule pendant; style court et entouré par le disque; stigmate obtus. Le fruit est un drupe ou une baie ombiliquée, renfermant une noix rugueuse et monos|>erine ; l'embryon est renversé dans l'albumen. Blumc a décrit deux espèces, et toutes deux, trouvées à Java, sont des arbres élevés, à feuilles oblongues et acuminées, à fleurs rassemblées en corymbc.
Mastixib fbntabdbk. Mastixia peniandra, Bl. Le tronc a de trente à cinquante pieds; ses feuilles sont alternes, oblongues. très- g labres; son corymhe est terminal, formé de cinq fleurs régulièrement disposées. Cet arbre est abondant sur le mont Salak, couvert d'épaisses forêts.
MASTOCEPHALUS. bot. Le genre proposé sous ce nom par Batara. pour quelques espèces du genre Agaric, n’a point paru suffisamment caractérisé. Il en est de même du genre Mastoleucornyces du même auteur, qui avait pour type VÀgaricus romentaceus.
MASTODIES. zoo l. (Baffincsque.) Synonyme de Mammifères.
MASTODOLOGIE. iool. Mol proposé par Latreille pour remplacer le nom vicieux de Mammalogic.
MASTODONTE, mai. ross. Genre d'animaux mammifères, qui ne paraissent plus exister sur la terre, et dont Cuvier, qui a créé cc nom pour indiquer la forme particulière de leurs dents molaires, a jusqu'à présent admis six espèces fossiles. Les Mastodontes, par la forme générale de leur corps, par leur nez prolongé en trompe, les grandes défenses de la nature de l'ivoire, qui armaient leur mâchoire supérieure, l'absence de toutes canines et d'incisives inférieures, Jes cinq doigts de chacun de leurs pieds, etc., avaient les plus grands
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rapports avec le* Éléphants, dont ils différaient essentiellement par la structure particulière de leurs dents molaires; la couronne de celles-ci présentait de (gros mamelons ou tubercules saillants disposés par paires et offrant, par l'usure, des figures différentes dans les diverses espèces. Ces dents étaient au nombre de deux à chaque mâchoire, et comme dans les Éléphants elles poussaient d’arrière en avant, en usant obliquement leur couronne et se remplaçant, de sorte que comme dans ces derniers animaux le nombre des molaires pouvait varier de deux à trois, selon que les deux étaient entières ou que l’antérieure était à moitié usée, une nouvelle dent paraissait derrière la seconde dans le fond de la mâchoire.
Le grand Mastodonte ou Géant, celui que l'on a désigné sous les noms d’Animal de l'Ohio, d'Éléphanl carnivore, de Mammouth, de Père aux Bœufs chez les Indiens, etc., etc., est le seul dont les squelettes aient été trouvés assez complets pour qu'ils puissent servir à caractériser le genre; les autres espèces n'en sont rapprochées et en même temps distinguées que sur de forte* inductions fournies par des dents molaires, seules parties qui, avec quelques os isolés, aient été examinées par Cuvier. Malgré quelques assertions contraires, ce savant est porté ù penser que le grand Mastodonte était propre à l’Amérique septentrionale. Ses ossements n’ont encore été rencontrés d’une manière incontestable que dans des terrains meubles et très superficiels, entre le Mississipi et le lac Êrié, cl principalement dans la grande vallée de t'Uhio. C'est auprès de Williambourg en Virginie, que l’on a trouvé avec un squelette presque entier une masse comme h moitié broyée de diverses substances végétales enveloppées dans une sorte de sac que l'on a considéré comme l’estomac de l'animal. Ce fait et quelques autres ont porté à croire que la destruction de la race du grand Mastodonte pouvait n’ètrc pas réelle; mais comme on n’a encore observé aucun individu vivant, on peut seulement en inférer que la disparition de ccs animaux de la surface du sol qu'ils habitaient autrefois est des plus récentes. l.a forme des dents des Mastodontes n'indique pas, ainsi qu'on l'a dit, qu'ils se nourrissaient de chair : tout porte U croire au contraire que comme les Hippopotames. les Cochons, les Tapirs, ils préféraient les racines et les parties charnues des végétaux. Les espèces sont :
Mastodonte GEant. Mastoüon Giganteum. Taille de neuf pieds de haut environ; molaires à couronne à peu près rectangulaire, garnie de six, huit ou dix gros tubercules en forme de pyramides quadrangulaires et disposées par paires dont l’usure produit de doubles losanges ou disques bordés d’émail c’est celui de l'Amérique septentrionale.
Mastodonte a dexts ETROITES. Ma si cul on aru/untitiens. Molaires d'un tiers plus petites que celles de l’espèce précédente, mais comparativement plus longues et plus étroites; mamelons coniques, divisés en pointes secondaires par des sillons plus ou moins profonds; au lieu de losanges, l'usure de ces dents fait paraître d’abord de petits cercles isolés et plus tard des sortes de iréllcs. On a trouvé de ces deut* dans l’Amérique méridionale et sur plusieurs points de l'Europe , particu-
liérement en France, en Allemagne et en Italie, toujours dans les terrains meubles; les pierres connues dans le commerce sous le nom de Turquoises de Simorre et de Turquoises orientales, qui viennent du département du Gers, dans la montagne Noire, sont des portions de dents de ce Mastodonte teintes naturellement en vert bleuâtre par le fer.
Mastodonte des Cordimères. Molaires à six pointes et semblables, pour les proportions et 1rs dimensions, à celles du Mastodonte Géant, mais offrant, par l'usure, des figures à (mis lobes comme celles du Mastodonte à dents étroites. De l'Amérique méridionale, dans les Cordilières, à douze cents toises de hauteur.
Mastodonte Ui mroldtii.n. Une seule dent, rapportée du Chili par Humboldl, a servi à rétablissement de celte espèce. Celle dent molaire diffère des dents intermédiaires du Mastodonte Géant, en ce qu'elle est d'un tiers plus petite.
Mastodonte (petit). Mastodon minor. D’après une seule dent trouvée en Saxe, et offrant les formes et les proportions de celles du Mastodonte à dents étroites . mai* plus petites.
Mastodonte TapiroIde. Dents du métne volume que celles du petit Mastodonte, formées de collines transverses, crénelées et divisées en quatre ou cinq lobes principaux; disposition qui rappelle celle des dents des Tapirs. Trouvée A Monlabusard , près d'Orléans, dans un calcaire d’eau douce, avec des ossements de Palwolherium, des Limitées et des Planorbes, gisement différent de celui des autres espèces, et qui reporte son existence à line époque plus reculée.
MASTOLELCOMYCES. bot. f\ Mastocrpiialcs.
MASTOLOGIE. zool. Synonyme de Mammalogic. V. ce mol.
MASTO/OAIRES. mot.. Nom donné par Riainvillc à la classe des Mammifères.
MASTOZOOLOGIE. xooi.. Synonyme de Mammalogie. y. ce mot.
MASTOZOOTIQUE. géol. Nom employé par d'Omnlius d'Halloy, pour désigner tout terrain tertiaire et moderne. Depuis le même géologue a fait de cette na ture de terrains deux ordres : il réserve à l’un d'eux . qui renferme ordinairement des ossements de Mammifères, l'épithète de Maslozoolique.
MASTRÈME. Mastreina. polyp. Genre de l'ordre dcsTubiporées, dans la division des Polypiers entièrement pierreux, dont les caractères sont : corps pierreux composé de plusieurs tubes articulés, libres ou réunis; articulations imbriquées; bouche terminale campanuléc, centre inainelliforme. C'est à Itaffiuesqiie (Journ. de Phys., IHIt», l. lxxxviii, p. 428) qu'on doit rétablissement du genre Maslrèine, où cet auteur fait mention de plusieurs espèces qu'il nomme Mustretna striata, crenulnia, pofypotlia, etc., espèces qu’il a trouvées dans l'Amérique du nord.
MASTRUCICM. bot. Le genre institué sous ce nom. par U. Cassini, dans la famille des Synanl Itérées, est caractérisé par les calalbides couronnées, radiées, h disque androgynillorc cl h couronne féminiflore, et par tes squamines du péricline entièrement appliquées, absolument privées d'appendice. Ce genre qui necom*
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prend que le Serratula coronata de Linné. n'a pas paru devoir être adopté.
MATADOA. coxcu. Adanson (Voy. au Sénég., p. 239 et 25>. pl. 18. fig. 5) nomme ainsi une Coquille qu'il rapporte à son genre Telline. lequel répond aux Donacet des auteurs modernes. Il est fort difficile de décider du genre de cette Coquille d'après la description et la seule ligure d'Adanson ; il dit. page 9311. que le Maladoa a de la ressemblance avec la Calcmelle dont il a le ligament intérieur placé un peu plus au-dessous des sommets; ce n'est donc point une véritable D<>nace; ce n'est pas non plus une Vénus comme l'a pensé Linné, ce serait plutôt une Mactre. Comme on le voit, on est dans l'impossibilité de décider la question avant de revoir en nature la Coquille d'Adanson.
MATAGASSE. ois. Synonyme vulgaire de Pie-Grièche rousse, y. ce mot.
MATAMATA. beet. Espèce du genre Tortue, qui se trouve â la (iuiane.
MATAMORlA. bot. Le genre produit sous ce nom, dans la famille des Synanlliérées (Lallav. et Lex., Nov. Veget. descr., 1, p. 8), a été réuni au genre Distreptus de Cassini. y. DismerTe.
MATAXA. bot. Ce genre, que Sprengel a établi dans la famille des Synantbérées. n'a pas paru assez distinct du genre Lasiospermum de Lagasca, pour devoir en être séparé, y. Lasio^psbie.
MATAYBA. bot. Genre de la famille des Sapindacées cl de l'Octandrie Monogvnie, L. , établi par Aublel (Plantes de la Guianc. I. p. 331, t. 128). Schreber et Necker ont inutilement substitué à cette dénomination qui n'a rien de contraire aux principes de la glnssologie, celles û'Kphielis et d 'lïrnstingia. Ce genre offre les caractères suivants : calice à cinq divisions profondes; cinq pétales munis à leur base de deux glandes; huit étamines à filets velus; un stigmate sessile; capsule oblongue. uniloculaire, à deux valves dont l'une est nue, l'autre portant sur son milieu deux graines réniformes et munies d'un ariilc. Le Matayba Gttfanensis, Alibi ; Ephietis fraxinea , Willd.. est un arbre à feuilles pinnées sans impaire, glabres, à pétiole nu et à fleurs en grappes paniculées. Il croit dans les forêts de la Guiane et d'Haïti. De Candolle (Protir. Syst. teg., 1. p. 001») a décrit deux nouvelles espèce» de Mutayba , savoir : 1° Matayba Patrisiana qui diffère de la précédente espèce par ses folioles plus nombreuses, velues en dessous, son pétiole légèrement ailé, et ses grappes simples ; 2° Matayba youa - Pana , établie sur la plante qu’Aubiet (Guian., 2. suppl., p. 12. t. 374) avait nommée t'oua-Hana Guianensis.
MATEI.EE. Matctea. iot. Genre de la famille des Apocynées et de la Pentaudrie Digyme, L., établi par Aublet (Guian., 1, p. 278, t. 109), et offrant pour caractères : un calice A cinq divisions profondes; une corolle monopétale, régulière, rolacée. à cinq lobes obtus; cinq étamines dont les anthères sont rapprochées et unies au stigmate; celui-ci e»t orbiculaire, déprimé, porté sur un style très-court; l'ovaire est ovoïde, allongé, marqué de deux sillons opposés; le fruit est un follicule quelquefois simple, contenant un grand nombre de graines imbriquées, dépourvues d'ai-
grette. Ce genre ne se compose que d’une seule esp ce, Matetea patustris , AubL./or. cil. C'est un petit s usarbrisseau de deux à trois pieds d'élévation, ayant ne lige simple, des feuilles opposées, péliolées, lan< talées, très-aigues, entières, glabres ou ovales, aeti aînées, dans une variété qu’Aubiet appelle Matetea l tffolia. Les fleurs sont petites, d'un blanc verdâtre, >édonculées , disposées en un épi court , axillairi et pédoneulé. Celte plante croit dans les forêts hum lea de la Guiane.
MATELOT, ois. L’un des noms vulgaires del'Hii mdelle de fenêtre, y. Hiroxoeile.
MATELOT. Moll. Nom vulgaire et marchand du Conus dassiarius.
MATERA T. ois. y. MEsaxge a Lonort qcece.
MATEIt PERLARLM. c.oxca C'est-à-dire Mère les Pertes. Klein (Mélli. Oslrac., p. 123) a nommé a nsi un genre qui répond assez bien au genre Perne des modernes, y. ce mot.
MATIIIOLE. Mathiota. bot. R. Brown (Mort. Acte., 2* édit., vol. iv, p. 1119) a formé sons ce nom un genre aux dépens des Clieiranthus de Linné. Il appartient à la famille des Crucifères et à la Tétradynamie liliqueuse. L., et il est caractérisé de la manière suivante par De Candolle [Syst. yeget. nat.f t. Il, p. 162) : calice dressé . ayant deux de ses divisions renflées en forme de sac à la base; pétales onguiculés, don: le liinlie est étalé, obovale ou ohlong; étamines à filets libres, sans dentelures, longs et légèrement dilatés; silique cylindrique ou comprimée, allongée, biloculaire, bivalve, terminée par le stigmate à deux lobes très-épais ou portant sur le dos des protubérances en forme de cornes; graines comprimées sur un seul rang, le plus souvent bordées; cotylédons plans et accomhanls. Ce genre est placé en tête de la première tribu établie par De Candolle , sous le nom d'Arabidées ou Pleurorhizées siliquruses. La structure de son stigmate le distingue suffisamment du Cheiianthus et d'autres genres voisins; sous ce rapport il est même essentiellement différent du A ’otoceras qui a aussi des gibbosités au sommet du fruit; mais dans ce dernier genre les cornes de la silique sont placées sur le sommet des valves, tandis que dans le Mathiota les valves sont muliques, et les gibbosités ou cornes procèdent du sommet des placentas ou du dos des stigmates. Le genre en question s’éloigne en outre de YHesperis et du Malcomia, par ses cotylédon» in combants Les Malhioles sont des plantes herbacées ou raremeut sous-frutescentes, dressées ou diffuse», rameuses, presque toutes couvertes d'un duvet blanchâtre et composé de poils étoilés; quelques-unes sont munies de glandes légèrement pédicellées; leurs feuilles sont alternes, oblongues, entières ou sinuées et dentées ; les fleurs sont disposées en grappes terminale», blanches, purpurines ou d'une couleur vineuse triste, et douées d'une odeur agréable. Toutes les espèces sont indigènes de la région méditerranéenne et surtout de l'Orient, à l'exception de quelques-unes qui croissent dans la Sibérie et dans la Haute- Éthiopie ; De Candolle en a décrit vingt huit qu'il a distribuées en quatre sections.
$ I. I'acrtxoti ». Limbe des pétales obovale, obtus
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ou échancré, plan, blanc ou d'un pourpre pur, mais jamais d'une couleur- sale; stigmates épaissis ou gibbeux sur le dos, mais non cornigères. Cette section se compose de neuf espèces parmi lesquelles les deux suivantes doivent être mentionnées.
Mathioi.k 8I.AXCHATKE. Mathiola incaua, Br. et DC.; Cheiranthus incattua, Lin. ;JJesper is riolaria, Lamk.; vulgairement Violier ou Giroflée des jardins. Cette plante, ainsi que son nom spécifique l'exprime, est blanchâtre sur toutes ses parties; elle est connue de tout le monde par la beauté et l'odeur agréable de ses fleurs. Sa lige, nue et épaisse inférieurement, atteint environ la hauteur d'un demi-mètre; elle se divise dans sa partie moyenne en plusieurs rameaux blanchâtres, couverts de feuilles éparses, oblongues ou lancéolées, obtuses, entières, molles et un peu ondulées. Les fleurs sont purpurines ou violettes, quelquefois blanches ou panachées; elles doublent facilement par la culture, et forment de grosses grappes très-odorantes, d’une couleur vive et d'un aspect fort agréable. Cette espèce, cultivée depuis un temps immémorial dans tous les jardins de l'Europe, est originaire des bords de la Méditerranée et de la mer Noire, depuis l'Espagne jusqu'en Crimée et en Tauride.
Matbiole axxcelle. Mathiola annua, DC.; Cheiranthus annuus, L. Celte espèce n'est considérée par plusieurs auteurs que comme une variété de la précédente; cependant elle en diffère par sa racine annuelle, par sa lige herbacée, par ses feuilles quelquefois légèrement sinueuses et ses pétales un peu plus échancrés; au reste, elle offre les mêmes variations de couleur depuis le pourpre vif jusqu'au blanc pur, mais elle est moins sujette à doubler que la Mathiole blanchâtre. Ces différences sont sans doute très-légères; si l'on réfléchit cependant qu’elle se perpétue malgré la culture, on pensera qu'il est assez rationnel d'admettre la plante en question comme une espèce distincte. Les jardiniers lui donnent le nom de Quaranlain parce que. dit-on. sa végétation est si prompte, que quarante jours après avoir été semée, elle montre des boutons assez avancés pour qu'on puisse juger si les fleurs seront simples ou doubles. La culture des deux espèces mentionnées ci-dessus, n'exige pas d'autres soins que celle des Giroflées et des Juliennes.
§ II. Lcperia. Limbe des pétales ondulé ou oblique, d'une couleur sale, d’un jaune rougeâtre; stigmates épais ou gibbeux. mais non pas prolongés véritablement encornes. Six espèces constituent cette section, parmi lesquelles les Malliiola odoratissima, Mathiola trislis, Br. et DC.. sont les plus remarquables.
§ III. Pma ri a. Limbe des pétales oblong, d'un jaune rougeâtre sale; stigmates portant des protubérances cornues sur le dos. Cette section renferme quatre espèces dont les Mathiola oxyceras et Mathiola livida, DC. et Deless. ( Icon . Select., 2,t.l 1 et 12), font partie. La dernière de ces plantes était le Cheiranthus tristis J de Forskahl et Delile, qu'il ne faut pas confondre avec | l'espèce ainsi nommée par Linné et qui fait partie de la section précédente.
§ IV. Acixotci. Pétales obovales. obtus ou échancrés ; silique munie au sommet de trois longues pointes .
situées sur le dos des stigmates; graines non bordées, selon Andreiowski aux yeux duquel cette section doit former un genre particulier. On y compte cinq espèces dont la principale est le Mathiola tricuspidata, Br. et DC., ou Cheiranthus tricuspidatus, L. Cette jolie espèce, qui a des stigmates beaucoup plus cornus que les autres, croît sur les côtes de la Méditerranée, et on la cultive avec facilité dans les jardins de botanique et d'agrément.
MATHCEN. ois. L’un des noms vulgaires de l'Êchasse. V. ce mot.
MATIÈRE. On ne doit pas s'attendre à voir dans cet article, extrait d’un plus grand travail de Bory ^‘-Vincent, la Matière traitée sous ie point de vue métaphysique, ni comme on l’envisagea longtemps, dans un esprit de système qui n'est pas celui de la véritable philosophie; l'auteur l'a examinée en naturaliste, c’est-àdire que. laissant au physicien le soin de déterminer ses propriétés générales, il s’est attaché à caractériser quelques unes de ses diverses modifications qu'on peut considérer comme primitives dans le mécanisme de l'organisation, et comme des essais générateurs dans toute création.
Le naturaliste, en ne s'occupant que de réalités démontrées, ne considère la Matière qu’à partir du point où ses particules lui deviennent visibles, et le microscope lui prête un puissant secours pour indiquer les premières merveilles de sa tendance vers l'organisation. Cet instrument peut, à l’aide d'un grossissement de miHe fois, le rapprocher des limites de l'incertain et de la réalité, c’est-à-dire du point où les particules de la Matière, encore voisines d’un grand état de simplicité, commencent, en s’agglomérant, à produire les phénomènes de l'organisation.
On sent bien que parmi les principes des corps sur lesquels le naturaliste a interrogé la Nature, à l'aide du microscope, ce n’est pas des fluides impondérables, de la Lumière, des Gaz, ni même de i'Eau, qu'il a cherché à saisir la composition moléculaire; mais ces fluides, les Gaz. l’Eau et la Lumière, joueront un grand rôle dans les faits qui vont être exposés.
Il faut observer, avant tout, qu’un grossissement audessus de mille fois expose à de graves erreurs. La portée des moyens de l'Homme a des bornes, au delà desquelles on court risque de s'égarer, parce que le fil d'Ariane échappe. Ce ne sont donc pas des atomes ou des particules qui constituent les fluides, et qu’ou peut concevoir comme de nature éminemment subtile, que l’on doit chercher à découvrir au moyen de verres multiplicateurs, mais des rudiments d'existence qui, pour être à peine perceptibles quand on les distingue à l'aide d'une lentille d'un quart de ligne, n'en remplissent pas moins un rôle décisif dans le vaste ensemble de la Nature, et paraissent les rudiments de toute création, c'est-à-dire les matériaux que régissent, comme dans le but de produire, les lois promulguées par une intelligence suprême, dont il est toujours imprudent de s'occuper plus qu'elle ne permit qu'on le pût faire.
Dans cet invisible et nouvel univers, duquel Leuwenhoeck fut le Colomb, et que Bory, auteur de cet article, a exploré sur ses traces, la Matière s'est toujours pré-
MAT
MAT
tentée, après une mull itude d'expériences, dan* six étal» parfaitement distincts, étals que l'auleur est loin de donner comme exclusivement primordiaux ou élémentaires, au delà desquels en existent sans doute line multitude d’autres qui seront aperçus par la suite. Ces six étals primitifs de la Matière tendant à s'organiser, considérés seulement sous le rapport de leurs caractères visibles, sont :
1" L’état miqi ei sans molécule apparente, étendu, continu, imparfaitement liquide, enduisant, enveloppant. et plus ou moins épaissi, transparent, dans lequel se manifeste par le dessèchement une confusion de molécules amorphes, dont la plus grande partie des limites n'est pas terminée, et qui parait légèrement jaunâtre.
2* L’tTAT VtSICL'L AIRE, composé de molécules globuleuses, le plus léger en raison des gaz qui déterminent son apparition, conséquemment ascendant, extensible ou contractile par l'effet alternatif de la dilatation et de la raréfaction qui s'exerce dans l’intérieur de ses globules qui sont hyalins, et qui disparaissent par le dessèchement eu ne laissant nulle trace de leur existence sur le porte-objet.
5» L'état agissait, composé de molécules sphériques. évidemment contractiles, mais non extensibles au delà des limites qu’on leur reconnaît dès leur apparition, complètement diaphanes, peut-être bleuâtres, nageant et s'agitant individuellement, avec une grande vélocité, se déformant par le dessèchement, de manière à présenter, quand elles se sèchent, le même aspect que l'état muqueux.
4» L'état végétatif, composé de molécules â peine perceptibles, subconfuses et comme diffluentes, pénétrantes, translucides, mais d'un beau vert plus ou moins intense et conservant leur couleur dans le dessèchement où la forme s'altère, et s'étendant souvent en une teinte homogène dans laquelle on ne reconnait plus la forme de chaque molécule.
5« L'état cristallin, dur, excitant, pesant, translucide, laminaire, anguleux, qui, par le dessèchement, adopte une multitude de formes déterminables, mais jamais rien de globuleux.
0° L'état terrelx, dur, inerte, lourd, opaque, grossièrement arrondi ou ohtusément anguleux, et ne changeant ni de forme, ni de couleur, soit que l'eau en tienne les parcelles en smqiension, soit que par leur dessèchement celles ci se rapprochent en masses amorphes et irrégulières, ou vaguent dans l'atmosphère comme si elles y nageaient.
Vue l'on place sous le microscope tout corps inorganisé ou organisé, dont on réduira les parties à la ténuité nécessaire pour y être observées; qu'on en opère la décomposition par des moyens artificiels, ou que. dans de# vases contenant une quantité de liquide suffisante pour dissoudre ces particules, on facilite au contraire des moyens d'organisation nouvelle, on ne lardera point à retrouver l'une des six formes primitives qui viennent d'être indiquées; ou si quelqu'une d'entre elles se fait attendre, on finira nécessairement par l'y voir se développer. On doit toujours se souvenir que I on ne prétend pas ici employer le mot l’Riimr dans un sens absolu.
Tour observer ces six états de la Matière, on fera donc infuser des substances animales ou végétales, en suivant avec le microscope les phénomènes qui se développeront pendant que ces substances seront tenues en infusion ; il suffit même de placer de l'eau dans des vases de verre exposés à la lumière et à l'air atmosphérique. Dans le liquide mis en expérience, on apercevra tous les jours de nouvelles productions, merveilles de plus en plus composées; mais le développement de celles-ci sera nécessairement précédé ou terminé par l'un ou par plusieurs des six étals rudimentaires. On retrouvera ces étals jusque dans les fluides émanés des corps vivants, ou qui en sont des produits indispensables-
On ne prétend assigner ni l'ordre, ni les rapports dans lesquels les six états primitifs que Ton a reconnus peuvent et doivent se combiner pour produire des êtres organisés, végétants et vivants; mais on pourra indiquer divers exemples de la formation de ces six états; formation qui a lieu sous les yeux de tout naturaliste palieul, qui sait provoquer, attendre ou saisir l'occasion de les observer.
$ I. Matière ncQitcsi.
Partout où séjourne de l'eau exposée au contact de l'air et de la lumière, sa limpidité ne larde pas à s'altérer, et si l'on y fait suffisamment attention, on voit les parois du vase qui la contient, ou les corps plongés dans celle eau, quand on fait l'observation dans un étang ou dans un marais, se revêtir bientôt d'un enduit muqueux ; cet enduit devient tellement sensible sur les pierres polies des torrents et des fontaines, qu'il les rend très-glissantes, et souvent dangereuses à parcourir : il se présente fréquemment à la surface des rochers humides, le long des sources et des infiltrations. On peut dans les villes le discerner au tact, contre les dalles sur lesquelles coule l'eau des fontaines publiques, ou qui contiennent celte eau. C'est là cette Matière muqueuse, sans couleur d’abord apparente, sans consistance, tant qu'elle ne se modifie point |>ar l'admission de quelque autre principe; elle ne se distingue guère que comme le ferait un enduit d'Albumine ou de Gomme délayée, étendu sur les corps qui en sont recouverts; mais elle est sensiblement onctueuse au loucher, et s'épaissit dans certaines circonstances favorables à son développement, et surtout par la chaleur, au point de devenir visible à l’œil comme une véritable gelée. C’est principalement à la surface de certains animaux ou végétaux aquatiques qu'elle semble se complaire. L'enduit muqueux des Oscîllaires. des Balrachospermes , d’une quantité d'animaux marins, et de beaucoup de Poissons même, n'est que la Matière muqueuse qui te trouve dans les eaux salées comme dans les eaix douces,et qui donne à celles de la mer cette qualité presque gluante dont l'existence n'échappe pas même aux personnes les moins attentives. Celte Matière muqueuse recueillie sur des Marsouins, sur des Éponges et sur des Carpes, le microscope la présenta toujours identique, souvent pénétrée de molécules appartenant aux cinq autres états, mais par elle-même mi peu jaunâtre ou incolore, insipide, et même inodore, lorsque i>ar des lavages réitérés elle avait été reuduc à sa comiit on naturelle. La gelée, souvent fétide, dont se couvrent dans
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1rs mares les liphydalies, et dans la mer les Spongiaires et les Gorgoniées. seule composition animale que l’on puisse reconnaître dans ces êtres Psychodiaires, n'est encore que de la matière muqueuse, pénétrée de la modification qui vient y déterminer la vie. Soit qu'elle transsude excréloirement des êtres qui en sont enduits, soit qu'elle ne fasse que s'accumuler à leur surface, on peut considérer la Matière muqueuse comme un milieu des plus simples, offert par l'un des effets d’enchalnement si fréquents dans la nature aux cinq autres modifications primitives de la Matière, afin que celles-ci puissent s'organiser en s’y agglomérant; et si l'on considère qu’elle petit naître et résister dans l'eau graduellement chauffée, ou sur les corps immergés dans les sources thermales, on est tenté de la regarder comme une gélatine élémentaire et comme la hase de la mucosité des membranes animales ou de plusieurs des sécrétions du corps humain.
On sent bien que . par ce qui vient d’être dit, on ne prétend point donner le mucus animal comme identique avec cette Matière muqueuse; mais celle-ci, modifiée par le mécanisme de l'animalité et l'addition de principes échappant aux sens, n'en pourrait-elle être In base comme elle l'est de l'animalité même? et le mucus ne serait-il pas l’état muqueux retournant, par l'effet des sécrétions, vers son étal primitif? Selon l'analyse de Fourcroy et de Vauquelm (Ann. Mus., t. xn, p. 01), • c'est une humeur qui ressemble A une dissolution chargée de gomme; qui s'épaissit à Pair, et s'y dessèche en lames ou filets transparents, sans élasticité, • etc. Berzélius y reconnaît avec une très -petite quantité d'autres principes qui sont les causes évidentes de son altération, 53 de Matière muqueuse sur 033 d'eau. Ainsi, l'un des chimistes les plus instruits de l'époque actuelle retrouve la modification matérielle dont il est ici question, A l'état de pureté dans l'une de ses principales transformations : son existence n’est -elle pas constatée par un si puissant témoignage?
Mais un témoignage non moins respectable vient donner A ces idées sur la Matière muqueuse toute l'importance de la certitude la mieux établie, c'est ce que Geoffroy de Saint- Hilaire en dit dans le sixième paragraphe (p. 294 et suiv.) de son Traité des monstruosités humaines. Après avoir retrouvé le mucus abondamment distribué dans le tube intestinal . non-seulement de l'ébauche normale, mais encore dans celui de petits individus bizarrement développés sans bouche; après avoir examiné quel rôle ce mucus doit y remplir, ce naturaliste ajoute : « l.e mucus est un des principes immédiats des êtres organisés; son principal caractère est d’être le premier degré des corps organiques. Les végétaux le donnent, de même que les animaux, après une première révolution des fluides circulatoires. Il est plus abondant chez les plus jeunes, et par conséquent chez le fœtus; et ce sera tout aussi bien en physiologie qu'en chimie qu on lie tardera pas à le considérer comme le fond commun, où puisent les membranes cl généralement tous les tissus employés comme contenants. Il est dans le cas de toutes les Matières premières, dont on forme nos étoffes. Les aliments deviennent lui, et lui les organes solides; il est l’objet final de la digestion,
la substance animalisahle par excellence. On dit en physiologie que le fœtus étant beaucoup trop faible pour assimiler à sa propre substance des substances étrangères, reçoit de sa mère ses aliments tout préparés : c'est voir de trop haut les choses . et s’exposer A les voir confusément; c'est d’ailleurs généraliser un fait qu'une seule espèce, qu'une seule considération aurait donné. Pour peu qu’on ait observé les animaux dans les premiers moments de leur existence , on sait qu'il n'est point d'étres. si frêles qu'on les suppose, qui ne produisent du mucus, ou plutôt l'abondance de ce produit augmente en raison directe de leur plus grande débilité; et il n'est pas d'étres non plus qui n'absorbent du mucus, qui ne s'en nourrissent et qui ne jouissent par conséquent des facultés assimilatrices. Voyez le frai des Batraciens ; c’est par la production du mucus que s'annonce en lui le mouvement vital, et le mucus formé devient aussitôt la source où le nouvel être va puiser sa nourriture. •» Non-seulement le fœtus vit dans la Matière muqueuse et de la Matière muqueuse; mais n’en ful-il pas lui-méme un simple composé aux premiers instants de la conception qui détermine son développement? Ou’était-il au moment où deux sexes s'unirent pour en mélanger les rudiments, en imprimant â ceux-ci l'action nécessaire pour se constituer et croître? Le fluide répandu dans celle circonstance par le mâle est-il autre chose que de la Matière muqueuse pénétrée de gaz. de Matière agissante et de Matière cristallisable? Les Zoosjiermes (Animalcules spermatiques), qu'on a supposé remplir un rôle d'intromission nerveuse dans la génération, n'y font peut être, par la multiplicité de leurs mouvements agiles, que mêler deux ou trois de ces modifications primitives de la Matière afin de développer, au moyen de leur combinaison. la propriété fécondante.
Vaucher, savant et excellent observateur genevois, très-habitué à se servir du microscope, célèbre par un fort bon ouvrage sur les Conferves d’eau douce. Vaucher considérant la Matière muqueuse dans ses rapports avec l'organisation végétale, a remarqué cependant que la Matière muqueuse ne se dévrloppail pas dans les eaux du lac de Genève, sur les pierres qui ne sont point ochreuses, ce qui tient sans doute A quelque cause locale, qui mérite d’élre étudiée. Il pense aussi qu’elle serait plus commune dans les marais, parce qu’elle y proviendrait de la décomposition des animalcules. Nul doute que la décomposition des animalcules ne rende lieaucoup de Matière muqueuse, dans son état naturel. A la masse de l’eau marécageuse; niais elle ne l’y crée pas davantage que du précipité rouge ne crée du mercure dans un canon de fusil , quand on fait rougir ce canon après l’avoir rempli de précipité. C’est précisément celte Matière muqueuse, considérée comme corps développé dans les eaux des fontaines et sources, ou bien épaissi à la surface des rochers humides , dont a été formé par Bory, le genre Chaos.
Le genre Chaos n’appartient proprement ni à la plante ni à l’aniinal ; il est un intermédiaire . une sorte de gangue propre A protéger le développement des autres combinaisons matérielles appelées A s’introduire dans son épaisseur et A l’augmenter. Aussi verra t-on cette
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Madère primordiale devenir le Byssus ou Lepra botryoides des botanistes, lorsque, pénétré par les globules verts de la matière végétative, il passe à l'état de plante, si l'on peut qualifier du nom de piaule les derniers êtres dont se composait la Cryptogamie de Linné; le Chaos est encore le milieu dans lequel sont réunis les corpuscules épars, par lesquels se caractérisent les Palmeltes et les Tremelles, ou les globules qui, se juxtaposant en figures de chapelets, forment les Nostocs, les Téléphores, les Collémas, les Batracliospermes.elc.,etc.
il arrive d'autres fois que ce sont des Navicules, des Bacillaires, des Lunulines ou des Styllaires qui pénètrent le Chaos. Celui-ci prend alors une teinte ochracée ou verdâtre, avec une consistance qui l'a fait regarder par Lyngbye, comme un végétal voisin des Noslocs. Dans cet étal, les êtres vivants qui s'y sont agglomérés eu masse ont perdu leur mouvement individuel, et forment, par leur confusion pressée, une sorte d’animal commun qui offre déjà la trace d'une organisation analogue à celle des Polypiers pulpeux que Lamarck appelle Empalés.
Si l'on considère qu'outre les êtres appelés Infusoires par les naturalistes, ceux qui n'ont ni cirres, ni queue, ni organe rotatoire, en un mol qui, étant les plus simples, ressemblent à des amas de globules, n'ont souvent aucune forme déterminée, on serait tenté de supposer que de tels animaux ne sont que des gouttes de Matière muqueuse pénétrées par des globules de la deuxième et de la troisième modification de la Matière, lesquels essaieraient dans l'épaisseur de ces gouttes l'exercice d'une vie commune qui, plus développée par l'addition de quelques organes rudimentaires, offrirait une grande analogie avec celle des Médusaires et de plusieurs sortes de Polypiers molasses. Ainsi, les Microscopiques, depuis leur état de plus grande simplicité jusqu'à ceux où des complications se sont opérées, de même que plusieurs animaux plus avancés, tels particulièrement que les Biphores {Salpa), pourraient être considérés comme autant de fœtus où les combinaisons organiques sont devenues propres à se reproduire, sans être parvenues néanmoins au point où toutes les conséquences de l’organisation rudimentaire se pouvaient étendre si le moindre principe d'un organe de plus s'y fût trouvé contenu. Celle dernière vue, présentée par un grand naturaliste de nos jours, mérite surtout qu'on s'y arrête; elle conduira l'observateur qui voudra se donner la peine d'étudier de bonne foi la marche de l'organisation dans ses essais mêmes, au lieu d'en rechercher les lois fondamentales dans les êtres compliqués où la nature n'a plus rien à ajouter, vers la féconde idée de l'unilé d'organisation; vérité comme instinctive, entrevue dès l'antiquité, mais mal démêlée par des philosophes ingénieux du dernier siècle, qui en discouraient par supposition, au lieu d’en chercher les preuves dans la nature même; vérité que plusieurs s'obstinent à méconnaître aujourd'hui, et qu'ils attaquent, en lui prêtant un ridicule énoncé qu'on ne trouverait nulle part dans les écrits de ceux qui en établissent la démonstration par l'exposé de faits irrécusables.
5 II. MatiIii vlsici? lmri
A peu près vers le temps où la Matière muqueuse se manifeste dans l'eau exposée à la lumière, ainsi qu'au contact de l’air, et plus la température est élevée ou le soleil brillant, on voit se former graduellement au fond et sur les parois des vases dans lesquels cette eau se trouve contenue, des globules, d’abord presque imperceptibles, mais qui, ne tardant pas à grossir, se détachent pour s'élever avec rapidité à la surface du liquide, où plusieurs persistent durant quelques instants. mais où beaucoup d'autres, grossissant davantage sans obstacle, se rompent et disparaissent. Ces globules sont occasionnés par un commencement de dilatation propre à des molécules gazeuses qui, loin d'être soumises à la cohésion, sont au contraire, comme chacun sait, douées d'une force répulsive qui tend à les écarter les unes des autres, tant qu'une compression suffisante ne les rapproche point pour les rendre perceptibles sous la forme liquide. C'est ordinairement de l'air atmosphérique ou l'un des gaz qui entre dans sa composition et tenu en solution dans l'eau, qui, se dégageant de celle-ci, remplit les globules dont il est question, lesquels sont limités par une légère couche de Matière muqueuse dont la résistance modère la dilatation intérieure, surtout tant que la pression du fluide environnant seconde cette résistance et qu'une trop grande augmentation de l'agent vaporisateur n'en rend pas l'effort irrésistible. Dans cri état de choses, la molécule gazeuse, captive dans le mucus, ne peut détacher de la masse de celui-ci la couche qui la tient renfermée, que la dilatation graduellement augmentée n'ait donné au globule dont elle est la première cause, assez de légèreté pour que la force d'ascension qui en résulte l'emporte dans la partie supérieure du liquide, toujours captive dans de la Matière muqueuse. La paroi de sa petite prison se brise quand la dilatation, continuant plus librement à la surface de l'eau, n'est plus suffisamment maîtrisée par la pression du milieu dans lequel on la vit commencer. Mais si la couche de Matière muqueuse s'est épaissie, si elle domine ail dessus des vases, si les parois de ceux-ci s'en sont abondamment garnies, les globules gazeux y demeurent enchâssés, cl n'y peuvent plus augmenter, la résistance du mucus étant trop forte; celui ci devient alors une pellicule bulleuse où de véritables vésicules persistent, encore que la plupart demeurent â peine visibles. C’est par un tel mécanisme que se forment ces masses ou couches glaireuses au tact et comme criblées de bulles d'air qu'on voit surnager dans les marécages, en tapisser la vase et les bords, ou se mêler aux plantes aquatiques flottantes; et dans l'ébullition, qu'on peut considérer comme un moyen des plus actifs de dilatation dans les liquides où sont dissous des gaz. c'est encore la Matière muqueuse qui, tendant à se durcir par l'effet de la chaleur, résiste d'abord à l’effort expansif des molécules vaporisées, et produit, comme en luttant avec elles, ces milliers de bulles qui viennent en crevant à la surface rendre les particules gazeuses à la liberté.
Cependant les particules gazeuzes, dilatées par l'effort d’un agent quelconque, environnées de la Matière muqueuse qui les renferme de manière à ce qu'elles ne
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puissent plus s'en dégager, doivent, selon l'augmentation ou l'amoindrissement de la cause expansive, croître ou diminuer de volume, et conséquemment agir au milieu de la Matière muqueuse en lui imprimant un mouvement interne. L'effet de ce mouvement ne seraitil pas cet Orgasme que Lnmarck regarde comme une des premières causes de l'organisation animale, quand il dit {Aiiim. sans vert., t. i, p. 104 et suiv.) : • l'n Orgasme vital est essentiel à tout être vivant; il fait partie de l’état des choses que j'ai dit devoir exister dans un corps, pour qu’il puisse posséder la vie, et pour que ses mouvements vitaux se puissent exécuter... L'Orgasme dont il s'agit n'est dans les végétaux qu'à son plus grand degré de simplicité; il y est effectivement si faible, qu'un coup de vent d'un air très-sec. ou certain brouillard, ou une gelée, suffisent souvent pour le détruire. •> Eu effet, les divers météores causant l’augmentation ou la diminution trop considérable des vésicules gazeuses qui déterminent l'Orgasme, peuvent les faire crever ou disparaître, et de ccsdeux effets, résultant de trop de dilatation ou de raréfaction, provient un état de mort. Aussi les fluides élastiques que l’on peut concevoir, formés de particules tour à tour dilatables et coercilHes, méritent une sérieuse attention; car ce sont eux qui produisent le phénomène le plus étonnant, celui de communiquer à la Matière muqueuse cette élasticité qui lui devient nécessaire, pour que les principes moléculaires de toute organisation qui s'y viennent surajouter, puissent y agir les uns sur les autres. en raison de la souplesse que lui donnent les globules élastiques dont elle se trouve pénétrée.
Tant que la Matière muqueuse, d'où résultent, au moyen de la dilatation d'un gaz, les corpuscules qui constituent la Matière vésiculaire, est assez peu épaissie pour n'étre pas fortement résistante, l’existence de celle .Matière vésiculaire demeure précaire; ses corpuscules sont trop exposés aux petites explosions qui détruisent l'harmonie nécessaire dans une existence commune; il faut que le milieu qui les limite acquière une certaine solidité pourqu’ils y persistent; mais dès qu'ils sont définitivement constitués, ils concourent puissamment au développement des corps dont leur présence prépare le complément. Ces corpuscules développés et suffisamment retenus dans la masse muqueuse, dont se composent la plupart des Microscopiques ou Infusoires, y demeurent très-visibles par leur transparence souvent parfaite; devenus parties nécessaires de ces petits animaux et ne pouvant plus s*eu échapper, ils ne s'y opposent à nul mouvement de contraction ou d'extension, puisqu'ils demeurent par leur nature même susceptibles d'augmentation, de diminution et même de changement de forme en agissant les uns sur les autres. Selon qu'ils se dilatent, ils rendent l’animal plus léger. On dirait chez certains Infusoires où l'on en distingue souvent de fort considérables, le modèle de la vessie natatoire des Poissons. Et quelle que soit leur quantité dans ie petit corps de la plupart de tels animalcules, ils ne s'y opposeront point ù l'introduction d'organes compliqués qui les trou vont compressibles, peuvent, au contraire, occuper une place aux dépens de leur volume réduit. Ces corpuscules, que Bory a appelés hyalins,
n’en demeurent pas moins comme indépendants de l'être dans la composition duquel le verre grossissant les montre; aussi les voit-on. par exemple, se mouvoir à l’intérieur d'un Volvoce, dans un sens différent de celui où s'agite la masse du petit animal, et comme sans la participation de sa volonté. Les éléments primitifs de la vie ne sont donc pas encore dans le Volvoce complètement équilibrés? C'est ce que Muller a fort bien remarqué cl qu'il nota soigneusement en décrivant plusieurs de ses animalcules, tels que VEnchelis nebulosa, VEnchelis similis , et le Leucophra conftic tor qu’il caractérise par ces mots interaneis tnobiabus.
Tant que les animaux peu compliqués demeurent transparents, ces corps hyalins y sont manifestement visibles. On les distingue dans les Infusoires, où des cirrcs garnissent déjà un rudiment d'ouverture buccale; ils se trouvent toujours dans les Kotifères, et ou les a reconnus jusque dans les Polypes, et même chez des Hadiaire» bien plus avancés dans l'échelle animale, tels que les Béroés et les Méduses même. Si le* naturalistes qui se sont tant occupés de ces Méduses, et qui en ont donné des monographies où la multitude de noms génériques inutiles rebute la meilleure mémoire, eussent descendu dans l'organisation intime de ces animaux, aidés du microscope, ils y eussent reconnu l'existence des corpuscules hyalins; ils eussent admiré comment. dans les mouvements de flexion, de contraction, ou d'allongement chez ces merveilleuses créatures, les globules, constituant la Matière vésiculaire, se déplacent en glissant les uns sur les autres, s'aplatissent en se comprimant pour céder à l'effort qui les presse, et reprennent ensuite, comme par une sorte de réaction, leur forme première, afin de contribuer, soit qu’ils cèdent, soit qu’ils réagissent, au mouvement général. Ces corpuscules sont peut-être les raisons de tout mouvement avant qu’on puisse distinguer ou même concevoir l'introduction d'une fibre quelconque, d'un système nerveux, ou d'un appareil locomolif dans la frêle machine. On retrouvera certainement un élément si essentiel d’action dans le reste des animaux en remontant des plus simples aux compliqués, et sa présence expliquera à quoi lient la souplesse sans laquelle nulle créature ne pourrait agir.
$ III. MxTItRt AGISSANT*.
Quelque substance animale que l’on mette en infusion dans l'eau pure, on ne tarde pas à voir se former à la surface de cette eau une pellicule presque impalpable, qui. ne présentant d’abord aucune organisation, est encore de la Matière muqueuse; en même temps le fluide deviendra légèrement trouble, surtout en dessus, et l’f Itération de teinte est due à la présence de la troisième forme matérielle. Celle-ci est composée de globules d une petitesse telle, que leur volume n'équivaut pas. après un grossissement de mille fois, à celui du trou que l'on ferait dans une feuille de papier, avec l'aiguille la plus déliée. Chaque globule, parfaitement rond, s'agite, monte, descend, nage en tout sens et comme par un mouvement de bouillonnement. Ces globules, si petits que Muller, en figurant les Infusoires à l'aide des plus fortes lentilles, les a représentés par uii
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«impie pointillé, §onl le Monaa Termo de ce grand naturaliste.
Entre le Monaa Termo et les créatures que le savant Danois avait classées dans le même genre, il existe une distance incalculable, soit pour les dimensions, soit 1 dans le développement des facultés vitales. Il est diffi- j cile de concevoir que chacun de ces petits corps dont on ne peut mieux comparer les mouvements qu’à celui des bulles d’air qui se heurtent à la surface de l’eau fortement poussée au degré d'ébullition; il est difficile de concevoir, que chacun de ces petits corps soit un être doué de volonté, et conséquemment d'une vie complète; il lui manque sans doute des organes capables de régulariser le genre de perceptions dont il pourrait être susceptible. De là cette agitation que rien de rationnel ne parait déterminer, qui semble commune à la masse des globules roulant irrégulièrement en tout sens sur eux-rnémes. souvent avec une vélocité qui fatigue l'œil, mais cependant eu manifestant des indices frappants d'animalité.
La quantité des globules agités devient d'autant plus considérable , que ces globules se développent sur les bords du vase, ou plutôt vers les limites de l'eau qui les tient en suspension. Soit que l'évaporation, soit qu’une attraction particulière à chaque petite sphère et proportionnée à sa masse, porte ces globules actifs vers un lieu plutôt que vers un autre, on dirait qu'un instinct irrésistible les conduit. Ainsi, dans une goutte d'eau remplie de Matière agissante, mise sur un porteobjet. on voit chacune des individualités de cette Matière fuir le centre et nager avec un empressement extraordinaire, vers les bords d'un petit océan dont le i dessèchement doit déterminer la cessation de toute vie : on dirait qu’ils disputent à qui mourra le plutôt. Cet | instinct ou celte force est probablement ce qui détermine l'atnueuce des globules de Matière agissante, vers | les pellicules ou vers les glomérules de Matière muqueuse déjà développée ; c'est autour de celte Matière muqueuse qu'on les voit surtout se heurter, se pousser, combattre en quelque sorte, empressés pour y pénétrer. bientôt, par la pression continuelle que leur agi- , talion produit les uns sur les autres, ces globules aninié» s'incorporent à la Matière muqueuse, et lui donnent une certaine consistance en perdant dans son épaisseur | le mouvement individuel. Alors des pellicules, d'abord presque imperceptibles, deviennent sensiblement jaunâtres, s'épaississent au point d'offrir une certaine résistance, et, dans cet état, soumises au microsco|te, tout globule agissant semble y avoir disparu; mais la confusion de ces globules ainsi confondus altérant la simplicité de l’état muqueux , ou découvre comme une membrane à laquelle il ne parait manquer, ppur constituer un corps organisé complet, qu'un réseau nerveux dont la faiblesse humaine ne saisira jamais probablement l'introduction rudimentaire, encore qu'on la puisse concevoir en supposant l’opération qu'on a sous les yeux, déterminée dans les corps vivants par des circonstances qu’il n'est pas encore donné à l'homme ( de provoquer.
Ce n’est qu'après avoir fourni durant un temps quel- ' conque, et probablement subordonné aux principes I
qu’elle renferme, de la Matière muqueuse et d î la Matière agissante, et lorsque la Matière vésiculaire étant produite par le concours des gaz, vient ajouter l’élasticité à la formation des membranes rudimentaires, qu'une infusion produit de véritables animau:; microscopiques. Jamais aucun être organisé ne précède ces trois existences primitives. Un peut « en convaincre surtout en examinant l'eau contenue dans les Uuilres. Si l'on remplit un verre avec celte eau, elle deviendra trouble, d’autant plus promptement que l'atmosphère sera plus chaude. Avant même que cette eau ail acquis l'odeur insupportable qui dénote la putréfaction, on verra la surface du vase couverte par la pellicule muqueuse. et le Mouna Termo ou Matière agissante, s'y agiter en si énorme quantité, que son mouvraient serait capable de fatiguer, à travers le inicroscrpe, l'œil qui l'examinerait trop longtemps. A ces globules simples et agissants , succéderont bientôt avec I' >deur de pourriture qui s'exhale de l'eau mise en expérience, et qui provient du dégagement des gaz dont quelques-uns ne demeurent pas emprisonnés dans la modification vésiculeuse; à ces globules succéderont des animaux diverset compliqués déjà par trois termes multiplicateurs. En même temps que la Matière agissante globuleuse semble comme s'effacer en s'identifiant avec la muqueuse, elle en devient la molécule motrice, car elle y exerce son action sur les globules compressibles de Matière vésiculeiise, d'où résulte la souplesse de la muqueuse; celle-ci ne tarde pas à s'oblitérer; c'est alors qu'elle se remplit de corpuscules appartenant à notre quatrième modification avec des globules opaques de Matière terreuse; et lorsque l'évaporation produit le dessèchement de la croûte qui résulte du mélange successif de toutes ces choses, cette croûte, devenue friable, offre l'aspect et tous les caractères des sulislances minérales; mais ni les principes des Matières ainsi concrétées, ni la faculté de repasser par les mêmes phases, ne sont perdus. Uu'on verse de l'eau sur le magma ou terre saline résultant de l'eau d'Uuitre mise en expérience et desséchée, les mêmes phénomènes y auront successivement lieu de nouveau : la même pellicule muqueuse, les mêmes globules de Matière vésiculeuse et de Matière agissante, les mémos espèces d'animaux, les mêmes sels et la même terre y reparaîtront tour à tour autant de fois qu’on réitérera l’expérience, sans rien ajouter au liquide d'où puisse résulter de perturbation, c'est à dire tant qu'on organisera et qu'on désorganisera par la voie humide.
Mon- seulement la Matière agissante se développe promptement dans l’eau d’HiiUre et dans celle où l’on met infuser des substances animales; mais plusieurs infusions végétales l'offrent en grande quantité avec les mêmes phénomènes, et ce fait explique aisément par l'analogie chimique, les rapports qu’on a découverts entre certaines plantes et les animaux; mais si la Matière animale entre dans l'ensemble de plusieurs végétaux comme élément constitutif, on sent qu'elle y devient un motif de plus pour proscrire rétablissement absolu des limite* qu'on suppose exister entre les deux anciens régnes organiques.
Il arriverait donc que celle Matière agissante, dont
mat
le* particules individualisées jouissent d'une sorte de i vie propre, perd cette vie de détail, pour contrituier à une vie commune lorsque ces mêmes particules se coordonnent de telle ou telle façon avec la Matière vésicu- I la ire; l'une et l'autre peuvent être contraintes à une existence purement végétative, encore que l'une des deux, essentiellement mobile dans l'état d'individualisation. semble cependant être appelée par sa nature même à ne produire que des êtres doués de volonté et de mouvement spontané.
On sent que ce ne sont ni les substances animales, ni les substances végétales mises en expérience, qui produisent les trois modifications de la Matière dont il vient d'être question; ces substances, au contraire, sont formées de ces modifications même qui s’y trouvent prédisposées comme les bases de l'organisation, avec d'autres principes qui. régissant celle-ci et la fixant, demeurent néanmoins inappréciables pour les sens. Itéunie dans un tout destiné à exercer une vie plus ou moins développée, chaque molécule agissante perd son degré de vie individuelle, qui tourne au profil de la vie collective. L'opération qu'on fait subir au corps organisé dont on veut observer les bases, ne fait conséquemment que rompre les liens qui unirent ceux des éléments qui tenaient les molécules de Matière vésiculaire et de Matière agissante subordonnées les unes aux autres dans la Matière muqueuse, et les rend à leur liberté originelle. Ce n'est donc point dans In putréfaction que s'engendre la vie, et que s'opèrent des générations spontanées. comme l'avaient pensé les anciens, ou des philosophes qui, n'ayant jamais observé la nature, en raisonnaient sur des apparences trompeuses; cette putréfaction concourt seulement, dans les expériences, à relâcher les nœuds secrets qui tiennent assemblées les parties constitutives des corps; elle se borne â détruire les forces qui sulmrdonnaient de premières modifications de la Matière; elle individualise enfin les molécules, base de toute existence, et de là ce passage alternatif de la molécule agissante à l'état de torpeur où nous la trouvons dans la Matière muqueuse qu'elle a pénétrée, ou à l'état d'agilité qu’elle reprend par disjonction, selon qu'on renouvelle ou qu'on fait disparaître l’humidité autour des substances mises en expérience qui la contenaient asservie.
Comme des gaz tels que l'hydrogène et l'oxigène paraissent être les corps dont les particules, emprisonnées par uhc pellicule de Matière muqueuse, contribuent avec celle-ci à former le deuxième étal primitif, il se pourrait que ce fût l'azote qui jouât dans le troisième étal un rôle analogue. En admettant celte | hypothèse, on se rendrait compte de la cause qui fait de l’azote comme le principe dominant dans les substances animales. Outre les corpuscules hyalins, individus de la Matière vésiculaire, les animaux Microscopiques où Ton commence à distinguer des molécules ; constitutives, empâtées dans la Matière muqueuse, renferment d'autres corpuscules beaucoup plus petits, bien plus nombreux et déjà moins transparents, qui ne sont | que des globules de Matière agissante agglomérés, ayant perdu leur vie individuelle par leur introduction dans la muqueuse qui les raisfmblc. Ces monades enfermées i
y ajoutent probablement la faculté de percevoir par le tact, tandis que la Matière vésiculaire donne à la masse devenue ternaire, les éléments de flexibilité nécessaires pour l'exercice des mouvements compliqués, auxquels se devra déterminer l'animal quand il aura touché et senti.
$ IV. Matière végétative.
A la Matière muqueuse ne tarde point à succéder ou à se joindre encore, dans l’eau exposée à l'air et à la lumière, ce que Bory appelle la Matière végétative. Celle-ci se développe dans l'eau distillée, ainsi que dans celle des puits, des fontaines, des rivières ou de la pluie, et jusque dans l'eau salée de la mer. Elle se forme sur les parois des vases, dans la masse du liquide mis en expérience, sur les pierres et autres corps inondés, en y produisant une teinte agréable à l’œil; teinte que Priestley remarqua le premier, qu'il appela Matière verte, et qui, méconnue depuis ce physicien, a donné lieu à de grandes controverses en physique. Celte Matière verte de Priestley est si facile à confondre avec une multitude de corpuscules microscopiques, également colorés en vert, que beaucoup d'observateurs s’y sont mépris, et ont à tort regardé comme lui appartenant, de véritables corps organisés qui en sont à la vérité pénétrés, mais qui ne sont déjà plus celle Matière dans son état de plus grande simplicité.
C'est la Matière verte ou végétative qui, se développant dans la nature entière, partout où la lumière agit sur l'eau, pénètre les Marais de toute espèce, les bassins où l’on fait parquer les Huîtres, les rossés des grandes routes ou des fortifications, en colorant les pierres taillées et le bas des inurs humides.
La lumière parait cependant être moins nécessaire à son développement que d'autres principes auxquels il faut nécessairement attribuer la couleur verte persistante dans certaines plantes, lors même que ces plantes croissent soustraites au pouvoir bienfaisant des rayons du jour. En effet, si la privation de lumière produit en général l’étiolement et la pâleur dans les êtres organisés, on a cependant vu des végétaux transportés dans les ténèbres de certaines galeries de mines, verdir dès que l'air ambiant contenait de l'hydrogène et de l’azote en suffisante quantité pour y déterminer la coloration. Dans les plus grandes profondeurs delà mer où la sonde pût atteindre, à deux cents pieds sous l'eau, d'où l'on est parvenu à déraciner quelques Uydrophytes. la plus belle teinte verte resplendissait sur ces plantes qui avaient cependant végété dans une obscurité complète ou à peu près. Serait-ce que des rayons verts eussent seuls pénétré jusque dans les abîmes, ou que ce ne fût pas nécessairement par l'influence de tels rayons que du carbone et de l'hydrogène se pussent combiner pour décorerla végétation marinedesa plus aimable nuance.* Quoi qu'il en soit, partout où l'on a vu la Matière verte ou végétative se développer, elle a paru d’abord comme une simple teinte, où le plus fort grossissement (d'un quart de ligne) ne permit de distinguer qu’un pointillé dont la figure du Monas Teruio de Muller, donnerait encore une idée exacte, si la planche eût été tirée en vert tendre. Mais les molécules dont se composait ce pointillé, étaient inertes; tout corps voisin qui s'y trou-
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vail plongé ne lardait pas à s'en pénétrer au point d>n i rudimentaires ce qui a lieu dans l'eau mémo, et de là prendre la teinte; car les animaux Microscopiques, cette organisation qui résulte dans certains Encaélides, comme on le verra tout à l’heure, la peuvent absorber ! Cratérines, Raphanelles, Plagiolriques, Slentorines, non moins que toute modification organique par la- I Vorticeltaires, Navicules. Liinulines, etc., de la confuquelle la création s'élève de la Matière verte élémen- sion des molécules hyalines élastiques, propres à l'étal taire à la végétation la plus arrêtée. vésiculaire et de molécules de Matière agissante répan-
Partout où la Matière muqueuse se développe, elle dues dans une teinte d'un vert plus ou moins foncé,
est bientôt suivie par la quatrième modification dont Les Zoocarpes surtout, propagules vivants, qui sont
elle se salure pour former l'un dps plus simples végé- verts, offrent une composition de ce genre, oil l'on re-
laux. celui par lequel Ilory a proposé de commencer connaît conséquemment déjà le concours des quatre
le catalogue des plantes sous le nom de Chaos pritnor- I premières modifications visibles de la Matière. üialis, première complication végétale opérée parla | Les êtres microscopiques dont il vient d'être question.
Matière verte, introduite dans la Matière muqueuse, ces ébauches invisibles de l'animalité, ne sont pas les
simple nuance étendue sur les corps humides, essai de j seuls animaux qui se pénètrent de Matière colorante la nature qu'on a pris mal à propos pour des sédiments végétative; de plus compliqués s'en teignent aussi, soit
d'CIvacées dissoutes, quand des Ulvacées ne pouvaient qu'ils l'absorbent, soit qu'elle se forme encore dans leur
exister avant que la Matière vésiculaire se fût intro- translucide masse. Ainsi Bory a produit surces Hydres
duite dans la réunion de la muqueuse et de la végéta- que l'on appelle Polypes d'eau douce, ce qui arrive tous
live pour en former des mailles. Du mélange de ces les jours aux Huîtres que l'on fait parquer. Fri élevant
quatre modifications primitives, ne tardent guère à ré- de ces animaux dans des vases où la Matière verte s'élait
sullcr de ces corpuscules faciles à distinguer au gros- développée abondamment, ils sont devenus du plus beau
sissement d'une demi- ligne de foyer, que l’on peut fa- vert, ce qui porte à soupçonner que YUydra r iridié
cileinent confondre avec la Matière végétative, et qui. des helmitilhologues pourrait n’étre pas une espèce,
variant de forme et de nuance, fournissent les carac- mais simplement une modification des espèces voisines
têres des cinq ou six espèces jusqu'ici reconnues dans que le hasard plaça dans des circonstances pareilles A
ce genre Chaos, que Bory inscrit en lélede sa méthode celles où Bory en a mis pour les colorer,
naturelle. L'humidité venant à disparaître, quand la La PirùliH des Huîtres n'a d'autre cause que l’ab- Malière muqueuse s’évanouit, la végétation persiste, sorption de la Matière verte partes Conchifères. L'èpo-
et, comme une poussière de la plus belle couleur, ne que où cette viridiléa lieu, est celle où l'eau, introduite
cesse de teindre les corps sur lesquels on la vit se dé- , dans les bassins, se trouve dans les conditions nécesvelopper. Dans cet étal de dessèchement, les corpus- saires pour que la Matière verte s'y développe en suffl-
cules spécifiques demeurant plus sensibles, les holanis- santé quantité. Tout ce qui existe alors dans les mêmes
tes décrivent diverses espèces du genre Chaos, comme lieux s'en pénètre; la vase, les plantes, les Enlomos-
des Bysst s pulvérulents, de la plupart desquels on vit tracés et autres animalcules, les Coquilles s'en trouvent
les lichénographes faire leur genre Lepra , et que colorés également. On a rapporté, ainsi qu’il a été dit
l'alguologue Agardli. sans trop tenir compte de ce plus haut, ce phénomène à la décomposition des l’Ives
qu'observèrent ses prédécesseurs, parait avoir appelé ou autrex llydrophytes. et c'est précisément le contraire
indifféremment Proloroccus et Palmella , quand le qui a lieu; c'est au développement du principe primitif
premier de ces noms était inutile et que le second était | de ces mêmes Cives qu'est dû ce que l’on croyait lin effet consacré par Lyngbye. dont il eût été convenable de , de leur dépérissement et de leur dissolution, noter au moins qu'on l'avait emprunté. j Gaillon, qui le premier acquit par le microscope des
On a dit tout à l'heure que des animaux Microsco- idées justes sur un si important phénomène, fut cepen-
piques absorbaient la Matière végétative; peut-être s’en , danl induit en erreur sur un point, ce qui ne prouve pas nourrissent-ils. Ils seraient alors, par l'effet des com- que cet excellent observateur ait mal vu; mais scule-
binaisons les plus simples qu'on puisse imaginer, les i meut que dans les choses délicates, il est difficile de premiers des Herbivores précédant ainsi tout Carnivore I voir complètement juste du premier regard. Il observa possible dans la nature; fait très-digne d'étre consigné, dans l'eau verdie des parcs, dans les Huîtres colorées,
puisqu’il est évident que, dans l'ordre de la création, cl dans les couches de Matière verte étendue sur le test
les plantes durent, à la face de la terre, précéder les de celles-ci. un animal dont il a dit d’excellentes choses
animaux qui sVn nourrissent, et que les bêles féroces ( Annales générales des Sciences physiques, t. vu. p. 93),
ne pouvaient y apparaître qu' après celles qui leur ser- et qu'il compara au Pibrio tripunctatus de Muller; il
vent de proie; ainsi les merveilles de la nature micro- n’y vil guère de différence que dans la couleur. Cet
scopique sont, en toutes choses, les essais de ce qui animal que tiaillon proposait de nommer Pibrio os-
frappe les regards dans l’eusemble admirable des mer- trearius, n’est cependant lui-méme qu'un être coloré veilles plus apparentes? accidentellement comme l’Huilre : fort transparent, il
Peut-être même de la Matière verte se peut-elle aussi absorbe ou sert au développement des corpuscules de la développer dans le corps humide des animaux Micro- Matière végétative; et, dans cet étal, pénétrant dans
scopiques, pénétrahlcs à la lumière, déjà gonHés de i la Matière muqueuse des parties de l'Hultre où sa forme l’azote contenu par la molécule agissante et des gai aigue et naviculaire lui donne la faculté de s'introduire,
dont la distension détermine la Matière vésiculaire. Il il ne colore que parce que lui même fut coloré précé-
arriverait alors dans la transparence de ces animaux demment, et il est fort commun de trouver des Huîtres
colorée* «ans la participation des .Vbvicules de Guitlon, ainsi que Tétaient les Hydres colorées dans les expé- ! rknees citées plus haut, sans aucun indice de pareils animaux.
Priestley remarqua le premier la Matière végétative qu'il appela Verte (t. iv, seel. 53, p.335); il la trouva souvent confondue avec la muqueuse dont elle est indépendante et distincte, mais qu'elle pénètre communément. Il s'occupa beaucoup plus des propriétés de l'air qu'il supposait s'en dégager, que de sa nature; cependant il affirma qu'elle n'était ni un animal, ni un végétal; et, n'y découvrant aucune organisation au microscope, il la regarda comme une substance particulière, » sut generit, véritable sédiment muqueux et coloré de l'eau. »
Sénebier (Journal de physique, 1781, t. xxvii, p. 909 et suiv.), s'étant proposé de réitérer les expériences de Priestley sur la Matière verte, la méconnut totalement :
• Cette Matière, dit-il, est une plante aquatique du genre » des Conferve* gélatineuses. • Il est facile de voir par tout ce qu'ajoute ce savant à cette première erreur, que. n’ayant pas tenu compte des teintes formées par les molécules de la véritable Matière verte, il a pris pourcellcci la Trémelle d'Adansoo (espèce du genre Oscillaire), qui ne tarde pas effectivement à se développer et à croître dans les vases où Ton met en expérience de l’eau pure exposée à la lumière et à l’air; ces vases offrant au développement de celle Arllirodiée les mêmes facilités que lui présentent les baquets où on laisse séjourner l'eau dans les cours ou dans les jardins.
Baker ( Employ. for the Microsc., pari, u, p. 235, plat. 10, fig. 1-0 j avait déjà observé la même Oscillaire développée dans des vases de verre remplis d’eau, et l'avait considérée comme un être vivant, et non comme une Conferve gélatineuse.
De Candolle (Flor. Fr., t. u, p. 05) a été entraîné dans Terreur par son compatriote, au sujet de la Matière verte de Priestley; et de là cette création du Fnuchcria infusiunuuiy plante qui n'existerait pas dans la nature, si l'expérience n'avait appris qu'il était question sous ce nom, de VOacillaria Adunsonii , B., imparfaitement observée avec une lentille trop faible, pour qu'on y eût découvert les articulations caractéristiques. Celte Oscillaire, ou la prétendue Vaucberie des infusions, n'a nul rapport avec les êtres auxquels le savant Genevois Ota, sans motifs suffisants, l'excellent nom d’Eclospertne que leur avait donné Vauclier. y . CoXFtRVÉes et Ectusfernr.
Ingeii-llousz (Journ. Phys., 1781. t. xxtv, p. 350 et suiv.) avait, après Sénebier, examiné la Matière verte de Priestley; mais en observant des faits très-intéressants dont il n'apprécia pas toute l'importance, il prononça que la Matière verte était composée de petits animaux qu'il appelait improprement insectes.
$ V. Matière cristallisable.
Il ne sera point ici question des Cristaux dans le sens qu’on attache communément à ce mot, ni des lois en vertu desquelles les molécules de ces Cristaux se disposent selon telles ou telles lois pour devenir visibles sous des formes déterminées; on n'examinera pas si, pour concevoir le mode d'existence qui résulte de cer-
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laines dispositions moléculaires, il ue faudrait pas d’abord remonter au système des Atomes, corps insécables, en tout semblables, dans leur petitesse infinie, aux figures imposées à chaque espèce de cristallisation. Ce n'est pas la nature de la Matière que Ton a promis d'examiner, mais seulement les dispositions primitives qu’elle affecte dès que certaines circonstances viennent déterminer l’organisation, en vertu des règles invariables auxquelles toute organisation doit obéir.
En continuant, sur des infusions queJconques. les expériences qui ont donné successivement la Matière muqueuse, la Matière vésiculeuse, la Matière agissante et la Matière végétative, on ne lardera pas à remarquer, vers l'époque où l'évaporation rapproche les substances tenues en suspension dans l'eau, des particules éminemment translucides, consistantes, immobiles et aplaties en lames que terminent au pourtour divers angles; dès que la forme de ces particules devient perceptible, elles prennent une apparence laminaire et se recherchent, non par un mouvement d'ascension comme dans la Matière vésiculeuse. non par un mouvement volontaire, comme dans la Matière agissante, mais par une sorte d'attraction qu'on peut comparer à ce que Ton voit s'opérer entre ces gouttes contiguës de certains fluides, qui semblent se jeter l'une sur Taulre, pour n’en former plus qu'une. A mesure que les infusions ont vieilli, les particules deviennent plus nombreuses, cl lorsqu'on abandonne enfin ces infusions au repos, elles s'y juxtaposent selon des élections particulières, pour former une multitude de petits Cristaux de plus en plus distincts, lesquels, pour échapper à la vue, n'en ont pas moins des formes constantes, et que divers observateurs se sont appliqués à faire connaître par de bonnes figures. Baker et Gleichen surtout ont fait graver une multitude de tels corps trouvés dans toutes sortes d'infusions.
Il n'a pas été possible de saisir la combinaison directe de la Matière cristallisable avec la Matière agissante ou avec la végétative ; mais cette Matière cristallisable s'étant développée, non-seulement dans toutes les infusions animales ou végétales, mais encore dans l'eau pure, mise en expérience pour en obtenir de la Matière végétative ou de la Matière agissante, on a dû conclure que les éléments en étaient partout aussi bien que ceux des précédentes modifications primitives. Cependant la combinaison de la Matière muqueuse et de la Matière cristallisable est fréquente, et se manifeste à chaque instant ; elle devient intime, et de ce mélange résulte une multitude de formes solides, d'autant plus compliquées qu'un nombre plus considérable de molécules cristallisables s’est confondu dans l'épaisseur de la Matière muqueuse. Ce fait est rendu très-sensible par le dessèchement. La Matière muqueuse paraissant douée de la propriété d’étendre l'autre, d'en défigurer les molécules, et de les combiner même au point de paraître en arrondir les angles, il en résulte celte multitude d'arborisations, de dispositions extraordinaires et de figures dendritiques, qui se dessinent sur le porte-objet du microscope, où on laisse se dessécher de la Matière muqueuse. pénétrée par la Matière cristallisable. Borjr a vu que la Matière agissante et la Matière végétative
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pénétrant les première* avec la vésiciileusedansla Matière muqueuse, l'épaississent en la colorant, et lui impriment déjà des rudiments d'organisation et de souplesse; fuand la Matière crislallisable s'y mêle ensuite, l'organisation se complique davantage; on peut en juger par les figures qu'a données Gleichen de divers spermes desséchés. Dans le sperme où la Matière muqueuse est remplie d'animalcules encore très-simples, et dans lequel se manifeste aussi beaucoup de Matière agissante dès le premier degré de décomposition, de l'Urée, des ^phosphates, ou autres subslaucescristallisahles.se groupent fréquemment sous les figures les plus bizarres; et comme tout corps muqueux compliqué d'autres substances élémentaires, produit de semblables figures et des arrangements de parcelles, qui rappellent souvent ïp disposition des Horons arborisés que l’on voit en hiver contre les vitres, on serait tenté de croire que la Halière muqueuse, si évidemment tenue en suspension dans l'eau, contribue aux dispositions élégamment variées qu'affectent les congélations sur des surfaces planes ou dans la formation de la neige; et de l'influence de cette Matière muqueuse sur la cristallisation de l’eau, résulte peut-être, dans presque toutes les circonstances, ^irrégularité de cette cristallisation, dont on n'a pas encore déterminé les formes d'une manière parfaitement Satisfaisante.
$ VI. Matière terreuse.
Ce nom pourra paraître impropre, et rappeler celui de l'un des quatre prétendus éléments qu'adopta l'antienne philosophie; mais l'auteur n'eu pouvait guère employer d'autre pour désigner des corpuscules inertes, opaques, sans organisation apparente, et qui, dans les observations microscopiques, finissent par remplir toutes les substances mises en infusion, pour peu que les expériences se prolongent.
Dans ces molécules irrégulières se cachent sans doute - beaucoup de principes élémentaires; mais l'opacité ne permet pas de les y distinguer : on dirait une impalpable poussière s'introduisant dans tous 1rs interstices laissés par les formes précédentes; et c'est peut-être elle qui, réduite au dernier étal de ténuité qu'il soit permis d’apprécier, donne à la Matière muqueuse, encore pure en apparence, la teinte ferrugineuse qui s’y développe sensiblement par la dessiccation. Cette teinte ferrugineuse, résultant des corpuscules opaques, les plus petits qu'on puisse concevoir, s'observe particulièrement sur un grand nombre d'animalcules, dont la substance et la couleur ont tant d'analogie avec cerlaii nés parties des Polypiers flexibles, qu'on serait tenté de les croire l'état rudpnenlaire de ces Psycbodiaires. Ces îles sont ils absorbés par l'animalcule microsou se développent-ils en lui? On reste à cet dans la même ignorance que sur la cause de de la Matière végétative dans les anicolorés en vert.
La forme de la Matière terreuse, opaque et peut-être essentiellement calcaire, se développant dans toutes les infusions; c'est elle qui finit par donner une consistance véritablement terreuse, dans l'acception vulgaire du mot. aux couches qui se forment au fond des vases où, pendant très-longtemps, on a tenu des liquides en
expérience, tjuaiid les modifications précédentes de la Matière se sont successivement développées dans ces liquides, la terreuse constitue, par la confusion de ses molécules, un magma onctueux. noirâtreou grisâtre, pénétré de bulles d'air appartenant à la forme vésiculaire, véritable Limon dont on conçoit difficilement l'étonnant volume, quoique sa formation s’effectue fréquemment dans des vases disposés de façon à ce que l’air et la lumière seuls y pénétrassent, sans que la poussière atmosphérique s'y pùl introduire. Ce Limon devient un sol sur lequel ne lardent pas à croître des végétaux aquatiques, et sa présence se manifeste abondamment au fond des mares et des eaux stagnantes; les bulles gazeuses qui s'y développent, en y demeurant incorporées, rendent quelquefois ses masses si légères, que celles-ci viennent flotter à la surface des eaux; les Oscillaires alors s'y fixent en rayonnant tout autour, et de là vient qu'au centre des rosettes nageantes, composées par ces Artlirodiées. est tin noyau limoneux et gras au toucher, ainas de Matière terreuse confondue avec les modifications précédentes dans la Matière muqueuse primordiale.
En se desséchant le Limon onctueux devient friable et brunâtre; des glomérules opaques, amorphes, en composent la masse légère; celte masse n'est déjà plus la Matière terreuse (elle que le microscope l’offrait sans mélange dans l'état d’individualité de ses molécules, c’est-à-dire pénétrant, en particules colorantes infiniment petites, dans le résultat des infusions où ces molécules semblent ne se développer qu’après les autres, comme pour les teindre et les durcir. Telle est cependant la ténuité du résultat terreux et privé de toute humidité qu'on obtient des infusions où les six modifications primitives de la Matière sc sont successivement développées et confondues, que le moindre souffle en peut dissiper les parcelles dans les iirs. où celles-ci ne semblent pas même avoir le poids de la poussière qu'on voit tourbillonner dans les ippartements obscurs quand l'introduction de quelqie rayon lumineux y rend visible ce qu'on nomme communément Poussière volante ou atmosphérique.
Cette Matière terreuse dont on conçoit le p us difficilement l'apparition dans l>au exposée à la lumière ainsi qu'au contact de l'air, s'f trouve ccpcnt sut suspendue ù l'étal de molécules si ténues, que ce* molécules peuvent même n’en pas troubler la transpa ence, et qu'elles n'ont point encore le degré de pesai leur nécessaire pour tomber en sédiment. Il faut, poi r que le dépôt en puisse avoir lieu, que la Matière mu< ueuse se soit d'abord dégagée du liquide pour former le enduits glaireux destinés à servir de milieu à toute « rganisation subséquente. Cet élément distrait de la i assc, et dont la substance s’est agglomérée en vertu ( «s affinités qui appellent les unes vers les autres tou •* particules homogènes, les gaz s'étant échappés soin la forme vésiculaire, la Matière agissante cessant d’élr enchaînée. ayant pris son volontaire essor, le poids e la Matière crislallisable et des molécules de la Mi ière terreuse, qui ne sont plus contraintes à flotter é ns l’état de suspension où les tenait l'épaisseur du lélaoge. doivent nécessairement tomber. Le liquide rendu à
ton plut grand état de simplicité par la soustraction des principes qui s'y trouvaient confondus, ne saurait plus tenir aucune molécule à l'état flottant, et des effets d’àllraclion, que rien ne saurait désormais entraver, agissent alors directement sur les parties inertes en leur imposant la nécessité de s’agglomérer, selon les affinités respectives de leurs particules élémentaires, pour se précipiter en vertu de leur pesanteur devenue suffisante.
MATIN, sas. Nom vulgaire d’une race de Chien.
MATISIE. Matisia. bot. lliimholdlel Bonpland (Plantes équinoxiales, vol. 1, p. 10, t. 2 et 5) ont donné ce nom à un genre de la Motiadelphie Polyandrie, L.. qui a été placé par Kunlh dans sa nouvelle famille des Bonibacées. Voici ses caractères : calice urcéolé, campanule, persistant, dont le limbe offre de deux h cinq découpures; cinq pétales illégaux; étamines nombreuses, dont les filets sont réunis en un lubc qui se divise supérieurement en cinq faisceaux : les extérieures anlhérifères; anthères au nombre de douze environ dans chaque faisceau, sessiles, à peu près réniforincs. uniloculaires; ovaire supère. sessile, à cinq loges qui contiennent chacune deux ovules fixés à un axe central; un seul style surmonté d'un stigmate marqué de cinq sillons; drupe ové, à cinq loges monospermes; graines convexes d’un côté, anguleuses de l'autre, ayant des cotylédons chiffonnés. Bonpland assigne en outre à ces graines un endosperme farineux; mais ce caractère est douteux, et Kunlh présume que peut-être Bonpland aura pris pour l'endosperme la lame du tégument interne, qui probablement est farineuse dans ce genre comme dans le Ceiba de Gœrlner.
Matisie a feuilles ex coeur. Matisia cordata , U il mli. et Bonpl., toc. rit., unique espèce du genre. Elle croit dans les parties chaudes de la Nouvelle-Grenade et du Pérou, où les iKibilants donnent quelques soins à sa culture. C'est un arbre de cinq à six mètres de haut, dont le tronc est divisé au sommet en un grand nombre de rameaux étalés horizontalement, garnis de feuilles alternes, péliolées, cordiformes, entières et à sept nervures saillantes. Les fleurs, d’une couleur blanche légèrement rosée, sont soyeuses extérieurement, pédonculées, réunies en trois ou six faisceaux, et naissent sur les branches. Les fruits ont une saveur analogue à celle des Abricots.
M.ATONIA. bot. F. Mattonie.
MATOOK. ois. Espèce du genre Héron. ce mol.
MATOL’REE oc MATOURI. Matourea. bot. Auhlet nomme ainsi un genre de la famille des Scrophulariées cl de la Didynamie Angiospermie, L., que Yahl a réuni au genre Fandellia, mais qui néanmoins parait en être distinct. Son calice est ù quatre divisions profondes, un peu inégales et persistantes; sa corolle est tubuleuse, bilahiée; le tube est long et arqué; la lèvre supérieure est bifide et l'inférieure à (rois lobes inégaux. Les quatre étamines sont didynames; le style, de la même longueur que les étamines, est terminé par un stigmate bilamellé. Le fruit est une capsule presque conique, à deux loges contenant un grand nombre de graines attachées à un trophosperme axile.
Matui'hée de la Guiark. Matourea Guianettsix ,
Auklct, Gui#n., 2, p. f>42, t. 259. C’est une plante herbacée, vulgairement connue à la Guiane sous le nom de Basilic sauvage. Ses liges, tétragones, rameuses et pubescenles. s’élèvent à une hauteur d'environ deux pieds; ses feuilles sont petites, opposées, ovales, aigués. dentées vers leur sommet, rétrécies à leur base en un pétiole court. Les fleurs sont axillaires et presque sessiles. Celte plante croit dans les broussailles, aux environs de Cayenne.
MaTRELLA. bot. Ce nom a été employé par Persoon pour désigner le genre plus connu souslenom de Zoysia qui lui a été imposé par Willdenow. F. ce mol.
MATRÈME. Matrema. polyp. Nom donné par Raffinesque à un Polypier dont le corps est pierreux, composé de tubes articulés, libres ou réunis : articulations imbriquées; ouverture terminale, campanulée, ayant un centre manielliforme. Haffiuesque cite les ; Matr ema striata, crenulata et rugosa.
M.ATRICAIRE. Matricaria. bot. Genre de la famille des Synanlhérées, Corymhifères de Jussieu, et de la Syngéliésie superflue, L., ainsi caractérisé : involucre hémisphérique, composé d'écailles imbriquées; réceptacle conique, dépourvu de paillettes; calai bide dont les fleurs du centre sont hermaphrodites, nombreuses, régulières. fertiles; celles de la circonférence en languettes oblongues et femelles; akènes oblongs et sans aigrettes. Ce genre a beaucoup d’affinité avec le Chrysanthemum et V Anthémis. II ne diffère essentiellement du premier que par la forme de son réceptacle ainsi que par les folioles de son Involucre, plus foliacées et moins scarieuses sur les bords; il se rapproche encore davantage dis Anthémis, puisque ce dernier genre s’en distingue uniquement parle réceptacle muni de paillettes. Ces légères différences n’ayant pas toujours été appréciées par les auteurs, quelques espèces ont fait successivement partie des genres que l’on vient de citer. Gartner a même créé un genre Pjrre- //t /-mm, adopté parSmilli, Willdenow. De Candolle, etc., dans lequel on a placé une des principales espèces rapportées par Linné à son genre Matricaria. En effet, la structure des Heurs du Matricaria Pnrthenium . L., surtout en ce qui concerne l'involucrc et le fruit, diffère trop des caractères assignés au genre qui fait le sujet de cet article, pour laisser celle plante parmi les Matricaircs, quoique le noui générique lui ait été primitivement appliqué en raison des propriétés médicales qu’on lui attribuait. F. Pyrètiire. Par l’exclusion de celte espèce cl de celles qu'on a dû placer parmi les Chrysanthèmes et les Aulhémides, le nombre des Matricaires est restreint à un très-petit nombre, qui croissent en Europe.
Matricaire Camomille. Matricaria Chamomilla, L. Cette plante, vulgairement nommée Camomille ordinaire. croit dans les champs et au milieu des moissons. Sa tige dressée, glabre, rameuse et comme paniculéc dès sa base, porte des feuilles sessiles, épaisses, profondément pinnatifides. à segments linéaires. Ses fleurs sont assez petites, solitaires à l’extrémité des rameaux ; les fleurons du centre sont jaunes et les rayons blancs et réfléchis. Celte plante jouit des mêmes propriétés, mais û un moindre degré, que la Camomille
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romaine, Anthémis nohilis , !.. Son arôme est moins suave, et son amertume moins intense; c’est ce qui fait qu’on l'emploie beaucoup moins aujourd'hui, et qu'elle ne peut Être qu’un succédané de {'Anthémis.
MATKICAROIDKS. bot. Le genre créé sous ce nom par Leasing, dans la famille des Synanthérées, n’a pas étéadopté; mais De Candolle, dans sou Prottromus , en a fait une section de son genre Tanacr.tum.
MATRICE. Utérus, iool. U. Organisation.
MATRICES, sis. V. Cangie.
MATKüNl’LE. Matronuta. ins. Lépidoptères; genre île In famille des Nocturnes, tribu des Tordeuses, institué par Lepelletier et Serville aux dépens des Pyrales de Fabricius. Caractères : palpes cylindriques, beaucoup plus courtes que la tète, composées d'articles peu distincts et tous également velus et épais; hanches antérieures très-comprimées, au moins aussi longues que le* cuisses; ailes supérieures très-élargies à la base de leur bord extérieur. Le reste des caractères se rapporte entièrement à ceux de* Pyrales. Le type de ce genre est la Malrunule de Godard. Matronula ( iodardi .
MATTUBWSIE. Matthetcsia. bot. Genre de la famille des Crucifères, institué par Uooker et Arnott qui lui donnent pour caractères calice égal, fermé; pétales lancéolés, terminés par un onglet qui dépasse un peu le calice; étamines dépourvues de dents; style nul; stigmate capité; silicule sessile, elliptique ou lancéolée, h valves planes et réticulées . marquées d une nervure médiane; plusieurs semences non bordées; radicule dorsale presque oblique. Ce genre est voisin du Dralta, mais il en diffère entièrement par le port, par la position de sa radicule et par d'autres caractères encore, mais d’uoe moindre importance. Il est aussi très-rapproché du genre Stenopetalum de R. Brown , près duquel il doit prendre place dans la méthode.
Matthewsie rcuiLiftt. Matthewsia foliota, M. C’est un sous-arbrisseau rameux . garni de feuilles presque fasciculées, liuéari-lancéolées, pinnalifides. finement piihesccntcs, plus pâles en dessous; les rameaux sont fort longs; les tlcurs sont jaunes; Ies9ilicules grandes et planes. De Valparniso.
MATTHIOLA. bot. Le genre formé sous ce nom par Plumier et adopté par Linné, a été réuni depuis au genre Guettanla de Venlcnat. On écrit aussi quelquefois Matthiola pour Mathiolk. V. ce mot.
MATTHISSOMK. Matthissonia. bot. Ce genre appartient à la Monadelphie létrandrie, L.; il a été institué par Raddi pour line plante assez récemment observée au Brésil. Ce genre a pour caractères î calice h cinq divisions; corolle hypocratériforme. quinquéfide. chacune des parties du limbe est accompagnée extérieurement d’une petite écaille qui couvre sa base; étamine* insérées à l'orifice de la corolle. Le fruit consiste en une capsule polyspcrme; les semences sont anguleuses et réticulées.
M att m «no nie paniccléK- Matthissonia panicula ta, Raddi. C'est une plante herbacée, rameuse, velue, à feuilles alternes, cordées, acuminées. très-entières et pubescentes; les fleurs sont d'un jaune verdâtre, réunies en panicule.
MATTIK. Mattin. bot. Genre de la famille des Bor-
raginée*. formé par Schultes aux dépens du genre Cynuglosse, avec les caractères suivants ; calice à cinq divisions; corolle hypngyne, infundibuliforme, à tube pentagone dont l'orifice est en voûte échancrée; sbn limbe est divisé en cinq parties linéaires; cinq étamines insérées en dessous de l’orifice de la corolle et presque exsertes; ovaire à quatre lobes; style simple; stigmate émarginé; quatre noix distinctes, comprimées, environnées ou Imrdées d’une membrane en forme d’ailes et dont l'angle dorsal est ad né A la base pyramidée du style.
Mattie laineuse. Mut lia lanata , Sch.; Cynotjlossum tanatum, Lam.; l'rnoylossum orientale. Totirn. Sa tige est haute d’un pied, un peu rameuse, striée et pubcscente; tes feuilles radicales sont étroiles-lancéolées, pétiolées , pubescentes, avec une côte médiane blanche; les feuilles caulinaires sont petites, ovalespoinlues et ainplexicaules. Les fleurs sont réunies en grnp|>es terminales, courtes, ramassées, laineuses et ordinairement inclinées. Turquie.
MATTOLINA. ois. L’un des noms vulgaires du Cujelier. y. alouette.
NATTOMË. Matlonia. bot. Genre de Fougères, de la famille des Polypodiacèes, institué par Rob. Brown qui lui assigne pour caractères : sporanges ou capsules insérés sur une partie saillante de la fronde et enveloppés d'un tégument sphérique, qui prend naissance à In hase du réceptacle qui les supporte ; ils sont disposés sur un seul rang et forment parleur agglomération des sores subglobuleuses, recouvertes d'indusiesdépriniées. sphériques, clauses, faiblement membraneuses à leur base. Ce genre a été formé d'après une espèce trouvée aux environs de Nalacca, sur le mont Ophir. C'est une plante liante de dix-huit pouces environ, à fronde pinnée dont les divisions elles-mêmes sont pinnalifides et linéaires.
Un autre genre Mattonia a été proposé par Smith {in Ree* cyclop.) pour YElcttaria de Rbeede, mais il n'a pas été adopté.
MATTLSCHKEA. bot. Srhreber ayant cru devoir changer tous les noms génériques imposés par Auhlet, sous prétexte qu’ils étaient trop barbares, a substitué le nom de Matluschkea à celui de Peramu, et quelque* auteurs d'une grande autorité ont sanctionné cette inutile innovation. Sans doute le nom d’Aublet doit être préféré. y. 1’eribf..
MATTUSCHKIA. bot. Le genre formé sous ce nom par Gmelin [Syst. Uegel., p. 5HD) n’est, selon Michaux , qu'un double emploi du Saururus. V. ce mot.
MATUITI. ois. Espèce du genre Ibis. V. ce mot.
MaTURAQUE. rois. (Marcgraaff.) Synonyme de Syno<tus palus! ris , Schn.. espèce brésilienne du genre Érylhrin. y. ce mot.
MATURATION, bot. l/a/ m ratio. On nomme Fructification le passage de l’ovaire â l'état de fruit parfait, et Maturation, les changements chimiques qui s'opèrent dans les organes, depuis la fécondation jusqu'à la dispersion des graines. On sait que l'ovaire contient dans son intérieur les ovules; mais ceux-ci ne sont point encore visibles avant l'épanouissement de la fleur. L'ovaire» h celte époque, est entièrement rempli d'un tissu cellulaire délicat, homogène, et imbibé d'une liqueur claire
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et limpide. Après l'anlhè&c, les ovules commenceiil à se montrer et à s’isoler, en partie, des parois de l’ovaire : ils ne tiennent plus, en effet, à ce dernier ou .14 placentaire . que par un point de leur étendue ou par l'intermédiaire du fuuicule , et ils reçoivent par l'ombilic l'extrémité «les vaisseaux conducteurs et nourriciers. Un tissu cellulaire continu, lâche et humide au centre, ferme et serré au dehors , constitue alors la substance des ovules; il augmente de volume jusqu'au temps de la fécondation : mais dés que le pollen a été mlsen contact avec le stigmate, que le liquide reproducteur a été porté par les cordons pislillaire» jusqu'aux ovules, et les a animés d'une vie toute nouvelle, des changements importants se manifestent dans l'intérieur de ee tissu, de* linéaments vasculaires se forment et s’entrelacent, le tissu environnant se remplit d'une substance opaque, blanche ou verdâtre; le tout s’accroît, occupe bientôt l'intérieur de chaque ovule, et forme le germe d'un nouvel être; en un mol, c'est l’embryon. Celui-ci absorbe peu â peu la substance blanchâtre ou émulsive déposée dans le tissu environnant; les divers organes dont il doit être pourvu se développent; la matière nutritive qui ne sert pas â l’accroisse meut de l'embryon, se change successivement en substance amilacée, et constitue le périsperme; les parois externes de l'ovule deviennent les tuniques séminales; toutes ces parties continuent de croilre par l'arrivée des sucs fournis par le végétal, et la graine est formée. L’ovaire de son côté grossit, scs parois extérieures s'épaississent par l'absorption de nouveaux ma fériaux, et le fruit marche vers la maturité. La culture favorise singulièrement le développement des ovaires, comme on peut s'en assurer en comparant les fruits des arbres cultivés à ceux des sauvageons. Les premiers l'emportent sur les seconds, par leur quantité et leur qualité. L'odeur et la saveur ne sont pas créées par la culture; elles dépendent du hasard; nuis la culture les conserve et les propage. Il parait que ces propriétés, de même que la grosseur d«;s fruits , sont singulièrement modifiée*, et même souvent tout à fait changées par le croisement des races : Kuigh en cite des exemples. Peut être est-ce â celle cause qu'il faut attribuer la saveur peu agréable que prennent les Melons, quand ils croissent près des Courges, etc. Les causes qui influent d'une manière plus marquée sur le développement des ovaires, et par suite des fruits, sont au nombre de deux, savoir : le peu de perle qu’ils éprouvent par la transpiration (quoiqu'elle ail lieu d'une inonière très-sensible, d'après Haies, tiu PetU- Tliouars , etc. ). relativement à la grande quantité de sève qu'ils ab»orbcul , et la difficulté qu'éprouve cette dernière à redescendre par l'écorce, à cause des articulations que présentent presque toujours les pédoncules. La pratique confirme celte assertion : en effet, lesjardiniers placent les fruitsdoiil ils veulent augmenter la grosseur ou accélérer la maturité, à l'abri du vent, en espalier, ou dans des sac», ou bien ils enlèvent un anneau d'écorce, ou font des ligature» au-dessous d'eux. De la première manière, ils diminuent la transpiration; de la seconde, ils arrèlent les sucs nourri t iers, et les obligent à demeurer dans les fruits.
D’après le beau travail de Bérard, sur la Maturation des fruits, inséré dans le t. xvi des Annale s de Chimie et de Physique , les fruits verts n'agissent pas, comme les feuilles, sur l'air atmosphérique, comme on l’avait cru jtisqu'ici. Loin de décomposer l'acide carbonique en carbone et en oxigène, ils transforment, au contraire, quand ils sont frappés des rayons solaires, ainsi «gie sous l'influence de l'obscurité, l'oxigène de l'air atmosphérique qui tes entoure en acide carboui que. L'acide carbonique qui existe dans l'air altnosphë rique ne change rien aux produits; dans un air contenant plus d'acide carbonique, les résultats sont les mêmes. Cette absorption d’oxigène est un peu augmentée par l’action de la lumière : aussi, dans un temps donné, les fruits exposés à la lumière décomposent 1111 peu plus «le ce gaz. Dans l'obscurité-, le volume de l'oxigène qui disparait est plus grand que celui de l'acide carbonique produit, taudis qu'au soleil, le volume de l’acide carbonique dégagé surpasse celui de l'oxigène. Celte observation tend à faire croire «|ue, pendant la nuit, une portion de gaz carbonique produit est retenue dans le parenchyme, et que le soleil en détermine le dégagement; de sorte qu'après l’effet successif de la lumière et de l’obscurité, il n'y a aucun changement produit dans le volume d’air. Quelquefois 011 n'observe pas cet effet tel qu’il vient d’èlre décrit; d'autres fois 011 en observe un tout contraire, mais rarement, à la vérité. Au reste, la différence entre l’oxigène qui a disparu et l'acide carbonique qui le remplace, est toujours fort petite; elle n’excède jamais le cinquième du volume du fruit. Les fruits a Une liés à l'arbre se comportent de la même manière que les fruits détachés; ils jouissent de ces propriétés dans tout le terme de leur accroissement- Ces fruit», outre celle perle, cil font une d'eau, qui est plus grande pendant le jour que pendant la nuit, et qui doit être proportionnelle à la succion. Les graines ont sur l'air une action semblable à celle des fruits; cependant, l’air contenu dans les gousses est de l’air atmosphérique; cela tient à ce que le |»éricarpc, perméable à l’air, permet qu’il y ail communication entre l'intérieur et l'extérieur. Ainsi, le gaz acide carbonique qui se dégage de» graines, ne reste jamais dans les gousses; il est toujours remplacé par uii volume égal d'air. Cela paraîtra facile à concevoir, si on se rappelle que les expériences de Dallon et Bcrlhollel ont prouvé que les différents gaz se inéleut avec facilité, même dans les circonstances les plus défavorables à uii mélange. La transformation de l’oxigènede Pair en acide carbonique, par l’action du fruit, est une fonction indispensable, pour que sa maturité s'oj>ère. Quand on la supprime par un moyen quelcon que, le fruit se dessèche et meurt. Si l'on place des fruits dans de l'azote ou de l'acide carbonique pur, en fin. dans des milieux dépourvus d’oxigène, ils ne mû rissent pas; mais celte faculté n'est que suspendue, et on peut la rétablir en remettant le fruit dans une atmosphère capable de lui enlever du carbone. Cependant , si on les lient trop longtemps enfermés dans des bocaux , quoiqu'ils présentent toutes les apparences de conservation, leur parfum est perdu, on ne leur trouve plus de saveur sucrée; elle est remplacée par une su-
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vêtir particulière désagréable . qui est la même dans tous le* fruits; Us deviennent acides, et cette acidité est due à l’acide inalique. » serait-on pas tenté de croire, d'après cela , que les fruits qui mûrissent par eux mêmes lorsqu’ils sont séparés de l’arbre, le font en vertu d’une certaine force végétative qu’ils conservent encore; de sorte que si on place un fruit dans une circonstance telle que la Maturation ne puisse pas s’opérer; si on le met, par exemple, dans un milieu dépourvu d’oxigène. alors il est possible que cette force végétative puisse être quelque temps suspendue, et se conserver dans le fruit, de manière qu'elle reprenne son empire, et détermine la Maturation, quand les circonstances redeviennent favorables; mais si elle a été suspendue trop longtemps, elle s’éteint tout à fait cl la Maturation ne peut plus s’opérer. Si le fruit est mûr, il cède encore une partie de son carbone à l'oxigène, mais il laisse dégager, en outre, une grande quantité d'acide carbonique, dont lui seul a fourni les éléments. Ce dégagement n’a lieu qu’après la transformation de l’oxigène de l’air en acide carbonique, car il ne se fait que sur la fin de l’expérience; de sorte que tous les fruits mûrs, que l’on expose à l’air, commencent par transformer une portion de l’oxigène qui les entoure en acide carbonique, et produisent ensuite d’eux-inémcs une grande quantité de pareil acide.
On sait que les sucs des fruits sucrés exposés à l'air, s'y comportent de la même manière; et il est probable que la présence d’une très -petite quantité d’oxigène est indispensable pour déterminer le blessissement des fruits, comme elle est nécessaire pour déterminer la fermentation des sucs sucrés. Il faut bien peu d’oxigène pour opérer ce blessissement; et c’est encore lin nou> eau point de ressemblance que celte altération présente avec la fermentation deces sucs. Quand un fruit ne peut mûrir que sur l'arbre, alors sa Maturation ne s'opère pas par un changement chimique des substances qu'il contenait pendant qu’il était vert . mais bien par des substances qui lui sont fournies par l’arbre; et s'il parait avoir perdu la saveur acide qu’il avait avant la maturité, c'est que la grande quantité de sucre qui lui est arrivée, quand il est mûr, masque sa saveur primitive. C'est principalement dans les dernières époques de la maturité , que celte augmentation dans la proportion du sucre a lieu. La matière colorante verte est la seule qui disparaisse. Elle sc trouve remplacée par une matière colorante jaune.
Analyse d’abricots à trois époques différentes de leur maturité.
Abrie. bien
Abric. plu»
AbricnU
vert».
avancé*.
mûr*.
Matière animale. . . 0.76
— colorante verte. 0,04
jaune 0.10
Ligneux 3.61
Gomme 4,10
Sucre des traces.
Acide malique. . . . 9,70
(baux très-petite quant ilédans les trois.
Eau 88,79
Dans les fruits où la Maturation s'opère hors de l’arbre. on voit aussi la proportion du sucre augmenter beaucoup, et il faut bien ici que ce sucre se forme aux dépens des substances qui existaient déjà dans le fruit. La gomme et le ligneux sont les seuls dont la proportion diminue dans le même temps; il est donc naturel de penser que ce sont les portions de ces deux substances qui ont disparu qui se sont changées en sucre, et comme, de ces deux substances, le ligneux est celle qui contient le plus de carbone, il est aussi plus naturel de croire que c’est au ligneux que l’oxigène de l’air prend le carbone pour se transformer en acide carbonique. fonction indispensable pour la maturité. Couvercbel prétend que l'augmentation des sucres, dans les fruits qui mûrissent, est faite aux dépens de tout l'acide cl de la matière gommeuse que contiennent ces fruits. Cependant presque tous les fruits rouges augmentent en acidité à mesure que leur Maturation *’approche. Il est probable que, dans les fruits qui ne peuvent mûrir que sur l’arbie. il se passe aussi, surtout aux dernières époques de la Maturation, des transformations pareilles, en même temps que ces fruits reçoivent de l'arbre une certaine quantité de sucre; mais, sans doute, la quantité de sucre qui sc formerait aux dépens du ligneux et de la gomme, ne serait pas suffisante. et c’est pour cette raison que ces fruits ont besoin nécessairement du secours de l’arbre pour que leur Maturation soit parfaite. Enfin, l'altération que le ligneux a éprouvée pendant la Maturation, continue encore après-, quand le fruit devient blet, il se colore en brun. Sa décomposition donne lieu au dégagement considérable d’acide carbonique qu'on observe dans les fruits qui blessissenl. Le sucre est encore une des substances qui se décomposent pendant le blessissement , et c'est à sa disparition partielle qu'il faut attribuer le goût plus fade que prennent les fruits blets. Ce sucre, en se dénaturant, contribue sans doute aussi au dégagement du gaz acide carbonique. Les changements chimiques qui s'opèrent dans les graines au moment de leur Maturation, sont très-différents de ceux qui viennent d'élrc signalés dans les fruits. Elles sont d’abord inucilagmeuses, souvent légèrement sucrées ; leur maturité n'est parfaite que lorsque la matière sucrée ou mucilagitieusc est totalement convertie en fécule, bans cet étal, elles ne contiennent plus d'eau, mais renferment, au contraire, beaucoup de carbone. L’absence d’humidité sert à leur conservation, cl à rendre leur densité plus considérable. Parla germination, les graines reprennent l'eau qu'elles avaient perdue; leur fécule passe, par la soustraction de son carbone surabondant, à l'étal de sucre ou de mucilage, nourriture nécessaire à l'embryon; en un mol, les altérations chimiques qu'elles éprouvent alors, suivent un ordre inverse de celles qui se passent pendant leur Maturation. Il n’est donc pas étrange que des graines cueillies avant leur parfaite maturité, germent plus vile, mais ne puissent conserver longtemps cette faculté.
MATURKA. dot. f". Matoiiui.
MATURITÉ. Maturitus. bot. On nomme communément ainsi l’état où arrivent les fruits et les graines, quand ils ont atteint leur développement complet. A
celte é[>oque, les vaisseaux du pédoncule des fruits n'ayant plus rien à transporter, s'oblitèrent, et les fruits ne lardent pas à s'en délacher ou bien à se dessécher. On reconnaît la Maturité des graines en ce qu’alors elles ne renferment plus d'eau liquide, et qu'elles sont plus lourdes que ce liquide, F. Matibatiox.
MATUTE. Matuta. cbtot. Genre de l’ordre des Décapodes, famille des Brachyures, tribu des Orbiculaires, établi par Fabricius et ayant pour caractères : troisième article des pieds-mâchoires extérieurs en forme de triangle long, étroit cl souvent pointu; tous les pieds aplatis en nageoire, excepté les serres. Ce genre diffère de celui d’Orihyepar les pieds, dont la dernière paire seulement est en nageoire dans ce dernier; il est distingué des Corestes, l.eticosies, Ilépales et Mursies, parce que ceux-ci n’ont aucun de leurs pieds terminé en nageoires. Le test des Matutes est déprimé, presque en forint* de cœur tronqué en devant, avec les côtés arrondis antérieurement, dilatés eu forme d'épine forte, saillants vers leur milieu, resserrés et convergents ensuite ou vers leur extrémité postérieure. Les yeux sont portés sur des pédicules assez longs et logés dans des fossettes transverses; les antennes extérieures ou latérales sont beaucoup plus petites que les intermédiaires, et insérées près de leur base extérieure; le deuxième article des pieds-mâchoires extérieurs est triangulaire, allongé, pointu, prolongé jusqu'aux antennes ou jusque sur le chaperon; les derniers articles des mêmes pieds-mâchoires sont entièrement cachés par leurs articles précédents. La cavité buccale est terminée en pointe. Les pinces des serres sont épaisses, tuberrulées, dentelées et presque en crête; l’espace pectoral compris entre les pattes est ovale; la queue des mâles est composée de cinq tablettes dont celle du milieu plus longue; celle de la femelle en a sept. Ce genre se compose de quatre ou cinq espèces; elles sont toutes propres aux mers des Indes-Orientales cl de la Nouvelle- Hollande.
Matbte vairqceib. Matuta r ictor, Fabr., Dose, Uerhst (Cane., lah. 0. fig. 44). Long de près d'un pouce et demi; milieu du chaperon hidenté; corps blanchâtre, parsemé vaguement d’un très-grand nombre de points rouges; pinces des serres ayant une épine très furie sur le côté extérieur el près de la base; second segment de la queue terminé par un bord aigu très-dentelé. Il se trouve dans la mer bouge el aux Indes- Orientales.
Matité PLAnirtu. Matuta plant pet, Fab. Il ressemble au précédent; mais ses points rouges sont disposés en une multitude de petiles lignes ondulées. De l’Ile-de-France.
MATLTI. ois. Espèce du genre Martin-Pêcheur, F. ce mot.
MAUBÈCUE. ois. Espèce du genre Bécasseau, dont Cuvier a fait le type d'un sous-genre distinct.
On a aussi appelé MsueteuK grise, le jeune Sanderling variable (F. Saxdebling); el MaubEchc tachetez. le jeune Bécasseau Canut, (F. Bécasseau. )
MAUCE. ois. L'un des noms vulgaires des Mouettes. F. ce mol.
MAUCU ARTI A . bot. Le genre institué sous ce nom par
Necker, dans scs Eleutenta, n® 28fl. n'a pas été adopté par De Candolle qui, dans son Prottromu », vol. 4, p. 104, fait du Mauchartia de Necker, le type de la première section de son genre Iielotciadiuvi.
MAUDUI. bot. Synonyme \u\gaïre de Paparcr ftheaddo». F. Pavot.
MAUDUYTIA. bot. Commerson, dans ses manuscrits et dans son Uerbicr, donnait ce nom à un genre qui appartient à la famille desSitnaroubées de De Candolle, el qui a reçu plusieurs autres dénominations, telles que Sanuulera , tf'îtmannia el Xinta. Cette dernière imposée par Lainarck a prévalu. F. N iota.
MAUGIIANIA. bot. Pour Moghania. F. ce mot.
MAUULIA. bot. Dabi et Thunberg ont publié sous ce nom un genre déjà constitué par Adanson qui l’appelait A b um on. Le Crinutn Afncanum, L., différent des autres Crinum par son ovaire libre, en était le type. Ce genre a encore été reproduit par l'Héritier cl Willdenow sous la nouvelle dénomination d'Agapanthus qui a prévalu. F. Agavakthb.
MALLIN. m am. Molina (dans son Histoire naturelle du Chili) décrit ainsi ce Itongeur nommé aussi par lui grande Souris des bois : son poil ressemble à celui de la Marmotte; mais il a les oreilles plus pointues, le museau plus allongé; cinq doigts à chaque patte, et la queue plus longue el mieux fournie de poils; il a les dents semblables, pour le nombre et la disposition, à celtes de la Souris, cl il est du double plus gros que la Marmotte. Cette description incomplète ne suffit pas pour qu’on puisse déterminer à quel genre le Moulin appartient réellement; quelques auteurs ont cru pouvoir cependant le placer parmi les Marmottes : tel est particulièrement Shaw qui lui a donné le nom d 'Arctomy» MauUna.
MAUNE1A. bot. Ce genre établi par Du Petit-Tbouars {Mot. Gen. Madag p. G, n° 19) appartient â Plcosandrie Monogynic, L.; (naisses rapports naturels ne sont pas déterminés, quoiqu’on ail dit qu'il offre quelque affinité avec le genre Flacourtia. Les Heurs sont solitaires et axillaires ; leur calice est plan, divisé dans sa partie supérieure en cinq lobes; la corolle manque; les étamines sont en nombre indéfini, insérées sur le calice; l’ovaire est supère, surmonté d’un style plus long que les étamines el terminé par trois stigmates. Le fruit consiste en une baie ovale, acuminée par le style persistant, contenant trois graines dont quelquefois deux avortent, ombiliquées â leur base, inunies d’un endosperrne charnu, d'un embryon plan, verdâtre, renversé, ayant la radicule épaisse el courte. L'espèce qui forme le type de ce genre lia pas été décrite : c’est un arbrisseau indigène de Madagascar.
MAUH YNDIE. Muurundia. bot. Genre de la famille des Scrophularinéeset de la Didynamie Angiospermie, L., offrant pour caractère essentiel : calice à cinq divisions profondes, presque égales; corolle ringente, dont le tube est renflé et agrandi à sa partie supérieure; te limbe a deux lèvres : la supérieure droite cl à deux lobes, l’inférieure beaucoup plus grande, à trois lobes presque égaux; quatre étamines didynamrs non saillantes, ayant leurs filets calleux à la base, et leurs anthères à deux loges écartées; ovaire supérieur sur-
MAU
monté d un style et d'un stigmate en massue; capsule ovale, biloculaire. s'ouvrant à son sommet en dix dents. Ce genre a reçu d'autres dénominations : Cavanilles [Icon. rar.. 3, tal>. 110) l’a nommé Utlcria , et Roth ( Catalcct . Bot., 3, p. GA) Beichardia ; niais la plupart des auteurs ont adopté le nom de Maurandia proposé par Jacquin.
Maeraxdie grimpante. Maurandia aemperftorcn», Jacq.; Untcria scamlcns . Caran., loc. eit. C’est une plante dont les liges, presque ligneuses, sont grimpantes. glabres, cylindriques, divisées en rameaux trèsétalés, les inferieurs opposés, les supérieurs alternes, garnis de feuilles hastées, glabres, d'un vert clair, â pétioles filiformes et s'accrochant aux plantes qui les avoisinent. Les Heurs sont axillaires, pendantes, solitaires, d’un pourpre violet, et portées sur des pédoncules Hexueux. Celle plante est originaire du Mexique; elle Heuril en Europe, dans les serres tempérées, pendant la plus grande partie de l’été.
Une seconde espèce très- voisine de la précédente a été d'abord décrite et figurée par Willdenow { ilort. Berol., 2, p. 8, t. 85) et ensuite par Kunth (Nov. Gen. et Sp. Plant, coquin., 2, p. 5(12) sous le nom de Mautan d in antinhinifloia. Elle croît au Mexique, dans la vallée de Saint-Jacques.
MAURE, bai. Espèce du genre Guenon. P. ce mol.
MAURE, user. Espèce du genre Couleuvre. P. ce mol.
MAUHELLE. bot. Nom vulgaire du Crolon tincto riutn, L.
MAURES, ms. Les amateurs donnent ce nom aux Papillons du geure Satyre, qui ont les couleurs obscures et même noires. Ils habitent en général les lieux agrestes. P. Satyre.
MAURESQUE, moll. Nom vulgaire et marchand de YOtiea Afaura , L. P. Olive.
MAURET ou MAURETTE. bot. Le fruit du Pacd uium Myrtillu*. P, Airelle.
MAURIE. Mauria. bot. Genre de la famille des Téréliinthacées, établi par Kunth qui le caractérise ainsi: des fleurs hermaphrodites ou quelquefois peut-être polygames, présentant un calice petit, urcéolé. divisé en quatre ou cinq lobes et au dessus d’eux, tapissés eu dedans par un disque orhiculaire, quatre ou cinq pétales insérés au calice sur te contour du disque, élargis à la base, égaux entre eux; des étamines eu nombre double, insérées de même et beaucoup plus courtes que les pétales; un ovaire libre, sessilc. uniloculaire, contenant un seul ovule (tendu un peu latéralement vers le sommet de la loge; un stigmate sessile, épais, à trois ou cinq angles saillants. Le fruit, comprimé et accompagné à la base du calice persistant, a la forme d’un ovoïde légèrement oblique; son péricarpe se com|Ktse d’une chair peu épaisse et d’un endocarpe mince : la graine, oblongue et comprimée, offre sous une tunique simple et membraneuse, un embryon dépourvu de périsperine, dont les cotylédons sont plans et dont la radicule, recourbée, se dirige un peu de haut en bas vers le point d’attache. Le genre renferme deux espèces ; ce sont des arbres du Pérou, à feuilles éparses, simples ou composées d’une ou deux paires de fo-
lioles terminées par une impaire, coriaces, dépourvues de points glanduleux, ainsi que de stipules. Les fleurs, d'une couleur blanche rosée, sont disposées, vers le sommet des rameaux, en panicules axillaires ou terminales et accompagnées de bractées (P. Humb. et Bonpl., Kunth, Non. Gen. etSp., vol. vu, pi. 11, lah. 603 005).
MAURITIE. Mauritia. bot. Genre de la famille des Palmiers et de la Diœcie Hexandrie. L., établi par Linné fils (Supplem., 454), et ainsi caractérisé : fleurs dioïques formant un régime rameux et couvert d'écailles; Ie6 fleurs mâles pourvues d’un double calice, l’extérieur à (rois dents, l’intérieur à (rois divisions profondes; six étamines : les Heurs femelles ayant un ovaire à trois loges, qui devient un drupe raonosperme. couvert d’écailles imbriquées. Le Mauritia flexuosa. L. fils, toc. cil., croit sur le continent de l’Amérique méridionale. à la Guiane, aux bouches de l'Orénoque et dans les provinces de Lumana et de Caracas. Il a été cité sous le nom de Palmier Bâche par Barrère, ainsi que par Aublet. Dans ses Tableaux de la nature. Humboldt a donné la description et l'histoire de ses qualités bienfaisantes. Le tronc de ce bel arbre s’élève jusqu’à environ huit mètres de hauteur, et il est garni au sommet de frondes en éventail; il forme dans les lieux humides de superbes groupes d'un vert frais et brillant; et son ombre conserve aux autres arbres un sol humide, ce qui fait dire aux Indiens que ce végétal attire cl retient l’eau autour de ses racines. L'existence d’une peuplade entière est pour ainsi dire fondée sur celle de ce Palmier. Aux bouches de l’Orénoque, dans la saison où ce fleuve inonde le pays, les Guaranis tendent du tronc d’uti arbre à l'autre des nattes (issues avec les nervures fibreuse* des feuilles de Mauritia, sur lesquelles ils construisent leurs habitations. La moelle du tronc de l'individu mâle renferme à une certaine époque de la fécule analogue à celle du Sagou ; la sève de cet arbre fournil par la fermentation une liqueur douce et enivrante; enfin ses fruits encore frais, recouverts d’écailles comme les cônes de Pin, fournissent une nourriture variée, selon qu’on en fait usage après l’entier développement de leur principe sucré ou lorsqu’ils ne contiennent encore qu’une pulpe aliondanle.
Une seconde espèce de ce genre a été mentionnée par iliimboldl sous le nom de Mauritiu acu/eala; elle se distingue de la précédente par son slipe épineux, et elle croit sur les rives du fleuve Atahapo.
MaUKOCEMA. bot. Le nom générique a été d’abord imposé par Linné, dans Vltortu» Oi/fbrtianu», à une plante d'Ethiopie qu’il a depuis réunie au genre- Caa- Mine. P. ce mot.
MALROMARSON. bot. Synonyme ancien de Batlota nigra. P. Ballute.
MAUSSANE. bot. L'un des noms vulgaires du Piburnum Opulu s, dans certains cantons de la France.
MAUVE, ois. Nom vulgaire de plusieurs espèces du genre Mouette. P. ce mot.
MAUVE. Matra, bot. Ce genre qui a donné son nom à In famille des Mulvacées. et qui appartient à la Mouadelphie Polyandrie, L., offre les caractères suivants ; calice double, dont l’extérieur ou iiivolucre à trois et
rarement à cinq ou six folioles étroites; l'intérieur à cinq divisions soudées par la base; cinq pétales échancrés au sommet et subcordiformes; étamines nombreuses monadclphes; carpelles capsulaires, nombreux, indéhiscents. réunis circulairementà la base du style. Le nombre des espèces de ce genre est fort considérable. Elles ont été distribuées par De Candolle {Prodrom. Syst . regel. j i, p. 430) en quatre sections, ainsi qu'il suit :
Sect. 1. M al v astre s. Carpelles uniloculaires, monospermes. Cette section se compose d’un si grand nombre d'espèces, que pour arriver facilement à leur diagnostic, le professeur De Candolle l'a subdivisée en sept petits groupes, savoir: 1" Chrysanthm; fleurs jaunes, presque sessiles dans les aisselles supérieures, et quelquefois formant une sorte d'épi par la chute des feuilles; celles-ci sont indivises. Les espèces de ce groupe habitent les contrées équinoxiales, principalement celles de l’Amérique. 2° Cymbatariœ; fleurs roses ou blanches, soutenues par des péd icelles axillaires; calice externe, à trois folioles; feuilles presque rondes; tiges herbacées. Deux espèces croissent dans l’ile de Crète et en Orient, une autre dans l’ile de Cuba. 3» Bibmc tcolaiœ; ce groupe dont les six espèces croissent dans la péninsule Ibérique, ne diffère essentiellement du précédent que par son calice extérieur à deux folioles. 4» Bisma/rœ; fleurs roses ou blanches; pédicelles solitaires, axillaires et uniHores; involticre à trois folioles; feuilles profondément divisées en plusieurs lobes; lige herbacée. Les cinq espèces de celte petite section croissent dans l'Europe méridionale. Deux ( 1 taira Alcea et moschnla , L.)se retrouvent assez loin dans le Nord. 5" Fasciculata ; fleurs roses ou blanches; pédicelles uniflorcs et nombreux dans les aisselles des feuilles; involticre à trois folioles; feuilles cordiformes, à cinq nervures; lige herbacée. Ce groupe renferme quinze espèces qui croissent dans les contrées tempérées des deux continents. 0° Cape met; fleurs roses ou blanches; pédicelles solitaires, uniflorcs, rarement géminés ou ternes et à deux ou trois fleurs; calice extérieur à trois folioles; feuilles anguleuses et lobées; tige ligneuse. Toutes les espèces qui constituent ce groupe croissent au cap de Donne Espérance. Elles sont au nombre de quinze; mais il est probable que plusieurs d'entre elles sont des hybrides ou des variétés produites par la culture. 7<» Mulhflorœ; fleurs roses ou blanches; pédoncules axillaires, multiflor es; involucreà trois folioles; feuilles anguleuses. Le* sept espèces de ce groupe croissent au Pérou et au Mexique.
Sect. 2. Mu.it.hu. Involucelle à cinq ou six folioles linéaires; cinq carpelles monospermes, distincts et indéhiscents. Ou n'y compte que deux espèces ( Malra hibiscoides et Malra Boryana) qui croissent à Mascareigne.
Sect. 3. Sfheroma. Carpelles uniloculaires, à deux ou plusieurs graines et formant par leur réunion uii fruit globuleux; pédoncules axillaires, le plus souvent mulliflores. Cette section, susceptible d’étre érigée en un genre distinct, se compose de cinq espèces, dont trois indigènes de l'Amérique, et une du cap de Bonne-
Espérance.
Sect. 4. Modiola. Carpelles bivalves à deux graines, les valves surmontées de deux barbes rentrant intérieurement et partageant, pour ainsi dire, les carpelles en deux demi-loges; pédicelles axillaires, uniflorcs; tige herbacée, couchée ou diffuse. Celte section, formée de cinq espèces américaines, avait été considérée par Mœnch comme un genre distinct. Toutes les Mauves possèdent au plus haut degré les qualités mucilagincuscs et adoucissantes de la grande famille dont ce genre est le type.
Mauve sauvage. Malra sy 1res! ris, L. Sa racine est pivotante; il s’en élève des liges dressées, rameuses, hispides, hautes de trois décimètres et plus; scs feuilles sont alternes, très-longuement péliolées, réniformes. à cinq ou sept lobes peu profonds, très-obtus et crénelés. Les fleurs sont purpurines, au nombre de trois à cinq dans les aisselles des feuilles, portées chacune sur un pédoncule long et grêle. Celte espèce, que l’on nomme vulgairement grande Mauve, se trouve le long des haies et dans les boisoù elle fleurit aux mois de juin cl juillet.
Mauve a fecili.es boudes. Matra rolundi folia, L.Sa lige est un peu pubescenle, divisée en rameaux étalés, ascendants et longs de deux à trois décimètres. Les feuilles sont alternes, arrondies, presque rénlforroea, à cinq ou sept lobes obtus et dentés, pubescenles, inunies à leur base de deux stipules velues, aigues, entières ou denliculées. Les fleurs sont petites, blanchâtres ou purpurines, portées sur des pédoncules au nombre de trois ou quatre, situées à l'aisselle de* feuilles. Celte plante est Ires-commune sur le bord des chemins et dans les champs; elle fleurit pendant presque tout l'été.
Le* fleurs de ces deux espèces sont fréquemment employées eu infusion ihéiforme , comme adoucissantes, dans les inflammations des bronches, de la trachéeartère, etc. Leur* feuilles et leurs tiges jouissent des mêmes propriétés, mais on en fait principalement usage pour les fomentations, les lotions et autres topiques externes.
MAUVE EN ARDUE, bot. Synonyme vulgaire de I7/ibiacus syriacus. P. Ketmie.
MAUVE DES JUIFS, bot. Nom vulgaire de la Corèle potagère. F. ce mot.
MAUVE ROSE. Synonyme vulgaire de Althea roaœa. F. Guimauve.
MAUVETTE oc MAliVIN. bot. Noms vulgaires de divers Géraniers, particulièrement les Gérantes» malacoides et rotundifolium , dans le midi de la France.
MAUVETTE BRULANTE, bot. Synonyme vulgaire de Orchis uslulala, L. /'. Orchide-
MAUVIARD. ois. Synonyme vulgaire de Mauvis. V. Merle.
MAUVIETTE, ois. Nom vulgaire de la Grive et de l'AlourlIe des champs. V. Merle cl alouette.
MAUVIS. ois. Espèce du genre Merle. F. cl* mot.
MAUVISOUE. bot. Pour Malraritcus. F. ce mol.
MAVACURÊ. bot. Liane indéterminée que iluiiiboldl et Ronpland soupçonnent être une Rubiacée. et Jussieu appartenir au genre Coriaria; elle a le jkjH d'un Phyllunthus, croit dans les montagnes de Uiiaiiaya , aux sources de l'un des bras de l'Orénoquc, et fournil l'un
MAX
des plus violents poisons végétaux dont les lodiens se servent pour rendre les piqûres faite» par les flèches à coup sûr mortelles. Ceux-ci distinguent dans ce poison, aussi appelé Curaré, deux sortes, celle qui s'extrait de la tige, et celle qu'on obtient des racines. L'une et l'autre, conservées dans des fruits de Crescendo, se paient, dans les missions de Saint-François, la valeur de huit à dix jours de travail. Des milliers d'indiens en consomment tous les jours |w>ur l'attaque ou la défense, sans savoir quel végétal produit le Curaré, dont quelques vieillards, au fait de sa préparation. ont le monopole. Ce Curaré n'est dangereux que dans les blessures, et on l'emploie à la Guiane comme un remède stomachique. y. Ccrarë.
MAXI.MILIANE. Maximiliana. bot. Nouveau genre de la famille des Palmiers et de la Monoecic llcxaudrie, établi par Martius {lien, cl Spec. Plant. Brasil., t 01- 03) qui l'a ainsi caractérisé : Palmier monoïque; spathe simple; fleurs sessiles. Les fleurs mâles offrent un calice â trois folioles, une corolle à trois pétales, six étamines et un rudiment de pistil : les fleurs femelles sont composées d'un calice aussi â trois folioles, d'une corolle à trois pétales, d'un ovaire (riloculaire, surmonté d'un style court et de trois stigmates réfléchis. Le fruit est un drupe inonosperme, dont le noyau a trois porc» à sa base; l'embryon est placé dans un des pores à la base de la graine qui est munie d’un albumen homogène. Ce genre se compose de Palmiers élégants, indigènes du Brésil, dont les stipes sont lisses, annelés, et les frondes pinnées; les fleurs sont jaunes, formant des régimes très-raineux.
MAXILLAIRE. Maxilluria. bot. Genre de la famille des Orchidées, dont l’institution est due à Ruiz et Pavon qui en ont observé les premières espèces dans les vastes forêts du Pérou. Ce genre fut d'abord contesté par Swartz qui n'en trouva pas les caractères assez distincts de ceux du genre Dendrobium , pour ne point comprendre dans celui-ci les Maxillaires décrites par les auteurs delà Flore du Pérou. Mais par ces additions qui ont été suivies d'une foule d’autres encore, le genre Dendrobium a pris un accroissement si considérable que son étude offrait les plus grandes difficultés; la division devint indispensable et dès lors fut admis le genre proposé par Ruiz et Pavon ; il le fut avec d'autant plus d'empressement que de nouvelles espèces adressées au docteur Lindlcy, lui ont permis de développer j avec une précision extrême, les caractères du genre nouveau cl de lui assigner décidément un rang dans la méthode. Tel qu'il est caractérisé aujourd'hui, le genre Maxillaire, dont le nom est tiré de la ressemblance qu’offre avec la mâchoire des Mammifères le point de jonction du labelle avec le gynoslèine, se distingue suffisamment des autres Orchidées qui ont leurs masses polliniques terminées à leur base, par unecandicule diaphane ou par une glande, en ce que les cinq divisions du périanlhe sont presque égales en conformation et en longueur et courbées comme une faucille; que le labelle, articulé par sa base au prolongement du gynoslème, est dilaté et trilobé; et qu'enfln l'appendice maxillariforme du gynoslème est recourbé et médiocrement éperooné.
Il faut aux Maxillaires comme à la plupart des Or- ! chidées exotiques, la température de la serre chaude, un composte formé de terreau de bruyère cl de détritus des vieux troncs cariés, des arrosements peu copieux, mais assez fréquents; du reste, on garantit les racines d'un excès d'humidité qui leur serait funeste, au moyen d’un lit de graviers dont on garnit le fond des pots où elles végètent. La culture en panier ou sur des éclats de chêne carié leur est très favorable. La multiplication s’opère par la séparation des pseudo bulbes qui sont régulièrement le produit de la période an- | nuelle de végétation.
Maxillaire peinte. Maxillaria picla, Hook., Bot.
| .l/a#., 5154. Le volume de son pseudo bulbe varie entre I ceux d'un œuf de Pigeon et d'un œuf de Poule; il est | nhlnng, ovale, sillonné ou cannelé, d'un vert assez ub- ( scur, enveloppé à sa base d'écaillcs membraneuses, d’un | brun verdâtre, irrégulièrement découpées et frangées { en leurs bords; il s'échappe de la partie supérieure et rétrécie de ce bulbe une ou deux feuilles linéaires lani céolées, en forme de courroie, faiblement nervurées, coriaces, aiguës, d'un vert agréable, longues de neuf à dix pouces et larges de six â sept lignes. La hampe liait j de la base latérale du pseudo-bulbe; elle est uniflore,
I cylindrique, verte, longue de quatre pouces, assez grêle, j munie inférieurement de deux écailles hracléiforme»,
| brunâtres et engainantes vers le milieu de leur lon- • gueur, et d’une troisième d’un vert très-pâle â l’origine de l’ovaire. La fleur est grande ; les cinq divisions j du périanthe sont presque égales, très -élégamment ! développées et se recourbant vers le centre; elles ont près d’un pouce et demi de longueur, sur quatre lignes de large; leur surface extérieure est d'un blanc verdâtre, irrégulièrement pointillé» de pourpre; l’intérieure est jaune, avec des points également pourprés, mais beaucoup plus nets. Le labelle est trilobé, à bords latéraux un peu roulés, l'intermédiaire terminé brusquement par un prolongement rétus; sa couleur est le blanc jaunâtre avec quctques traits graphiques, pourprés et jaunes. Legynoslèmeesl demi cylindrique, entièrement d'un pourpre violet, à l'exception des loges de l'anlhère qui sont blanches. L'anthère est hémisphérique, avec les quatre masses polliniques jaunes, presque ovales et connées à leur base. La glande est linéaire, étendue transversalement, avec les deux extrémités aigues et recourbées annulairemenl. Des forêts montagneuses du Brésil.
Maxillaire a ti.ecrb serrees. Maxillaria squalens, Bot. 9955; Dendrobium nqualens, Bot.
Jtegist., 807; Xylobiuut squalens, Sweel, Hort. Brit. ed. ait., 480. Les pseudo-bulbes sont ovales, oblongs, d'un vert obscur, presque enlièremenl recouverts d’écailles membraneuses, engainantes, divisées longitudinalement mais sans être totalement séparées, d'un gris brunâtre et tachetées de noir; du sommet de chacun de ces pseudo bulbes parlent deux feuilles lancéolées, plissées, acuminées, rétrécies en manière de pétiole à leur base, d'un vert un peu obscur en dessus, tirant sur le glauque en dessous, longues de huit à douze pouces, larges de dix-huit lignes. La hampe s'élève de la base latérale du pseudo-bulbe, elle est longue de quatre à
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cinq pouces, arrondie, un peu comprimée, d’un vert jaunâtre, garnie à sa base d 'écailles concaves, embrassantes et brunes. Les fleurs réunies en grand nombre au sommet, y forment une grappe serrée; chacune d'elles est composée de trois sépales oblongs, obtus, d’un rouge de chair très pâte, lavé d'une faible nuance de brun jaunâtre ; de trois pétales un peu plus courts, également colorés et marqués de cinq stries purpurines qui atteignent à peu près à la moitié de la longueur de la division ; te labclle est motus long que les organes précédents, un peu roulé, rayé de pourpre, â trois lobes dont l'intermédiaire plus élancé, faiblement réfléchi et teinté de pourpre assez obscur. Le gynosième forme un demi-cylindre rougeâtre, veiné et pointillé de pourpre. L’anthère est â deux loges, renfermant quatre masses poUiniques, jaunâtres, unies par le dos; la glande est terminée par deux éperons, disposés en croissant. L’ovaire est allongé en massue, enveloppé d’une bractée lancéolée, verdâtre. Elle est parasite sur les vieux troncs des forêts brésiliennes.
Maxillaire a axtbEbk plate. Maxiüaria placan t liera, Bot. Magaz., n° 5175. Cette espèce est également parasite au Brésil; elle a son pseudo bulbe ovale, comprimé, uni, d'un vert intense et vif, donnant naissance à quatre ou cinq feuilles oblongues- lancéolées, striées, ondulées en leur* bords, aiguës au sommet, engainantes à la base, d'un vert intense et luisant en dessus, pâle et glauque en dessous, longues de six pouces environ, et larges de dix lignes. La hampe sort du centre d’une spatbe foliacée et membraneuse, d'un brun verdâtre, qui enveloppe la base du pseudo bulbe ; elle n’a guère plus d'un pouce de longueur et se termine par une seule fleur large de plus de deux pouces, composée des cinq divisions du périanthe, qui sont ovatesohlongues. d’un vert jaunâtre, ornées de six ou sept rangées longitudinales de points d'un brun pourpré. Le labelle est rétréci et contracté à sa base qui s'articule au gynostêine en s'y appliquant en partie; les deux lobes latéraux sont verts, rayés de brun, un peu roulés en forme d'ailes, l'intermédiaire est brusquement dilaté transversalement et aplati au sommet, prenant ainsi la forme d’un manteau, il a les extrémités verdâtres, le centre d'un blanc pourpré et la base bleuâtre. Le gynoslême est d’un blanc rosé, demi-cylindrique, triangulé vers la base, avec les loges de l'anthère assez profondes; celle-ci est aplatie, bldenlée, d'un blanc jaunâtre; les masses polllniquei sont de la même nuance, portant â leur base l'extrémité de la glande qui est courbée en forme d’éperon conique ou de cornet.
Maxillaire de II ar m son, Maxiüa ha ffarisonii, Liiidl., Bol. Régi si., 807, Bût. Ma gaz., 2037; Dendrobium Uarrisonii, llook., Flor. exot., 120; Calas Harrisonii , Spreng., tyst. teg., 5,727. Pseudo-bulbe allongé, arrondi vers la base, qui est entourée d’une spatbe membraneuse, réticulée, atténué â l’extrémité supérieure d’où sort une seule feuille lancéolée, acuminée, striée et d’un vert assez terne; la hampe s'élève directement de la raciue: elle est cylindrique, annelée à distance* de quatre écailles embrassantes, lancéolées et d’un jaune brunâtre; la fleur est terminale, large de près de trois pouces; les cinq divisions du périanthe
i sont presque égales, ovales, avec les deux latérales inférieures réunies et prolongées près de leur base eu une sorte d'appendice en éperon; leur couleur est le jaune ocreux, avec une tache plus foncée vers la pointe. Le labelle est â trois tohes : les latéraux repliés intérieurement, l'intermédiaire écbancré, tous trois avec leurs bords festonnés; sa couleur est le jaune pâle â la base intérieure, avec le limbe d’un pourpre de rose, veiné longitudinalement de pourpre obscur. Le gynosième est d'un gris jaunâtre. L’anihère est operculiforme, à deux loges, renfermant quatre masses poUiniques, arrondies et jaunes. Du Brésil.
Maxillaire tétbagoxe. Maxiüaria tetragona, Lindl., Bot. Regi$i.t n° 1428. Les pseudo-bulbes sont ovales, tétragones, à surface rugueuse, d'un vert sombre, avec l’extrémité noire; chacun d'eux produit une feuille oblongueel striée; la hampe prend son origine de celle des racines, à l’extrémité inférieure du pseudobulbe; elle est extrêmement courte, entourée de bractées portant trois ou quatre fleurs qui s'épanouissent successivement en répandant une odeur de violette, et qui dépassent rarement la moitié de la longueur du pseudo-bulbe. Les sépales sont verdâtres, légèrement lavés de pourpre, surtout vers la base qui est adhérente au prolongement du gynosième ; les pétales sont presque semblables aux sépales, mais beaucoup plus aigus; le labelle est moins long, renflé, charnu, bilabié, trilobé, à lobes latéraux plus courts, aigus, â lobe intermédiaire ovale et mucroné; il est en dehors d'un jaune verdâtre, bordé de brun pourpré, et de celle dernière nuance intérieurement avec quelques taches ou traits verdâtres. Du Brésil.
Maxillaire a pi.ecrs pales. Maxiüaria pallidiftora, Bot. Magaz., n° 2800. Les pseudo bulbes sont très allongés et pour ainsi dire cylindriques, d’un vert lisse et luisant, rougeâtres aux deux extrémités; ils sont terminés par une feuille unique, lancéolée, plissée, d’un vert intense en dessus, un peu blanchâtre et glauque en dessous; la hampe est courte et grêle, radicale, terminée par une grappe lâche, formée de trois Heurs, d’un jaune de soufre très-pâle.
Maxillaire dr Dxrre. Maxiüaria Deppii , Lodd., Botan. cabin., 1612. Celte espèce a été recueillie auprès de Xalapa, Nouvelle - Espagne , dans le courant de 185!. Elle a le pseudo bullte ovale ou arrondi, comprimé, cannelé, de la grosseur d'un œuf d'Oie et d'un vert assez obscur; il s'échappe de sa partie supérieure trois feuilles lancéolées, striées, ondulées, acuminées , longues d'un pied environ, larges de deux pouces, d'un vert pur en dessus, d'un vert blanchâtre en dessous, où les stries et nervures sont fort saillantes. La hampe s'élève â côté du pseudo-bulbe en partant de sa base inférieure, elle est assez grêle, cylindrique, uniflore et d’un jaune verdâtre, peu prononcé; elle est haute de quatre pouces, et garnie à distance, de quatre ou cinq écailles membraneuses, embrassantes, lancéolées, aiguès et d’un jaune brunâtre. La fleur est grande de trois pouces ; les trois divisions extérieures du périanthe ou les sépales sont d’un vert jaunâtre nuancé de pourpre bleuâtre, parsemés de grandes taches plus prononcées de celte dernière nuance. Les
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deux (livrions intérieures ou pétales sont blanchâtres, concaves, arrondis, à bords ondulés et sinués, plus courts que les sépales, avec le sommet réfléchi. Le labelle est d’un jaune doré brillant, parsemé de taches et de lignes d'un pourpre sanguin. Le gynostème est d'un jaune verdâtre; l'an ibère est hémisphérique, avec les quatre masses polliniques jaunes.
Maxillaire a tircrs safrarEes. MaxiUaria crocea, l.indl., Bot. Kcgist., 1795). Celle espèce a été apportée de Hio-Janciro en 1834. Scs racines sont fibreuses , attachées à l’extrémité inférieure d’un pseudobulbe assez petit, obloug, comprimé, strié, garni de quatre feuilles oblongiics. d’un vert luisant en dessus, beaucoup plus pâles et presque glauques en dessous, fortement carénées au centre et marquées d’une multitude de stries parallèles et longitudinales; elles ont environ huit pouces de hauteur et un de largeur. La hampe, de moitié moins haute et faiblement contournée ou courbée, nait â côté du pseudo-lmlbe. elle est terminée par une seule fleur d’un jaune de safran. Le périanlhc est ouvert et penché; les sépales et les pétales sont presque semblables, formant un triangle fort allongé, très-aigu supérieurement. Le labelleest ovale, obtus, légèrement trilobé, épai6 et charnu vers l’exlrémilé. creusé cl prolongé en forme de capuchon â sa base, crépu et frisé vers le milieu et près des bords. Le gynostème ou colonne, est demi-cylindrique, presqlie pourpré, â l’exception des loges de l'anthère qui restent jaunes.
Maxillaire cretEe. Maxitlaria cristata , Lindl., Bot. reg., n° 1811. Cette espèce a son pseudo-bulbe ovale, strié ou sillonné, long d'un pouce et gros en proportion; il ne porte qu’une seule feuille ohlonguo. plisséeel d’un vert brillant; sa hampe nait de l'extrémité inférieure et latérale du pseudo-bulbe, elle est grêle, cylindrique, pendante, pourvue d’écailles spathifoi mes, aigues et brunes. Les sépales sont blanchâtres. marqués de taches et de stries interrompues, d’un rouge sanguin. Les pétales ont la même forme, mais d’un rouge sanguin très-vif, avec les bords blancs et une grande tache de celle nuance vers la base qui est en outre pointillée de pourpre. Le lahclle est varié de blanc et de pourpre, avec l’onglet verdâtre; le lobe intermédiaire a deux dents à sa base et le sommet couronné par des filaments très-déliés, qui représentent une huppe ou crèlc frangée d‘un blanc pur; l'onglet est verdâtre; le gynostème est vert â sa base, jaune au sommet. De la Trinité.
Maxillaire ARoiATiqcs. MaxiUaria aromatica , Lindl., Botan. regiêl nv 1831. Son pseudo bulbe est ovale, comprimé, à côtes irrégulières, relevées et saillantes, d'un vert assez sombre, tirant sur le jaunâtre. Une touffe de feuilles s'élève sur le côté en forme de fausse lige; elles sont au nombre de cinq ou six, engal nautes à leur hase, oblongues lancéolées, aigues au sommet, plissées et ondulées, d'un vert assez agréable. La fleur est solitaire au sommet d'une^ hampe courte, grêle, cylindrique, munie à chaque articulation d une écaille spalhiforme, brunâtre ; elle est d’un beau jaune doré; les sépales sont grauds, ovales et pointus au sommet qui est verdâtre; les pétales sont un peu
moins longs et plus lisses. Elle se trouve au Mexique.
Maxillaire rocssatre. MaxiUaria rufescens, Ldi., Botan. regitl., n« 1818. Celte espèce a le pseudo bulbe ovale, presque télragone et sillonné de côtes élevées, produisant une feuille dressée, lancéolée, striée, d'un vert brillant; la hampe s’élève latéralement, enveloppée de spalhes engainantes, d’un rouge pourpré assez vif. Les sépales et les pétales sont presque égaux, d’un jaune intense, lavé et nuancé de pourpre. Le labelle est jaune â sa base, tacheté et pointillé de pourpre dans l’élendnedeson limbe. Le gynostème est porté sur l'ovaire qui est cylindrique et allongé, il adhère par la base nu labelle qui l'égale en longueur. Les quatre masses polliniques sont connéesel glanduleuses â leur base. Du Mexique.
Maxillaire brcj-pocrprEe. MaxiUaria fusco-purpurea , Drap. Les pseudo-bulbes sont imbriqués sur un rhizome dressé, enveloppé d’écailles engainantes, opposées, membraneuses et brunâtres; ils sont ohlongs. ovales, lisses, épais, aplatis, portant au sommet une feuille linéaire, avec une cannelure médiane, longue de sept pouces, large de six lignes; la fleur est unique, latérale, portée sur un court pédicule caché dans les écailles spalhiformes du rhizome; elle a un pouce d’étendue; les trois sépales sont d'un brun pourpré velouté, presque fauves à leur base : l'intermédiaire est presque obtus au sommet qui est faiblement réfléchi, les latéraux sont obliques et adhérant inférieurement au labelle; les pétales sont plus courts et plus étroits que les sépales, avec l’extrémité brunâtre et fortement réfléchie, la base ou l'onglet fauve et bitnouclioté ; le labelle est d’un pourpre noirâtre, trilobé, avec les deux lobes latéraux peu saillants et infléchis . le lobe intermédiaire est allongé, arrondi au sommet qui est échancré dans son milieu; toute la surface interne est papillcuse, avec une élévation large, charnue et lisse au centre; le gynostème est articulé au labelle par sa base, d’un jaune fauve, pointillé de pourpre vif qui est la nuance générale du dos; l'anthère est jaune, biloculaire, renfermant quatre masses polliniques jaunâtres. d’inégale grandeur et unies par leurs bases. Celle espèce est originaire des forêts vierges du Brésil.
MAYACA. bot. Ce genre, établi par Aublet, fait partie de la famille des Commet iuées et de la 'friand rie Mouogynic, L.; il sc distingue par les caractères suivants : son calice est â six divisions profondes, trois extérieures, étroites, lancéolées, aigues, trois intérieures, larges, minces, pélabddes et obtuses; les étamines, au nombre de trois, sont hypogynes. L'ovaire est libre, surmonté d’un style terminé par un stigmate trifide. Le fruit est une capsule environnée par le calice, s'ouvrant en trois valves qui portent chacune deu\ graines. ce genre se compose d’une seule espèce. Mayaca fluciuttlis , Aublet. Guian., 1, p. 25, lab. 15; Mayaca Aubleti, Michx., Flor. Bor. Am.; Syena flurialiiitf Vahl, Enum. C'est une petite plante qui croit dans les in.ires et les lieux inondés. Ses liges sont grêles, rameuses, toutes couvertes de petites feuilles sétacces, courtes, très- rapprochées les unes des autres. Les fleurs sont ordinairement solitaires et pédonculécs ail sommet des ramifications de la lige. Celte plante est commune
à l'Amérique méridionale el à l'Amérique septentrionale.
Le genre Hiaalia de Vandelli est le même que le Mayaca d’Auhlet.
MAYENNE, bot. Synonyme vulgaire de Solarium rnclongena, L. /'. Moreile.
MAYEPA ou MAYEPEA. bot. Le genre ainsi nommé par Auhlel, a été réuni au Chionanthus par Vahl, bien qu'il ait quatre étamines, y. Chioxaxthk.
MaYETA. bot. Pour Maiela. y. ce mot.
MAYNA. bot. Auldel (Plantes de la Guiane. 2. p. 022, tah. 352) a établi ce genre que De Candolle (Syat. Feget , 1, p. 440), d’après les caractères incomplets donnés par son auteur, a rapporté à la famille des Magnoliacées. Ses fruits ne sont pas bien connus, ce qui jette beaucoup d'incertitude sur l'exactitude de sa classification. On l’a placé parmi les Magnoliacées. à cause de ses feuilles slipulacées. mais ses anthères létragones el son inflorescence doivent peut-être le faire reporter dans les Anonacées. De Candolle ( Prodr. Syat. yeget., 1, p. 79) en énumère trois espèces, savoir: Maynn odorata , Aublel (toc. cit.), qui croit à Cayenne; Mayna sericea, Sprcng.; el Maynn Braailiensi» , Raddi. Ces deux dernières espèces sont indigènes du Brésil.
MAYNOD. ois. Espèce du genre Mainate, y. ce mot. MAI S. MT. I Mâft*
MAYTENIS. bot. Les auteurs qui ont écrit sur les plantes du Chili, et entre autres Feuillée et Molina, ont mentionné sous ce nom un genre de plantes que Jussieu a adopté dans son Généra Planlarum, mais sans en pouvoir déterminer avec certitude les affinités. Lamarck le réunit au genre Senacia et Willdenow au Celant ru». Kunth (A'or. Gen. etS/iec. Plant, œquin., 7, p. 61) l'a placé parmi les Célastrinées de R. Brown, et en a ainsi développé les caractères : fleurs |>olygames; calice quinquéflde, régulier, persistant, à préfleuraison imbriquée; cinq pétales également imbriqués pendant la préfleuraison. elliptiques, un peu concaves, égaux et très-ouverts ; cinq étamines ayant la même insertion que les pétales, alternes avec eux el plus courts, à anthères ovées. cordiforines et hiloculaires; disque orbiculaire, dans lequel est à moitié immergé un ovaire à deux ou trois loges, surmonté d'un stigmate sessile, à deux ou trois lobes; capsule coriace à une, deux ou trois loges mnnospermes; graines dressées, enveloppées d'un arille membraneux enduit de pulpe, composées d'un tégument crustacé, d'un endosperme charnu, au milieu duquel est un embryon droit, dont les cotylédons sont plans, foliacés; la radicule est supère. Ce genre ne se compose que de quatre espèces dont la principale est le Marteau» Chilensis de De Candolle ( Proilrom . Syst. / eget., 1. p. 9), décrite et figurée sous le nom de Maiten par Feuillée (Ohserv., 3, p. 39, tab. 27). C’est lin bel arbre toujours vert, d’environ trente pieds, dont les rameaux touffus commencent à former, A la hauteur de huit ou dix pieds, une cime fort élégante. Les feuilles sont elliptiques, obtuses, rétrécies à leur base, presque sessiles, dentées et veinées, longues d'un pouce, larges de quatre lignes el d’un vert jaunâtre brillant. Les fleurs se trouvent en trèsgrand nombre sur les jeunes rameaux; elles sont poly-
games et d*un jaune verdâtre. On le tient en serre chaude, dans une terre forte et substantielle. On le mul tiplie de marcottes.
MAZAMP.. uku. Ruffon, d'après Hernandez. Réclii et Fernandez, désigne collectivement sous ce nom les espèces du genre Cerf, qui habitent le Mexique. Fr. Cuvier l'a au contraire appliqué spécifiquement à l’une d'elles, celle qu’il appelle Cervus canipesiris.
MA/E. Ma su a. bot. Dans sa Flore de h Cochinchine, vol. il. p. 468, Loureiro a constitué ce genre qui appartient à la Didynamlr Angiospermie.el que R. Brown ( Proilrom . Ftor. Noc.HoH., p. 439) a adopté, en le plaçant dans la famille des Scrophularinécs, el le caractérisant ainsi : calice campanule, à cinq |>etites divisions égales; corolle oblique : la lèvre supérieure hilobée, les latérales réfléchies, l'inférieure (rifide, A lobes entiers, et présentant deux gibbosités à la base; capsule renfermée dans le calice, à deux loges et à deux valves entières, septifères sur leur milieu. Ce genre est voisin du Mimuiua. Il se compose de deux espèces, savoir : 1° Masus rugosu », qui croit à la Cochinchine. et dont le Lindernia Juponica rTltunh., n’est peut-être pas distinct; 2° Masus pumilio, R. Brown, qui habite la terre de Diémen. Ce sont de petites plantes herbacées, â feuilles ramassées en touffes près de la racine, quelques unes seulement opposées sur la hampe. Les fleurs forment, au sommet de celle-ci, une grappe en épi lâche dans la plante de la Cochinchine; elles sont solitaires dans une variété de l’espèce d> crilc par Robert Brown, soutenues par des pédicelles alternes et accompagnées d’une bractée.
MAZEÜIATES. bot. (Lichens.) Ordre deuxième de la Méthode lichénographique proposée par Fries (Acl. de Stockli., 1821). Il comprend les Lichens qui renferment une poussière dans l'intérieur de l'apotbécion. La première section de cet ordre répond au groupe des Calycioïdes. de la Méthode de Fée; la deuxième à ses Sphæropbores, â l'exception pourtant du Hhiso morpha qu’il place parmi les liypoxylées. el du Hocrelia , classé avec les Kamalinées parce que l'apotbécion est sous-sculellé. Les Lichens Mazédiales de Fries comprennent les genres Pyrenotea , Fr.; Calycium, Strigula , Fr.; Coniocyhe, Rhisomorphn . J'hamnotnyces, Ehr.; Sphnrophoron, Fers.; Horrellç, üelise.
MAZEHTOXF.RON. bot. (Labillardière.) Synonyme de Correa. y. ce mot.
MAZINA. zoom. Ocken dans son Système général d’Histoire naturelle, part. 3, p. 83, a réuni sous ce nom générique plusieurs Alcyons de Linné, mais les caractères qu’il donneàcegenresontsi incertains quel'onpcut également les appliquer â d’autres espèces de genres différents; c’est la raison pour laquelle la plupart des naturalistes n'ont point adopté le genre tel qu'il a été proposé par Ocken.
MAZZA. moll. Ce genre, dont Klein est l'auteur (Mélhod. Oslrac., p. 62). comprend des Coquilles qui ont assez de rapports avec les Turbinelles et les Pyrules. C'est une des meilleures coupes que cet auteur ait établies.
MEADlA. bot. (Calesby.) Synonyme de Dodécalhér. y. ce mot.
MËWDRINE. Meamlrina. poiyp. Genre de l’ordre | de* Méandrinées, dan* la division des Polypiers entièrement pierreux, ayant pour caraclère* : Polypier pierreux, fixé, formant une masse simple, convexe, hémisphérique ou ramassée en boule; surface convexe, partout occupée par des ambulacre* plus ou moins creux, sinueux, garnis de chaque côté de lamelle* Lransverses, parallèles, qui adhèrent à des crêtes collinaircs.
La plupart des zoologues modernes ont adopté ce genre établi aux dépens des Madrépores par Lamarck; en effet, les Méandrines se distinguent de tous les autres Polypiers lamcllifèrcs par la présence de sillons allongés, sinueux ou presque droits, plus ou moins creux et irréguliers, séparés par des crêtes colliuaires plus ou moins saillantes, qui se remarquent à 1a Burfacc supérieure de ces Polypiers; les sillons ou vallons présentent, dans leur centre ou partie la plus profonde, une sorte de lame très- poreuse ou plutôt caverneuse, qui suit les contours du sillon, et qui s'enfonce dans l'épaisseur du Polypier : il part des deux côtés de celte lame une infinité de lamelles qui viennent se rendre perpendiculairement sur la crête ou lame collinaire toujours saillante, non poreuse comme celle du centre du vallon, et s'enfonçant comme elle dans l'épaisseur de la substance du Polypier. Les lamelles, souvent inégales, ont leurs surfaces lisses ou couvertes d'aspérités: leur base est oblique, tantôt entière, tantôt dcnliculée. II résulte de celle disposition que les vallons des Méandrines sont de véritables étoiles souvent fort allongées, droites ou tortueuses. Ces Polypiers se présentent en masses presque toujours simples, convexes, hémisphériques ou en houle ; quelques uns acquièrent de fort grandes dimensions. Dans leur jeune âge ils ressemblent â un corps turbiné, calyciforme, fixé par un pédicule central trèscourt; leur surface supérieure est seule alors couverte de sillons lamellifères, l'inférieure est lisse ou simplement striée.
On doit à Lesueur la connaissance des animaux de plusieurs espèces de Méandrines : les Meandrina *»nuosa ( Madrepora sinuosa, Sol. et EU.), dont il admet quatre variétés; Meandrina dœdaiea , Larnk.; lahyrinthica, Lamk., et arcolata, Larnk. Les animaux sont situés dans les vallons, rarement isolés, presque toujours, réunis latéralement et en nombre d'autant plus grand que les vallons sont plus étendus en longueur; ils sont mous, gélatineux, subaeliniformes ; ils présentent en dessus un disque charnu, au centre duquel est une ouverture ronde ou ovale, à bords plissés, entourée ou non d'un cercle diversement coloré : les côtés de ce disque s'allongent en une sorte de manteau ou expansion gélatineuse recouvrant la base des lamelles du Polypier, et s'étendant jusqu'au sommet des collines sans les dépasser; en dessous celte expansion gélatineuse se divise en autant de petites membranes verticales qu’il y a d'intervalles de lamelles qu'elle recouvre, et s'y insinue jusqu'à une certaine profondeur. Lorsque l'animal est inquiété, il se resserre sur luimême, et se colle pour ainsi dire au fond du vallon, i Dans les trois premières espèces observées par Lesueur, ! la bouche se trouve au centre d'un petit plateau cou- • vert de stries rayonnantes, de la circonférence duquel
naissent une vingtaine de tentacules gros ou déliés , longs ou courts, lisses ou luhcrculés suivant les espèces; quand les animaux sont isolés, ils sont munis de tentacules dans tout leur pourtour; et lorsqu'il y en a plusieurs dans le même vallon, les tentacules manquent i au point de contact des animaux entre eux, et paraissent rejetés sur les côtés. Dans ces trois espèces le manteau naît en dehors à la base des tentacules. L'animal du Meandrina arcolata a son disque uni, sans tubercules ni tentacules.
Les différentes parties de ces animaux sont diversement teintes des couleurs les plus belles et souvent nuancées et combinées d'une manière fort élégante : les couleurs varient suivant les espèces et même sur chaque individu le Mémoire sur les Polypiers lamellifères. par Lesueur, inséré dans le t. m des Mémoires ! du Muséum, p. 171 ). Les Méandrines se trouvent abondamment dans les mers intertropicales.
Ce genre renferme les Meandrina labyrinthicay cereb ri fortuit, dœdaiea , pcctinata, arcolata, crispa, gyrosa, pbrygia, filigrana.
MÉANDRINÉES. polyp. Ordre établi par Lamouroux dans la section des Polypiers pierreux lamellifères; il lui attribue pour caractères : étoiles ou cellules latérales, ou répandues à la surface, non circonscrites, comme ébauchées, imparfaites ou confiuentes ; il y rapporte scs genres Pavone. Apseudésie, Agarice, Méandrine et Monticulaire.
MÉANDRITE. roi yp. foss. On nomme quelquefois ainsi les Méandrines fossiles.
MÉAT. Meatus. Terme d'anatomie, qui désigne un conduit qui sert d'intermédiaire à un organe quelconque pour l'accomplissement de ses fondions. En botanique Richard a donné le nom de Méat aux intervalles que laissent entre elles les cellules du (issu allongé ou clostrès que Tréviranus caractérise plus particulièrement en tes appelant Méat interceltulaire ou inlervat culaire.
MEROREA. bot. Aublet ( Plantes de la Guiane, 2, p. Rio, tab. 525) a décrit et figuré sous le noin de Mebo~ rea (iuianensis un arbrisseau de la Guiane. qui appartient à la Gynandrie Triandrie, L., mais dont les affinités naturelles ne sont pas déterminées. Celte plante, que Wildenow a nommée Khopium cil ri folium , s’élève à environ un mètre : elle est rameuse, garnie de I feuilles alternes, presque sessites, ovales, actionnées,
’ très-entières, accompagnées à la base de deux stipules j caduques; les Heurs sont très-petites, disposées par petits bouquets axillaires ou terminaux, et sont portées chacune sur un pédoncule partiel, grêle et assez long; elles offrenl un calice à cinq divisions profonde*, lancéolées, aigues, creusées d'une fossette à leur base ; point de corolle; trois étamines attachées sur les styles au-dessous des stigmates, à filets larges, bifides au sommet et portant chacun deux anthères à deux loges; trois styles; capsule trigone, à trois loges, à trois valve* qui sc divisent ensuite en six partagées par une cloison; deux graines ovales et noires dans chaque loge.
MÉBORIER. bot. Pour Meborea. V. ce mol.
MKCAPSIDE.jVecopsis. m*. Coléoptères létrarnères; genre de l’ordre de Rhynchophores, famille de» Curcu-
lionides, tribu des llhycérides, institué par Schoonherr avec les caractères suivants : antennes courtes, en masse fusiforme, de douze articles ; rostre court, gros et caréné; pattes de médiocre longueur.
M fcc apside pain fc. j Mecapvs palmalun , Sch.; Lixus paltnatus j Oliv. Son corps est d'un gris obscur; les côtés du corselet sont blanchâtres, et ou voit à sa par* lie postérieure un enfoncement obtong; les élytres sont striées; elles ont un point calleux, cendré, vers l’extrémité, et trois lignes élevées tout au bout de chaque côté delà suture. Taille, cinq lignes. En Europe.
MECARDONIA. bot. Genre établi par Ruiz et Pavon (.Vyaf. Feget. Fl. Peruc ., p. 104) qui Pont placé dans la Didynamie Angiospcrmie, L.t avec tes caractères suivants : calice à sept folioles; corolle irrégulière, dont le tube est ventru; le limbe a deux lèvres : la supérieure bifide f l'inférieure à trois divisions; quatre étamines didynames; ovaire supère, surmonté d'un style comprimé et courbé à sou 6ommcl; capsule bivalve, uniloculaire. renfermant un placenta cylindrique. Le Mecardonia ocata , plante dont les feuilles sont ovales, dentées en scie, est l'unique espèce de ce genre. Elle croît au Pérou.
MÉCIIAN1TIS. ma. Genre de l’ordre des Lépidoptères établi par Fabricius. Lalreille ne l’a pas adopté; il le réunit au genre Heliconia. F. IltLicuxie.
MFC 11 101 K. Mechidus. ma. Coléoptères pentamères; genre de la famille des Lamellicornes, division des Scarahéides Arénicoles, établi par Mac-Leay aux dépens du genre Trox, avec les caractères suivants : antennes composéesde neuf articles : le premier allongé, conique, le deuxième court et aussi conique, le troisième plus grêle, le quatrième très-court, les cinquième et sixième cupulaires, les trois autres lancéolés, aigus, formant une massue ovale; labre crustacé, avec son bord échancré; mandibules courtes, triangulaires, arquées extérieurement, aigues à l'extrémité, sa ns aucune dent interne; mâchoires simien», nuiltidenlées à leur extrémité; dernier article des palpes maxillaires cylindrique et tronqué; palpes labiales très-courtes; menton grand ; tète demi-circulaire, sans suture transversale; chaperon échancré en devant, avec sou bord relevé; cavité buccale fermée dans le repos, par le labre cl le menton; corps oblong. ovale, glabre el déprimé; ély- Ires laissant â découvert l’extrémité de l'abdomen; corselet transversal, presque convexe, échancré en devant, avec ses côtés convexes , son bord postérieur tronqué presque en angle ohtus; écusson triangulaire; pattes fortes, un peu comprimées; jambes antérieures tridenlées extérieurement.
MtcfiiDic BATARD. Mechidius spttrius, Mac.; Trox spurius, Kirh., Tram. Lin 12, p. 462. Son corps est oblong, «cabre, noir, parsemé de papilles cendrées; sa tête est cendrée; son corselet est brun, couvert d’écailles grisâtres, avec trois impressions enfoncées de chaque côté; les élytres ont plusieurs stries formées par des rangées de points enfoncés el papilles. Taille, cinq lignes. De la Nouvelle-Hollande.
MFCHIN oc MËQUIN. bot. Nom vulgaire de la racine du Curctima long, que l’on emploie dans la teinture légère. F. Cvrcbma.
MËCHOACAN. bot. Ce nom d’une province du Mexique est donné, dans les pharmacies, à une racine résineuse. employée autrefois comme purgative. Elle est I produite par le Convolrulus Mechoacona, L. F. Lis*- ; ion. On a aussi nommé Méchoacan noir le Jalap, et le j Phytolacca decandra, Méchoacan du Canada.
MËf.HON. bot. L’un des noms vulgaires des racines | tuberculeuses de l’(F.nanlhe piiiipinelloïde, dont on fait usage dans l'économie domestique comme aliment.
MËCINE. Mecinus. ms. Genre de l’ordre des Coléoptères, établi par Gcrmar dans la tribu des Cbaransonites, et adopté par Lalreille. Caractères : antennes courtes, composées de neuf articles, el la massue formée de quatre; tête arrondie; rostre arqué, à peine plus long que le corselet ; celui-ci un peu plus étroit dans sa partie antérieure; écusson triangulaire; élytres guères plus larges à leur base que le corselet, mais trois fois plus longues; pieds assez courts et forts; cuisses épaisses, les postérieures mutiques.
Mêcixe DEjai-CYLtNDRiQiE. Mecinus semi-cylindricus, Schoon.; Hkynchœnus semi-cylindticus, Oy 11 . Il est noir, couvert d'un duvet cendré; la base des antennes et les tarses sont ferrugineux; les élytres sont striées. En Suède.
MËCOCÊRE. Mecoccrus. îxs Genre de la famille dcsAnlhribidcs.donton doit la formation à Schoonherr qui en a tracé les caractères de la manière suivante : tête aussi longue que large; yeux arrondis, convergents antérieurement; rostre allongé, plus épais vers l'extrémité ; mandibules fort grandes dans les femelles, acuminées. pourvues de soies articulées, logées dans une fossette de la partie supérieure; les mâles ont en outre un pinceau de poils; antennes subtil i formes, insérées dans une fossette ohlongtie, vers l'extrémité du rostre : elles ont plus du double de la longueur du corps dans les mâles el ne dépassent que le corselet dans les femelles : chez les premiers les articles sont progressivement allongés el arqués; cbez les autres le premier est le plus épais, les suivants sont coniques, comprimés, les neuvième, dixième et onzième sont sensiblement dilatés et plus longs; le dernier est pointu; corselet oblong, plus étroit antérieurement , un peu étranglé vers le milieu qui est traversé par une carène; les mâles ont une épine à la région pectorale de chaque côté en avant des pieds; élytres convexes, ohlongucs et stibovalcs; pieds antérieurs allongés; premier article des tarses plus long du double que les autres.
MecocIre Gazelle. Mecoccrus Ga sella , Schoon. La tête, le corselet et les élytres sont d'un jaune verdâtre, soyeux, parsemés de petites taches rondes et noirâtres qui, par leur disposition, figurent des bandes interrompues; trompe noirâtre; antennes el pattes d’un brun noirâtre, annelées de verdâtre; tarses noirâtres. Taille, dix lignes. De Java.
MÉCOCORYN. Mecocorynut. ixs. Coléoptères tétramères; genre de la famille des Curculionides, institué par Schoonherr qui lui assigne pour caractères : antennes assez longues et grêles, dont les quatre premiers articles sont allongés, les trois suivants presque globuleux; la massue, formée de quatre articles, est un peu allongée et cylindrique; rostre long et médiocrement
ms
arqué ; yeux latéraux et ovales; corselet longiusciilc. Insinué à sa hase, un peu plus étroit en avant et prolongé vers le milieu en arriére; corps ovale, convexe, écailleux et ailé; élytres ovales, convexes avec les épaules obtusémeut anguleuses ; pattes fortes, les anlé- Heures et les postérieures plus longues.
Mtcor.oRYx ne Wutiriax. Mecocorynua tP'ealermanni, Schoon. Il est noir, couvert d'écailles brunâtres; on aperçoit deux tubercules au front: son corselet est criblé de points enfoncés, avec une carène près du bord antérieur, et les côtés fort arrondis; les élytres sont rudes, marquées de stries ponctuées et de raies trausverses et rugueuses entre elles : la seconde est beaucoup plus élevée, carénée et interrompue : il y a vers le milieu de petites écailles plus pâles; les cuisses sont variées de brun et de cendré. De la côte de Guinée.
MEconÈME. Meconcma. ma. Orthoptères; genre de la famille des Lncusticns, établi aux dépens des Sauterelles de Fabricius, par Audinct-Servillc qui lui assigne pour caractères : ouvertures latérales des jambes de devant fermées par une membrane transparente; ces jambes, surtout les inlermédiaires, sont renflées, transparentes cl comme vésiculeuses dans une partie de leur longueur; filets de l’abdomen longs et recourhésdaus les mâles, ce qui a donné lieu à la dénomination du genre. On ne connaît jusqu’ici que l’espèce suivante :
MfcroxftVEVAKiK. Meconcma varia; Loch si a caria, Fab. C’est un petit insecte, d’un vert pâle, qui devient jaune après la mort; les nervures de ses élytres sont d’un vert plus intense; son front est surmonté d'une saillie presque pointue; la hase de son corselet est ornée de deux points bruns, de forme un peu allongée. La tarière de la femelle se recourbe à la manière d’un sabre, et sa longueur égale celle du ventre; elle a ses rebords dépourvus de dentelures. Taille, huit lignes. On rencontre celte espèce en Europe, dans les bois.
ÜB autre genre Mccontir. Mrconemut, a été institué par le docteur iinhofF, dans la famille des Anthrihides. pour un insecte récemment apporté du Mexique; il a pour caractères : tète aussi large que longue ; yeux latéraux et oblougs; rostre peu allongé, mandibules garnies de soies articulées, insérées dans une fossette dorsale; antennes presque de la longueur du corps, terminées par une massue allongée et comprimée : le premier article épais et ohovale, les suivants jusqu'aux trois derniers qui forment la massue, progressivement allongés et arqués; corselet subovale, avancé de chaque côté en un angle obtus, qui prend vers le milieu; une carène transversale entourant une partie de sa hase et se dirigeant de chaque côté, vers l'angle de la région supérieure; élytres oblongues. La seule espèce connue jusqu'à ce jour est noire, recouverte d’un duvet cendré, à l'exception de la léle et du rostre qui sont presque nus en dessous; le corselet et les élytres sont parsemés de taches et de bandes d’un noir brunâtre; des rangées de points élevés se montrent sur les élytres qui ont en outre deux carènes longitudinales; les pieds sont annelét de brun et de noir; les antennes à l’exception de la massue sont rousses. Taille, cinq lignes.
MÊCONINE. mit. Substance qu’on obtient de l'Opium
l par un traitement particulier; elle est blanche, susceptible de cristalliser en prisme à six pans, soluble dans l’eau, l’alcool et l’éther, fusible à 00°, et volatile à 155**. Couerhe l'a trouvée composée de carbone GO, 2, hydrogène 4.8, oxygène 33.0.
MKCONIQUE. V. Acide.
MÉCONITES. géol. V. A ni tes.
MÉCONIUM. zool. Matière particulière qui se trouve dans les intestins du fœtus quand celui-ci n’a pas encore respiré; elle est d'un jaune olivâtre; son odeur est légèrement musquée; elle a une saveur faiblement amère; elle est en partie soluble dans l’eau. On donne aussi le nom de Méconium à une sorte d’Opium impur, obtenu par l’expression des capsules de Pavots.
MËCONOPS1DE. Meconopais. bot. Ce genre de la famille des Pnpavéracées et de la Polyandrie Monogynie, L.. a été établi par Viguier dans une dissertation sur les Papavéracées, présentée à la Faculté de Médecine de Montpellier. Le professeur De Candollc l’a adopté dans le supplément à la deuxième édition de la Flore Française, et dans te second volume de son S)- ai enta f'egetubilium . p. 86. Voici les caractères qu’il lui a assignés : calice formé de deux sépales velus; corolle à quatre pétales; étamines en nombre indéfini; ovaire ovoïde, surmonté d’un style court, persistant, et qui se tord après l’antlièse; stigmates au nombre de quatre à six. disposés en rayons, persistants, convexes, libres et jamais sessiles; capsule ovée. uniloculaire, à quatre ou six valves, déhiscente par le som- | met. renfermant ù l’intérieur des placentas minces, qui forment à peine des membranes étroites. Ce genre établit le passage de» Pavots aux Argcmones; il se compose d'un petit nombre d'espèces dont De Candolle a formé deux sections. La première, caractérisée par ses capsules à cinq ou six valves lisses, ne renferme que le type du genre. Meconopait cambrica, Viguier, ou Paparer cambricuM, L. Celle plante a une tige dressée, haute à peu prés de trois décimètres, munie inférieurement de feuilles à lobes dentés, incisés, légèrement décurrents, glauques en dessous; ses fleurs au nombre de deux ou trois, sont terminales, longuement pédonculées, de la grandeur de celles du Coquelicot, d’un jaune de soufre Irès-fugacc par la dessiccation. Celte espèce croit dans les localités ombragées et humides des montagnes de l'Europe méridionale; ou la trouve aussi dans la Russie asiatique.
La deuxième section, qui sc distingue par ses capsule» à valves couvertes de pointes, a été considérée comme un genre distinct par .NuKall qui lui a donné le nom de Slytophoruni. Elle se compose dedeux espèces : Meconopais pvliolata, et Meconopais djphrda. DC., ou Cheliitonium diphyllum , Michx., qui sont des plantes indigènes de l’Amérique septentrionale.
MECONOST1GMA. bot. Le genre que Schott a établi sons ce nom, pour une e«|»ècede son genre Philodcndre, Philodendra speciosum, n'a point été adopté; conséquemment la séparation n'a pas eu lieu.
AlÉiXiPE. Me cop us. ms. Coléoptères lélramères ; genre de la famille des Rhynchophores, institué par Dalman et adopté par Scboonhei r. pour un Insecte de Pile de Sumatra qui leur a offert les caractères suivants ;
antennes médiocres, grêles, atteignant à peine les yeux, el insérées vers l'extrémité de la trompe cher les mâles, dépassant les yeux et insérées au milieu de la (rompe chez les femelles, coudées, composées de douze articles, dont le deuxième plus long que le premier et tous deux obeoniques, les suivants très-courts, jusqu’au huitième qui est allongé et qui commence la massue: trompe fort longue, filiforme el arquée; yeux trèsgrands, convexes, presque joints, occupant toute la surface antérieure de la tète; corselet presque aussi large que long, bombé; poitrine du mâle canaliculée et garnie de deux épines entre la première paire de pattes, mutique el à peine impressionnée dans les femelles; ély- Ires à peine plus larges que la moitié du corselet, oblongues, presque carrées, si ce n’est vers l'extrémité où elles se rétrécissent un peu en s'arrondissant; pieds lrès-lon£ et grêles. Le Mecopua bispinosus est noir, couvert d'écailles blanchâtres, mais de manière â laisser voir le fond comme une multitude de petites taches; élytres striées de points, marquées de plusieurs taches d'un blanc jaunâtre, formées par la réunion des écailles.
&IÉCOPODE. Mccopoda. ins. Orthoptères; genre de la famille des Locustiens, institué par Audinel-Servillc, aux dépens des Sauterelles, des divers auteurs, pour quelques espèces dont la longueur des ailes dépasse un peu celle des élytres et qui sont colorées comme ces dernières; prosternum offrant deux épines longues et grêles; les deux autres segments de la poitrine relevés sur les côtés, échancrés en arrière, el pointus; antennes extrêmement grêles; ailes et élytres assez étroites, el une fois plus longues que le corps; tarière trèslongue, à peine arquée.
Mêcopodk veut. Mecopoda rirent. Sa couleur est jaune sur le corps et sur les pattes, mais sa tête, son corselet et ses élytres sont verts; les côtés du corselet, â l’endroit où il se courbe à angle droit, offrent une nuance brune, assez distincte; la partie de l'élylre gauche, qui couvre, dans le mâle, l'organe sonore de l’élytre opposée, est d'un roux assez obscur; les ailes sont transparentes et colorées en vert à leur extrémité et tout le long de leur bord antérieur; la tarière de la femelle est brune à l’extrémité. Taille, deux pouces el demi. De l'Inde.
MËCOPTÈRE. Mecoptera. ins. Lépidoptères; genre de la famille des Nocturnes, tribu des Nocluélides, institué par Guénée qui lui assigne pour caractères : antennes épaisses et subciliées dans les mâles; toupet frontal très-épais, très serré, coupé carrément, el semblant ne faire qu'un avec les palpes; celles-ci ne le dépassant pas, velues, droites, avec leur dernier article â peine visible el caché dans les poils du second; corselet assez convexe, carré, à collier un peu saillant, et suivi d'une petite crête qui forme carène avec lui; abdomen aplati dans les deux sexes, velu, terminé carrément dans les mâles et légèrement conique dans les femelles; ailes supérieures longues, étroites, ayant les bords supérieur el inférieur presque parallèles, le terminal denté, la tache réniforme seule visible, petite, nullement salie de noir inférieurement, et les lignes transverses bien marquées, inférieures, sinuéesel denliculées.
MécoftEre s\tei i.i te. Mecoptera satclfitia, fl.; A’oclua satellitia, Ollv. Tête et corselet d’un gris-foncé roussâtre; ailes supérieures d’un brun roussâtre, avec une ligne noirâtre, qui va de la base au milieu, et une autre double, plus bas, qui les traverse; le milieu est un peu plus obscur, avec une petite tache Jaune placée entre deux points de mémo couleur ; à quelque distance il y a une raie ondulée noirâtre, el encore une autre près de l'extrémité, avec de petites lunules blanchâtres. Les ailes inférieures sont obscures, avec la frange grise. Dessous d'un gris obscur, avec les bords ferrugineux. Taille, dix-sept lignes, ailes étendues. Europe.
NËCORHlDEJ/rcor/iû. ns. Coléoptères létramères; ce genre proposé par Rillhergh, dans la famille des Rhynchnphores, n'a point été adopté par Schoonlierr dans sa Monographie des Curculionidrs; ce dernier en a réuni les deux espèces â son genre flhynchile.
MECOSA. bot. Le genre institué sous ce nom, par le docteur Diurne ( Bydr ., 405), pour quelques Orchidées propres à l’île de Java, n'a point paru différer, par scs caractères, du genre Platanthera, précédemment établi par Richard, P. PlatantbIre.
NËCOTARSE. Mecoiartua. ixs. Coléoptères lélramères; ce genre de flhyrichophorcs a été créé récemment par Schoonlierr, dans sa famille des Curculionides, pour un insecte de Madagascar, dont les antennes sont aussi longues que le corps, grêles, terminées par une petite massue comprimée et allongée; rostre assez court, un peu renflé vers l'extrémité qui est tronquée; yeux ovales, médiocrement convexes; corselet court, subconique, bisiuué à la base, arrondi sur les côtés, beaucoup plus étroit antérieurement, acuminé aux angles postérieurs; élytres allongées, ovalaires; épaules obluaéinenl anguleuses; tarses antérieurs très longs.
Mecotarse dr Rosenscooeld. Mecoin raits Iiosenschœîdi, Scli. U est noir, couvert d’un duvet brunâtre; la tète el le corselet sont ornés de deux bandes semblables; une strie humérale el des points épars sur les élytres qui sont luherculées; pieds et tarses couverts d’un duvet blanchâtre. Taille, six lignes.
MÉCYSMODÈRE. Mecyatnoderus. ins. Coléoptères létramères; genre de l’ordre des Rhynchnphores, famille des Curculionides, établi par Schoonlierr, avec les caractères suivants : antennes coudées, de onze articles dont le premier atteignant à peine h longueur des yeux, les trois suivants longiuscules el suheoniques, les quatre derniers formant line massue libre, ovale et un peu pointue; rostre aussi long que la tête et le corselet, linéaire, médiocrement arqué; yeux grands, latéraux , assez rapprochés et médiocrement convexes; corselet bisinué à sa base, avec le lobe intermédiaire allongé, triangulaire el pointu à l'extrémité, plus étroiL antérieurement, presque tronqué au bout; corps courteroent ovale, peu convexe, squammuleux et ailé; élytres ovalaires, un peu dilatées à leur base, égales en largeur au corselet, ensuite obliques, assez élargies, puis rétrécies postérieurement, arrondies au bout, plus courtes que l’abdomen cl moins convexes en dessus; pieds médiocres.
MEcysiodère Ecglypte. Ml cj srnode rus Euglypiut, Sch.; Nhynchœnua Euglyptus , Daim, in. Il est noir.
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avec la trompe et le» pieds ferrugineux ; le corselet est Irês-ponclué : la partie antérieure, les eûtes et une ligne dorsale sont chargés d'écailles d’un jaune cendré; élvlres grandes. avec des stries ponctuées et de» écailles d'un jaune cendré; pieds hruns. De Java.
MÉDAILLE, bot. Synonyme vulgaire de Lunaire. V . ce mot.
MÉDATA. bot. (Apulée.) Synonyme de Ballolc.
MÉDÉF.. Medea. acvl. Genre de la famille des Béroïdes, établi par Esclisehollz qui lui donne pour caractères : corps ovale, allongé, diversiforme ; cils disposés en séries doubles et latérales sur un canal commun, et interrompus vers le milieu du corps; une assez large ' ouverture transversale à une extrémité.
MÉoét ètraxgi êe. Metlea ro ntt ricin, Echs.; Beroe conslricta , Chain. Corps étranglé vers la grande ouverture. comme tronqué et échancré à un pôle, arrondi à l'autre; cils irisés; abdomen assez dense, coloré en fauve; bouche bilahiée; vaisseaux blancs. Taille, six lignes. Des mers des Indes.
Mèoèe rougeâtre. Medea rufescenn, Ecbs. Corps oblong cl rougeâtre. De la mer du Sud.
Mèü&r arctique. Medea arctica, Eschs. Corps ovoïdal, étranglé près de l'ouverture transversale qui est comprimée; huit rangs de cils irisés. Sa couleur est hyaline avec des vaisseaux roses. Cette espèce est trèsirritable; on la trouve dans la iner Verte.
MÉDÉOLE. Metleota. bot. Genre de la famille des Asparaginées et de niexamlrie Monogynie, L., ayant pour caractères : un calice coloré, pélaloïde, à six divisions profondes, régulières et étalées; six étamines; un ovaire globuleux, marqué de trois sillons, et terminé par trois styles et trois stigmates. Le fruit est une haie globuleuse, déprimée, accompagnée à sa base par le calice, à trois loges monospermes, dont une ou deux avortent quelquefois; la graine est suspendue, son tégument est noirâtre, recouvrant un endosperme charnu, qui contient un embryon cylindrique, ayant sa radicule opposée au hile.
Ce genre, quoique composé seulement de trois espèces, présente cependant assez d'obscurité. Ces trois espèces sont : Medeola Virgin ica , aspa rngoides et angustifolia. La première est originaire de l'Amérique septentrionale, les deux autres du cap de Bonne-Espérance. Willdenow, dans le Magasin des curieux de la nature de Berlin pour 1818, a fait un genre Myrtiphyllum pour les Metleota asparagoitfet et Medeola angustifolia qui en effet diffèrent du Medeola Virginiai par leurs trois styles et leur fruit à trois loges monospermes. Ces différences avaient déjà été signalées par le professeur Richard, dans la Flore de l’Amérique septentrionale de Michaux, où il dit que le Medeola asparagoides appartient à un autre genre que le Medeola Virginica; d'un autre côté le professeur Nuttall ( Gen.of north dîner. Plant*) a fait un genre particulier sou» le nom de Gyromia pour le Medeola Virginica; d'où il résulterait que, dan* ce moment ci. il n’y aurait plus de genre Medeola, puisque des trois espèces | qui le composaient antérieurement, deux forment le genre MyrsipbyUuin de Willdenow. et la troisième le genre Gyromia de ISullalI. Mais il faut remarquer que î
les caractères assignés par Linné au genre Medeola, et qui sont ceux que l'on a exposés au commencement de cet article, se retrouvent dans les Medeola du Cap, taudis que le Medeola de la Virginie s'en éloi- 1 gne par ses trois stigmates sessiles et par son fruit dont ' les loges contiennent plusieurs graines. Il suit de là évi- [ dominent qu'il faut conserver le genre Medeola pour les Medeola asparagoides v t Medeola angustifolia ; rejeter par conséquent le genre Myrsiphyllum de Willdenow. et adopter également le genre Gyromia de IViitlall. Les deux espèces de Medeola sont des plantes herbacées, vivaces, ayant leur tige dressée ou sarmenteuse, leurs feuilles alternes, sessiles. et leurs fleurs pédonculées et placées à l'aisselle des feuilles.
MÉDÉTKRE. Medeterus. ms. Diptères; genre proposé par Wiedeinann, dans ses Diptera exotica, 2. pag.229, pour une espèce que Fnhriciu* a décrite dans son Systema dntlintorum , p. 20.1, sous le nom de Scathophaga cinerca. Les différences génériques sur lesquelles repose le nouveau groupe sont si peu saillantes, et l'unique insecte qui en est l'objet est si rare dans les collections. qu’il est fort douteux que le genre proposé par Wiedeinann soit généralement adopté. Du reste voici ces caractères tels qu'il» ont été reconnus par Meigen, d'après les indications de Wiedeinann : tête triangulaire; corps comprimé sur les côtés; abdomen courbé en dessous; ailes couchées; dernier article des antennes formant une palette ovalaire; des appendices li li formes aux organes copulateurs des mâles.
Mèdetère cexdré. Medetetu s cinereus. Cette petite Mouche a été trouvée â .Magabor. Ses antennes sont noires, avec la soie qui les termine blanche; la tête est cendrée, velue; le corselet et l'abdomen sont de la même couleur et sans ladies; les ailes sont blanches, avec la côte légèrement teslacée. Le genre Médétèrc doit faire partie de la famille des Tanystomes.
•ME DI ASTI N. zooi. bot. Un nomme ainsi, en anatomie. une cloison membraneuse, résultant de l'adossement des deux plèvres, qui dans l'Homme s'étend de la face postérieure du sternum â la partie antérieure du rachis, et qui divise la cavité du thorax en deux parties, l’une droite et l'autre gauche. V. Plèvre. On donne le même nom en botanique à une cloison transversale, fort mince, qui, dans les Crucifères, sépare* la silique ou la silicule en deux parties, et sur les deux faces de laquelle demeurent alternativement attachées les semences quand les deux valves se sont ouvertes.
MEDICA. bot. Synonyme ancien de Medicago. V. Llzirre.
MEDICAGO. bot. V. Llzf.rxe.
MEDICKE. rot. L'un des premiers noms qu'on donna au Nicotiana Tabacum , lors de son introduction ci» Europe.
MËDICIMER. Jatrophn. rot. Genre de la famille des Eiiphorliiacées, et de la Monmcie Décandrie. I..; ses fleurs monoïques offrent un calice à cinq divisions plus ou inoius profondes; une corolle quinquéparlile. qui manque dans plusieurs espèces; au dedans cinq glandes ou écailles tantôt distinctes, tantôt minies en un anneau ou en un disque simié, quelquefois milles. On trouve dan» les fleurs mâles huit ou dix étamines dont
1c» filets sont soudés ensemble plus ou moins liant, et dont les trois ou cinq plus centrales sont aussi plus longues que les autres; «tans les femelles, trois styles tantôt simplement bitobés ou hitidrs, tantôt divisés plusieurs fois par dichotomie, cl un ovaire à trois loge* uniovulées, qui devient une capsule à trois coqms. Les espèces de ce genre sont des arbres, des arbrisseaux, ou plus rarement des herbes, remplis d’un suc lactescent. Leurs feuilles alternes, quelquefois munies vers leur base de deux glandes, sont simples ou plus souvent lobées ou palmées, glabres ou hérissées de poils glanduleux; leurs fleurs, disposées en corymbes axillaires ou terminaux, offrent en général des couleurs assez brillantes. On en compte environ vingt espèces dont cinq originaires d'Asie, les autres d’Amérique : on peut les diviser en deux sections que quelques botanistes considèrent même comine des genres distincts. L’une (qu’Housloun nomme Jussien'a) renferme les espèces dépourvues de corolle; l'autre, celles qui en sont munies; et il est à remarquer qu'en outre le style est plusieurs fois rameux dans ces dernières, et simplement bilohé dans les premières qui formeraient le genre Curcas d'Adanson, le bromfvldia de Necker et le Castiy/ionia de Ruiz et Pavon. Dans celui ci les auteurs ont décrit les fleurs comme hermaphrodites, et il arrive en effet quelquefois que, dans des fleurs d'un sexe, on rencontre les organes de l’autre, à l’état rudi-
lieu, comme les feuilles dites en violon, et accompagnées à leur base de stipules très-petites et subulées. Les fleurs sont de deux sortes, les unes mâles, et les autres femelles. Les premières sont disposées en cime au sommet d’un long pédoncule opposé aux feuilles. Chacune d’elles en particulier est composée d’un calice I monopbylle, court, à cinq dents; d’une corolle de cinq : pétales ovales, beaucoup plus grands que le calice, velus à leur base interne; de dix étamines monaddphes. dont cinq extérieures plus courtes, entourées à leur base par cinq glandes arrondies. Les fleurs femelles sont mêlées en petit nombre parmi les mâles, cl placées dans les bifurcations de la cime; leur calice est partagé , jusqu'à la base en cinq folioles lancéolées; leur ovaire est supérieur, ovale-arrondi, à trois sillons, surmonté ! d’un style (rïflile , à divisions bifurquées et terminées ! par des stigmates simples. Le fruit est une capsule ar- 1 rontlie, à trois coques, terminée par les styles persis- . lanls, et contenant trois graines.
MEbtcmr.R Lpinecx. Jatrojihu spinosa , Vahl. Sa 1 lige est frutiqueuse, garnie d’épines; ses feuilles sont : triparlites et ses fleurs en corymbc. Arabie.
MÉDICUSIE. Mcdicusia. eot. Genre de la famille , des Synanthérées, et de la Syngénésie égale, L., établi par Mœncli (Mclh. Plant., p. 537), et adopté par Cas- ! sini qui l’a placé dans la tribu des Lactucées. Scs carac- I tèressont : iuvoiucrc ovoïde, formé de folioles sur un
menlaire. La plante queSwartz a fait connaître sous le nom de Jatroj>ha dicaricala , et qui présente trois styles courts et simples, avec line capsule à deux ou trois loges dispermes, ne parait pas congénère des vrais Médiciniers : on en a aussi éloigné plusieurs espèces pour en former le genre Janipha. /'. ce mol.
Ce nom de Médicinier parait dû aux propriétés purgatives des graines; elles sont assez énergiques même pour qu’on les considère comme du domaine de la toxicologie plutôt que de la matière médicale. Les graiuvs les plus remarquables sous ce rapport sont celles du Jatropha Curcas , connues sous les noms vulgaires de Pignon d’Inde et de Noix des Barbades, ainsi que celles du Jutropha multifida, appelées aux Antilles Noisettes purgatives. Dans les espèces herbacées la piqûre des poils roides dont la plante est hérissée, cause une démangeaison brûlante, qui persiste longtemps.
MEDICINIER EN VIOLON. Jatropha /XI mlura'futia .
Willd.; Jalropha acuminata , Larn. Il est originaire de Pile de Cuba et de Saint-Domingue; on le cultive dans les jardins pour la beauté de * es fleurs, qui sont d’un rouge écarlate brillant. On le tient dans la serre chaude, où il fleurit pendant une grande partie de l’année; il demande une terre un peu substantielle, peu d’arrosements, et se multiplie ordinairement par le moyen des boutures et des marcottes. Sa lige est ligneuse, haute de cinq à six pieds ou davantage, divisée en rameaux peu nombreux, légèrement puhescents dans leur partie supérieure, garnis de feuilles alternes, péliolées, oblongues, entières, glabres des deux côtés, plus larges supérieurement, acuminéesà leur sommet, rétrécies à leur base, et chargées de chaque côté d’un ou deux angles saillants, ou seulement de dents aigués. rétrécies quelquefois de chaque côté et dans leur mi-
seul rang, égales, appliquées, lancéolées, linéaires, tondeuses et carénées, inuni à la base d’écailles inégales. linéaires, infléchies au sommet; réceptacle nu; calalbide composée de fleurs en languettes, nombreuses et hermaphrodites; akènes arqués en dedans, sillonnés lougitudinalemenlct transversalement . stirmonlésd’une aigrette plumeuse. Ce genre a été réuni par De Candolle (Flore Franç., vol. 3, p. 38) au Zacintha, malgré le caractère de l'aigrette plumeuse, qui lui est attribué par Mœncli; mais ce caractère est douteux, puisque le véritable Crépis rhagadiolodes, L., sur lequel le Medi- 1 cwia a été établi, n’a pas l'aigrette ainsi conformée, s'il faut s'en rapporter sur ee point à Jacquin et à Willdenow. Cassini pense qu'on pourra le réunir au Picris; ce qui d’ailleurs a déjà été opéré par Persoon. Le Medicusia aspera , Mœnch, unique espèce du genre, est une plante herbacée, hérissée sur toutes scs parties de petits aiguillons fourchus. Sa tige est rameuse, haute environ d'uu mètre, garnie inférieurement de feuilles oblongues, sinueuses, dentées, et supérieurement de feiiillcR sessiles, lancéolées. Ses fleurs sont jaunes, rougeâtres extérieurement. Elle croit près de Malaga, en Espagne.
MEbIMLLK. Med in ilia. eot. Genre de la famille des Alélasloinacées, établi par Gaudichaud pour une | plante qu’il a observée dans les Iles Marianne*, et qui • lui a offert pour caractères distinctifs : tube du calice } ohovale et sans eûtes; son limbe en continuité du tube, j cylindrique, exactement tronqué et persistant; quatre pétales ovales, obtus et presque coriaces; huit étamines égales, avec leurs anthères allongées, aigues, à un pore et ohlusémenl bi-auriculées à leur base; ovaire tronqué { supérieurement; style filiforme; stigmate formant un i point pruineux. Le fruit est une capsule ou baie en
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forme de bouteille, ordinairement très-renflée, couronnée par le tube du calice, et quadriloculaire; semences ovoïdes et lisses.
Mêdikii.le rosée. Mal in il la rosea, Garni. C’est un arbrisseau glabre, à rameaux obtusémenl lélragones; ses feuilles sont verticillées par trois ou quatre, pélio- Iées, ovales, mucronées, à trois nervures et très-entières; les (leurs réuni# au nombre de (rnis ou de cinq forment une cime axillaire; elles sont d'un blanc rosé, portées sur un pédoncule dont la longueur ne surpasse point celle des pétioles.
Dans son grand ouvrage qu’il public sous le titre de Rumphia, le docteur Diurne a donné (vol. 1, p. 1 1-17) la description de cinq autres espèces du genre Medinilta , ce sont :
Medinilla crispât a, Bl.; Afelasloma crispatum , Lin., Willd., De Cand. Celle espèce se trouve aux Moluques et aux Célèbes.
Medinilla plerocaula, Bl., Runtph., pl. 1. De Bantbam.
Medinilla macrocarpa, Bl., ib., pl. 9. Des Moluques.
Medinilla c ras si nervi a , Bl. Des Moluques.
Medinilla radicans, Bl.. ibid., pl. 3. De Java.
Mt'DIOLlFORME. Mediolifonnis. bot. C’est-à-dire en forme de roue.
MÉÜ10N. bot. La plante ainsi désignée dans Dioscoride, est le Catnpanula Medium, L. F. Campaxule.
MÊDON. iss. Coléoptères pentamères. Ce genre, institué par Stephens (lllust. of Brittish entomology, vol. 5, p. 273) pour une espèce qu’il a nommée Mcdon Ruddii, t. 127, fig. 2, ne diffère point du genre Lilbocbaride de Dejean.
MÉDULLAIRE. Mcdulloris. bot. Organe qui tient de la nature de la moelle ou qui est formé par elle. Le canal Médullaire est la cavité cylindrique, que l’on observe au centre delà lige des plantes dicotylédones, et qui renferme la moelle; l’étui Médullaire est la rangée de fibres, qui entoure immédiatement celle moelle.
MÊDI LLE. bot. Quelques auteurs ont substitué ce nom à celui de Moelle, /'.ce mot.
MËÜILLINE. bot. i\oin donné par John à la Moelle ou tissu cellulaire des végétaux, sorte de Lignite bianc, insipide, insoluble, inflammable, qui fournil à la distillation beaucoup d’Ammoniaquc et un Charbon métalloïde.
MEDUSA, acal. F. Méduse.
MEDUSA, bot. (I.oureiro.) y. Midcscle.
MÉDUSAIRES. acal. Famille d’animaux invertébrés, de la classe des Radiaires, établie par Lamarck et désignée par la plupart des auteurs sous le nom de Méduses (y. ce mol). Les Médusaires sont tous des animaux marins, entièrement gélatineux ou plutôt semblables à de la gelée, transparents; ils ont des formes très-régulières, élégante?; des couleurs variées, brillantes et tendres à la fois; leur corps, que l’on nomme Ombrelle, est circulaire, plus ou moins convexe en dessus, plat ou concave en dessous; la bouche, toujours placée à la surface inférieure, est simple ou multiple, quelquefois sessile ou portée sur un appendice central, nommé pédoncule. Celui-ci, plus ou moins long,
plus ou moins volumineux, offrant des formes excessivement variées, est tantôt simple, tantôt divisé plus ou moins profondément, et ces divisions, dont le nombre varie, ont reçu le nom de bras; enfin le pourtour du corps des .Médit sa ires, ou la circonférence de l’ombrelle, est tantôt entier, tantôt divisé en tilels plus ou moins longs que l’on a nommés tentacules. On trouve les Médusaires dans toutes les mers, sous tous les climats ; ils habitent en général les liantes mers, cependant ils ne sont pas rares près des côtes. Leurs espèces sont très-variées, très-nombreuses, et la plupart semblent confinées dans certains parages dont elles ne s’écartenl que fort peu; dans les climats chauds, on les rencontre en toute saison; dans les climats froids ou tempérés, elles ne paraissent que vers la fin du printemps et pendant l’été. Il est des Médusaires que l’on ne peut bien distinguer qu’à l’aide du microscope, et d’autres qui parviennent à plusieurs pieds de diamètre et pèsent cinquante ù soixante livres. L’anatomie des Médusaires est presque bornée à la connaissance de leurs formes extérieures. A peine sortis de l’eau, ces animaux ne tardent pas à se fondre, pour ainsi dire, en un liquide transparent, analogue à de l’eau de mer; ils ne paraissent constitués que par une enveloppe membraneuse et un tissu celluleux rempli d’eau, et, d’après les observations microscopiques de Bory de Saint-Vincent [F. Matière), de corpuscules hyalins. Dans quelques espèces pourtant, on a distingué un ou plusieurs estomacs, des vaisseaux ramifiés, des cavités contenant de l’air et des ovaires, l.es Médusaires exécutent des mouvements assez rapides et longtemps soutenus; ils nagent avec grâce en contractant et relâchant alternativement la circonférence de leur ombrelle. La plupart répandent une lueur phosphorescente dans l’obscurité; plusieurs produisent sur la main qui les touche une douleur brûlante occasionnée sans doute par une sécrétion particulière. On ignore leur mode de respiration et de génération. Les Médusaires se nourrissent de toutes sortes d'auiinaux marins et même de Poissons; ceux qui sont munis de bras s'en servent pour attraper leur proie; leur digestion est très-rapide, et leur reproduction prodigieuse. Les variétés de formes des Médusaires, le grand nombre d’espèces qui s’y rapportent, ont nécessité plusieurs divisions et l'établissement de plusieurs genres dans cette famille intéressante d'animaux. Péron et Lesurur, auxquels on doit, sur les Méduses, un excellent travail inséré dans le 14* volume des Annales du Muséum d’Uistoirc naturelle, prenant pour base de leurs coupes principales l'absence ou la présence de l'estomac, ont établi deux grandes divisions : les Méduses agastriques et les Méduses gastriques. Les .Méduses agastriques sont subdivisées d'après l'absence ou la présence d'un pédoncule, l’absence ou la présence de tentacules; les genres Eudore, Bérénice, Orythie, Favonie, Lyutnorée et Géryonie, sont compris dans celte division et se rattachent aux subdivisions d’après leurs caractères. Les Méduses gastriques sont subdivisées d'après la présence d'une ou de plusieurs bouches, l'absence ou la présence d'un pédoncule, l'absence ou la présence de bras, l'absence ou la préseucc de tentacules; à chaque subdivision se rattache un ou
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plusieurs des genres Carybdée, Phnrcynie. Eulimènc, Équoréc, Fovéolée, Pégasie, Caltirhoé, Mélitée, Êva- j gore, Océanie, Pélagie, Aglaure, Mélicerle, Euryale, Éphyre, Obélie, Ocyrbé, Cassiopée, Aurellie, Céphée, Rhizoslome. Cyanée, Chrysaore.
Lamarck forme également deux divisions dans les Médusaires; la première renferme les Médullaires à bouche unique, la seconde ceux qui en présentent plusieurs. Il restreint à plus de la moitié les genres établis par Pérou; ses subdivisions sont fondées ù peu près sur les mêmes caractères, c’est à-dire d’après l’ab- 1 sence ou la présence du pédoncule, des bras et de» tentacules. On trouve dans la première division les genres Eudore, Phorcynde, Carybdée, Êquorée, Caltirhoé, Orythie, bianée; et dans la seconde les genres Éphyre, Obélie, Cassiopée, Aurellie, Céphée. Cuvier établit trois genres dans cette famille qui fait partie de ses Acalèphes libres : 1° les Méduses propres, qui ont une vraie bouche sous le milieu de la surface inférieure, soit simplement ouverte à la surface, soit prolongée en pédicule; 2“ les Cyanécs. toutes les Méduses à bouche centrale et à quatre cavités latérales; 5" les Uhizoslomes, qui ont qmUre ovaires dans des cavités ouvertes comme les Cyaflfes et au milieu un pédicule plus ou moins ramifie suivant les espèces. Cuvier admet comme sous-genres une partie des genres de Péron , soit avec les caractères indiqués par Péron lui-même, soit avec les modifications admises par Lamarck, soit enfui en les considérant sous une aulre acception.
MF.OL'SE. Mcilum. acal. Linné créa sous ce nom un genre qui réunissalffles animaux rayonnés à corps libre et gélatineux ; plusieurs auteurs ont adopté ce genre tel qu’il avait été institué. Péron. qui a établi aux dépens des Méduses un grand nombre de genres, conserve la dénomination linnéenne seulement comme nom de famille et y comprend encore les Béroés, les Porpites et les Physalies. Cuvier se sert également du nom de Méduse comme nom de famille ou de section; il y rattache de plus les Béroés. les Ccsles et les Diphies. Lamarck réunit sous le nom de Kadiaires molasses, tous les animaux qui pouvaient se rapporter au genre Méduse de Liuné, et il les divise en Radiaires anomales et Radiaires Médusaires ou simplement Médusaires. Cette dernière section comprend les Méduses proprement dites, c’est-à-dire les animaux réguliers, orbiculaires, gélatineux, transparents, lisses, plus ou moins convexes en dessus, aplatis ou concaves en dessous avec ou sans appendice en saillie; munis d’une bouche inférieure, simple ou multiple. Il semble que l'on doit préférer, comme nom de famille, la dénomination employée par Lamarck; celle de Méduse entraînant quelque indécision par l’usage plus ou moins étendu que les auteurs en ont fait, y. M tins aires.
MÉUtSLA. bot. C’est l’un des genres établis par llaworlh aux dépens des Euphorbes. Il a pour type l’ Euphotbiu Capul Medusœ, dont le port est assez particulier; mais dont les différences ont trop peu d’importance pour que le genre mérite d’être adopté, y. Ecfuorbe.
MÉDl'SINK. Med usina. bot. Genre de Champignons créé par Chevalier, aux dépens des llyducs de Fries,
avec les caractères suivants : pédicule comme celui des Clavaires, simple ouraïueux et d'une consistance charnue; membrane fructifère divisée en cylindres subulés, forts longs, les uns dressés, les autres pendants; sporules blancs. Les espèces de ce genre s’éloignent nonseulement des Ilydnes par leur consistance charnue, mais encore parce qu'elles n’ont point de chapeau proprement dit et qu’elles émcl^pl de leur partie supérieure des fibrilles cylindriques, allongées, qui ont primitivement une direction verticale, et qui se recourbent ensuite cl pendent en forme de chevelure. Elles sont tantôt simples ou tantôt divisées à la manière des Clavaires; dans leur jeunesse elles n’offrent qu’un tronçon charnu.
MtorsiftE Etalée. Medusina patula , Chcv.; Hydnum capuf tnedusœ, Frics. Cette espèce est simple; elle a cinq pouces environ de diamètre ; elle consiste eu un tronçon épais et charnu, qui se termine en une multitude de fibrilles cylindriques, simples, ayant un pouce et demi de longueur; elles se recourbent en différents sens, de manière à former des faisceaux bouclés. Ce beau Champignon parait à la fin de l’été sur les vieilles souches et sur les bois de charpente.
MtDisixECoBAi.LoiDE.J/ef/us/fia coralloides, Cliev.; Hydnum coralloides , Fries; llydnum rarnosum , Bull. Celle autre espèce est rameuse : sa base charnue se divise en un nombre prodigieux de rameaux diversement entrelacés et recourbés vers leur sommet; ces rameaux sont garnis dans toute leur longueur de fibrilles pendantes, cylindriques et pointues, dont les plus allongées terminent les dernières divisions en formant des sortes de pinceaux qui produisent un bd effet ; leur couleur est d’abord blanchâtre, puis tirant sur le jaune; leur chair est tendre et bonne à manger. Elle croit comme la précédente.
MÉDUSl'LE. Medusula. bot. Loureiro ( Flor . C’ochinchin., 9, p. 405) a établi ce genre sous le nom de Médusa dont Persoon a légèrement changé la terminaison pour que la même dénomination ne fût pas appliquée à des êtres qui appartiennent à des règnes différents, et en cela il est tombé dans un autre inconvénient qu’il n’a probablement pas saisi d'abord, c’est que déjà un genre de ce même nom existait dans la botanique cryptogamique. Voici du reste les caractères essentiels du genre Medusula qui a été placé dans la Monadelphie l'enlandrie, L. : calice persistant, à cinq folioles; cinq pétales; cinq étamines dont les filets sont réunis au tube par la base, et dont les anthères sont pendantes; ovaire supérieur, surmonté d’un style et d’un stigmate simples; capsule hérissée, uniloculaire, à trois valves et renfermant six graines. Le Medusula anguifera est un arbre de la Cochinchine, d’une grandeur médiocre, dont les rameaux sont dressés, garnis de feuilles alternes, ovales, acuminées, glabres et dentées en scie. Les fleurs sont rouges et disposées en grappe.
MÉDl'SULE. Medusula. bot. Genre de Lichens créé par Eschweiler dans son Syst. Lichen p. IC, f. 22, et qui fait partie de sa cohorte des Trypéthéliacées. 11 est établi sur les caractères suivants : thalle crustacé, attaché, uniforme; verrues déprimées, pulvérulentes, blanches; apolhécies linéaires, allongées, immergées,
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noires, voilées de blanc clans la jeunesse; périlliécic latérale plane. Le genreMvitt/s ne parait point devoir figurer dans le genre Trypelhetium, niais bien dans les Graphidées dont il a le port et la structure intérieure. Ses fructifications sont linéaires, à disque i dilaté, pourvues d'un nucléiim charnu, en tout setn- J blable à celui des Graphis. IVrsoon avait décrit la plante qui a servi de base à ce genre sous le nom A'O- ■ pegrapha Med usa la (.tel. Soc. Wéierav.). Acbarius : regardait comme douteux que ce fût une Opégraphe. On examinera au mot SAacocRAPUEla validité du genre Met lus ul ti ; on se bornera maintenant à annoncer que Tode aussi a un genre Medutnila {F. Fung. Mec kl., Sel., 1, p. 17, I. 5, f. 28) qui est adopté; et l'on doit ; ajouter que Persoon avait également un genre Me du ■ tula , fondé sur une plante phanérogame; que c'est ce dernier nom qui a prévalu; en sorte qu'il deviendra nécessaire, afin d'éviter la confusion nominale, de changer le nom donné par Escliwcilcr, si son genre venait à être adopté.
M KKRBl RGI A. bot. Le genre institué sous ce nom, par MoenCh, est le même que celui formé précédemment par Solander, cl qu'il a appollé Pollithia. F. ce mot.
MEËREDYCK. bot. L’un des noms vulgaires du Cochtcaria A rmoracia, L. F. Cochi.ëaria.
NËERSCIIAII.M. xm. F. Écume de meb al Macrésite.
MEESIA. bot. F. Waleera.
MEESIA. but. Ce genre de Mousses, établi par lied wig, ne diffère de* llrys, qu'en ce que les dénis de son péristome externe sont très obtuses et beaucoup plus courtes que celles du péristome interne. Ce genre a été depuis réuni par plusieurs botanistes aux llrys; mais il forme néanmoins dans ce genre un groupe assez naturel par son port. Il renfermait les quatre espèces suivantes : Bryum hic/todcs, lionk., ou Meesia uliginosa, Hedw.; Bryum hcsaslichum, Biyum trique trutn , Ifook., ou Meesia long! sein, Hedw.; Bryum deatbatmn, Smith, ou Meesia dealhalo , Iledxv. f'. Bey.
MÉGABASIDE. Megabatit. ixs. Coléoptères lélrainères; genre de la famille des Longicurncs, tribu des Lainiaircs, institué par Audinet-Serville qui lui donne pour caractères : antennes sétacées, distantes à leur base, velues en dessous, composées de onze articles, dont le premier très-long, et le plus long de tous, faisant à lui seul, le quart de la longueur totale de l'antenne, le deuxième assez grand, mais peu visible, se confondant avec la base du troisième, les suivants cylindriques, allongés, le onzième le plus petit; yeux entiers, assez petits, ne s'avançant pas sur le front au delà des antennes; mandibules peu saillantes extérieurement; palpes assez courtes, l'article terminal des maxillaires est pointu et plus grand que le second ; face antérieure de la tête allongée; front aplati et vertical; corselet un peu plus large que long, muni latéralement d'une forte épine, avec son disque tubercule; corps assez court, convexe en dessus; écusson court, carré, creusé au milieu, avec scs bords latéraux saillants; élylres rebordées extérieurement, allant en se rétrécissant vers le bout qui est tronqué et biépineux; pattes assez longues; tarses nus.
Mêgaoaside porte-miroir. Mcgitbasis speculifer,
And.; Acatilhocinu s speculifer, DeJ. Son corps est brunâtre, couvert d'un court duvet cendré; son corselet est muni de (rois tubercules placés en triangle; ses ély très ont une forte épine humérale, une autre à la UhM et des points élevés, il y a vers le milieu une plaque tisse. luisante et d'un brun ferrugineux; antennes et pattes brunes. Taille, neuf lignes. Du Brésil.
MÉGACARPÉE. Megacarpœa. bot. Ce genre, établi par De Candolle (Syst. unie. Fcget 2, p. 417). appartient à la famille des Crucifères, et à la Télradynamie siliculeuse. L. Il est ainsi caractérisé : calice sans gibbosités à la base; pétales entiers; blets des étamines libres et sans dents; silictile sessile, à deux écus ou disques, écliancréc aux deux extrémités, à loges trèscomprimées. ceintes d'un rebord ailé, aduées à l'axe par tout leur côté interne; style nul; stigmate en forme de disque, presque à deux lobes; graines solitaires dans chaque loge, orhiculées, comprimées; embryon dont la radicule est ascendante, et les cotylédons accombants. Ce genre ne sc distingue du Bisculella que par son stigmate sessile, sa siliculc munie d'un large bord et surtout par son embryon qui, au lieu d'étre inverse comme dans (es autres genres de la famille, se compose d'une radicule et de cotylédons ascendants. Les deux espèces qui le constituent, Megacarpœa ltr~ cinicda et Megacarpœa angulata. DG., croissent en Sibérie. Ce sont des plantes herbacées, vivaces, à feuilles inullifides, à Heurs paniculées, très petites. H à fruits d'une grandeur très-considérable, pour des fruits de Crucifères, ce qui a déterminé la création du nom générique.
MÊGACÉPilALE. ois. Espèce du genre Engoulevent. F. ce mot.
MÊGACÊPUALE. Megacc/diala . ms. Genre de l'ordre des Coléoptères . section des Pentamères, famille des Carnassiers terrestres, tribu des Cicindelètes, établi par Lnlmlle, et avant pour caractères : deux palpes à chaque mâchoire dont les extérieures sont notablement plus courtes que celles de la lèvre; mandibules très-fortes; les trois premiers articles des tarses antérieurs des mâles dilatés, presque en forme de triangle renversé, placés bout à bout ; corps épais, simplement übloüg. avec le corselet plus large que long ou à diamètres presque égaux, légèrement plus élevé dans son milieu; abdomen ovalaire, comme coupé transversalement à sa base. Ce genre se distingue des Cicindèlcs, avec lesquelles il a le plus de rapports, par les palpes maxillaires qui, dans celles-ci, sont plus longues que les labiales; les pattes des Cicindèlcs sont aussi plus grêles et plus allongées. Les lUauticores en font éloignés par des caractères tirés de la forme générale du corps ; enfin les Thérates en sont séparées parce que leurs palpes maxillaires internes sont remplacées par une petite épine. La tête des Mégacéphales est grosse, avec le front large et plan ou légèrement convexe. Les yeux sont grands et assez peu saillants; la lèvre supérieure est courte, transversale ou arrondie et peu avancée; elle laisse les mandibules bien à découvert. Cellesci sont larges, fortement dentées et peu saillaules. Le dernier article des palpes maxillaires est légèrement sécuri forme; les labiales ont leur premier article al-
Ion fié et dépassant l'extrémité supérieure de Féchancrure du uieiiton, le deuxième est très-court, le troisième très-long, cylindrique et fiarni de poils roides et assez longs; le dernier est sécuriforme. t.e corselet est presque aussi large que la télé à sa partie antérieure : it se rétrécit un peu postérieurement ; le milieu de son bord postérieur est un jmmj prolonfié, et il recouvre l'écusson dont la pointe n'atteint pas la base des élylres. Celles-ci sont à peu près de la largeur de la tête, plus ou moins allongées; l'a va ni -dernier anneau de l'abdomen des mâles est très- fortement écltancré. Les pattes sont longues, assez fortes; les tarses sont aussi assez forts et moins al longés que ceux des Cicindèles. Ces insectes paraissent, jusqu'à présent, plus répandus dans le nouveau inonde que dans l’ancien, où l'on n'en a encore trouvé que deux espèces aptères. Toutes celtes de l'Amérique sont ailées.
MEC ACÉPHALE DE LA CAIOLIAE MdjaCep/iaUl Carolina, Latr., Dej.; Cicintlcla Carolina, Fabr., Oliv. (Coléopl., 2, 33, p. 25), n° 31. t. 2, fig. 22), Sch. ( S>*«. Ins. y i. p. 238, n° 8). Elle est longue de cinq à sept lignes, d'un beau vert métallique, à reflets ronges; les yeux, les antennes, les organes de la manducation, l'anus et les pattes sont jaunes; les élytres ont ù leur extrémité postérieure une tache jaune, oldongue et n'atteignant pas la suture. Elle se trouve également dans les Antilles et au Chili.
RJÉGACÈKE. Meyacerus. ws. Coléoptères tétramèrrs; genre de l'ordre des Ithyiichophores, famille des firachides, institué par FahJcunan, pour un insecte du Brésil, Meyacerus pescaprœ, que Schoonherr a reconnu depuis lie point différer de ses Bruches.
A1ÉGACÈKE. Meyacera. ixs. Coléoptères tel t anières; genre de la famille des Longicorues. Irihu des Lnmiaircs, institué par Audinel-Serville, pour un insecte du Brésil, que Dejean avait placé parmi ses Saperdes. Caractères : antennes sélacées, très-grélcs, rapprochées à leur hase, velues en dessous, composées de onze articles. dont le premier très-allongé, un pou en massue, le deuxième petit et cyathiforme. les suivants cylindriques et très-allongés dans les mâles; mandibules courtes et aigues; palpes maxillaires plus longues que les labiales, avec le dernier article allongé, presque fusiforme; tète assez courte, un peu globuleuse, seulement verticale; front légèrement bombé; yeux très grands; corselet inutique latéralement, cylindrique, presque carré, avec deux sillons transversaux près des bords; écusson court, demi circulaire, arrondi au bout ; corps convexe en dessus, très-allongé, linéaire, ailé et ptibescenl ; élylres Iris longues, linéaires, déprimées, rebordées extérieurement et à la suture, tronquées obliquement à leur extrémité; pattes assez courtes.
MEgacLke a u odes. Meyacera dilata, Audio.; Saperüa tnacrocera , Dej. Son corps est brun ; son corselet a six bandes longitudinales, roussâtres, deux en dessus, deux latérales et deux en dessous : de semblables lignes se voient sur les élylres ; antennes et pâlies brunâtres. Taille, sept lignes.
MEüACIÜLE. Meyadtilc. ixs. Genre de l'ordre des Hyménoptères, section dos Porte-Aiguillons, famille dos Mellitères, tribu des Apiaircs, établi par Lalreilie
et nommé Anlhophoia par Fabridus qui réunissait à ce genre plusieurs espèces appartenant à des genres bien différents. Les IWégachiles appartiennent à la division des Dasygaslres de Latreitle (Fam. naturelles), et les caractères qu'il assigne à ce genre sont : palpes dissemblables, les labiales en forme de soies écailleuses, allongées et comprimées; leurs deux premiers articles presque de la même longueur; dessous de l'abdomen des femelles garni d’une brosse soyeuse, servant à récolter le pollen des fleurs; labre en forme de carré long el perpendiculaire; mandibules fortes, en pince; palpes maxillaires très-petites, de deux articles, dont le second plus long ou de la longueur du premier, presque cylindrique; abdomen triangulaire, déprimé. La figure en parallélogramme de la lèvre supérieure des Mégachiles avait été remarquée par Kéaumur. et il avait observé que cette partie garantissait leur trompe et leur servait eu quelque sorte de table lorsqu'elles coupaient des feuillages pour construire leurs nids. H avait donc distingué les Abeilles solitaires cl les avait désignées sous le nom de Coupeuses de feuilles. Cuvier (Tableau élém., etc.) fit de ces insectes une division particulière. Latreille, immédiatement après, dans son Mémoire sur l’ordre naturel des insectes composant ie genre Apis de Linné, sépara ces espèces et en forma avec quelques autres le genre Mégactillc ; il le partagea eu six sections, Kirby, dans sa ; Monographie des Abeilles, avait établi, en mèiue temps ; que Lalreilie. la inéme division en faisant une coupe
Idu genre Apis. Enfin Latreille a encore travaillé ces coupes (Gen. Crust , etc., et Fam. nat., etc.), et il a conservé son genre Mégacbile tel qu’il est caractérisé plus haut . Les Mégacl» îles ont en général un peu ; du ressemblance par leur port avec les Xylocopes, el même les Bombus. Leur tétc est épaisse; leurs antennes sont filiformes , courtes et peu brisées; leurs yeux sont ovales et assez grands. Le corselet de ces Hyménoptères est court, rond, tronqué et très obtus ■ postérieurement; leur abdomen est triangulaire, troni qué à la hase, avec le dessous plan , soyeux dans les ! femelles. L'anus, dans les mâles, est souvent courbé, j échancré ou dentelé. Leur corps en général n'est pas 1 si velu que celui des Bourdons; souvent une bonne i partie de la surface est nue. Leurs pattes n'ont pas la longueur de celtes des autres Apiaircs et servent trèspeu au transport du pollen, leurs jambes postérieures n'ayant point de palettes, et le premier article de leurs tarses n'étant point dilaté ni en forme de brosse. Les Mégachiles se distinguent des Céralines, Cbélostomes, Hériades et Stélides, par la forme de leur corps qui n'est point étroit el allongé comme dans ces genres; elles s’éloignent des Cielioxydes. Ammobales et Finie* rèrnes, par des caraclères tirés de la foi me du labre qui est longitudinal ou triangulaire dans ceux-ci; enfin les Anthidies, Osmies et Lilhtirgcs, en sont distinguées par des caraclères tirés de la forme de l'abdomen, du corselet et des antennes. Ces Abeilles ont encore un caractère qui leur a été reconnu par Jurine, et qui a forcé ce naturaliste de les réunir avec des Apiaircs trèsdifférentes par l'organisation de leur bouche el par leurs habitudes. Le caractère est d'avoir une cellule
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radiale, allongée , et deux cellules cubitales presque égales, dont la secoude reçoit, prés de chacune de ses extrémités, une nervure récurrente. Ces Hyménoptères n'offrent que deux sortes d'individus, des mâles et des femelles : ils vivent solitairement. Les mâles sont distingués des femelles par leurs antennes de treize articles, quelquefois plus grosses vers le bout; par leurs mandibules plus étroites, leurs pattes antérieures aussi longues ou plus longues que les suivantes, arquées, avec les tarses frangés de poils le long de leur côté Inférieur, quelquefois même dilatés et comprimés. Les jambes des autres pattes sont souvent épaisses cl presque en massue. L'extrémité postérieure de l'abdomen est courbée, arrondie ou très-obtuse, et offre souvent , line échancrure ou des dentelures au bord postérieur de l’anneau sous lequel les organes sexuels sont situés. Les organes générateurs sont très-forts, comparativement à la grosse® de l'insecte; ils sont composés de différentes pièces écailleuses, dont quelques-unes sont en pince. Les femelles sont chargées seules de la conservation de leur postérité ; les travaux qu’elles exécutent à ce sujet montrent qu’elles sont douées d’un instinct admirable. Lalrcille divise ce genre en deux coupes très naturelles dont voici les principaux caractères :
■f Mécacbiles Pbyliocope*.
Cette division comprend les espèces qui ont les mandibules dentelées cl dont les dentelures sont au nombre de quatre; ces espèces ont reçu de Réaiimur le nom de Coupeuscs de feuilles ; elles emploient dans la construction de leurs nids des feuilles qu'elles entaillent en portions parfaitement ovales ou circulaires, au moyen de leurs mandibules, avec autant de promptitude que de dextérité. Elles les emportent dans des trous droits et cylindriques qu'elles ont creusés dans la terre et quelquefois dans les murs ou le tronc pourri des vieux arbres; elles tapissent avec ces portions de feuilles le fond de la cavité, en formant une cellule qui a la forme d'un dé à coudre, y mettent la provision mielleuse dont la larve doit se nourrir, y pondent un œuf et la ferment avec un couvercle plat ou un peu concave, pareillement formé de portions de feuilles. Elles font une nouvelle cellule de la même manière en dessus de la première, puis une troisième, une quatrième et ainsi de suite, de manière à ce qu'elles aient rempli leur trou.
MEgachile bd Rosier. MegachUe centuncularis , Latr. ; Apis centuncularis , L. ; Anlhophora centuncnlaria, Fabr., Réaum. (lus., vi, x). Longue d'environ six lignes, noire avec un duvet d'un gris fauve, de petites taches blanches et transverses sur les côtés supérieurs de l'abdomen : le dessous est garni de poils fauves. Le mâle est décrit par Linné, comme uuc autre espèce, sous le nom de Lagopotla.
*î*f Mecacdilcs x tco xx es.
Les mandibules de» espèces de cette division n'ont qu'une petite échancrure sous leur extrémité; leur corps est seulement plus velu et ressemble un peu à celui îles bourdons ou des Xylocope»; leurs antennes paraissent être proportionnellement plus longues. Les femelles construisent leurs nids avec de la terre très-
fine, dont clics forment un mortier; elles rappliquent sur les murs exposés au soleil, contre des pierres, ou bien elles en forment des boules qu'elles attachent h des branches de végétaux. Ce nid devient très-solide et ressemble à une molle de terre; il contient dix à douze cellules dans chacune desquelles est déposé un œuf, avec de la pâtée mielleuse pour la nourriture de la larve qui se file une coque pour se changer en nymphe, et devient insecte parfait au commencement du printemps : il s'ouvre un passage à travers les parois de sa prison à l'aide de sc9 mandibules. Ces Mégacbilcs ont des ennemis dans les larves d’une espèce de Clairon [Apiarius),e tdans celles du Lcucospis dorsigera . Ces deux insectes ont soin de déposer un œuf dans le nid, un peu avant la Mégachile, et il en sort une larve qui dévore bientôt celle de la propriétaire et se développe dans son habitation. A celle division appartient l’espèce suivante :
Mégacbile CicmtnivB. MegachUe Sicula, Latr.; Apis Sicula, Rossi {Faun. Etrus. mantis., 2, tab. 4, fig. d, d, e). Noire, velue, avec le front, le dessus du corselet et les pieds d’un fauve vif; les ailes sont d’un violet tirant sur le noir foncé. Cette espèce construit un nid de plus d'un pouce de diamètre, sphérique et très-dur; elle l'attache aux branches des arbrisseaux, j tels que la bruyère. On la trouve en Egypte, en Sicile,
| et Payratideau , qui a voyagé en Corse, pour y faire ; des observations de zoologie, en a rapporté plusieurs individus de l'espèce dont il est question dans cet article, ainsi que des nids. Le MegachUe mura ria, figuré par lléaumur (t. 0, pl. 7 et 8) et par Schæffer, fait partie de cette division.
D'autres Hyménoptères, appartenant à des genres différents, ont été décrits sous le nom de JVlégacbile. Ainsi on a appelé :
MEcacuill coxiqi'»:, un Cælioxidc.
AUgaciiile très-poxctlée, M. aux ailes boires, des Stélidèt,
Mi.gacqile craxdes DEXTS, M. de» Cavpahui.es, M. des i robes. des Uiéloslumcs et des Hériadcs.
Megachile bicobbe, M. ni. Pavot, des Ostnies.
MEgacuile cihq crochets, une Anlhidie.
MÉGACLINIER. Megaclinium. bot. Genre de la famille des Orchidées, établi par le professeur Lindley qui lui assigne pour caractères : folioles extérieures du périgonc ou sépales dressées, inégales, les latérales plus petites et soudées au gynostème ; les intérieures ou pétales très petites; labellc petit, très-entier, élastique, articulé avec la base du gynostème; celui-ci penché vers l’ovaire, petit, marginé, à peine prolonge ù sa hase; anthère à deux loges peu prononcées; quatre niasses polliniqucs égales, attachées par paires, i Les .Mégaclinicrs sont des plantes herbacées, épiphyles, t propres aux régions tropicales de l'Afrique; leur rhi- 7omc se propage et s'étend en pseudo-bulbes; leurs ' feuilles sont coriaces; leurs fleurs, réunies en grappe, sont portées sur un axe dilaté et comprimé.
Mégaclixie* a hampe e* faux. Magaciinium falca- | tum , Lindl. Les feuilles s'élèvent au nombre de deux.
d’un pseudo- bulbe de la forme et de la grosseur d’une 1 amande ordinaire; elles sont ovales-allongées, plissées,
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échancrécs au sommet; la hampe (rachis) est en forme de faux, comprimée et crénelée; les fleurs sont petites, elles ont la division supérieure du périanthe rougeâtre extérieurement, jaune ù l'intérieur et sur les bords, avec une glande calleuse jaune, ponctuée de rouge, prés de chaque côté de la base; les divisions inférieures sont très-petites, verdâtres, bordées de jauue. De Sierra- Leone.
MEgaclixier très - graxd. Megacliniutn maximum, Lindl., Bol. regist., 1939. Cette espèce a beaucoup de ressemblance avec la précédente, dont elle diffère néanmoins par ses feuilles qui sont plus grandes, moins profondément incisées vers la pointe, et plus contournées aux bords; par son rachis grand et en forme de sabre, et par la couleur des différentes parties de la fleur qui sont verdâtres, finement pointillées de pourpre. Du reste, elle est originaire des mêmes lieux.
MÊGADÈRE. Me g aile rua. ixs. Genre de l’ordre des Coléoptères, section des Pentamères, famille des Longicornes, tribu des Cérambycins, établi par Dejcan et Latreille,avec les caractères suivants : tète assez forte, écbancrée derrière les yeux; antennes composées de onze articles, de la longueur du corps chez les mâles et beaucoup plus courtes chez les femelles; presternum très-large, arrondi entre les cuisses antérieures, fixé demi-circulaireincnl au mésoslerne qui est très-large et proéminent ; corselet plus étroit antérieurement, arrondi sur les côtés qui sont un peu épineux, échancré aux angles huméraux; écusson Irés-graml et triangulaire; élytres planes, mutiques, un peu plus étroites à l’extrémité; pieds longs et très -g ré les, les intermédiaires un peu plus courts; tarses longs et dilatés. Ce genre ne renferme encore que deux espèces dont l’une, anciennement connue, a été promenée successivement dans plusieurs genres.
MêgadEre stigma. Magaderus stigma, Dcj.; Cerambyx stigma , Lin.; Cailidium stigma , Fab. Cet insecte varie pour la couleur entre le brun et le noir; son corselet est rugueux; l’écusson est finement pointillé; les élytres ont une tache assez large et d’un jaune fauve, qui se réduit quelquefois à un simple trait, de la pointe de l’écusson au milieu du bord externe. Taille, huit à quinze lignes. De Cayenne.
MÉGADEBME. Mcgaderma. mai. Genre de Carnassiers de la tribu des Vespertiliouides, établi par Geoffroy qui lui donne pour caractères : oreilles très -développées et soudées en avant de la tète ; orcillou intérieur large; trois crêtes nasales, une verticale, une horizontale, et une en fer à cheval ou inférieure; queue nulle; membrane inter -fémorale coupée carrément. Formule dentaire ; incisives, pas en haut, quatre en bas; canines, deux en haut, deux en bas; molaires, huit en haut, dix en bas.
M&gaiierxk Triple. Mcgaderma Trifolium , Geoff. Celle Chauve-Souris, nommée Loto è Java, a la feuille ovale, une follicule assez grande et égale au cinquième de la longueur des oreilles ; les oreillons sont en trèfle. Elle habile Pile de Java.
Mlgadlrme Spasme. Mcgaderma üpasma, Geoff.; le G dis vola us ternatcus deSéba; Fespertilio Spasma,
L. La feuille est cordiforme; Tortillon en demi eu ur, et la follicule de même forme et de même dimension que la feuille. Elle habite File deTernate, une desMoluqucs.
Megsderme Lyre. Mcgaderma Iyrra, Geoff. fnc feuille rectangulaire, et une follicule de moitié plus petite. Du continent de l'Inde.
MtGADtRHE Feuille. Megaderma Fions, Geoff.; la Feuille, Daub. l'ne membrane ovale sur le nez. ayant la moitié de la longueur des oreilles; le pelage en d’une couleur cendré agréable, avec quelques teintes jaunâtres. Elle habile le Sénégal.
MÊCAGÉME. Megagenius. ixs. Coléoptères hétéromères; genre de la famille des Mélasomes, tribu Collaptérides, institué par Sollier, aux dépens du genre Pimelia de Fabricitis. Caractères : antennes grossissant un peu vers l’extrémité; articles épais, coniques et très-légèrement comprimés: le deuxième assez long, le troisième le plus long, et le dernier très- court; mandibules courtes, hidenlées â l’extrémité; labre très-petit, rétréci antérieurement, sublriangulairc et caché sous Tépistome ; menton à échancrure antérieure assez profonde et anguleuse; yeux petits, étroits et transversaux; télé trilobée antérieurement; prothorax légèrement arqué sur les côtés, avec le* angles antérieurs saillants; élytres courtes cl ovales; pattes assez longues; tarses épais, filiformes : le premier article des quatre antérieurs à peine plus long que le deuxième, le premier article des postérieurs égal au dernier.
NEgagCxie de Friol. Megagenius Frioli , Soll. Il est d’un noir obscur et faiblement ponctué. Taille, six lignes. De Barbarie.
MÉGAGftATlIE. Megagnathus. ms. Genre de Coléoptères, établi par Dejean, et que Latreille nomme Prosto mis. ce mot.
MÉGALANG1ER. Mcgalangium. BOT.Genrcde Mousses, de la famille des Bryacccs, institué par Bridel qui lui assigne pour caractères : coiffe cuculliforme; sporange terminal, avec une apophyse linéaire â sa base; opercule convexe, mamelle; pénsloine double ; l’extérieur bordé par seize dents obtuses, inucrouées et fléchies en dedans, l'intérieur formé par une membrane carénée, réticulée, prolongée en seize découpures entre 1 chacune desquelles est implantée une soie. Ces Mousses habitent les contrées chaudes de l'Amérique du sud.
MEGALOCARPÆA. bot. Pour Megacarpœa. F. ce mot.
MÉGALOCUÉLYDE. Megaloche/ys. ript. foss. Genre nouveau de Reptiles fossiles, proposé par Falkoner et Caulley, pour un énorme ühcloiiicn , dont les restes ont été trouvés dans les montagnes Siwalik, et qui rappelle, par ses formes gigaulesques, les grands Reptiles du la période secondaire. (Journal of tbe Asialic. Soc. of Bengal, vol. vi, p. 334.)
MÉGALODON. Megalodon. ixs. Orthoptères; genre de la famille des Locusliens, établi par Brullé pour un insecte de l’Inde, qui diffère de tous les genres connus, par la situation des antennes â la partie supérieure de la télé et sur la même ligne que les yeux ; mandibules énormes, semblables à un bec de Perroquet; chaque côté du sternum armé de deux épines lon-
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gués cl grêles. excepté le mêla sternum qui n'offre que les angles saillants d'un feuillet relevé; élylrcs en carié long. avec les angles arrondis; ailes ne dépassant pas les élytrcs.
Mcgalodo.x a sabre. Mcgalotlon ensîfcr Brullé. Cel insecte curieux el bizarre est d’un roux assez clair, à l’exception de la lèvre supérieure et des mandibules qui sont d’un noir luisant. Toute la surface de la léte est finement chagrinée; le front présente, entre les antenues. une foi le épine droite et conique; et le chaperon est surmonté d'un tubercule ridé et brun ; on remarque deux petites impressions lisses el noires, placées en travers, sur le milieu de la face; le corselet qui s’avance sur les élytrcs. est surmonté «le rhaqtie côté de d m\ saillies épineuses, el le prolongement postérieur o. lie aussi «les epiiies ai;; ues; les bords latéraux du corselet sont pâles, et surtout en arrière où l’on voit comme une bande oblique; les élylics sont nuancées de petites taches pâles, et la femelle a sa tarière agréablement marbrée de roux. Celte tarière est plus longue que le corps, élargie dans toute sa longueur, excepté aux deux extrémités; elle n'a pas de dentelures sensibles; les cuisses sont années d’épines plus nombreuses que celles des jambes, et qui semblent disposées ! sans ordre; clia«|iie cuisse est terminée par deux épines ' courtes et aigues. Taille, deux polices et demi.
MÉGALO DO N TE. Megalodontes. iss. Genre de l’ordre des Hyménoptères, section des Térébrans, famille des Porté -Scies , tribu des Tenlhrédines . établi par Lalreille, el nommé Tarpa par Fabricius. Ccphateia par Jurine, et Diaprion par Schrank. Les caractères de ce genre sont . tète arrondie et grande; mandibules allongées, étroites, fortement bide niées à leur extrémité; fausse trompe allongée; antennes sélaeées. composées d’un grand nombre d’articles en scie, ou presque peeti nées.
Ces Hyménoptères ont beaucoup de rapports avec ceux du genre Cephaleia de Jurine; ils ont, comme eux, deux cellules radiales cl quatre cellules cubitales; ils on( aussi la (été grande, les mandibules allongées, l'abdomen aplati et les quatre jambes postérieures inunies de deux épines dans leur milieu, outre les deux de l’extrémité; mais ils s’en distinguent pourtant bien par les antennes qui sont pectinécs, tandis qu'elles sont simples dans les Cephaleia ou Pamphilies de Lalreille ( Lyda , Fab.). Les l.opbyres s’en éloignent par leurs antennes en panache; les Céphus ont les antennes plus grosses vers le bout; enfin les Tenihrèdes, Ilylotomes, etc., s'en éloignent, parce que ces genres n’ont pas plus de onze articles aux antennes, tandis que les Mégalodontesen ont douze el au delà. Les larves de ee genre n’out point de pattes membraneuses, et l’extrémité postérieure de leur corps se termine par deux cornes; elles vivent de feuilles qu’elles plient souvent pour s’y tenir cachées. Kltlg, dans sa Monographie de la famille des Tenlhrédines, mentionne deux espèces de ce genre.
Mégalodoxte etm ilote. Megalodontes cephalotcs, Latr. ; Tarpa cephalotcs, Fabr., KlUg. De six à sept lignes de long; corps très-noir et luisant; tète grande, avec trois points entre les yeux, et deux petites taches
i postérieures en croissant el de couleur jaune; antennes I roussâlres; corselet ayant une ligne verdâtre en de* i vanl; abdomen portant cinq raies transversales en ; forme d’anneaux, dont l’extérieure plus grande, jaunes; pattes roussâlres. Cette espèce est rare en France. La seconde espèce est d’Allemagne; Kltlg la nomme Piagiocephalus : c’est le Tenthredo cephalotcs de Fabricius.
MÉGALONIX. mah. ross. Jefferson a le premier donné ce nom à l'animal auquel avaient appartenu quelques ossements trouvés en 171)7 dans une caverne des montagnes calcaires du comté de Greenbriar en Virginie : l'inspection d’ongles très-longs, recourbés el acérés, avait porté à croire «pie ces fragments pouvaient être ceux d’un Carnassier, voisin des Chats nu des Ours, de la taille environ d'un Bœuf Cuvier pense, au contraire, que le Mégalonix se rapprochait plutôt des Paresseux ou lirndypes el des Fourmiliers, présomption fondée non-seulement sur les formes et les rapports de position de divers os des membres, mais encore sur la nature d’une dent qui lui a présenté une sorte de cylindre d'émail rempli par une substance osseuse, mais dont la couronne était creuse dans son milieu. Le Mégalonix aurait été un Herbivore analogue principalement aux Ilradypes, par la lenteur de ses mouvements, mais dont la grande taille s'opposait probablement à ce que , comme les espèces actuelles de ce genre, il pût fréquemment monter aux arbres. Cuvier regarde le Mégalonix comme une espèce de son genre Mégathérium. Cependant le docteur Lund (Coup d’œil sur le» espèces éteintes de Mammifères du Brésil) pense qu'il faut même maintenir le genre qui, selon lui. doit avoir été assez riche en espèces; elles étaient pourvues d’une queue excessivement forte «*l probablement prenante, ce qui. joint à line contorsion particulière du plan des pieds de derrière, contorsion que l’on retrouve chez le liradypus Iridactylus, et à l’énorme longueur de leurs ongles, doit faire croire que malgré le poids excessif de leur corps, les Mégalonix étaient destinés à grimper aux arbres, comme leurs analogues dans la création actuelle. Le docteur Lund, avant qu’on eût pu constater d'une manière aussi certaine que possible, le nombre des dents chez les vrai* Mégalonix, avait rangé; dans ce genre plusieurs espèces qui ont dans la mâchoire supérieure cinq dents molaires, et dans l'inférieure quatre seulement. Aujourd’hui que l’on a constaté que l’espèce type du genre Mégalonix , Mégalonix Jeffcrsonil , de l’Amérique septentrionale. n'en porte que quatre, il a dù séparer de en genre les espèces qu’il y avait placées et en former le genre P la ty onyx, dont l’un des caractères les plus saillants est d’avoir les ongles des membres antérieurs un peu aplatis, tandis qu'ils sont dans les vrais Mégalonix très-comprimés.
MÉGALONIX. Mégalonix. ois. Genre de l’ordre des Grades. institué par Lesson. avec les caractères suivants; liée droit, conique et robuste, dont l’arêie.drotte à sa base, entame les plumes du front, se dilate vers l« milieu où elle s<* renfle légèrement pour se courber ; commissure fendue jusque sous l'œil, dont le tour est dénudé; paupières bordées par des cils allongé* el
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roi des ; narines amples, creusées sur les côtés du bec, dont elles occupe ni In moitié supérieure : une plaque voûtée, convexe, recouvrant en entier la fosse nasale et la narine qui eoiisi.slc en line simple fente trèsétroite. très-peu discernable et qui est ouverte sur le bord inférieur de la vofile cornée; ailes très-courtes, très-concaves et épaisses : rémiges secondaires aussi larges que les primaires; la première très-courte, la deuxième moins longue que la suivante, les sixième, septième, huitième et neuvième égales et les plus longues; queue composée de dix réel ri ces faibles, arrondies au sommet et successivement étagées; tarses trèsgros, un peu plus longs que h-s doigts antérieurs; ceux-ci presque égaux, robustes, et l'externe forlemeiil soudé au médian par la base; ongles très-grands, trèspeu recourbés, très-forts, comprimés sur les côtés, convexes en dessus, concaves eu dessous, à pointe usée.
MEcuoxix noix. Megalonix rufut, less.. Cent., pl. 00. Dessus de la tête et du cou, manteau, ailes et rectrices d’un brun roux uniforme; croupion plus clair et traversé par de nombreuses raies blanchâtres; mi sourcil blanc; milieu brunâtre; menton blanc, el celte couleur s’étend sur les côtés du cou en formant deux épaisses moustaches; le reste du cou et le haut de la poitrine sont roux; abdomen, flancs el lectrices subcaudales rayés en zigzags de brunâtre el de blanchâtre; bec et pieds d’un noir mat. Taille, neuf pouces. Du Chili.
MÉGALOPE. Megulops. crist. Genre de l’ordre des Décapodes, famille des Macroures, tribu des Galalhines, établi par l.cach el adopté par Lalreille dans ses Familles naturelles du règne Animal. Caractères : antennes extérieures sélacées. assez courtes, et formées d’articles allongés; les antennes intermédiaires sont terminées par deux soies inégales, la supérieure plus longue; les deux premiers articles des pieds mâchoires supérieurs comprimés et inégaux, le second plus court el échancré à l’extrémité pour recevoir l’insertion des autres; pieds antérieurs égaux, en forme de serres riidactyles, assez courts et gros; pieds des quatre dernières paires moins épais, un peu plus longs, terminés par un ongle simple et un peu courbé; carapace courte, large et un peu déprimée, terminée en avant par un rostre pointu, large à sa base; yeux très-gros, portés sur un pédoncule fort court; abdomen étroit, étendu, linéaire, composé de sept articles, dont les cinq intermédiaires sont pourvus d’appendices consistant pour les quatre premiers dans de fausses pattes ayant leur division externe très -grande el ciliée, pour le cinquième de chaque côté, en une lame ovale et ciliée, formant avec le dernier article de la queue qui est arrondie. une sorte de nageoire un peu différente de celle des autres Crustacés de la famille.
Mêuaiopede Moxtagc. Megalopa Monlagni , Leach; Cancer rhomboûlalis, Monlagu. Son rostre est entier, terminé par une seule épine dirigée en avant; carapace inerme postérieurement; hanches des huit premières pattes pourvues en dessous d’une petite épine recourbée. Taille, trois lignes. Trouvé sur la côte du Devonsbire. Deux autres espèces ont été observées, l'une
sur les mêmes parages et l’autre à l'embouchure de la Loire, elles ont reçu les noms de Megalopa annula et Megalopa mulica. Celte dernière est brunâtre et a six lignes de longueur.
NÉGALOPE. Megalopa*. ixs. Genre de l’ordre des Coléoptères, section des Télramères. famille des Eupodes. tribu des Sagrides, établi par Fabricitis. el ayant pour caractères : languette profondément éeliancrée; pointe des mandibules entière; antennes coin tes. presque en scie; dernier article des palpes finissant en pointe. Ce genre se distingue de ceux Orsodacne el Sagre. par le corscfet qui, dans ceux-ci. est cylindrique. et par les antennes qui sniil simples dans ces derniers ; il s’éloigne des Mégaseelu et des lo ii.'iics par des caractères tirés de la foi me «lu ci-rps et ilnt antennes. Les Mi galopes mil la léie indu ce. dégagée du corselet et plus large qui- lui; lenis yeux sont grands, fortement échancrés en devant, et ayant par derrière un sinus large el peu profond. Leurs antennes sont presque en scie, insérées vers le bord interne de la partie antérieure des yeux, et composées de onze articles, dont le premier est assez long, en massue; le deuxième, plus court, pres«|ue eu cône renversé; les autres s’élargissent de plus en plus à leur partie antérieure, cl forment chacun une sorte de dent de scie. La bouche est avancée; tes mandibule* sont proéminentes, étroites, allongées, aigues, avec leur extrémité entière : elles se croisent l’une sur l’autre. Les mâchoires sont cornées el bifides; le lobe extérieur est grand, très velu à son extrémité : l’intérieur est court et fortement cilié au bord interne. Les palpes sont égales, filiformes; leur dernier article est allongé, conique, très -aigu; les maxillaires sont composées de quatre articles, dont le premier très-court, le deuxième allongé, el le troisième court et pointu. La lèr re est bifide, ses divisions sont très allongées, obtuses el ciliées. Le corselet est un peu plus étroit que la lèle, presque carré, moins large que les élylres, rebordé à sa partie postérieure. L’écusson est triangulaire el très distinct; les élylres sont longues, prevue coupées transversalement â leur partie antérieure, et arrondies postérieurement; elles recouvrent entièrement l’abdomen. Les pattes sont fortes, avec les cuisses postérieures souvent renflées; les jambes intermédiaires cl postérieures sont ordinairement arquées; les tarses sont assez courts, garnis de pelotes en dessous; leur pénultième article est plus ou moins Inhibé; le dernier est terminé par deux crochets forts, simples el aigus.
Ce genre qui ne se composait que de deux espèces quand Fahricius l’a établi, en renferme à présent une quinzaine au moins; ce sont des insectes propres au nouveau continent, et surtout au Brésil; leurs mornes ne sont pas connues; mais il est probable qu’ils vivent sur les feuilles des végétaux.
Meguope rticRicoRXE. Megaloput nigricornis , Fab., Lalr., Ilist. nat. des Crust. el des lus., t. il, p. 508; Ollv.. Col., I. vt, n° 00 bis, pl. I, fig. 2. Il est jaunâtre, avec les antennes, la majeure partie de la tète, une tache sur le corselet, deux autres à la base des cuisses postérieures; les jambes el les tarses sont noirs; les élylres sont d’un verdâtre gris, pubes-
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< e nie*, ponctuée*, arec les bords extérieurs et internes, ainsi qu'une ligne près des épaule*, noir*. Cet insecte a été rapporté de l'ile de la Trinité par Maugé.
MÊGALOPE. rois. L’une des divisions du genre Clupe. y. ce mot.
NF.GALOPHTALME. Mrgalophtatmus. ixs. Coléoptères pentamères; genre de la famille des Serricornes, tribu des Larapyrides, institué par Gray qui lui donne pour caractères : antennes de onze articles, dont le premier grand, le deuxième très-court, tous les suivants émettant chacun un rameau comprimé, serré l'un contre l'autre et formant un éventail; palpes maxillaires longues; les premier et troisième articles courts, les deuxième et quatrième longs, celui-ci renflé et pointu à l'extrémité; palpes labiales courtes, à dernier article grand, renflé et pointu; tarses assez forts, à premier article le plus long de tous,ledeuxièine moyen, le troisième court, le quatrième très court, non sensiblement bilobë. le cinquième long; crochets moyens; tète cachée sous le corselet; celui-ci tronqué en arrière, arrondi en avant; écusson demi -arrondi en arrière, tronqué en avant; élytres longues, assez grandes ; pattes moyennes.
Megalopdtalie iélaxirs. Megatophtalmus mêla- 11 u rus, Chevrotât. Il est noir; son corselet a un faible sillon longitudinal en arrière, cl de chaque côté une teinte d'un rouge obscur; élytres d'un brun jaune, avec l'extrémité et une légère tache autour de l'écusson noires; elles offrent quelques très-faildes lignes longitudinales un peu élevées; abdomen d*un brun jaune, avec l'extrémité noire. Taille, six lignes. Du Pérou.
MIÎGALOPS. Megalop t. ixs. Coléoptères pentamères; genre de la famille des Brachélylres, tribu des Oxylelins, institué parÉrichson, avec les caractère* suivants: antennes courtes, composées de dix articles dont les derniers s'épaississent sensiblement en massue pubescente; télé assez grande, avancée, plus large que le corselet; yeux grands, latéraux et convexes; labre caché, armé de deuxépine»; mandibules courtes, exsertes; raâchoirescornées, faiblement prolongées; palpes maxillaires hliformes; dernier article des palpes labiales presque ovale; menton ohlong et corné, de même que la languette; corselet presque cylindrique, tronqué à sa base; écusson distinct; élytres dépassant un peu la poitrine, tronquées, avec l'angle extérieur arrondi; abdomen rebordé; pieds antérieurs petits, les intermédiaires rapprochés entre eux; jambes muliques.
MLgalops ciselE. Megalops cœtatus, Érichs.; Qxyporus cwlntus , Grav. Il est noir, bnllant; «es antennes sont lestacées, ses mandibules d'un brun de poix; la tête est fortement pointilléc, de même que le corselet qui est en outre irrégulièrement calleux; les élytres sont ponctuées, fauves, avec les angles du bord postérieur noirs; les pattes sont fauves avec le bout des cuisses noir. De l'Amérique septentrionale.
Deux autres espèces, Mvyulops punctatus et ccphalotcs, complètent ce genre.
AIÉGALOPTÉRES. Megaloptera. iss. Tribu de l'ordre des Névroplères, section des Filicorncs, famille des Ptanipennes, établie par Lalreille {Gen. Crust. clins .), et à laquelle il a donné le nom de Semblidcs. Ces Né-
vroplères font le passage des Raphidines aux Perfides; ils ont cinq articles A tous les tarses, et le prothorax grand, en forme de corselet plus ou moins allongé. Les ailes sont couchées horizontalement on en toit; le côté interne des inférieures est courbé ou replié en dessous. Les antennes sont filiformes ou sétacèes. quelquefois peclinées. Les palpes maxillaires sont avancées, un peu plus grêles au bout, et le dernier article est souvent plus court. Ces insectes sont aquatiques et carnassiers dans leur premier âge; ils ne sont sujets qu'à des métamorphose* incomplètes. Celte tribu est divisée en trois genres : Corydalc, Chaulioie cl Sialis. Foyt* ces mots.
MÉGALORHYNQUE. Megatorhynchus. ois. Genre de l'ordre des Zygodactylcs, établi par Evton, qui lui assigne pour caractères : bec fort, plus haut que large, et en forme de tuyau, avec une carène basale qui se courbe à peine vers l’extrémité; pieds médiocres, propres à grimper; doigts réunis deux à deux : les antérieurs un peu plus longs que les postérieurs qui sont très-courts: première rémige bâtarde, la deuxième fort courte, lesTroisième, quatrième, cinquième et sixième presque égales; queue arrondie, de médiocre longueur.
NtGALORUYXQCE tnxEcx. Megalorhynehus spinosus, Eyt. Parties supérieures brunes; rémiges terminées par une sorte de bouton de couleur olivâtre; plumes du milieu du vertex fort roides, ressemblant en quelque sorte à des épines; yeux entourés d'une membrane nue et rouge; menton d'un roux ferrugineux; parties inférieures d'un blanc sale. Bec et pieds bruns. Taille, six pouces et demi. De Malava.
UÉGALOSAGRE. Mvgalosaurus. rept. ross. Trèsgrande espèce de Reptile, découverte dans les bancs d'Oolitedc SloncsBeld près d'Oxford, et qui parait avoir été intermédiaire aux Lacer liens et aux Crocodiliens. » Si l'on pouvait donner le nom de Lacerta gigantea, dit Cuvier (Oss. foss., t. v, part. 2, p. 343), à un autre animal que celui de Maastricht ( y. Mososvcre) , c’est l'espèce dont il est ici question qui le mériterait ; son fémur long de trente-deux pouces anglais annoncerait, en lui supposant les proportions d'un Monilnr, une longueur totale de plus de quarante- cinq pieds, et même, s'il y a de ces fémurs de quatre pieds et plus, comme ou l'a dit, sa longueur serait encore plus étonnante; mais il est probable que sa queue n'est pas si longue à proportion; en le comparant seulement au Crocodile, on lui donnerait toujours plus de trente pieds. « C'est le professeur Auckland qui a fait, depuis une douzaine d'années, la découverte des débris de ce monstre de l'antique création et qui en a donné connaissance dans les Transactions de la Société géologique de Londres (t. i, part. u. pour 1821). Malheureusement ces débris n'étant pas bien nombreux, it est douteux qu'ils aient appartenu à un même individu. Ils consistent en des fragments de mâchoires, en un fémur, en une suite de cinq vertèbres, en un grand os plat, et en quelques autres os moins déterminables, dont une partie parait avoir été roulée et usée par le frottement. Le plus remarquable de ces os est celui dont Cuvier {toc. cil.) donne la figure, pl. xxii, 17; il est piaf, un peu concave à la face représentée, un peu convexe à l'autre.
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plus mince vers le bord arqué, a , b, épais, surtout h la grosse apophyse, c . « Le seul os, dit l'illustre anatomiste, avec lequel je puisse trouver à ce Fossile quelque analogie, c'est l'os caracoldien d'un Saurien; il y reconnaît le bord sternal, qui doit s'insérer dans la rainure du disque rlioinhoidal du sternum ; le col qui a pu s'articuler ù l'omoplate et l'apophyse du hot-d antérieur; mais il faudrait supposer que la facette humérale est beaucoup plus profonde, le col beaucoup plus long, le bord du sternum plus étendu, etc. » Le lieu de l'Oxford sh ire oïl l’on a découvert les restes du Mégalosaure, est un banc de Schiste calcaire qui devient sablonneux en quelques endroits. Celte pierre, que l'on exploite pour en couvrir les maisons, est placée un peu au-dessous de la région moyenne des couches oolitiques, et au-dessus du Liasqui contient les Ichthyosaurcs. Comme une telle disposition se retrouve en Bavière, il y a lieu de croire qu’on y retrouvera des restes de Mégalosaure, car il n’est pas probable que la nature eût confiné cet animal dans un recoin seulement de l'Angleterre. C'était, au reste, toujours selon Cuvier, un animal marin, grand comme une Baleine et très-vorace. On en trouve les os confondus avec des os d’Oiseaux, qu'on a reconnus pour des Échassiers et des Didelphes, selon le professeur Buckland; le tout pèle -mêle avec des Ammonites, des Trigonies. des Uélemnites. des Nautiles, des dents de Squales ou autres Poissons, et même avec des élylres de plusieurs espèces de Coléoptères.
MÉGALOTIS. Mega lotis. mas. Aucun animal n’a plus que le Fennec occupé les naturalistes; aucun n'a été le sujet de plus de doutes, de contestations et d'erreurs. On est étonné de le voir placé tantôt parmi les Carnassiers, et regardé alors par les uns comme un Chien, par d'autres comme une Marte, tandis qu'une troisième opinion, celle d’JIliger, faisait du même animal le type du nouveau genre Megalotis; au contraire, considéré tantôt comme un Rongeur voisin des Écureuils, ou comme un Quadrumane du genre Galago; enfin, recevant successivement les noms de Zerdo, Zerda, Fennec, Mégalotis, et la singulière dénomination d'animal anonyme. Suivant l’un, il habite les sables du désert de Sahara, où il se creuse des terriers, et, ajoute-t-on, la bienfaisante nature ne lui a pas donné de trous auditifs, parce que le sable aurait pu l’incommoder en pénétrant dans ces ouvertures. Suivant un autre, il habite les forêts de Palmiers, se tenant habituellement sur la cime élevée de ces arbres. Un troisième le dépeint encore comme vivant dans les herbes et le foin. Enfin, frappés de toutes ces contradictions, quelques zoologistes en venaient à supposer que l'animal anonyme n'était qu’une espèce nominale, quand d'autres ont annoncé que le Zerdo existait réellement, et qu'il doit former un genre particulier, où l’on peut même compter deux espèces.
Après une si grande cl si extraordinaire diversité d’opinions, on ne savait plus que penser du Zerdo, quand deux savants zoologistes, visitant presque à la même époque le Muséum zoologique de Francfort, y virent un Mammifère envoyé de Dongola par le voyageur Ruppel, et que tous deux reconnurent pour le véritable Zerdo. L'un de ces deux zoologistes est le savant
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Teraminck. qui, dans le prospeelusde ses Monographies de Mammalogie, a annoncé qu'il ferait enfin connaître l’animal anonyme, en ajoutant qu'il appartient réellement au genre Canin l'autre est le docteur Sigismond Leuckart, deliddulberg, qui publia (Isis, 1825, deuxième cahier) sur le Fennec mi mémoire cx-ptofetso, auquel sont empruntés les détails suivants.
Leuckart pense comme Teinminck, que ce quadrupède appartient réellement nu genre Canis, et qu'ainsi le genre Megalotia d’Illiger, ou Fennecua de Lacépède, doit être supprimé. «11 était surtout important, dit Leuckart, d'examiner les dents, et c’est ce que nous pûmes faire, quoique l'animal fût déjà empaillé, grâce à la complaisance du docteur Crctzschinar qui est l'administrateur, et, pour ainsi dire, l'àme de cette collection. Nous fûmes à l'instant convaincus que cet animal, comme l'indiquaient lous ses caractères extérieurs, appartient au genre Canis, et même au sous genre des Renards, avec lequel il a les rapports les plus intimes. C'est au Canis Corsnc qu'il ressemble davantage, et on peut le placer à côté de ce dernier, l.n (été d'un Renard nous servait de terme de comparaison, et nous reconnûmes que les dents sont exactement en même nombre et de même forme que chez ce Carnassier auquel il ressemble aussi par les pieds, le nombre des doigts cl la forme de la queue : les membres sont seulement plus hauts et plus grêles à proportion. La tète lie diffère sensiblement que par l'énorme grandeur des oreilles : cependant le front est aussi proportionnellement plus large. La description qu’en donne Bruce rend très-mal la forme et la disposition des oreilles : tes poils du bord interne sont longs et de couleur blanche, et couvrent le trou auditif de manière que le sable ne peut y pénétrer; le bord externe est également blanc, et le reste est couvert de poils courts, d’un rouge jaunâtre. Oii voit aussi entre l'angle interne de l’œil et la bouche, une tache d'un jaune brunâtre; mais tout le reste de la tête est blanc jusqu'aux oreilles, et celte couleur passe insensiblement en arrière au jaune de paille. Les moustaches sont de même blanches. Les parties supérieures du corps sont d'un jaune de paille; les inférieures d'un blanc légèrement jaunâtre. Celte dernière nuance est aussi celle des jambes antérieures et de la plus grande partie des postérieures. Les poils laineux, assez longs et mous, sont blancs; les soyeux sont également trèsdoux; ils sont blancs à leur racine, puis annelés de jaune de paille et de blanc, et terminés enfin de jaune de paille : quelques-uns répandus çâ et là ont cependant la pointe noire. La queue est généralement, et surtout à sa partie supérieure, d'un jaune brunâtre, seulement plus noire à son origine et à son extrémité : elle est d'ailleurs touffue ut couverte d’assez longs poils. » Quant aux mœurs de cet animal, Leuckart parait n'avoir pu* obtenir aucun renseignement certain; mais, comme il le dit, H est probable qu'il vil dans des terriers, et se nourrit de petits quadrupèdes, d'Oiseaux et d'insectes. «C’est d’ailleurs certainement à tort, ajoutet-il , qu’on a dit de cette espèce qu'elle peut vivre sur les arbres cl se nourrir de végétaux; les personnes qui l'ont assuré â Bruce, la confondaient sans doute avec un autre animal , peut-être avec le Galago v enegalemia
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lui-même ; » remarque qui explique pourquoi quelques naturalistes français n’ont vu clans l'animal anonyme , qu’une espèce üc ce genre de Quadrumanes. Leuckart propose de nommer le Zcrdo, Canis Zerdo, Canis pygmæns , Canis Saha remis , ou Canis Megalotis ; mais Desmarest ayant décrit sous ce dernier nom. dans les suppléments de sa Mammalogic. une nouvelle espèce de Renard apportée d'Afrique par de Lalande (c’est le Renard de Lalande de ce Dictionnaire), on s’exposerait, eu l'adoptant pour un autre animal, à jeter de la confusion dans la synonymie.
MÉGÏLURE, Megalurtts, ois. Vjgnrs et llorsfield ont établi sous ce nom, dans l'ordre des Insectivores, un genre qui se compose du Gracula camlata , Cuv., cl des Matants galactwtes t marginatis , cruratise l palaslris. Les caractères donnés à ce genre par Vignes, sont : bec médiocre, droit, robuste, un peu comprimé. graduellement atténué, avec l'arête arrondie; pieds robustes; tarse allongé; ongles comprimés, aigus; ailes courtes • deuxième, troisième et quatrième rémiges égales; queue allongée, cunéiforme. /'. Mar- | Tix et Mhua*.
MÉGAMÈRE. Mrgamerus. ix». Ce genre a été formé j par Mac - l.eay, dans l’appendice du voyage du cap. King ; il est fort remarquable en ce qu’il semble appartenir tout à la fois à la famille des Prionites et à celle des Clirysomélincs. Oii u’en connaît jusqu’ici qu’une seule espèce que l'auteur a nommée MEgaxëre du Kixg, Megamerus Kingii , Wac-Lcay. C'est un très-bel insecte, de onze lignes de long sur cinq de large, d’un brun marron, plus clair sur les élylrcs; sa télé est pe- ! lite. rugueuse, avec les yeux saillants, arrondis, nulle- , ment êcliaucrés; les antennes sont un peu plus courtes que le corps, composées de onze articles, dont le second est beaucoup plus court que les autres qui sont ù peu près égaux; les mandibules sont saillantes, pointues et tranchantes; les palpes sont grandes et d'un brun marron; le labre est recouvert d'un duvet fauve, abondant; le corselet est lisse, convexe, un peu rétréci en arrière, presque cylindrique, un peu plus large que la télé, mais plus de moitié plus étroit que les élylres; l'écusson est assez prononcé et velu; les élylres sont presque carrées antérieurement, avec l'angle huméral saillant, un peu arrondi; leur surface est luisante, couverte de points et de petites rides qui se confondent. Le dessous du corps et les pattes sont bruns et soyeux; les cuisses postérieures sont très - renflées , avec une dent vers le milieu; les tarses sont spongieux et garnis de poils fauves. De la Nouvelle Hollande.
.MEGAN ËKÉlbÊES. Axxfc».. Nom donné par Rlainvillc à une division des Néréides qui renferme les plus grandes espèces.
MÉGANOTE. Meganotus. ixs. Genre de l'ordre des Hémiptères, famille des Ifydrocorises, tribu des Lygéites de Delaporte, et institué par lui aux dépens du grand genre Lygæus, de Fabricius. Caractère»; tête l assez petite, triangulaire; yeux peu saillants; anten- ! nés assez longues, le troisième article plus court que les autres, cl le quatrième et dernier ovale; rostre long; corselet trapézoïdal; écusson grand et triangulaire; I bémélytrcs ordinairement privées de la partie mem-
braneuse; abdomen composé de segments transversaux dans les deux sexes : celui des femelles offrant une strie; pattes fortes; cuisses antérieures un peu renflées; tarses velus, le premier article le plus long; crochets insérés dans une membrane.
Mégaxote apure. Meganolus apte rus, Dclap.; f.ygants apte rus, Fab ; Vlaty notas apterus, Schilling; si stem ma optera, Lep. et Serv. Son corps est rouge, varié de noir; les hémélylres ont deux points noirs. Il est commun en Europe.
MÉGAPUYTON. bot. ross. Lindley et llutlon, dans leur Flore fossile (tome ti, p. %), oui décrit sous ce nom un genre nouveau qui parait être voisin de» Sigillaircs et appartenir également à la famille des Fougères. Il se distingue par une tige non cannelée, et couverte de ponctuations. Les cicatrices produites par la chute des feuilles sont très grandes , en forme de fer-à cheval cl plus étroites que les côtes, ce qui indique l'insertion de grands cônes. Entre les cicatrices se trouvent des impressions plus petites, d'une forme semblable, qui paraissent indiquer la disposition du système ligneux dans le pétiole de la feuille. Des espèces de ce genre ont été reconnues dans les schiste» boiiillers de l’Angleterre.
NÉGAPODE. Megapodius. ois. Genre de l’ordre des Gallinacés. Caractères : bec faible, droit, un peu fléchi vers la pointe, aussi large que haut à la base; mandibule inférieure droite, dont les bords sont de niveau avec ceux de la supérieure; narines placées vers le milieu du bec et un peu plus près de la pointe que de la base , ovoïde» , ouvertes; fosses nasales longues, couvertes d'une membrane entièrement garnie de petites plumes; région des yeux nue; pieds grands et forts; tarse d une longueur presque double de celle du doigt intermédiaire; quatre doigts longs, trois en avant, à peu près égaux, l’interne uni à sa base à l'intermédiaire, l'externe divisé, un en arrière posant ù terre dans toute sa longueur; ongles très-longs, faiblement courbés, trigones. déprimés; ailes médiocres: les deux premières rémiges plus courtes que la troisième et la quatrième qui sont les plus longues.
L’expédition de découvertes autour du monde, commandée par le capitaine Freycinet, a donné les premiers indices de l’existence de ce genre qui vient augmenter la tribu des Gallinacés. Plus récemment encore, le professeur ReinwardL, chargé par le gouvernement des Pays Bas d’explorer les productions naturelles de ses possessions dans l’Inde, a été assez heureux en pouvant ajouter aux deux espèces découvertes par les docteurs Quoy et Gaimard, une troisième cl même la certitude de l'existence de plusieurs autres espèces beaucoup plus fortes et plus grandes. Koinwardt. ainsi que Quoy et Gaimard, a rencontré ces espèces aux Moluques. On peut attribuer à l’extrême timidité de ces Oiseaux, l’ignorance où l’on a été de leur existence, depuis que tant de voyageurs ont visité les Moluques. car il parait que, malgré les efforts des habitants des contrées presque sauvages où ces Oiseaux se trouvent très-multipliés. on n'a pu encore parvenir à leur faire subir entièrement le joug de la domesticité; cependant, sous plus d’un rapport, ils
présentent de grandes ressources pour I économie générale comme gibier délicieux , el en raison de leur excessive fécondité. L’histoire de leurs mœurs esl encore peu connue : ils se tiennent de préféience sur les limites des grandes forets qui avoisinent les côtes, el ils s'y réfugient à rapproche de l'Homme dont ils paraissent redouter fortement la présence; s’ils sont surpris en plaine ou sur les plages maritimes, à l’apparence du moindre danger, ils parlent avec la vitesse d'un Irait el vont se cacher dans les broussailles les plus impénétrables, à travers lesquelles ils courent avec une rapidité incroyable. Leur cri est une sorte de gloussement dont l'intensité a paru assez faible à ceux qui ont pu l'entendre. Leur fécondité doit être trèsgrande si l'on en juge par rétonnante quantité d'œufs que l’on trouve disséminés sur le sol , dans les trous, et recouverts de sable, de feuilles et de débris de végétaux; c'est dans ces trous creusés par les femelles que celles-ci les déposent, sans s'assujettir au besoin de l'incubation qui s'opère à In faveur des rayons du soleil, habitude assez extraordinaire chez les Gallinacés qui, pour la plupart, montrent cnvprs leur progéniture, une vive tendresse. Ces œuljs sont d‘un volume considérable el hors de toute proportion avec la (aille de l'Oiseau ; ils sont fort arrondis, d’égale grosseur aux deux bouts, et procurant un mets très recherché des sauvages. Chez les espèces observées jusqu'à ce jour, la différence entre les sexe* est presque nulle.
Mécafode de Diperrky. Megapodina Duperreyi t Less., Zool. de la Coquille, pi. 56. Cou. poitrine et abdomen d’un gris ardoisé; croupion rougeâtre; huppe, ailes el dos roux; bec el pieds blanchâtres; bord externe des rémiges fauve. La huppe est très fournie, le tour des yeux nu; le bec el les pieds sont grisâtres. Taille d’une petite Perdrix. Des forêts de la .Nouvelle- Guinée.
Mêgapode Freycixet. Mcgapodiua FreyclneUi , Quoy elGaim., Voy. autour du inonde, pi. 32; Teinm., Ois.color., pl. 220. Parties supérieures d’un brun noirâtre, les inférieures d'une nuance plus claire; tète garnie de plumes étroites et effilées, susceptibles de se relever en huppe, cou presque nu. recouvert çà el IA •de quelques faisceaux de plumes courtes et noires, de même que la peau; liée et pieds bruns. Taille, treize pouces. Cette espèce parait être fort abondante sur les iles Vaigiou et boni, où on les a trouvés presque à l'état de domesticité; leur démarche est lente, el quelquefois ils font entendre un petit cri assez fréquemment répété, qui a beaucoup d’analogie avec le gloussement de la Poule.
Mêgapode HUPPÉ. Megapodius crislalus. Mêga-
PODE DE DCPERHEY.
Még apodf.de La Péroise. Megapodius Lapcrousii , Quoy et Connard, Voy. autour du monde, pl. 33. Parties supérieures brunes, avec l’extrémité des plumes variée de roux; plumes du sommet de la tête et de la nuque effilées cl susceptibles de se redresser en huppe, d'un brun clair; peau nue du cou, d'une teinte jaune tirant sur le rougeâtre; parties inférieures d’un roux clair; bec et pieds noirâtres. Taille, neuf pouces six lignes. Des iles Marianne*.
M (.G apode ai X pieds roi GU. Megapodius i nhripes, Tenu, Ois. color., pl. 411. Cou, poitrine et abdomen d’un cendré bleuâtre; huppe brune; joues d'un fauve pâle, marquées de stries brunes, qui vont en s'élargissant; ailes et dos brunâtres; bec et pieds rouges. Taille, douze pouces. D'Atnboine.
Mêgapode de Rntm ahdt. Megapodius lieinwardtii , Temm. Parties supérieures d’un brun olivâtre; cou totalement couvert de plumes d'un brun ardoisé; parties inférieures d'un brun noirâtre; bec blanchâtre; pieds bruns; doigts noirâtres. Taille, douze pouces. Des Moluques.
MÊGAPODE. Mcgapoda. ix$. Diptères. Dans les suites à Buffon, .Macquart a établi sous ce nom un genre distinct, pour *c Laphria labiata de Fabricius. qui appartient au Brésil.
MÉGAPIlOCTE. Megaproctus. ms. Coléoptères (é- I mm «res; genre de l'ordre des Rliynchoplmrcs. famille des Curculionides. établi par Scltnonherr qui lui assigne pour caractères : antennes médiocres, atteignant le milieu du corselet, insérées près de la base du rostre, coudées, composées de neuf articles dont les deux de la base les plus longs el les deux derniers formant une massue ovalaire, comprimée; rostre allongé, linéaire, grêle, à peine arqué; corselet allongé et oheonique; corps allongé, planiiitcule et ailé; élytres allongées, ohlongues, presque carrées el tronquées au bout; pieds médiocres, les postérieurs les plus longs; cuisses antérieures peu distantes à leur base; toutes en massue, comprimées, années d’une dent en dessous; jambes presque droites, un peu comprimées, terminées par une seule dent; tarses allongés, avec le pénultième article le plus grand, oblongo - subtriangulaire , spongieux en dessous : le dernier est en massue et bionguiculé.
Mêgaprocte a igd. Megaproctus acHtus , Scboonb.; Lixua aculiis. Fab.; Caiattdra etongata . Dej. Il est linéaire, étroit, d'un noir brunâtre, inégalement parsemé de taches écailleuses el blanchâtres; rostre, antennes, jambes et tarses ferrugineux; corselet orné de quatre lignes formées par des écailles blanchâtres; élytres strialo-ponctuées, avec une rangée de taches blanchâtres près de la suture el du bord, ainsi qu’une ligne oblique et de même couleur, près de l’extrémité; pieds noirâtres; tarses ferrugineux. De l’Afrique et de l'Inde.
NÊGAPTÉRIER. Megaplerium. bot. Genre de la famille des Onagres, institué par F- Spncb pour quelques plantes de l'Amérique septentrionale, que l’an avait placées dans te genre Ænothera. Caractères : partie libre du tube du calice allongée; les quatre segments de son limbe réfléchis; pétales égaux, étalés, Irèscourtement urigutés; un seul rang d’étamines; ovaire à quatre loges; un seul rang d'ovules et tous imbriqués , appetidirutés en forme de crête à la clialaze; capsule ellipsoïde, coriace, slipitéc, un peu comprimée, têt rapière, à quatre loges, à quatre valves, renfermant des semences rugueuses et bordées au sommet. Les espèces que Spacli rapporte à ce genre sont au nombre de deux ; ce sont : Ænothera «nacroearpa de Pursh, et Ænothera Misson rie nais, de Siins. Ces plantes hcr-
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hacées et caulcsccnlcs donnent des fleurs diurnes et t jaunes.
NÉGARHÎft. Megarhinus. ns. Coléoptères télramères; genre de la famille des Rhyncliopliorest établi par Schoonherr, pour un insecte récemment découvert à Java et qui présente les caractères suivants : antennes longiuscules, coudées, composées de douze articles dont les deux premiersemirts et obeoniques, les autres transverses, subperfoliés; la massue est oblongue- ovale ; trompe longue, assez épaisse et arquée; corselet ample, j trisinuë postérieurement, rétréci à partir du milieu i jusqu'à l'extrémité qui est tubulée ; écusson grand, or- j biculaire et un peu arrondi; élytres oblongo-triangulaires, un peu plus larges antérieurement, vers la base du corselet, cl se rétrécissant insensiblement jusqu'à leur extrémité où elles sont plus courtes que l’abdomen ; pieds robustes; cuisses antérieures allongées. Le Megarhinus ftrmus est noir, recouvert dans ses parties inférieures d'ëcailles serrées et blanchâtres; élytres profondément striées et très-finement granulées; antennes roussàlres.
NÊGARHINE. Megarhinus. ir*s. Diptères; genre de la famille «les Némoeèrcs, tribu des Culicides, établi par Rohmann Desvoisy, aux dépens des Cales de Fabricius. Caractères : trompe allongée, avec son extrémité recourbée; palpes labiales plus courtes que la trompe, composées de cinq articles, dont le premier plus épais que les autres, le deuxième pluscourt que les suivants et les trois derniers cylindriques; ailes couchées sur le corps ; point d’appendice détaché aux côtés du prothorax.
Mégarbixe béhorbboïdal. Megarhinus hœmorrhoidalis , R.-D.; Culex hœmor rhoidalis , Fab. I.es antennes sont verticiliées, plumeuses et noirâtres, avec le premier article bleu et luisant; sa trompe est avancée, et sa gaine formée de deux valvules obtuses; sa télé est noirâtre, avec sa partie supérieure bleue et luisante; son corselet est élevé, noirâtre, avec le bord antérieur et un point à l'origine des ailes bleus ; l’abdomen est noirâtre, avec le bord de l’extrémité cilié et fauve; ses pattes sont bleues, avec les cuisses teslacées en dessous; ses ailes sont transparentes, avec le bord obscur. Taille, quatre lignes. De Cayenne.
MËGARiflPIUE. Megarhipis. ms. Genre de Coléoptères pentamères, de la famille des Serricorncs, qui correspond au genre /V/ocer us de T h unberg. F. Ptyo-
CfcAt.
MÉGAKHYNQUE. Megarhynchus. ms. Genre de l’ordre des Ilémiplèrcs , famille des Pentalomites , établi par Delaporte, avec les caractères suivants : tète prolongée en pointe bifide; antennes assez courtes, insérées devant les yeux, leur premier article est très court et les quatre autres presque égaux; rostre très-court, s’avançant à peine jusqu'à l’origine des pieds antérieurs; corps allongé; écusson long; pattes muliquos; premier article des tarses grand et allongé, le second très-court, les crochets insérés dans une membrane.
Mégarhynqce allongé. Megarhynchus elongat us , Delap. Corps d’un brun jaunâtre, avec les côtés du corselet noirs et le bord extrême de cet organe ainsi que des hémélylres jaunâtre; antennes rouges; les parties
inférieures sont jaunâtres, avec des lignes et des taches noirâtres. De Java.
NÉGARIMA. r.oxr.n. Raffinesque (Journ. de Pbysiq., t. Lxxxvm, p. 427) a proposé sous ce nom, un genre qu’il sépare des Térébralules sur des caractères de trop peu de valeur pour qu'il puisse être adopté. V. Téré-
BRATCIR.
1UÉG\RTHRE. Megarthrus. ixs. Coléoptères pentamères; genre de la famille des Brachélylres, tribu des Proléinites, établi par Kirbv qui lui donne pour caractères : antennes composées de onze articles dont le dernier très-grand; tète petite et beaucoup plus étroite que le corselet, subtriangulaire, étranglée à sa base par une sorte de cou; front bordé; yeux suhgfobulcux et assez saillants; labre transverse et court; mandibules petites et inutiqucs; mâchoires cornées et allongées, ciliées intérieurement; palpes maxillaires assez courtes, avec le premier article très-petit, le deuxième assez grand, obeonique, le troisième court, le dernier acuminé; les deux premiers articles des palpes labiales presque égaux, le troisième un peu plus petit; corselet transversal, largement rebordé, 5 peu près de la largeur des élytres; celles-ci recouvrant la base de l’ab- I domen, tronquées à l’extrémité, avec les angles exté- I rieurs obtus; abdomen assez court, rétréci vers le bout;
I pieds de longueur médiocre, avec les hanches intermédiaires un peu rapprochées; toutes les jambes rautiques; les quatre premiers articles des tarses égaux, le cinquième court.
Mégartbre déprisé. Megarthrus depressus, Kirhy; Protcinus (lepressus, Payk. Sa tête est d’un noir inat et finement rugueuse, avec deux impressions assez larges et peu profondes sur le front; palpes et antennes à l'exception des deux premiers articles , d'un brun rougeâtre; corselet noir-mat, lisse sur le disque et j pointillé tout autour; élytres et abdomen d’un brun ; noirâtre et pointillés; pattes d’un jaune ferrugineux.
: Taille, un peu plus d’une ligne. En Europe.
NÉGaSCELIDE. Megascelis. ixs. Genre de l’ordre ! des Coléoptères, section des Télramèrcs. famille des ! Eupodes, tribu des Chrysomélinos, établi par Dejcan (Catal. des Coléopt.), et adopté par Latrcille (Tarn. nat.
I du Règne Anim.). Ce genre a été placé par Dejean près i des Mégalopes, Sagres et Donacies, à cause des formes générales de son corps, mais Eatreille pense qu'on doit le ranger près des Colaspis; il ressemble surtout au Colaspis uletna.
M EGA SE A. bot. Le Saxifraga c rassi folia. L., forme le type d'un nouveau genre établi sous le nom de Megasea par llaworth (Saxifragcarum Enume ratio , p. A) qui lui attribue pour caractères essentiels: un calice campanule, à cinq lobes, mellifère dans sa partie inférieure; cinq pétales persistants ; des étamines : soudées avec le calice près de ses lobes; un ovaire supère; deux capsules réunies seulement par la base. Indépendamment du Saxifraga ernssifolia, l’auteur «le ce genre y réunit (rois autres plantes sous les noms «le Megasea cordi folia , media et ciliata. Ces espèces croissent en Sibérie et dans les montagnes «lu Xépaul.
MEgaSQMA. ixs. Lépidoptères. Bois-Duval a formé sous ce nom un genre, pour le Bombyx repanda ,
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de Htilmcr. Cel insecte remarquable a d'abord été trouvé par Olivier, aux environs de Bagdad, et on l’a obiervé depuis en Italie, en Espagne et en Portugat. Le genre nouveau serait ainsi caractérisé : palpes en forme de bec, couvertes de poils serrés; antennes du mâle pectinées à la base, puis contournées, celles de la femelle faiblement pectinées et simplement courbées ; corselet arrondi; paltès fortes et courtes; abdomen plus long que les ailes supérieures, celui du mâle terminé par un faisceau de poils assez épais. I.c Megaaoma rcpamla a un pouce et huit lignes d'envergure, la femelle a deux pouces et un quart; les ailes supérieures du mâle sont d’un gris ferrugineux pâle; elles ont près de l'extrémité, une raie Hexueuse d'un blanc argentin, et sur le milieu une lunule brune, doublée extérieurement par un point rougeâtre : l'espace compris entre cette lunule et la ligne blanche, est rempli dans sa moitié antérieure, par une tache presque triangulaire, d'un brun marron ; à la base il y a un point axillaire blanc, précédé en dehors d'une lâche rousse, qui s'appuie extérieurement sur une petite raie Hexueuse. Iransverse, peu prononcée; les ailes inférieures sont d'uu brun de cannelle, bordées de gris. Les ailes supérieures de la femelle sont d’un roux clair, mélangées de brun violâtre, avec une double raie Hexueuse et transversale, de ces deux nuances; les inférieures sont d'un violet brunâtre pâle, avec quelques ondulations plus obscures vers l'angle anal. Le corps est brun.
MËGASOME. Megaaoma. ixs. Coléoptères pentamères ; genre de la famille des Lamellicornes, tribu des Scarabéides, institué par Kirby aux dépens du grand genre Scarabœys de Linné. Caraclères : labre corné, très-court, prçAfuesinué antérieurement, avec les mandibules très-fortes, sublriquêtres, trigones, hidentées au bout, avec la base dilatée; lèvre cornée, oblongue, avec son extrémité resserrée et barbue, terminée par deux lobes triangulaires; languette couverte et rétractée dans la bouche; menton très-court; lobe extérieur des deux mâchoires sans dents et corné, l'intérieur à dent presque effacée; palpes labiales Inarticulées, les deux premiers articles obeoniques et le dernier le plus long, arrondi au bout; palpes maxillaires également Inarticulées, le premier article très-court, et le deuxième plus long, oheonique, arrondi au bout ; antennes formées de douze articles, dont le premier est épais vers le bout et les six suivants très-courts, presque monoliformcs, la massue oblongue, composée de trois feuillets; corps très -épais; tète pourvue d'une corne, dentée à sa base et fourchue au bout; corselet bi ou tricorne.
HUgasoxe actéux. Megaaoma arteon, Kirhy; Scaralneux acteon, Lin. Il est noir luisant; sa télé est armée d'une corne avancée, un peu recourbée, bifide au bout, munie à sa base interne d'une dent relevée, trèsforte; corselet â deux cornes comprimées, avancées, pointues, en outre une petite élévation au milieu du dos; écusson triangulaire; élylres lisses. La femelle a le chaperon bidenté, une très-petite corne à la tête et point au corselet. Taille, quatre pouces. De Cayenne.
MEGASTACHYE. Megaatachya. bot. Genre de la fa*
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mille des Graminées, et de la Triandrie Digynie, L., établi par Beauvois ( Agroat ., p. 74, tab. 15, fig. 5) pour les espèces du genre Poa et Dn'za qui offrent les caractères suivants : les fleurs disposées en une panicule rameuse ou formant des épillets allongés, composés de Heurs imbriquées et distiques; la lépicènc est bivalve, et contient de cinq â vingt Heurs; la paillette inférieure de la glume est émarginée, offrant un petit mucrone dans son échancrure; la paillette supérieure est bifide; le style est biparti, terminé par deux stigmates velus; le fruit est allongé, dépourvu de sillon, et dégagé des valves de la glume. Ce genre, que l’on ne devrait considérer que comme une simple section des Poa, a pour type le Poa megaatachya ou Prisa eragrostis, L. On y rapporte encore les Poa pi/osa, amabilis, baüensis, citiaris, elonguta , hypnoitlea, etc. V. Patubin.
MÉGASTIGME. Megaatigmus. ixs. Hyménoptères; genre de la famille des Chalculitcs, institué par Dalman qui lui assigne pour caractères : (été moyenne cl Iransverse; antennes composées de treize articles; yeux latéraux;; ocelles disposés en triangle; mandibules tridentées; mâchoires allongées; labre allongé et divisé; palpes maxillaires de quatre articles, le dernier allongé, subfusiforine, les labiales de trois articles, dont le deuxième court ; corselet convexe; prolhorax allongé; cuisses postérieures épaisses et dentées; jambes postérieures arquées; corps noir, non d’aspect brillant ou métallique; abdomen allongé.
Mecastighe traxsvekse. Megaatigmus t ra us versus, Daim. Sa tête est noire; ses yeux et ses ocelles sont bruns; le prolhorax est jaune et le métathorax noir; la base de l'abdomen est (achetée de noir, avec cinq bandes courtes et brunes; les bords des segments postérieurs sont jaunes; pieds jaunes; tarses bruns; nervures des ailes brunes, avec le stigmate grand et noir. Taille, deux â trois lignes. En Angleterre.
MEGASTO.ME. xoll. Se dit d'une Coquille univalve, dont l'ouverture est très-grande.
MÉGASTYLE. Megastyius. îxs. Hyménoptères; genre de la famille des Ichneumonides, établi par Schiodie, qui lui assigne pour caraclères : tète transversale, arrondie sur le vcrlex; hypostoine triangulaire et protubérant; chaperon grand et voûté; palpes filiformes, inégales, les maxillaires terminées par un article allongé; langue bilaciniéc, â découpures crénelées sur les côtés; antennes médiocres, sétacées, finement velues, insérées dans un premier article fort gros, qui sert en quelque sorte d’étui â lin autre plus petit, également sphérique et qui est vraiment le premier de l'organe, le suivant fort allongé, les autres presque monoliformes ; yeux grands, proéminents, elliptiques; ocelles égaux, disposés en triangle; prolhorax petit et comprimé; mésot borax plus élevé, un peu comprimé antérieurement et divisé en dessus en plusieurs lobes bien distincts; métathorax rectangulaire et convexe; abdomen en forme de spatule, avec le premier segment dilaté comme une bouteille; pédoncule linéaire, avec des tubercules sur le côté, vers le milieu; tarière cachée; oviducte simple et sétacé; pieds médiocres; cuisses minces; trochanter ovale, allongé; jambes grêles, éperon-
nées; articles Je* larses allongés. Schiodte décrit cinq j espèce, de Mègaslyks, qu’il a oliserréei au nord de 1 l'Europe, dans le Uancmarcli.
Mzg. style eusauglautedii. Megaelylus cruenta (or. Il est noir, avec les pieds, la poitrine et l’écusson l rouges; les ailes sont légèrement obscures. Il est aster commun en automne dans les forêts.
MÉGATHÈRE. Mégathérium, nsa. ross. Genre que le génie de Cuvier a en quelque sorte restitué à la vie, et que ce grand naluraliste a placé parmi les Édentés. , Le Mégathère est de tous les animau* fossiles de très- | grande laitle, le plus nouvellement dérouvert, et celui qui. le premier, a eu son ottéologin connue. Sur plu- ; sieurs points de son organisation il se rapproche du Paresseux. Comme lui il offre certaines monstruosités j apparentes de tonnes extérieures, en même temps que | certaines particularités étranges de structure interne que jusqu’ici l'on n’a pas encore bien comprises.
Les Paresseux fournissent une exception remarquable aux conséquences que les naturalistes lit eut ordinairement de l'étude de la structure et du mécanisme des organes riiez les autres animaux. Vue chaque partie du corps de l’Éléphant ait été créée pour produire une
force extraordinaire, de même que chacun des membres
du Cerf ou de l’Antilope pour la vitesse et la légèreté; c'est ce qui a frappé les yeux de tout observateur scientifique. Mais ç’a été un usage commun 1 loue les naturalistes. que d’imiter Butfon dans la description qu’il a donnée des Paresseux, et de les représenter comme étant, de tous les animaux, ceux qui ont reçu l organisation la plus imparfaite, commedes êtres pour lesquels aucune jouissance n’a été faite et qui u ont été créés que pour la misère.
Ce qui est vrai, c’est que Ica Paresseux sont, «le tous les Quadrupèdes vivant*, ceux qui s’éloignent le plu* de la structure ordinaire; mais c’est une err«*ur que d’avoir regardé ces déviations comme des imperfections que ne contrebalance aucun avantage. Toutes «:cs diverse» conditions anormales, loin d’être des défauts ou des sources d’inconvénients pour les Paresseux, sont au contraire des exemples frappants des prévisions variées à l’aide desquelles chaque créature a été organisée pour les conditions diverses dans lesquelles elle était appelée à vivre. Les mêmes particularités , qui rendent les mouvements «lu Paresseux si lourds, si pénibles à la surface du sol, conviennent au contraire merveilleusement â la vie pour laquelle il a été créé et qui doit se passer entièrement sur les arbres dont les feuilles forment sa nourriture. De même encore si l’on considère le Mégathère comme un animal créé pour creuser la terre et s’y nourrir de racines, on verra s’expliquer sa structure insolite cl ses proportions en apparence anormales; on trouvera pour chaque organe «les convenances relatives cl des rapports étroits avec le but que cet organe devait remplir.
Pour avoir une idée exacte des parties les plus remarquables de cet animal, il faut entrer dans quelques détails minutieux peut-être de son organisation; il faut l’étudier dans scs rapports constants avec son mode particulier d’existence, et en se proposant pour but d’arriver à reconnaître tout un système de combi-
naisons admirablement coordonnées dans le mécanisme de cette créature en apparence la plus monstrueuse de toute la série animale, et ta plus dépourvue de toute harmonie des proportions.
Toutes les fois qu’il s’agit d’animaux ordinaires, le passage des diverse* formes d’organisation les unes dans les autres se fait par des degrés si insensibles, et les diverses fonctions dans chaque espèce sont expliquées d’une manière si complète et si immédiate par les mômes fonctions dans les espèces circonvoisines, que l'on éprouve rarement quelque difficulté à saisir la cause finale d’un arrangement quelconque à mesure qu’il s’offre aux investigations anatomiques. Ceci est vrai surtout du squelette, lequel est la charpente de tous les autres tn«;canismes de l’organisation; et celle partie est «le la plus haute importance pour l’histoire des animaux fossiles dont il reste rarement autre chose que des os, des dents et «les téguments écailleux ou osseux. Le Mégaibère est un exemple des écarts les plus extraordinaires et d’une apparence monstrueuse des plus tranchées; cet animal gigantesque surpasse en volume les plus grands Rhinocéros, et n’a pas, dans toute la nature vivante, de plus proches voisins en organisation que les genres non moins anormaux des Paresseux, des Tatous et des Chlamiphores, dont le premier est organisé pour le but spécial de vivre sur les arbres, et les deux derniers pour s’enterrer dans le sable où ils cherchent tout à la fois la nourriture et l’abri, et qui tous trois, quant à leur distribution géographique, sont resserrés à peu près dans les mêmes contrées araéi icaines où vécut jadis le Mégathère.
Tête. La tète osseuse ressemble beaucoup à celle du Paresseux ; l’os long et large qui descend de l’arcade zygomatique le long de la Joue, le rapproche beaucoup plus de l’Aï que de tout autre Mammifère; celle pièce remarquable dut être un auxiliaire important pour les muscles moteurs «le la mâchoire, dont la puissance excédait les limites ordinaires.
La partie antérieure du museau est tellement développée et massive, et en même temps tellement criblée de trous pour le passage «le nerfs et de vaisseaux, que l’on est autorisé à affirmer que là devait exister un organe d’un volume considérable. Une trompe allongée eût élé complètement ioulile à un animal dont le cou était aussi long; ce devait être un nez analogue à celui du Tapir, et assez allongé pour saisir des racines à la surface du sol. La cloison des narines, également solide et osseuse, est une nouvelle preuve de la présence en ce point d’un organe puissant, d’un appareil destiné peut être à compenser l’absence des dents incisives et des défense».
Dépourvu d’incisives, le Mégathère n’a pu se nourrir d’herbes; et la structure des molaires prouve que ce n’était pas davantage un animal carnivore. Chacune. en effet, par sa composition, ressemble à l’une des nombreuses denlicules que l'on voit réunies en une seule molaire composée chez l’Éléphant; et l’on y trouve un admirable exemple de la manière dont la nature a uni, pour former les dents des animaux graminivores, trois substances d’inégale densité, Y ivoire, l'émail cl la matière corticale. Les dents ont environ
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sept pouces rte longueur, toute* sont de forme à peu près prismatique, d ont leurs surfaces triturantes disposées d'une façon remarquable dans le but rte maintenir les deux bords tranchants, cunéiformes, en état rte remplir leurs fonctions jusqu'à ce que la dent tout entière soit usée. Cet arrangement n’est qu'une modification rtc celui qu'on observe dans les molaires de l'Éléphant et des autfes herbivores; et le même principe a été mis en œuvre par les fabricants d'outils, pour que les ha- i ches, les faux, et aulnes instruments, conservent toujours leur tranchant aigu, l’ne bâche n’est pas uniquement faite d'acier, mais bien d'une lame mince d'acier saisie enlre deux lames de fer plus doux, de manière 1 que la première dépasse les deux autres précisément là 1 où doit saillir Partie tranchante. Il résulte de cet arran I gemcnl un double avantage : en premier lieu, l’outil j est moins facile à briser que s'il était entièrement fabriqué avec la matière la plus fragile, celle de l’acier; en second lieu, on éprouve beaucoup moins de peine à user sur la meute les lames extérieures de fer doux pour rendre au tranchant toute sa finesse, que si la masse tout entière était d’un acier fortement lreni|*é. C’est à t’aide d'une disposition pareille qu’il se produit constamment deux bords tranchants sur la couronne des molaires du Mégalhère.
Chacune des dents inférieures s’oppose à la dent supérieure qui lui correspond, d«* manière à ce que l'émail le plus dur de l’une soit en rapport avec les parties les moins dures de l’autre; les tranchants d'émail agissent par frottement contre l'ivoire, et l’émail contre la croûte corticale dans les dénia réciproquement opposées. Ainsi Pacte de la mastication lui-méme crée et maintient celte série de coins qui s’engrènent les uns | dans tes autres, de la même manière que le» crêtes saillantes des cylindres opposés dans les moulins à | écraser. I
Celait donc, comme on le voit, une machine d'une prodigieuse puissance que cette bouche du Mégaibère, où seize dents offraient une surface triturante gnr ï nie de trente-deux coins semblables, chacune de ces dents elles-mêmes ayant de sept à neuf pouces de long, ; et s'enchâssant solidement dans une alvéole profonde parla plus grande partie de sa longueur.
Cependant ces dents se seraient promptement usées; mais une disposition qui n’est pas ordinaire aux dents molaires, et que l’on observe encore parmi les animaux de l’époque actuelle, dans les incisives du Castor et des autres Rongeurs. suppléait à la destruction incessante qu’éprouvait la couronne par l'addition continue de matériaux nouveaux à la ratine qui, dans ce but, demeurait creuse et remplie par une pulpe molle pendant tonte la durée de la vie de l'animal.
Ainsi d’une part il n’csl guère possible d’imaginer une combinaison d’appareils dentaires d’où résulte une machine d'un effet plus puisîanl pour le broiement des racines; et, en outre, ce mécanisme déjà si admirable a encore la faculté qui met le comble à la perfection de tout mécanisme, celle de trouver en lui-même et dans l’exercice même de la fonction pour laquelle il a été créé, le principe de son entretien et de sa parfaite conservation.
Mâchoire inferieure. La mâchoire inférieure est très-grande et très-lourde par rapport au reste de la tête : la raison de ces proportions si vastes se trouve dans la nécessité d’alvéoles profondes, pour supporter tes puissantes molaires dont H a déjà été question, et contenir les organe» qui contribuent à leur accroissement non interrompu. C’est sans doute pour aider à supporter ce fardeau insolite de la mâchoire inférieure, conséquence de la forme des molaires, qu'a été faite cette apophyse extraordinaire et puissante qui, dans le Mégalhère comme dans les Paresseux, descend de l’arcade zygomatique.
Os du tronc. Les vertèbres du cou. bien que puissantes, ont cependant peu de volume en comparaison de celles de l'extrémité opposée du corps; mais elles sont dans un rapport exact avec le volume de la tête, comparativement légère, et dépourvue de défenses. La , région dorsale de la colonne n’offre rien que d’ordinaire dans son volume; mais les vertèbres lombaires se font remarquer par un accroissement qui correspond à l'agrandissement énorme du bassin et des membres inférieurs; et l’extrémité des apophyses épineuses < si aplatie comme si, de même que chez les Tatous, elle | avait été soumise à la pression d’une cuirasse.
Le sacrum est uni au bassin d’une façon particulière . à cet animal, et calculée dans le but de lui donner une j force extraordinaire; ses apophyses indiquent la pré- I sence de muscles très puissants pour les mouvements de la queue. Celle-ci est formée de vertèbres énormes, dont les plus grandes ont un corps de sept pouces en diamètre, et vingt pouces d'une extrémité à l'autre de leurs apophyses Iransvcrscs. Qu’on ajoute à cela l'épaisseur des muscles et des tendons, en même temps que des téguments écailleux qui les recouvraient, et on n’hésitera pas à prononcer que la queue, en ce point où son volume était le plus considérable, n’avait pas moins de deux pieds en diamètre et de six en circonférence, pourvu qu'on la suppose à peu près cylindrique, ainsi que cela s’observe chez le Tatou. Au reste, des dimensions aussi vastes ne sont pas plus hors de proportion avec les parties voisines du corps que ne sont > * Iles du même organe chez les Tatous; et il est probable aussi que, comme ces derniers animaux, le .Mégalhère se servait de sa queue pour supporter le poids énorme de son corps et de l'armure dont il était recouvert. Au-dessous de ces mêmes vertèbres caudales étaient fixées aussi de fortes épines, ou os supplémentaires en chevron, qui durent ajouter beaucoup à la solidité delà queue, et la rendre d'autant plus propre à remplir cel office. Il est probable aussi qu'elle jouait tui rôle formidable comme instrument de défense, ainsi que cela a lieu chez les Pangolins et les Crocodiles. F.n IRM, Sellow vil des portion» d'une armure écailleuse qui avaient été trouvées près de Monte Video, appartenant à celte partie du corps.
Les eûtes sont plus compactes, plus épaisses et plus courtes que celles de l'Éléphant ou du Rhinocéros, cl ia surface supérieure convexe de quelques-unes est rugueuse et aplatie là où devait surtout porter immédiatement le poids de la cuirasse osseuse.
Extrémités antérieures. L’omoplate otfre une dis-
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position que l'on ne rencontre que dans la seule famille des Tardigrades; el racromion présente également, dans son articulation arec la clavicule, des conditions de force qui ne s'observent chez aucun autre animal. On y trouve en outre des arrangements insolites, destinés à donner attache à des muscles des plus puissants, qui avaient pour fonctions de mouvoir le liras.
La clavicule est forte, el courbée à peu près comme dans un squelette humain; et la présence de cet organe dans le Mégathère, alors qu'il manque dans l'Éléphant, dans le Rhinocéros et dans tous les grands Ruminants, indique déjà que le membre antérieur remplissait quelque autre fonclion que la locomotion. Cet os offre un support fixe et solide à la cavité glénolde de l'épaule; el il permet en outre aux membres antérieurs un mouvement de rotation analogue à celui des bras dans l'espèce humaine.
11 y a dans les diverses circonstances qui précèdent trois faits remarquablement en harmonie avec la forme et les habitudes du Mégaibère : d’abord le mouvement rotatoire du bras, qui favorisait son emploi comme instrument constamment employé à fouiller le sol pour en arracher la nourriture; en second lieu, le peu de facultés de locomotion que possédait l'animal, ce qui s'explique par le peu de déplacement qu'exige la recherche d'aliments aussi inertes que le sont des racines; enfin la compensation de celte faiblesse comparative des supports antérieurs du corps par la grandeur colossale et disproportionnée des hanches et des extrémités postérieures. Dans l'Éléphant, le poids énorme de la télé et des défenses exige que le cou soit court, et les membres antérieurs développés outre mesure en volume cl en force ; aussi dans cet animal est ce l'avant du corps qui prédomine pour la masse el pour la puissance; dans le Mégalhére au contraire toutes les proportions sont inverses; la tète est proportionnellement petite, le cou long, el la partie antérieure du corps peu chargée en comparaison des régions postérieures. Les os de l'épaule sont disposés pour donner de la force et de la mobilité aux membres antérieurs; mais cette mobilité n'a aucun rapport avec la progression de l’animal, cl celle force n’a pas exclusivement pour but de supporter le poids du corps. L'humérus s'articule avec l'épaule par une télé arrondie, qui lui permet do se mouvoir librement dans des sens divers. Ses parties supérieures et moyennes sont faibles; mais sa partie inférieure acquiert une largeur extraordinaire par la saillie énorme des crêtes qui naissent des condyles pour l'insertion des muscles moteurs des pieds el des doigts antérieurs.
Le cubitus est très-large el très-solide à son extrémité supérieure, où se trouve un espace étendu pour l’insertion de muscles qui déterminent certains mouvements des pieds. Le radius tourne librement autour du cubitus, de même que dans les Paresseux et les Fourmiliers, lesquels font également, bien que d’une manière différente, un grand usage de leurs extrémités antérieures. Cet os offre à sa partie supérieure une cavité qui tourne autour d'une éminence arrondie de l'humérus, el une apophyse étendue qui part de sa crête longitudinale et indique combien étaient déve-
loppés les muscles producteurs du mouvement rolatolre.
Les pattes antérieures doivent avoir eu environ trois ! pieds de long sur plus de douze pouces de large. H elles formaient un instrument d'une action puissante pour fouiller la terre jusqu'à la profondeur où les racines ; succulente* sont d'ordinaire le plus abondantes. Les ! pieds antérieurs posaient sur le sol dans toute leur étendue, et celte extrême longueur n'offrait que des désavantages pour les mouvements de progression; mais elle permettait que l’un des membres antérieur* agit simultanément avec les deux postérieurs cl la queue pour supporter tout le poids du corps, tandis que l'autre, devenu libre, s'employait exclusivement à creuser la terre pour en retirer les aliments.
Les doigts des pieds antérieurs se terminent par des ongles gros el puissants et d’une grande longueur. Les os qui les supportent offrent deux parties distinctes : un axe ou noyau conique, qui remplit la cavité interne de l'enveloppe cornée, el un repli osseux constituant une sorte d’étui solide, destiné à recevoir et à soutenir sa base. Ces ongles prennent d'ailleurs une position oblique par rapport au sol, de la même manière que les ongles fouisseurs de la Taupe; et ce dernier arrangement ajoute encore à leur puissance comme instruments destinés à creuser la terre.
Extrémités postérieures. Le bassin du Mégathère est d'une solidité et d une étendue énormes. Ses immenses os iliaques sont presque à angle droit avec la colonne vertébrale, et leurs bords externes sont éloignés l'un de l’autre de plus de cinq pieds, ce qui excède de beaucoup le diamètre des hanches dans les plus grands Éléphants. En outre, la crête de chacun de ces os est aplatie comme si elle eût été comprimée par le poids d’une armure. Ce volume énorme du bassin, qui, dans un animal d’une stature ordinaire el remplissant des fonctions ordinaires, n'eût été qu'un manque de proportion, el n'eût eu que des inconvénients, s'harmonisait probablement de la manière la plus complète avec l'habitude où était le Mégathère de se tenir sur trois de ses pieds, tandis qu'avec le quatrième il fouillait la terre.
Ce bassin si extraordinaire par son poids el son étendue présente encore une autre déviation du type commun dans la position et la direction de la cavité cotylotde du fémur. Cette cavité se dirige d'ordinaire plus ou moins obliquement eu dehors, et cette obliquité ajoute à la facilité de mouvement des membres postérieurs. Dans le Mégathère au contraire, elle repose sur la tête du fémur dans une direction verticale, et elle est plus rapprochée de la colonne vertébrale que dans aucun autre animal. De celle particularité de position résulte une grande force pour supporter la pression verticale du corps; mais elle entraîne une diminution correspondante dans la rapidité des mouvements.
Cette largeur démesurée du bassin conduit encore à cette autre conséquence, que la cavité abdominale était extrêmement vaste el contenait des viscères volumineux tels qu’il convient pour un régime végétal.
La forme et les proportions du fémur ue sont pas
«le
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moins extraordinaires que celles du bassin. Cet os est i au moins trois fois plus épais que dans les Éléphants les plus grands, et il égale presque en largeur la moitié ' de sa longueur totale. Sa télé est unie au corps de l'os par un col court cl très-robuste, de vingt deux pouces de tour; il est Ion;; de deux pieds quatre pouces; sa circonférence, là où il est le moins épais, est de deux pieds deux pouces, et de trois pieds deux pouces dans la portion qui l'est le plus; son corps est aplati, et, par suite même de cet aplatissement, élargi à un point dont on lie trouve pas dans la nature un second exemple. | Ces diverses particularités que présente le fémur paraissent avoir eu un double but. Le premier, d'obtenir uue solidité extrême à l’aide de proportions courtes et massives; et en second lieu de compenser, au moyen de l'aplatissement dans le sens traimersal, le désavantage qui résultait de la position trop interne qu'occupe la cavité par laquelle le fémur s'articule au bassin.
Les deux os de la jambe sont aussi extrêmement courts, et dans un rapport exact d’épaisseur et de solidité avec le fémur qu'ils supportent. Leur puissance s’accroît encore par cette circonstance qu'ils se soudent entre eux par leurs extrémités, soudure que, suivant Cuvier, l'on ne rencontre dans aucun autre animal, à l'exception des Tatous et des Clilamyphores, qui tous les deux passent leur vie à fouiller la terre pour y chercher leur nourriture.
L’articulation de la jambe postérieure avec le pied est admirablement prévue pour soutenir la masse énorme qui pèse dessus dans le sens vertical. L’astragale, ou grand os du tarse, long île neuf pouces, cl haut de la même quantité, est dans un rapport exact avec l'extrémité du tibia où il s’articule, et il est supporté par un calcanéum de la longueur extraordinaire de dix-sept pouces, et ayant vingt-huit pouces de circonférence. Cet os énorme, appuyé sur le sol, fournissait une base solide, un point d'appui inébranlable à ces masses accumulées du bassin, de la cuisse et de la jambe, dont on vient de décrire l'enchaînement et les relations. On voit en effet que le calcanéum occupe près de la moitié de la longueur tout eiilière du pied postérieur; que les os des doigts sont tous fort courts, à l’exception de la phalange terminale du pouce qui est convertie en une énorme griffe osseuse, plus grande qu’aucune de celles des pieds antérieurs, puisqu'elle a treize pouces de circonférence; et que le noyau qui doit se revêtir d’une enveloppe cornée, n'a pas moins de dix pouces de longueur. L’usage principal de cet ongle puissant était probablement de fixer le pied solidement sur le sol.
Des extrémités construites dans des proportions aussi massives ne durent être que des instruments inertes pour une locomotion rapide ; et elles paraîtraient bien imparfaites, si, voulant les juger, on prenait pour termes d'appréciation les fonctions que remplissent d’ordinaire les membres chez les Quadrupèdes. Mais si on y voit les supports d'une créature presque sédentaire, et d'un poids extraordinaire, elles exciteront l’admiration comme le font toutes les pièces des mécanismes animaux lorsqu'on en comprend le hui et les usages. La perfection d'un instrument ne peut s'es- I
j limer qu'en étudiant le travail qu'il doit accomplir.
| Le marteau et l’enclume d’un fabricant d’ancres, tout massifs qu'ils sont, n'ont pourtant rien de grossier ni d'imparfait. Ils offrent, par rapport aux travaux qu’ils doivent exécuter, des proportions tout aussi parfaites que les outils légers et délicats de l’horloger par rapport aux rouages déliés de scs chronomètres.
Des débris d’une armure osseuse extrêmement remarquable par son épaisseur (un pouce et même au delà), trouvés dans les mêmes cavernes que les ossements du 1 Mégathère, avaient fait penser que cet animal gigan- | tesque avait pu être recouvert d'une cuirasse dont ces débris étaient vraisemblablement des restes, et à force de raisonnement dont, il faut bien le dire, la justesse exigeait plus que de l'indulgence, on est parvenu à ne plus trouver hors de proportion avec la structure générale du Mégathérium, une enveloppe d’un poids aussi énorme. Du reste, il parait que l'on ne peut se faire aucune idée exacte du tissu dermoide de ce colosse, car le naturaliste Claussen, qui a découvert le Mégathérium et autres animaux nouveaux qu'a faiL connaître le docteur Lund dans les Actes de l'Académie de Copenhague et plus récemment dans une lettre insérée dans les Annales des Sciences naturelles (mai 1840, p. 310 et suiv.), se trouvant en ce moment à Bruxelles, affirme positivement que ces débris d’armures dont il possède de grandes masses , n'ont point appartenu au Mega therium , mais bien évidemment à un animal tout à fait distinct dont le docteur Lund a formé un genre particulier, qu'il a appelé lioplophorut, et qui appartient à son ordre des Effœdentià. Ce genre renferme quatre espèces qui ont reçu les noms de euphractus, Scllowi et ta inor; la quatrième, beaucoup plus grande que les autres, est celle dont on a attribué l'armure osseuse au Mégathérium ; elle a été trouvée par Sellow et Claussen dans l'intérieur du Brésil, sur les bords de l'Arapey-Cbico, près d’LIraguay, cl a été envoyée au Musée de Berlin, fort riche en espèces fossiles.
MÉGATOME. Megatoma. lits. Genre de l’ordre des Coléoptères, section des Pentamères, famille des Clavicorncs, tribu des Dermestins, établi par Uerbsl, et dont les caractères sont : presternum recouvrant une partie de la bouche, antennes pouvant se loger en grande partie dans des excavations ou fossettes longitudinales des côtés inférieurs du corselet, une de chaque côté. Ces insectes ont été confondus avec les Dermestes et les Altagèncs, mais ils en diffèrent par leur presternum qui ne recouvre pas la bouche, et par leurs antennes qui ne sont point logées dans des fossettes des côtés du corselet. La massue des antennes des Mégatomes est généralement plus longue et terminée par un article plus grand que le précédent, souvent même très-allongé dans les mâles, tandis que, dans les Dermestes, les trois articles composant celte massue, qui est d'ailleurs plus grosse et de forme à peu près identique dans les deux sexes, vont en diminuant de grandeur, de manière que le deuxième est plus petit que le premier, mais plus grand que le troisième ou le dernier; celui-ci est presque en forme de bouton ; il est plus ou moins conique ou triangulaire dans les Mégatomes; leur avant-sternum est plus saillant et plus couvexe, et s'avance même
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sous la bouche dans plusieurs; le corps est ordinairement plus court et plus large.
Mégatome serricorxe. Megatonia serra, Lalr. (Gcn. j Crust. et Ins., t. lt, p. 35, pl. R, fig. 10); Al{ÿ- ' gène cornes en scie {Ibid., Hist. nat. des Crust. et des j 1ns., p. 214); Dermestes serra , Fabr. Il est long de deux lignes, d’une couleur de poix, noirâtre, luisant, ! avec les antennes et les pattes légèrement colorées de brun jaunâtre. Il se trouve dans les environs de Paris, sous les écorces des Orines.
NtotToiKOSDl. Megatoma undalutn, Ilerbsl; Der- I tnestcs undatus, F al». Il est oblong, noir, avec une double bande blanche, ondulée et transversale sur les élytres, et trois points de même couleur sur le corselet. Taille, deux lignes cl demie. On te trouve en F.urope.
MÉGÈRE. Megœra. ns. Diptères; genre institué par Robert et placé par lui dans sa famille des Brachycérates, adopté par Macquarl qui en fait un genre de la sous-tribu des Tachinaires, famille des Muscides, avec les caractères suivants : corps étroit; épisloine non saillant; face nue; front avancé; antennes courtes; troisième article double du deuxième; style légèrement tomenteux; abdomen cylindrique ou conique; point de soies au milieu des segments : celles des bords assez courtes; ongles et pelotes des tarses petits; première cellule postérieure des ailes fermée ou entrouverte avant l’extrémité : nervure externo-médiaire arquée après le coude. Les genres Mégère et Millogramme forment un petit groupe de Tachinaires. dont le principal caractère est la brièveté des antennes; le premier conserve quelques rapports avec les Myobus par le style finement tomenteux, et parla couleur cendrécdu corps; les espèces qui le composent ont été comprises par Meigen parmi ses Miltograinmes; cependant ils s’en distinguent par les soies qui garnissent le front et le bord des segments de l’abdomen. Dans ses Diptères du nord de la France, Macquarl décrit six espèces de Mégères.
Mn.fcRE coxjqie. Megœra conica , Macq.; Megan dira , Bob.; Milligramma conica, Meig.; Tachina conica, Fall. Elle est cendrée, avec la tète blanchâtre; ses palpes cl ses antennes sont noires; elle a sur le front une bande brunâtre; l’abdomen a trois rangs de taches brunes à reflets; les pieds sont noirs, et quelquefois un peu fauves aux cuisses et aux jambes. Taille, deux lignes el demie. Belgique.
MÉGÈRE, iss. Espèce du genre Satyre.
MÉGILLE. \t cgi lia. m. Fabricius a donné ce nom à un genre d’Ilyménoptères, que l.atreille a placé dans sa famille des Porte-Aiguillons, près de son genre An- Ihopliores. Depuis, Léon Dufour ayant été à même d’étudier ce genre sur plusieurs espèces, en a formulé les caractères ainsi qu’il suit : mâchoires fléchies un peu avant leur milieu, avec le lobe terminal ovale, lancéolé, un peu velu; palpes maxillaires de six arlicles, dépassant le lobe terminal de la mâchoire; lèvre oblongue et droite; palpes labiales de quatre articles; mandibules velues en dehors, obtusémenl unidentées au-dessous de leur sommet , munies vers leur tiers postérieur d’une , petite dent triangulaire; antennes filiformes dans les deux sexes; yeux ovales-oblongs ; ocelles disposés en
une série transversale et droite; ailes avec deux cellules cubitales seulement, à peu près égales : la radiale atténuée en avant ; jambes postérieures munies dans le* femelles d’une brosse récoltante; premier article des tarses postérieurs beaucoup moins long que celui de la jambe correspondante.
Mégille ladiée. Mrgilta lahiata, Fah.; Andrena tagopus , Lal. Elle est noire, couverte d’un duvet grisroussâlre; l'abdomen est noir, brillant, presque nu : le troisième segment et les suivants sont bordés postérieurement d'une villosité blanche. Taille, trois lignes el demie. On trouve celte espèce au midi de la France.
MÉGISCUIE. Mcgischia. iss. Coléoptères hétéromères; genre de la famille des Cislélénidcs, institué par Solier, qui lui assigne pour caractères : antennes allant en grossissant vers l’extrémité; télé allongée, rétrécie, notablement prolongée antérieurement; labre très-saillant; les quatre palpes filiformes, terminées par un article à peu près de la largeur du précédent el tronqué carrément à son extrémité; prolliorax transverse, rectangulaire, à peine plus étroit que les élylres; tarses grêles, à pénultième article tronqué, sans pelote membraneuse en dessous.
Mégi&chik liEMORRfioÏDiLE. Megischia hœmorrhoidali.s, Sol. Celte espèce est noire, avec la télé, le prothorax, l’anus, les cuisses cl les jambes rouges. Taille, cinq lignes. Alger.
MEGISTAN'ES. ois. Nom donné par Vieillot, dans sa Méthode ornithologique, à l'une de ses familles qui comprend les genres Autruche, Nandou, Casoar et Émou.
MÉGISTINE. Megistina. ois Dans son analyse d’une nouvelle ornithologie élémentaire , Vieillot a créé ce genre pour le Parus ignotus, de Grnelin, Parus strotnei, Latli., que l’on n’a point trouvé à propos de séparer des autres Mésanges. F. ce mot.
MÉGISTOCÈRE. Megistoccra. ix». Diptères; genre de la famille desTipulaîres, institué par Wiedemau, pour une espèce de la Guinée, décrite comme Tipule par Fahricius el à laquelle Wiedeman a joint quelques autres congénères de l'Inde. Caractères : antennes quatre à cinq fois plus longues que le corps; palpes composées de quatre arlicles presque égaux dont le dernier, suivant Macquarl, est long el flexible; rostre avance, cylindrique; ailes hyalines; une cellule discoidale et cinq postérieures; jambes à ergots petits et |*eu distincts.
Mégistocère riLirÈDE. Megistoccra filipes , Fab. Sa télé est cendrée; sou corselet est de la même couleur, mais couvert de poils serrés; l'abdomen est court, cendré, avec le bord des anneaux jaunâtre; balanciers bruns; ailes plus longues que l’abdomen, avec les nervures brunes; pieds trois fois plus longs que le corps et bruns. Taille, de l'extrémité du museau à l’anus, quatre lignes. De la côte de Guinée.
MÈGOl'iJKYS. rlft. Kulil a trouvé dans les iles de Java et de Sumatra, le type d’un genre nouveau parmi les Batraciens, qu’il dit différer des Grenouilles par sa tète anguleuse, avec un prolongement de peau en forme de corne, qui surmonte les paupières supérieures; il a donné à celle espèce le nniu de Megophrys moniana; elle est voisine du bufo cornutus, L.
MÉG0P1DE. Megopis. us. Coléoptères létramères ; genre de la Famille des Longicornes. tribu des Priouiens, établi par De jean qui lui assigne pour caractères : antennes filiformes, composées de onze articles cylindriques, dont le troisième très-grand, aussi long que les deux suivants réunis; mandibules courtes et pointues; palpes maxillaires beaucoup plus longues que les labia* les. avec leurs articles presque cylindriques; yeux trèsgrands; télé arrondie, plus longue que le corselet; celuici muiique, court, transversal, arrondi latéralement, puheacrnl; élylres très-longues, étroites et arrondies à l'extrémité; pattes de longueur moyenne; cuisses allongées; jambes sans épines internes ; dernier article des tarses plus grand que les autres qui sont courts.
Maçonne xi tiqie. Megopis mnlica, Dej. Son corps est pubcscent. teslacé; ses yeux sont noirs, avec les antennes et les pâlies de la couleur du corps; les élytres ont chacune trois ligues longitudinales élevées, dont les plus rapprochées de la suture se réunissent l'une avec l'autre avant l'extrémité de l'élylre. Taille, seize lignes. De l’Ile-de-France.
MËGY.MÈMK. Megimenum. txs. Genre de l'ordre des Hémiptères, Famille des Cirnicides. institué par Serville qui lui donne pour caractères : léle non rétrécie en arrière; chaperon avancé, presque bifide en avant; antennes médiocres, insérées sous le bord du chaperon, composées d'articles dilatés, dont le premier court, le deuxième allongé, le troisième plus large que les autres et le quatrième ovale; rostre court, recourbé et logé dans un sillon de la poitrine, qui a ses bords dilatés; corselet â angles antérieurs avancés. Formant une sorte d’aile de chaque cùlé; écusson très-grand, arrondi en arrière; corps un peu élevé, les bords de l'abdomen sont dentelés; pattes très-fortes. On lie commit de ce genre qu'une seule espèce, et elle a été rapportée de la Nouvelle-Guinée par les naturalistes qui faisaient partie de l'expédition du capitaine Duperrey.
MEgyiêxe deytI:. Mcgymen sim déniai uni, Gliér. Son corps est noirâtre; ses hémélylres sont noirs avec la partie membraneuse blanche, veinée de noir; les antennes et les pattes sont brunes. Taille, dix lignes de longueur sur quatre de largeur.
MÊHENUÉTÊKE. bot. C'est ainsi que Dauhin a nommé le Fruit du Conarium. F. ce mot.
MEIILSPATU. mix. C'est le nom que l'on donne vulgairement 6 un Calcaire compacte de couleur bleuâtre et jaunâtre.
MEIÜOM1A. eot. Plusieurs espèces placées par Linné dans son genre trop vaste et mal circonscrit des lledysarum. en avaient été exclues par Hcisler, Adaiison et Scopoli. Mais ces botanistes n'ayant pas mis assez de précision dans les caractères distinctifs du genre Meibomio, on n'a pas cru devoir l’adopter. I .'/l cdy.su rum Canada ise, L., regardé comme type de ce genre, a été réuni par De Candolle au genre Dcsmoilium. C. Dts-
■ODIRft.
ME1LLAUQIE. bot. Vieux nom français du Sorgho, d’où sont venus les noms de Milloc cl MiuoquE, que l'on donne encore dans certaines parties du midi de la France, particulièrement dans les Laudes; à celle Graminée. y. Uocyit.
MEILLET. rois. V. C.bsioü.
MÉION1TE. mi v. Hyacinthe blanche de la Somma , R orné de l'isle. Substance blanche, soluble en gelée dans les Acides, Fusible au chalumeau en verre spongieux avec bouillonnement, et cristallisant en prismes droits, â bases carrées, terminées ordinairement par des sommets tétraèdres. La forme primitive adoptée par llatiy, est le prisme symétrique dans lequel la hauteur est au côté de la base comme 4 est à U. Ces cristaux sont souvent comme fendillés et serrés les uns contre les autres. Leur cassure transversale est ondulée et brillante. Leur pesanteur spécifique est de 2,012. Us sont composés, d'après une analyse de Slromeyer, de 41,23 de Silice, 32,72 d'Alumine, 24.24 de Chaux, 1.81 de Soude et Potasse; et par conséquent ils résultent de la combinaison d’un silicate d'Alumine avec un silicate de Chaux. Quelques minéralogistes prétendent que leur formule de composition est la même que celle du Wernérile ou Paranlhine, avec lequel ils les confondent en une même espèce : l’analogie complète des formes dans les deux substances vient à l’appui de cette opinion. La Méionile ne s'est encore rencontrée qu’en cristaux allongés ou en grains cristallins dans les roches de la Somma où elle est ordinairement accompagnée de Chaux carbonalée lamellaire. Arfwedson a analysé, sous le nom da Méionile du Vésuve, une substance qui parait être d'une autre nature, puisqu'il en a retiré : Silice, 58,50; Alumine, 10,35; Potasse, 21,40; Chaux, 1,35; Oxide de Fer, 0.40. Celle-ci a été distinguée de la précédente par la qualification de Méionile d' Arfwedson.
MF.IOSTÉMGNE. Meioslemonis. bot. On se sert de celte épithète appliquée à un organe lorsque son nombre est comparativement moindre que celui d’un autre; par exemple : les étamines sont Méiostérnones quand, dans une fleur, leur nombre est moins grand que celui des pétales; on dit alors plus simplement que les fleurs sont Méioslémoites.
MEISCE. bot. Synonyme de Phaseolus Mar , L.
MEISNÉRIE. Meisneria. bot. Genre de la famille des Mélaslomacées, institué par le professeur De Candolle, aux dépens du genre Itheria, avec les caractères suivants : calice à tube globuleux, à quatre lobes lancéolés. acuminés; quatre pétales ovales, à peine mticronulés; huit anthères ovales, à bec tubuleux, dont quatre à connectif long, auriculé vers l'articulation, et quatre à connectif à peine perceptible. Le fruit consiste en une capsule à deux loges, renfermant des semences très- petites, ovato-lriangulaires. Les Meisnéries sont des plantes herbacées, à tiges un peu sou* -frutescentes. droites, cylindriques, et faiblement poilues; leurs feuilles sont ovales, aiguës, sessiles, à trois nervures ciliées, un peu dentelées; leurs fleurs sont pédicellécs, solitaires, alternes dans les aisselles des rameaux et des feuilles, ainsi qu'au sommet des rameaux. Elles appartiennent au Brésil.
Mlisvkrie arExaire. Meisneria are noria, De Caud. Ses tiges et leurs ramifications sont presque cylindriques et bispiilçs; ses feuilles sont légèrement velues; ses fleurs sont purpuresceiiles, avec leurs pétales apiculés cl leur capsule suhglobuleuse.
Nkisxebie des marais. Meisneria paludosa. De
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Cand. Ses liges cl leurs ramifications sont tétragones et pilosiusculcs; ses Feuilles sont glahriuscules de l'un et l’autre coté. Bien différeftlc de l’espèce précédente que l'on ne rencontre que dans les lieux arides cl sablonneux. celle-ci ne se rencontre que dans les terrains marécageux.
MÉISSNÉIllE. Mcisaneria. bot. Ce genre de Cryptogames. proposé récemment par le professeur Féedans le supplément à son Essai sur les Cryptogames des écorces exotiques officinales, pour être adjoint à sa tribu des Tripélhéliacées, n'a point paru suffisamment caractérisé pour que les algologues l'aient adopté d’emblée.
MEI5TERIA. bot. (Scopoli.) Synonyme de Pacourina. y. ce mot.
MÉJANE. rois. Les pécheurs donnent ce nom aux jeunes Dorades.
MÉLICHNE. bot. Le genre de la Famille des Cypéracécs que Scbrader (fft Schult , Sjr$t. vu, p. 85) avait établi sous ce nom, existait précédemment sous celui de /Minpi-ocarj a. y. ce mot.
MËLACOMSE. mi*. Nom donné par Rendant à une substance noire, terreuse, plus ou moins aggrégée, non cristallisable, très tendre, Fusible ail chalumeau en scorie noire, donnant au feu de réduction des globules rouges métalliques, attaquable par l’Acide nitrique sans dégagement de vapeurs , composée de 70,83 de Cuivre et de 20,17 d'Oxigène. Celle substance, qui se trouve dans toutes les mines de Cuivre, mais toujours en très petite quantité, parait provenir de la décomposition du Cuivre carbonate bleu.
MÊLAGASTRË. rois. Espèce du genre Labre.
MELÆNACRANIS. bot. Pour Melancrania . F. ce mot.
MELÆNUS. irs. Synonyme de llélène. y. ce mol.
MÈLAINE. zool. Hisso donne ce nom â la matière noire que la Seiche déverse dans l'eau, pour se soustraire aux regards de l'ennemi qui la poursuit, et que l'on fait servir à la peinture à l’aquarelle sous le uom d’encre de la Chine. Skicre.
MKLALEUQljK. Mclalcuca. bot. Genre de la famille des Myrliiiécs , et de la Polyadclpliic Polyandrie, L., composé d’un très-grand nombre d'espèces croissant pour la plupart dans l'Australasie et quelques-unes dans 1 l’Inde. Ce sont des arbrisseaux ou quelquefois de très- \ grands arbres ornés de feuilles persistantes, opposées j ou verlicillées, rarement alternes, coriaces, entières, de forme variée suivant les espèces, et de fleurs tantôt disposées en épis cylindriques et terminaux, tantôt, mais plus rarement, solitaires; chacune d'elles offre un calice court, adhérent par sa base avec l'ovaire qui est infère; son limbe est ù cinq divisions dressées; lu corolle se compose de cinq pétales également dressés dans le plus grand nombre des espèces, cl sc recouvrant en partie latéralement; les étamines sont fort nombreuses, disposées en cinq faisceaux, dont les andropliores sont étroits, plus longs que la corolle, insérés ainsi que celle dernière à un bourrelet jaunâtre, qui tapisse la partie | inférieure du limbe calicinal. L'ovaire est infère, à trois . loges, contenant chacune uu très-grand nombre d'o- i Yules fort petits, cylindriques, attachés à un troplio- |
sperme saillant, qui nait de l'angle Interne de chaque loge. Le style est simple, cylindrique, plus long que la corolle, terminé par un stigmate très-petit, simple et un peu oblique. Le fruit est une capsule globuleuse ou déprimée, ombiliquée à son sommet qui est couronné par les dents du calice, à trois loges polyspermes s’ouvrant en trois valves par son sommet et son axe seulement; ces trois valves restant réunies à l'extérieur par le calice intimement adhérent avec elles, et ne leur permettant pas de se séparer. Chacune de ces valves porte sur le milieu dosa face interne une des cloisons. Les graines sont fort nombreuses, très-petites, cylindracées et environnées d’une sorte de réseau.
Les espèces de ce genre sont, comme la plupart des autres plantes de la famille des Myrlinécs, munies, dans leurs différentes parties, de glandes nombreuses, remplies d’une huile volatile très -odorante. Aussi les Meiafcuca sont ils généralement des arbres aromatiques. Cri grand nombre sont cultivés dans nos jardins. Mais comme ils craignent le froid , il est nécessaire de les abriter dans l'orangerie pendant l'hiver. Néanmoins, dans le midi de la France, plusieurs peuvent être facilement cultivés en pleine terre.
MBL VLEiqie k VEUILLES os Mu lf.pertuis. Mclaleuca hype /ici folia, Smith. Celte espèce, l'une des plus communes dans les jardins, et l'une de celles qui y acquièrent la plus grande hauteur, est originaire de la Nouvelle-Hollande. Elle forme un arbrisseau de douze à quinze pieds d’élévation. Ses rameaux sont allongés, grêles, rougeâtres et pendants à leur extrémité. Ses feuilles sont opposées, se&siles, elliptiques, lancéolées, aigues, entières, glabres, d’un vert glauque; celles qui terminent les jeunes rameaux sont rougeâtres et pubesceulcs. Les Heurs sont très -grandes et d’un beau rouge, formant un épi ovoïde, très-dense et pédonculé. Ses fruits suul gros et ouverts daus leur partie supérieure.
ÏW ÊHLr.i\>CK a bois ni. \xr.. Mêla le u ra Lcucadentlron , L.. Latnk., III., tah. 641, fig. 4. Celte espèce croit dans les Indes-Orientales où elle forme un arbre d'une hauteur assez considérable, ayant une écorce noirâtre, subéreuse, des feuilles alternes, lancéolées, très-aigues, entières, marquées de nervures longilndiuales. glabres, les terminales sont soyeuses et blanchâtres. Les fleurs sont blanches, sessiles, formant des épis très-allongés. Oii retire, par le moyen de la distillation des feuilles de cet arbre, une huile volatile fort rare en Europe, mais usitée dans l’Inde, et que l'on connaît sous le nom d'iluile de Cajeput. Elle est très fluide, transparente, d’une belle teinte verte foncée, plus légère que l'eau, d'une odeur forte, aromatique et non désagréable.
MéL ALEIQLE A VEUILLES DE BRUYERE. MelaleUCü «1*1cwfolia, Smith. C’est un arbrisseau d'au moins vingt pieds de bailleur, ayant ses rameaux blanchâtres, ses feuilles éparses, très- rapprochées , linéaires, subulées, glabres, ponctuées, un peu recourbées; ses fleurs d’un blanc sale, formant de petits épis ovoïdes au sommet des rameaux. Il est originaire de la Nouvelle - Hollande.
Mexalecçce GBXTiL. Mclaleuca pulchella , Willd. Joli petit arbrisseau de la Nouvelle-Hollande, ayant ses
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rameaux grêles, flexibles et pendants à leur extrémité; ses feuilles sont opposées, très-petites, sessiles, lancéolées, aigues, entières, glabres, ponctuées â leur face inférieure. Les fleurs sont d’un beau rouge carmin, placées isolément à l'aisselle des feuilles, ou réunies de manière à former des épis.
Melalecql’e k rec iLLES Di Diosv a . Mclaleuca Dio$tn (v folia , Gava il. Arbrisseau de cinq â six pieds de hauteur, ayant ses rameaux d'un brun mélé du blanc; ses feuilles petites, marquées d’un rang de points transparents; les fleurs sont pourpres.
On cultive encore dans les jardins un grand nombre d’autres espèces de ce genre; telles sont les Mclateuca corunata, armitlaris , slyphetioides , gnidiœ folia , nodosa , decussala, myrti folia , anguslifolia , etc. Tous ces arbrisseaux doivent être mis en terre de bruyère pure ou mélangée de terre franche. Pendant l’hiver, on doit les abriler dans l’orangerie. On les multiplie, soit de graines que l’on sème au printemps dans des terrines remplies de terre de bruyère, soit par le moyen de boutures, sous châssis, ou de marcottes par strangulation. Ils demandent à être arrosés fréquemment pendant l’été.
MÊLA MRO. bot. Écorce amère et résineuse, originaire de l'Amérique méridionale, et que De Candolle suppose provenir d’une espèce du genre Drymis.
MELA MERE. ois. Espèce du genre Gros-Bcc. F. ce
MF.LAMPF.. Metampus. moll. Monlforla formé sous ce nom. dans sa Conchyliologie Systématique, un genre qu’il a séparé des Auricules. Latnarck l'a d'almrd adopté en lui donnant le nom de Conovule. cl a fini par réunir les Conovulesaux Auricules dont elles ne différent pas essentiellement. F. Acriccle.
1UÉLAMPODIKR. Melampodium . bot. Linné a établi ce genre qui appartient à ta famille des Synanthérécs, Corynibifèresde Jussieu, et à la Syngénésie nécessaire; cl l'a composé de deux plantes dont on a fait des genres séparés. Ainsi le Melampodium Americanum, L., est resté le type de celui dont il est question dans cet article, tandis que le Melampodium australe, L. et Lœfl., a formé le genre Centrospermum de Kuntli. Le professeur Richard père constitua, dans le Synopsis de Persoon, un genre Dysodium qui a les plus grandes affinités avec le Melampodium, et qui lui a été réuni par Brown et Ktinlh;i! en a été de même du genre Alcitia de Cavauilles. Kuntli . en réunissant de même les trois genres, y a formé trois sections, mais sans assigner de caractères à chacune d'elles. Après ces réformes, ou plutôt après ces réunions, voici les caractères qui distinguent essentiellement le Melampodium : involticrc à cinq folioles égales; réceptacle convexe, conique, muni de paillettes; fleurs du disque lubiilécs et mâles; celles de la circonférence en languettes et femelles; akènes sans aigrette, striés, enveloppés d'une foliole capsulaire. Ce genre ne comprend qu'un trèspetit nombre d’espèces, toutes indigènes des contrées équinoxiales de l’Amérique. Ce sont des herbes ou des arbustes à feuilles opposées, eulières, à Heurs axillaires et terminales, jaunes et solitaires. On cultive avec assez de facilité, dans les jardins de botanique, les Melam-
podium lorujifolium, Willd, ; Mêla m podium diraricatum , Kunlh, ou Dysodium diraricatum, Rich.; et Melampodium perfoliatum , Kunlh, ou Alcina perfoliota, Cav. Ces plantes y fleurissent sur la fin de l’été.
MÉEAMPRASION. bot. ( Dioscoride. ) Synonyme de hultola nigra , L.
MELAMPUS. ois. (Gesncr. ) Synonyme de Glaréole tarhelée. F. Giarêole.
BJÉI.AMPYRE. Melampyrum . bot. Ce genre de la famille des Khinanlhacées et de la- Didynamie Angiospermie, L., est ainsi caractérisé : calice luhulé, à quatre divisions peu profondes ; corolle tubuleuse , comprimée, à deux lèvres dont la supérieure est en forme de casque, repliée sur scs bords; l'inférieure en goultièrcel trifidc; quatre étamines dulv naines; capsule oblongite, obliquement acuminée, comprimée, à deux loges séparées par une cloison opposée aux valves, et contenant chacune deux graines. Ce genre présente par ses caractères beaucoup d'affinités avec les genres barlsia et Ilhinnnthus , mais il a un port particulier, qui permet de le distinguer au premier eoup d'œil. Il se compose d’une dizaine d'espèces presque toute* indigènes des contrées sylvatiques et inonlueuses de l'Europe. Ce sont des herbes à feuilles simples et opposées; è fleurs situées dans les aisselles des feuilles supérieures, ou disposées en épis terminaux, et accompagnées de bractées. Elles noircissent par la dessiccation encore davantage que les autres plantes de la même famille qui toutes sont sujettes â cet inconvénient.
Mélaxpyre des champs. Melampyrum arrense, L., vulgairement Blé de Vache, Cornette, Rougeole, etc. Il a une lige droite, haute de deux à trois décimètres, ordinairement rameuse, garnie de feuilles lancéolées, linéaires et pubescentes; ses fleurs sont rouges, mêlées de jaune, disposées en épis terminaux, et accompagnées de bradées d'un rouge de sang, découpées sur les bords en lanières sétacées. Celte plante est commune parmi les Blés et les Seigles; ses graines donnent au pain une couleur noirâtre ; suivant les uns. elles lui communiquent des qualités nuisibles, tandis que, suivant les autres, elles ne l'altèrent en rien. L'abbé Rozicr concilie ccs opinions opposées en observant que les graines récentes sont encore pourvues de leur eau de végétation, d’où dépendent les mauvais effets qu’on leur reproche; elles n’ont au contraire plus rien de malfaisant lorsqu'une parfaite dessiccation a fait disparaître leur humidité. L'herbe du Melampyrum arv en se est un très-bon fourrage pour les Vaches; mais, d'après les expériences de Teissier. elle vient mal lorsqu’elle est semée seule; il est donc plus convenable, pour la nourriture des bestiaux, de l'arracher soigneusement, d'en purger les Blés à la végétation desquels elle porte un tel préjudice que les cultivateurs italiens la comparent â un feu dévorant, et la désignent sous le nom de Fiam ma.
MEi.aipyre des bois. Melampyrum sylralicum, L. Sa lige est totalement glabre, haute de trois à quatre décimèlres. très- rameuse, garnie de feuilles très-entières; les fleurs sont blanchâtres ou jaunâtres, solitaires dans les aisselles des feuilles. Cette espèce est une de ces plantes qui concourent â caractériser la
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végétation de certaines contrées : on la trouve en . grande abondance dans les bois ; c'est une bonne |»a- i ture pour les Vaches qui, lorsqu'elles s'en nourrissent, fournissent du lait et du lieurre de la meilleure qualilé.
MÉLANANTI1ÈRE. eov. Plante dont les anthères sont , noires.
MÉLANCHLÈNES. Melanchlwni. îxs. Ce nom qui * signifie Habillé de noir, avait été donné par Lalrnlle A une division des Carabiques comprenant les genres Licine, Ilarpale et Siagone. V . ces mots.
MÉLANOHHYSE. Melanchrytum. eut. H. Cassini I ( Bulletin de la Société Philomatique, janvier 1817) a établi ce genre qui appartient à la famille des Synan- Ihérées, tribu des Arclolidées, et A la Syngènésie frustranée, L. Voici ses principaùx caractères : involuerc cylindracé, composé de folioles sur deux ou trois rangs, un peu inégales, imbriquées, soudées entre elles par la base, el surmontées d’un appendice étalé, linéaire et foliacé; réceptacle épais, charnu, conique , alvéolé, creusé intérieurement d’une cavité où s’insère le pédoncule ; calalhide dont les fleurs centrales sont nombreuses, régulières, hermaphrodites; celles de la circonférence sur un seul rang, A corolle tubuleuse en languette dentée au sommet, cl parfaitement neutres; ovaires couverts de longs poils capillaires dressés et plus long» que l’aigrette qui est composée de paillettes nombreuses, inégales, linéaires, subulécs, finement denticulées en scie sur les bords. Ce genre a du tels rapports avec le Gazatiia qu'on les a jugés susceptibles d’ètre réunis. V . Gjuasie. Il a pour type une plante que Cassini regarde comme le vrai Gortena rûjent, L., lequel est essentiellement différent de celui qui a été ainsi nommé par Cœrtner, el qui forme le genre Gamma ou M usai nia de Willdenow. A cette espèce, l’auteur du genre Melonchrysum en a ajouté une seconde qu’il a nommée Âlclanchryaum spinu losuu i, mais qui pourrait bien n’étre qu une variété de la précédente. Ces deux plantes croissent au cap de Bonne-F.spérance; on les cultive dans les jardins d Europe, A cause de leurs fleurs, les plus bettes de toute la famille des Synanlhérécs . surtout lorsqu’elles sont exposées à un soleil ardent. La calalhide du Melanchrysutn apiuulosum C6l très large, d’une belle couleur jaune orangée; chaque languette a sur sa partie inférieure une grande tache très-noire, tes plantes se multiplient au printemps par marcottes que l’on sépare cri automne de la souche coipmunc. et que 1 on met dans un pot rempli de bonne terre légère et placé au soleil : il faut les arroser fréquemment pendant I été, el les conserver dans l’orangerie durant l'hiver.
M E L ANCO N I E R . Mvlnncon ium. bot. ( V rédinées.) Ce genre établi par Link,cst un des plus simples de cette famille; il ne consiste qu’en des sporidies libres, non cloisonnées, presque globuleuses, qui sortent de dessous l'épiderme des végétaux sous forme pulvéruleute. Ce genre diffère donc des i\'ewias/>ora par l’absence de substance gélatineuse mêlée aux sporidies, et des Ciyptosporinm de Kunzc par ses sporidies presque globuleuses et non fusiformes; et enfin des Stilbospora. dont plusieurs espèces doivent rentrer dans le genre Melun-
C onium , par ses sporidies non cloisonnées. L espèce qui a servi de type à ce genre est le A/e/rtwcormim atrum qui croit sur les jeunes branches mortes de différents arbres, mais plus particulièrement du Hêtre. Kunze et Nées d’Esenbeck ont depuis décrit quelques autres espèces.
MELANCORYI’IIUS. ois. (Béton.) Synonyme de Bouvreuil commun. ê'r. Bouvreuil.
MELANCR AM DE. Melancranit. bot. Genre de la famille des Cypéracées et de la Trlandrie Monogynic, L., établi par Vahl [Enumer. Plant-, p. 239) qui lui a imposé les caractères essentiels suivanls : épis composés d'écailles imbriquées, qui renferment chacune plusieurs fleurs disposées sur deux rangs; dans chaque fleur on trouve trois étamines, un style A deux stigmates; akène dépourvu de soies. Ce genre comprend des plantes indigènes du cap de Bonne-Espérance, et placées par Thunberg parmi les Schanus. Le Schœn us scariosus de cet atlleur peut être considéré eom me le type du genre Melancranil. Ce sont des herbes dont le chaume est roide, sans nœuds, trigone vers le sommet; les fleurs sont réunies en une télé terminale, composée d'épis très-serrés.
MÉLANDRYE. Mctundrya. m». Genre de l'ordre des Coléoptères, section des Hétéromères. famille des Sténélytres, tribu des Sécuripalpes , établi par Fahricius et confondu par cet auteur avec un grand nombre d'autres genres de la même famille. Ce genre, Ici qu’il est restreinl par Latreille, a pour caraclères : pénultième arlicle de mus les tarses bilobê; antennes simples, filiformes ; palpes maxillaires terminées par un arlicle trèsgrand, en hoche allongée; corps presque elliptique; corselet trapézoïdal, plus étroit en devant. Ce genre a été le sujet de bien des erreurs, et il a été embrouillé par Olivier, Fahricius, llliger et beaucoup d'autres. Latreille (Nouv. Dict. d'Ulst. liât.) entre dans des détails à cet égard qui sont très-propres à éclaircir ce sujet; les voici succinctement : . Ilellénius, dit ce savant, dans les nouveaux Acles de l'Académie de Stockholm, année 1786, furnia avec deux espèces de Coiéoplères héiéromères un nouveau genre qu’il nomma Serropalpus, a raison des palpes maxillaires dentées en scie. Olivier (Eut. des Col.) l’adopta et le composa aussi de deux espèces dont l'une, le Scrropalpc varié, avait déjà été décrite et figurée par flosc, dans les Actes de la Société d'Histoire naturelle de Paris, cl dont l'autre est le Clirysoinela caraboides de Linné, rangé alors par Fahricius avec les llélops ( Hclops terrains). Olivier rapporte par erreur à son Mclasil bupresloides , le Scrropalpc poli (lœcigatus) d'Hcllénlu», el dil ne pas connaître l'autre espèce de cet auteur, le Strié, dont ou a fait encore une Mordellc. llliger, dans sa faune de Prusse cl son Magasin F.nlomologique, regarde cependant le Lymcxylon barbu d'Olivier comme synonyme de celle dernière espèce. Les palpes maxillaires, dans la figure du Lyroexylon barbu, donnée par le naturaliste français, ont en cffelde grands rapports avec celles I des Scrrnpalpes; mais on n'y reconnail point les an- I lennes, le port et la grandeur du Serropalpe strié. Le Lymejylan barbatum de Fahricius, cité par Olivier i comme identique, est décrit d'une manière si incom-
plète, qu'il est bien difficile de savoir quel est l'insecte dont il avait parlé, et le sentiment du professeur Ilelwigg, qui soupçonnait que c'était le mâle du Lymexylon dermcstoides , parait le mieux fondé; mais nul doute que Fabricius, ayant connu depuis le Serropolpus stria tu* d'Hellénius, et recevant de confiance la synonymie d'I Niger et de Paykull, n’ait présenté, quoique d'une manière inexacte, les caractères génériques de cet insecte, lorsqu'il mentionne sou Dircaa barbota. Le genre Serropalpede Kugellan est composé du Lymexylon barbu et du Scrropaljnï strié d'Hellénius ; quant à l'autre espèce de celui ci, Kugellan la range avec deux Coléoptères ( Serropalpus qttadrimaculatus et Serropatpu * fuscus d’Illiger) dans un nouveau genre, celui de /ironies, très -différent de celui que Fabricius a depuis nommé de la sorte; ainsi que lui il fait un Hélops de la Chrysornèle caraholde de Linné et d'une espèce très-voisine de la précédente et parfaitement congénère ( canuliculatus ). Deux Notoxes (dubius et bifaxciatus) de Fabricius forment enfin pour Kugellan un genre propre, Mystaxis. Nous avons, dans nos premiers ouvrages sur l'Entomologie, suivi Olivier; quant au genre Scrropalpe, liliger comprend sous ta même dénomination générique les Serropalpes d'Hellénius. les Brontcs et les Mystaxis de Kugellan, et leur associe encore deux Hélops de Fabricius mentionnés plus haut. Paykull, dans sa Faune Suédoise, ne s'éloigne pas à cet égard de son opinion; mais il fait un genre Xyiita du Scrropalpe poli d'Uellénius, et un autre, celui d'I/ypulus, avec le Serropalpe à quatre taches d’Illiger et un Noloxe (bifasciatus) de Fabricius. Fabricius plus lard (Syst. Kleuth.) distingue génériquement sous le nom de Mélandryes les Hélops que nous venons de citer, et celui qu'il avait appelé barbatus, mais qui doit y rester ou former un autre genre : tous les autres Serropalpes d’Illiger et le genre Hallotnenus d’Helwigg, voisin du précédent, deviennent des Dircées, Dircœa, pour l'entomologiste de Kell. Dufslchrnid. dans sa Faune d’Autriche, conserve le genre Hallomène qu'il nomme avec Paykull Hallominus , et se conforme pour le reste à Fabricius. «
Les Mélandryes, telles que Lalreille les adopte, diffèrent des Serropalpes parce que ceux ci ont les articles des tarses postérieurs simples; le corps cylindrique est oblong, tandis qu’il est aplati dans les Mélandryes; les Orchésies en diffèrent par leurs antennes qui sont en massue et par beaucoup d'autres caractères tirés des palpes, de la forme du corps et des autres parties; les Conopalpes en sont séparés par In forme du corps et par le dernier article de leurs palpes maxillaires, qui est conique et non en hache; la tète des Mélandryes est inclinée, enfoncée jusqu'aux yeux dans le corselet; les yeux sont assez grands, arrondis cl sans échancrure; les antennes sont filiformes, de la longueur de la tête et du corselet, ou un peu plus courtes; elles ont onze articles, la plupart obeoniques, et sont insérées près de l'extrémité antérieure des yeux; le labre est membraneux, transversal, entier ou légèrement échancré, arrondi latéralement; les mandibules sont cornées, épaisses, courtes, terminées en pointe aigué. et ordinairement unidentées en dessous; les palpes maxillaires
sont très grandes et saillantes, de quatre articles, dont le premier plus grand, comprimé, cultriformc; les labiales sont courtes, avec le dernier article un peu plus grand, en forme de triangle renversé ou presque ovoïde; les mâchoires sont terminées par deux lobes membraneux dont l’extérieur, plus grand, se courbe intérieurement sur l'autre ; la languette est membraneuse, presque carrée, un peu plus large et plus nu moins échancrée au bord supérieur; le menton est coriace el presque carré, et plus court que la languette; le corselet est en forme de trapèze ou presque demi-cylindrique, incliné sur les côtés antérieurs sans rebords el un peu rétréci aux angles postérieurs; l'écusson est petit, les élylres sont étroites, allongées et bordées; enfin les pattes sont assez grêles, avec les jambes terminées par deux épines; les tarses sont filiformes, leur pénultième article est bifide à son extrémitié. Ces insectes se trouvent dans les bois; ils se cachent sous les écorces des arbres, dans les parties en décomposition.
M£laxi>rte es ra notas. Melandrya cùraboides, Latreillc; Melandrya scrrala, Fabr.; Serro/mlptis caraboides, Oliv. (Col.,t. ni. n* 57 bis , pl. 1. fig. 1). Elle est longue d'environ un demi -pouce, d'un noir luisant, pointillés, pubescenle, avec les élylres bleuâtres, trèsfinement chagrinées, et ayant des lignes élevées; son corselet est déprimé sur le milieu du dos. avec une impression à chaque côté postérieur; l'extrémité des antennes et des tarses est roussûtre. Celle espèce se trouve co Europe.
MELANDRILM et MÉLANDRYON. noT.On a rapporté le Spiraa A mucus, le Lychnis dioica, le Cucubalus liehen cl le Melutnpyrum pratense, à la plante ainsi nommée par Pline.
MELANEA. bot. Lamarck et Persoon ont ainsi altéré le nom du genre Matanea proposé par Aublet. y. Ma-
LAfftl.
MF.LANF.LLE. Melanella. Dory de S*-Ylncenl, dans son Système de classification d'une série d'élres organisés mixtes, végéto-animaux, qu’il réunit sous la dénomination commune de Microscopiques, a créé un genre Melanella , aux dépens des Vibrions de Muller el qu’il compose de trois espèces : t'ibrio lineola , f ’ibrio ruijula , l'ibrio spirnllum , auxquelles il adjoint encore le Monas punctum , du même observateur.
MKLANERPE. Melanerpcs . ois. Swainson a établi ce genre de l'ordre des Zygodaclyles, de la méthode de Temminck. aux dépens du genre Picus des auteurs, et en a considéré comme type le Picus melanoporjon , dont il a aussi changé le nom spécifique contre celui de Mclanerpes formicitorus. Depuis une autre espèce y a été ajoutée par Ch. Bonaparte, prince de Canlno; c’est le Picus tneropiroslris de Wagler. y. Pic.
MKLAMDES. Mcianidcs. moll. Famille que Lalreille a proposée pour réunir plusieurs genres qui avoisinent assez les Mêlâmes, el qu’il met en contact avec elles; ce sont les suivants : Pliasianclle, Mélanie, Mélanopside, Pyrène el Planaxe. Celle famille ne répond pas entièrement aux Mélaniens de Lamarck; on y trouve de plus les genres Phasianclle el Planaxe : peut êlrc ce dernier n'est il pas dans ses rapports naturels. Les Pliasiaticlles sont très-voisines des Ampullaires, près des-
quelles Cuvier el Blainville les ont constamment placées. Lalreille donne les caractères suivants à la famille des Mélanides : les bords de l'ouverture de la coquille sont désunis, le droit s'élève au dessus de la columelle, et laisse entre elle el lui un vide formant un angle. Cette columelle n'offre ni plis ni dentelures.
MÉLAÎSIË. Mc/a nia. bot. Genre de Mousses, institué par Bridel, dans la famille des Bryacées, avec les caractères suivants : coiffe allongée, conique, perforée du sommet jusque dans le pédoncule; sporange terminal, subapophysé, subhorizontal; opercule convexiuscule, acuminé; périslome simple, à seize dents placées à égale distance, aigues, solides, presque connivcnles. Ce genre ne parait pas différer de celui dont le même auteur a donné les caractères sous le nom de Cutascopium. Les Mélanies sc trouvent dans les vallées boisées et subalpines de l'Europe méridionale, où elles forment des gazons vivaces.
MÉLA.ME. Melania. moll. Genre de la famille des Mêla mens de l.amarck, et des Conchylies de Cuvier. Lister avait placé, depuis fort longtemps, les Mélanies avec les Limitées dans les Buccins d'eau douce; mais il les avait séparées d’après leur analogie de forme, sans pourtant changer leur dénomination. On voit, par les planches 108 à 124 de son grand ouvrage, qui ne présente que des Mélanies et quelques Mélanopsides, qu'il avaiL fort bien saisi les caractères d'ensemble de ces Coquilles, qu’il avait séparées des Coquilles terrestres, avec lesquelles, plus lard, on lis confondit. Ce genre, dont on ne connaît qu'imparfaitement l'anatomie, peut être caractérisé ainsi : animal Irachélipode, dioïque, ayant le pied frangé dans sa circonférence; deux tentacules filiformes; les yeux à leur base externe; un mufle proboscidiforme; coquille lurriculée, à ouverture entière, ovale ou oblongue, évasée à sa base; columellc lisse, arquée en dedans; un opercule corné. Les Mélanies sont toutes des Coquilles d'eau douce des pays chauds. On ne les trouve plus vivantes en France, quoiqu'elles y aient vécu autrefois en très-grand nombre. Les dépôts coquillcrs, soit lacustres, soit marins, en offrent un grand nombre d’espèces; quelques-unes, d'après leur gisement, leur abondance cl leur constance dans les terrains marins, semblent avoir vécu dans un fluide salé avec un grand nombre de genres essentiellement marins. Ce fait, qui a porté quelques personnes à établir des hypothèses sur la salure moins grande de la mer, à une époque très-reculée, celle où se déposaient les fossiles des environs de Paris, n'est pas suffisant pour prouver cette opinion. On trouve en effet dans la Méditerranée une petite Coquille brillante, dont l’analogue fossile existe en Italie [//dix subula de Brocchi), qu'on ne peut, d'après la coquille, rapporter qu’au genre Mélanie, cl qui, d’après l'animal, pourrait être un autre genre. A celle espèce pourrait sc rattacher un certain nombre de celles des terrains marins : il serait donc essentiel de pouvoir en étudier l'animal. Le genre Hissoa. qui est établi depuis peu de temps, était placé parmi les Mélanies, et comme il est marin, il a pu contribuer à former l'opinion qui vient d’être rapportée. Ce genre Rissoa a été considéré par Férussac comme sous-genre des Paludines, el il le place près
des Mélanies. Blainville l’admet comme genre, el le place à la suite des Mélanies. Si l'on convient de conserver ce genre, qui, de l’aveu de Blainville lui-même, est assez artificiel, il serait assez convenable aussi d'en établir un pour la Melania coslcllala, qui n'est point une véritable Mélanie, ni un Rissoa, el pour la Melania tnarginnta , qui se trouve dans la inéme circonstance. Il faut faire de ce genre comme de celui des Stériles, qui a des espèces lacustres el d'autres marines dont on avait essayé de faire des genres distincts, et qu'on est forcé aujourd’hui de réunir. Desliaycs a proposé, dans son ouvrage sur les Fossiles des environs de Paris, de diviser les Mélanies en quatre sections : il en a ensuite ajouté une cinquième pour des espèces dont le type ne s'csl point encore trouvé fossile.
f Espèces ovales, suhturrictilées.
Mkumk Tiiiare. Melania Amamla, Larok.; Hélix Amavula, Lin., Gmel. ; Buccinum Amarula , Mull., Encycl., pl. 458, fig. 0,o, b. Cette espèce est une des plus communes dans les collections; elle se trouve en abondance à l'Ile-de-France, à Madagascar el dans l’Inde; elle est toute noire, courte, ovale; ses tours sont marqués par une rampe couronnée d'épines assez longues.
■J-f Espèces allongées, lurriculées.
M El a MB TKOtiQUlc. Melania truncala, Lamk.; limut ater, Richard, Encycl., pl. 438, fig. 3, a, 6. Grande el belle espèce de Mélanie, peu rare, dont le sommet est presque toujours tronqué, comme celui du Bulimus ilciullaluti ; elle est toute uoire. fortement striée eu travers; ces stries sont coupées perpendiculairement par des côtes longitudinales, qui ne descendent que vers le milieu des tours. Elle se trouve à la Guiane.
M Blâme somli.ee. Melania inquinata , Desf. ; Cerilhium mclanoiile s, Sowerby, Minerai. Conchol ., pl. 147, fig. G, 7. Elle se trouve vivante à Java, et fossile aux environs d'Épernay.
•fff Espèces dont l’angle inférieur est détaché.
Melame a petites côtes. Melania coslcllala, Lamk. Espèce que l'on ne connaît que fossile aux environs de Paris, à Valognes et à Rouca dans le Vicenlin ; elle offre un assez grand nombre de variétés.
fftl Espèces qui ont l’ouverture bordée.
MELame BORDEE. Melania marginata , Lamk.; Bulimuê turriculOy Bruguière; Encycl. méth., p. 524, n°44. D'après Bruguière, celle espèce se trouverait en Piémont; elle est fort abondante aux environs de Paris.
Espèces qui ont le bord épaissi, non bordé, avancé au dessus du plan de l’ouverture.
Cettcsecliun correspond au genre Rissoa des auteurs; elle contient des Coquilles marines vivantes et fossiles. Il existe une monographie de ce genre par Freminville.
MElamb aigle. Melania acti/a, Frcminv., Monoç. insérée dans le ftouv. Bullel. de la Soc. Philomatique, t. iv, n° 70, pl. 1, fig. 4.
MELANIENS. moll. Celle famille, créée par Lamarclc, d’abord sous le nom d*Auriculacées,d.ins la Philosophie Zoologique, parce qu'il y avait joint les Aurictilcs, a été reproduite par lui dans l’Extrait du Cours et dans
l' Histoire des Animaux sans vertèbres, sous la dénomi- I nation de Méiaiiicns; il y réunit les trois genres Mélanie, Mélanopside et Pyrènc. /'. ces mots.
MÉL4NIS. rept. Espèce du genre Vipère.
MÉLANISME, zool. Sorte de maladie qui affecte les animaux sans qu'elle paraisse leur occasionner d’accablement sensible. On voit dans les animaux qui en sont atteints la couleur du pelage se foncer et mémo passer 1 au noir absolu. Le Mélanisme est la maladie inverse de l'albinisme, qui produit les Albinos : elle attaque plus particulièrement les animaux à l'état de domesti- ! cité.
MÊLANITE. «ix. Nom donné à une espèce de Grenat, I de couleur noire, à base de fer eide chaux. V. Grenat. j
MKLAMTIDE. Melanilis. ns. Ce genre de l’ordre | des Lépidoptères diurnes, établi par Fabriciusct réuni 1 par Lalreille au genre Bihlis, en a été distrait et rétabli par Boisduval qui s'est convaincu, par une étude sé- j Vère de la chenille, que le genre de Fahricius ne peut ! même point appartenir A la Irilm des Biblides. Voici comment Boisduval décrit ces chenilles qui ne sont point épineuses : tête munie de deux épines en forme de corne; extrémité postérieure se terminant par deux appendices allongés en forme de queue, et un peu relevés. Les caractères génériques de ces insectes à l’état parfait, sont : tète aussi large que le corselet; yeux gros cisaillants; palpes velues, écartées : le deuxième article arrivant au niveau du charron, et le troisième tout à fait droit; antennes grêles, assez longues, terminées insensiblement en une massue peu prononcée; corselet médiocre; abdomen assez allongé, mais plus court que les ailes inférieures; ailes supérieures allongées et dentelées, les inférieures offrant plusieurs dents, dont une ordinairement plus saillante. Les in- . sectes de ce genre ont leurs couleurs peu brillantes, le : dessous de leurs ailes est d'une teinte sombre. Ils habitent l'Inde et son archipel.
Nèlaritibe LaÜs. Melanilis Lais , Fabric., Cram., pl. 110, fig. a, o. Les quatre ailes sont en dessus noires, avec de larges raies ou bandes longitudinales d’un bleu tirant un peu sur le verdâtre, et chacune de ces bandes plus ou moins longues, se termine par un point blanc; le frein de l'aile sujiérieurc est marqué d'un trait verdâtre et la bande qui le suit est interrompue par une ligne transversale de la même couleur que le fond; les ailes inférieures ont trois lunules et deux taches carrées, immédiatement en dessous des bandes; le dessous est brun noirâtre, vermicelle de brun; les quatre ailes ont en outre, vers le sommet, des lignes de points et de traits d’une nuance plus claire. Taille, deux pouces et demi. De Java.
MELANTUM. bot. Soiis ce nom, Daléchamp désignait autrefois le Fiola calcarala, et De Gingins (in De Cand. Protir., 1, p.30l) s’en est servi pour une section du genre P'iola, qui comprend les Violettes tricolores des anciens (P. Violette). I ne plante de la Jamaïque a aussi reçu le même nom de Patrice Brownc; mais Linné en a fait une espèce de Lylhrui». Selon Jussieu, elle doit plutôt être rapportée au genre Parsonsia.
V. ce mol
MELAN1US. irs. Le genre institué sous ce nom, par
Bonelti. dans la famille dos Carnassiers, a été réuni par Dejean à son genre Féronic.
MÉLAN’OCARPE. bot. C'est-à-dire plante dont les fruits sont noirs.
MÊLANOCÊPIIALF.. ois. Synonyme du Turdoïde Cap- Nègre. V. !U iRt. s. C'est aussi le nom d'une Fauvette, anciennement appelée Metanocoryphos, nom que Belon a improprement rapporté au Bouvreuil. V. Sylvie.
MF.LANOCIIROITE. min. Substance minérale trouvée dans le voisinage de Beresoiv aux monts Ourals, où elle est disséminée dans une gangue calcaire renfermant aussi de la Vauquclinile, du Plomb phosphaté, du Plomb sulfuré et du Quartz. Sa couleur est un rouge qui varie entre celui de la cochenille et celui de l'hyacinthe; elle est ou compacte ou cristallisée en petits rhomboïdes entrecroisés; son éclat est un peu gras; elle est translucide sur les bords; sa poussière est d'un rouge de brique; sa pesanteur spécifique est 5,75; au chalumeau elle est fusible sans addition; sur le charbon elle donne une masse foncée, qui prend une structure cristalline en refroidissant. Elle est composée de : oxide de Plomb 77, et Acide chromique 23. On doit donc considérer le Mélanochroîlc comme un véritable Plomb chroinalé.
MÉLANODENDRE. Melanodendron . bot. Genre de la famille des Synantliérées. tribu des Asléroldées, établi par De Candolle, aux dépens du genre Solidngo, de Roxbourg, avec les caractères suivants : capitule multiflore, hélérogame; fleurs du rayon femelles, étroitement ligulées, disposées sur trois ou cinq rangs: celles du disque hermaphrodites, tubuleuses, à cinq dents; réceptacle plan, ébracléolé, faiblement alvéolaire; involucre formé de plusieurs rangs d'écailles imbriquées, lancéolées, acuminées, un peu plus courtes que le disque; stigmates exserles; anthères muliqucs à leur hase; akène sans bec. comprimé, lélragone et glabre; aigrette formée d’un rang de soies presque scahres.
MElaxouexdre a feitlles ertieres. Melanodendron integnfolium, De Cand.; Solidago iniegrifolia , Roxb. C’est un arbre élevé, très -glabre, à feuilles alternes, oblongues. très-entières, atténuées à leur base, obtuses et coriaces; ses capitules sont nombreux, pédicellés et disposés en large corymbe; ses fleurs sont blanches. De File de S,c- Hélène.
MÉLAN'OGASTRE. Melanogaster. bot. Genre de Champignons de la famille des Gastéroinycètes, établi par Corda et auquel Bosc a aussi donné le nom de Hyperrhiza. Caractères: péridion subéreux, irrégulièrement déhiscent et solide à l'intérieur; péridioles oblongs, contournés et réunis en forme de houdins; sporidies qui se résolvent en poussière et se nichent entre les péridioles. Ces Champignons sont épigés, presque globuleux, présentant à l'extérieur un tissu Hbreux, dont les fibrilles se réunissent souvent par leur extrémité inférieure en une sorte de queue ou de pied qui sert de support à toute la plante. On les trouve en Europe.
MELANOIDE. MOLL. F. MElaropside.
MÉLAÎNOLÜME. Melanolottia. bot. Cassini a proposé sous ce nom un genre qui appartient à la famille des Synantliérées, tribu des Centauriées, et à la Syngénésie frustrante, L. Voici les principaux caractères qu'il lui
a assignés : involucrc ovoïde, formé «l'écailles flnbri- i (jures, appliquées, coriaces, les intermédiaires oblon- I gués, munies sur chaque côté d'une bordure linéaire, j frangée, scarieusc, noire, et surmontées d'un grand i appendice étalé, coriace, à pinmiles filiformes, roides et ciliées; réceptacle plan, épais, charnu, garni de paillettes; calatliide composée au centre de fleurs nombreuses hermaphrodites, et à la circonférence d’un seul rang de fleurons neutres, dont les corolles ont le ; limbe très-grand, divisé en deux segments, l'intérieur . quadrifidc, l'extérieur bifide ou indivis; dans les fieu- : rons du centre, l'ovaire est oblong, comprimé, surmonté d'une aigrette semblable à celle des autres genres de la tribu, avec une |>etite aigrette intérieure. Ce genre est établi aux dépens du Centaurea de Linné, dont il ne doit former qu’une simple section ; il est intermédiaire entre le Cyanus et le Lepieranthue , qui ont également été constitués sur des espèces de Centaurées, et n'en diffère inèine essentiellement que par de légères nuances de formes dans la structure des folioles de l’iuvolucre. Le Centaurea putlala, L.. en est le type, sous le nom de Melunoloma humilie. Cassini en décrit une seconde espèce sous le nom de Mclanoloma excelsior, dont la patrie est inconnue.
MÉLANOMIMJALE. bot. (Kenaulme.) Synonyme d'OrniihoijahiM Arahicum, L.
MÉLA.NOl'HOflE. Melanophora. ixs. Genre de l'ordre des Diptères , famille des Alhéricères, tribu des Muscidcs. établi jiar Meigcn, et ayant pour caractères : cuillerons grands, couvrant la majeure partie des balanciers; ailes écartées; antennes guère plus longues que la moitié du devant de la tête, coutigués à leur base, cl terminées par une palette presque lenticulaire. Ce s Diptères diffèrent des Phasies, qu'ils avoisinent le plus, par les antennes qui sont écartées à leur naissance cl |tresqtie parallèles dans ces dernières. Ils s'éloignent des Mouches proprement dites par les antennes qui, dans celles-ci, sont beaucoup plus longues; les Lispes en sont distinguées parce que leurs ailes se croisent sur le corps. Enfin les Ochthères en sont séparées par leurs cuillerons très-petit» et laissant à découvert la plus grande |>ortion des balanciers. Los antennes des Mélanophores sont contiguës à leur naissance, divergentes, guère plus longues que la moitié de la face antérieure de la tête, et composées de trois articles dont i le dernier, en palette presque lenticulaire, supporte, | vers la hase , une soie courte. Les ailes sont écartées. | Le vertex présente trois yeux lisses, lrès-j>etils et peu apparents, rapprochés en triangle. Ces insectes voltigent sur les murs et les pierres exposés au soleil; leur vol s'exécute |>ar sauts. On les rencontre aussi quel- | quefois sur les fleurs. Le nom de ce genre vient de deux : mots grecs, qui expriment que ces Diptères portent une livrée noire; on en connaît un petit nombre d'espèces, dont la principale est le Musca carbonaria de Panier ( Faun . Ins. Germ fasc. 54, lab. 15). On doit rapporter aussi à ce genre le Musca t/rossificalionis, Lin.; Musca, n° 1, Geoffroy; Musca ruralis , Fabr.
MÉLANOPUTHALME. Melanophlhalmum. bot. Ce genre de Lichens , établi par Fée dans le groupe des Squammariées Epipbylles, renferme plusieurs petites
plantes fort curieuses, très- distinctes du reste de la famille. Ses caractères sont d’avoir un lhallus orbiculairc. crustacé, sans lobe et inégal; apolhécions tubcrculés, noirs, brillants, réunis au nombre de quatre à six vers le centre, mais toujours distincts. Les Melanophlhalmum forment, sur les feuilles vivaces de divers arbres exotiques, des groupes nombreux. Les lhallus naissent distincts les uns des autres, mais avec l'Age ils se réunissent et sont confluents ; leur dimension n'excède guère une demi-ligne de diamètre. Les apolhécions ont la forme d'une verrue ; jamais on ne les trouve vers les bords de leur support, mais bien au centre où ils se pressent sans se réunir. Lorsque leur sommet est tombé, ils ne sont plus distincts et ne présentent à l'ail qu'une surface rugueuse, de couleur noire. Fée a figuré dans son Essai sur les Cryptogames des Écorces exotiques officinales, lah. Il, f. 5, le Melanophlhalmum Antillarum, F., à lhallus crustacé, orbiculairc, d'un vert jaunâtre, à superficie rugueuse, à apolhécions réunis au centre, un peu comprimés et très-noirs. Fée l’a fréquemment trouvé sur les feuilles de plusieurs arbres des Antilles et de Saint- Domingue.
MF.LANOPS. ois. Espèce du genre Philédon. V. ce mot. Le même nom a aussi été donné à une espèce peu commune du genre Faucon, ainsi qu'à un Merle et un Moucherolle. I'. ces mots.
MËLANOPSE. ioll. V. Mêlaxofside.
MÉLANOPSIDE. Melanopsis. moli. Les Coquilles qui font aujourd'hui jtarlie du genre Mélanopside, étaient, pour la plupart, connues des anciens conchyliologues ou de ceux de l'époque vers laquelle Linné a donné les dernières éditions du Systema Malurœ, en joignant toutefois aux Mélanopside* les Pyrènes de Lamarck, comme Férussac, dans ces derniers temps, a proposé de le faire encore. On en trouve quelques espèces figurées dans Lister parmi h-s Buccins d'eau douce, avec un assez grand nombre de Métairies. Linné les a confondues toutes avec les Strombes, les Buccins et même les Murex, ce que Gmelin et Dilwyn ont également fait. Bruguière en a mis partie dans les Bulimes, partie dans les Cériles. C'est à Férussac |>ère que l’on doit l'établissement de ce genre assez nombreux en espèces; il peut être caractérisé de ta manière suivante : animal diolque, spiral, trachéiipode; le pied court, arrondi, pourvu d’un opercule corné; ta tète munie de deux gros tentacules coniques, assez peu allongés, incomplètement contractiles, portant les yeux sur un renflement assez saillant, situé à leur hase externe; ta bouche à l'extrémité d’une sorte de inufle proboscidiformc; la cavité respiratrice aquatique, contenant deux peignes branchiaux inégaux et se prolongeant en un tube incomplet à son angle antérieur et externe; coquille allongée, fusiforme ou conico cylindrique, à sommet aigu; tours de spire plus ou moins nombreux, le dernier ayant souvent les doux tiers de ta longueur totale; ouverture ovale, ohlongue; oelumelle calleuse, supérieurement tronquée, séparée de ta lèvre droite, à la base, par un sinus peu profond -, une callosité plus ou moins considérable ou un sinus à ta réunion de la lèvre droite sur ravanldcrnit-r tour.
It K L
Espèces lurriculées; un sinus sur le bord droit. l.es
PrRtNES.
Mti.AHorMDK tErErr ale. Melanopsis titra, Fér.; Stroinbus ater, Lin.; Cerithium atrum , Bruguière; Pyrena terebratis , Laink. Grande et belle Coquille turriculéc, lisse et toute noire; l'ouverture est d'un blanc roiissàlrc en dedans; elle vit aux Grandes' Indes.
Melanopside Epineuse. Melanopsis spinosa , Fér.; Buccinum / lumincum , Cm.; Pyrena spinosa, Laink. Elle est armée de tubercule* épineux. On ne Ta encore rencontrée qu'à Madagascar.
ff Espèces ovales; une callosité columellairc. Les MilAHOrSIDES.
Mêlaxofside biccinoiiie. Melanopsis bnccinoidea, Fér.; Melunia buccinoidea , Olivier, Voy. au Lev., pl. 17, fig. 8; Il U hui ut antidilutianus, Poiret; Hutimus prœrosus, Brug. Espèce très commune et trèsvariablc, qui se trouve vivante en Espagne, en Grèce, en Perse, et fossile en France, aux environs de Paris, en Angleterre, etc.
MElanopside ancillaroide. Melanopsis ancillaroides, Desb. Cette Coquille est voisine de la précédente pour ses rapports; elle s'en distingue cependant par la manière dont les sutures sont couvertes, par un dépôt calcaire poli, semblable à celui des Ancillaires. On la trouve fossile, aux environs de Meaux; elle est de même taille que le Melanopsi s buccinoidea.
MKLANOPSIDIl M. bot. Cels et Poileau ont tour à tour donné ce nom à des genres de la famille des Rubiacées, qui n'offraient entre eux que de faibles points d'analogie ; l'un a été reconnu pour ne point différer du genre Itilliotia de De Candolle et l'autre est le même que le genre Alibertia , précédemment établi par Richard, dans les Mémoires de la Soc. d'Hisl. natur. de Paris, 5, p. 234.
MÉLANORRHCEÉ. Melanorrhœa. bot. Genre de la famille desTérébinlbacées, cl de la Polygamie Dicecie, L., institué par le docteur Wallicb {Pl. rar. As., t. il, p. 12). Caractères : calice calvplréacé, caduc, composé de cinq sépales nervurés cl adhérents eu forme de valves; cinq pétales imbriqués avant l'épanouissement, persistants, s’élargissant inférieurement, sous le fruit; étamines distinctes, insérées sur un torus convexe; un seul pistil; ovaire obliquement lenticulaire, slipilé, à une loge, à un spore; ovule suspendu au moyeu d'un cordon libre, funiculaire, s'élevant du fond de la loge; style latéral au sommet de l'ovaire; stigmate petit et convexe; fruit indéhiscent, coriace, déprimé, réniforme, oblique, pédicellé, pourvu d'un involucre corollin trèsgrand, étalé en étoile; semence exalbumineuse et décombante; cotylédons épais et charnus; radicule latérale, ascendante et repliée dans la commissure des cotylédons.
MElanorrhoeê utile. Melanorrhœa usitala , Wall. C'est un arbre remarquable non-seulement par l’utilité de ses produits, qui consistent en vernis précieux, exsudant de son écorec, mais encore par la beauté de son feuillage et de ses fleurs dont les pétales sont persistants, et prennent un grand accroissement après la floraison. Cet arbre croît en divers pays de l'Inde, no-
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tamment dans le royaume de Manipour, empire des Birmans, et sur la côte Tennssériin.
MÊLA NOS. looi, . Desinarest propose ce nom , par antipbonie à Albinos, pour désigner les animaux devenus noirs, lorsque le noir ne forme pas la couleur de leur espèce. Les Chats, les Chiens, les Lapins, les Moutons, les boeufs, les Souris, les Rats, le Daim parmi les Mammifères, la Foule, le Canard, le Pigeon, le Faucon, l'Alouette, l'Ortolan, le Moineau, le Pinson, le Chardonneret. le Bouvreuil, parmi les Oiseaux, présentent des individus Mélanos.
MELANOSELIMM. bot. Genre de la famille desOmbellifères et de la Pcntandrie Digynie, L., établi par Hoffmann (UmbeUif. tiener., p. ISO) qui lui a donne pour principaux caractères : involucre général, dont les folioles sont larges, lancéolées, cunéiformes et trifides; involucres partiels ù folioles lancéolées; calice à cinq dents aigues; pétales obeordés, crénelés et onguiculés. munis d'une laciniure courte, acumiuée et oblique; akènes comprimés, ovales, oblougs, hérissés de poils, à trois côtes saillantes et bordés d'une large aile membraneuse. Ce genre, dont l'admission n'a pas été universellement consentie, est fondé sur une plante dont on ignore la patrie, et qui a été décrite et figurée par Wendland {Sert. Iiunnoc p. 23, t. 13), sous le nom de Selinum decipiens. Sa tige est inférieurement ligneuse, nue et de la grosseur du pouce. Ses feuilles, analogues à celles de l'Angélique, sont grandes, bipinnées, composées de folioles lancéolées, dentées en scie, la terminale incisée. Les rameaux et les pétioles engainants de celte plante sont couverts de poils roides cl rares.
MÉLANOSINAPIS. bot. De Candolle (Syst. f’egel. A al., 2, p. 007) nomme ainsi la première section du genre Sinapis , qui est caractérisée par sa siliquc cylindrique ou légèrement tétragonc, son style court, petit, et non en forme de bec. Le Sinapis nigra , ou la vraie Moutarde, en est le type. F. Mut tarde.
MÊLANOSPLRME. Melanospermus. bot. On désigne ainsi tout végétal dont les graines sont noires.
NÉLANOSTICTE. Meianosticla. bot. Genre de la famille des Légumineuses et de la Décandrie Monogynie, L., établi par le professeur De Candolle (Prodrom. Syst. t'eget., t. il, p. 485) qui lui a imposé les caractères suivants : calice composé de cinq sépales presque égaux, glanduleux extérieurement, réunis à la base et formant un tube court et persistant, libres et caducs à leur partie supérieure; cinq pétales presque égaux, elliptiques, rétrécis à la base, et de la longueur du calice; dix étamines libres, dont les filets sont garnis inférieurement de poils milieux; l'ovaire est comprimé, ovale, oblong, hérissé; il renferme quatre ovules. Ce genre, voisin du Pomaria de Cavanilles, fait aussi partie de la tribu des Cassiées. Le Meianosticta Burchetlii, DC., /oc. cil., et Mémoires sur les Léguinin., xii, t. GO, est un petit sous-arbrisseau qui a été découvert au cap de Bonne-Espérance par Burchell. Ses racines sont fasciculées . les unes cylindriques, lesaulres grosses et tuberculeuses. Les feuilles sont hipinnées; les pinnules à deux rangs, composées de six à huit folioles, plus une pinnule terminale allongée et à seize
folioles. Elles sont accompagnées de stipules pinnalifulesj et les fleurs forment des grappes allongées. Le nom générique de Mclanonticta a été donné à celle Légumincusc à cause des points noirs glanduleux, qui se trouvent â la surface du calice cl des folioles.
MELANOSTROMA. bot. Le genre de Champignons établi sous ce nom par Corda, n été réuni au genre Stietis de Persoon. F. StiLtite.
MËLANOTE. Mclanottis. ins. Coléoptères penlamères; genre de la famille des Carnassiers, tribu des Feronides, établi par Dejean qui lui assigne |»our caractères ; antennes plus courtes que la télé et le corselet réunis, composées de onze articles dont le premier, légèrement arqué et cylindrique, est aussi long que les trois suivants réunis, les deuxième et troisième obeoniques, les suivants larges, presque égaux, légèrement comprimés, le dernier terminé en pointe; tête triangulaire; mandibules peu avancées et peu aiguës; palpes peu saillantes, avec le dernier article assez allongé; corselet assez court et presque transversal; élylres parallèles, peu allongées; pattes assez courtes; jambes antérieures fortement écha ne réts intérieurement; les deux premiers articles des tarses antérieurs légèrement dilatés dans les mâles.
Melanote a pattes j al nes- Melanotus /Iari/>eSj Dej. La tète est noire, avec une tache rougeâtre, peu distincte entre les yeux; lèvre supérieure d'un brun noirâtre, avec les bords roussâlres; corselet noir, avec une faible ligne longitudinale et deux impressions transversales; écusson lisse et triangulaire; élylres plus larges que le corselet, parallèles, striées; dessous du corps d'un brun noirâtre; pattes d'un jaune testacé. Taille, cinq lignes. Buénos Ayres.
MELANOTE. ois. Espèce du genre Gros Bec, qui a les oreilles et une partie du dos noires. F. Gros Bec.
MËLANOTlIÊyUE. Melnnotheca. bot. Dans le supplément â son Essai sur les Cryptogames des écorces officinales, le professeur Fée a proposé l’érection de ce genre pour une espèce qu'il avait placée d’abord dans son genre Tripelheliutn et à laquelle il en a ajouté une seconde inédite. Les caractères du genre nouveau ont paru généralement peu suffisants.
MÉLANOIJRINK. zool. Itracounot donne ce nom à une matière animalisée, noire, qu’il a trouvée en suspension dans de l’urine rendue par un malade hydropique.
MËLANOXYLE. Mclanoxylon. bot. Ce genre, institué parSchott, pour un arbre très-élevé, qu’il a observé dans les forêts vierges du Mexique, appartient à la Décandrie Monogynie et vraisemblablement à la famille des Légumineuses; il a pour caractères : calice composé de cinq sépales, concrets à leur base; corolle de cinq pétales presque égaux; étamines velues, terminées par des anthères déhiscentes longitudinalement. Le fruit consiste en un légume comprimé en faux; il renferme, implantée dans chacune des cavités transversales, résultantes des intervalles des noeuds, une semence enveloppée d'une arillc prolongée en forme d’aile.
MElanoxyle Br ai :na. Mclanoxylon Di'avna, Scholt. Son tronc est revêtu d’une écorce brune; ses feuilles
, sont iinparipinnées, à folioles obi ongues- lancéolées et velues en dessous; les Heurs forment par leur réunion des grappes paniculées ; le calice est couvert d’uu duvet ferrugineux.
MELANSCHÈNE. bot. Mol sans doute dérivé de Melanoschenos employé par Micheli pour désigner une espèce du genre SchaeNus, à fleurs noires ou noirâtres. F. Choix.
MKLANTËBIE. «in. Beudant appelle ainsi le Fcrsul- ' faté. qui accompagne quelquefois les Pyrites cl qui pro- I vient de leur décomposition.
MËLANTIIACËES. Mclanlhaccœ. bot. La famille de plantes, ainsi nommée par Robert Brown, est la même que celle que De Candolle avait antérieurement appelée Colcbicacées. F. ce mot.
MÉLANTI1E. bot. Même chose que Mélantbicr. F. ce [ mot.
MÈLANT1IÈIIE. Metanthera. bot. Genre de la famille des Synanlbérées, Corymbiféres de Jussieu, et de la Syngénésie égale, L., publié en 1792 par Von Rohr, reproduit en I H03 par Richard et Michaux, sous le nom de Metananlhera, et formé sur une plante que Dillen, Linné et P. Urowue avaient placée successivement dans les genres Ditlcns, Catea et A me II us. R. Brown, Cassini el kunlli. ayant examiné plus récemment la structure de celle plante, il résulte de leurs observations que le genre en question mérite d’èlre adopté, et qu’il se distingue par les caractères suivants : invo- Itirre convexe ou turbiné, formé de folioles à peu près sur deux rangs, appliquées et ovales; réceptacle convexe, garni de paillettes oblongues, lancéolées et embrassantes; calalliide composée de fleurs nombreuses, régulières, hermaphrodites, dont les corolles sonl blanches, à tube court et à limbe divisé en cinq segments hérissés de papilles sur leur face supérieure; autbères noirâtres, surmontées d’un appendice blanc; nectaire tubulé; akènes plus ou moins comprimés des deux côtés, élargis de bas en haut, tronqués au sommet, glabres, couronnés par une petite urcéote orbiculaire, occupant le centre de la troncature, el par une aigrette composée d’environ cinq â dix paillettes inégales, filiformes, courtes, légèrement plumeuses, paraissant articulées sur un rebord très-court, épais el dentelé. Ce genre a été placé par Cassini dans la tribu des Hélianlliécs prototypes, ce qui l’éloigne un peu des Di tiens et Calea , avec lesquels on l’avait d’abord confondu. On en connaît trois espèces, toutes indigènes de l’Amérique méridionale el septentrionale, el que l’on cultive en Europe dans les jardins de botanique. Celle qui doit ! être considérée comme type du genre, a été désignée | par Kunth (Mor. Gen. cl Sp. Fiant, tcq., t. iv, p. 190), sous le nom de Mclananlhcra Linnœi, et par Cassini sous celui de Mclanthera urticœfolia . C’était le Calea aspera de Jacquin, le Ditlens nirca de Swartz, Willdenow. De Candollc, etc. Celle plante esL herbacée; elle a la tige haute â peu près d‘un mètre, dressée, rameuse. striée, garnie de feuilles opposées, péliolèe*, ovales, acumiuées, dentées en scie, scabres et d’un vert j cendré. Les calalbidcs de fleurs sont blanches, soli- 1 (aires au sommet de longs pédoncules ordinairement I A l'extrémité des rameaux.
l.a plante qui était nommée ChaUakeU e dans Plierhier de Surian, et qui a été rapportée au fJitlens nirca, f irme le type d’un genre nouveau, établi par Cassini sous le nom de ChylotliQ. Cet auteur a encore proposé le genre Blaincillcu, constitué sur une plante que Ton avait donnée comme synonyme du Bideus nieea.
MËLANTBÉRIN. pois. (Oppien.) Synonyme de Thon.
NÉLANTIiÉHITE. six. Nom donné par De Lamétheric ail Schiste noir à dessiner (Nigrica de Wallcrius), qui est une variété d’Ampélite.
MKLANTHÉSE. Meianihesa. bot. Genre de la famille des Kuphorhiacées. et de la Monopole Monadelphie de Linné, institué aux dépens du genre Pbyllanihus de ce célébré botaniste, par le docteur Diurne qui a ajouté aux espèces déjà connues par Linné, cinq nouvelles, observées par lui à Java, comme originaires de cette lie ou y ayant été apportées du continent voisin. Les caractères du genre nouveau sont : fleurs monoïques, les mâles ont le calice turbiné, coriace, à six dents formant deux rangées presque incluses; trois étamines incluses, réunies et soudées en forme de colonne; anthères ailnées, exlrorses, terminées par une glande commune. Les fleurs femelles ont le calice eourt, urcéolé, à six lobes et sans glande; trois stigmates courts, sessileset ordinairement semi-bifides; ovaire à trois loges biovulées. Le fruit est une sorte de baie, divisée intérieurement en trois coques charlacées, renfermant chacune deux graines.
MélaxtüLse rhaxxuÏde. Meianihesa rbamnoides, Bl. Ses feuilles sont ovales, arrondies au sommet et glabres; les pédoncules sont axillaires. Les fleurs mâles sont géminées et inférieures; les fleurs femelles sont solitaires et d'une longueur presque égale à celle du |»étiole des feuilles. Le fruit est en partie enveloppé par le calice qui est néanmoins un peu plus court.
Les autres espèces nouvelles ont été nommées par Blumc. Meianihesa rubra , Meianihesa ratemosa, Meianihesa tirgala et Meianihesa Chine nsi s.
AJKLANTHIF.lt. Melunlhium. bot. Genre de la famille des Colchicacées, et de l'Ilexandric Trigynie, L., ayant pour caractères : un calice coloré, à six divisions profondes, étalées et étroites à leur base, où elles offrent fréquemment deux petites glandes à leur face interne; six étamines; trois ovaires réunis par leur côté interne, terminés chacun par un style et un stigmate simples. Le fruit se compose de trois capsules uniloculaires, distinctes seulement par leur sommet, réunies ensemble par leur côté interne, et contenant chacune plusieurs graines unies et membraneuses. Au chapitre 03, du livre 3 de sa Matière médicale, Dioscoride donne le nomde Melanthi uni, évidemment formé de /nias, noir, et fleur, à une plante qui semble être la Nigelle des champs, A ’igeila arrensis; mais celte dénomination n’est rien moins qu’exacte puisqu'il u’y a aucune fleur des diverses N igelles, qui soit noire, la graine seulement offre cette couleur; aussi la dénomination n’a-l elle point été adoptée par les botanistes modernes. Néanmoins Linné, ne voulant pas laisser sans application un nom qui lui paraissait heureusement formé, s’en est servi pour un groupe dont quelques-unes des espèces principales (Melunlhium Indi-
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c h mi et Mclanthium marginal um : le premier est maintenant Wlnguittaria Indica, l’autre le ff'urmbasa cainpanufata) sont d’une nuance violette tellement foncée qu’elle produit à la vue la sensation du | noir. Le genre Metanlhium , auquel oii avait donné un I accroissement assez considérable, se trouve, par une | élaboration soignée, réduit à une douzaine d’espèces,
| originaires du cap de Bonne- Espérance ou de l’Amérique septentrionale; une seule appartient à la Sibérie, j Le Mélanlhier à feuilles de Jonc est au nombre des espèces africaines; il a été rapporté du Cap en 1788, par Francis Masson. Sa racine consiste en un bulbe de forme pyramidale, recouvert d’une pellicule de couleur de châtaigne, et ressemblant assez bien à celui de la Jonquille. Il s’en élève une seule feuille radicale, longue de près de quatorze pouces, imitant bien la feuille du Jonc par sa forme cylindrique, creuse, aigué, et par sa couleur d'un vert foncé : sa base est aussi enveloppée d’une pellicule membraneuse et rotissàtre. D’une crevasse formée au tiers inferieur de celte feuille s’en échappe une seconde, aussi haute, et lui ressemblant en tout, si ce n'est qu'elle est mi peu aplatie et d’un vert moins foncé à sa naissance. Celle ci s'ouvre à son tour, vers son milieu, et laisse sortir une spalhc verte, simple, aiguè, contenant un pédoncule simple, long de trois pouces, auquel sont attachées immédiatement huit à dix fleurs nues, alternes, très-ouvertes, à six pétales ovales - lancéolés, atténués en onglet, d'un blanc teinté de pourpre, marqués à leur base d’une lâche rouge-pourpre, sur laquelle sont deux glandes luisantes, de même couleur, mais très-foncée. Les six étamines, opposées aux pétales et moins longues de moitié, portent des anthères violettes: le germe Irigoue, ou plutôt les trois germes réunis et adhérents sont d'un violet foncé, et surmontés chacun d'un style court, filiforme et purpurescent. On doit suivre, pour les Mêlant hiers qui ne peuvent demeurer en pleine terre dans certains climats, le mode de culture que l’on adopte pour les Ixies, c’est-à-dire, que l'on place les bulbes à l'automne, dans une hache que l'on recouvre de son châssis; on ne donifc de l’air aux plantes que lorsque la température extérieure le permet. Au milieu du printemps, quand on n’a plus de froids à redouter, on enlève le châssis. La propagation du Mélanlhier à feuilles de Jonc peut s’opérer par le semis; mais on est rarement obligé d’avoir recours à ce moyen, car il produit considérablement de caïeux.
MEURTHIMM. bot. f. MHawtviir.
M KI.A.N IRE. zool. Ce nom, qui signifie queue noire, t a été imposé comme spécifique à un Singe du genre | Ouistiti, à des Oiseaux, à des Poissons, ainsi qu’à des [ insectes.
MÉLAPIIORE. Melaphorus. ns. Coléoptères bétéro- I mères; genre de la famille des Mélnsomes. institué par i Guérin, pour un petit insecte rapporté de Plie de San- Lorenzo, sur ta côte du Pérou. Caractères : labre pro- I fondement écliancré, plus large que le chaperon ; lèvre j inférieure élargie en arrière, arrondie sur les côtés, avancée au bord antérieur et terminée par deux petites : dents; languette fourchue, presque entièrement cachée par la lèvre inférieure, qui ne laisse voir qu’une purin
lion des deux lobes; palpes labiales terminées par un , article ovoïde et grand; palpes maxillaires filiformes, avec le dernier article le plus long «le tous, presque cylindrique cl tronqué obliquement au bout; tarses antérieurs un peu dilatés.
Nêlapuoke de ItEiciiE. Mclnphorun Reichii, Guér. Son corps est noir et luisant, finement pointillé; la (été est assez grosse cl saillante; les antennes sont aussi longues que la tête et le corselet, d’un brun rougeâtre; le corselet est cordifonne, beaucoup plus étroit en arrière; les élytres sont globuleuses, terminées en queue postérieurement ; les pattes sont longues et rougeâtres. Taille, trois lignes.
MELAl’HYRE. g£ol. Dans sa classification des Roches, Brongniart a proposé de donner ce nom au l’or- ; phyrc noir ( Trapporphjrr de Werner). caractérisé par la couleur brune foncée de sa pâle, et différant en cela des véritables Porphyres qui sont en général rouges ou rougeâtres. Celte différence devient plus importante, si la pâle des Mélaphyres est de l’Amphibole pélrosilicornu tandis que celle des véritables Porphyres serait toujours du Pélrosilex coloré seulement par l’AinpIiihole qui y serait dissous. Quoi qu’il en soit, les Mélaphyres comme les Porphyres sont fusibles en émail noir ou gris, et leur pâle, qui n’est pas toujours d’un noir foncé, mais quelquefois d’un brun rougeâtre, enveloppe de la même manière que les Porphyres, des cristaux de Feldspath blancs rougeâtres et quelquefois verts. On peut citer, pour en donner une idée, quelquesuns des anciens Porphyres que Brongniart prend pour type de sa nouvelle Roche dont il distingue trois variétés principales.
Mei.\rnYRE iiexi -déc il., noir foncé; cristaux de Feldspath blancs, point de Quartz. De Yenaison dans les Vosges; de Suède (la plupart des Porphyres de ce pays); delà Martinique (au Morne malheureux); du Calvados? la Roche, dite Roche noire , inférieure à la Houille dans la mine de Litry.
Mêlapotie saxgcir. noirâtre; cristaux de Feldspath rougeâtres; granit de Quartz. En Corse (Niolo); Provence (Monlagtl de L*Eslrel); Arabie Pétrée (au nord du mont Sinaï).
Melafhyre TACHES vertis, brun-rougeâtre; cristaux de Feldspath verdâtres ou verts (le Porphyre noir antique). F. Porphyre et Roche.
MÊLAU. Moll. (Adanson.) Synonyme de Cène strié.
y. cdsB.
MF.I.AIU1INE. xam. Espèce du genre Guenon, y. ce mol.
MÊLAS, max- y. Cmat.
MÊLAS. Mêlas, moll. Nom que Montforl, dans sa Conchyliologie systématique, a donné aux Coquilles du genre Mélanie. Cet auteur a mis ce genre en rapport, on ne sait trop pourquoi, avec son genre Mélampe (Conovule, Lamk.) et son genre Clitou démembré des Nérilines. y. Melaxie.
MÉLASANT 'UE. Melasauthus. rot. Genrede la famille des Yerbénacérs, Diandrie Motiogynic, L.. institué par ] Pohl dans ses hon. cl douer, pl . R tas , auquel il assigue pour raraclèi es : calice tubuleux, légèrement plissé, j â cinq dents courtes; corolle tubuleuse, presque infun- '
dihuliforme, dépassant te calice, â limbe plan, irrégulièrement quinquéfide, avec les divisions arrondies; quatre filaments «laminaires, dont deux stériles; capsule ublongue-elliptiqtie, bipartite, biloctilaire ; une seule semence oblongue dans chaque loge. Les six espèce} que décrit et figure Pohl . sont des arbrisseaux de médiocre hauteur, à liges droites, simples ou à rameaux dicholoines; leurs feuilles sont opposées, simples, ovales ou un peu rhomlmïdales; les fleurs sont réunies en épis terminaux et garnies de bractées : leur couleur est le pourpre très-foncé presque noir. Les Mclasantlies sc trouvent dans les campagnes arides de la province de Govaz.
Melasaxthe velu. Melasanthus tillosus, Pohl. Scs tiges sont ligneuses, faibles, cylindriques, velues vers le sommet, glabres à leur base, divisées en rameaux étalés, ascendants et garnis de feuilles caduques, sessiles, ciliées, crénelées, veinées . les inférieures éloignées, les supérieures rapprochées, rétrécies en cène à leur base, arrondies à leur sommet, d’un vert brunâtre en dessus, blanchâtres en dessous. Les fleurs sont terminales et forment un épi dressé, imbriqué et cylindrique; elles sont jaunes, accompagnées â leur base de bractées sessiles, caduques, d'un jaune rougeâtre, ovales, aigues et poilues.
MÊLAS1S. Melast's. ns. Genrede l’ordre des Coléoptères, section des Pentamères, famille des Serricorncs. tribu des Bupreslidcs, établi par Olivier et ayant pour caractères : palpes finissant par un article beaucoup plus gros que le précédent, presque globuleux ; antennes en peigne dans les mâles, en scie dans les femelles; mâchoires simples ou sans division intérieure; tous les articles des tarses entiers; corps cylindrique. Ces insectes se distinguent des Cérophytes par les antennes qui 9out branchiics dans les mâles de ceux-ci; ils s’éloignent des Rupresles et des Aphanisliqucs par les tarses. les antennes et la forme du corps. Ils ont les antennes courtes et filiformes; le côté interne de leur troisième article et des suivants est dilaté en forme de dents de peigne, et ces dents augmentent progressivement; les mandibules sont courtes, terminées en |toinle simple; les quatre palpes sont courtes, menues, terminées par un article un peu plus gros, presque ovalaire et obtus; les mâchoires et les lèvres sont trèspetites, membraneuses. Le corps des Mélasis est presque cylindrique; la tête est enfoncée postérieurement dans le corselet qui est presque cubique, un peu étroit en arriére, avec les angles postérieurs prolongés en poiute; sou avant-sternum est avancé sur l’origine de la bouche, et terminé en pointe à son extrémité postérieure; les pieds sont courts, avec les cuisses et les jambes très comprimées. Ces insectes vivent sur le bois et sur tous les troncs des vieux arbres qu’ils paraissent perforer comme les Vrillclles. Ces insectes s’accouplent à l’entrée des trous qu’ils ont faits, et l’un des sexe* est en dehors. La larve ne doit pas différer beaucoup de celle des Buprestes. La seule espèce bien constatée de ce genre est ;
Mklasis elateroIdk. Mc/asis clalt roidcs , lllig.; Mtlasis hupi c&toidcs , Oliv.; Itispa flubeiiicornïs , Fabr. ; Plilinui flabellicornis , Kugelau; Etaler 6m-
prcstoùles, L. Son corps est long d'environ quatre lignes, noir, légèrement puhescent, finement chagriné, avec les antennes, les pied*, et souvent lesélylres d’un brun foncé. Les élytres sont striées cl *c terminent en pointe; les stries sont faiblement point illées; l’écusson est situé dans un enfoncement. On le trouve eu France et aux environs de Paris.
Le Melasis myslacina, Fabr., appartient au Genre Rhipicérede Lalreille (Plyocère, Tbunli.).
Le Melasis picea de Palisot-Deauvois (lns. d'Afr. et d' Aînée., pl. 7, fig. I) parait former un nouveau genre entre les Cérophyles et les Taupins.
MELASMA. bot. Linné fils a réuni au Gerardia le genre ainsi nommé par Bergius, cl que Linné désignait sous le nom de A iyrina. y. Gérard il.
MÊLASOMES Melasoma. iss. Famille de l’ordre des Coléoptères, section des llétéromèrcs. établie par Lalreille, et renfermant des insectes qui, en général, fuient la lumière, se tiennent dans les sables, sous les pierres, dans les lieux obscurs des maisons, et ne quittent leur retraite qu'à la nuit. Ils sont ordinairement aptères; ils ont les articles des tarses presque toujours entiers; les antennes toujours insérées sous les bords lulérau.x et avancés de la tête, inonilifortnes. avec le troisième article allongé. L'extrémité des mandibules est bifide, et ils ont une dent cornée ou crochet au côté interne des mâchoires. Celles de leurs larves, que l'on a observées, sont longues, cylindriques, couvertesd'une peau presque écailleuse et lisse; elles sont munies de six pattes courtes, et se trouvent généralement dans les lieux qu'habile l'insecte parfait. Celle famille embrasse une grande partie du genre Tenebrio de Linné; elle est composée de trois tribus. I’iméli aires, Blaf-
üides et TJlxébiuoxites.
MËLASPHÆRULE. Melasphœr nia. dot. Le genre que Bellenden ker a formé sous ce nom, dans la famille des lridées (Annal of Dot., t. 951), pour une espèce que l'on a placée successivement dans les genres Phatungium, (iladiolus et Diana, a définitivement été adopté dans la Monographie de cette famille, publiée à Bruxelles, en 1897. Il a pour caractères : spalhe à deux valves elliptiques et ouvertes; corolle à six divisions, campanufée, bilabiée, égale, penchée; les lèvres égales et semblables, avec toutes les divisions latérales aigues; étamines ascendantes; stigmates étroits, entiers et recourbés; capsule chartacée, lurbinato-arromlic. trilouulaire; semences globuleuses, peu nombreuses et disposées sur deux rangs, dans chaque loge.
Méla&pu.erlle GRAxnoliiE. Melasphœrula tjramitieaf Ker. C’est une plante herbacée, qui n’a guère plus d'un pied de hauteur; sa racine est biilboluherculeuse, ovalaire, tronquée carrément à sa base; ses feuilles sont disposées sur deux rangs, un peu divergentes, engainantes à leur base, comprimées, atteignant le tiers de la hauteur de la tige; celle-ci est grêle et cylindrique, portant des Heurs scs>iles. éparses, accompagnées de deux ou trois bractées linéaires, membraneuses, ovales, un peu pointues et persistantes; la corolle est jaunâtre, marquée sur chaque lanière d'un trait longitudinal pourpré, l)u cap de Donne- Espérance.
MÊLASSE, dot. Ou donue ce nom h la matière sirupeuse, épaisse, noirâtre, d’où l’on a retiré les cristaux de sucre et qui refuse d’en produire davantage. Celte matière est soumise à peu près aux mêmes usages que le miel et le sucre grossier.
MELASTOMA. bot. y . Méi.astoüe.
MÉLASTOMACÊES. MelastomacvcB. bot. On appelle ainsi une famille très-naturelle de végétaux, dont le nom dérive du Melaslotna qui en est le genre le plus nombreux eu espèces. Cette famille est ainsi caractérisée : le calice est toujours monosépale, persistant, ovoïde ou tubuleux, quelquefois adhérent à sa base avec l’ovaire qui, dans ce cas. est infère ou seulement semi-infère, terminé supérieurement par un limbe plus ou moins évasé, tantôt presque entier, tantôt à quatre, cinq ou six dents ou divisions plus profondes, quelquefois réunies entre elles au moyen d’uue membrane mince, qui va de l'une à l'autre, rarement formant une sorte de cône ou de coiffe qui se détaché circulai renient à sa base; la corolle se compose de pétales eu même nombre que les lobes du calice, généralement égaux et réguliers, rarement inégaux entre eux, imbriques latéralement et tordus eu spirale avant l'épanouissement de la Heur, insérés, de même que les étamines, à la partie supérieure du tube calicinal,au pourtour d’un disque jaunâtre, qui en tapisse la paroi interne ainsi que le sommet de l’ovaire. Les étamines sont en nombre double des pétales, et leurs anthères offrent une organisation particulière, qui forme un des caractères les plus saillants de la faihitlc des Mélastoniacées. Elles soûl plus ou moins allongées, composées de deux loges membraneuses, réunies entre elles par un connectif placé à leur partie supérieure où il forme une saillie longitudinale, se terminant inférieurement par un prolongement recourbé, quelquefois à peine sensible, d'autres fois très-long, et finissant par deux tubercules ou même deux appendices en forme de corne (Mêlastomaceœ tillosa, Aubict, 1, pl. 498, lab. 108). Ce* étamines ne sont pas constamment toutes de la même forme et de la même longueur, quelquefois elles sont déclinées et unilatérales, d'autres fois elles sont dressées et leurs anthères sont rapprochées en forme du cône. Ces anthères s'ouvrent généralement par un trou ou pore terminal, qui est commun aux deux loges. plus rarement la déhiscence a lieu par un sillon longitudinal. Ces étamines, lorsqu'elles sont encore renfermées dans le boulon, sont recourbées vers le centre de la fleur, de manière que les anthères sont placées dans l'espace qui existe entre la base du calice et les parois de l'ovaire. L'ovaire, ainsi qu'il a été dit précédemment, est tantôt libre, tantôt plus ou moins adhérent avec le calice, sans que ce caractère puisse en aucune manière servir à la distinction des genres; car ces diverses modifications sc rencontrent souvent dans des espèces qu'on ne saurait éloigner. Il présente detrois à huit loges, mais plus souvent quatre ou cinq; chacune d'elles contient un grand nombre d'ovules péritropes. attachés à un Irophospcnne saillant, qui naît de l'angle interne de la loge; à son sommet, l'ovaire se termine par une sorte de rebord lobé, embrassant la hase du style, et qui parait formé par le disque qui tapisse la
paroi du calice et le sommet de 1'ov.iire. Le style est simple, généralement un peu recourbé, terminé par un stigmate également simple, un peu concave et bordé de poils. Le fruit est tantôt sec, tantôt charnu, couronné par le limbe du calice ou simplement recouvert par le calice lui-même, suivant que l’ovaire était infère ou libre; il offre le même nombre de loges |xdyspermes que l’ovaire, reste indéhiscent ou s’ouvre en autant de valves seplifères sur le milieu de leur face interne. Les graines sont fréquemment réniforincs; elles contiennent un embryon sans endosperme, dressé et quelquefois recourbé sur lui-même, cl ayant les deux cotylédons égaux ou inégaux.
Les plantes qui composent la famille des Mélaslomacées offrent entre elle* la plus grande ressemblance dans leur port et leurs caractère* extérieurs. Ce sont de grands arbres, des arbrisseaux, des arbustes, ou même de simples végétaux herbacés, ayant des feuilles opposées, simples, munies généralement de trois à cinq, et jusqu'à onze nervures longitudinal!», d’où partent nu très-grand nombre d’autres petites nervures transversales, parallèles et (rès-rapprochées. Ce caractère est tellement constant dans tous les Mélastoines qu’il peut suffire pour distinguer cl faire reconnaître une plante appartenant à celle famille. Les Heurs, qui quelquefois sont fort grandes, surtout dans le genre Hhexia, offrent en quelque sorte tous les modes d'mtlore&cence. Elles sont tantôt solitaires, tantôt réunies et comme capitulées, tantôt disposées en épi simple, géminé ou dicliotome, tantôt enfin en grappe ou en pauicule. Chaque tlcur est nue, ou accompagnée d’une ou de plusieurs bractées, quelquefois étroitement imbriquées les unes sur les autres et recouvrant en grande partie le calice.
Les Mélastomacées sont fort nombreuses et appartiennent toutes aux pays chauds, plus particulièrement à l’Amérique méridionale cl aux Antilles. On en trouve un assez grand nombre dans l’Inde, quelques-unes eu Afrique, plusieurs dans l’Amérique septentrionale, aucune en Europe. Quelques-unes de ces espèces sont hérissées de poils très-longs et très-rudes, mais simples; d’autres présentent des poils diversement étoilés. Celle différence peut servir à distinguer certaines espèces les unes des autres.
Les genres qui appartiennent à celle famille ont été disposés par Jussieu en deux sections, de la manière suivante :
$ I. Ovaire adhérent.
f'ahlesia, R. et P.; Melasloma, L.; Miconia, R. cl P.| Axineia, R. et P.; Triaiemma, Juss.
$ il. Ovaire libre.
Meriana, Swarlz; Topobwa, Aublel; Tibouchina, Aubl.; Maieta, Aubl.; Tococa, Aubl.; Otbeckia, L.; Hhexia, L.
Mais déjà en portant son attention sur le caractère de la famille, on a pu voir combien les signes diagnostiques, tirés de l’adhérence ou de la non adhérence de l'ovaire, offraient peu d'impurtance, puisque dans un même genre ( Melasloma ou Hhexia) on trouvait, dans des espèces extrêmement voisines les unes des autres, des ovaires tout à fait adhérents, et d’autres
entièrement libres. Il est donc impossible de tirer aucun parti de ce caractère, ni dans la formalion. ni dans la coordination des genres de celte famille. Une division qui parait plus naturelle, quoique fondée sur un caractère qui n’est pas lui même d'une très grande valeur, consiste à former deux sections dans les Mclaslomacces. suivant que leur fruit est sec, capsulaire et déhiscent, ou suivant qu'il est charnu et indéhiscent. Dans la section des fruits charnus se trouvent les genres M.laslo ma, Triaiemma , Topobœa, Maieta, Tococa et f’alJesia. La seconde section renferme les genres Hhexia , Tibouchina, Osbeckia, Miconia et Axineia qui ont un fruit charnu. Ces difféients genres. examinés avec soin, paraissent fondés sur des caractères si peu importants, que l'on est en quelque sorte autorisé de croire que la famille des Mélnsluinacées ne comprend que deux grands genres ; le Mclaatoma qui a le fruit charnu, et le Hhexia dont le fruit est sec et déhiscent.
Vers ces derniers temps, le docteur David Don a publié. dans le quatrième volume des Mémoires de la Société Wernérienne d'Edimbourg, un très beau travail sur l'oidre naturel des Mélastomacées, dans lequel, passant en revue tous les genres de cette famille et le* espèces qui y ont été rapportées, il crée un assez grand nombre de nouveaux genres. Les caractères principaux de ces genres sont fondés sur la forme du calice, sur la grandeur et la forme des anthères. Voici le tableau de* genres adoptés par David Don, comme formant la famille des Mélastomacées.
*3 I. Graines recourbées, marquées à leur sommet d'un grand ombilic concave; embryon arqué, de même forme que la graine; cotylédons illégaux, le supérieur deux fois plus grand que l’inférieur. Arbustes ou plantes herbacées.
I. Mclastoma, auquel il faut réunir le Tibouchina d’Aiiblcl, le Triaiemma de Jussieu ; 2. Osbeckia. L.; 3. Pleroma, Don; 4. Diplottegium, Don; 5. Hhexia ; 0. Arthrostemma, i'avon in Don ; 7. Aciotis , Don ; 8. Miçrolicia, Don.
$ 11. Graines ovoïdes ou allongées, marquées le plus souvent d'un gros ombilic latéral et convexe; embryon droit et de même forme que la graine; cotylédons presque égaux; arbres ou arbustes.
9. Tococa , Aublel, auquel il faut réunir le Maieta du même auteur ; 10. Clùiemia , Don ; 1 1 . Cremanium, Don ; 12. Centronia, Don ; 13. Miconia , Ruiz et I'avon; 14. Conostegia , Don ; 15. Chitonia , Don ; 10. Ixineia , Ruiz et Pavon; 17. Meriuna , Swarlz; 18. Blackœa, L.
Ce travail, dont il est impossible de donner une idée exacte dans ccl article, est fort remarquable; cependant après avoir analysé un grand nombre de Mélastomacées, on demeure convaincu que les genres établis dans celle famille sont tellement artificiels qu'il est plus rationnel de ne les considérer que comme de simples sections d'un même genre.
La famille des Mélastomacées tient en quelque sorte le milieu entre les Myrlacées et les Salicariées. Elle diffère de ces dernières par In structure de scs feuilles et par celle de ses anthères; des Myrlacées, par ce* deux caractère* également . par ses étamines définies et par plusieurs autres signes très apparents.
Ntl.
MËI.4ST0ME. Mclaatoma. bot. Genre de la famille à laquelle il a donné son nom, et qui. suivant le système de Linné, appartient à la Décandrie Monogyiiie. Lorsque Burman institua ce Retire, il n'avait pu en observer que trois espèces qui, toutes, présentaient, dans leur fructification, une haie succulente, colorant en noir les lèvres de ceux qui les mandent. C’est de cette propriété que lliu man lira le nom de Mehtstoma , dérivé de noir, et (»/<«, bouche. Aujourd'hui l'on
compte plus de soixante-dix espèces de Mélastomes et, il faut le dire, peu d'entre elles justifient l'étymologie générique. Ces plantes offrent les caractères suivants : calice monosépale, persistant, diversement adhérent avec l’ovaire ou tout à fait disTincl. terminé par un limbe à quatre, cinq ou six divisions plus ou moins profondes. quelquefois presque entier, ou enfin s’ouvrant par une sorte d’opercule en forme de capuchon ou de coiffe ; pétales en même nombre que les lobes du calice, étalés ou dressés, incombants par leurs parties latérales et tordus eu spirale avant leur épanouissement; étamines généralement en nombre double des pétales, insérées ainsi qu'eux à l'orifice du tube du calice, sur une sorte de bourrelet formé par un disque qui tapisse la paroi interne du calice; quelquefois la moitié dcccs étamines est privée d'anthères, ou bien les étamines sont alternativement plus petites et plus grandes. Dans l'article précédent où sont exposés les caractères généraux des Mélaxlomacécs, on trouve l'indication des principales modifications de forme et déstructuré que présente l'anthère dans le genre Mélaslotne. C'est même en grande partie d'après ces modifications de l'étamine, qu'on a cherché à diviser ce genre en plusieurs autres. L’ovaire présente de trois à six loges, contenant chacune un grand nombre d'ovules attachés à un Irophosperme saillant de l'angle interne de la loge. Le style est plus ou moins long, terminé par un stigmate tronqué et un peu concave. Le fruit est charnu, offrant autant de loges qu'en présente l'ovaire, tantôt simplement recouvert par le calice qui, d’autres fois, en fait partie. Les Mélastomes sont des végétaux extrêmement élégants, formant tantôt des arbres ou des arbrisseaux, et tantôt des arbustes ou de simples plantes herbacées. Leurs feuilles, constamment opposées et dépourvues de stipules, sont marquées de trois jusqu’à onze nervures longitudinales, parlant de leur base, et d*nù naissent un très-grand nombre de nervures transversales. Les fleur», dont le mode d'inflorescence est très-variable, sont tantôt nues, tantôt accompagnées de deux ou d'un plus grand nombre de bractées imbriquées, recouvrant le calice, et d’après lesquelles on avait fondé les caractères de plusieurs genres.
Mf.lastome ex cobymbe. Melastoma corymboaa t Don; Melaatoma cymoaum, De Cand., Protlr. Syst. nat.t 3, 117; Venlen. , Jard. Malm. 14. Ses tiges sont peu nombreuses, droites, presque quadraiigulaires. rameuses, hautes de deux pieds environ, velues vers l'extrémité des rameaux, qui est rougeâtre. Les feuilles sont opposées, pétiolées, cordiforincs, pointues, dentic niées , parsemées de poils épars, marquées de sept nervures puliescenles , saillantes, traversées de veines réticulées, d’un vert foncé en dessus, plus pâle en des-
sous, longues de quatre pouces sur deux de large; les pétioles sont cylindriques, pubesccnts et d’un vert , blanchâtre Les fleurs, d’un rouge de rose, sont portées sur des pédoncules très -courts et réunies en corvmbes terminaux; le calice est monophylle, campanulé, pentagone, divisé à son limbe en cinq lobes ovales | et très courts, pnbescents en dehors et rougeâtres; les cinq pétales sont insérés à la base du limbe du calice et alternent avec ses divisions; ils sont ouverts, oblongs. relevés d’une nervure médiane. Les étamines sont au nombre de dix. dont cinq alternativement plus courtes et jaunâtres; leurs filaments sont arqués, renflés el tronqués inférieurement, violets, dans les cinq pins longs, el terminés par des anthères comprimées, linéaires, acuininécs, s'ouvrant intérieurement par un sillon. L'ovaire est adhérent au tube du calice, tronqué à son sommet, couronné d’un disque membraneux, à cinq lobes peu apparents; le style est cylindrique, courbé el pourpré; le stigmate est obtus.
MéLvstone a feuilles laixeeses. M e/a.sloiita heteromatfa, Don. C'est un arbrisseau de trois à quatre pieds de hauteur; sa lige est droite, quadraiigulaire. convexe sur deux côtés opposés et plan sur les deux autres, puliescenle, couverte à sa partie inférieure d’une écorce brunâtre, couronnée de plusieurs rameaux courts et épais. Les feuilles sont opposées, ovales entières, pétiolées. marquées de cinq nervures saillantes, traversées par des veines réticulées, longues de quatre à sept pouces et larges de trois â cinq; la face supérieure est verte el puliesccnle, l’inférieure est couverte d'un duvet épais, floconneux et blanchâtre. Les fleurs sont d'un rouge violet, portées sur de petits pédoncules qui ont à leur base des écailles colorées el membraneuses; elle» sont réunies en particule terminale, serrée; le calice est nhlong, tubuleux, pentagone et pubescent, avec son limbe divisé en cinq parties rougeâtres, obtongues et obtuses; les pétales sont cordi formes; les étamines, insérées alentour de l’ouverture du calice, ont leurs filaments déliés, cylindriques el blanchâtres; les anthères sont longues, suhulécs et jaunâtres. Le style est cylindrique, de la longueur des élimines, courbé, couronné par lin stigmate petit, simple el légèrement velu; la capsule est oblongue, ovalaire, à cinq loges, à cinq valves, s'ouvrant au sommet par mie fissure oblongue, et renfermant un grand nombre de semences globuleuses ou réniformes.
Mti. astoni üiuxileix. Melantomagranuloaa , La ni.; /{/testa Fontaneaii , Spreng., Syat. Fe/jet. , 3, SV'J; tlumb. et Bonp. 03, 1. 30; Pleromn granuioaa , Don. Mem. Soc. If'crn .; Swecl, f/ort. Prit. 150. Celle belle espèce a le Brésil pour patrie; elle doit son nom spécifique à l'apparence granuleuse qu’offre la page supérieure de ses feuilles. C'est un arbrisseau qui s’élève à la hauteur de dix pieds environ; sa tige se couronne de rameaux quadrangulaires, garnis de membranes décurrentes et de poils blanchâtres; les feuilles sont pétiolées, ovales, lancéolées, inarquées de cinq nervures saillantes, longues de six pouces sur deux de large; leur surface supérieure est d'un vert foncé, parsemée de points calleux, terminés chacun par un poil blauchâtre, et rangés symétriquement, ce qui fait paraître
les feuilles granuleuses; la surface inférieure est couverte d'un iluvel court et velouté. Les fleurs sont grandes et disposées en panicule terminale, ailées, accompagnées de bractées caduques ; le calice est couvert, en dehors, de poils fins, couchés, soyeux, turbiné inférieurement. un peu rétréci à son milieu et divisé jusque là en cinq découpures lancéolées, droites, rouges intérieurement, qui se rompent à leur base, lorsque la corolle se développe, de sorte qu’elles paraissent ensuite tronquées et à cinq «lents. Les pétales, au nombre de cinq, sont grands, ovoïdes, d’un pourpre foncé intérieurement. beaucoup plus pâle à l’extérieur. Les dix étamines ont leurs filaments soyeux cl se terminent par des anthères allongées, courbées, d'un jaune rougeâtre. Le style est glabre, rougeâtre, plus long que les étamines, supporté par un ovaire blanchâtre, velu, aussi long que le tube du calice.
MttiSToïc k cnos rnciTS. Mclasloma tnacrocarpn, i Don. Ment. Soc. tTern., 4,289; Pe Cand., P nul. Sjrst. | nat.„ 5. 145; Mclaxtoma mnlalntthrica , Sims. Bot. i tnng.j 529. Cette espèce, cultivée en Europe depuis | 1795, rsi originaire de l'Inde; elle forme un arbrisseau ! de quatre à cinq pieds de hauteur. Ses liges se couron j nenl de rameaux quadrangulaires dans leur jeunesse, ' hérissés de poils courts cl roules; les feuilles sont ovales, lancéolées, à peine péliolées. marquées de trois à cinq nervures un peu rudes; les fleurs «ont sessiles, grandes, purpurines, disposées eu une panicule lâche, fouillée. Le calice est couvert de poils longs et serrés, ainsi que d'écailles rondes cl d'un blanc argenté; les pétales sont ovoïdes, longs d'environ un pouce; les fruits sont sphériques , à cinq loges renfermant des ! semences blanchâtres, enveloppées d'une pulpe d'un noir rougeâtre.
Mêlastoke MAt.AitATHRoîoE. Melastoma matoba thrica , Lin. Ce Mélastomc paraît avoir -été le premier connu et avoir formé le type du genre. Il est originaire de l'Inde, et l'on n’a aucune notion exacte de l'époque de son introduction en Europe. C'est un arbrisseau de quatre à cinq pieds; ses liges sont droites, brandi tics, cylindriques à la hase, quadrangulaires au sommet, couvertes de poils courts et roides. Les feuille* sont j ovales-lancéolées. entières, pointues, d’un vert foncé à j la surface supérieure, plus pâles inférieurement, inar- I quéesde cinq nervures saillantes et couvertes de poils couchés, roussâlrcs. portées sur «les pétioles de trois â quatre lignes. Les fleurs sont disposées en panicules terminales cl feuillées; elles sont grandes, évasées, . purpurines, â pétales ovoïdes, longs d’environ un I pouce; le calice est glabre, couvert de petites écailles roides, imbriquées, d'un blanc argenté ou jaunâtres, et luisantes. Les dix étamines, dont cinq sont plus grandes, ont leurs filaments arqués supérieurement et munis d’un appendice à la base de l'anthère qui est allongée, courbée et d'un jaune rougeâtre. Le style ne j dépasse guère les étamines; il est terminé par un stigmate un [>eu velu. Le fruit consiste en une baie sphérique, pulpeuse, d'un rouge noirâtre, agréable au goût, ; divisée eu cinq loges, renfermant beaucoup de graines j blanchâtres.
M fil asthme sAxet tx. .1 /elastomo sanguinca , De
Cand. Celte espèce est originaire de la Chine; sa lige est ligneuse, hranchne. rouge, velue, garnie «le feuilles ovales, lancéolées, un peu cordées, d'un vert brillant à la face supérieure, ternes, rudes et hérissées de poils à la face inférieure et sur les bords, marquées de ^n«j nervures saillantes et traversées «le veines rouges. Le pétiole est cylindrique, rouge, velu, horizontal, dilaté à sa base et uni â la tige par une membrane stipulacéc. Les fleurs sont grandes, terminales, solitaires et d'un rouge de roses ; le calice est tttpère. â six divisions lancéolées, avec un pareil nombre de petits segments intermédiaires; la corolle se compose de six pétales concaves. cordiformcs, épais, crispés; les étamines sont au nombre de douze, dont six intérieures, plus petites; les filaments sont cylindriques, courbés, terminés à la base des anthères par deux appendices en forme d'éperons. Le style est courbé, plus court que les élamin«‘s; le stigmate est tronqué; l'ovaire est globuleux et velu.
On cultive les Mélastoines en serre chaude, dans une bonne terre substantielle; on ne les arrose que trèsmodérément en hiver. Il ne faut les dépoter que lorsqu'une surabondance de racines rend cette opération indispensable. On les multiplie au moyen des rejetons qui poussent au pied, et que l’on enlève au printemps* . avec la précaution de ne point endommager les racines ; on les distribue chacun dans un petit pot rempli d'uu compost de terre douce et de terreau «le bruyère, puis on plonge ces pots dans une couche chaude ou sous un bon châssis, jusqu'à ce que la reprise soit assurée. Les fleurs paraissent dès le mois d«î mai et sc succèdent assez souvent jusqu'à la tin de décembre.
MÉLASTOMÉES. Melastornccp. bot. Pour Mélaslomacées. T. cc mot.
MÉLÉAGRE. Melvagrit. mou.. Genre que Moiitforl a proposé dans sa Conchyliologie systématique (t. ti, p. 200) pour une sous- division des Turbos de Linné, ceux dont la coquille est ombiliquée. Le Turbo Pica lui sert de type.
MÉl.EAGiUUE. bot. Espèce du genre Fritillaire. f". ce mot.
NÉLÉAGRIS. zooi . (Lin.) Synonyme générique de Dindon. /’. cc inot. Comme spécifique, il désigne la Pintade, un Serpent du genre A confiât, divers insectes. particulièrement un Papillon Nymphale et plusieurs Coquilles.
MÉLECTE. Me/ectn. ns. Genre de l’ordre des Hyraénoplères, section des Porte- Aiguillons, famille des Mellifères, tribu des Apiaires. division des Cuculinrs de Lalreille, établi par ce savant entomologiste et ayant pour caractères : écusson hidenlé. sans tubercules arrondis au milieu; quatre cellules cubitales aux ailes supérieures; (mini de brosses pour recueillir lu poussière des étamines; antennes filiformes, peu coudées; mandibules étroites arquées, pointues ou simplement unidenlées au côté interne; paraglosses ou divisions latérales de la languette en forme de soies, presque aussi longues que les palpes labiales; palpes maxillaires de cinq à six articles distincts. Ces llyinénoplères ressemblent beaucoup aux Nomades, qui eu différent, ainsi que les Pasiles et les Kpéolcs, parce que ces genres oui les paraglosses beaucoup plus courtes que les
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palpes labiales. Les Crocises en diffèrent par les palpes maxillaires et par l'écusson qui, dans ces derniers, se prolonge en une sorte de lame échancrée ou bidentée au bout. Les antennes des Mélecles sont filiformes, un peu brisées, s'écartant l'une de l'autre de la base â l'extrémité, et composées de douze articles dans les femelles. et de treize dans les mâles; on voit sur le verte* trois petits yeux lisses, disposés presque en ligne transversale; leur corps est noir, mais couvert en grande j partie d’un duvet assez épais, ordinairement d'un gris jaunâtre ou blanc, formant des taches sur les côtés de l'abdoinen et sur les pattes : c’est un caractère très secondaire il est vrai, mais qui fait distinguer, ail premier coup d'œil, ces insectes des genres Épéole, Nomade et Pasile; le corselet est court, convexe en dessus; les ailes supérieures ont une cellule radiale ovale, avec son extrémité arrondie, écartée de la côte, et quatre cellules cubitales, la première grande, la deuxième petite, très rétrécie vers la radiale, recevant la première nervure récurrente, la troisième rétrécie des deux côtés, recevant la deuxième nervure récurrente, la quatrième faiblement tracée. L’abdomen est court, conique, composé de cinq segments, outre l'anus, dans les femelles, en ayant un de plus dans les mâles; pattes de longueur moyenne, les quatre premières jambes terminées par une seule épine, celle des intermédiaires forte, pointue; jainlics postérieures en ayant deux, dont l'intérieure plus longue; premier article des tarses aussi grand que les quatre autres réunis; crochets bifides, parallèles entre eux el renflés à leur base. Les Mélecles répondent à une des divisions du genre Apis de Kirby; ce sont des insectes parasites qui, étant obligés de vivre de miel dans leur étal de larve, et n'ayant pas les moyens d’en récolter pour leurs petits, déposent leurs œufs dans le nid des espèces qui peuvent le récolter, tels que les Anlliopbores, les grosses espèces de Mégachiles, etc. Leur larve éclot plus tôt que celle du légitime possesseur du nid, dévore toute la nourriture destinée à celle-ci, et la réduit, à sa naissance, au dénùuienl le plus complet de vivres, el conséquemment â la mort. Ces Hyménoptères sont propres â l'ancien continent, ils fréquentent les vieux murs et les bords des chemins, où ils espèrent rencontrer des nids d'Abcilles dans lesquels ils pourront déposer leurs œufs; ils épient le moment où le possesseur sort de son nid. s’y précipitent el pondent un œuf dans la pâtée destinée â la postérité de la propriétaire; ils répètent ce manège dans divers nids jusqu'à ce que leur ponte soit entièrement finie. Ce genre se compose d'une dizaine d'espèces.
Mêlecte rolCTl'ti. Mvlecla punclala, Lat.; Apis punclata, Linné; Ceniris punclala, Fabr. Son corps est noir, avec la télé et le corselet couverts d'un duvet gris cendré; l'écusson est armé de deux petites épines; l'abdomen est presque nu. luisant, avec un petit faisceau de poils grisâtres, de chaque côté, sur les deux premiers segments, et un point formé par des poils de la même couleur, de chaque côté, sur les anneaux suivants, à l'exception du dernier; les jambes ont des anneaux cendrés. La couleur du duvet varie du blanc au gris-jaunâtre. Fabricius a placé ces variétés dans deux |
genres différents : celle h duvet jaune est son Ceniris punclata, el l'autre son Mclecla punclala . Taille, sept lignes. Europe.
MÉLÈNE. Metœnus. ixs. Coléoptères pentamères; genre de la famille des Carnassiers, tribu des Scarilides, institué par Dejean pour un insecte nouvellement observé au Sénégal. Caractères antennes allongées, avec It premier article court el gros; palpes maxillaires assez allongées, avec le dernier article élargi ; menton court el large. avec le lobe intermédiaire bifide et plus court que les latéraux ; lèvre supérieure plus large que longue, arrondie sur les côtés, échancrée en avant, présentant, de chaque côté, un sillon profond qui, nu premier aspect la fait paraître carrée; corps plat; corselet en cœur, à peu près aussi long que large; élytres ovales.
Mf.i.f.xE élégaxt. Mvlœnus cîegans, Dej. Il est d’irn noir un peu velouté ; les sept derniers articles de ses antennes et ses palpes sont d'un roux foncé ; les pattes sont brunes; sa tête et son corselet présentent des points enfoncés, plus nombreux sur la première; il y a sur les bords du corselet une petite gouttière étroite qui forme une sorte de dentelure auprès des angles posté- | rieurs; ses élytres sont aussi munies d'une gouttière semblable el marquées de stries profondes, garnies de points enfoncés qui les font paraître crénelées, les intervalles de ces stries sont plats; le dessous du corps est ponctué. Taille, quatre lignes.
MELES, x as. Synonyme de Blaireau. F. ce mol.
MÉLET oi MÉLETTE. rois. Espèce du genre Clupe, division des Anchois.
MÉLETTE. bot. Variété de Figue.
MELEUS. iivs. Coléoptères tétra mères; genre de la famille des Bliynchopliores, établi par Megerle, étayant reçu auparavant de Schoonherr le nom de Plinthe. F. ce mol.
MÉLÈZE. Larix. bot. Genre appartenant à la famille des Conifères, â la Mourccie Polyandrie, L., el que l’on reconnaît aux caractères suivants : scs chatons mâles sont ovoïdes ou globuleux, simples; chaque fleur se compose de deux anthères sessiles, uniloculaires, intimement soudées par leur côté interne, et surmontées d’une petite écaille. Les chatons femelles se composent d écailles imbriquées, terminées par une longue pointe, qui finit par disparaitre. Du reste ce genre offie absolument la même organisation que les Sapins, dans ses fleurs femelles, ses fruits et scs graines.
MEUze d'Europe. Larix Europœa , DC., Fl. Fr.; Abies Larix, Rie!»., Conif., I. 13. C’est une des Conifères qui, en Europe, acquièrent les plus grandes dimensions. Son tronc extrêmement droit s'élève souvent à une hauteur qui dépasse cent pieds, sur un diamètre de trois à quatre pieds â sa base. Ses branches sont horizontales, et ses jeunes rameaux sont grêles et pen danls. Les feuilles sont courtes, subulécs, un peu roides, naissanL par petits faisceaux, lesquels ne sont que des rameaux fort courts, qui n'ont pas pris tout leur accroissement. Seul de tous les arbres de la famille des Conifères, le Mélèze perd ses feuilles et les renouvelle chaque année. Ses fleurs sont monoïques el eu chatons qui naissent du centre d'un faisceau de feuilles,
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c'est-à-dire qu'ils sont terminaux. Le» chaton* mâle» sont plu» nombreux que les femelles. Lp* cônes sont petits, ovoïdes, composas d'écaillcs imbriquées, arrondies. très-obtuses, ligneuses, non renflées, ni appendiculées à leur sommet. Le Mélèze croit dans le» montagnes élevées de la France, de l'Italie, de l’Allemagne, de la Russie, etc. Il n'existe ni en Angleterre, ni dans la chaîne des Pyrénées. Généralement il fleurit vers le mois de mai. Le bois du Mélèze, qui est rougeâtre, intérieurement, est fort estimé. Quoique léger il a beaucoup de solidité et dure surtout très-longtemps. Sa légèreté même est d'un grand avantage dans les constructions, en ce qu'il ne surcharge pas les murs sur lesquels on l'appuie. Le bois de Mélèze a aussi le grand avantage de sc conserver parfaitement dans l'eau. Miller dit qu'on trouva dans les mers du Nord un bâtiment, formé de bois de Mélèze et de Cyprès, submergé depuis plus de mille ans. et qui était parfaitement conservé. On se sert de ce bois pour faire des conduits d'eau souterrains, des futailles, etc. De même que les Pins et les Sapins, le Mélèze est rempli de substance résineuse. Il suinte des fentes de son écorce une Térébenthine trèspure, que l'on emploie dans les arts et dans la médecine. Ses feuilles se couvrent, pendant les grandes chaleurs de l’été, d’une matière grasse, visqueuse, sucrée, qui se condense sous la forme de petits grains et que l'on connaît sous le nom de Manne de Briançon. Elle jouit, dit-on, des mêmes propriétés que la Manne qui découle du Frêne; mais elle est fort rare, parce qu'elle se résorbe, et disparait peu de temps après qu'elle s'est montrée. Le Mélèze est fréquemment cultivé dans les jardins paysagers, où il forme un très-bel effet par son feuillage d'un vert tendre, qui contraste avec la teinte sombre des autres Conifères, et au printemps par ses chatons de fleurs, qui sont d'un rouge très-foncé.
MELHAME. AJethania. bot. Genre de la famille des Ityttnériacées, et de la Monadelpbic Polyandrie, L.. établi par Eorskah! (Fl. Ægyt>t. Arnb., Cl), adopté par lie Candolle (Protir. Syt>l. Fegel., I, p. 499) avec les caractères suivants: calice persistant, à cinq divisions profondes, et entouré d'un iuvoliicre triphylle; cinq pétales; dix étamines dont cinq stériles, alternes avec les cinq autres qui sont fertiles et chargées d'une ou deux anthères; style divisé au sommet eu cinq stigmates légèrement réfléchis; cinq carpelle* bivalves, étroitement réunis en une capsule; cotylédons chiffonnés, bifides. Ce genre est extrêmement voisin du Pombcya dont il ne diffère que par le nombre de ses étamines; aussi plusieurs de scs espèces ont-elles été décrites sous le nom générique de Dombeya ou sous celui de Pcnlojtclcs par les auteurs. De Candolle (toc. cil.) en a fait counailre six qu'il a distribuées en deux sections, d'après leurs étamiues fertile» portant deux anthères ou une seule. Ce sont des arbrisseaux qui croissent dans l' Arabie, au cap de Bonne-Espérance et aux lies de Madagascar et de Saiiile-Uélèue.
MÉLIA. bot. F. A&tDAtUCII.
MÉLIACÉES. Mcliacetv. but. Famille naturelle de plantes dicotylédones polype (a lie* et hypogynes. ayant pour type le genre Me lia appelé en français Azédarach; de lâ le nom d'Azédarachs que l'on a aussi donné â
cette famille. Les piaules qui la composent sont des arbres ou des arbustes ayant des feuilles alternes, sans stipules, simple» ou composées, des fleurs tantôt solitaires et axillaires, tantôt diversement groupées en épis, en grappes, etc. Ces fleur* offrent tin calice inonosépale. â quatre ou cinq divisions plus ou moins profondes; une corolle potypélalée. dont les pétales, en même nombre que les lobes du calice, sont sessiles et se touchent souvent par leurs côtés. Les étamines sont généralement en nombre double des pétales, rarement en même nombre ou en nombre triple ou quadruple. Elles sont monadclphes et forment un lutte qui porte les étamines tantôt â son bord supérieur, tantôt â sa partie interne. Les anthères sont introrses. et â deux loge» «'ouvrant par un sillon longitudinal. L'ovaire est libre, porté sur un disque hypogyne et annulaire, audessous duquel sont insérées les étamines et la corolle. Cet ovaire offre quatre ou cinq loge» contenant généralement deux ovules collatéraux et superposés, attachés â l’angle interne, rarement un grand nombre dans chaque loge. Le style est simple, terminé par un stigmate plus ou moins profondément divisé en quatre ou cinq lobes. Le fruit est tantôt sec. capsulaire, s'ouvrant en quatre ou cinq valves seplifètes sur le milieu de leur face interne, tantôt il est charnu ou drupacé, et parfois uniloculaire par suite d'avortement. Les graines sc composent d un tégument propre et d’un embryon qui quelquefois est enveloppé dans un endosperine charnu et peu épais. Plusieurs des genres placés dans celte famille, en ont été distraits pour être portés ailleurs. Robert Brown, dans ses Remarques générales, a le premier indiqué les véritables rapports du genre Ticorca d’Aublet, qu'il a proposé de transporter dans la famille des Kutacécs. Le même auteur a également proposé d'établir line famille distincte pour les genres Cetlrela et Swictenia, sous le nom de Cèdrélées. Cette famille se distingue surtout des Méliacées par son fruit dont les loges sont polysperines. par ses graines souvent membraneuse», par son endosperine charnu, par son embryon dressé. Le professeur De Candolle (Protir. Sy9l.f 1, p. 019) a réuni aux Méliacées les Cédréléesdtr Robert Brown, dont il a fait une simple 6ectioa ou tribu. Voici le tableau des genres, tels qu'ils ont été disposés par le professeur de Genève.
Tribu 1. Mtiuctss.
Loges du fruit contenant une ou deux graines, non terminées en ailes et dépourvues d'endosperme; embryon renversé; cotylédons plans et foliacés. Arbres ou arbrisseaux à feuilles alternes, simples, excepté dan» les deux derniers genres où elles sont composées : Gemma, Forsk.; Humilia, Aublel; Turn va, L.; Qui - Visio. Juss.; Strigilia , La Y.; Santloricutn, Cav.; Melia , L-
Tribu 2. Tricuiliêks.
Loges du fruit contenant une nu deux graines sans ailes ni endosperine; embryon renversé, ayant le* cotylédons très épais : Trithilia, L.; auquel il faut réunir Y Elcoja et le Porlesia de Jussieu, et /lober g ta , Sparm.; Guurea, L.; lleynea, Koxburgli.
Tribu 3. Cf.uati.tss.
Loges du fruit polysperines; graïues généralement
terminées par une aile membraneuse et pourvues d'un . endosperme charnu, peu épais. Kmbryon dressé; cotylédons foliacés : Cedrcla, 1..; Sirietenia, L.; Chlorüty - | tony DG.; Flitule r*iay Brown; Ca ta /ta, Auhlet. La fa- i mille des Méliacées doit être placée près des Sapinda- ' cécs et des Ainpélidées; elle a aussi des rapports avec I la famille des Tüéacée*.
RI LU AM HL. Mvtianthus. bot. La place de ce genre singulier n'a pu être assignée jusipi'ici avec ccrlilude dans aucune des familles établies j, néanmoins il semble se rapprocher des Zygopbyllées plus que de toute autre. Son calice grand et coloré se divise profondément en cinq parties de grandeurs inégales et de formes diverses; l'inférieure, en effet, écartée des autres et de l’axe de la Heur, est aussi plus courte et présente une bosse dont la cavité revêtue en dedans d’une membrane propre, libre supérieurement, renferme une glande qui, par le liquide mielleux qu’elle sécrété et épanche ensuite sur les diverses parties de la Heur, a fourni l’étymologie de son nom générique. Quatre languettes plus courtes que le calice, libres à leur sommet et à leur base, mais soudées entre elles, au milieu, par leurs bords velus, semblent présenter autant de pétales; elles s’insèrent entre les divisions inférieures du calice, et quelquefois entre les deux supérieures on trouve un filet qu’on a I considéré comme un cinquième pétale. Cependant les étamines sont au nombre de quatre seulement, oppo- , sées aux quatre divisions calicinale» supérieures; elles entourent l’ovaire au-dessous duquel elles s'insèrent. I Les filets des deux supérieures sont libres; ceux des deux autres soudés entre eux par leur base élargie, qui sépare de la cavité glanduleuse l'ovaire. Celui-ci est partagé extérieurement en quatre lobes par quatre sillons, et intérieurement en autant de loges incomplètes par des cloisons dont les bords internes ne se rejoignent qu'inférieurement, mais plus haut s'écartent l'un de l’autre et là porleutde deux à quatre ovules. Le style est simple, marqué de même de quatre sillons, courbé légèrement à son sommet et terminé par un stigmate aigu et qundridenté; il forme à l’intérieur un tube creux parcouru par quatre cordons vasculaires qui suivent chacun le bord d'une cloison. Le fruit, qu'entourent à sa basa les enveloppes flétries de la fleur, présente quatre ailes membraneuses et aplaties, qui, distinctes supérieurement, s’ouvrent par leur angle interne, et plus bas répondent à autant de loges inonospermes ; les graines sont globuleuses et luisantes, composées d’un test mince, d'un périsperme blanc, épais, de consistance cartilagineuse, et d’un embryon verdâtre donl la radicule cylindrique regarde le hile et égale presque en longueur les cotylédons minces, linéaires et ovales. On confiait trois espèces de ce genre, toutes trois originaires du Cap, et dont deux surtout sont assez fréquemment cultivées dans les orangeries. Leurs tiges sont frutescentes; leurs feuilles alternes, pennées avec une impaire, ù folioles dentées et décurrenles, accompagnées de deux stipules, tantôt distinctes, tantôt soudées en une seule qpi s'accole à la base du pétiole et acquiert alors une dimension remarquable. Les Heurs sont disposées en grap|ies axillaires ou terminales, sur des pédicellescourls, dont chacun esl accompagné d'une
bractée. F. Adr. de Jussieu, Rulacées , lab. 38, n» 48.
M ELI AS, ois. Synonyme de Malkoha. V. ce mot.
MÊLIRÉE. ns. Espèce de Lépidoptère du genre Satyre.
MELICA. BOT. F, MéliqI t.
MÉLICÉRITE. Melicerita . eoLte. Genre de l’ordre des Bryozoaires, de la famille des Eschariens. donl les cellules tégumentaires, disposées sur deux plans adossés. forment des rangées transversales, alternes, et non des rangées longitudinales continues. Dans ce genre nouveau, de même que dans les Eschares, les cellules tégumentaires des polypes sont complètement ossifiées et réunies entre elles sur deux [dans adossés de manière à former des expansions lamclleuses; chaque cellule présente aussi une ouverture bien circonscrite, donl la forme est demi-circulaire, et donl le plan esl parallèle à celui de la surface externe de sa loge. Au-devant de celle ouverture, ou distingue en général un petit trou accessoire, situé sur la ligne médiane, et dans la ligne de jonction des cellules; entre elles, se trouve un bourrelet élevé qui constitue autour de chacune d’elles une sorte de cadre, et forme sur la surface du Polypier un réseau régulier. à mailles hexagonales. La seule espèce de ce genre, connue jusqu’à ce jour, a été appelée Mcliccrila Charlctworthi , du nom du géologue qui l'a observée dans le Cray à Polypiers de Sudbourne, où ce fossile se trouve.
MEL1CEHTA. mr. Le genre, établi sous ce nom par Ocken dans le voisinage des Vorlicelles. parait avoir le plus grand rapport avec les Tubicolesde I.amarck, encore que le professeur d’Iéna en donne pour type un animal qui semble appartenir au genre Sabelle. F. ce mol et Tcgicolr.
MËLICERTE. ns. Lépidoptère du genre Satyre.
MÉLICERTE. Meliccrla. aCal. Genre de Médiisaircs. établi par Péron et Lesueur dans la division des Méduses gastriques, monostomrs. pédonculées, bradiidées et (entaculées. Caractères : bras très nombreux, filiformes, chevelus, formant une sorte de houppe à l’extrémité du pédoncule. Ce genre a été réuni aux Dianées par Lamarck. F. Dusti.
.MELICERTE Meliccrtut. cbost. Nom donné par Raffinesque à un genre qu'il caractérise ainsi : télé roslrée; antennes intérieures très-courtes, bifides, les extérieures très-longues et simples; écailles lisses à la base des antennes. La première paire de jambes seule, chélifère. L'unique espèce de ce genre vit dans les mers de Sicile; c’est le Meliccrtu* Tigrin
MÊLICIIRE. Mclichrus. bot. Genre de la famille des | Épacritlées, et de la Pentaudrie Monogynie, L., établi I par R. Brown ( Ptoihom . Fl. iXoc.-/fo//.y p. 459) qui j l'a ainsi caractérisé ; calice formé de plusieurs braci tées; corolle rolacée ou urcéolée. munie à sa base de j cinq faisceaux de glandes, cl donl les découpures sont à moitié garnies de poils; disque bypogyne, entier et cyathiforme; ovaire à cinq loges; drupe presque sec, dont le noyau est osseux. Ce genre a été formé sur deux plantes qui croissent à la Nouvelle Hollande aux environs du Port- Jackson, et que R. Brown a nommées Melichrn * rotatus , et Metickru s urceolatus. La première a pour synonyme le Fcnlenah'a procttmbem
île Cavanitles ( Icon 4, p. 38. t. 349, f. t). Ces espaces sont de pelils arbrisseaux couchés sur la lerre ou léf^èremenl dressés. Leurs feuilles sont lancéolées, et leurs fleurs dressées.
MËLICOCCA. BOT. F. k PEPIER.
MÉLICOPE. bot. Genre de la famille des Itnlacées. et de rOclnndrie Monogynie. L., créé par Forsler pour un arbrisseau qu'il a observé à la Nouvelle Zélande. Gartner en a plus tard décrit le fruit sous un autre nom générique, celui iVEntaganutn (vol. i. p. 331 . tab. 68). Ses fleurs hermaphrodites présentent un calice quadriparli, persistant; quatre pétales plus longs et étalés; huit étamines plus courtes que les pétales et dont les Klcts subulés portent des anthères cordifortnes; quaire ovaires environnés à leur base par autant de grandes glandes didymes auxquelles Forsler applique le nom de nectaire ; quatre styles qui ne tardent pas à se souder en un seul, terminé par un stigmate épais, quadrangulaire; un fruit composé de quatre capsules, chacune renfermant une seule graine dont l'embryon est enveloppé d’un périsperme charnu.
MElicope TERXfc. Mvticopa ternala, Forsl. C’est un arbre à rameaux cylindriques, à feuilles opposées, péliolées, ordinairement composées de trois folioles obovales, obtuses, entières, glabres, parsemées de points glanduleux et transparents. Les fleurs sont blanches, portées sur des pédoncules cylindriques et lisses; elles sont réunies en petites panicules axillaires.
MÊLICYTE. Melicytut. bot. Genre de la famille des Caryophyllées, et de la Di4Ecie Penlandrie, L., établi par Forstcr (Chat ait. (iener., I. 63) et adopté par Gærtner, Jussieu et l.ainarck avec les caractères suivants : fleurs diofques, ayant un calice très-court et à cinq dents, une corolle à cinq pétales ovales. Les fleurs mâles se composent de cinq filet* (nectaires, selon Forstcr) alLcrnes avec les pétales, courts, cyathiformes, creux au sommet, portant sur leur face antérieure cinq anthères ovoïdes, plus larges et plus longues que les filets. Les Heurs femelles offrent un ovaire supère entouré par cinq petites écailles qui ne sont peutêtre que des blets stériles; un stigmate presque sessile, à quatre lobes en étoile. Le fruit, selon Gærtner, est une capsule bacciforine, globuleuse, glabre, coriace, uniloculaire, renfermant, dans une pulpe rare cl peu succulente, quelques graines convexes d'un côté, an- j guleuses de l’autre.
Le genre Melicylus a les plus grands rapports avec j le genre Flacourlia. Le port et l'inflorescence sont j absolument les mêmes dans l’un et dans l'autre; mais , le Melicylus se distingue par un périanllie double, ! tandis qu’il est simple dans le Flacouriia ; par son, stigmate dont les lobes sont moins séparés; par son I ovaire à une seule loge, et enfin par ses étamines au nombre de cinq seulement.
Melicyte b \ riflore. Melicylut ramiflorus, Forst. •l/esl un arbre â rameaux cylindriques et glabres, revêtus d'une écorce blanchâtre; les feuilles sont alternes, péliolécs, uhovalcs-ohiongucs, acuminées, un peu plus étroites à la base, dentelées sur les bords, très-glabres, membraneuses. Le* fleurs sont blanches, pédicellées, Irês-pelites. naissant quatre ou six ensemble dans les
aisselles des feuilles. I.es fleurs mâles ont le calice innnosépale, â cinq divisions; la corolle composée de cinq pétales ovales, lancéolés, soudés par leur hase â un disque hypogyoe, glanduleux, â cinq lobes alternes, qui occupe le fond du calice. De la Nouvelle Zélande.
La seconde espèce a été nommée par Forstcr Mclicytnn umbeltatus.
MËLIDIER. Mditlium. bot. Genre de Champignons de la famille des flypbomycètes, institué par Eschweillerqui lui donnp pour principaux caractères : péridiolcs globuleux, persislanls. qui se terminent en ramifications latérales et floconneuses; sporldics disposés par quatre et pellucides; flocons solides, dressés et trèsrnraeux. Ces Champignons ou Mucors sont rhi/omorphes; ils habitent les lieux couverts de l'Europe.
MKMDOKA. bot. Salishtiry avait établi sous ce nom un genre nouveau, pour une plante de la Chine qui a été reconnue postérieurement ne point différer de l*/£«kianlhus quinqucflora de Lnnreiro.
MFJ.IMORE. ois. Genre de l’ordre des Alcyons, formé par Lesson, aux dépens des Martins-Chasseurs, avec les earaclères suivants : Im*c robuste, très-large el trèsgros ; mandibule supérieure terminée en pointe nu crochet hameçon né, l'inférieure légèrement renflée; une double arête en réseau sur la vnftlc dp la mandibule supérieure; narines en fente longitudinale, peu apparente; tour des yeux nu; des poils oii cils rigides couvrant la naissance du bec; ailes amples; queue médiocre. On ne connaît encore de ce genre qu’une seule esjK'ce; elle a été trouvée dans la Nouvelle Guinée oh l’on n’a pu observer ni ses mœurs ni scs habitudes que l'on présume être fort analogues â celles des Martins- Chasseurs.
Mêiibore d’Ecpbrosixk. Melitlora Ettphrosinœ , Less.; Dacelo utacrorhynus, Vnv. de la Coq. Zool., p. 692. Parties supérieures d'un brun noirâtre, variées de fauve el de jaune; une calotte brune légèrement rayée dp jaune el de vert; deux larges bandes composées de plumes brunes, bordées de bleu d’aigue marine , circonscrivent l'occiput et naissent derrière les yeux ; lornni fauve; deux traits noirs partant de la mandibule inférieure el s'étendant au delà des joues; cou entouré d’un collier blanc; rémiges brunes, bordées de fauve extérieurement ; rcctrices rousses â tiges lustrées; gorge, poitrine el flancs blanchâtres, tachetés de roux sale el de brunâtre par légères stries ou par plaques; abdomen blanchâtre; lectrices caudal es inférieures rousses, mandibule supérieure noirâtre, l’inférieure blanche; pieds brunâtres. Taille, neuf pouces el demi; le bec en a deux.
MÉL1E. Me lia. crcst. Genre de l’ordre des Décapodes, famille des Brachyures. tribu des Quadrilatères, établi par Latreille. et très-voisin des Rhombilles et de» Thelphuses. L’espèce qui lui sert de type est le Grapsti* teshilatus, Encycl. Méth., pl. 505, fig. 2.
MÉL1ER. bot. Synonyme ancien de Néflier. Oii donne quelquefois aussi ce nom aux espèces du genre lilakca.
MEL1GLOSSUS. bot. Le genre proposé sous ce nom. par Schlcehlendael, aux dépens du genre Mctanlhium de Linné, n’a point été généralement adopté.
MËL1MTE. lia. (Fieuriati de Bellcvue. Jouru «le
Phvs., t. n, p. 459.) Substance d'un jaune pâle oit d’un jaune orangé, en petits parallélipipèdes rectangles ou en octaèdres rectangulaires, souvent recouverts d'un enduit rouge-brunâtre; assez dure pour étinceler par le choc du briquet; soluble en gelée dans l'Acide itilrique. et fusible avec bouillonnement en verre transparent. Selon Carpi (Tasvhenbuch fur Miner., t. xtv, p. 210). elle est composée de : Silice, 40,00; Chaux 19,00; Magnésie 19.40; Alumine 2,90; oxide de Fer, 12.10; Oxide de Manganèse. 2.00; Oxide de Titane, 4.00- Cette substance a été découverte par Fleuriau de Bélier ue, aux environs de Rome à Cnpo di Bove. dans la même lave qui renferme la Pscudosommilc; elle y est associée au Feldspath.
l.es anciens minéralogistes ont aussi donné le nom de MCi.iute à une espèce d'Argile compacte d'un jaune de miel, qu'on employait en médecine comme soporifique.
M ELI LOBES. bot. Synonyme de Glcditschia Tria canlhos. y. GlCsitsie.
MËLILOT. Melilolus. bot. Tournefort est l’auteur de ce genre, qui appartient à la famille des Légumineuses, et à la Diadelphie Décandrif, L. Réuni par Linné au Trifolium, il fut rétabli par Jussieu, par Lamarck et par tous les botanistes modernes qui l'ont ainsi caractérisé : calice tubuleux â cinq dents; corolle paptlionacée. dont la carène est simple, petite, les ailes os aies, ohlongues, plus courtes que l'étendard ; dix étamines, dont neuf soudées par les filets en un seul faisceau; gousse de forme variée, plus longue que le calice, à peine déhiscente, coriace, et ne renfermant qu'une seule ou un petit nombre de graines. Ce genre fait partie de la section des Trifoliées de Brown et de De Canrinlle; il se compose de plantes herbacées, qui. pour la plupart, croissent dans l'Europe tempérée et méridionale. Leurs feuilles sont accompagnées de stipules adnées au pétiole, et composées de trois folioles ordinairement dentées. Les fleurs sont jaunes ou blanchâtres, disposées en grappes, plus ou moins allongées et placées dans les aisselles des feuilles supérieures. Seringe (in I)e Candolle Prodrom.Syst. Te g et., 2, p. 180) en a décrit vingt-sept espèces dont il a formé (rois sections qui sont caractérisées par la forme ainsi que par la structure de leurs gousses, et qui ont reçu les noms de Ccelorutis, Plagiorulis et Campytoi ulis.
MEliiot orricix.iL. Melilolus offlcinalis, Lamarck; Trifolium Melilolus offlcinalis , Lin. C'est une plante annuelle, dont la tige, dressée et rameuse, s’élève à environ six décimètres. Ses feuilles sont composées de folioles ovales, obtuses, mucronées. dentées en scie et glabres. A la hase du pétiole, on trouve deux stipules sélacées. Les fleurs sont fort petites, jaunes, disposées en petites grappes unilatérales et très-nombreuses à l’extrémité des ramifications de la lige. Ces fleurs sont presque sessiles, un peu pendantes et munies chacune d'une petite bradée linéaire. Les gousses sont petites, ovoïdes, obtuse*, rugueuses, et renferment une uu deux graines. Cette plante est commune dans les prés, les haies et les bois; elle fleurit pendant la plus grande partie de l'été. A l’étal frai*, elle n’a qu'une légère odeur qui se développe par la dessiccation et qui par-
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fume le Foin où le Mélilot se trouve mélangé. On remployait très fréquemment autrefois en médecine, mais son usage est restreint aujourd'hui à des lotions ou â des lavements émollients. Son principe odorant ne parait point influer sur le mode d'action de celte plante.
MÊLINF. et MEI.INIM. *in. Ce nom a été donné par les anciens à deux substances différentes : l'une qui est le Melinum de Pline, parait être une Argile blancbe.de l’ile de Mélos, qui servait dans la peinture; l’autre, qui a été cilée par Celse, Vilruve et Dioscoride, était une Ocre jaunâtre.
MÉLINF.T. eut. Synonyme vulgaire de Cérintbe. y. ce mot.
MÉLIMDE. Melinis . bot. Ce genre de Graminées, el de la Triandrie Digynie, L., établi par Bcauvois (Agr., t. il, fig. 4), offre pour caractères : des fleurs disposées eu une panicule composée, ayant une lépiréne Infime. bivalve; la valve inférieure Irès-pelile el mulique, la supérieure de la grandeur des fleurs, bifide à son sommet, où elle porte une petite pointe naissant de la fente ; la fleur externe composée d'une seule pail telle herbacée, bifide à son sommet et pot tant line longue soie qui part de sa bifurcation. La fleur interne est hermaphrodite, à deux valves chnrtarécs. imuiques. Ce genre, qui appartient à la Irilni des Panicées, est extrêmement rapproché des Panicum , dont il diffère surtout par la longue soie de sa fleur neutre, il a été formé sur une plante du Brésil, que Bcauvois nomme Melinis mullillora.
.MÉL1NOSE. aix. L’un de» nom» du Plomb molybdaté. y. ce root.
MËLÎNOSPF.RME, Metinospennum. bot. Genre de la famille des Légumineuses, établi par Walpers (m Linnea, xm. p, 527) qui lui assigne pour caractères ; calice ébractéolé, à deux lèvre» profondément divisées et presque égaies en longueur : la supérieure bifide, l’inférieure à trois dents; étendard de la corolle glabre, dépassant les ailes; carène droite, arrondie ail sommet, bifide, plus longue que l'étendard ; dix étamines diadelphes : le filament axillaire libre; ovaire multiovulé, velu sur les bords; style filiforme el glabre; stigmate capilellé. I.e fruit est un légume plan, lélra-hexasperine, subloriileux, à semences protubérantes , légèrement courbé en faux ; ombilic renflé, estrophiolé ; funicule court.
MÊLixo»PCMir. pcsiLii. Melinospermum pusillum ; Tephrosia p titilla, Pers. C’est une petite plante annuelle, herbacée, â liges dressées, à feuilles étroitement obovales, dont la plus élevée sessile. Les fleurs sont solitaires, opposées aux feuilles, soutenues par un pédoncule capillaire, articulé un peu au-dessus du milieu, bibractéolé; les pétales sont d’un jaune orangé, à peine plus longs que le calice. Uu cap de Bonne- Espérance.
MELIISUM. bot. Ce nom a été donné par Césalpin nu Salria gtutinosa, ainsi qu'au Teucrium Scorodonia, L.
MÉLIOLE. Meliola. bot. Genre de Champignons do la famille des Pyrénomycètes, établi par Fries, avec les caractères suivants : péril hèques cornés, globuleux, disposés sur des fibres qui tiennent lieu de feuil-
lots ou qui li s produisent ; thèques distincts cl convergents. Les Mclioles, que Fée considère autant comme des Lichens que connue des Champignons, ont été confondus par lui dans son genre Tricharia; ils sc trouvent sur les écorces d’un assez grand nombre d'arbres de l'Amérique.
NF.MPIIAGA. ois. Synonyme de Philédon. V. ce mot.
MÉLII'O.NE. Melipona. m. Genre de l'ordre des Hyménoptères, section des Porte- Aiguillons, famille des Mellifères, tribu des Apiaires, division des Sociales, établi par Illiger, et en même temps par Lalrcille, et auquel Juriue a donné le nom de Trigona. Latreille a détaché des Mélipones quelques espèces, et en a formé aussi un genre Trigona. Les caractères des Mélipones proprement dites sont : point d'épines à l'extrémité des jambes postérieures; premier article des tarses postérieurs plus étroit à sa base, ou en triangle renversé et sans stries sur la brosse soyeuse de sa face interne.
Les Mélipones différent des Trigones de Jurine et de Latreille, parles mandibules qui sont dentelées à leur bord interne dans les dernières, tandis qu'elles sont simples dans les Mélipones; elles différent des Abeilles par leurs petits yeux lisses qui sont situés transversalement sur une même ligne. Les ailes supérieures n'ont que deux cellules cubitales; la première est carrée, séparée de la seconde par une faible nervure : elle ne reçoit aucune nervure récurrente. La seconde en reçoit une el atteint l'extrémité de Faite. L'abdomen est plus court que celui des Abeilles, de la longueur à peu près du corselet; le premier article des tarses postérieurs a une forme triangulaire, ou va en se rétrécissant de l'extrémité à la base, el la brosse soyeuse qui revêt la face interne est continue ou sans stries transverses; les extrémités des crochets qui terminent les pattes sont fendues en deux branches qui sont presque de longueur égale; les jambes postérieures sont proportionnellement plus larges que celles des Abeilles; le bout inférieur parait concave ou échancré, et offre, â son angle interne, un faisceau oblique de poils ou petits crins très- nombreux et très-serrés; enfin la tranche intérieure a un sillon ou un enfoncement longitudinal, qui reçoit une partie du côté inférieur de la cuisse, ce qui donne à ccs Hyménoptères plus de facilité pour contracter leurs pattes postérieures.
Les Mélipones ont été observées par beaucoup de voyageurs el par peu de naturalistes; de sorte que tout ce que les premiers ont dit sur leurs mœurs el leurs habitudes, est souvent très-difficile à appliquer aux espères; quoique ces observations aient été faites par des gens dignes de foi, l’histoire de ces Hyménoptères est encore bien incomplète, et ce que l'on connaît de plus à leur égard n'a pour objet que la nature de leur miel, la forme de* ruches el leur régime politique. Latreille, dans sa Monographie des Abeilles proprement dites el des espèces propres au nouveau inonde, publiée dans le Recueil de Zoologie du voyage de Humboidl el Bonpland, a rassemblé tous les faits relatifs à ccs Hyménoptères,
MÉt-iPORK iccHAfU. Melipona fncosn, llllg., Lalr.j A pii fa vota, Fabr., Coqueb. ( /filial . hou. Int. tiec.,
tab. flg. S). L’ouvrière est longue de quatre lignes et demie, d'un noirâtre foncé, avec un duvet roussâtre. Le chaperon est d'un jaunâtre pâle ou blanchâtre, avec deux taches brunes longitudinales en triangle allongé dans son milieu. Les ailes et leurs tégules sont jaunâtres. Le bord postérieur des cinq premiers anneaux de l'abdomen est occupé par une bande jaune ou d’un jaune rnus&âlre. Les jambes de derrière sont en tout nu en partie, ainsi que les derniers articles des tarses, d’un brun plus clair ou un peu roussàlre. Celle espèce se trouve à Cayenne. On peut encore rapporter â ce genre intéressant les Melipona scutellaris, Lnlr.; Melipona inlerrupta, Lalr.; les J pis comprcssipes, segmenta ria el alra, Fabr.
MÉLIQUE. Melica. bot. Genre de la famille des Graminées et de la Triandrie Digynie, établi par Linné et adopté par tous les agroslographes, et présentant les caractères suivants : les fleurs forment une panicule simple ou rameuse; chaque éplllet se compose de deux à quatre fleurs dont une ou deux sont hermaphrodites et les autres neutres; la lépicène se compose de deux valves un peu inégales; la glu me des fleurs hermaphrodites est formée de deux paillettes presque égales, coriaces, muliques ; la glumelle consiste dans une seule paléole obtuse et unilatérale. Ce genre a Iteaucoiip de rapport avec le Poa; on doit y réunir le Mali nia , genre qui a pour type le Melica cœrutea , et qui réellement ne diffère pas des autres Méliqtics. Ce sont, en général, des Graminées élégantes, dont les panicules ont un aspect soyeux ou brillant.
MÉLIS. mai. Synonyme de Blaireau. F. ce mot.
MÉLISODÊRE. Melisodera. ins. Coléoptères pentamères; genre de la famille des Carnassiers, tribu des Carabiqiies, institué par West wood qui lui assigne pour caractères : bords des élytres entiers; corselet un peu plus étroit postérieurement; lobes du menton aigus; lèvre supérieure légèrement échancrée; dernier article des palpes labiales court , tronqué el presque sécuriforme; articles des antennes monoliforines, courts et serrés; corps aplati ; jambes échancrées vers le milieu.
Melisodère a ÊLVTRE’i coiLEVH ne voix. Melisodert i picipennis , Westw. Il est d'un brun de châtaigne, mais •es élytres, d'une nuance un peu plus claire,se rapprochent de la couleur de la poix; elles sont luisantes, parallèles cl striées par des points; il y a sur la tète, entre les yeux, une ligne élevée el une autre transversale un peu plus courte; le corselet est d'un brun obscur, avec une petite ligne longitudinale, enfoncée, sur le dos el à la base une autre transversale de chaque coté, près des angles postérieurs; les élytres ont chacune six rangées de petits points rnfoncés et serrés, qui forment autant de stries; près de la suture la strie est simple de même qu'une partie de celle du bord. Taille, sept lignes. Cel insecte habile les environs du port Jackson.
.MÉLISSE. Métissa, bot. Ce genre, de la famille des Labiées et de la Hidynamie Gymnospermie, L., offre pour caractères essentiels : un calice tubuleux, nu intérieurement, à deux lèvres :la supérieure à trois dents, l'inférieure à deux; une corolle à tube cylindrique, évasé au sommet et partagé en deux lèvres la supérieure en forme de voûte échancrée, l’inférieure A trois
divisions nivales, celle du milieu plus grande, échauerre cl cordiforme; quatre étamines didynames, à anthères oblongues; ovaire à quatre lobes du milieu desquels s'élève un style de la longueur des étamines et terminé par un stigmate bifide. Ce genre est très-voisin de celui des Thyms dont il ne diffère essentiellement que par son calice nu à l’intérieur. Si ce n'était le port qui distingue assez bien les deux genres, un tel caractère n’aurait qu'une faible valeur, car la section du genre Me lissa, à laquelle Pcrsoon a donné le nom de Calatnintlia, et qui était regardée comme un genre distinct par Touruefort, offre aussi un calice dont l'entrée est velue après la floraison; aussi quelques auteurs ont-ils placé parmi les Thyms les espèces dont celle section esl constituée. Les Mélisses se distinguent des Origans en ce que leurs Heurs ne sont ui réunies en i télé ni accompagnées de bractées.
On a décrit environ quinze espèces de Mélisses qui sout indigènes de l'Europe méridionale et des contrées tempérées de l’Amérique septentrionale. Ce sont des plantes le plus souvent herbacées, quelquefois sou» frutescentes, odorantes, à feuilles simples, opposées, et à Heurs axillaires, portées sur des pédoncules milieux, et disposées en grappes au sommet des liges.
M susse officinale. Melitaa o/flt iualis, L. Elleaune lige dressée, rameuse, haute de six à huit décimètres, velue vers sa partie supérieure et près de ses nœuds; ses feuilles sont ovales, cordiforuies, dentées, pubesccntes, portées sur de courts pétioles; ses Heurs sont blanches, verticillées , tournées du même côté, et placées dans les aisselles supérieures des feuilles, sur des pédoncules rameux. La Mélisse croit dans les contrées méridionales de l’Europe. On la cultive abondamment dans les jardins, à cause de l’odeur suave, analogue à celle du Citron, que toutes ses parties exhalent, odeur qui a fait donner à cette plante les noini vulgaires de Cilronelle, Citronade et Herbe de Citron. Elle possède à un haut degré les propriétés communes aux Labiées, c'est-à-dire, qu'étant amère et aromatique, elle agit, comme excitant, sur le système nerveux. Les médecins prescrivent son infusion Ihéiforrae, ou plus fréquemment son eau distillée, dans les potions toniques. Elle est un des principaux ingrédients de l'Eau-des-Carmes, liqueur alcoolique que l'on administre rareineut à l’intérieur, mais qui peut avoir, comme l'Eau de-Cologne, des propriétés antispasmodiques, si on la fait respirer aux personnes qui tombent en défaillance.
Parmi les espèces qui composent la section des Ca~ la mi ni ha de Persoon, on remarque la Melisse a grandes FLEIR9, Mc lissa granüifloia, L.; Thymus yrun ili/lorus, Lamk. et De Cand. Ses tiges sont légèrement pubescenles. garnies de feuilles ovales-aigués, dentées en scie; les Heurs sont grandes, purpurines, disposées en grappe terminale, au nombre de trois ou quatre, sur des pédoncules assez longs. Celte jolie plante croit naturellement dans les contrées inontueuses et sèches du midi de l’Europe.
Mélisse Cal a lis r. Métissa Calaminlha. L. ; Thymus Culamintha, Lamk. et DC. Elle est pubescente, à feuilles ovales, presque cordiforme» à la base, bordées de dents égales et obtuses ; elle a des fleurs purpurines
ou blanchâtres, tachetées di* violet, beaucoup plus petites que celles de l’espèce précédente, disposées en grappes paniculées. On la rencontre fréquemment sur les collines et aux bords des champs, dans la France méridionale. Elle c»l connue sous le nom vulgaire de Calamenl de montagne.
Ou appelle vulgairement Mêusse des rois, le Melillis mrlisso/liyllinn ; Melij-m. tri * ERSE, le Molucelln êpinosa; Mélisse de Moldavie, le Drucocephalum Mo! da cira ; Mllisse sacvage, le Leonurus car- Uiaca , etc., etc.
MÉLISSIÉRE. Dur. Synonyme vulgaire de Mditlis Mdissophyllu m , L. NtLimii.
MF.L1SSITIS. bot. Le Melilolus c relira, Desf.. a été érigé, par Medicus et Munich, sous le nom de Melissiluif en un genre distinct, établi antérieurement par lleisler qui le nommait MelilotoiJvi. Ces deux dénominations n’ont pas été reçues; la première pouvant être confondue avec celle de Melicylut employée par Forstcr pour un genre fort différent, et b seconde péchant contre les règles établies par Linné. Seringc (in DC. Protliom. • Sy»t. l'cget., 2, p. 183) s’est donc vu autorisé à leur substituer le nom de Pocockia. T. ce mot.
MÉLISSODK. Mcliuoda. ins. Genre d'Apiaires Scobtilipèdes de l.atreille, établi par lui dans ses Familles Naturelles du Règne animal. Ce genre est très -voisin de celui d’F.ucère. et renferme quelques espèces analogues du Brésil.
MELISSOFHYLLOM. bot. V. Mélittide.
MELISSOT. but. Synonyme vulgaire de Mélillide. T. ce mot.
MELISTAIRUM. bot. (Forster.) Synonyme de Cusearia. y. ce mot.
MELITE. Melila. cbcst. Genre de l’ordre des Amphipodes. famille des Crevellines, établi par Leach et ayant pour caractères : seconde paire de pieds ayant son dernier article très dilaté, comprimé en forme de main, avec la griffe, ou le doigt qui vient après et qui termine, repliee sous la paumelle de l’article précédent ; antennes supérieures aussi longues au moins que les inférieures. Ce genre esl fort peu connu; l’espèce qui lui sert de type esl le Cancer pahnatua de Monlagu; on la trouve décrite dans le tome septième des Transactions de la Société Linnéenne de Londres.
MÉLITE. polyp. Lamarck nomme ainsi le genre de Folypicr appelé par Lamouroux Mélitée. I'. ce mot.
MELITE. bot. Four Mélillide. y. ce mot.
MELITEE. Mditca. acal. Genre de Médusaires établi par Féron et Lesueur dans la division des Méduses gastriques, monosiomes, pédonculées, brachidées et non tcnlaculées. Caractère» huit bras supportés par autant de pédicules et réunis en une sorte de croix de Malle; point d’organes intérieurs apparents. Ce genre a été réuni aux Méduses propres par Cuvier, et aux Orylhics par Lamarck. y. Orytmie.
MÉLITÉE. Mchltra. ns. Nom donné par Fabricius à un genre de Lépidoptères, qui a été réuni par Latreille aux Argynnes. V. ce mol.
MELITEE. M dite a . poi.vp. Genre de l’ordre des Ui-
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liées, d.ins la division des Polypiers Corticifères, ayant pour caractères : polypier lisse, dcndroïde, noueux, â rameaux souvent anastomosés ; articulations pierreuses. striées, A entre noeuds spongieux et renflé* ; écorce crétacée, très mince, friable dans l’état de dessiccation, et couverte de cellules polypiféres, éparses, quelquefois saillantes. Quoique formées, comme les Isis, de cyliudres et d'articulations calcaires, joints par une substance de structure différente, les Mélilées se distinguent facilement des lsis par leur port, l'aspect, la couleur et le tissu de leurs cylindres calcaires, la structure cl la forme du moyen d’union de leurs articulations , la persistance et le peu d'épaisseur de l'écorce sur le Polypier dans l'état de dessiccation.
Les Mélitées sont des Polypiers fort élégants, et dont le port rappelle certaines Gorgones. Quelques espèces parviennent à plusieurs pieds de hauteur; leurs rameaux sont très nombreux, ascendants, plus ou moins sinueux, presque tous établis sur le même plan, et souvent anastomosés entré eux; les iuternœuds, ou moyens d'union des pièces calcaires, sont renflés, saillants , d'un tissu spongieux et assez inous pourélre coupés facilement; les articulations calcaires sont fermes, solides, cassantes, souvent striées à l'extérieur; ou voit même, sur les jeunes rameaux, des enfoncements qui correspondent aux cellules de l’écorce ; intérieurement elles sont parcourues. suivant leur longueur, par quelques canaux capillaires remplis d'une matière semblable à celle des entre-nœuds; leur couleur varie du blanc rosé au rouge de corail le plus vif.
L'écorce des Mélilées est très -mince, et, quoique friable, elle persiste constamment sur les Polypiers desséchés; celle des Isis, au contraire, est fort épaisse et tellement friable, que les échantillons que l'on voit dau* les collections n'eu n’offrent presque jamais; la couleur de l'écorce des Mélilées varie suivant les espèces et même suivant les individus; elle passe du blanc jaunâtre au rouge ponceau; les cellules polypiféres sont petites, nombreuses, éparses, quelquefois saillantes, entourées d’un cercle rouge quand l’écorce est jaune, et d'un cercle jaune quand celle-ci est rouge. Les Mélilées habitent les mers de l’Inde et de l'Australasie.
Ce genre renferme les Melilea ochracca, liissoi , relifera et texliformis.
MËLITHOLHORTON. not. Synonyme de Hclmiulhochorlou. F. ce mol.
MELITHREPTUS. ois. V. Héorotairk.
MÊLITüME. Melitoma. IM. Hyménoptères. Genre de la famille des Mellifères, tribu des Apiaires, institué par Lalrcille qui lui assigne pour caractères : antennes filiformes, brisées, courtes dans les deux sexes, composées de douze articles dans les femelles, et de treize dans les mâles, le troisième toujours aminci à sa partie inférieure; mâchoires et lèvre réunies, formant une promuscide qui dépasse, dans le repos, la base des hanches postérieures; tête transversale; yeux assez grands; trois ocelles disputé* eu ligue transversale sur le haut du front; corps velu, assez court; corselet globuleux; écusson court, transversal ; aile* supérieures ayant une cellule radiale, poiutuc à sa baie et & son extrémité
! qui est écartée de la côte, et quatre cellules cubitales : la première plus grande que la deuxième, celle-ci presque carrée, recevant au-dessous de son milieu, la première nervure récurrente, un peu avant la nervure d'intersection qui la sépare de la quatrième; celle dernière cellule un peu commencée cl tracée presque jusqu'au bout de l’aile; trois cellules discoldales presque égales ; l'inférieure fort éloignée du bord postérieur de l’aile; abdomen assez convexe, composé de cinq anneaux outre l’anus dans les femelles, eu ayant un de plus dans les mâles; pattes assez fortes et velues; jambes antérieures munies à leur extrémité d'une épine garnie d’une membrane; jambes postérieures des femelles dépourvues de palette, mais portant une brosse sur leur ' face extérieure, ainsi que sur celle du premier article des tarses, terminées par deux épines longues et un peu crochues au bout.
Mclitome kxci.osse. Melitoma englonsoides, Lal. Aulennes brunes, un peu (enlacées à leur face interne;
I télé et corselet noirs, avec un duvet roux; abdomen noir, les segments garnis de poils noirs, et leur boni inférieur chargé d une bande transversc de poils courts, couchés et blancs; ils sont gris sur le premier et noirs sur le dernier ainsi que sur l'anus; pattes noires et velues; ailes transparentes. Le mâle diffère de la femHIe en ce que le cinquième segment de l'abdomen a comme les précédents, la bande transverse de poils couchés blancs. Taille, cinq lignes. Du Brésil.
MÉLITOPIIILE. Melitophiîis. ixs. l.atreille donne ce nom à une division qu'il a formée dans la Iribp des Scarahéides. Tous ces insectes ont le labre presque membraneux, caché sous le chaperon; les mâchoires sont terminée* par un lobe en forme de pinceau; la languette n’est point saillante, et le corps est le plus souvent ovale, déprimé, avec le corselet en trapèze on presque orbiculaire; les couleurs de ce* insectes sont ordinairement brillantes; ils vivent tous sur des fleurs, et leurs larves passent leurs premiers étals dan* le tronc des arbres eu décomposition ou dans la tige de diverses plantes. Celte division renferme six genres, savoir : Platygéuie, Crémastocheile, Goliath, Trichie, Cétoine et Gymnélis. V, ces mots.
MËLITTE. Melitta. ns. Kiihy nomme ainsi, dans sa Monographie des Abeilles d'Angleterre, un genre correspondant aux Pro-Abeilles de Réaumur et à la tribu *de$ Andrénèles de Lalrcille; U partage ce genre en cinq sections dont les quatre premières correspondent aux genres Collèle, Uylée, Sphécode et Halicte, et la dernière aux Andrènes et aux Dasypodcs de Latreillc. y. ces mots et Axdrc.xLtss.
MÊLITTIDE. MelUtis. bot. Genre de la famille des Labiées et de la Didynainic Gymnosperuiic, L., offrant pour caractères essentiels : un calice très-grand, catn- | panulé. bilabié, à trois divisions inégales; une corolle ; du double plus longue que le calice, dont le tube est ; dilaté vers rentrée; le limbe a deux lèvres ouvertes | la supérieure entière, plane, l’inférieure à trois grand* lobes inégaux et obtus; akènes arrondis, légèrement j triquètres et velus. Le A fctiiiis Melissophyiium, L.. est l'unique espèce de ce genre, car le Ale/itfis grandi - I /toi a de Smith (Flot , brilann., 9, p. U4i) n'en est
qu'une simple variété. Celle Labiée, une des plu» élégantes Heurs sauvages de nus climats, croit dans les bois ombragés; sa tige carrée, dressée, s'élève quelquefois jusqu'à un demi mètre; elle porte des feuilles opposées, pétiolées, ovales, un peu aigues, velues, crénelées, à nervures saillantes sur la partie inférieure; les Heurs sont grandes, blanches, rassemblées au nombre de deux à quatre dans les aisselles des feuilles supérieures. Toutes les parties de celle plante exhalent une odeur très forte qui lui a fait donner les noms de Mélisse puante ou de .Mélisse Punaise. Elle était autrefois employée en médecine dans les mêmes circonstances que celles où l'on administre la Mélisse officinale.
MKLUIKGE. Mditurga. ms. Hyménoptères; genre de la famille des Mellifères, tribu des Apiaires, division des Scobulipèdes. établi par Lalreille, et ne ditféranl des Eticèrc* et des Maerocères que par les palpes labiales qui ne ressemblent point aux maxillaires et sont sé- 1 liforraes. Les Mélilurges ont les deux divisions de la languette beaucoup plus courtes que les palpes labiales; les , antennes des mâles sont terminées en massue. Ce genre a pour type le Meliturga clacicomis, Eucera claricontis, Lalr.,Geu. Crust. et /«*., t. 1,tah. 14, Hg. 14. Son corps est noir, chagriné, avec la lélc, les bords latéraux de l'abdomen et celui du dernier segment garnis de poils d'un roux pâle; les côtés de l'anus sont garnis de poils couchés d'un roux brillant; disque du chaperon d'un blanc jaunâtre; tarses, épines terminales des jambes et poils des pattes roux; ailes transparentes, à nervures leslacées. Le mâle diffère en ce qu’il est beaucoup plus velu el.que l'abdomen l'est tout entier; le chaperon , et deux taches sur le labre sont bruns. Taille, six li- | gnes. Ou midi de la France.
MELL.l. dot. Genre de la Oidynauiie Angiospermie, L., établi par Vandelli ( f'ior. Chil. et Lusit ., p. 43, t. 3, f. 33) qui lui a donné pour caractère essentiel : un calice â cinq divisions ovales, lancéolées : la supérieure plus longue que les autres; une corolle monopétale, cainpanulée, dont le tube est cylindrique, un peu recourbé, le limbe à cinq petits lobes obtus; quatre étamines didv nauies. dont les filets sont plus courts que la corolle; ovaire supérieur globuleux, surmonté d’un style filiforme, terminé par un stigmate bifide. Le fruit est une capsule bilocuiaire, quadnvalvc et polysperme.
Ce genre, dont l'adoption doit être ajournée jusqu'à ce qu'ou ait obtenu d'autres renseignement* sur ses affinités. ne se compose que d’une espèce dont les feuilles sont larges, lancéolées, dentées en scie.
MF.LLIFÊKES. ms. f. Axthopuii.es.
ME1.ULITK. «ix. (Kirwan.) F. Mellite.
MLLL1.NL. Mdlinus. ixs, Genre de l'ordre des Hyménoptères, section des Porte- Aiguillons, famille des Fouisseurs, tribu des Crabrouites, établi par Fabricius, et ayant pour caractères : antennes insérées au-dessus du milieu de la face antérieure de la tète, filiformes, écartéesà leur base; chaperon ou épislome court et large; quatre cellules cubitales complètes; mandibule* fortes, li identées. Ces Hyménoptères diffèrent des Pcmpbrédons parce que ceux-ci n'ont que deux cellules cubitales; ils sont distingués des Corytes par les mandibules qui sont simplement uuideulecs au côté interne dans
ces derniers; enfin les Alysous en sont séparés par la seconde cellule cubitale qui est pétinlée. Ces Hyménoptères ont les antennes filiformes, peu ou point coudées, insérées près de la bouche, et composées de douze articles dans les femelles et de treize dans les mâles; les mandibules sont au moins tridenlées dans les femelles; deux de ce* dentelures sont placées au côté interne, l'autre , longue et fuite, est à l'extrémité; les palpes maxillaires sont au nombre de quatre, elles sont beaucoup plus longues que les labiales, composés de six articles, les labiales n'en ont que quatre; la languette est distinctement divisée en trois par- I lies; la léle est grosse, elle a trois petits yeux lisses I disposés en triangle sur la partie antérieure du verlex; le premier segment du corselet est linéaire, transversal , distant en dessus de l'origine des ailes, les supérieures ont une cellule radiale, qui va en se rétrécissant après la deuxième cellule cubitale; son extrémité aigue ne s'écarte pas de la côte; les cellules cubitales sont au nomhie de quatre : la première, aussi longue que les deux suivantes réunies, reçoit la première nervure récurrente près de la deuxième cellule cubitale, celle ci est rétrécie auprès de la radiale; la troisième reçoit la seconde nervure récurrente, la quatrième est presque complète*, l'abdomen est composé de cinq segments, outre l'anus dans le* femelles; il y en a plus dans les mâles; sou premier segment a la base rétrécie eu pédicule; les pattes sont de longueur moyenne; les quatre jambes postérieures sont munies à leur extrémité de deux épines, et les antérieures d'une seule; le premier article des tarses est long, les outres courts, et le dernier terminé par deux crochets simples, écartés, munis d une forte pelote dans leur entre-deux. Les Mellines sont en général d'une taille plus forte que les Pempbrédons; leurs couleurs sont le jaune et le noir; les femelles creusent des trous dans les terrains secs et sablonneux pour y déposer leurs œufs : elles approvisionnent ces nids de Muscidcs dont leurs larves se nourrissent.
Mf.ii.ixk nts ch a sps. Meilinus arrensis, Fab.j Ees/ta ut renais, Lin. Long de quatre lignes; corps très-noir cl assez luisant; premier article des antennes, bord antérieur de la tète au-dessus de la bouche, bord interne des yeux, premier segment du corselet et écusson jaunes avec une tache de cette couleur de chaque côté et sous l'origine des ailes; deuxième et troisième articles de l'abdomen ayant en dessus une bande Jaune, celle du deuxième quelquefois interrompue; le quatrième a de chaque côté un point cl le cinquième une bande de la même couleur. C'est la Guêpe Iclincutnone à filet ! bossu de Degéer; elle se trouve dans les environs de Paris.
MELLIMOHES. Melliniorea. ixs. Lalreille désignait ainsi une famille d'Uyménoptères qu’il a convertie postérieurement en une division de la tribu des Crabronites, renfermant les genres Pemphrédon (Cénione de Jurine), Mellinc, Stigme et Alyson. Depuis cette division a également été supprimée.
MLLl.irU AG A. ois. Synonyme de Philédon. f'. ce mol.
MELL1PHAG1DLS. Mvlliplwgidœ. ois. Nom douué à
Il t L
su
un groupe d'Oiseaux qui se nourrissent de mid ou du suc mielleux des (leurs.
MKLI.ISLGA. ois. /'. Colibri.
lMF.I.I.ITa. êcui.v Genre d'Oursins, établi par Klein. Il n’a point été adopté, et rentre dans le genre Sculelle de La marck- y. ce mot.
MELL1TE- in. f/onigstein, Wcrner. Alumine radia lée. L’un des sels organiques admis comme espèce minérale, et composé, suivant Klaprolh, de 40 parties d' Acide mdlique. de 10 parties d'Aluminc, et de 38 parties d'Eau. Celle substance est d'un jaune de miel et d'un éclat résineux. Elle cristallise en octaèdre à base carrée, dont les faces sont inclinées de part et d'autre de la base de 93“ 22". Cet octaèdre est souvent modifié sur ses angles latéraux. Le Mellile est fragile; sa réfraction est double; il est solulde dans l'Acide nitrique : la solution précipite en gelée par l'Ammoniaque. Il donne de l'eau par la calcination, se chai bonne, brûle sans ll;i mine ni fumée, en laissant un résidu. Sa pesanteur spécifique est de 1,58. Celte substance appartient aux dépôts de lignite des terrains tertiaires; elle se trouve à A i tem en Thuringe, en Suisse, et même aux environs de Paris, dans le lignite terreux d'Auleuil.
MELLITES, ns. Synonyme d'Apiaires. y, ce mol.
MELL1THREPTGS. ois. Synonyme d'Uéorotaire. y. ce mot.
MELLITURGE. 1RS. MlLlTCRGK.
MELLIYOKÀ. mar. Synonyme de Kalel y. ce mut.
MELLOlllbll. Mcttobium. bot. Genre de la famille des Légumineuses, institué par Ecklon qui le caractérise ainsi qu'il suit : calice à deux lèvres inégales : la supérieure Indentée, l'inferieure serai bifide; étendard de la corolle slipilé, stilicordé, réfléchi sur les côtés, dépassant les ailes qui sont dilatées supérieurement; carène eu voûte, plus courte que les ailes; dix étamines tnoiiadelplics formant une sorte de gaine ouverte en dessus; ovaire multiovulé; style filiforme, terminé par un stigmate simple. Le fruit est une gousse linéarioblongue, apiculée. droite ou arquée, oligospenne, et (oruleux entre les graines. Les espèces de ce genre sont des arbrisseaux armés le plus souvent d'épines aux |»étioles; quelquefois leurs jeunes feuilles sont ou glanduleuses ou visqueuses ; toujours elles sont composées de trois folioles et de deux stipules; les fleurs sont réunies eu épis terminaux ou opposés aux feuilles : chacune d’elles esL accompagnée de trois bractées. Ces arbrisseaux sont originaires du cap de Bonne- Espérance.
1UELLÙPHAGUS. ois. Synonyme de Guêpier, y. ce mot.
MÉLO. bot. y. Muox,
MÉLOBÉSIE. AJ v lobe sia . poltf. Genre de l’ordre des Milléporées, dans la division des Polypiers entièrement pierreux. Ses caractères sont : Polypier pierreux , en plaques minces, plus ou moins grandes, étendues sur la surface des Uydropbyles; cellules très-petites, située# au sommet de petits tubercules épars sur les plaques. I.amoiiroux, à qui l'on doit rétablissement de ce genre, l'avait placé, dans son Histoire des Polypiers flexibles, à la suite des Corallmées, en avertissant néanmoins qu'il ne regardait poiul ce rapprochement comme naturel. Dans l'exposition méthodique des Polypiers,
le genre Mélohésic esl placé parmi les Milléporées. Personne , jusqu'ici, autre que Lumouruux. ne s'élaitl occupé de l’élude de ces êtres singuliers, on ne sait . sur leur compte, que ce qu'il cil a dit dans son Histoire des Polypiers flexibles, cl que l’on va transcrire ici. Les Mélohésies forment des plaques plus ou moins grandes, quelquefois rondes et régulières, d'autres fois irrégulières; il en est qui couvrent les plantes marines d'une couche calcaire au point de ne laisser apercevoir ni la forme ni la couleur des feuilles, tandis que d’autres rendent la surface de ces plantes comme poudreuse ou lurfiiracée, suivant la grandeur des plaques, semblable* à de petites écailles ou à des atomes de poussière. On observe ordinairement sur ces plaques quelques tubercules plus ou moins saillants; dans leur centre existe un trou ou cellule qui sert d'habitaliou au Polype constructeur de cette demeure pierreuse.
La substance des Mélohésies ressemble parfaitement à celle de l’écorce des Amphiroés et des torallincs; il ne leur manque qu'un axe membraneux ou corné pour être de véritables Corallinées. Ces Polypiers paraissent solides; les espèces ne présentent pas le même degré de dureté; il y en a de très-dures, tandis que d'autres se réduisent en poussière par le moindre frottement. Tout porte à croire que ces dernières, dans l'étal de vie. tie s'éloignent pas beaucoup des Alcyonnées. Quoi qu'il en soit, il suffit d'avoir attiré sur ces êtres l'attention des naturalistes; le temps et l'observation pourront dévoiler le mystère de leur organisation et de leur véritable place dans l'échelle naturelle des êtres. Les Mélohésies offrent les mêmes couleurs que les Corallines, soit fraîches, soit desséchées. On les trouve dans les différentes mers du globe, ordinairement sur les mêmes espèces d'Hydrophyles; on dirait que ces Polypiers, comme certains insectes, ne peuvent vivre que sur un seul genre de plantes absolument nécessaire â leur existence.
Ce genre renferme les Melobesia memb/anacea , pustulala, farinosa et cerrucata.
MÉLOCACTE. Melovaclus. bot. Genre de la famille des Cactées, établi par Haworlh(Syn.,p. 172), et adopté parPfeffer, dans son Enuméra lio diagttoslica (Àictearut n, p. 40, avec les caractères suivants . tube du calice adhérent à l’ovaire, son limbe divisé en cinq ou six sépales couronnant ce même organe; six à dix-huit pétales, réunis avec les sépales et formant un tube cylindrique, allongé; étamines filiformes, disposées sur plusieurs rangs; ilyle filiforme, terminé par un stigmate à cinq rayons. Le fruit consiste en une baie lisse, couronnée par les lobes marcescenls du calice et de la corolle; il renferme des semences nidulenles, à cotylédon# (rés-pelit#, à pluinule très-grande et stibglobuleuse. Les Mélocactes sont des plantes suffrutescentes, charnues, à lige simple, arrondie, dépourvue de feuilles, marquée de profonds sillons, alternant avec des côtes relevées et verticales, portant quelquefois des mamelons à l'instar de# manu Maire#; alors les tubercules des côtes sont confluents et garnis de faisceaux d’épines; un spadice ou sorte de tête, termine la tige ; il esl cylindracé ou ptau,el garni de tubercules ma mini formes.
serrés, lomenlcux et sétifères; les fleurs naissent au sein de la laine et des poils.
Pfeffer admet et décrit quatorze espèces de Mélocactes. qu’il divise en trois sections selon que le spadice est plan, cylindrique ou latéral. Depuis ou en a découvert plusieurs autres, parmi lesquelles on remarque la suivante:
MIlocactb dêprixé. Mclocactua dcpreaau s, Ilook-, Bot. Magaz., 3091. La forme de sa lige est celle d'un cône déprimé, marqué de dix grands sillons longitudinaux, formant autant de côtes relevées, anguleuses, sur chacune desquelles se trouvent quatre ou cinq étoiles résultant de la réunion de six ou sept aiguillons suhulés, roides, étendus horizontalement, droits ou légèrement recourbés en dehors, d’un brun cendré pâle; leur base est entourée d’une petite touffe de duvet cotonneux et grisâtre. Le sommet de la lige présente une couronne de deux pouces et demi de diamètre, sur huit ou neuf lignes de hauteur, composée d’une substance cotonneuse, entourant des aiguillons très-serrés les uns près des autres, exsertes et rouges. La baie a environ un pouce de diamètre et un peu plus de hauteur; elle est d’un rose tendre, renfermant de nombreuses semences presque sphériques. Celte espèce est du Brésil.
MELOCANNA. bot. Triniusa institué souscc nom, dans la famille des Graminées, un genre qui a été reconnu ensuite ne point différer du genre Beesha de Ithécde, et qui conséquemment a dû disparaître.
MÉLOCHIE. Melochia. bot. Ce genre, de la Monadelphie Pentandrie, L., avait été placé par Jussieu (Gener. Plant., ^7 A) parmi les Mal vacées. Celte famille ayant été subdivisée, le genre Mdochia a fait partie des Byttnériacées de R. Brown, kunth et De Candolle. Ventenat (Choix de PL, n° 57) en a retiré plusieurs espèces décrites par Cavanilles , caractérisées par leur capsule qui se sépare en cinq coques distiucles, et il en a fait son genre ftiedleia qui correspond au Mougcotia de Kunth. Ainsi réformé, le genre Melochia se distingue par les caractères suivants : calice persistant, à cinq divisions peu profondes dont la préfloraison est valvaire, nu ou entouré d’une â trois bractées; cinq pétales égaux, ouverts et adnés au tube slaminal par leurs onglets; cinq étamines opposées aux pétales, ayant leurs filets soudés par leur partie inférieure; anthères biloculaires et déhiscentes longitudinalement et extérieurement; ovaire supère, stipilé, à cinq loges, dans chacune desquelles sont deux ovules superposés et fixés à un axe central ; cinq styles réunis par la base, surmontés de stigmates en forme de petites massues; capsule membraneuse, pentagone, à cinq loges, à cinq valves, dont la déhiscence est loculicide et qui portent les cloisons sur leur milieu; axe central séparable en cinq filets auxquels les cloisons sont suspendues; une ou deux graines dans chaque loge, ayant l’embryon droit, placé au centre d’un endosperme charnu, pourvu de cotylédons plans, foliacés, réniformes, et d’une radicule infère. Ce genre, dégagé des plantes qui forment le Mougcotia de Kunth ou Riedleia de Ventenat, ne se compose que de cinq espères dont deux seulement avaient été décrites par Linné, sous les noms de 7 Hir.T. OES 5C1EXCCS VAT.
Melochia pyramidata , et Melochia tomenlosa. La première, qui a pour synonyme le Melochia Domingenaia, Jacq. (Find., 1, tab. 50), croit dans les Antilles et au Brésil. On la cultive dans les jardins de botanique. Trois nouvelles espères ont été publiées par Kunth (A'or. Gener. et Species Plant, œquin 5, p. 323, tab. -132) qui les a nommées Melochia Turpiniana, tnacrophylla et parri folia. Elles croissent dans la république de Colombie. Les Melochia sont des arbrisseaux ou arbustes couverts d'un duvet de poils étoilés, à feuilles alternes, entières, dentées en scie, munies de stipules pétiolaireset géminées. Leurs fleurs sont nombreuses, pédicellées, de couleur violacée ou blanche, en ombelles, portées sur des pédoncules terminaux, axillaires et opposées aux feuilles.
NÉLOCUITE. six. Nom sous lequel les anciens paraissent avoir connu une variété terreuse et globuliforme d'Azurite ou Cuivre carbonate bleu.
MÉLOCRIN1TE, Melocrinitcs. fccuin. Goldfuss a institué ce genre pour y placer quelques Ecliinodermes qui ne pouvaient se trouver parmi les Actinocriniles de Miller, non plus que dans le genre Rodocrinus du même auteur. Le genre nouveau se fait remarquer en ce que la base des cinq rayons alterne avec cinq pièces distinctes du sommet de la tige, et que les plaques qui ferment en dessus la cavité viscérale, sont plus grandes que celles comprises entre les rayons , au point où ils se détachent du disque. Les espèces de Mélocrinites nommées par Goldfuss sont : Melocrinitcs gibbosus , Melocrinitcs lœvia cl Melocrinilea hierogfyphicua ; toutes se trouvent fossiles dans les terrains de Grunwacke et de Calcaire carbonifère.
MELODIN. Mclodinus. bot. Genre de la Pentandrie Digynie, L., établi par Forster (Charact. Gener., p. 37, tab. 10), adopté par Linné fils et par Jussieu; ce dernier l'a placé dans la troisième section de la famille des Apocynées. U y est ainsi caractérisé : calice à cinq divisions profondes et persistantes; corolle hypocratériforme, à tube cylindrique, trois fois plus long que le calice; le limbe est à cinq divisions obliques, et renferme une couronne composée de cinq appendices courts, pétaloldcs, ouverts en étoile, alternes avec les divisions du limbe de la corolle, et laciniées comme dans les Nerium; cinq étamines très-courtes; style bipartible et portant deux stigmates; baie globuleuse, biloculaire, pulpeuse intérieurement, renfermant un grand nombre de graines ovales, arrondies, un peu comprimées. Ce genre parait avoir des rapports avec le Rauwo/fla et le Strychnos. Il ne renferme qu’une seule espèce, Melodinua scandons , Linné fils et Lamarck, Illust. Gen., tab. 179. C'est un arbrisseau qui croit dans la Nouvelle-Écosse; sa tige voluhile grimpe sur les arbres du voisinage; elle est garnie de feuilles opposées, oblongues, ovales, reineuses et très -entières.
MELODORUM. dot. Sous ce nom, Lourciro (Flor. Cochinch.y éd. Willd., p. 430) a constitué un genre qui fut réuni par Jussieu à YAsimina d’Adanson. Dunal et De Candolle l’ont considéré comme type d'une section du genre Vnona , et ils ont donné aux Melodorum arborent» et fruticoaum, les noms d'Unona
tylralica et A'Unona itumetorum. Voyez l'aonx.
MÉLOÉ. Meloe. ifis. Genre de l'ordre de# Coléoptère*, section de* Hétéromères, famille de* Trachélides, tribu des Canlliaridies, établi par Linné qui comprenait sous ce nom divers autres genres, et adopté par tous le* entomologistes, avec ces caractères : tous le* articles de* tarses entiers; antennes grenues, droites, et sans coude remarquable, de la longueur au moins de la télé et du corselet, irrégulières dans plusieurs mâles; point d'ailes; élytres ne recouvrant qu’une partie de l'abdomen, ovales ou triangulaires, se croisant dans une partie de leur bord interne.
Ces insectes se distinguent, à la première vue, des genres voisins, par leur port lourd, leurs étuis plus courts que l’abdomen et par leur manque d'ailes; la tète des Méloés est large, déprimée de devant en arrière et inclinée sou* le corselet; les antennes sont nioniliformes, un peu plus longues que le corselet et la tète réunis; elles sont composées de onze articles dont le premier est grand et tronqué antérieurement, le second petit et aplati, cl les autres arrondis. Les mâles, dans plusieurs espèces, ont les cinquième, sixième et septième articles plus larges, ce qui donne aux antennes une Corme irrégulière; vu de profil, leur milieu offre même, par suite de la disposition de ces articles, line forte échancrure ou une sorte de croissant. Sowerby a observé qu'ils se servent de celle échancrure pour saisir les antennes des femelles pendant l'accouplement. La lèvre supérieure est cornée, échancrée antérieurement; les mandibules sont triangulaires, arquées, cornées, aigues et sans dents. Les mâchoires sont cornées, bifides, droites et comprimées; la division interne est tronquée, l'externe e«l un peu plus grande, arquée et aigue. La lèvre inférieure est cornée, rétrécie antérieurement pour l’insertion des palpes labiales qui sont composées de trois articles dont le premier très-petit, le deuxième allongé et le troisième large et tronqué. Les palpes maxillaires sont plus longues, composées de quatre articles dont le premier très-petit, les deux suivants grands et triangulaires, et le dernier ovoïde. Le corselet est presque cubique, rétréci postérieurement; les élytres sont molles, se recouvrant vers la suture, et plus courtes que l'abdomen qui est composé d'anneaux distincts et tnous; les stigmates s'aperçoivent facilement. Les pattes sont longues; les cuisses et les jambes sont comprimées, ces dernières sont un peu arquées. Les tarses sont simples cl terminés par deux crochets. Les organes de la digestion des Méloés, d’après Léon Dufour qui a fait l'anatomie de ce genre (Ann. des Scienc. nalur., t. tu, p. 48G). sont composés d'un œsophage dilatable, très vaste, et qui semble revêtir les caractères d'un véritable gésier, car il est garni intérieurement de plissurcs calleuses, comme anastomosées entre elles; il est séparé du ventricule chylifique par une valvule formée de quatre pièces principales résultant • chacune de l'adossement de deux cylindres creux, tri- ; dentés en arrière. Cet organe est moins prononcé dans f les genres qui vivent du pollen des fleurs, et qui ne . sont point essentiellement herbivores. Le ventricule : chylifique est droit, conolde ou cylindrolde, et formé de rubans musculaires transversaux bien prononcés; |
l'intestin grêle est flexueux, filiforme; il offre â son origine une portion conoïde, dont l'intérieur a de légères plissures longitudinales et une valvule correspondant au ventricule chylifique, composée de six tubercules ovales, bilobés, un peu calleux; le cæcum est ovale, lisse, et le rectum assez marqué; les vaisseaux biliaires, au nombre de six, s'insèrent autour d'un bourrelet de la hase du ventricule chylifique, se réunissent trois â chaque côté, et se terminent par deux branches qui vont s'insérer sur la partie antérieure du cæcum.
Ces insectes font sortir de l’articulation de chaque genou de leurs pieds, lorsqu’on les saisit, une liqueur jaunâtre, visqueuse, semblable â de l'huile; ils sont lourds, se traînent à terre, dans les champs, les terres labourées ou sur les bords des chemins, et paraissent préférer les lieux sablonneux et exposés au soleil. Ils se nourrissent de feuilles de végétaux. Ces Coléoptères paraissent au printemps et en automne.
Les femelles des Méloés ont l'abdomen rempli d'un si grand nombre d'œufs, que cet organe acquiert une grosseur considérable, et devient enflé et tendu d’une manière extraordinaire. Une femelle de Méloé ou Proscarabée, que Goedart nourrissait de feuilles d*Anéinones et d'une Renoncule des champs, pondit, du 13 mai au 13 juin suivant, deux mille deux cent douze oeufs, sans en compter au moins autant qui furent perdus. Elle effectua cette ponte à deux reprises en enfonçant chaque fois l'extrémité de son ventre dans un trou qu’elle avait fait en terre et déposant ses oeufs en un paquet. Ces œufs sont jaunes et semblables, dit il, h de petits sablons pressés ensemble : il essaya en vain d’élever le* larves qu’il en obtint. Ce* larves ont le corps long, cylindrique, parsemé de poils, composé de onze anneaux presque égaux ; la tète est ovale, pourvue de deux yeux et de deux antennes assez longues. Elles ont six pattes qui paraissent grandes comparativement â l'étendue du corps dont l'extrémité postérieure est terminée par deux longs appendices en forme de soies. Degéer, ayant remarqué une grande analogie entre ces larves et un petit iusectc presque semblable qui sc trouve sur YErittalit intricariun, et que Kirby nomme Petliculus Afeliltœ , mil avec les larves de ce Méloé deux Mouches domestiques ainsi qu'une espèce de la même famille. En moins d'une demi -heure, un Irès- grand nombre de ccs larves avaient trouvé le moyen de se rendre sur le corps d'une de ccs Mouches et de se fixer à sa poitrine et à une partie de son ventre. La Mouche fil de vains efforts pour s'en débarrasser, elle périt le deuxième ou le troisième jour. Quoique ce fait soit très-merveilleux, et qu’il soit rapporté par un observateur éclairé, Lalreille, ainsi que Kirby. combat le sentiment émis par Degéer, que la larve des Méloés est parasite, et ils donnent des raisons très-bonnes pour prouver que cela ne peut pas être.
Meyer avait publié une Monographie de ce genre; mais Leacli en a donné une nouvelle dans le onzième volume des Transactions de la Société Linnéenuc de Loudrcs. Elle est complète et accompagnée de bonnes figures. L'auteur a rectifié la synonymie de quelques espèces, et il partage ainsi ce genre :
I. Antennes filiformes, courtes et assez épaisses dans les deux sexes.
a. Extrémité des antennes entière.
* Corselet carré.
Méloé varié. Meloe ranegalus, Leach (tab. 6, fig. 1-2); Melon tnajalit , L., Oliv., Lalr., Panz. Bronzé, varié de vert et de cuivreux ; tête et corselet ponctués ; élytres raboteuses. Des environs de Paris.
M Corselet prolongé de chaque côté.
Méloé excavé. Meloe excavalut, Leach {ibid., p. 243, tab. 18, fig. 3). Noir; tête triangulaire; corselet 1 ayant un enfoncement de chaque côté; élytres couvertes de gros points enfoncés; abdomen lisse, noir, avec les côtés fauves. Patrie inconnue.
b. Extrémité des antennes écbancrée.
Méloé de mai. Meloe mojalis , L., Leach {ibid., tab.
6, fig. 3-4). D'un noir très-foncé, uni, avec les bords supérieurs des anneaux de l'abdomen rouges. Leach s'est assuré que celte espèce est celle que Linné nomme ainsi, parce qu’il a vu l’insecte qui a servi à la description qu'en a faite le naturaliste suédois. Cet individu est conservé dans le cabinet de Smith. Cette espèce est d’Espagne.
II. Antennes filiformes, allongées, et grêles dans les deux sexes.
Méloé ridé. Meloe rugosa , Marsham, Leach {ibid., tab. 0, fig. 7-8). De France.
IV. Antennes (surtout dans les mâles) plus épaisses
dans leur milieu, souvent coudées.
Méloé Proscarabé. Meloe Proscaraboeua, Lin., Fahr., Oliv., Leach, t. 7, fig. 0-7, loc. cil. Noir; corse- • lel et tête ponctués; élytres rugueuses ; côtés de la tête et du corselet, pattes et antennes d’un noir violet. Cette espèce est commune en France et dans toute l'Europe.
Méloé b'Olivirr. Meloe Olivieri , Chevrol. Il est noir mélangé de jaunâtre soyeux; la tête est blanche, pointillée; le corselet est noirâtre, tuberculeux, avec des poils jaunâtres entre les élévations; l'écusson est irrégulier et velu ; les élytres sont larges et arrondies, profondément déprimées à leur base, noirâtres, avec des plaques de poils serrés, d'un jaune assez clair; abdomen noir, avec une ligne médiane blanche; jambes aplaties, armées de deux épines; tarses courts et liispides. Taille, dix lignes. Celle espèce a été rapportée par Olivier de son voyage en Orient.
MÉLOGALE. Melogale. max. Genre de la famille des Carnassiers, voisin par la taille des Putois, des Zorilles, des Mouffettes, des Mydas, etc., institué par Isidore Geoffroy, d'après des caractères bien distincts, tirés du système dentaire. Les dents sont en tout au nombre de trente-huit, savoir : dix-huit à la mâchoire supérieure et vingt à l'inférieure; parmi les supérieures on compte,
outre les six incisives et les deux canines dont l'existence est si générale chez les Carnassiers, six fausses molaires, deux carnassières et deux tuberculeuses; parmi les inférieures , de même deux tuberculeuses, deux carnassières mais huit fausses molaires, c'est une paire de plus. Lorsque l'on compare celte formule numérique du système dentaire des Mélogales et celle du système dentaire des Martes, on trouve, en les comparant, une similitude presque complète; mais si les deux genres sc ressemblent par le nombre des dents, ils diffèrent beaucoup par les formes de leurs molaires, et de là des caractères qui, moins tranchés peut-être et moins faciles â exprimer en peu de mots, n'en sont pas moins beaucoup plus importants que des différences numériques; c'est, en effet, la forme, et non le nombre,
I qui détermine l'usage des dents chez lin animal, et par | suite fournit de si précieuses indications sur la conformation générale de son appareil digestif, et même sur l'ensemble de son organisation. Or, le système dentaire chez les Mélogales annonce des habitudes beaucoup moins carnassières que chez les autres genres de la famille des Martes. Ce système est décrit en détail par Isidore Geoffroy dans la Zoologie du voyage de Belangé, p. 127, et dans le Magasin de Zoologie, 1853, pl. 10, cl. t. Les membres sont assez courts, épais, robustes, terminés par cinq doigts : le médian et l'annulaire sensiblement égaux entre eux et les plus longs; le pouce est très-court, surtout aux membres postérieurs où le doigt externe dépasse l'indicateur. Les ongles des pieds de derrière sont comprimés, arrondis en dessus, un peu arqués, obtus, usés à leur extrémité et comparables â ceux des Chiens ; ceux de devant ont plus de force et de longueur, ce qui dénote un animal éminemment fouisseur. Les modifications du corps concordent avec celles des membres: H est allongé; une queue assez longue le termine. La tête est très-longue, en cône allongé, terminé par un museau très fin et non disposé en groin comme chez les Mydas; le nez se prolonge même au delà du crâne. Le genre Mélogale, pris dans son ensemble, appartient à l’Inde et ne se compose jusqu'ici que de deux espèces.
Mélogale drive. Melogale futca, Isid. Gcoff. Son plumage est généralement d'un brun assez foncé; entre les yeux est une petite tache blanche, puis derrière chaque œil une autre qui, descendant entre l’œil et l'oreille, se porte sur la joue qui est également blanche, mais dont la nuance sc fond avec celle du dessous de la tète qui est roussâtre; le dessous du corps présente une ligne médiane, d'un blanc roussâtre; un bouquet de poils blancs à l’extrémité de la queue; ongles blanchâtres. Taille, dix-neuf pouces. De l’archipel indien; de Java.
Mélogale masquée. Melogale personata, I. Geoff.
I La couleur de son pelage est le gris-roussâlre, tiqueté de blanc; la tête est brune; la queue est plus courte que dans l'espèce précédente, et couverte de poils beau- 1 coup plus ras; elle la porte ordinairement relevée sur son dos en forme de panache. Sa taille est â peu près la même, mais cette espèce-ci appartient au Pégou.
MELOLONTHA. ms. Geoffroy a d'abord employé cc I nom pour désigner le genre Clythra; ensuite Fabn-
dus s'en est servi pour le genre Hanneton, auquel il est resté. V. Clythre et Haxvetox.
MELON. Melo. bot. Espèce du genre Concombre. F. ce mot. On a appelé: Mélos d'Eau, une autre espèce du même genre; Mu on Apixecx, le Cactus melocactus; Mélos a trois feuilles, le Cratœva Marmelos, etc.
MELON DE SYRIE ou DU MONT-CARMEL. Min. F. Mélosite.
MELONGÈNE. bot. Nom vulgaire du Solanum Melongena , L., dont Miller avait fait le type d’un genre distinct, sous celte même dénomination de Melongena. F. Moselle.
MELON IDE. Melonida. bot. Nom donné par Richard au fruit vulgairement appelé Pomme; c’est le Pyridion de Mirbel. et la Mélonidie de Desvaux. C’est un fruit charnu, provenant de plusieurs ovaires pariétaux, réunis et soudés avec le tube du calice, qui, souvent trèsépais et charnu, se confond avec eux, comme dans la Poire, la Pomme, la Nèfle, le Rosier, etc. Le sarcocarpe, dans ce fruit, est souvent augmenté par un épaississement considérable du calice. L’endocarpe, qui revêt chaque loge d'une Mélonide, est cartilagineux ou osseux. Dans ce dernier cas, chaque loge devient un véritable micule, et la Mélonide un drupe à plusieurs noyaux. C’est ce qui fait que l'on distingue deux sortes de Mélonide : la Mélonide à nucule ». quand les loges sont osseuses, comme le Néflier, l’Aubépine; la Mélonide à pépin», quand les loges sont tapissées par un endocarpe cartilagineux, comme dans la Pomme, etc. Si l’on retranche par la pensée le sarcocarpe de celle Mélonide, on aura les capsules des Spirées, qui ne sont elles-mêmes que des gousses réunies.
MÉLONIE. M do nia. moll. Genre différent des Mélonies de Mmilfort, proposé par Lamarck et faisant conséquemment double emploi du même nont pour des corps qu’il est impossible de confondre. Depuis 1803, Fortis avait signalé par des descriptions exactes et de bonnes figures, dans ses Mémoires pour servir à l’oryclologie de l'Italie, plusieurs espèces de Mélonies de Lamarck. Cet auteur les avait confondues à tort avec ce qu'il nommait des Discoliles, genre qui en renfermait plusieurs autres, et entre autres des Polypiers. Roissy, dans le Buffon de Sonnini, ne confondit pas, comme Fortis, ces corps avec les Numinuliles; mais il n’en fit aucunement mention. Monlfort, loin de les rassembler, fit autant de genres que d'espèces, et sans citer Fortis, il établit les genres Borélie, Miliolile et Clausulie. Malgré ces travaux, qui pouvaient donner quelques connaissances des Coquilles dont ils traitent, Lamarck, probablement sans les connaître, institua son genre Mélonie, dans l'Extrait du Cours. Comine les noms génériques de ce célèbre zoologiste prévalurent, celui-ci fut adopté. Cuvier (Règne Animal) le fil le premier; il plaça les Mélonies comme sous-genre de ses Camérines, en y réunissant, avec juste raison, les trois genres de Monlfort. Férussac. dans ses Tableaux systématiques, suivit entièrement l’opinion de Cuvier.
Les Mélonies sont de petits corps subspbériques, quelquefois allongés et un peu pointus à leur extrémité; ils sont formés de loges nombreuses, qui s'enrou-
lent sur un axe droit et perpendiculaire, le dernier tour enveloppant tous les autres; les cloisons sont imperforées. mais l'intervalle qui les sépare est occupé par un ou plusieurs rangs de tubes extrêmement fins, accollés par leurs parois qui s'ouvrent quelquefois à l'extérieur dans la dernière loge, et qui, d’autres fois, sont constamment cachées. Comme ce caractère est constant dans les espèces qui l’offrent, H peut servir à diviser naturellement le genre en deux sections.
t Espèces dont les pores des cellules sont visibles en dehors.
Mêlovie sphérique. Mt’lonia » plue riva, Lamk.; Xautilus Melo , Fichtel; Clausulu s indicalor, Monlfort. Se trouve en Hongrie, en Transylvanie et à Duina, sur les bords de l’Adriatique.
MEioxie de Fortis. Melonia Foriiti, Desh.; Discolithe » sphœroideu », oblongu», extremitatibu» obtusis, Fortis, loc. cil., pl. 1 13, pl. 3, fig. 8, c, o, et fig. 9. Espèce remarquable par son allongement et sa forme ovale, mais dont tous les caractères la placent essentiellement dans le genre; elle est longue de deux ligues à peu près. Des environs de Laon.
j-f- Espèces dont les porcs des cellules ne sont pas visibles.
Mêlovie sphéroïde. Melonia sphœroidea , Lamk.; Nautitus Melonia , Fichtel; Boreli» Mclonoide» , Montf. Cette espèce est sphérique, marquée peu sensiblement par les cloisons A l’intérieur. Elle est composée comme les espèces précédentes.
Mélo vie de Rose. Melonia Boscii, Desh.; Oryzaire de Bote, Defr.; Miliolile s subulonu », Montf. Celle-ci est très-commune aux environs de Paris,- et il ne faut pas la confondre avec les véritables Miliolcs qui appartiennent A un genre bien différent ; quoique plus allongée qu’aucune des autres espèces, et quoique ses extrémités soient pointues, elle n’en doit pas moins rester dans le genre par ses caractères.
MÉLONIE. Melonia. moll. Genre établi par Monlfort pour une Coquille microscopique, qu’il place à tort près des Nautiles; elle doit se rapporter bien plutôt aux Numinuliles. Ce genre n’est pas du tout le même que celui auquel Lamank a donné le même nom, et ce serait bien à tort que t’on y rapporterait celui de Montfort, comme l’ont fait au reste quelques auteurs modernes, qui. pour n’avoir pas vérifié, ont commis cette faute. Monlfort (Conrliyl. Syslém., t. i, p. G7) caractérise son genre Mélonie de la manière suivante : coquille libre, tinivalve, cloisonnée, en disque, et contournée en spirale aplatie, ayant un ombilic; le dernier tour de spire renfermant tous les autres; bouche arrondie, recevant dans son milieu le retour de la spire, scellée et couverte par un diaphragme sans siphon, mais laissant une ouverture semi-lunaire contre le retour de la spire; cloisons unies. Si l’on compare cc« caractères à ceux donnés par Lamarck à son genre Mélonie, F. cc mot. on s’apercevra bientôt que c’est un genre enlièretnenl différent. Monlfort donna le iV<mtilua pompiloide» de Fichtel et Moll, pl. 3, fig. a. b. c, comme type de son genre. Celle petite Coquille est d’une demi-ligne de diamètre, vésiculaire, mince, irisée, transparente. Elle se trouve vivante sur les Poly-
jiiers pierreux de la Méditerranée, et fossile â la Coroncine en Toscane.
MÉLOMTES oc NÉLOPÉPONITES. MELONS PÉTBI- FIÉS IT MELONS FOSSILES. an.Oiu donné ce» dlffércnls noms à des géodes siliceuses, creuses et tapissées de cristaux de Quartz, dont la forme ovoïde rappelle celle des Melons. Les Melons du Mont-Carmel sont de pareilles Agallics impures. Dans la formation du cal- | caire magnésien et jusque dans les grès de Fontaine- J bleau, on rencontre des masses orbiculaires, plus ou ; moins volumineuses, que l'on a comparées aussi à différents fruits et quelquefois à des Melons.
MËLOPE. Melops. pois. Espèce de Labre du sousgenre Crénilabrc.
MELOPKPO. bot. Le Genre établi sous ce nom par Tourneforl, fait partie du genre Cucurbita de Linné, j y. COI RGE.
MËLOPHAGE. Melophagus. ms. Genre de l’ordre des ' Diptères, famille des Pupipares, tribu des Coriaces, établi par Latreille qui lui donne pour caractères : ailes milles ou très-imparfaites; point de balancier; j tête de grandeur ordinaire, séparée du corselet par une I suture apparente; suçoir renfermé entre deux valves coriaces. Ce genre se distingue des Hippobosqiies et des Ornilhomyes par l'absence des ailes. Il est séparé des Nycléribies, aptères comme lui, par la télé qui, dans ceux-ci, est très-petite, en forme de tubercule capsulaire, et confondue avec le corselet. La tête des Mélopliages a la forme d'un segment lunulé, transversal, qui n'est distingué du corselet que par une suture | courbe. Un n'y découvre point d'yeux lisses. Les an- | tennes consistent en deux tubercules très-apparents, logés, un de chaque côté, dans une cavité, près d'une pièce qui sert de support à celle sorte de bec que forme la bouche. Cette pièce ressemble à une lèvre supérieure; son bord antérieur est droit au lieu d’élre éc lia ne ré comme dans les Hippobosques; les valves du suçoir sont, plus longues que la tête. Le corselet est presque carré, les crochets des tarses sont contournés et unidentés en dessous.
Mélophage commun. Melophagus ocinus, Latr. (Hist- nat. des Crust. et des 1ns., t. 14, p. 403) ; Ilippobosca urina, Lin., Fabr., Panser (Fom». In*. Germ., : fasc. 51, t. 14). Cet insecte a le corps rougeâtre; il sc tient caché dans la laine des Moutons et leur cause des démangeaisons très-vives.
MELOSEIRA. bot. Le genre formé sous ce nom par Agardh, dans son Systema Algarum, ne diffère pas du genre Gaillonelle. V . ce mot.
MELOSIRA. bot. Le genre d'Algues établi sous ce nom, par Agardh (Sysl. 14, consp. 04), est identique avec celui précédemment formé par Link et nommé Lytigoniutn. F. Lysigokier.
MELOSMON. bot. (Dioscoride.) L’un des noms du Teucrium Poliutn, L.
MELOTURIE. Melothria. bot. Genre de la famille des Cucurbitacées, établi par Linné qui l’a placé dans la Triandrie Monogynie, et offrant des fleurs hermaphrodites, dont le calice, adhérent avec l'ovaire infère, se termine par un limbe à dix divisions aigues et étroites; la corolle est monopétale, rolacée, à cinq lobes
arrondis. Les cinq étamines sont disposées en trois faisceaux comme dans les autres Cucurbitacées; deux de ces faisceaux se composent chacun de deux étamines, le troisième est formé par une seule. L'ovaire est surmonté d’un style cylindrique, que terminent trois stigmates. Le fruit est une petite baie allongée, polysperme. Ce genre se com}K>se de deux ou trois espèces. Ce sont des plantes herbacées, grimpantes, ayant des feuilles alternes et découpées, des fleurs pédonculées et solitaires. Parmi ces fleurs qui sont hermaphrodites, on en trouve quelques unes qui sont simplement mâles.
Mélotbrie pexdajte. Melothria pendula, Lin. Ses tiges sont grêles, anguleuses, longues de trois à quatre pieds, et munies de vrilles axillaires; ses feuilles sont alternes, péliolées. à cinq lobes, médiocrement dentées en scie à leurs bords; les fleurs sont pédiculées, axillaires, solitaires, pendantes, d'un jaune de soufre. De l'Amérique du Nord.
MELOX1MA. ois. Espèce du genre Merle, y. ce mot.
MELÜRSUS. i a v. V. Ocrs adx grandes lèvres.
MELVILLA. bot. Le genre établi sous ce nom, par Anderson (Journ. Sc. ex Lindl.), n'a point été adopté, et la seule espèce qu’il présentât a été réunie au genre Cuphea, sous le nom de Cuphea Melcillu. y. Ci niée.
MÉLYRE. Melyri*. ibs. Genre de l’ordre des Coléoptères, section des Pentamères, famille des Serricornes, tribu des Mélyrides, établi par Fabricius qui n'en distinguait pas le genre Zygie. Tel qu’il est adopté aujourd'hui par tous les entomologistes, il a pour caractères : corps ovoïde; corselet en trapèze, plus étroit en devant; quatrième article des antennes et les suivants obeoniques ou turbines ; crochets des tarses distinctement unidentés. Ces insectes diffèrent des Zygies qui s'en rapprochent le plus, par les articles des antenues qui, à partir du quatrième, sont en scie; tes Dasytes en sont séparés par la forme du corps qui est bien {dus allongée dans ceux-ci; enfin les Malachies en sont bien distinguées par la présence des vésicules exscrtiles sur les côtés du corps. On trouve ces insectes en Barbarie et dans les contrées méridionales de la France.
Mélyre vert. Melyri* ciridi*, Fabr., Oliv., Entom., t. 2, n° 21, pl. 1, fig. 1, a, b, c, d; pl. 2, fig. 1, a. Cet insecte a cinq lignes de longueur; il est entièrement d'un vert bleuâtre; ses élytres sont raboteuses, avec trois lignes longitudinales élevées. Cette espèce se trouve très-communément au cap de Bonne- Espérance sur Içs fleurs.
MÉLYRIDES. Mely rides, ms. Tribu de l’ordre des Coléoptères, section des Pentamères, famille des Serricornes, division des Malacoderraes, établie par Latreille qui lui donne pour caractères : corps généralement oblong, avec le dos plan ou déprimé; mandibules toujours échancrées ou bidentées à leur pointe, étroites et allongées; palpes du plus grand nombre filiformes et courtes; télé simplement recouverte à sa base par un corselet plat ou peu convexe, faiblement bombé et généralement eu carré plus ou moins long; articles des tarses entiers; les crochets du dernier unidentés ou bordés intérieurement ù leur base par une membrane formant un appendice semblable à une dent.
Latreille divise ainsi cette tribu :
Il t .11
f Palpes filiformes.
Des vésicules intérieures, mais exserliles sur les côtés du corselet et de la base du ventre.
Genre : Malacuie.
■J-f Point de vésicules exserliles.
Genres : Zygie, Mêltre, Dasïte.
Palpes maxillaires terminées par un article plus grand, sécuriformcs; antennes sensiblement plus grosses vers leur extrémité; premier article des tarses fort court.
Genre : Pélêcofuobb, Dejean {NûtOXUi Chinensis, Schcenh.). Ce dernier genre fait le passage des Dasyte* aux Nécrobies qui sont à la tête de la tribu des Clairones.
MÉMACTE. Mæmnctes. ms. Y. Mf.vacte.
MEMBRACE. Membraci. s. ixa. Genre de l'ordre des Hémiptères, section des Homoptères, famille des Cicadaires, tribu des Membracidcs, établi par Fabricius et ayant pour caractères : antennes insérées outre les yeux, de trois articles; écusson caché ou nul; corps comprimé; partie supérieure du corselet très-dilalée et comprimée en manière de feuille, arquée et prolongée sur la tête. Les insectes de ce genre firent d'abord partie du genre Cigale de Linné ; cependant il en forma deux divisions, tes Foliacées et les Porte-Croix. Fabricius les réunit d'abord en un seul genre, Membracis ; mais dans son système des Rhyngotes il en a détaché plusieurs espèces dont il a formé ses genres Ledra, Ccnlrolus cl Darnis. Y. ces mots. Les Membraces sc distinguent des véritables Cigales (Tetliyonia, Fabr.) par les antennes qui n'ont que trois articles, tandis que les Cigales en ont six. Les Fulgores et quelques genres voisins s'en distinguent, parce que leurs antennes ne sont pas insérées au milieu du front, mais bien sous les yeux. Enfin les Centrotes en sont séparés, parce que leur écusson est découvert. Ces insectes vivent sur les feuilles des plantes et des arbres ; ils appartiennent aux pays chauds et surtout à l'Amérique. Ce genre est assez nombreux en espèces.
Membrace Feuille. Membraci» foliota, Kabr.,Stoll ( Cic t. i, flg. 1). Ccl insecte est d'un brun noirâtre; il a le front avancé, aplati; le corselet est marqué d'une bande et d'un arc blancs; il est trèB-élevé, aplati des deux côtés, formant une arête saillante, s'avançant sur la tête qu’il couvre presque entièrement, et terminé postérieurement en une sorte de pointe qui se prolonge au delà de l'abdomen : les élylres sont ovales, plus longues que les ailes. Les pattes sont allongées, aplaties, assez larges : les jambes antérieures sont plus courtes, de forme ovale et aplatie. On trouve celte espèce à Cayenne.
MF.MBItACIDES. Membracidcs. ix». Tribu de l’ordre des Hémiptères, section des Homoptères, famille des Cicadaires, établie par Latrcille, et renfermant des insectes qui n'ont, ainsi que les Fulgorelles , que deux ocelles et trois articles aux antennes; mais ces antennes sont insérées entre les yeux. Le corselet est prolongé en arrière et recouvre une bonne partie du dos : dans plusieurs il se dilate encore du côté de la létc. Latrcille divise ainsi cette Iribu :
■f Écusson caché ou nul.
Genres ; Mehbrace, Darxide.
ff Écusson découvert.
Genre : Cextrote. Y. ces mots.
MEMBRANES. On appelle ainsi en zoologie des organes larges, minces, mous, d une structure très-diversifiée, et dont l'usage est de revêtir et de contenir les diverses parties soit extérieures soit intérieures du corps des animaux. Bichat est le premier anatomistequi ait étudié d'une manière spéciale l’organisation des Membranes, etquien ait tracé une histoire générale et complète, soit dans les Mémoires de la Société médicale d’émulation, soit, et plus particulièrement, dans son Traité des Membranes. Ce célèbre anatomiste a distingué les Membranes en simples, qui comprennent les séreuses, les muqueuses et les fibreuses, et en composées, ce sont celles qui se composent à la fois des éléments de deux des espèces précédentes; telles sont les Membranes séro- fibreuses, sèro-muqueuscs , tnucaso fii ma es, etc. Bichat n'a pas compris dans cette classification la peau qui forme l'enveloppe extérieure du corps de tous les animaux. Voici succinctement la description des trois ordres de Membranes simples.
§ 1. Membranes séreuses.
Les Membranes séreuses , ainsi nommées parce qu'elles fournissent par exhalation un liquide limpide, qui luhréfie leur face interne, et qu'on a comparé au sérum du sang, composent un système d'organes ou de Membranes fermées de toutes parts, une sorte de sac ou d'ampoule sans ouverture, adhérentes par leur face externeavcc les organes qu'elles revêtent, libres et contiguës à elles-mêmes par l'autre face. Les Membranes séreuses que l’on a aussi nommées villeuses simples, succingentc$,etc., sc rencontrent entre tous Icsorgancs qui doivent exécuter un mouvement l’un sur l’autre. Ainsi elles tapissent toutes les articulations mobiles du corps, les parois des cavités splanchniques, et en grande partie les organes qu’elles renferment. Elles servent à la fois de frein, de moyeu d'union pour fixer ces derniers; et par le fluide qui lubréfie sans cesse leur surj face, elles facilitent le glissement de ces organes les uns sur les autres, diminuent et même détruisent complètement les effets de leur frottement mutuel. Ainsi les Membranes synoviales, celles qui tapissent la gaine des tendons, le péritoine, le péricarde, l’arachnoïde, sont dos Membranes séreuses. Elles forment, ainsi qu'il a été dit plus haut, des sortes de vésicules sans ouvertures, c'est-à-dire n'ayant aucune communication avec la surface externe du corps, et par conséquent ! avec l'air ambiant. On doit néanmoins excepter le pé- | ritoine, dont la cavité interne communique à l'cxté- • rieur par le moyen de l’ouverture du pavillon de la trompe utérine ou oviducle, dans les organes génitaux, qui ont leur ouverture à la surface du corps. Les séreuses offrent très souvent dans leur cavité des duplical u res plus ou moins étendues, entre les deux lames desquelles existent des vaisseaux, du tissu cellulaire, souvent rempli de graisse; tels sont, dans le péritoine, le mésentère, l’épiploon, les ligaments larges de l'utérus, les ligaments du foie, etc., et pour les Membranes synoviales, les franges que l'on remarque dans un I grand nombre d'articulations. La surface des Mem-
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hranes séreuses est adhérente aux parties qu'elle recouvre, mais à un degré variable ; elle est comme floconneuse. La surface interne, qui est partout contiguë avec elle-même, lorsqu’on l'observe à l'œil nu, parait extrêmement lisse; mais vue au microscope, elle se montre toute couverte de villosités très fines, qui paraissent être les extrémités des vaisseaux exhalants, destinés à verser le fluide qui lubréfie sans cesse celte surface. Les Membranes séreuses sont généralement d'un blanc mat, minces, et paraissant demi-transparentes, d’une assez grande résistance, malgré leur peu d’épaisseur. Quoique homogènes au premier aspect, elles sont néanmoins composées de filaments entremêlés éternisés en tout sens. Elles sont formées par une sorte de tissu cellulaire très-condensé, et par un nombre prodigieux de vaisseaux exhalants et absorbants. Dans l'étal sain il n'y existe aucune trace de vaisseaux rouges; mais par suite de l'inflammation longtemps prolongée, la partie colorante du sang pénètre jusque dans les vaisseaux blancs, les colore et les rend visibles. Ou n'a pas encore observé les nerfs de ccs Membranes.
Le liquide, qui humecte la surface libre des séreuses, est, dans l'étal de santé, limpide et incolore. Dans les cavités splanchniques, il est très-ténu et ressemble ù de l’eau à peine visqueuse. Celui des Membranes synoviales, qui a reçu le nom de synovie, est au contraire épais, filant et visqueux, et très-analogue au blanc d'œuf. Ce liquide se compose généralement d'Eau, «l'Albumine, d'une matière incoagulable et gélatiniforme, de Fibrine et de différents’Sels à base de soude. La proportion et même la nature de ses éléments peuvent éprouver de grands changements suivant l'état sain ou pathologique des Membranes qui l'exhalent.
$ II. Membranes muqueuses.
Le nom de ces Membranes indique la nature de l'humeur qu'elles sécrètent; car ici ce n’est plus une simple exhalation comme dans les Membranes séreuses : c’est une véritable sécrétion, opérée par des glandes et des follicules muqueux. Les Membranes muqueuses tapissent toutes tes cavités intérieures qui communiquent au dehors avec la surface externe du corps, de manière qu’il y a une sorte de communication ou de passage insensible entre ces Membranes et la peau. Quoique le nombre des organes qui se trouvent revêtus de Membranes muqueuses soit très-considérable, on peut néanmoins les rapporter à deux surfaces principales, la gastro-intestinale et la génito-urinaire. La surface gastro-intestinale ou mieux nasalo-inlcstinale, commence d’un côté, à l’ouverture de la bouche, du nez. et à la surface externe de l’œil, et finit à l’extrémité nu ouverture inférieure du gros intestin. La surface génito-urinaire commence et finit, dans l'Homme où elle est simple, à l'orifice du canal de l'urètre, et dans la Femme où elle est double à l'entrée du méat urinaire et du vagin. Si l'on considère ensuiteque ces deux Membranes communiquent entre elles par le moyen de la peau, qui leur sert d'intermédiaire, on verra qu’elles forment avec elle une Membrane générale, partout continue, ! qui non-seulement enveloppe toutes les parties extérie u res de l’animal, mais péuèlre cl tapisse le plus grand
nombre de scs organes intérieurs. De même que toutes les autres espèce» de Membranes . les muqueuses présentent deux surfaces : l’une libre et humectée de mucosités, l’autre adhérente aux parties sous-jacentes. Celte partie adhérente est partout appliquée sur des muscles, auxquels elle est unie par une couche de tissu cellulaire extrêmement dense et serré, que les anciens anatomistes désignaient sous le nom de tunique nerveuse. La surface libre présente constamment deux sortes de plis ou de rides. Les unes sont permanentes, et formées à la fois par la couche fibreuse et la muqueuse; telles sont les valvules connivenles des intestins grêles, le pylore, la valvule de Bauhin, etc. Les autres, au contraire, uniquement formées par la Membrane muqueuse, lie sont qu'accidentelles et produites par la contraction du la partie musculeuse de l'organe, qui plisse la Membrane muqueuse, en diminue l'étendue sans en diminuer la surface, laquelle reste toujours In même.
Par leur organisation intérieure les Membranes muqueuses diffèrent beaucoup des deux autres sortes de Membranes simples. Celles-ci en effet ne sont jamais formées que d'une seule couche ou feuillet; les muqueuses, au contraire, de même que la peau avec laquelle elles offrent la plus grande analogie de structure, se composent de trois feuillets, savoir l'épiderme, le corpspapülairectlecborion. L'épidermedes Membranes muqueuses semble être la continuation de celui de la peau, qui, au voisinage de* ouvertures naturelles, s’y enfonce et s’y prolonge. Il est très -apparent sur les lèvres, l’intérieur de la bouche , la surface du gland, cl en général sur toutes les parties voisines des ouvertures naturelles. On peut le soulever et le détacher du corps papillaire au moyen de la pointe d’un instrument; l'eau bouillante le détache et l’isole aussi avec une grande facilité. Mais lorsque l’on s'éloigne de ces orifices, et qu’on pénètre plus profondément, il s'amincit de plus en plus, et sa présence devient de plus en plus difficile à constater. Néanmoins U est prouvé qu'il y existe encore, et si dans l'étal sain il échappe à nos sens, l'inflammation et d’autres affections pathologiques le mettent en évidence. Au-dessous de l'épiderme on trouve le corps papillaire qui ici , comme dans la peau, parait être le siège de la sensibilité de ces organes. Ces papilles sont très-apparentes au commencement des Membranes muqueuses, au dedans des joues, sur la langue, le gland, etc. Quoique moins apparentes, elles n’en existent pas moins sur tous les autres points de l'étendue de ces Membranes. Ces villosités que plusieurs anatomistes avaient considérées comme destinées à l'exhalation ou à l'absorption du suc gastrique, sont bien certainement étrangères à ces fonctions, et ne servent qu’à la sensibilité de ce* Membranes. Les papilles nerveuses sont enveloppées, dans les Membranes de l'estomac et des intestins, d'un réseau vasculaire, qui leur donne celle teinte rouge qu’elles n’onl pas à la peau. Le « horion est la couche la plus profonde des Membranes muqueuse.1;; son épaisseur varie suivant les partie»; ainsi il est épais au palais, aux gencives, plus mince à l’estomac cl aux intestins, à peine sensible à la vessie et dans les conduits excréteurs. C’est, comme celui de la peau, du tissu cellulaire très-condensé. Indé-
pendamment des trois feuillets qui viennent d’être indiqués, les Membranes muqueuses se composent encore d’une énorme quantité de glandes très-petites, placées soit au-dessous, soit dans l'épaisseur même de leur chorion, et qui sécrètent le fluide muqueux qu’elles versent à la surface libre des Membranes par des orifices imperceptibles. Les glandes sont surtout très -abondantes dans les parties of) doivent séjourner les matières étrangères, qui traversent les voies muqueuses, où le fluide qu’elles sécrètent sert à la fois et à les défendre du contact immédiat de ces matières, et à en faciliter le glissement. Les Membranes muqueuses sont munies d’un très-grand nombre de vaisseaux sanguins et lymphatiques. Elles reçoivent aussi beaucoup de nerfs : aussi ces Membranes sont-elles fort sensibles.
5 IlL Membranes fibreuses.
Parmi les Membranes fibreuses, que le professeur Cliaussier désignait sous le nom de Membranes aibuginées, on range les aponévroses, le périoste , le périchondre, les capsules articulaires, la sclérotique, la Membrane fibreuse des corps caverneux, des reins, etc. Ces Membranes qui, au premier abord, semblent être isolées les unes des autres, sont néanmoins continues entre elles au moyen du périoste, auquel elles viennent toutes aboutir, ou dont elles tirent leur origine. On peut donc les considérer, de même que les Membranes muqueuses, comme formant un seul système, mais offrant quelques différences suivant les régions où on l'observe. Bichat divisait les Membranes fibreuses en deux grandes classes; dans l’une il plaçait : 1«1es aponévroses d’enveloppe, c’est-à-dire celles qui revêtent les membres; les aponévroses d'insertion, qui s'interposent entre les muscles et fournissent des points d’altaclie à leurs fibres; 2° les capsules fibreuses des articulations; 3° et les gaines fibreuses qui forment les coulisses des tendons. Dans la seconde classe il rangeait les Membranes fibreuses proprement dites, comme le périoste, la dure-mère, la sclérotique, l'enveloppe des corps caverneux, de la rate, des reins, en un mol toutes les Membranes fibreuses qui semblent faire partie essentielle des organes. Les Membranes fibreuses ont leurs deux faces adhérentes aux parties voisines, c’esl-à dire qu’elles n’ont pas, comme les séreuses et les muqueuses, l'une de leurs surfaces libre cl humectée d’un fluide. Ces Membranes représentent des sortes de gaines ou de sacs recouvrant différents organes. Cette enveloppe est percée, dans son étendue, de trous destinés au passage des vaisseaux. Elles sont formées de fibres blanches très-résistantes, souvent lisses et nacrées, ordinairement parallèles, quelquefois entrecroisées. Ces fibres sont dures, insensibles, élastiques, peu contractiles; elles sont aussi la base des ligaments et des tendons, où elles sont rassemblées en faisceaux. Les Membranes dont il est ici question reçoivent une très-grande quantité de vaisseaux sanguins, qui s'y ramifient souvent à l’infini , avant de pénétrer dans l’organe qu’elles enveloppent. On ne connaît pas les nerfs qui s'v rendent, aussi leur sensibilité est-elle généralement très-obtuse. Néanmoins Bichat a remarqué qu’elle n'y est pas tout à fait nulle, comme plusieurs physiologistes, et entre autres llaller, l’avaient cru. Ces organes insensibles aux agents
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qui les coupent, les déchirent et les désorganisent, le sont beaucoup à ceux qui les distendent au delà de leur degré naturel. Ils ont donc, dit Bichat, leur inode de sensibilité de relation. Les fonctions de ces Membranes consistent à contenir les organes, en leur fournissant une enveloppe résistante, ou à offrir un point d'appui ou d'insertion aux parties qui les composent.
Quant aux Membranes composées, on a déjà vu que ce sont celles qui résultent de la réunion intime ou de la soudure de deux Membranes d'espèces différentes. Ainsi les séreuses et les fibreuses, lorsqu'elles sont en contact, tendent à se souder et à se confondre. C’est ce qu'on observe à la face interne de la dure-iuère, qui est unie avec la portion correspondante de l'arachnoïde, aux capsules articulaires, etc., etc. Ces deux Membranes ainsi soudées semblent n'en former qu'une seule, qui, par sa face interne, a tous les caractères des Membranes séreuses, tandis que par l'externe elle présente ceux des Membranes fibreuses. C'est à celle sorte de Membrane composée qu'on a donné le nom de .Membrane fibroséreuse.
La même connexion peut s'observer, quoique plus rarement , entre les Membranes séreuses et les Membranes muqueuses, et surtout entre les fibreuses et les muqueuses, ainsi qu'on le voit dans les uretères, dans le conduit déférent, dans la portion membraneuse de l'urètre, etc. De là les noms de .Membranes sèro-mugueuses et fibromugiieuses qui ont été donnés à ces deux sortes de Membranes composées.
Les Membranes foetales ou qui enveloppent le fœtus sont au nombre de trois : la première ou l'extérieure est appelée chorion , l'intermédiaire allantoïde, l'intérieure amttios. La dernière renferme une liqueur dans laquelle Vauquelin a trouvé une petite quantité d'Albumine, de laSoude.de l'byitrochlorate de Soude, du Phosphate et du carbonate de Chaux et une matière caséiforme. qui donne au liquide un aspect laiteux. L'Albumine et les Sels ne forment que les 0,0012 de l'Eau. C'est dans celte liqueur que nage le fœtus.
En botanique le nom de Membranes est également appliqué à des organes plans, minces, faibles, dont on considère peu la nature, et qui, pour la plupart, servent d'enveloppe à d'autres parties. Dans les champignons, on nomme membrane fructifère la partie qu'on trouve décrite plus ordinairement sous le nom A" Hyménium. Mexbrok m-fcRXE, Membrana interna : Gicrtner a donné ce nom à la Membrane de la graine que Mirbel nomme Tegmcn, et qucC. Richard regardait comme une dépendance de la Membrane simple qu'il nommait Épispenne. Dutrochel lui donne le nom d'Enétléme. Mlmdmxe i,ÊaiM>»:Rxi<.u e. Membrana perispcrmica : R. Brown désigne ainsi le périsperme, quand il est réduit à une simple lame. Il est facile de la confondre avec le Tegmen; on l'en distingue eu ce qu'elle se termine par un mamelon noirâtre qui n'est percé d'aucun trou. Mebeuvxe stipolaire: Poiteau a donné ce nom à une .Membrane qui semble faire partie de l'embryon dans les Kelumbo, et qui est surtout bien visible dans le Melumbium cortcum. C. Richard la considère comme un véritable cotylédon. Peut-être
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doil-on regarder comme le même organe les stipules qui accompagnent les cotylédons ou feuilles primordiales de la Capucine.
MEMBRANEUSES, ms. Tribu de l’ordre des Hémiptères, section des llétéroptèrcs. famille des Géocorises, établie par Latreillc (Fam. Nalur. du Règne Anim.), et renfermant les genres dont la gaine du suçoir n'offre à découvert que deux ou trois articles. Le labre est court et sans stries. Tous les pieds sont insérés près de la ligne médiane du dessous du thorax, terminés par deux crochets distincts, prenant naissance du milieu de l'extrémité du dénier article, et ne servent point à courir ou à ramer sur l’eau. Le rostre est droit, engainé à sa base ou dans toute sa longueur. La tète n’est pas rétrécie postérieurement en manière de col. Les yeux sont de grandeur ordinaire.
Latreillc divise celle tribu ainsi qu'il suit :
t Pieds antérieurs ravisseurs ou terminés en pince (antennes en massue).
Genres: Macrocêpbale, Phymate.
ü*Tous les pieds semblables et simplement ambulatoires.
* Antennes filiformes ou plus grosses à leur extrémité.
Genres : Tmcis, Arabe.
"* Antennes sétacées. •
Genre : Punaise {Acanthia , Lcctularia , Fabr.). F. tous ces mots.
MEMBRAM'LE. Membranula. bot. Nom donné par Necker à la petite membrane qui porte les cils du péristomc de quelques Mousses.
MEMBIULLE. bot. L'un des noms vulgaires du Coing.
MÉMÉCYLE. Memecylon. bot. Ce genre de l'Oclandrie Monogynie, L., a été placé par Jussieu dans la quatrième section de la famille desOnagraires, section dont la plupart des genres ont été transportés ailleurs ou sont devenus les types de familles nouvelles. Il offre pour caractères principaux : un calice supère, turbiné, dont le fond est strié, et le bord très entier; corolle à quatre pétales; huit étamines ayant leurs filets dilatés au sommet. H leurs anthères adnées; baie couronnée par le calice. Ce genre se compose d’un petit nombre d'espèces indigènesdes Indes-Orientales. Parmi elles on distingue le Memecylon capite/latum,Wt\\<l , Lamk., Illustr., t. 284, f. 1 ; et le Memecylon cordât um , Lamk. , loc. cit.yf. 2. Cetlcdeuxièmeespèce, qui offre une variélé à fruit globuleux, croit aussi à l'Ile-de-France.
MÉMINA.iax. Espèce du genre Chevrotain. y. ce mot.
MÉMIRAM. bot. Même chose que Chélidoine. /'. ce mot.
MEMNON1TE. moll. Nom que les anciens conchyliologues donnaient à une Coquille qu’on appelait \oiule Memnonilc, et qui appartient au genre Cône. C'était le Conua yirgo ou une autre espèce que Bruguière a nommée Conus distant , et pour laquelle Lamarck a conservé en français la dénomination vulgaire de Cône Mernuonite.
MÉMOIRE, xool. Faculté de rappeler les images des sensations éprouvées et les idées des objets qui ont produit ces sensations, par la reproduction des impres-
sions qu'ont laissées dans les organes cérébraux, les modifications qu'ils ont éprouvées.
MEMPHITE. «m. Nom donné par Pline à une Agathe Onyx bicolore, dont on faisait des camées, et que l’on trouvait sous la forme de cailloux roulés en Égypte et dans l’Arabie.
MENA. rois. Synonyme de Lune, Tetrodon Mola , L.
MÉNAC ou MÉNAK, MÉNACAN1TE. min. (Werner.) Synonyme de Titane, y. ce mol.
MENADE. cru st. Espèce du genre Crabe, y. ce root.
NENÆTIB. Menœtia. crust. Genre des Hoinobranches brachiurcs, groupe des Trigonés, institué par Leach qui lui assigne pour caractères : yeux dépassant à peine les bords orbitaires; antennes externes ayant leur article basilaire très-étroit en avant et leur lige mobile à découvert sur les côtés du rostre qui est long, simple et très-étroit; pattes des quatre dernières paires cylindriques. Ce genre ne renferme qu'une seule espèce à laquelle Milne Edwards a donné le nom spécifique de Monoceros. On la trouve sur les côtes de la Méditerranée.
MENÆT1US. ms. Coléoptères tétramères; genre de la famille des Rhynchophores, établi par Schoonherr. Quoique ce genre ait été adopté par Dejean, l'avis de Latreille.qui n'y a point trouvé de caractères suffisamment tranchés, a prévalu, et Schoonherr lui-raéme , dans son nouveau travail monographique, a fait disparaître ce genre, dont les espèces ont été disséminées dans plusieurs autres.
MENAIS, bot. Ce genre, de la familledcs Borraginées, et de la Pentandrie Monogynie, L., est ainsi caractérisé a calice persistant, à trois divisions profondes; corolle hypocralériformc, dont le tube est long, le limbe plan, à cinq divisions profondes; anthères subulées, presque sessilcs sur la gorge de la corolle; un style surmonté de deux stigmates oblongs; baie quadriloculaire et renfermant quatre graines, c'est-à-dire une dans chaque loge. Le Menais topiaria , L., arbrisseau à feuilles ovales, entières, et qui croit dans l’Amérique méridionale, est l’unique espèce de ce genre qui offre de si grands rapports avec YEhrelia que Jussieu a indiqué leur réunion.
MENAKANITE. «m. (Gregor, Journal de Physique, t. K, p. 72.) Nom donné à une variété granuliforme de Tilanale de Fer (Titane oxidé ferrifère de HaUy), qui se trouve dans la vallée de Menakan, au comté de Cornouailles, y. Titane.
MENANDRA. bot. (Gonovius.) Synonyme de Lechea. y. ce mol.
MENANTUÈS. bot. (Théophraste.) Synonyme de Me ny an thés tri folia ta, L.
MENA R DA. bot. Dans les herbiers de Commerson et dans ses dessins manuscrits , on trouve ainsi nommée une plante voisine des Phyllanthus , dont elle diffère cependant assez pour que l'on ail cru pouvoir en former un genre distinct, ainsi caractérisé: fleurs monoïques; calice quinquéparli, grand et persistant; pas de corolle : dans les mâles, cinq glandes alternant avec les divisions du calice, et cinq étamines libres; dans les femelles, trois styles épais, bipartis; un ovaire porté sur un disque glanduleux qui déborde
sa base; une capsule à (rois coques dispermes. Le Metiarda cryptophila de Commcrson a été rencontré à Madagascar, où croit aussi une espèce de Phy liant hu s qui parait congénère, le Phyllanthus tnultiflora de Poiret. C'est un arbuste à rameaux opposés ou plus rarement alternes, de même que les feuilles qui sont entières, glabres, stipulées. Les Heurs sont axillaires, portées sur de longs et grêles pédoncules munis de bractées à leur base, solitaires ou réunies, en petit nombre, les femelles avec les mâles. F. Adr. de Juss., Euphorb.. p. 23, tab. 6, n° 18.
MENDÊZIE. Mendezia. bot. Genre de la famille des Synanlbérées, tribu des Scnécionides, institué par le professeur De Caudolle. pour une plante nouvellement observée au Mexique. Caractères ; capitule multiflore, radié; fleurons du rayon en petit nombre, femelles, ligules, disposés sur un seul rang; ceux du disque 6ont hermaphrodites par avortement, tubuleux et à cinq dents; squainmesde l’involucrepeu nombreuses, ovales, obtuses, imbriquées sur deux ou trois rangs; réceptacle petit, conique, à paillettes membraneuses, oblongues et compliquées ; corolles du rayon tardivement décidues et elliptiques : celles du disque menues et trèsglabres; styles du disque raineux cl velus au sommet ; akènes du rayon assez plans, clliptico-cunéiformes, échancrés au sommet, couKcinent biaristés, glabres de chaque côté, et déformés sur les bords.
MendEzie bicolore. Mendezia bicolor , De Cand. C'est une plante herbacée, annuelle, trichotome, à tige cylindrique et pubescente; à feuilles opposées, oblongues-linéaires, entières et pubérulentes. Les capitules sont solitaires à l'extrémité de la lige ou de ses ramifications; les fleursdu rayon sont d’un jaune pâle cl celles du disque d'un jaune safrané.
M EN DOLE. pois. Espèce du genre Spare. F. ce mot.
MENDONClA ou MENDOZIA. bot. Vandelli a décrit sous ce nom un genre de la Didynamie Angiospermie, L., qui offre pour caractère essentiel : un calice à deux grandes folioles persistantes; une corolle monopétale, irrégulière, dont le tube est renflé à son orifice, et le limbe divisé en cinq lobes arrondis, ouverts; quatre étamines didynatnes; un ovaire supérieur surmonté d'un stylceld'un stigmate birïde; un drupe monosperme. Ce genre ne se composait d'abord que d'une seule espèce dont les liges sont grimpantes, les feuilles velues, ovales, aigues; le calice et les pédoncules sont velus. Ruiz et Pavon, dans leur Systema F/or. Peruv., p. 158, ont enrichi ce genre (qu’ils ont écrit Mendozia ) de deux espèces qui croissent dans les grandes forêts du Pérou, savoir : Mendozia aspera et Mendozia raceniosa.
MENDOZIA. bot. (Ruiz et Pavon.) Pour Meudoncia. F . ce mot.
AIENDYA. bot. Ce nom est celui que porle à Ceylan un arbre que Burmann, dans son Jhesaurus Zeylatticus , a décrit et figuré comme line espèce de Laurier. L'n autre arbre, dont le bois dur et flexible, sert à faire des arcs, porte aussi à Ceylan le nom de Mœndia ou de JFaelmœndia. Linné l'a décrit dans sa Flora Zeylanicat sous le nom û'Apocyno -Nerium. C'est un végétal voisin du Nerinm, et qui appartient à la famille des Apocy liées.
MÉNÉGIIINIE. Meneghinia. bot. Ce genre de la famille des Aspérifoliées, d’Endlicher, et institué par lui, ne diffère point du genre Dioclea de Sprengel. F. Dio-
CLtK.
MENELAS. ns. Nom spécifique d'une espèce de Lépidoptère du genre Papillon.
MÈNE. Mette, pois. Le genre formé sous ce nom par Lacépède, aux dépens du genre Zeu$, se distingue des véritables Zées par un museau singulièrement retiré, mais susceptible d'un rapide déploiement en avant, qui permet de saisir les insectes, mollusques et petits Poissons qui passent à distance; par leur corps extrêmement comprimé; par leur ventre tranchant et son bord très-convexe vers le bas; par le développement des os de l'épaule eL du bassin, tandis que la ligne du dos est presque droite, ce qui recule les ventrales en arrière des pectorales. Ces Poissons, dont on ne connaît jusqu’ici qu'une espèce, se trouvent dans les mers des Indeset de la Chine.
Mèxe tacheté ou Axxr-Carolixk. Mette tnaculatus: Zens tnacti/alus , DI. ; Mugilomore Anne- Caroline , Lac. Il est d'un blanc argentin; son dos est d'un bleu d'azur; ses yeux sont grands et d’une belle couleur d’or. Toutes les nageoires sont accompagnées d'une membrane adipeuse double, longue, égale dans la dorsale et l’anale, inégale dans les pectorales et les ventrales. Taille, vingt-deux pouces, b.. >4, p. 18, v. 15, c. 10.
MENERITARIA. bot. Ce genre, institué par Herman ( Zeyl . 24) pour une plante de Ceylan, a été ensuite réuni au genre Isachne de Robert Brown. F. ce mot.
MÉNESTORIE. Menestoria. bot. Genre de la famille des Rtibiacées, établi par le professeur De Candolle dans le 4« vol. de son Prodr., p. 390. Ce genre a pour caractères: tube du calice globuleux; son limbe divisé en cinq parties linéaires, presque subulées, aiguës et distantes; tube de la corolle long et cylindrique, s'épanouissant en cinq lobes courts, ovales et acuminés : l’orifice est presque nu; cinq anthères oblongues, sessiles. entre les divisions du limbe; style filiforme; stigmate inclus et bifide, à lobes linéaires ; ovaire k deux loges, à placentaires polyspermcs, soudés à la cloison. Le fruit est line baie presque sèche, aréolée au sommet par les lohes décidus du calice; les graines sont trèspetites et aptères. Mcncstor, à la mémoire duquel a été dédié ce genre, est cité par Théophraste, comme trèsprofond en physiologie végétale. On connaît maintenant quatre espèces de Méncatoiiis; ce sont des arbustes du Népaul, sans épines, à feuilles opposées, accompagnées de stipules promptement décidues ; leurs fleurs sont réunies en corymbes terminaux.
MKfiESTomt rigide. Menesloria rigida. De Cand. C'est un arbrisseau déprimé, très-brauchu et rigide; ses feuilles sont réluses, en coin, mucronulées et glabres; ses stipules sont ovales et acuminées; les divisions du calice sont subulées; la corolle est partagée en cinq lobes atténués au sommet. Don avait considéré d’abord celte espèce comme devant appartenirau genre Gardénia.
MENGITE. aix. Nom donné par Brooke à une substance terreuse, découverte par Menge dans les environs de Minsk, où elle sc trouve eu cristaux associés
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au Feldspath compacte et au Mica, dans une roche granitique; sa forme primitive est un prisme rhorahotdal oblique, dont les arêtes de la hase sont aux I arêtes latérales dans le rapport de 13 à 18. Sa couleur j est le brun-rouge; sa dureté est intermédiaire entre celles de la Chaux phosphatée et dii Feldspath; sa pesanteur spécifique est 4,88; elle ne présente pas de cli-# vagp. et sa cassure est inégale.
MÉMANTHE. bot. Méxyatthe.
MEMCHEA. bot. (Sonnerai.) y. Stravabier.
MÉMl.lTHE. min. Pcchstein de Ménil Montant ; variété de Quarlz-Rilinite, ou d Opale commune, que l’on trouve en masses tuberculeuses dans le Schiste happant {Klcbachiefer de Werner), que I on a regardée comme une Marne argileuse feuilletée, et que l’on considère aujourd'hui, d'après son analyse, comme une Nagnésite opalifère.
MÉ.M.ME. h am. (Vicq-d’Azyr.) Pour Mémina. y. ce mot.
MÉN’INTING. ois. Espèce du genre Martin Pécheur. y. ce mol.
NÉNIOQUE. Meniocua. bot. Genre de la famille des Crucifères et de la Tétradynamie siliculeuse, E., établi par Desvaux ( Jour», de Botan., 3, p. 173), adopté par De Candolle {Sytt. yeget . nat ., 2, p. 325) qui l’a ainsi caractérisé : calice dont les sépales sont égaux à la base; pétales entiers; les deux plus grandes étamines munies d'une dent sur le milieu de leurs filets; silicule elliptique, presque obovée, comprimée, plane, sans rebord, surmontée d’un style court, filiforme, à valves planes et à cloisons membraneuses; six à huit graines dans chaque loge, disposées sur deux rangs, comprimées, non bordées, à cotylédons actombaiils. Ce genre est formé aux dépens de VAlyaaum dont il ne se distingue que par un plus grand nombre de graines dans chaque loge, par ses silicules glabres et par un port particulier. Le Meniocua linifolius, DC. et Deless. ( Icon . Select., 2, tab. 42), Alyaautn lini folium, Stepli. et Willd., Alyasum linearifolium, Lagasea, est la seule espèce du genre. Celte plante est herbacée, annuelle, quoique frutescente à la base, totalement couverte d'un duvet court et composé de poils étalés, très-rameuse, à feuilles linéaires, entières, et à fleurs blanches , trèspetites, disposées en grappes terminales. Elle croit dans la Russie européenne méridionale, dans la chaine du Caucase, en Syrie, et elle se représente dans quelques contrées de l'Europe orientale voisines de la Méditerranée, telles que les provinces IlIyriennes.On la trouve aussi dans le royaume de Valence, en Espagne.
MÉNIPÉE. Meniftea . roivp. Genre de l'ordre des Cellariées dans la division des Polypiers flexibles, ayant pour caractères : Polypier phytolde, rameux, articulé; cellules ayant leur ouverture du même côté, et réunies plusieurs ensemble en masses concalénées. Lamouroux a réuni dans ce genre un petit nombre de Polypiers cellulifères, articulés et flexibles, remarquables par la situation de leurs cellules. Les Ménipées naissent d'une multitude de petits filaments flexibles, j fixés aux corps sous-marins; les premières articulations paraissent bientôt sur ces petits filaments, et le Poly- j pier s'élève en se ramifiant par dichotomies très-nom-
breuses et très-rapprochées, chaque articulation donnant constamment naissance de sa partie supérieure 5 deux autres articulations; celles-ci ont, en général, la forme d'un coin à sommet tronqué, cl dont la base est en haut; elles sont d'une substance presque entièrement calcaire, luisante et se cassant facilement; elles sont réunies entre elles par des faisceaux fort courts de petits tubes capillaires flexibles, et qui se rompent difficilement. Les articulations sont aplaties ; une de leurs faces est légèrement convexe et striée longitudinalement, l'autre est plane ou un peu concave, et présente des ouvertures de cellules; celles-ci sont ovalaires, quelquefois fermées par une membrane diaphane; dans les espèces où il y a plusieurs cellules sur une articulation, elles sont placées sur deux ou (rois rangs transversaux ; elles se prolongent dans l'épaisseur de l'articulation qui semble constituée par la réunion de leurs parois. U est nécessaire de remarquer que les faces des articulations où se trouvent les ouvertures des cellules, sont toutes tournées du même côté. Presque toutes les Ménipées ont leurs rameaux crépus ou recourbés en panache du côté de l’ouverture des cellules, et loin de se redresser dans l’eau, elles s’y courbent encore davantage. Elles vivent dans les mers équatoriales, attachées sur des Fucus ou autres corps marins. Ce genre renferme les Menipea cirrala , flabcllum, floiosa et hyaiea.
MËMSCIER..l/t'H<sc/«m. bot. ( Fougères .) Genre de la tribu des Polypodiacées,caraclérisé particulièrement par des capsules disposées en groupes lunulés le long des nervures secondaires, transversales, qui unissent les nervures principales. Ces groupes de capsules ne sont recouverts par aucun tégument; et par leur nombre et leur régularité, ils donnent à la surface inférieure des frondes fertiles un aspect réticulé qui fait immédiatement reconnaître ce genre. On n'en connaît qu'un petit nombre d’espèces ; elles ont les frondes trèsgrandes, une seule fois pinnées à pinuutes très allongées. La plupart croissent dans l’Amérique équatoriale; une seule est arborescente, .4/cm*ciM»i arborvacena; elle a été observée par tiumboldt et Bonpland près de Caripe, dans la Nouvelle- Andalousie; sa lige s’élève à six pieds environ; les frondes sont pinnées, à pinnules de plus d’un pied, linéaires, lancéolées, presque sessiles, crénelées, parfaitement glabres. Ce genre se rapproche, surtout par ses caractères, des llémionites; mais il en est bien distinct par la disposition de ses nervures qui déterminent celle des capsules, et par son port.
MËMSCOIDE. Mcniacoidcua. bot. Organe dont la forme alfecle celle d'un croissant.
JUENISCOT1A. bot. Genre nouvellement proposé par Blumc, dans les Mémoires pour servir à la Flore de l'Inde hollandaise, publiés à Batavia en 1825, et qu'il regarde comme voisin de la famille des Ménisperinées. Il lui assigne les caractères suivants; fleurs polygames; les mâles offrent uii petit calice à quatre ou cinq dents; quatre ou cinq pétales sur deux rangs; cinq étamines opposées aux pétales, et adhérentes à ceux-ci par la hase; uu rebord membraneux, court, à cinq dents, entourant la hase d'un ovaire didyme et stérile. Les fleurs
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hermaphrodites sont composées d'un calice, d'une co- i rollc et d'élainines comme dans les fleurs mâles, et d'un ovaire didyme â deux stigmates très obtus. Le fruit est formé de deux baies drupacées (réduites quelquefois à une seule par avortement), réniformes, comprimées et I monospermes. Ce genre ne renferme qu'une seule espèce , Meniscolia Jaeanica, arbuste grimpant, qui croit à .lava, dans les montagnes de Salak, Seribu, etc.
MÉNISPERME. Menispermum. bot. Type de la famille des Ménispermées. Ce genre, d'après la circonscription qui en a été faite par les auteurs modernes et en particulier par le professeur De Candolle (Sysf. Feget.f 1, p. 530), offre les caractères suivants : les fleurs sont diolques, le calice se compose de six à douze sépales disposés sur deux ou trois rangs; les pétales sont au nombre de six à huit, formant deux rangées. Dans les fleurs mâles on trouve de douze ù vingt-quatre étamines disposées sur deux, trois, quatre rangs; leurs filets sont longs, terminés pardesantbèresquadrilobées; les fleurs femelles offrent de deux à quatre ovaires pédiccllés, surmontes d’un style bifide à son sommet. Le fruit se compose de deux â quatre drupes charnus extérieurement, réniforines, arrondis, uniloculaires et monospermes. Les espèces de ce genre sont des arbrisseaux grimpants et sarmenteux, offrant des feuilles alternes, péliolées, souvent pellées ou cordiformes et anguleuses, ayant toutes leurs nervures partant en divergeant du sommet du pétiole. Les fleurs sont pédonculées, axillaires ou placées en dehors de l’aisselle des feuilles. Ce genre, auparavant fort nombreux en espèces, ne se compose plus que d’un petit nombre qui croissent dans le nord de l'Amérique et de l'Asie. Parmi ces espèces, on distingue surtout les Menispermum Catiadensc et Menispermum Daomicum. Cette dernière espèce, confondue avec I e Menispermum Canatiensc, en a été distinguée par le professeur De Can- i dolle, et figurée par Dclesserl, dans le premier volume ; de ses Icônes Selectœ, t. 100.
Les autres espèces placées antérieurement dans le genre Menispermum, constituent le genre Cocculus. y. ce mot.
MÊMSPERMÉES. Menitpermeœ. bot. Famille nalurelle de plantes dicotylédones polypélales, à étamines I liypogyncs, établie par Jussieu, adoptée par tous les botanistes modernes, et offrant les caractères suivants : ! les fleurs sont petites et de peu d’apparence, unisexuées par avortement et souvent diolques; le calice se compose d’un nombre variable de sépales caducs, toujours disposés sur deux ou trois rangs de trois ou quatre sépales chacun; il en est de même de la corolle qui manque quelquefois. Les étamines monadelphes, ou plus rarement libres, sont tantôt en même nombre que les pétales auxquels elles sont opposées, tantôt en nombre triple ou quadruple, également disposées sur plusieurs rangs ; les anthères sont extrorses et à deux loges. Dans les fleurs femelles, on trouve tantôt plusieurs ovaires réunis uu peu par leur base, et terminés chacun par leur style; tantôt on en trouve un seul couronné par plusieurs stigmates; l'ovaire est à plusieurs loges et parait formé de la réunion et de la soudure de plusieurs carpelles uniloculaires. Us fruits
sont presque constamment des drupes monospermes. obliques ou en croissant, comprimés, indéhiscents, contenant une seule graine ayant la même forme que le fruit, formée d’un embryon recourbé, accompagnée quelquefois d’un très petit endospemie charnu, qui manque dans un grand nombre de genres. Les deux cotylédons sont plans, tantôt rapprochés, tantôt écartés l’un de l'autre, et paraissant en quelque sorte placés dans deux loges ou cellules. Celle famille se compose d'arbrisseaux sarmenteux et volubiles, ayant leurs feuilles alternes péliolées, le plus souvent entières, pellées ou cordiformes, dépourvues de stipules. Les fleurs sont petites, pédonculées, axillaires ou placées au sommet des ramifications de la tige, et souvent accompagnées de bractées cordiformes, trèsgrandes. Dans le premier volume de son Sjrst. Peget., le professeur De Candolle décrit qualre-vingl-quatre espèces appartenant à celle famille. Parmi ces espèces, six croissent dans l'Amérique septentrionale, vingtdeux dans l'Amérique méridionale, trente-cinq dans l'Inde; sept sont communes â la Chine, au Ja|»on et â la Cocbinchine, cinq en Afrique et une en Sibérie.
Les genres qui forment cette famille ont élé dispo- I sés de la manière suivante par le professeur De Can- | dolle :
t MfcXISPF.RltES TB VIES.
a. Feuilles composées.
Lardizabala, Ruiz et Pavon; Stauntonia , DC.; Burasaia, Du Petit Thouars.
/3. Feuilles simples.
Spirospermum, Du Pelit-Thouars; Cocculus , DC.; Pselium , Lotir.; Cissampelos, L.; Menispermum ; DC.; Abula , Auhlet; Jÿdcslis, DC.
f-j- MtRISFERRftLS MISSES.
Schizandra, Rich. in Michaux.
NËNISPERMOIDES. bot. Premier nom donné à la famille des Ménispermées. V. ce mot.
MF.NISPORE. Mcnispora. bot. (Mucédinèes.) Persoon. dans sa Mycologie Européenne, a donné ce nom au même genre que Link a appelé Camplosporium. Ce genre, intermédiaire entre ceux Molinia, Bolryiis et Acijrnocladium , est formé par des fibrilles droites, presque en corymbes, portant de petits conceptades ou sporules linéaires, courbés en croissant.
MtxiSFOBi glacqoe. Menispora glaucutn . Il croît sur la surface intérieure des écorces tombées du Chêne et du Bouleau. Ce Champignon microscopique est remarquable par ses conceptades; il forme des taches semblables à de la moisissure, d'une couleur blanchâtre et glauque.
MENJET. a va. Nom vulgaire de la Belcllc, Musiela v ulgaris, L. V . Marte.
MENN1CUERSTEIN et MENNIGERSTEIN. ata. Sorte de Tuf volcanique (Trass) qu'on exploite à Mennich et sur les bords du Rhin, près d’Andcrnacb.
MÉNOBRANCHE. Menobranchus. reft. Harlan a proposé sous ce nom la formation d'un genre nouveau, pour un Reptile qui, selon lui, ne peut rester parmi les Triions, où il a figuré jusqu'ici. Les caractères principaux de ce genre seraient : branchies persistantes; deux rangées de dents â la mâchoire supérieure, une seule â
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l'inférieure; quatre pieds; quatre doigts à chaque pieds.
Méxobrarcbe latéral. Menobranchua lateralia , Harl.; Triton lateralia , Say. t'ne ligne noire partant des narines et passant sur les yeux, s'élargissant sur les flancs et se rétrécissant sur la queue. De l'Amérique septentrionale.
MÉNODORF.. Menotlora. bot. Genre de la famille desAcantliacées.élahli par Kunth(m Humb.ct Bonpl. Pt. œquin.t 3. p. 08, t. 110) |xiur un petit arbuste Irès-rameux . étalé, à rameaux et à feuilles opposés. Celles-ci sont très-entières, dépourvues de stipules. Le Menodora hefianthcmoidea, loc. cit., a ses fleurs pédonculées. jaunes, solitaires, terminales, sans bractées. Leur calice, turbiné à la base, a son limbe divisé en un i grand nombre de lanières étroites, aiguès, presque égales, moitié plus courtes que la corolle. Celle-ci est hypogyne, monopélale, infundibuliforme, ayant son tube cylindrique, sa gorge velue, et son limbe à cinq ou six divisions oblongues, obtuses et égales. Les étamines au nombre de deux , insérées au tube de la cbrolle, sont plus courtes que son limbe; les anthères allongées, presque linéaires, à deux loges, s'ouvrant par un sillon longitudinal. L'ovaire est libre, obeordiforme, à deux loges, contenant chacune deux ovules attachés à la cloison et superposés. Le style est dressé, de la longueur de la corolle, terminé par un stigmate renflé. Le fruit est une capsule biloculaire, s'ouvrant en deux valves.
Cet arbuste croit sur les collines arides, à une hauteur de près de mille toises au-dessus du niveau de la mer, aux environs du bourg de la Magdeleine, dans le Mexique.
MÉNONV1LLÉE. Menontillœa. bot. Genre dédié & la mémoire de Thierry de Ménonville, voyageur français qui entreprit une expédition aventureuse pour la recherche des Cacles sur lesquels existe l'insecte de la Cochenille, qui en décrivit avec soin la culture, et les transporta du continent mexicain dans les Antilles. De Candolle ( Sjrat . Begn. t'eget. ftat., t. il, p. 418) est l'auteur de ce genre qui appartient à la famille des Crucifères et à la Tétradynamie siliqueuse, L.; il l’a placé dans la tribu des Thlaspidées ou l’Ieurorhizées angustiseptées, et l'a ainsi caractérisé : calice ayant les sépales dressés, et deux d'entre eux un peu bossus, en forme de sac à la base; corolle à pétales linéaires, entiers; six étamines presque égales entre elles ainsi qu'au calice, à filets libres et sans dentelures; silicule portée sur un court gynophore, terminée par un style sillonné et par un stigmate en tète et échancré, à deux logesconvexes sur le dos, et munies chacune, sur les bords, d'une grande aile, ce qui donne au fruit l'apparence de deux disques appliqués; dans chaque loge une seule graine, ovée. comprimée, non bordée, à radicule ascendante et à cotylédons accombanls. Ce genre a quelques rapports éloignés avec les Bisculelles, mais il s'en distingue au premier coup d'oeil par les loges de sa silicule dilatées d'une manière toute différente que dans cet autre genre, car elles ne sont Axées à l'axe central que suivant une ligne droite, et l’expansion aliforme existe sur les ctflés de chaque loge ainsi dilatée, de manière à former deux disques parallèles.
MtKONViLltt LixtAiBC. Menant Ultra lincana , De Cand. et Deless. ( Icon . Select., 2, t. 5G). Plante herbacée, qui croit au Pérou et au Chili. De sa racine épaisse s'élèvent, au milieu d’une touffe de feuilles linéaires dont quelques unes sont grossièrement déniées au sommet, plusieurs liges liantes d'environ trois décimètres, garnies de quelques feuilles linéaires entières, terminées par des grappes de fleurs d'une couleur triste, et portées sur de courts pédicelles.
MÉNOPOME. Menopoma. rkft. Genre de la famille des Urodellcs, établi par Harlan qui lui avait d’abord donné le nom A'Jbranchua. Caractères : des yeux apparents ; une rangée de Anes dents autour des mâchoires, et une rangée parallèle sur le devant du palais; opercules persistants et remplaçant les branchies qui manquent dans lotis les âges; cinq doigts aux extrémités postérieures, et quatre aux antérieures; le bord du pied frangé; deux doigts extérieurs des pieds antérieurs palmés.
MtnopoMEGiCAXTESQCE. A/enopomaÿ/V/anfea, Harl.; Abranchua allcybanienaia ; Solo moudra alleghanienais, Mich.; Salamandra gigantea, Harl. Tête large, bouche ample ; une ligne noire, passant sous les yeux ; corps de couleur d'ardoise; parsemé en dessus de taches obscures; queue comprimée. Celle espèce est carnivore, extrêmement vorace; elle habile les rivières où elle se nourrit de Poissons, de Vers ou de Crustacés. Dans l’Amérique du nord.
MENOTTE, bot. L'un des noms vulgaires de la Clavaire coralloïde.
MENS. ns. L'un des noms vulgaires de la larve du Hanneton.
MENSTRUATION, «ai. Écoulement sanguin qui, dans les femelles de certains Mammifères, s’effectue par les organes génitaux, et se renouvelle ordinairement à chaque période lunaire, depuis l'instant où la femelle acquiert la faculté d’engendrer, jusqu'à celui où elle s'éteint.
MF.NTHASTKL’M. bot. Synonyme de Mcntha rotun di folia, espèce du genre Menthe.
MENTHE. Mentha. bot. Ce genre, de la famille des Labiées et de la Didynamie Gytnnotpcrmie, L., est un des plus anciennement connus, cl de ceux dont les caractères sont les mieux marqués au milieu d’un groupe naturel qui comprend une multitude de genres en général très-difficiles à définir. En effet, les Menthes ont leurs fleurs organisées ainsi : calice tubuleux, presque cylindrique, strié, à cinq dents aigues, dont les deux supérieures sont un peu petites; corolle infundibuliforme, un peu plus longue que le calice, à quatre lobes obtus, presque égaux ; quatre étamines légèrement didynames, écartées les unes des autres, et dépassant à peine le tube de la corolle; style grêle, filiforme, saillant hors de la corolle, et terminé par un stigmate bt- Ade. On voit donc que le genre Mentha est. parmi les Labiées, remarquable par la régularité apparente de ses enveloppes florales; on dit régularité apparente, parce qu'il y a toujours deux lobes un peu inégaux, ce qui entraîne l'inégalité des élainines, et fait que ce genre ne présente point d'exception, sous ce rapport, aux caractères généraux de la famille. Les
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Menthes te reconnaissent encore facilement à leur inflorescence ; elles ont des fleurs disposées en verticilles I très-denses, axillaires, ou en épis. Toutes leurs parties ' exhalent une odeur pénétrante, généralement trèsagréable, et qui est due à la présence d'une grande quantité d'üuile volatile. Les Mentha Pulegium et Certifia , L., qui ont un port particulier, avaient été érigés par Miller en un genre distinct, sous le nom de Pulegium. On ne les considère maintenant que comme une simple section des Menthes, caractérisée par l'orifice du calice fermé de poils, et parla lèvre supérieure de la corolle entière. Le nombre des espèces de Menthes a été porté à plus de soixante; mais comme plusieurs d'entre elles sont difficiles à bien déterminer, on a souvent donné comme espèces nouvelles des plantes qui ne sont que des variétés sans caractères fixes d’espèces j anciennement connues. La plupart des Menthes crois- jj sent dans les localités humides et ombragées des pays méridionaux de l'Europe; quelques unes cependant ha- i bilent le nord de l’Amérique, et l'on en rencontre aussi en Égypte et dans les Indes-Orientales.
Mextiik poivrée Mentha piperila, Smith, Fl. Brii. j 2. p. 013. Sa lige est quadrangulaire, dressée, rameuse, haute de trois à six décimètres, légèrement velue, à , rameaux opposés et dressés. Ses feuilles sont ovales, lancéolées, aigues, dentées en scie, portées sur des pétioles courts et caualiculés. Les Heurs, de couleur violacée, forment à l’extrémité des rameaux un épi court, ovoïde et très-serré. Celte espèce, originaire d'Angleterre, est cultivée abondamment dans les jardins. Son odeur est fort agréable, et sa saveur laisse dans la bouche une vive impression de fraîcheur. On en retire par la distillation une grande quantité d'huile volatile; celle qui autrefois était la plus estimée venait d'Angleterre, mais aujourd'hui on préfère avec juste raison • l’huile qui se tire de la Menthe cultivée en Italie et dans les pays méridionaux de l'F.uropc. lorsqu'on a mis tous les soins convenables dans son extraction. La Menthe poivrée est éminemment excitante; on l'emploie sous forme d'infusion aqueuse, et son eau distillée est le véhicule principal des potions toniques. L'huile volatile sert aux confiseurs et aux liquorisles pour aromatiser leurs pastilles et liqueurs de table.
MENTI ANE. bot. L'un des noms vulgaires du Fiburnum Lantana.
MENTON. zool. Saillie plus ou moins prononcée que produit la mâchoire, au-dessous de la lèvre inférieure. Itliger donne ce nom, dans les Mammifères autres que l'Homme, à la partie antérieure du bord inférieur de j la mâchoire inférieure. Les ornithologistes l'appliquent 1 improprement à la région inférieure de la tète des Oiseaux, comprise entre les branches de la mandibule et la gorge. Les entomologistes considèrent comme Menton, une pièce cornée, plus ou moins grande, formée 1 par un prolongement articulé à la base de la partie in- ! férieurc de la tète des insectes; et Strauss donne ce nom ! à une des deux pièces de la lèvre des insectes, qui s'é- | tend depuis la pièce prébasilaire , jusque vers l'extrémité des mâchoires, en recouvrant les parties internes de ces dernières, jusqu'aux pièces dorsales, qui restent ! libres sur les côtés. F. Boccbk.
MENTZÈLIACÈES. bot. Synonyme de Loasées. y. ce
MENTZÉLIE. Menlzelia. bot. Genre de la famille des Loasées et de l’icosandrie Monogynie, établi par Linné, et présentant un calice tubuleux, adhérent avec l'ovaire infère, terminé par un limbe à cinq divisions profondes, étalées et égales; une corolle de cinq pétales étalés, égaux, un peu onguiculés; des étamines très- nombreuses, insérées, ainsi que les pétales, à U base du limbe du calice. De ces étamines, dix sont plus longues que les autres, et placées deux à deux, en face de chacun des pétales. Les filets sont subulés, les anthères à deux loges opposées, s’ouvrant chacune par un sillon longitudinal. L’ovaire est infère à une seule loge, présentant trois Iropbospermes pariétaux, saillants, en forme de cloisons, donnant attache par leur côté tibre à un petit nombre d'ovules renversés qui se recourbent et s'appliquent contre les faces du trophosperme. Le style parait formé de la réunion de trois styles soudés, et se termine par un stigmate à trois lobes obtus. Le fruit est une capsule ovo l’d cal longée, couronnée par les lubes du calice, et s'ouvrant seulement par son sommet, au moyen de trois petites dents qui s'écartent les unes des autres. Les graines sont renversées; leur tégument est réticulé et recouvre un endosperme charnu, mince, contenant un embryon dont la radicule est tournée vers le hile. Les Ment aélies sont des plantes herbacées, rameuses, souvent munies de poils rudes. Leurs feuilles sont alternes, dentées, sans stipules; leurs Heurs sont jaunes, solitaires, opposées aux feuilles, ou géminées, réunies plusieurs ensemble et terminales. On en connaît six espèces dont deux croissent dans l'Amérique du nord, savoir: Mentzel a aurea et Menlzelia oligoaperma de Nullall; les quatre autres sont originaires de l’Amérique méridionale; ce sont : Menlzelia aspera, L.; Menlzelia hitpiday Cavan.; Menlzelia strigosa, kunth, et Mentzelia tcabra f id.
MÉNTCHON et MÉNUETS. bot. Noms vulgaires de \'j4nagallis artenai», L.
ME.N LISIÈRES, lus. F. Xylocops.
M EN IRE. Menuro. ois. Genre de l’ordre des Insectivores, ainsi caractérisé : bec plus large que haut A >a base, droit dans presque toute sa longueur, mais incliné vers sa pointe qui est échancrée; arête distincte; fosse nasale grande et prolongée; narines placées au milieu du bec, ovales, grandes et couvertes d'une membrane; pieds grêles; tarses du double plus longs que le doigt intermédiaire, celui-ci et les latéraux étant tous à p«-n près égaux; l’externe uni jusqu’à la première articulation, l'interne divisé; ongles aussi longs que les doigts, larges, convexes en dessus, obtus; ailes lourdes, concaves; les cinq premières rémiges étagées; les sixième, septième, huitième cl neuvième, égales entre elles, et les plus longues de toutes; queue à pennes très-longues, de diverses formes. Ce genre, extrêmement remarquable, n’est formé que d'une seule espèce qui habile ta Nouvelle-Hollande, et dont l’organisation cl les mœurs sont jusqu'à ce jour si imparfaitement connues, que les ornithologistes sont encore partagés sur la place qu'on doit lui assignerdans les méthodes. Placé d'abord parmi
les Gallinacés sous le nom de Faisan Lyre, ou sous ceux de Faisan de montagne el de Faisan des bois, qui lui sont ordinairement donnés à la Nouvelle-Hollande par les Anglais, il fut ensuite reporté parmi les Passereaux par tous les auteurs systématiques. Ainsi, suivant Cuvier et Tcmminck, il doit être considéré comme voisin des Merles, tandis que Vieillot te rapproche des Calaos; mais le bec est bien réellement échancré à sa pointe, comme l'ont remarqué Cuvier et Tcmminck, quoique d’autres ornithologistes, qui n'ont point aperçu l'échancrure, sans doute à cause de sa petitesse, aient affirmé le contraire. Du reste le Ménure est tellement différent des Merles par d'autres caractères, qu’il est encore bien permis de douter que ses rapports avec ce genre soient aussi intimes qu'on l'a pensé, et de le regarder comme l'un de ces êtres isolés dans la nature, qu'on a coutume de qualifier d’anomaux.
Mlîure Lyre. Menura Norœ llollatuliœ , Lalham, désigné aussi par divers auteurs sous les noms de Ménure Porte Lyre, de Ménure Parkinson, de Menura magnificat et de Menura lyrata. Il est de la taille d'un Faisan, et son plumage est généralement d’un brun grisâtre, avec la gorge, les couvertures supérieures et les pennes des ailes d’un brun roux. Mais ce qui distingue le mâle el le rend, malgré le peu d'éclat de ses couleurs. l'un des plus beaux Oiseaux de ta Nouvelle- Hollande, c’est la forme de sa queue composée de seize reclrices; savoir: douze formées par une tige mince el garnie seulement d'un petit nombre de barbes effilées, écartées les unes des autres et dirigées parallèlement; deux médianes garnies sur leur côté externe de barbes serrées et étroites, l’interne n’en ayant que quelquesunes très courtes; deux externes courbées en dehors à la manière des branches d’une lyre, ayant les barbes internes grandes el serrées, et représentant un large ruban; les externes sont très-courtes dans toute leur longueur si ce n'est au bout où ellesVélargissenl tout à coup. Cette queue figure très bien dans son ensemble une lyre, les deux pennes externes représentant les branches, et les douze médianes, les cordes de l’instrument; ce qui n’empéche pas que le nom de Lyre donné à l'Oiseau, par plusieurs ornithologistes, comme nom générique, ne soit fort impropre, puisqu’on peut concevoir des espèces toutes différentes du Ménure par la forme de leur queue, mais en même temps si voisines par tous les caractères essentiels, qu'elles doivent être placées dans le même genre. Ces conditions d’existence sont même pleinement réalisées chez la femelle qui diffère du mâle par sa queue composée de pennes simplement étagées, el ne présentant dans leur structure rien de remarquable; elles sont d’ailleurs au nombre de seize comme chez le mâle, et non pas de douze seulement, ainsi qu’on l’a toujours dit. L'espèce habite la Nouvelle Hollande où elle vit dans les montagnes. «C’est dans des forêts A'Eucatyptu» et de Casuarina, qui couvrent la surface entière des Montagnes- Bleues, et les ravins qui les divisent, qu'habile principalement, dit Lésion (Annales des Sciences naturelles), le Ménure, dont la queue, remarquable par sa rare beauté, est l'image fidèle, dans les solitudes australes, de la lyre harmonieuse des Grecs. Cet Oiseau, nommé Faisan des
bois parles Anglais de Port-Jackson, aime les cantons rocailleux et retirés; il sort le soir et le malin, el reste tranquille pendant le jour sur les arbres où il est perché. Il devient de plus en plus rare, el je n'en vis que deux peaux pendant toute la durée de mon séjour à la Nouvelle-Galles du Sud. •
NÉNYANTHE. Menyanthe ». bot. Ce genre de la Penlandrie Mnnogynie, L., fut établi et assez bien limité par Tournefort. Cependant Linné y réunit le Aymphoitle» de cet auteur, que plus lard on rétablit sous le nom de Fillarsia, Les caractères du genre Menyanthe», tel qu’on l'admet aujourd'hui, sont donc conformes à ceux que Tournefort a exposés. Le calice est partagé en cinq divisions profondes; la corolle est infundibuliforme, son limbe divisé en cinq segments ouverts, hérissés de papilles sur leur face supérieure; elle porte cinq étamines saillantes; l'ovaire est globuleux, surmonté d'un style el d’un stigmate en tête, à deux ou trois lobes; la capsule est uniloculaire, à deux valves qui portent les graines sur leur milieu. La place de ce genre dans l’ordre naturel n’est pas facile à déterminer. Jussieu l’avait relégué à la fin de ses Lytimachiées ou Primulacées; mais il en fut retiré par Ventenal el l)e Cnndolle, qui le firent entrer dans la famille des Gentianée». C'est aussi dans ce dernier ordre naturel, mais seulement à la suite des autres genres, que R. Brown a pensé qu'on devait le classer. Il s’éloigne néanmoins du reste des Gentianées par un caractère important tiré des organes de la végétation. En effet, ses feuilles alternes, trifoliées et dentelées sur leurs bords, s'opposent puissamment à ce qu'on le place définitivement parmi des plantes qui sont surtout remarquables par leurs feuilles opposées, simples el entières. Il faut ajouter à celte anomalie, celle non moins importante du mode de placentation des graines, laquelle est dorsale dans le Ményanthect sut urate dans les Gentianées, el on sera convaincu delà nécessité de créer pour le genre Menyanthe s un ordre naturel, fort voisin des Gentianées, mais pourtant suffisamment distinct. Le Villarsia ne peut être confondu avec lui, à cause de la structure de sa corolle cl de son fruit; sous ce dernier rapport, ainsi que par ses feuilles simples,ccl autre genre se rapproche davantage des vraies Gentianées.
Mexyanthr Triple d'eac .Menyanthe» tri foliota, L. Sa souche est herbacée, rameuse, horizontale, articulée et cylindrique ; à différents points de sa face inférieure elle donne naissance à des fibres radicales blanchâtres. Les feuilles sont alternes, amplexicaules, membraneuses à leur base, portées sur de longs pétioles et composées de trois folioles très glabres, ovales, obtuses, un peu dentelées sur les bords ; les fleurs sont blanches ou teintes d'unp légère couleur rosée, et elles forment un épi court au sommet d'une hampe allongée, cylindrique et extra-axillaire. On trouve le Trèfle d'eau dans les étangs et autres lieux marécageux de l'Europe méridionale et tempérée. Ses tiges el ses feuilles sont douées d’une amertume intense, qui est l’indice d'énergiques propriétés Ioniques. Aussi les emploie-t-on avec beaucoup de succès dans les fièvres intermittentes el dans toutes les maladies où il convient de donner une excitation à la fibre musculaire.
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MENZIÉSIE. Mensiesia. bot. Smith ( Planiarum Icône s haclenus ineditœ , fasc. 3, n° 50) a fondé ce genre qui appartient à la famille des Éricinées et à rOclandrie Monogvnie. L. Il lui a donné pour caractères essentiels : un calice raonophylle. sinueux sur les bords; une corolle monnpétalc, en grelot à quatre pc- | titcs dents; huit étamines dont les blets sont insérés sur I ta hase de la corolle; un ovaire libre, supère, surmonté | d'un style et d'un stigmate; une capsule supère qua- I driloculaire, dont les cloisons sont forint-espar les bords rentrants des valves. Cette structure de fruit avait fait placer le genre Mensiesia parmi lesRhodoracées; mais il a été démontré depuis que plusieurs genres de la famille des Éricinées avaient aussi la capsule à cloisons formées par l'inlroflexion des valves, et conséquemment qu'on ne pouvait, à l'aide de celle seule différence, distinguer les deux familles. I'. Émc ixées. La plante sur laquelle le genre en question a été constitué, a reçu le nom de Mensiesia ferruginea. C’est un arbrisseau à feuilles terminales, fasciculées, lancéolées, dentelées, velues en dessus, glabres en dessous, excepté sur les nervures; à fleurs disposées en faisceaux entre les feuilles, et portées chacune sur un long pédoncule. Cette plante croit dans les contrées occidentales de l'Amérique du Nord.
Jussieu (Ann. du Mus., 1. 1, p. 55) a rapporté au genre Mensiesia une espèce qui avait été placée par Linné d'abord dans les Erica , puis parmi les Atulromeda.
Il l'a nommée Mensiesia poli folia, nom qui a été changé par De Candollc (Flore Française, t. m, p. 074) en celui de Mensiesia Dabeoci , afin de rappeler le nom spécifique qui lui avait élé imposé par Linné, et celui que la plante porte vulgairement en Irlande. Cette espèce est un petit arbrisseau dont les liges sont grêles, rameuses, droites et hérissées de poils peu nomhreiix.Ses feuilles sont opposées ou lernéesdansle bas de la plante, alternes dans le haut, ovales, entières, un peu roulées en dessous sur les bords, blanches et cotonneuses à la surface inférieure, vertes supérieurement et munies de poils roux; les Heurs sont purpurines, pédonculées, pendantes, alternes, disposées en grappes simples, entremêlées de feuilles. Le Mensiesia Dabeoci est commun en Irlande; il se trouve en France près de Bayonne, et dans les Hautes-Pyrénées. Deux autres plantes, indigènes des États-Unis d'Amérique, ont été réunies à ce genre, l’une sous le nom de Mensiesia globularis, et l'autre sous celui de Mensiesia empetrifonnis.
MÉON. bot. Pour Méutn. Y. ce mot. Le nom de Méon a élé étendu à diverses plantes, et l'on appelle :
Mfcox aqcatiqoe, mtriculairc commune;
Mtox batard, le Séséli de montagne, etc.
MEOSCHIUM. bot. Genre de la famille des Graminées et de la Triandrie Digynie, L., établi par Palisol-Bcauvois (Agrosl., p. 111, t. 9, f. 6), mais qui parait devoir être réuni à l'Andropogon- Y. ce mot.
MEOUVE. bot. Nom vulgaire du Mélèze d'Europe. V. ce mot.
MÉPH1TIÜIE. Mephilidia. bot. Genre de la famille des Bubiacécs, institué par le professeur Reinwardt pour dix-huit espèces qu'il a observées conjointement avec le docteur Blume, dans File de Java, et dont quel-
ques unes avaient élé précédemment indiquées par Jack comme très-voisines du genre Lasianthus. Les caractères du genre nouveau sont : limbe du calice denté ou divisé en trois ou six parties; corolle infundibuliforme et régulière, à quatre ou sixdivisions et le plus souvent poilue; quatre à six étamines insérées vers l'orifice de la corolle : leurs filaments sont très courts et leurs anthères linéaires, exsertes ou incluses; quatre à neuf stigmates linéaires, épais. Le fruit consiste en un drupe ou une baie couronnée par le calice persistant, renfermant autant de nuciiles triangulaires, monospermes, enveloppés d'une arillc coriace. Les Méphilidies, ainsi nommées à cause de l’odeur désagréable qu'elles exhalent, au moins pour la plupart, sont des arbrisseaux ou sous-arbrisseaux particuliers aux Indes orientales; leurs fleurs sont réunies en bouquets serrés ou en capitules axillaires ou terminaux, accompagnés de bractées.
Mêpbitidie a rnriT blbc. Mephitidia cyanocar/ta. Blume. Sous arbrisseau velu, à feuilles oblongucs. acuminées, atténuées à leur base; les fleurs sont jaunes ou blanchâtres, axillaires, ordinairement réunies par trois, accompagnées de bractées cordées. Le fruit, de la grosseur d'un Pois ou d'une Groseille, est velu et d’une belle couleur bleue. Dans les forêts montagneuses de Java et de Sumatra.
MEI’HITIS. ■ am. Synonyme de Mouffette. Y. ce mot.
MER. Mare, Pela gus. c£ol. Suivant l'acception la plus générale, on entend par la Mer ou les Mers, Puuiversalité des eaux salées qui, sans discontinuité, couvrent près des trois quarts de la surface du globe, entourent de toutes parts l'autre portion de celle surface qui s'élève au-dessus de leur niveau, et la partagent en plusieurs continents et en Iles. D'après plusieurs auteurs il faudrait réserver celte définition pour le mot Océan, et n'appeler Mer que les portions de l'Océao qui pénètrent dans l'intérieur des terres, par des ouvertures plus ou moins larges, comme la Mer Méditerranée, la Mer Rouge, etc., ou bien encore celles qui sont entourées par un continent et par des rangées d'iles, comme la Mer des Antilles, la Mer de la Chine. Le mot Mer a souvent été employé pour désigner tout grand amas d'eau salée ou d'eau douce, lors même qu'il est entouré complètement par les terres. On appelle encore généralement Mer Caspienne, Mer d'Aral, les vastes bassins qui, sur les frontières de l'Europe et de l’Asie, reçoivent un grand nombre de fleuves, sans verser leurs eaux au réservoir commun, et qui par conséquent sont de véritables lacs.
Les anciens paraissent avoir employé, comme on le fait souvent, les mots Mare ou Oceanus sans épithète, pour désigner d'une manière générale le réser voir commun des eaux; iis se servaient plus spécialement de Mare, en y ajoutant un nom de pays, pour les portions de la Mer voisines des cèles, attachant à Oceanus l’idée de la pleine ou grande Mer, qu’ils appelaient quelquefois aussi Mare Oceanum, en opposition du Mare inlei'num, qui pour eux était la Méditerranée. Dans le plus grand nombre de cas la langue française a consacré les mêmes applications : ainsi on dit simplement la Mer ou l’Océan, pour désigner l'uni-
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versalité des Mers; on appelle grand Océan, Océan at- . (antique, Mer Océane, etc., (es vastes plaines liquides qui séparent les continents; et pour les parties de la | Mer générale, qui bordent les côtes ou qui pénétrent dans l'intérieur des terres, on dit plutôt Mer d'Alle- ! magne. Mer des Indes, Mer Baltique, Mer Rouge, etc. Quant aux amas d'eau salée, qui ne communiquent pas ^ avec la Mer générale, et ceux d'eau douce, qui en sont 1 également séparés, ou bien qui seulement reçoivent des i fleuves, ce sont des lacs, quelle que soit leur étendue. | On ne saurait donc, sans vouloir innover, tracer une ! ligne de démarcation entre le sens que l'on doit attacher au mot Mer. et celui que l'on devrait attribuer au mot Océan; il faut regarder ces deux expressions comme synonymes, en les prenant dans une acception générale. Aussi, dans l'intention de rendre l'histoire des Mers la plus complète qu'il sera possible, et de la renfermer dans un même cadre, il ne sera traité, dans le présent article, que des généralités qui sont relatives à la Mer actuelle, en la considérant seulement dans ses rapports avec le globe et avec les terres qui s'élèvent au-dessus de sa surface; et on trouvera au mot Océan tout ce qui est relatif à l'examen des propriétés physiques et chimiques de ses eaux ; on y étudiera les mouvements réguliers et irréguliers dont elles sont douées, les phénomènes auxquels elles donnent lieu; on y examinera leur action sur les continents, leurs productions et les êtres qu'elles renferment, l'influence qu'elles exercent sur les plantes, sur les animaux, sur l'Uomme, et le rôle important qu'elles jouent dans l’étal de civilisation auquel il est parvenu. Ces recherches préliminaires, appuyées sur tout ce que l'observation a appris relativement aux Mers, telles qu'elles existent, depuis les traditions les plus anciennes jusqu'à ce jour, permettront peut-être, à l’aide de l'analogie et des documents que fournit la géologie, de remonter à une époque plus ancienne de leur histoire. On recherchera : quelle peut avoir été leur origine et leur état primitif; quels changements peuvent s'être opérés dans le volume et la nature de leurs eaux : on constatera les phénomènes et les effets produits à la surface du globe par le déplacement, la diminution et la rapidité des mouvements de celles-ci; on comparera par son action l'ancien Océan avec le moderne, et on verra en quoi les êtres qui le peuplaient à ses divers âges différaient de ceux qui l'habitent aujourd'hui.
Rapport de la mer avec le globe et le 8 terres.
I.a surface totale du globe étant évaluée à B, 100.000 myriamèlres carrés, 3,700.000 myriamèlres carrés, c'est-à-dire, un peu moins des trois quarts , sont recouverts par les Mers. Elles sont réparties sur le globe d'une manière très -inégale : l'hémisphère austral en contient plus que le boréal, dans la proportion à peu près de 8 à 5, et dans chaque zone le rapport des terres à celui des Mers est très-différent.
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$ I*». Figure générale des terres et des mers.
Les continents, qui ne diffèrent des Iles que par la dimension, sont, comme elles, entourés de tous côtés par la Mer; les uns et les autres sont les parties saillantes de l'enveloppe solide du globe, qui, plus élevées que le niveau général des eaux, ne sont point inondées par elles. Les continents paraissent comme groupés autour du pôle nord de la terre : en effet, l'ancien et le nouveau monde sont très-peu éloignés l'un de l'autre dans la zone glaciale, et ce n'est qu'en s'approchant de l'équateur qu'ils laissent entre eux deux vastes bassins, qui, avant d’arriver au 60° sud, se réunissent pour n'en plus former qu’un seul.
Un fait des plus remarquables, et dont plusieurs philosophes ont cherché à tirer de grandes conséquences, c'est : 1° que les terres continentales sont découpées par les Mers de manière à présenter des pointes ou caps saillants dirigés vers le sud, et 9° que, dans le rapport des continents et des groupes d'iles entre eux | et avec la Mer, les angles saillants formés par les uns | semblent correspondre aux angles rentrants que présentent les autres. On peut citer pour exemple de la première disposition la forme de l’Amérique méridionale, celle de l'Afrique, de la presqu’ile de l'Inde, de la Nouvelle-Hollande, du Groenland : et si l’on observe d’une manière générale un globe terrestre ou une mappemonde, on ne peut se refuser à voir, en considérant | seulement les masses, que la saillie de l'ancien continent, formée par l'Europe occidentale et l’Afrique du 5° au BO° latitude nord, correspond exactement à renfoncement qui sépare les deux Amériques sous les mêmes latitudes ; qu'au contraire, l'angle saillant produit par le Brésil entre l'équateur et le tropique du capricorne. est vis-à vis le golfe de Guinée, qui s'enfonce dans les terres d'Afrique, également entre l'équateur et le même tropique sud; et, enfin, que les archipels du grand Océan, dont la réunion semble former un (oui que l’on a compris sous le nom d'Océanie, s'avancent en pointe vers la vaste échancrure dessinée par les bords occidentaux de l’Amérique.
§ 9. Division des mers.
Quoique la Mer soit une, et que l'on puisse pour ainsi dire communiquer d'un point quelconque de sa surface à un autre sans discontinuité, on a jugé nécessaire de diviser, au moins par la pensée, l’espace immense qu’elle remplit, et l'on a distingué par des dénominations générales ses régions principales.
Le grand enfoncement que laissent entre eux l'ancien et le nouveau continent, c’est-à-dire, celui qui est entre l'Europe et l’Afrique d’un côté, et l’Amérique de l’autre, est occupé par l'Océan atlantique; le vaste goufre qui sépare l'Asie du même continent américain, contient le grand Océan, qui en longitude occupe environ 940 degrés, c’est â dire, les deux tiers de la circonférence totale du globe.
L'Océan atlantique et le grand Océan sont chacun subdivisés en boréal, équinoxial et austral, suivant les zones qu’ils occupent ; les Mers qui entourent l’un et l’autre pôle, prennent les noms d'Océan glacial arctique et d'Océan glacial antarctique.
Ces divisions n'établissent encore que de grandes
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coupes, dont il sérail impossible de tracer les limites, et elles sc rapportent le plus ordinairement aux espaces de la Mer qui sont éloignés des terres; car, les portions qui se rapprochent de celles-ci, empruntent assez ordinairement le nom des côles qu'elles baignent, et cela sans autre règle que celle déterminée par l'usage, qui varie suivant les localités : c'est ainsi que l'on dit la Mer d’Allemagne, la Mer d’Écosse, la Mer d'Espagne, etc.
§ 5. Bord» de la mer.
Il résulte de l'inégalité de la surface des terres et du niveau constant que prennent les eaux, que la ligne de contact extérieure des unes et des autres est découpée et comme déchirée d'une manière irrégulière et plus ou moins profondément, la Mer s'avançant sur les parties basses drs terres, et les points élevés de celles-ci se prolongeant au contraire dans la Mer. Cette disposition particulière donne lieu à ce que l'on appelle des médit erra nées, des golfes, des baies, des rades, des ports, des anses, etc., des caps, des plages, des falaises.
Les Mers Méditerranées sont celles qui, entourées par les terres dans la presque totalité de leur circonférence, ne communiquent avec la Mer générale que par un canal ou détroit : telles sont la Méditerranée proprement dite, par rapport à laquelle on peut encore considérer la Mer Adriatique, la Mer de Marmara, la Mer Noire, comme des Méditerranée»; telles sont encore la Mer Baltique, la Mer Blanche du Nord, la Mer Rouge, et la Mer qui s'avance entre l'Arabie et la l'erse et que l’on appelle improprement golfe Persique.
On appelle encore quelquefois Mers Méditerranées celles qui sont en partie circonscrites par la terre ferme et en partie par des rangées d'ilcs rapprochées les unes des autres, comme la Mer des Antilles, la Mer de la Chine, la Mer du Japon, la Mer d'ukoUk.
Les golfes sont plus grands que les baies : ce sont des échancrures plus ou moius profondes, que forme la Mer en s’avançant dans les terres : on peut citer le golfe de Gascogne entre la France et l'Espagne, le golfe de Guinée sur les côtes d'Afrique, et dans les Indes orientales les golfes d'Oman et du Bengale.
Les rades, les ports et les anses sont des découpures de même sorte, mais de dimensions graduellement inférieures, cl qui offrent en outre par leur disposition un abri aux vaisseaux.
Les rivages ou côtes sont les points de la (erre découverte, qui sont frappés et baignés par la Mer. On remarque que , dans un grand nombre de lieux, les rivages opposés d'un même bassin présentent la même structure géognoslique, et souvent les couches des terrains sc correspondent d’une manière si exacte qu'il semble qu'une rupture récente les ail séparés ; les côtes de la France et de l'Angleterre en offrent un exemple bien remarquable, ainsi que les rives de la Méditerranée et de l'Adriatique ; et si sur une plus grande échelle oii comparait avec soin les côtes du nord de l'Europe avec celles correspondantes de l'Amérique septentrionale, on trouverait peut • être les mêmes rapports, comme, au surplus, les connaissances déjà acquises sur la structure de ces deux pays paraissent l'indiquer.
Lorsque les côtes sont escarpées, elles forment des
récifs ou des falaises que la Mer vient battre avec violence; lorsqu'au contraire les terres s'approchent de la Mer par une pente douce et insensible, elles donnent lieu à de longues plages, le plus souvent sablonneuses, que le* eaux recouvrent et abandonnent périodiquement, avec tranquillité.
Les caps sont les pointes de terre qui s’avancent dans ta Mer (le cap de Bonne -Espérance, à l’extrémité de l'Afrique; le cap Born. au sud de la Terre de feu). On a vu que les Mers Méditerranées n'étaient en communication avec la Mer générale que par un canal resserré ou un détroit. On donne encore le nom de canal, de manches ou de détroits, à des portions de la Mer qui séparent des îles ou des continents peu éloignés les uns des autres. La France est séparée de l'Angleterre par le canal de la Manche; l'Irlande est de même isolée de l'Angleterre par le canal de Saint-Georges ; l'ancien el le nouveau continent seraient en communication sans le détroit ou canal de Behring; la Terre de feu est une portion de l'Amérique méridionale coupée par le canal ou détroit de Magellan.
Profondeur.
La Mer, à ce que l'on présume, n'a dans aucun point une profondeur indéfinie, quoique dans plusieurs endroits, notamment entre les tropiques et dans le Nord, on n’ait pu atteindre son fond avec des sondes de 1 ,800 mètres; mais, indépendamment de la difficulté de s'assurer que celles-ci sont bien descendues perpendiculairement cl qu'elles n'ont pas été entraînées par des courants, une profondeur de 3 à 5.000 mètres serait encore à peine appréciable par rapport au diamètre de la terre. Dans le plus grand nombre des cas on rencontre le sol à des distances variables, depuis quelques mètres jusqu'à 500 ou 400. Ce n'est que dans la pleine Mer. et plus rarement, que les sondes descendent jusqu'à 1.000 ou 1.300 mètres. La théorie déduite des connaissances les plus exactes sur les lois générales qui régissent l'univers, a conduit De Laplace à démontrer que la profondeur moyenne ne pouvait être qu'une fraction de la différence qui existe entre les deux axes de la terre, el qu'elle ne pouvait excéder 8,000 mètres. Si l’on compare la forme que doit avoir le fond delà Mer avec la surface des continents, l'analogie et les faits nombreux recueillis par le sondage portent plutôt à diminuer celte profondeur qu'à l'augmenter, el à faire présumer que les ahimes les plus profonds de la Mer s'enfoncent à peine autant audessous de sa surface que les liantes montagnes des continents s’élèvent au-dessus de son niveau. Il n'est pas plus facile de préciser quel peut être le volume des eaux de la Mer, el de juger si, comme l'ont avancé plusieurs auteurs, elles formeraient, étant n-unies, une sphère de 50 ou de GO lieues de diamètre, el si, en supposant la surface du globe parfaitement unie, elles la submergeraient de GOO pieds ou de plus. Il est certain que, quelles que soient les profondeur et volume que l’on puisse supposer aux Mers actuelles sans s’écarter des inductions tirées des faits constatés et de l'analogie, la masse de leurs eaux est bien peu considérable, comparée à la masse totale de la planète dont elles humectent quelques points de la surface extérieure; car, eu
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admettant. par supposition, celle surface unie cl enveloppée de toute part d’une couche d'eau de 10.000 mètres ou 30.000 pieds environ d'épaisseur, un globe auquel on donnerait un mètre de diamètre ne serait pas, dans la même proportion, recouvert d’un millimètre d'eau, puisqu'en effet 10.000 mètres sont la 1273* partie du diamètre de la planète terrestre.
Fond de la mer.
La structure géologique des continents actuels et des Iles, l’origine présumée de leur formation, la nature des substances qui composent le fond des Mers, la connaissance acquise sur les profondeurs relatives d'un grand nombre de points dans un espace donné, tout porte à croire que le fond des Mer» présente une configuration en tout analogue à celle de la surface des terres habitées; de longues chaînes de montagnes le traversent et semblent même se continuer avec celles que nous gravissons. Si les sommités escarpées de ces alpes sous -marines s'approchent de la surface extérieure des Mers, ou s’élèvent au-dessus, elles forment ou des lignes de récifs dangereux pour les vaisseaux, ou des groupes d'iles, comme cela arriverait si les Alpes, si les Pyrénées étaient inondées jusqu'à leur sommet ou jusqu'aux trois quarts de leur hauteur. Ces grandes chaînes principales se divisent, se ramifient; des chaînes latérales et secondaires les bordent; de larges et profondes vallées les découpent; à leur pied sont d'immenses plaines ou des collines plus ou moins élevées et arrondies, qui sont, ainsi qu'ou l’a dit plus haut pour leschaines de montagnes, en rapport avec la nature du sol des côtes contiguës. En effet, l'observation démontre aux navigateurs que, tels sont les rivages, tel est, jusqu'à une grande distance, le fond des Mers qui les baignent; si les côtes sont escarpées ou à pic, si la pente du sol est rapide, la Mer sera profonde; elle sera basse, au contraire, si elle s'avance sur une plage presque horizontale. Cette concordance entre la forme du fond de la Mer et celle des (erres voisines se fait bien remarquer sur les deux bords opposés de l’Amérique méridionale; mais le principe parait être vrai pour toutes les côtes.
Le fond des Mers doit éprouverdes changements analogues à ceux qui s'opèrent journellement sur la terre; car, bien que les masses minérales qui en composent le sol soient à l'abri de l'influence de l'atmosphère, l'action continuelle de l'eau, les chocs qui résultent de scs divers mouvements, doivent dégrader les points élevés et remplir les profondeurs, qui reçoivent en outre les matériaux chariés continuellement par les fleuves, ou qui sont enlevés aux rivages par les vagues : de sorte qu'en dernière analyse, snus les eaux, comme à la surface des continents, le sol (end à sc niveler. Les éruptions volcaniques, qui ont lieu sous les eaux comme à la surface de la terre, produisent des modifications analogues à celles que les volcans occasionnent autour de nous. Mais un changement dont on ne voit pas d'exemple sur la terre, c'est celui qui résulte de la formation de masses calcaires solides et immenses, dont le volume augmente chaque jour dans certains parages, et qui sont l'ouvrage de myriades d’animaux dont elles sont l'habitation.
Pour les propriétés physiques cl chimiques de l'eau de la Mer, pour l'histoire des phénomènes géologiques dus à la Mer ancienne et à la Mer actuelle, voyez OctA*.
MÊRANGÈiNE. bot. Même chose que Mélongène. V. Mobellb.
MEHASI’ERME. Meras/yerma. bot. Raffinesque a établi sous ce nom, un genre dans la famille des Conferves; mais il dit que les tubes sont inarticulés et comprimés, ce qui ferait croire que ce sont des Eclospermes qu'a voulu désigner ce naturaliste. Il en cite des espèces américaines, entre lesquelles est le dicholoma.
MÉRAT1E. Meralia. bot. Loiseleur Deslongchamps avait établi sous ce nom un genre dont le type était le Calycanthus piœcor , L.; mais ce même genre ayant été nommé Chimonanlhus (F. ce mol) par Lindley. le nom de Meralia était resté sans emploi. Cassini s’en est servi pour remplacer celui de Deliliat proposé par C. Sprengel (Bullel. de la Soc. i’hiloroat., avril 1823), parce qu’il existe déjà un autre genre dédié par Htimboldt et Bonpland au professeur Uelile. F. Lii.Ce.
Le genre Meralia de Cassini appartient à la famille desSynanthéréeB, tribu des liélianthées, et à la Syngénésie superflue. L. Voici les caractères qui lui sont attribués par ce botaniste : involucre double : l’extérieur beaucoup plus grand, formé de trois folioles, libres, inégales, à peu près orbiculaires, écbancrées à la base, mucronées au sommet, membraneuses, réticulées et hispidules, l’une d’elles plus grande, les deux autres à peu près égales, superposées cl opposées à la première; involucre intérieur beaucoup plus petit que l’extérieur, composé probablement de trois écailles oblongues, coriaces, glabres, soudées entre elles, formant par leur réunion un étui obovoïde, ohlong. Iriquètre, qui embrasse étroitement les ovaires des fleurs; réceptacle poncliforme, probablement nu; calatliide composée de trois fleurs, deux au centre ayant une corolle dont le tube est long cl grêle, le lirahe à cinq divisions; cinq anthères à peine cohérentes; l'ovaire en partie avorté, n’ayant qu’un style à deux branches écartées; la fleur du bord est unique, sa corolle est à peu près aussi longue que celles du centre, offrant un limbe en cornet, non étalé, fendu sur la face intérieure; son ovaire est surmonté d'un style à deux stigmatophores très-longs et arqués en dehors. Ces caractères, que l’on a abrégés pour ne présenter que les plus saillants, n’ont pas été ainsi exposés par Sprengel. L'involucre intérieur est entièrement de la composition de Cassini, qui refuse d’admettre l'existence d’un seul ovaire supportant (rois corolles de Sy liant Itérées, lesquelles contiendraient chacune des organes génitaux; il suppose, avec raison , quelque erreur d'observation de la part de Sprengel, erreur qui aura donné lieu à des différences imaginaires. Ainsi , ce que ce dernier botaniste a considéré comme le péricarpe île l’ovaire, n’est qu'un second involucre tel que celui qui est imaginé par Cassini et dont la structure a été développée plus haut. Le | Meralia a de l'affinité avec le Milleria, genre suscep- : tible d’être partagé en deux : l’un qui aurait pour type i le Milleria quinqueflora , L., cl qui conserverait le nom d e Milleria; l'autre qui serait fondé sur le Milleria 1 bi/lora, et qui recevrait celui é'Elcira.
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Mér atif. de Sprengrl. Mcratia Sprengelii, Cas*.; Dclilia Berlerii , Spreng., loc. cil. Plante herbacée, annuelle, légèrement hispide, et ayant quelque ressemblance extérieure avec un Melarnpodium. Elle a des feuilles opposées, péliolées, ohlongues. lancéolées, un peu crénelées et à trois nervures; les calathides de fleurs sont jaunes et rassemblées en faisceaux à l’extrémité des tiges ou portées sur des pédoncules courts et axillaires. Cette plante est originaire de l'Amérique méridionale près du fleuve de la Madeleine, où elle a été découverte par Berlero.
MERCADONIA. bot. Pour Mccartlonia. F. ce mot.
MF.RCA NETTE, ois. Synonyme vulgaire de Sarcelle d’été. F. Canard.
MERCAPTAN. cnn. Substance particulière, liquide, limpide, incolore, d’une odeur alliacée, d’une saveur sucrée et élhérée; sa densité est 0,842; son point d’ébullition est à -f- 02°; elle est peu soluble dans l’Eau, mais beaucoup dans l’Alcool et l'Éther; elle se combine avec le Potassium en abandonnant du Gaz hydrogène, et produit une masse saline, incolore, très-soluble, qui précipite en jaune par les sels de Plomb et en blanc par les deutochlorures de Mercure, d’Or eide Cuivre; elle se combine avec différents deutoxides, et forme avec eux des Mercaplidcs cristallisés. On l'obtient en traitant dans un appareil distillaloire du sulfovinale de Potasse avec une dissolution concentrée de deutosuifiire de Barium : le sulfovinale se change en sulfate, et il se forme une liqueur élhérée, qui se condense dans le récipient avec de l’Eau, sans qu’il sc dégage d’Hydrogène sulfuré. La liqueur élhérée, purifiée par le chlorure de Calcium, est plus légère que l’Eau; elle s'enflamme facilement en répandant l'odeur de l'Acide sulfureux. Distillée avec précaution elle se partage en deux produits : l’un, le moins volatile, est l'Éther thalique, l'autre est le Mercaplan.
MERCIÈRE. Merciera . dot. Genre de la famille des Campanulacées. institué par Alphonse De Candoile dans sa monographie des genres de celle famille, aux dépens des Trachelium de Linné et pour quelques autres espèces nouvelles, du cap de Bonne-Espérance. Les caractères du genre Merciera sont : calice à quaire ou cinq divisions, à tube ovoïde; corolle tubuleuse, à quatre ou cinq lobes cl à tube très-rétréci ; quatre ou cinq étamines à filaments extrêmement minces à leur base, et beaucoup plus courts que les anthères; ovaire infère uniloculaire, à cloison incomplète et à peine perceptible; quatre ovaires : deux ordinairement de chaque côté de la cloison, dans la partie inférieure de l’ovaire; style filiforme, très-souvent plus long que la corolle; stigmate très-courl et bilohé.
Mercière a feuilles rinces. Merciera tenui folia, A. De Caud.; Trachelium tcnnifoliutn, l in. f.,Thunb. C'est un sous-arbrisseau à lige droite et rameuse, à feuilles alternes, rapprochées, ciliées, linéari-lancéolëes, rigides, suhulées. Ses fleurs sont bleues, à cinq lobes plus longs que les feuilles du sommet, lancéolés, étalés et poilus sur le dos.
MERCK1A. bot. Le genre institué sous ce nom par David Don, dans la famille des Caryophyllées, n'a pas été adopté; la seule espèce qui le constituât a été con-
sidérée comme ne différant pas deVArenaria peptoùle» de De Candoile, qui forme le genre Ailenarium de Raffinesque, adopté par les botanistes.
MERCKIE. Merckia. bot. Genre de la famille des Caryophyllées, institué par Fischer qui lui donne pour caractères : calice à cinq divisions herbacées, serrérs contre la capsule; corolle formée de cinq pétales périgynes, spalulés, aigus et très-entiers; disque stibhypogyne; ses glandules sont charnues et Irès-pelites; dix étamines, toutes fertiles, insérées sur les glandules du disque; filaments suhulés et libres; anthères à deux loges longitudinalement déhiscentes; ovaire sessile, à trois ou cinq loges, bilocellées par une cloison secondaire, incomplète; plusieurs ovules distincts, attachés à une petite columellc centrale; trois ou cinq stigmates capillaires, alternes avec les folioles du calice. Le fruit consiste en une capsule membraneuse, renflée en vésicule, subglobuleuse, avec le milieu déprimé verticalement. marquée de trois ou cinq larges sillons qui indiquent l'existence des cloisons qui séparent les loges et vont aboutir h la columelle centrale; trois ou cinq valves en forme de coques, profondément sillonnées au dos, très-entières, avec le sommet en crochet recourbé. Les semences sont lisses, luisantes, d'un rouge brunâtre, à funicules raccourcis, épais et fongueux; l’ombilic est cslrophiolé; embryon annulaire, renfermant un albumen farinacé; les cotylédons sont étroitement linéaires et couchés.
Merckie physode. Merckia physoiles , Fisch. C’est une plante herbacée, faible, formant un gazon assez épais; ses feuilles sont opposées, subscssiles, elliptiques, exslipulées, à fleurs axillaires ou terminales et solitaires, peu nombreuses, longuement pédicellées et blanches. Celte plante se trouve au nord de l’Asie et de l’Amérique.
MEKCOLFüS. ois. ( Aldrovande. ) Synonyme de Rollier. F. ce mot.
.MERCORET. rot. L'un des noms vulgaires de la Mercuriale commune.
MERCURE, min. Genre de la classe des substances métalliques autopsides, composé de quatre espèces, dont l’une offre le Mercure à l'étal natif, et les autres le présentent combiné avec l'Argent, le Chlore et le Soufre. Ces dernières sont connues sous les noms de Mercure argentai. Mercure murialé cl Mercure sulfuré.
Merci re natif. Métal blanc, liquide à la température ordinaire; pesant spécifiquement 13.58; se congélanl à la température de 40" centigrades au-dessous de zéro, et se volatilisant par l’action d'une chaleur peu élevée. Le phénomène de la congélation du Mercure, observé pour la première fois en Sibérie par Delisle et Gmelin. dans les thermomètres dont ils faisaient usage, a été reconnu depuis et étudié par Braun, Æplnus, Black et Cavendish. Ce métal, en se solidifiant, cristallise en octaèdres. Ses usages dans les arts économiques et dans la médecine, ainsi que ceux de scs nombreuses préparations, seront indiqués dans la suite de cet article où ce métal sera considéré sous le point de vue chimique. Le Mercure natif existe tout formé dans la nature, mai* toujours eu petite quantité; en sorte qu'il ne fait jamais seul l'objet d’une exploitation.
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Il accompagne fréquemment le Mercure sulfuré; se trouve en globules dans les tissures du minerai et quelquefois disséminé dans toute sa masse.
Merci: rk argextal. Amalgame naturel d’Argent; hydrargirure d’Argcnt, Beud.; substance d’un blanc d’Argent, cristallisant en dodécaèdre rhomboïdal, et composée de deux atomes de Mercure pour un atome d’Argenl, ou en poids de 05 parties de Mercure sur 55 parties d’Argent. Sa pesanteur spécifique est de 14.2. Elle donne du Mercure par la distillation, et se décompose par l’action du feu, en laissant sur le charbon un globule d’Argenl. On ne connait de celte substance que deux variétés principales : le Mercure argentai cristallisé, toujours en dodécaèdre rhomboïdal ou simple, ou modifié sur ses angles et sur ses arêtes, et le Mercure argentai lamelliforme, en lames minces ou en dendriles superficielles, étendues sur différentes gangues. L’un des cristaux décrits par Ilauy. est la réunion de six formes différentes, et possède 122 faces. Le Mercure argentai ne se trouve qu'accidcnlellement çàel là dans quelques mines de Mercure, surtout dans celle de Moschelandsberg, dans l’ancien duché de Deux Ponts. Sa gangue est tantôt un Grès, tantôt une Argile lilhoinarge.
Mercure cor hé. F. Mercure scruté.
Mercure ruriatê, ou mieux Chlorure de Mercure. (Juecksflber, //orna z, Wern. Substance d’un gris de perle, fragile et volatile par l’action du feu; déposant du Mercure lorsqu’on la passe avec frottement sur une ; lame de Cuivre humectée; cristallisant eu prismes à base carrée, terminés par des pyramides; les dimensions du prisme fondamental ne sont pas encore bien ! connues. C’est un bi-cblorurc de Mercure, contenant ! 15 parties de Chlore et 85 parties de Mercure. Ce minéral se rencontre quelquefois sous la forme de concrétions mamelonnées ou fibreuses, dans les cavités d’un Grès secondaire, à Almaden en Espagne, et dans la mine du duché de Deux-Ponts.
Mercure sulfuré, vulgairement Cinabre. Bisulfure de Mercure, composé de 14 parties de Soufre et 80 de Mercure; d’une couleur rouge foncé, passant au rouge brun; offrant dans sa poussière une belle teinte de rouge écarlate; soluble seulement dans l’Acide nitromurialique; se volatilisant complètement au chalumeau, en donnant une flamme bleue et une odeur sulfureuse; laissant un enduit d’un blanc métallique, lorsqu'on le passe avec frolleineul sur le Cuivre; ses cristaux se rapportent au système rhomboédrique, et HaUy a adopté pour forme fondamentale un rhomboïde aigu de 71<> 48’, qui n’offre point de joints très -sensibles parallèlement à ses faces, mais qui se divise très-nettement par des coupes parallèles à l’axe, en donnant les pans d'un prisme hexaèdre régulier; le Cinabre pèse spécifiquement environ 7; il est facile à gratter avec le couteau; ses formes présentent ordinairement les pans du prisme hexaèdre régulier, combinés avec les faces de trois rhomboïdes différents, qui tous dérivent du rhomboïde primitif par des modifications simples sur les anglcs-plansdes sommets. Les autres variétésdépendanles de la structure sont : le Mercure sulfuré lamellaire , l 'écailleux ou granuleux, le fibreux , le pulvérulent
dit vermillon natif, et le compacte. Quelquefois cette dernière variété est feuilletée ou teslacée; mais alors elle est mélangée de bitume; c’est le Mercure sulfuré bituminifère, ou Mercure hépatique. Le Mercure sulfuré, surtout celui qui est bitumineux, est la principale mine de Mercure que l’on exploite pour fournir aux besoins des arts et des manufactures. Il se trouve presque uni quement dans les terrains secondaires, et c’est particulièrement dans le Grès rouge, dans le Grès houiller et les Argiles schisteuses et bitumineuses qui l'accompagnent, qu'on le rencontre en abondance. Ces Argiles renferment des empreintes de Poissons, dont les écailles sont conservées, des plantes de la famille des Fougères, passées à l'étal charbonneux, des Coquilles fossiles, etc. Tous les minerais de Mercure sulfuré sont très-riches, même celui qui est bitumineux, qui renferme 81 parties de métal, et qu’on peut regarder comme le plus impor tant, parce qu'il existe en couches très-puissantes. Les principales mines de Mercure sont celles d'Idria. dans le Frioul; d’Almaden, dans la Manche, en Espagne; et du Palatinat, sur la rive gauche du Rhin. Il existe encore des exploitations de Mercure en Hongrie, en Bohème, dans plusieurs autres parties de l'Allemagne et dans les deux Amériques.
Le Mercure métallique existe naturellement dans plusieurs mines, mais jamais en masses considérables; l'immense quantité de celui dont on fait usage dans les arts, s'obtient en décomposant par la chaleur le Mercure sulfuré, après l avoir mélangé avec de la Chaux ou de l’Argile. Les procédés dislillaloires sont plus ou moins perfectionnés selon les différents pays où ce métal est en exploitation. Dans le Palatinat, on emploie des cornues de fonte que l’on place dans des fourneaux à galère, et qui sont lulécs à des récipients extérieurs contenant dé l’eau. Dans les mines d'Almaden en Espagne et d’Idria en Istrie, où l’on opère plus en grand, la distillation du minerai de Mercure se fait dans deux pavillons séparés par une terrasse inclinée vers le milieu en forme de toit renversé; l'un de ces pavillons fait l’office de cornue, et l’autre celui de récipient. La distillation, par ce procédé, est très-imparfaite, et l’on assure qu'il se perd une grande quantité de Mercure.
La liquidité de ce métal, sa pesanteur, son éclat vif et argentin, la pureté et l’homogénéilé qu'on lui fait acquérir par plusieurs opérations chimiques, la facilité avec laquelle il peut s'unir à d'autres métaux et former ce que l'on nomme des Amalgames, sont des qualités précieuses qui en rendent les usages aussi importants que variés. L’exploitation des mines d’Or et d'Argenl en consomme d'immenses quantités, puisque les mines de Mercure du Pérou et de l’Amérique méridionale, dont le produit annuel est pourtant de 17 à 18 cents quintaux métriques, sont tellement insuffisantes pour les besoins des mines d’Or et d’Argent de ces contrées, que la plus grande partie du Mercure d'Europe passe en Amérique, et qu'on a même eu recours, en 1782, à celui qui s’exploilc en Chine dans la province de l’Yun-Nan. Il est bon d’observer que, par l'effet d’une politique imprévoyante et mesquine, l'Espagne voulant tenir ses colonies d'Amérique daus une dépendance
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absolue, avail interdit l'exploitation des mines de Mercure du nouveau monde, et qu'elle envoyait d'Europe tout le Mercure nécessaire aux mines d'Or du Pérou et du Mexique. D’un autre côté, elle avail proscrit sur le continent européen la culture des Végétaux utiles, et dont l'acclimatation était presque certaine. Mais les révolutions politiques ont annulé tous ces réglements arbitraires. L’Amérique peut faire usage des ressources dont la nature s'est montrée prodigue envers elle, tandis que l'Espagne doit se trouver très-heureuse aujourd'hui de lui emprunter quelques unes de ses richesses naturelles, telles que la Canne à sucre, le Cacte de la Cochenille, etc., qui sont maintenant en pleine culture sur la côte de Malaga.
Comme le Mercure ne devient solide qu'à un froid très-vif (-10° centigrades au-dessous de 0), qu'il n’entre en ébullition qu’à une chaleur fort élevée (560® centigrades au-dessus de 0), et qu'ainst il peut rester liquide entre des limites de température qui comprennent 400 degrés; comme, d'uu autre côté, depuis 0 à 100 degrés, il se dilate uniformément selon Dulong et Petit, de 1/5550 pour chaque degré centigrade, ce métal fluide est d’une grande utilité pour la confection des thermomètres et des baromètres. Les chimistes en forment leur bain ou cuve hydrargyro-pneumatique, instrument si nécessaire pour l’extraction d’un grand nombre de Gaz. Les anatomistes en composent leurs injections délicates, et le font pénétrer dans les tubes les plus déliés des systèmes vasculaire et nerveux. Sous forme métallique le Mercure est très-employé en médecine; on sait qu'on divise le Mercure dans les corps gras, résineux ou gommeux, de manière à atténuer ses globules, et à lin tel point qu'ils deviennent imperceptibles même à la loupe ; cl que, par ce moyen, on obtient des préparations externes et internes fort usitées dans les maladies syphilitiques et cutanées, préparations que l'on connaît sous les noms d'onguent mercuriel, Mercure gommeux, pilules mercurielles, etc. Les opinions sont partagées sur l’état du Mercure dans ces préparations; selon les uns, il reste à l'étal métallique, selon les autres, il a déjà subi un premier degré d'oxidation. Quoique le Mercure u'ait pas de saveur ni d'odeur nuisibles, il communique néanmoins à l'eau dans laquelle on le fait bouillir un goût très désagréable, et qui lui fait acquérir des propriétés vermifuges.
Le nombre des combinaisons que le Mercure produit avec les autres corps est très-grand, Par souvent avec tel corpssimplc il en forme deux ou trois, d'où naissent ensuite à l'infini des combinaisons multiples. Voici celles dont les arts, les sciences et surtout la médecine ont su tirer parti :
Avec l'Oxigène, le Mercure donne naissance à deux oxides : l’un (proloxide) qui existe combiné avec les Acides, et forme des sels au minimum. On l'obtient en traitant par la Potasse ou la Soude un prolo-srl de Mercure, par exemple, le proto nitrate; le précipité se forme en une masse noirâtre, dont l'analyse a donné 4 pour 100 d'Oxigène. La quantité de ce dernier principe étant un multiple par un nombre entier de celle du deutoxide. le précipité noir est bien un protoxide et non un simple mélange. Le deutoxide de Mercure,
nommé anciennement précipité rouge, précipité per sej etc., est d'une couleur qui varie depuis le rouge orangé jusqu'au jaune, et qui dépend de l’étal du sel qui a servi à le produire. Les anciens chimistes le composaient directement enchauffant, pendant longtemps, le Mercure avec le contact de l'air dans ce qu'ils nommaient l'enfer de Bovle, c’est-à-dire dans une série de matras à fond plat, et placés sur un fourneau à galère. On l’obtient aujourd’hui beaucoup plus facilement en exposant au feu le proto nitrate ou le deuto-nitrale de Mercure, jusqu'à ce qu’il ne se dégage plus de vapeurs rutilantes. Si le nitrate employé est bien cristallisé, le deutoxide a une belle couleur rouge orangé; elle est d'autant plus pôle que le nitrate est plus pulvérulent. Le deutoxide de Mercure contient 8 pour 100 d’Oxigène; il est légèrement soluble dans l’eau, et sa solution verdit le sirop de violette. La médecine externe l’emploie comme escharrotique. pour ronger les chairs fongueuses. Trituré convenablement avec des corps gras, et dans une très faible proportion, il fait la base de plusieurs pommades anti opbtbalmiqiies. En se combinant avec les divers Acides, les Oxides dont il vient d'étre question, forment lin grand nombre de sels dont quelques-uns ont été employés en médecine. Tels sont . l'acétate de proloxide de Mercure, qui faisait la base des pilules ou dragées de Keyser, longtemps préconisées dans les afFeelions syphilitiques; les nitrates de Mercure employés aussi dans un grand nombre de préparations anti-syphilitiques et anli-psoriques; le soussulfate de Mercure, anciennement nommé Turhilh minéral, et que l'on donnait comme vomitif eldiaphorclique.
Le Mercure forme deux combinaisons avec le Chlore, savoir : un proto- chlorure et un deuto-chlorure. Le premier qui a reçu successivement les noms de Calomel, précipité blanc. Mercure doux, Muriatc de Mercure, contient 18 parties de Chlore et 100 de Mercure. 11 est blanc, jaunissant à l'air, sans saveur et insoluble dans l'eau. On l'obtient par divers procédés; le plus simple consiste à précipiter le nitrate de proloxide de Mercure dissous dans l'eau par le sel marin ou chlorure de Sodium. Ce proto-chlorure mercuriel est un médicament très-usité soit comme purgatif vermifuge, soit comme anti-syphilitique. Le deulo-chlorurede Mercure généralement connu sous le nom de sublimé corrosif, et qui dans la nomenclature de Guyton et de I Lavoisier était désigné sous celui de Muriale oxigéné : de Mercure, le deuto-chlorure, donc, se compose de 1 56 parties de Chlore sur 100 de Mercure. Il est en pains lamcllcux ou en aiguilles, d'un beau blanc qui ne s’altère point à l'air. Il n’a pas d'odeur, mais sa sa- I veur est d’une ûcreté excessive, laissant dans la bou- ! che un goût affreux; en un mol, c'est un des plus dan- : gereux poisons que la chimie ait fait connaître. II se | dissout facilement dans l'eau et dans l'Alcool. Il a de nombreux usages en médecine et dans les arts. Ou ! l'administre à l'intérieur, en solution ou en pilules, mais à des doses très-faibles, contre la syphilis; à l’ex- , lérieur, sous forme de lotion, contre les maladies de la ! peau. L'emploi de ces remèdes nécessite toujours beau- 1 coup de prudence de la part du praticien. Tout le
monde connall les effets redoutables du sublimé corrosif inséré à une plus forte dose dans l'économie animale; mais comme il se décompose facilement, et qu'il est ramené â l'état de proto-chlorure par la plupart des substances organiques où l'Oxigèue domine, on a indiqué une foule de contre-poisons; le plus efficace, lorsqu'on s'y prend à temps, est l'Albumine ou le blanc d'œuf On f.ül entrer le sublimé corrosif dans plusieurs préparations destinées à la conservation des pièces anatomiques et des objets d'histoire naturelle.
Les sulfures de Mercure sont, de même que les oxides et les chlorures, ail nombre de deux : l'un noir et l’autre rouge. Le premier (proto-sulfure) n'est considéré par Guibourt que comme un mélange du second avec du Mercure métallique. Cependant la même raison donnée pour leproloxide peut être alléguée en faveur de l’existence du proto-sulfure. Le sulfure rouge (persulfure), vulgairement nommé Cinabre, et quand il est pulvérisé Vermillon, contient 11» parties de Soufre sur 100 de Mercure. C'est le plus commun des minerais de Mercure, mais il n’offre pas ordinairement la pureté de celui qui est produit artificiellement et dont la peinture fait un grand usage. Sa préparation consiste à incorporer une partie de Mercure dans 4 parties de Soufre en fusion, et ù sublimer le mélange dans un vase approprié.
Les combinaisons que le Mercure forme avec les autres corps simples non métalliques, tel que l'Iode, le Phosphore, etc., u'ayaut qu'un intérêt très- borné, ne seront point examinées ici : mais il n'en est pas de même de certains amalgames ou alliages du Mercure avec quelques métaux; on doit au moins mentionner ceux qui sont d’une utilité très-grande.
On se sert, pour élainer les glaces, d'un amalgame d'Ëlain qui s'applique de la manière suivante : une feuille d'Étain, mise sur un plan horizontal, est recouverte d'une couche de Mercure qui s'y combiue par sa surface inférieure; on fait alors glisser dessus une glace, afin d'expulser le Mercure en excès, et on la charge de poids. Si le verre a été préalablement bien desséché, l'amalgame ne tarde pas à y adhérer fortement. Avec l'Étain et d'autres métaux, le Mercure forme des alliages utiles aux arts et aux sciences; tel est l'alliage de Darccl qui se fond à une température inférieure à celle de l’eau bouillante; tel est encore l'alliage que l'on emploie le plus communément pour augmenter l'intensité d’action des machines électriques.
L'amalgame d'Or s'obtient en plongeant l'Or rouge de feu dans du Mercure chaud. On sépare le Mercure non amalgamé en le faisant traverser une peau de chamois. L'amalgame qui reste dans celle ci, est blanc, et contient une partie d'Or et une demi -partie de Mercure; il sert à dorer l’Argent et le Cuivre sur lesquels, après les avoir bien décapés, il suffit de l’appliquer. On chauffe ensuite pour volatiliser le Mercure, et on donne à la dorure le Ion de couleur désiré en la recouvrant i d’une bouillie de Nilre, d'Alun et de Sel marin. On fait chauffer de nouveau, on lave à l'eau bouillante et l'on essuie la pièce.
Il est un amalgame triple qui conserve la fluidité du
Mercure; c’est celui de trois parties de ce métal, une de Bismuth et une de Plomb. Comme ces deux derniers métaux ont moins de prix que le Mercure, il n'est pas rare de rencontrer, dans le commerce, celui-ci falsifié au moyen de l'amalgame en question; mais on le reconnaît facilement en ce qu’il fait la queue, c'est-àdire qu'au lieu de former des globules sphériques, lors- I qu'on le divise sur un plan de verre, il prend alors des formes irrégulières en laissant des traces grises et sans éclat métallique.
MERCURE DOUX. mix. Nom donné au deuto chlorure de Mercure que l’on prépare avec le prolo chlorure, cl dont la différence de propriétés avec ec dernier lui a valu ce nom vulgaire. y. Mercure.
MERCURIALE. Metcurialis. dot. Genre delà famille des Euphorhiacées, et placé par les auteurs systématiques dans la Diœcie Ennéandrie, L. Ses fleurs sont monoïques ou plus ordinairement diulques; leur unique enveloppe est un calice tri ou plus rarement quadriparti. Dans les mâles, on trouve des étamines au nombre de huit ou douze, ou davantage, dont les filets libres et [ saillants sont terminés par line anthère à deux lobes ; distincts et globuleux; dans les femelles, deux styles courts, élargis et dcnticulés dans leur contour; un ovaire partagé en deux lobes par un sillon profond, que suit de chaque coté un blet stérile, à deux loges renfermant chacune un ovule unique; le fruit est une capsule ù deux coques, revêtue d'aspérités ou d'un duvet (omenleux. Les espèces de ce genre sont au nombre de dix environ, à tiges frutescentes ou le plus ordiuaire- 1 ment herbacées. Il est à remarquer qu'il y en a deux | seulement exotiques, l'une originaire de l'Inde, l'autre I du Sénégal, et que précisément dans ces deux seules,
! tes coques sont souvent au nombre de (rois et les feuilles alternes. Elles sont opposées dans toutes les autres qui croissent en Europe; dentées ou entières, stipulées et se teignant, en séchant, d'une couleur bleuâtre plus ou moins foncée; les fleurs sont axillaires ou terminales; les males sur des épis, où ils forment de petits pelotons accompagnés chacun d'une bractée; les femelles tantôt solitaires, tantôt en épis ou bien en faisceaux. Deux espèces sont extrêmement communes : la Mercuriale vivace. Met eut ialis pet entiis, Lin.,
| et surtout l'annuelle, Mercurialit annua, Lin., qui infeste tous les lieux cultivés. Elles participent aux propriétés purgatives de la famille dont clics font partie.
MERCURIALE DE VIRGINIE oc MERt.URIASTRUM. bot. (Ileister.) Synonyme d'Acalyphe. y. ce mot.
MÈRE DES CAILLES. Nom que l'on donne assez vulgairement au Râle de Genêt. V. Gallixdle.
MÈRE DE GIROFLE, bot. Même chose que AnloÛes. V. ce mol et Girofle.
MÈRE DE PEHLESoi MÈRE PERLE, copich. Nom que l’on donne vulgairement aux valves du Mj tilus marga ri fer us, L.
MÈRENDÈRF. Meretulera. bot. Une plante des Pyrénées, que l’on avait confondueavec le Bulbocotlium terttum, auquel elle ressemble en effet d’une manière frappante par le port ainsi que par les dimensions et les couleurs de sa (leur, est devenue le type d'un genre
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établi par Ramond (Bullet. de la Société Pliilom., n° 47, p. 178, 1. 12) et adopté par De Candolle dans la seconde édition de la Flore Française. Ce genre, qui appartient à la famille des Colchicacées et à l’Hexandrie Trigynie,
L-, est ainsi caractérisé : périanthe divisé jusqu'à la base en six segments rétrécis en onglets allongés , sur lesquels sont insérées six étamines à anthères longues, étroites, pointues, sagiltécs, droites et adhérentes aux filets par leur base; trois ovaires réunis par leur partie inférieure, surmontés chacun d’un style simple; capsule à trois lobes droits, non renflés, semblable à celle des Colchiques. La principale différence qui existe entre ce genre et le Bulbocodium, consiste dans la pluralité des styles du Merendera. Ce caractère ne peut avoir beaucoup de valeur; car lorsqu'on observe le Bulbocodium sur le vivant , on voit qu'il offre aussi réellement trois styles; mais ces styles étant soudés dans presque toute leur étendue, simulent la structure d’un style simple et (riquèlre. Comme ils ne sont unis que par un léger tissu cellulaire, on peut les séparer sans lacération, pour peu qu’on écarte leurs stigmates. L'organisation du Merendera parait donc tellement semblable à celle du Bulbocodium, qu'il est bien difficile d'admettre la séparation de ces genres. L’auteur de la Théorie élémentaire de la Botanique a le premier démontré combien il était important pour la taxonomie de se tenir en garde contre les soudures naturelles. C'est donc, appuyé des propres principes de De Candolle, que Guilleinin propose d'éliminer un genre adopté dans la Flore Française avant que l'on eût connu la véritable organisation de la plante dont on l’avait séparé. Quoi qu’il en soit, le Merendera Bulbocodium, Ram., DC. et Redouté (Liliacées, 1, tab. 9»), est une plante spécifiquement différente du Bulbocodium vernutn. Si l'on admettait cette opinion relativement à sa classification, on pourrait la nommer Bulbocodium Merendera. Elle ne s'élève pas à plus d'un décimètre; son bulbe ovoïde émet à la fin de l'été une fleur solitaire d'un lilas purpurin, à laquelle succèdent des feuilles linéaires, concaves et étalées; le pédoncule s’allonge considérablement après la floraison, et porte une capsule qui s'ouvre en trois valves lors de sa maturité. Celte espèce croit dans les pelouses des Hautes-Pyrénées. Desfonlaines l'a aussi trouvée sur les collines des environs d'Alger. Ramond a donné sur l'évolution de sa racine des détails extrêmement curieux. Selon ce savant observateur, elle se compose d’un gros bulbe qui pompe les sucs de la terre par de nombreuses radicelles, et nourrit un très-petit bulbe naissant latéralement de sa base. C'est de celui-ci que procèdent les feuilles et la fleur qui percent les enveloppes communes aux deux bulbes, en sc glissant le long d’une rainure pratiquée dans le premier. Les tuniques propres de ce petit bulbe donnent naissance aux feuilles et aux organes de la fleur, excepté aux ovaires et aux styles qui, ainsi que la hampe, sont produits par un noyau parenchymateux. Ce bulbe florifère s'enracine immédiatement après la fécondation, et prend subitement son accroissement en repoussant l'ancien bulbe qui se flétrit, s’aplatit et demeure enfermé comme un corps étranger entre ses propres (uniques. Marscball Bieber- I
slein,danssa Flora Taurico-Caucasica , a formé une seconde espèce de Merendera , sous le nom de Merendera Caucasica, qui a pour synonyme le Bulbocodium trigynum d'Adams.
MÉRENUÉRÉES. bot. (Mirbel.) F. CoLcmcACJtES. MÉRÉTRICE. Merci rix. boi.l. Nom que Lainarck a d'abord donné au genre qu’il démembra des Vénus de Linné et auquel il donna plus lard la dénomination plus convenable de Cylhérée. F. ce mot. Blainville a conservé ce nom pour une de ses nombreuses divisions des Vénus. V. également ce mot.
MERGANSER. ois. Syuonyine de grand Harle, adopté par Linné comme nom spécifique de cet Oiseau.
MF.RGEL. «us. Synonyme de .Marne. V. ce mot. MERGULE. Menjulun. ois. Genre de la méthode de Vieillot, qui ne comprend qu'une seule espèce, le Guillemot nain de la méthode de Temminck. F. Gulllmot. MERGLS. ois. F. Harle.
M EMANA, bot. Le genre formé par Adanson sous ce nom, d’après Trew, rentre dans le genre Anlholyze.
MÉRIANDRE. Meriandra. bot. Genre de la famille des Labialées, institué par Bentham qui lui assigne pour caractères : calice ovale, bilahié : lèvre siqiérieure concave, entière ou courlemcnt tridenlée, l’inférieure bifide, avec l'orifice nu; tube de la corolle égalant en longueur le calice; limbe divisé presque également en quatre lobes plans, dont le supérieur entier ou échancré; étamines fertiles; presque toujours les deux inférieures sont dressées et distantes, tandis que les supérieures sont un peu fléchies, et de plus l’une des deux avorte; filaments glabres; anthères à deux loges disjointes, slipitées, égales, pendantes, à connectif linéaire, court, articulé avec le filament vers le milieu ; style bifide au sommet, terminé par deux stigmates.
Meriaxdre du Bexgale. Metiandra Bengalensis, Ben t li.; Sait ta Bengalcnsis , Roxb. C'est un sous-arbrisseau à feuilles entières, à fleurs réunies en grappe ou en épi paniculé. Toute la plante exhale l'odeur du Camphre. Ou la trouve dans l'Inde.
MÉR1AME. Meriania. bot. Genre de la famille des Mélasloraacées, établi par Swarlz, aux dépens du genre Bhexia, avec les caractères suivants : tube du calice campanulé : son limbe à cinq ou six lobes membraneux, dilatés à leur base et subulés au sommet; cinq ou six pétales; anthères obtuses au sommet, à deux pores, insérées par leur base sur un petit prolongement éperonné; ovaire globuleux, un peu déprimé, glabre au sommet; style filiforme, en massue; le fruit consiste en une capsule libre, à cinq ou six loges, à placentaires lunules ; les semences sont très-petites et cunéato-angulcuses. Les Mérianies sont des arbres ou des arbrisseaux de l’Amérique méridionale et des Antilles; leurs feuilles sont pélioiées, denticulées, glabres ou faiblement tomenteuses sur les veines et les nervures; les fleurs sont pédicellées. solitaires, axillaires, blanches ou purpurines. De Candolle en décrit six espèces parmi lesquelles on remarque :
Mériaxie blaxchatre. Meriania leucanlha , Sw. Rameaux lélragono comprimés et glabres; feuilles pélioiées, ovales-oblongues, acuminées, denticulées, glabres, à trois nervures; pédoncules axillaires, solitaires;
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sous chaque fleur deux bractées ovalo- lancéolées, à trois nervures très-entières. Se trouve à la Jamaïque.
MERICARPE. Mericarpium. bot. Nom donné par De Candolle à chacune des deux portions du fruit des plantes Ombellifères, composée de chaque carpelle et du calice persistant qui en revêt la partie externe.
MÉR1COTHÊRE. A/e/v'fo//«eriM»i. xam. ross. Ce genre a été formé par bojanus d’après l’examen de dents trouvées en Sibérie, et qui ont dû apparlenirà un animal voisin des Chameaux, et ayant quelques-uns des caractères des Moutons et des Chèvres. Ces dents molaires comparées à celles des Ruminants connus, ne sont rapportées assez particulièrement qu'aux dents des animaux des familles que Bojanus a nommées Camelines et Ovines (Actes de l'Acad. cæs. Léopold, car. des curieux de la nature, vol. xii, p. 1), et leur principal caractère, est d'avoir des arêtes entre les colonnes. Cuvier ayant examiné ces dents avec toute l’attention nécessaire, a reconnu que les différences qu'elles présentent avec celle de l'espèce actuellement vivante, n'étaient dues qu’à l’âge; ce qui tend à faire regarder le nouveau genre comme sujet à de nouvelles observations.
MÉK1DA. bot. Necker (Eletn. Dot., n° 1195) a donné ce noui à un genre qui a pour type le Portulaca quadrilla, L. C’est le même genre que Schrank a nommé Meridiana , dénomination employée par Linné fils pour une autre espèce de Portulaca , qui rentre dans ce genre. P1. Miridiaîia.
MERIDIANA. bot. Ce genre, établi par Linné, fut réuni par son fils au Portulaca. Schrank (m Botan. Zeituug ., n® 25, 1804, p. 354) l’a rétabli en le caractérisant ainsi : calice nul; corolle à quatre pétales; huit étamines; un style (ou quatre?); pyxide ou capsule se fendant en travers. A ce genre appartiennent le PortulacaJHct idiana, L., Suppl., et le Portulaca quadriftda, L.elJacq.,Collect.,2,p.350,t.xvii,f. 4. ou Portulaca tinifolia de Forskahl. Le premier croit dans l'Inde orientaient le deuxième en Égypte. Schrank ( loc . oit.) a décrit une troisième espèce sous le nom de Meridiana axilliflora, et dont la patrie est ignorée.
MÉRIDION. zooi. bot. Le genre formé sous ce nom, par Agardh dans son Systema Algarum, parait n’élre qu’une espèce du genre Chaos de Bory, pénétrée de ce que Lyngbye appelait Echinella , que l'algologue de Lund nomme Prustulis, et qui sont des Lunulines, des Slylaires, etc. P. ces mots.
AJËRIE. Aieria. ms. Genre de l'ordre des Hyménoptères, section des Porte-Aiguillons, famille des Fouisseurs, tribu des Scoliètes, établi par lliiger et ayant pour caractères: palpes maxillaires courtes, composées d'articles presque semblables, avec le premier article des antennes allongé, presque cylindrique, recevant le suivant et le cachant; mandibules n'ayant point de dentelures. Ce genre ressemble beaucoup à celui de Myzine; mais il s’en distingue parce que ce dernier a les maudibules dentées. Les Tipliies et les Tengyres en sont séparés par leurs palpes maxillaires, qui sont longues, tandis qu’elles sont courtes dans les Méries; enfin les Scolies en sont distinguées par le second article de leurs | antennes, qui est découvert et non emboîté dans le pre- I
rnier. Jurinc a donné à ce genre le nom de Tachus ; Fahricius l’a placé avec ses Bethilus. Ces insectes ont la tête arrondie; leurs antennes sont moniliformes , courtes et épaisses; leurs mandibules sont fortes et arquées; le segment antérieur du tronc est de figure presque carrée; les ailes supérieures n'ont point de cellule radiale ; les cellules cubitales sont au nombre de trois, la deuxième est très-petite et pétiolée, la troisième est fort grande et reçoit les deux nervures récurrentes; l'abdomen est en forme d'ovoïde allongé et déprimé; les pattes sont courtes et forles avec les cuisses comprimées. Ces insectes se trouvent dans les départements méridionaux de la France, en Espagne et en Italie; on n'en connaît encore que peu d'espèces.
Marie de Latreii.le. Mena Latreillii, Illig.; Bethilus Latreillii y Fab.; Tachus slaphylinus , Jurine, Hym., pl. 14. Longue de cinq à six lignes; noire avec le devant du corselet et les premiers anneaux de l'abdomen rouges; sur chaque côté de celle partie est une rangée de points blancs.
MÉRIKR. bot. Pour Mûrier. P. ce mot.
MËR1GÈNE. bot. L'un des noms vulgaires du Solarium tnelongeua. P. Morelle.
MERILLO, MERILLtiS, MER1STIO, MERL1NA. ois. Noms divers donnés à rÉmerillon. P. Fadcofi.
MÉRIMÉE. Mcrimea. bot. Genre de la famille des Platinées, institué par J. Cambessèdes, dans la monographie qu'il a publiée de celte famille, ainsi que de celles des Crucifères, des Caryopbyllécs, des Paronichées, etc. Caractères: calice à cinq divisions; cinq pétales hypogynes; dix étamines hypogynes; cinq styles réunis et soudés à leur base; un ovaire à cinq loges renfermant plusieurs ovules. Le fruit consiste en une capsule à cinq loges, s'ouvrant par cinq valves dont les bords, repliés *en dedans, constituent les cloisons. Les semences sont attachées à un placentaire central; elles sont ellipsoïdes et oblongues , leur embryon est dressé, elles ne présentent point de périsperme. Les plantes que renferme ce genre nouveau appartiennent au Brésil; elles sout herbacées; on n'en connaît bien jusqu'ici qu'une seule espèce.
Merikée ARE3ARI0ÏDE. Me ri mea a renarioides, Camb. Ses tiges sont radicantes, garnies de feuilles opposées, dont les plus jeunes sont souvent implantées dans les aisselles des anciennes ou subfasciculées à la naissance du rachis des ramifications latérales. Les fleurs sont axillaires, solitaires et pédonculées.
MËR1NG1E. bot. Pour Mœhringie. P. ce mot.
MÉRINOS. ■ ah. Race espagnole de Moutons.
MÉR10LYX. bot. Le genre proposé sous ce nom par Raffinesque, pour VOEnotheia serruluta , n'a pas été adopté.
MÉRION. Malut us. ois. Genre de l'ordre des Insectivores. Caractères : bec plus haut que large, comprimé dans toute sa longueur, fléchi et légèrement courbé vers la pointe qui est un peu échancrée; arête distincte, qui se prolonge même jusques entre les plumes du front; base garnie de petits poils rudes; narines placées de chaque côté du hcc, près de la base, et à moitié recouvertes par une membrane ; pieds longs et grêles; doigt externe uni à l'intermédiaire jusqu'à la première arli-
filiation ; l’interne divisé; ailes très-courtes, arrondies, les trois premières rémiges également étagées, souvent les trois et même les quatre suivantes d'égale longueur et dépassant les autres; queue très-longue, conique; reclrices étroites et souvent à barbules rares et décomposées. La formation de ce genre est due à Vieillot. A l'exception de quelques espèces anciennement connues, I et que, jusqu'alors, on avait réparties dans les genres Merle et Sylvie, celles qui le composent sont nouvelles; elles ont été trouvées dans l’archipel des Indes et dans l'Océanie. Deux ont été rapportées parles naturalistes de l'expédition de découvertes autour du monde, commandée par le capitaine Freycinet. Les docteurs Quoy et Gaimard ont procuré à la science des documents bien précieux dans les descriptions parfaites et les figures bien exactes dont se compose la partie zootogique du nouveau voyage autour du monde. Il est à regretter que la marche rapide qu’exigeaient la sûreté et le succès de l'expédition, n'ait point accordé aux naturalistes le temps nécessaire pour leur permettre toutes recherches et observations relatives aux objets qu'ils ont rapportés. Ils eussent infailliblement tracé l'esquisse des mœurs et des habitudes des Mérions, et l’on ne serait point dans la triste nécessité de passer sous silence tout ce qui lient aux généralités historiques de ces Oiseaux.
Mériox Bixxiox. Muscicapa maluchura , Lalli.; Malurus paluslris, Vieill.; Levait!., Ois. d'Afr., pl. 129, fig. 2; Megalurus paluslris, liorsf. Parties supérieures d'un brun ferrugineux avec la tige des plumes noirâtre; sourcils bleus; tectrices alairesel rémiges noirâtres, bordées de hrun-roussâlre ; barbules roides qui ne sont en quelque sorte que des soies noires placées à certaine distance les unes des autres; gorge cl devant du cou bleus; milieu du ventre blanc; le reste des parties inférieures roussàlre; bec et pieds noirâtres. Taille, sept pouces. La femelle n'a point de bleu aux sourcils ni à la gorge. Cette espèce habile les parties marécageuses de la Nouvelle-Hollande où elle se nourrit d’insectes et de larves aquatiques.
Mériox braciiyptêRE. Turdu a brachypterus, Lalb. Parties supérieures et poitrine d'un brun cendré; parties inférieures grisâtres; reclrices étagées; bec et pieds noirâtres. Taille, neuf pouces. De l'Océanie.
Mériox bride. Malurus frenatus, Tem. f'. Arcye
BRIDÉE
Mériox de Browx. Malurus Brownii \ Vig,, Horsf. Télé, devant du cou et poitrine d’un brun noirâtre; dos d’un rouge écarlate; rémiges et reclrices brunes; abdomen blanchâtre; bec et pieds noirâtres. Taille, six pouces. De la Nouvelle-Hollande.
Mériox Capocier. Sylciatnacroura, Lath.,BufF.,pI. cnl. 7ï»2, fig. 2; LevailL.Ois. d’Afr., pl. 129 et 130. Parties supérieures d’un jaune brunâtre, avec le bord des plumes roussàlre; les inférieures d'un blanc jaunâtre; bec brun et pieds roux. Taille, cinq pouces six lignes. Ces Oiseaux se trouvent en nombre assez considérable dans les contrées méridionales de l’Afrique, où ils visitent avec confiance les habitations des colons. Levaillant, qui les a observés, rapporte au sujet de quelquesuns d’eux des choses qui. pour plus d’uu mol if, excitent •
un vif étonnement. Du reste, il parait assez certain qu'ils se nourrissent d'insectes, qu’ils construisent leur nid avec le duvet qui entoure la graine d'une espèce d'Asclépiade, nommée par les colons Capoc, .que ce nid, assez volumineux, laisse une entrée à la partie supérieure et que souvent il est établi dans les bifurcations de l'arbrisseau même. Selon le même observateur, la ponte sérail de sept œufs verdâtres, tachetés de roussàlre, et l'incubation durerait quatorze jours.
Mériox criard. Malunis damans , Tem. V. Cy»-
TICOLS CRIARD.
Mériox cri r al. Malurus cruralis; Megalurus cruralis, Horsf. Il est d’un brun bleuâtre pâle, avec des taches en avant des yeux, des gouttelettes et le ventre d’un fauve brun; le front est strié de fauve; le rachis des plumes auriculaires est blanc; les rémiges sont d’un roux pâle, échaucréos extérieurement, blanchâtres à la base; bec et pieds brunâtres. Taille, huit pouces. De la Nouvelle Hollande.
Mériox élégant. Motacilla superba, Shaw. y, Mfc-
RIOX St PERDE.
Mériox exsaxglaxté. Malurus cruenlalus, Gould- Dos et épaules d’un rouge de sang, le reste du plumage ainsi que le bec et les pieds noirs. La femelle est d’un brun pâle avec l'abdomen blanchâtre. Le bec et les pieds sont bruns. Taille, quatre pouces. De l'Australie.
Mériox flctelr. Turdus tibicen, Vieill., Lovaill-, Oiseaux d'Afrique, pl. 112, fig. 2. Parties supérieures d'un brun roussâtre, tacheté de noirâtre; reclrices étagées, à barbules rares et distantes les unes des autres; gorge blanche, tachetée de noir; devant du cou et poitrine blanchâtres; le reslc des parties inférieures d'un fauve clair; hcc et pieds brunâtres. Taille, sept pouces. Du cap de Bonne- Espérance où il égaie les plaines marécageuses par les sons tour à tour graves et flûtes qui constituent sou chant.
Mériox galactote. Malurus galactotes, Temm , Ois. eotor., pl.65, f. 1; Megalurus galactotes, Horsf. Parties supérieures d’un cendré roussàlre. parsemées de taches striées noirâtres; rémiges bordées de roux; lectrices alaires brunes; reclrices brunâtres, terminées de blanc que précède une tache noire; gorge blanche; parties inférieures d’un fauve jaunâtre; bec et pieds jaunâtres. Taille, six pouces. De la Nouvelle-Hollande.
Mériox grêle. Malurus gracilis. y. Cysticole grêle.
Mériox grêle. Malurus exilis , Vig. et Horsf. Parties supérieures d'un brun roussàlre, orné de larges raies fauves, les inférieures d'une teinte plus pâle; rémiges et reclrices fauves : ces dernières blanches au sommet. Taille, cinq pouces. De la Nouvelle Hollande.
Mériox de Lambert. Malurus Lamberti , Vig.. Horsf. Tête et milieu du dos d’un bleu azuré très -éclatant; une bande de même nuance sur la région auriculaire; gorge, poitrine, nuque, partie inférieure du dos et croupion d’un noir velouté; scapulaires d’un brun roux; abdomen blanc; rémiges et reclrices d'un fauve brunâtre; queue étagée dans les mâles, presque égale dans les femelles qui sont presque entièrement d’un brunâtre fauve. Taille, huit pouces y compris la queue. De la Nouvelle-Galles du sud.
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Mérior lelcopt Ere. Malurus Icucopterus , Gaymard. Amytis levcoptêre.
Mérior lorgibarde. Malurus marginal is, Reinw., Tcrnm., Ois. col., pl. G5, fig. 2; Megalurus murginnlis, Uorsf. Parties supérieures d’un cendré roussâtre, parsemées de taches en stries brunes, environnées d'un trait fauve, très-clair; rémiges et reclrices d’un brun | cendré, celles-ci très-étagées; sourcils et parties inférieures d’un blanc que traverse, sur la poitrine, une ' zone de petits points noirâtres; abdomen et cuisses d’un ! fauve jaunâtre, parsemé de stries noirâtres; mandibule ! supérieure brune, l’inférieure blanche; pieds noirâtres. Taille, huit pouces. De Java.
Mérior a lorcueqcefeue la Cuire. Sylzialongicaudata, Lalh.; Mofacilla longicaudala, Gmel. Parties supérieures d'un vert olive; sommet de la tète roussâtre; reclrices longues, étroites et étagées; parties inférieures d’un fauve verdâtre; bec et pieds noirâtres. Taille, six pouces six lignes.
MÉRIOR A LO KG UK QVEIIE UE DlEXER. MttlurUS lotlf/i caudatus, Gould. Sommet de la tête, un trait sous les oreilles et partie antérieure du dos d’un bleu obscur; nuque, scapulaires, dos et croupion noirs; gorge et poitrine d'un bleu noirâtre; parties inférieures d’un cendré blauchâlèe, avec les flancs bruns; reclrices bleues, plus pâles à l’extrémité; bec noir; pieds bruns. Taille, cinq pouces. La femelle a les parties supérieures légèrement teintées de roux, une ligne sur le front et sur les yeux, ainsi que le bec et les pieds, d’un brun roussâlre.
.Mérior h ai. acik're. y. Mérior Birrior.
Mérior NATTÉ. Malurus texlilis, Gaymard. y. A*T-
TI8 RATTÉ.
Mérior hoir et rqcge. Malurus hirundinaceus, Vieil!.; Sylcia hirundinacea, Lath. Parties supérieures noires; menton, gorge et devant du cou d’un rouge brillant ; le reste des parties inférieures blanc, avec une large ceinture noire sur le ventre; tectrices caudales et anales orangées; bec et pieds noirâtres. Taille, quatre pouces. De l’Océanie.
Mérior pectoral. Malurus pcctoralis, Gaud. Tête et dns bleus; une tache d’un bleu d’azur métallisé, un peu en dessous des yeux; une ligne sourcilière et une bande qui descend de chaque côté de la poitrine noires; gorge et poitrine d’un rouge pourpré, le ventre d'une nuance plus pâle; ailes et queue d’un bleu verdâtre; barbes internes et extrémité des rémiges brunes. Bec et pieds noirs. Taille, quatre pouces. De l'Australasie.
Mérior Poi.tcrb. Malurus Polycrous. y. Lysticole POLTCRE.
NÊRIOR a QCECE GAZÉE. y. Mérior Birrior.
Mérior SQCAMICEPS. y. Argye de KtPPELL-
Mérior superbe- Sylcia cyanca, Lalh. Parties supérieures noirâtres; plumes de la télé noires, longues cl touffues, susceptibles, sur la nuque, de se relever en huppe; front, partie des joues et des oreilles d’un bleu vif cl foncé; trait oculaire noir; collier, gorge et dessus des reclrices bleus; rémiges et reclrices rousses, bordées de noir, celles-ci longues et étagées; bec et pieds noirâtres. Taille, cinq pouces quatre lignes. De la ft’ou- > ve Ile- Hollande.
Mérior tacheté. Malurus maculaius, Vieill. Parties supérieures brunes; front et parties inférieures blanchâtres, (achetés de noir; reclrices grises, avec une tache noire vers l’extrémité qui est blanche; rémiges brunes, bordées de blanchâtre. Cette espèce offre beaucoup de ressemblance avec leMérion galaclote, de Temininrk, et il ne serait pas impossible que les deux fussent identiques.
.Mérior a tête blece. Malurus cyaneus, Vieill ; Molacilla cyunea , Lalh. Parties supérieures d’un cendré bleuâtre; tète, gorge, dessus du cou d’un bleu d’azur vif; une tache brune sur les tectrices alaires; rémiges et reclrices noirâtres, les intermédiaires de celles ci plus longues que les latérales ; parties inférieures cendrées; bec et pieds noirs. Taille, quatre pouces.
Mérior a tête roire. Malurus mclanocephalus ; Muscicapa melanocepha/a, Latb. Parties supérieures et lectrices alaires d'un rouge de vermillon; tête cl parties inférieures d’un brun noir velouté; rémiges d’un brun roux; abdomen jaunâtre; reclrices noires, avec l'extrémité blanche. Taille, quatre pouces. De l'Océanie.
MKRIONE. Menottes, mai. Frédéric Cuvier a établi ce genre sur une petite espèce du Canada, qu’on avait considérée d’abord comme une simple Gerbille. Elle a le mélalarse des Gerbillos, dont elle diffère d’ailleurs par ses dents qui sont composées, au lieu d’élre simples. File ressemble au contraire beaucoup aux Gerboises par son système dentaire : ses dents sont en même nombre, et à peu près de même forme que chez elles.
Meriore ues bois. Menottes ttemoralis. Isid. Geoffroy S'-llilairc décrit sous ce nom la jolie espèce qui constitue le lype de ce genre. On ne la connaissait que par une mauvaise ligure où l'animal ne serait pas reconnaissable, sans la distribution particulière de ses couleurs. Davies, qui a donné celle figure (Transactions de la Société Linnéenne), n’en décrit point le modèle; il dil seulement qu’il a quatre doigls aux pieds de devant, cinq à ceux de derrière; qu’il passe l'hiver engourdi au fond de son terrier; qu’il fuit en faisant des sauts considérables; et qu’il se trouve habituellement dans les prairies et dans les bois. Aujourd’hui le Muséum d’Uisloire naturelle possède deux individus de celte espèce; c’est ce qui a mis Fr. Cuvier en étal de faire connaître ses dents, et ce qui permet aujourd’hui de décrire ses caractères extérieurs. Elle est sur le dos el sur la tète d’un gris noirâtre, légèrement varié de jaune en quelques endroits; les côtés du corps et les joues sont d’un jaune légèrement varié de gris, el entre cette portion el le dessous du corps qui est blanc, on voit une bande d’un jaune un peu roux, s’étendant du membre postérieur au membre antérieur. Toutes les parties inférieures du corps et de la tête, les parties internes des membres, et le bout du museau, sont d’un beau blanc; la têle comme le corps présente quatre zones successives : l’une supérieure grise, puis une jaunâtre séparée par une ligne jaune, du dessous de la télé qui est blanc. Ces zones sont très-dislinctes chez les individus qui se trouvent en bon étal . chez les autres, chaque zone se confond avec sa voisine. Le métatarse est assez long et nu. Les oreilles sont de forme
arrondie, presque nues à leur base, elles sont couvertes à leur extrémité de poils de même couleur que ceux du dos; la queue, une fois et demie aussi longue que le corps, est écailleuse et presque nue. Les membres postérieurs sont pentadactyles. Les trois doigts du milieu sont longs et forts; les deux externes sont extrêmement petits; les membres antérieurs sont tétradaclyles, et presque de moitié aussi longs que les postérieurs. Celte espèce est de la taille d'une Souris, à laquelle elle ressemble beaucoup aussi à d'autres égards.
Mérioxe a petite tète. Meriones microcephalua, Uarlan. Son pelage est en dessus mélangé de jaune et de noir, mais la première de ces deux couleurs domine sur les épaules, les flancs et les hanches; le dessous du corps est blanchâtre, lavé de jaunâtre; les oreilles sont de médiocre longueur, garnies de poils mêlés de jaune et de noir, tant â l'intérieur qu’à l'extérieur. Taille, quatre à cinq pouces. Du nord de l'Amérique.
MERIONUS. ixs. Nom donné par Germar à un genre de Charansoniles ou Hhynchophores que Latrcille n'a pas adopté et dont Schoonherr, dans sa Monographie des Curculionides, a reporté les espèces dans ses genres Liairodorea , l/ypaonotu a, Geotietnua et Bnrynotua.
MERISIER, bot. Espèce du genre Cerisier. V . ce mot. On a appelé Merisier a grappes une autre espèce du même genre, Merisier du Caxada le Betula lenta et Merisier doré, aux Antilles, le Malpighia spicala, L.
MERISMA. dot. (67ia»ip/<7no;is.)Persoonadislingué sous ce nom des plantes qui avaient été d'abord confonduesavcc les Clavaires, et que depuis Fries avait réunies aux Théléphores. Ce genre peut se caractériser ainsi : réceptacle irrégulier, rameux, à rameaux comprimés, dilatés et filamenteux vers leur extrémité; membrane fructifère étendue sur leurs deux faces, mais portant les thèques particulièrement à l'inférieure; on voit que le mode de division et la forme générale de ces Champignons les rapprochent des Clavaires, tandis que la disposition des thèques à la surface inférieure indique leur analogie avec tes Théléphores. L'espèce la plus commune de ce genre, et qui lui a servi de type, est le Meriama crialat i/m, Pers., Clacaria laciiiiala,Sovt., Fung., t. 158. Il croiL en automne parmi les Mousses dans les bois, il est irrégulièrement rameux, à rameaux comprimés en forme décrété, d'un jaune sale; il adhère fortement aux végétaux voisins qu’il enveloppe presque toujours en partie.
MÉRISME. Mcrismu*. ixs. Hyménoptères; genre de la famille des Chalcidites, tribu des Miscogastéridées, institué par Walker qui le caractérise de la manière suivante : tête grande, un peu plus large que le corselet; antennes filiformes; mandibules droites, armées de quatre petites dents; mâchoires allongées; quatre articles aux palpes maxillaires, dont les deux derniers plus longs; menton allongé, acuininé; lèvre allongée, arrondie antérieurement; abdomen pédiculé, ovale, convexe en dessus, brusquement relevé et acuminé au bout; pieds grêles; jambes droites. Ce genre est assez nombreux, et Walker en partage les espèces en cinq divisions.
Mérisme acilé. A/erismus aculeatua , Walk. Il est
vert, avec les antennes noires, les pieds jaunes et les ailes hyalines. Taille, une ligne et demie. Europe.
MERISOSTIGMA . bot. Le genre établi sous ce nom par Dietrich, est le même que le genre Ocicda de Sprengel. F. ce mot.
MÉIUTHAI.LE. Du Petit -Thouars appelle ainsi les espaces plus ou moins étendus qui, dans les végétaux, sont compris entre deux rangées ou deux couples de feuilles, et qui résultent de l'écartement des nœuds vitaux ou conceplacles des embryons fixes sur les arbres; c'est ce qu'ou nomme entre nœud dans les Graminées.
MERIZOMYRU. bot. ( ll/vacéca ? Confercet ?) Genre fort obscur formé par Ciro Pollini ( Bibliot. /ta/., n° 21, p. 420, t. vu, fig. 1 1, a, b), dont le nom signifie divisée en une infinité de parties, et auquel l’auteur assigne pour caractères : lige cylindrique opaque, fisluleuse, inarticulée, très -divisée en rameaux également fistuleux, sans articulations, et terminés en forme de cil. L'auleur n'en mentionne qu'une espèce qu'il nomme Merisomyria aponine , qui habile dans les Thermes Eugénicns où elle supporte 50 à 44 degrés de chaleur au thermomètre de Réaumur; elle y forme sur les pierres et sur les rameaux inondés comme un gazon d'un vert gai ; vue au microscope la base en est opaque et les extrémités transparentes. La figure de ce végétal n'en peut donner qu'une idée fort imparfaite, et le Merisomyria doit être considéré comme un genre douteux jusqu’à ce qu'il ait été examiné avec plus de détail.
MERLAN. Merlanguê. rois. Espèce du genre Gade. F. ce mol.
MERLE. Turdua. ois. Genre de l’ordre des Insectivores. Caractères : bec médiocre, I ranch a n l. écha ocré, recourbé et comprimé à la pointe ; des poils isolés à son ouverture; narines placées de chaque côté de sa base, ovoïdes, à moitié fermées par une membrane nue; pieds un peu grêles; tarse plus long que le doigt intermédiaire; quatre doigts, trois en avant, l'extérieur réuni par sa base à l’intermédiaire; un en arrière; première rémige presque nulle ou de moyenne longueur, la troisième ou quelquefois la quatrième la plus longue.
Il est dans toutes les parties de l'histoire naturelle et dans l'ornithologie surtout des circonstances où le méthodiste se trouve fort embarrassé pour tracer les limites qui doivent circonscrire un genre. Celui des Merles en offre un exemple frappant : malgré les j genres nouveaux auxquels ses subdivisions ont donné naissance, et la répartition qu'une étude des plus approfondies a permis de faire, dans des genres voisins, de beaucoup d'espèces qui s'étaient glissées dans celui-ci, on le voit encore toucher, de manière à ne présenter que des dissemblances rationnelles, d'un cùlé au genre presque aussi nombreux des Sylvies, d'un autre aux Brèves et même se fondre iusen- | siblement dans les Pies-Grièches. Aussi tous les aui leurs qui se sont attachés à vouloir rendre exclusifs les caractères génériques qu'ils ont tracés, ont -ils I échoué lorsqu’ils sont arrivés aux Merles, et ont-ils été forcés d'avouer qu'entre telles espèces formant les
extrême» du genre, mais naturellement groupée» par de» dégradation» intermédiaires insensibles, on remarquait beaucoup plus d’anomalies choquante» que l’on n’en observe assez souvent entre des espèces de genres différents. On peut concevoir d’après cela les difficultés que l’on doit s’attendre à rencontrer dans la détermination de» Merles.
Dans le dessein d'arriver plus aisément à la connais- | sancc des espèces, on a subdivisé le genre Merle en plusieurs sections dans lesquelles on a groupé succès- < sivemenl des Merles proprement dits, des Grives, des Moqueurs, des Turdoldes, etc., etc.; il est résulté pour ! celte opération, dans laquelle on n’a pas reconnu les | avantages que l’on en attendait, une multiplicité de difficultés semblables à celles qui se sont élevées primitivement pour la formation du genre, et plus de la moitié des espèces pouvaient trouver place dans plusieurs sections indistinctement. Ces subdivisions étant* d'ailleurs purement arbitraires, ne faisaient que jel'A* de la confusion dans le travail sans aucunement l’alléger.
Il est difficile de donner un aperçu général des mœurs et des habitudes d’une masse nombreuse d'individus disséminés sur tous les points du globe; aussi faut-il se contenter de glisser à la suite de la description des espèces qui semblent intéresser le plus, quelques mots relatifs à leur histoire.
Merle agréable. Turdua amœnus , llorsf. Il est d’un bleu noir, avec les épaules et les trois reclrices externes blanches. Taille, huit pouces. De Java.
Merle a aigrettes. Turdua crinatus, Lalh. Parties supérieures d’un brun rougeâtre; sourcils, gorge et tectrices anales blancs; joues noires; une petite touffe blanche sur les oreilles; rectrices terminées de noir, bordées de blanc; devant du cou cl poitrine d’un fauve rougeâtre; abdomen blanc; bec et pieds d’un gris bleuâtre. Taille, dix pouces. De la Chine.
Merle d’Aicue. On donne vulgairement ce nom 5 une espèce du genre Martin-Pêcheur, F. Martin-Pécheur Alcyon.
Merle atx ailes courtes. Mérion.
Merle acx ailes longues. F. Langraykn a lignes
BLANCHES
Merle acx ailes rouges. F. Merle Mauvis.
Merle d’Aiboine. Turdua Amboinenais , Lalh. Parties supérieures d'un brun rougeâtre, avec les rectrices alaires intermédiaires jaunes; rectrices jaunes inférieurement; bec et pieds noirs. Taille, dix pouces.
Merle d’Amérique. Turdua Attiericanua, Bris». Parties supérieures noires, à reflets violets, les inférieures d’un noir mat; extrémité des rectrices et des rémiges rousse; bec et pieds jaunes. Taille, neuf pouces.
Merle anal. Turdua unalis, llorsf. Parties supérieures d'un gris fauve; la nuque, les rémiges cl les rectrices sont d’un gris presque brun; parties inférieures blanches. Taille, sept pouces. De Java.
Merle des Ardennes. F, Merle Macvis.
Merle azcrin. Turdua nzurcus, Temm., pi. 274. Parties supérieures d’un bleu noirâtre, varié de hrunâlrp, avec le sommet de la tête et le bord des rémiges cl des reclrices d’un bleu d'azur; occiput, nuque, côtés
du cou et croupion d’un bleu foncé, brillant; gorge, devant du cou et poitrine d’un brun olivâtre, le reste des parties inférieures d’un noir bleuâtre; bec et pieds noirs. Taille, huit pouces six lignes. La femelle a les couleurs moins vives et tout le dessous du corps d’un noir bleuâtre. Des Molitques.
Merle de i.a baie d'Hudson. F. Troufiale.
Meri e Banawill-wilI- 'Turdua tnuscirorus, Lalh. Parties supérieures d'un noir bleuâtre, avec les ailes et la queue brunes; parties inférieures blanches; bec et pieds bruns. Taille, neuf pouces quatre lignes. De la Nouvelle Guinée.
Merle Baniaiiboi'. Turdua Canorua, Lalh. Parties supérieures d’un brun foncé, avec le bord extérieur des tectrices alaires et des rémiges ceudré; sourcils blancs et prolongés; partie» inférieures d’un brun cendré; bec et pieds jaunes. Taille, neuf pouces; queue longue et étagée. La femelle est grise, à l’exception des trois rémiges et des trois reclrices extérieures qui sont presque entièrement blanches. Du Bengale.
Merle a barbe blanche. Turdua leucopogua. Dr. Parties supérieures d’un bleu prdoisé foncé; première rémige entièrement noire, les autres ainsi que les lectrices alaires bordées de bleu ardoisé pâle; rectrices noires, étagées; les quatre latérales terminées de blanc; menton blanc ; gorge et devant du cou noirs, avec quelques stries blanches; poitrine d'un cendré bleuâtre, qui s’éclaircit vers le milieu du ventre; abdomen d’un roux vif; tectrices anales blanches; bec noirâtre; pieds jaunes. Taille, dix pouces six lignes. Cette espèce est originaire de Plie de Cuba; il en a été envoyé des individus aux Musées de l.eyde et de Paris.
Merle Basset de Barbarie. Turdua Barbaricua, Lalh. Parties supérieures d’un vert clair; croupion, extrémité des tectrices alaires et caudales jaunes; rémiges et rectrices jaunâtres; parties inférieures blanchâtres. avec des mouchetures sur la poitrine; bec brun, jaunâtre à sa base; pieds jaunes. Taille, onze pouces. Espèce douteuse que l’on présume être le Loriot femelle jeune.
Merle a bec bleu. Turdua lencbrosua. Lath. Parties supérieures noires; rémiges bordées de blanc; sommet de la tête brunâtre; parties inférieures blanches à l’exception du menton qui est noir; bec bleu; pieds noirs. Taille, six pouces. De la Nouvelle-Galles du sud.
Merle a bec jauni. F. Merle noir.
Merle a bec jaune d’Afrique. Turdua Africanua , Lalh. Parties supérieures noires; devant du cou, poitrine et ventre variés de roux et de noirâtre; abdomen cl tectrices caudales d’un blanc pur; bec jaune, avec la pointe noire; pieds jaunâtres. Taille, neuf pouces six lignes.
Merle du Bengale. F. Merle Baniahbou.
Merle blafard F. Merle raie.
Merle bleu. Turdua cyaneua, Gmel.; Turdua ao liiariua, Lath.; Turdua Manillcnaisy Lath.; Solitaire de Manille, Buff., pi. enl. 504, f. 2. Parties supérieures d’un bleu foncé; rémiges et rectrices noires; tectrices alaires noires, bordées de bleu; gorge et devant du cou bleuâtres; parties inférieures bleues, avec le bord des
plumes noir, terminé de blanchâtre; bec et pieds noirs. Taille, huit pouces six lignes. La femelle a les parties supérieures variées de bleu et de brun ; les rémiges et les reclrices d’un brun noirâtre, bordées de cendré bleuâtre, des taches roussâtres sur la gorge et le devant du cou; les parties inférieures rayées et variées de bleuâtre, de cendré et de brun. Les jeunes sont d'un brun cendré, tacheté de blanchâtre, avec une nuance bleue sur les parties supérieures. Du midi de l'Europe cl du Levant où ils habitent les montagnes, nichent dans les anfractuosités des rochers les plus escarpés, dans les trous de ruines abandonnées où ils se nourrissent d'insectes et de haies; ils ne descendent dans la plaine que lorsqu'ils sont pressés par le besoin. La ponte consiste en cinq ou six œufs d'un blanc verdâtre.
Merle bleu cendré. V. Trocpime de la baie d'Uliison.
Merle bled de la Cbine. Turdu» ciolaceut, Lath. Le plumage est bleu, avec des reflets violets sur la tête, le cou. les lectrices alaircs, la poitrine et le côté interne des jambes; une tache blanche à l'extrémité des deux petites lectrices alaires les plus externes; bec et pieds noirs. Taille, huit pouces.
Merle de Bodéme. E. Jaseur.
Merle de bois. V . Meule Draine.
Merle de Brésil. Turdu» Drasiliensis , Lath. Parties supérieures noires, avec le croupion d'un brun ferrugineux; une bande blanche sur le milieu des ailes; reclrices étagées, les latérales blanches, les autres terminées de celte nuance; parties inférieures d'un brun pâle rayé de noirâtre; bec noir; pieds bruns. Taille, huit pouces.
Merle brillant de Congo. V. Stocrne éclatant.
Merle broneé. T. metallicu », L. T . Stoirne.
Merle brin d'Abyssinie. Turdu s dbyssinicus , Lath. Parties supérieures brunes; rémiges et reclrices noirâtres bordées de brun clair; gorge brunâtre; parties inférieures d'un jauve fauve; bec et pieds noirs. Taille, huit pouces.
Merle brin oc cap de Bonne-Espérance. Merles
SPRÉO et BRUNET*
Merle drun des Indes. Merle Baniahbou.
Merle brun de la Jamaïque. Turdu» leucogenus, Lalli. Parties supérieures noirâtres, avec une tache blanche sur les tectrices alaires ; gorge et ventre blanchâtres, le reste des parties inférieures brunâtre; bec jaune, avec une ligne noire à l’extrémité; pieds orangés. Taille, neuf pouces six lignes.
Merle brun olivâtre. T. Merle grivet.
Merle brin de passage. V. Merle erratiqce.
Merle brun a poitrine noire. Turdu s obscurus. Tout le plumage brun, avec une teinte noirâtre sur la poitrine; sourcils et menton blancs; bec et pieds noirâtres. Taille, neuf pouces. De Sibérie.
Merle brun et bodx. Turdu s ru firent ris , Vieill. Parties supérieures brunes; gorge, devant du cou et haut de la poitrine blanchâtres, tachetés de brun; le reste des parties inférieures d’un roux vif; bec rougeâtre, brun à sa base; pieds bruns. Taille, huit pouces six lignes. Du Brésil.
Merle brun d'Haïti. Turdu» fuscatus, Vieill. Par-
ties supérieures brunes; reclrices latérales d'un gris bleuâtre, terminées de blanc; parties inférieures grises, tachetées de brun; bec jaune; pieds bruns. Taille, dix pouces.
Merle brun du Sénégal. Turdu s Senegalensis r Lath., Buffon, pl. enl. 503. fig. 2. Par ties supérieures brunes, les inférieures blanchâtres; rémiges, reclrices, bec et pieds noirâtres. Taille, (mit pouces.
Merle brixet. 7'urdus Copensis , Lath., Levaill., Ois. d'Afrique, pl. 105. Parties supérieures brunes, les inférieures brunâtres, avec le ventre, les cuisses et les lectrices anales jaunes; bec el pieds noirs. Taille, sept pouces. D’Afrique.
Merle Brunoir. Turdus iiigricans, Vieill., Lev., Ois. d'Afrique, pl. 100. Parties supérieures, cou el poitrine brunâtres, avec le centre des plumes plus foncé; télé, côtés du cou et gorge d’un brun noirâtre, de même que les rémiges; ventre blanc; lectrices anales jaunes; bec et pieds noirs. Taille, sept pouces. D’Afrique.
Merle buissonnier. T. Merle a pustron.
Merle Cadran. T. Merle de Mindanao.
Merle Cafee. V. Merle huppe du cap de Bonne- Espérsnce.
Merle a calotte blanche. Turdus albicapi/lus , Vieill. Télé, dessus et côtés du cou, ailes et reclrices intermédiaires noirâtres; le reste du plumage roux; sommet de la tète tiqueté de blane ; bec et pieds noirs. Taille, dix pouces trois lignes. Du Sénégal.
Merle a culotte noire. Turdus nigricapillus , Vieill., Levaill., Ois. d'Afrique, pl. 108. Parties supérieures d’un brun noirâtre, les inférieures blanchâtres; sommet de la tête noir dans le mâle; bec jaune, noir à la pointe de la mandibule supérieure; pieds rougeâtres. Taille, six pouces. D'Afrique.
Merle du Canada. T. Merle erratique.
Merle du cap de Bonne Espérance, f Merle Jaunoir.
Merle Cap-Bronzé. Ixos Chalcocephalus, Temm., Ois. col.,pl. 453, fig. 1. Parties supérieures d'un gris plombé, qui s'éclaircit â l’extrémité des rémiges et aux tectrices subcaudales; tête, gorge cl devant du cou d'un noir bleuâtre; rémiges bordées et terminées dc noir; queue grise, portant vers l'extrémité des rcctriccs, qui est blanche, une large bande noire; bec et pieds noirâtres. Taille, six pouces. De Java.
Merle Cap-Négre. 7'urdus otriccps , Temm., Ois. col., pl. 147. Parties supérieures vertes; tète, gorge et partie du devant du cou noires, irisées de pourpre et de vert; tectrices alaires d’un vert jaunâtre; rémiges noires, bordées de vert; reclrices noires, terminées de jaune; croupion, ventre cl abdomen jaunes; bec et pieds noirs. Taille, six pouces. La femelle a les couleurs plus ternes, el le noir tire sur le verdâtre. Des Moluques.
Merle Carde. 7'urdus Carttis, Tcmra., Ois. color., pi. 518. Parties supérieures, cou cl poitrine noirs, avec le bord des plumes noirâtre; parties inférieures blanches, (achetées régulièrement de noir; abdomen blanc; tectrices anales grises, avec le bord des plumes noir ; cuisses noires; bec H pieds jaunes. Taille, huit pouces. Du Japon.
U K II
Merle de la Caroline, y. Merie moquelr français.
Merle a casque noir. Turdus atricapillus, Latb., ttuff., pl. cnl. 31)2. Parties supérieures brunes, avec la télé et la nuque noires; rémiges ladites de blanc vers leur base; rectrices étagées, noirâtres; les latérales terminées de blanc; parties inférieures roussâtres, rayées de brun vers les lianes ; bec et pieds noirâtres. Taille,4u*uf pouces. De l'Amérique méridionale.
Merle Cat-Birdt. Tunlus Cat-Birdt , Lalh. Parties supérieures d'un noir cendré, avec le front, le sommet de la tète et la nuque noirs; rémiges frangées de gris ; gorge et ventre d'un gris bleuâtre, qui prend une nuance ardoisée sur la poitrine et les thincs; tectrices anales d'un brun marron; bec et pieds noirâtres. Taille, sept pouces six lignes. De l'Amérique septentrionale où on lui a donné le nom d'Oiseau-Cbat à cause de son ramage dont quelques modulations imitent le miaulement au point que l’on pourrait y être trompé.
Merle cendre. Merle Tillv.
Merle cendre d'Amérique. T. Merle Tillt.
Merle cendre de Madagascar. T. Merle Olrovang.
Merle cendre de Saint-Domingue. (■'. Merle moqueur FRANÇAIS.
Merle champenois. T. Merle Mauvis.
Merle chanteur, y. Stourne.
Merle chatain. Merula castanea , Gould. Tête et cou d'un cendré blanchâtre; gorge presque blanche; ailes et queue noires; lectrices caudales inférieures et croupion blancs, variés de noir; bec et pieds d'un brun jaunâtre. Taille, onze pouces. De (‘Himalaya.
Merle Cua-Toitoi. Turdus albi frotis, l.atb. Parties supérieures noirâtres; front blanc; parties inférieures jaunâtres; bec d'un gris ardoisé; pieds bruns. Taille, six pouces six lignes. De la Nouvelle-Uollande.
Merle cbauvb de Cayenne, y. Coracine cou nu.
Merle chauve des Philippines, y. Martin chauve.
Meri e de i.aCbine. Turdus perspicil/alus, Lath., Buff., pl. eul. G04. Tête, cou et haut de la poitrine d'un gris plombé; dos. ailes et queue d'un brun cendré; front et espace circulaire des yeux noirs; parties inférieures blanchâtres; lectrices anales d'un jaune roussâtre ; liée noir ; pieds jaunes. Taille, dix pouces. De la Chine. La femelle ou l'individu que l'on regarde comme telle a tout le plumage d'un brun olivâtre, tirant sur le blanchâtre vers la gorge; le front, les joues entourant la moitié des yeux et le menton d'un roux marron vif; le liée brun, noir â sa base; les pieds couleur de corne.
Merli Cbochi. Turdus Chochi, Vieill. Parties supérieures d'un brun noirâtre; lectrices alaires bordées de roux ; gorge et devant du cou blancs, striés de noirâtre ; le reste des parties inférieures roux; bec brun; pieds d'un gris bleuâtre. Taille, neuf pouces six lignes. De l'Amérique méridionale.
Merle Cboucador. Sturnus ornatus , Daudin. y. Stourne.
Merle Chrtcolans. Turdus Chrycolans , Temm., Ois. color., pl. 537. Parties supérieures d'un brun olivâtre, avec le bord des plumes brunâtre; gorge d'un roux clair; lorum et joues picotés de brun; poitrine
d’un fauve foncé; flancs d’un roux très-vif; abdomen j cl tectrices anales d'un blanc pur; bec et pieds bruns. Taille, sept pouces six ligues. Du Japon.
Merle citrix- Turdus cilrinus, Lath , Temm., Ois. color.. pl. 445. Parties supérieures, ailes, queue ; et cuisses d’un bleu cendré; parties inférieures, tête et I cou d'un jaune roussàtre; une bande sur les ailes, for- 1 tnée par une rangée de lectrices moyennes, d'un blanc pur ainsi que les lectrices subcaudales; bec gris; pieds jaunes. Taille, sept pouces. De Java.
Merle a collier d'Amérique. Stourne a collier.
Merle a collier blanc. Turdus albicollis, Vieill. Parties supérieures brunes, avec les scapulaires roussâlres; cou, leclriccs alaires et caudales d’un gris ardoisé; gorge blanche, tachetée de noir; un large collier blanc; milieu de la poitrine et flancs roux; le reste des parties inférieures blanc; bec bleu, jaunâtre en dessous; pieds bruns. Taille, dix pouces. Du Brésil.
Merle des colombiers, y. Stourne.
Merle commun, y. Merle noir.
Merle a cou noir. Turdus nfgiicoUis, Lalli. Parties supérieures d‘un brun ferrugineux; télé et nuque blanches; Irait oculaire jaunâtre; rémiges et rectrices noirâtres; tectrices alaires terminées de blanc; gorge blanche; cou noir; poitrine et jambes jaunes; le reste des parties inférieures brun; bec et pieds noirâtres Taille, huit pouces.
Merle couleur de rose. y. Merle rose.
Merle couronné, y. Meri e Grivelet.
Merle a courte-queue de la Martinique. Turdus brachyurus, Vieill. Parties supérieures brunes; parties inférieures blanches, avec les flancs bruns ; bec , joues et pieds noirs. Taille, huit pouces quatre lignes.
Merle a cravate blanche, y. Pie-Griêcbe a cravate blanche.
Merle a cravate de Cayenne, y. Batara a cravate noire.
Merle a cravate frisée. Philédon.
Merle cul-jaune du Sénégal, y. Merle Bruxoir.
Merle cul-d*or. Turdus aurigaster , Vieill., Levain., Ois. d'Afrique, pl. 107, fig. 2. Parties supérieures d'un gris brun, plus foncé sur les ailes et la queue; sommet de la tète, joues et gorge noirs; devant du cou et parties inférieures blanchâtres; tectrices anales jaunes; bec noir; pieds bruns. Taille, six pouces. D'Afrique.
Merle cul-rouge. Turdus Cafer, Latb. y. Merle huppé do Cap.
Merle Curcu. Turdus Curcus, Lath. Plumage entièrement noir ainsi que le bec et les pieds. Taille, neuf pouces six lignes. De l'Amérique méridionale.
Merle de la Daourie. Turdus ruflcoUis , Lalh. Par lies supérieures brunes; cou et rectrices lalérales d’un roux vif; les deux rectrices intermédiaires grises; parties inférieures blanches; bec et pieds bruns. Taille, onze pouces.
Merle Dahlias. Turdus Daulias, Temm., Ois. col., pl. 515. Parties supérieures d'un roux olivâtre foncé; rémiges et rectrices grises, bordées de blanchâtre; une tache noire sur le lorum; front brun; tête, côtés du cou et gorge d’un cendré noirâtre; menton blanc; poitrine
d'un cendré olivâtre; une tache blanche sur les barbes internes des trois reclriccs extérieures; parties inférieures roussâtres. avec le bord des plumes blanchâtre; ; cuisses d'un brun roussàlre; bec noirâtre, avec la base ! < de la mandibule inférieure jaune; pieds Jaunâtres. 1 Taille, huit pouces. Du Japon. <
Merle Dai m a. Turdus Damna . Lalb. Parties supé- i ricures noirâtres, marquées de tacbes lunulées noires; | rémiges brunâtres, terminées de cendré; lectrices alai- | res noirâtres, bicarrées de blanc ; reclrices noirâtres; j joues blanches; parties inférieures lunutées de noir; ! bec noir; pieds jaunâtres. Taille, neuf pouces. Des Indes.
Merle a deux taches. Turdus bimaculatus, Ilorsf. |
II a le plumage d'un fauve olivâtre; la gorge et le front fauves, et une tache orangée de chaque côté; les joues sont jaunâtres et le ventre blanchâtre. Taille, sept pouces. De Java.
Merle de Diard. Turdus Diardi, Les». Il a la tète et le cou blancs, les joues noires, le manteau cendré et les ailes d'un roux vif; bec et pieds noirs. Taille, six pouces. De la Cochinchine.
Merle Dilbocrc. 'Turdus tnelanophus, Lalh. Parties supérieures d'un brun olivâtre; plumes du front relevées en crête jaune, variée de noir; une tache rouge, entourée de noir, de chaque côté de la tête; rémiges et reclriccs noires; parties inférieures brunâtres; bec et pieds rouges. Taille, neuf pouces. De l’Australasie.
Merle dispar. T. Merle ersarglarté.
Merle Doxiricaih de la Cuire. T. Martir.
Merle Dohiuicaik des Piiilippires. Turdus Dominicanus , Lalh., Buff., pl. cnl., n° G27. T. Martir Domiricair.
Merle doré. Turdus auratus. T. Stoirre.
Merle dorA de Madagascar. T. Merle Savi-Jala. Merle doiteox. Turdus dubius, Lalb. V. Philêdor.
Merle Dr aire ou Drerre. Turdusriscivorus, Buff., pl. enl., 480. Parties supérieures d'un brun cendré; joues d’un gris blanc; lect rices alaires bordées de blanc, de même que les trois reclrices latérales; parties inférieures d'un blanc roussâtre, variées de taches brunes, lancéolées sur la gorge et le devant du cou, ovales sur le reste; bec brun, jaune à la base; pieds jaunes. Taille, onze pouces. Dans toute l'Europe qu'elle parcourt périodiquement, s'éloignant des régions septentrionales aux approches de l'hiver et y retournant lorsque les frimas ne s'y font plus sentir. Les migrations de ces Oiseaux s'exécutent quelquefois en troupes assez nombreuses, plus souvent isolément, c'est-à-dire par couples. Alors ils paraissent s'arrêter de préférence dans les forêts rocailleuses sur les montagnes couronnées de Gcne- ! vriers, dont les baies sont pour eux un mets très-friand; ils se nourrissent également de fruits et d’insectes; nichent, avant leur départ des contrées du Nord, sur les Pins et les Sapins des sombres forêts de ces climats; la ponte est de trois à cinq œufs d'un blanc verdâtre, tachetés de violet et pointillés de roux. Dans certains cantons la Draine est connue sous le nom de Double- Grive; en général, comme gibier, elle est moins estimée que la Grive ordinaire.
Merle d’eac. Circle.
Merle écaillA. Ixos squamalus, Teram., Ois. col., pl. 455, fig. 2. Sommet de la tête, joues, nuque et côtés du cou d'un noir bleuâtre; gorge et devant du cou blancs; poitrine noire, avec le bord des plumes blanchâtre; flancs et abdomen grisâtres; ailes et tectrices caudales d’un jaune verdâtre; tectrices anales jaunes; grandes rémiges bordées de brun; bec et pieds noirs. Taille, six pouces. De Java.
Merle Aclatart. T. Stolrre éclatart.
Merle Eclatart de Corgo. V. Stolrre éclatart. Merle a epauiettes rocges. Turdus phænicoptei rus, Temm., Ois. cotor., pl. 71. Parties supérieures | d'un noir brillant, irisé de violet cl de bleu; rémiges et 1 reclrices d'un noir mal, bordées de reflets verts; petites lectrices alaires d'un rouge vif; bec et pieds noirs. Taille, sept pouces.
Merle ensarglartA- Turdus dis/>ar, Horsf., Tem., Ois. color., pl. 157. Parties supérieures d’un jaune olivâtre; tête et nuque noires; reclrices d'un brun noirâtre; gorge couverte de petites plumes membraneuses d’un rouge vif; poitrine d’un jaune rougeâtre; le reste des parties inférieures jaune; bec noir; pieds cendrés. Taille, six pouces six lignes. Les femelles ou peut-être les jeunes ont la tête d'un brun noirâtre, la gorge et la poitrine d'un blanc rougeâtre, les couleurs des autres parties beaucoup moins vives. De Java.
Merle erratique. Turdus migratorius , Lalh., Buff., pl. enl. 55G, fig 1. Parties supérieures d'un gris brun; côtés de la tête d'un gris bleuâtre, avec trois taches blanches; reclrices noires, bordées de gris; gorge, devant du cou et poitrine d'un roux orangé avec quelques mouchetures noires; le reste des parties inférieures varié de blanc et de roux; bec jaunâtre avec la pointe noire ainsi que les pieds. Taille, neuf pouces. De l’Amérique septentrionale.
Merle d'Lspagre. T. .Meri.e a plastron blarc. Merle espior ou espiorrecr. Turdus explorator , Vieill., Levait., Ois. d'Afrique, pl. 105. Parties supérieures brunes; tectrices alaires et rémiges noirâtres, bordées de blanc; tête, cou et scapulaires d’un gris bleuâtre; tectrices caudales et reclrices latérales rousses; poitrine d’un roux marron; ventre roussâlre; bec et pieds noirs. Taille, huit pouces. D'Afrique.
Merle elroie. Turdus eunomus , Temin., Ois. color., pl. 514. Sommet de la tête, nuque et manteau d’un brun cendré, parsemé de mèches noires; une grande tache noire sur les oreilles; joues, sourcils, et gorge blanchâtres; des petites tacbes noires, régulièrement disposées en collier; parties supérieures brunes, avec le bord des plumes roux, qui est presque jaunâtre aux tectrices alaires et aux rémiges; poitrine noire, avec le bord des plumes blanchâtre; parties inférieures blanches, variées de noirâtre; bec noir; pieds bruns. Taille, neuf pouces. Du Japon, i Merle fi.avirostre. Turdus flam'roslris, Horsf. Il est noir, avec la tête, la gorge, le tour du cou, et la i poitrine rayés et ondulés de roux-ferrugineux brillant;
I plumes dorsales blanches à leur hase; bec jaunâtre; - ! pieds bruns. Taille, douze pouces. De Java.
Meri.e plctetr. V. Mérior.
M E il
Merle frivole. Turdua fritolut, Latb. Parties supérieures brunes; front blanchâtre, rémiges grises; reclrices noirâtres; parties supérieures blanches à l'exception de la poitrine et des côtés du cou qui sont roux; bec noir; pieds cendrés. Taille, huit pouces six lignes. De la Nouvelle-Hollande.
Merle a front brun. Turdua fuacifrona, Drap. Parties supérieures d’un brun olivâtre; rémiges et rectrices d’un brun roussâtre; base du bec entourée de J plumes d'un roux brunâtre, qui prend une nuance plus ! foncée sur le front; gorge, devant du cou et haut de la poitrine d’un gris roussâtre; parties inférieures d'un brun roux; bec et pieds bruns. Taille, onze pouces. De l'Australasie.
Meri.e fuligineux. Turdua fuliginosus, Lalh. Parties supérieures d'un brun verdâtre; gorge et devant du cou d'un gris clair; poitrine blanchâtre, tachetée de noir; bec cendré; pieds jaunes. Taille, huit pouces. De la Nouvelle-Hollande.
Merle Golo-Beau. Turdua crociros/ris, Lalh. Parties supérieures d'un brun roussâtre; côtés de la tête bruns, tachetés de toux; devant du cou cendré; abdomen blanchâtre ; bec et pieds noirs. Taille, huit pouces six lignes. De la Nouvelle-Hollande.
Merle a gorge blanche. Turdua gularis, Horsf. Il est d'un fauve olivâtre, avec les ailes et la queue ferrugineuses; la gorge est blanche et l'abdomen jaune; bec et pieds bruns. Taille, sept pouces. De Java.
Merle a gorge noire. Turdua atrogularia, Temm.; Turdua dubiua, Bechst. Parties supérieures d'un cendré olivâtre; tète brune; tectrices alaires bordées de jaunâtre; face, joues, devant du cou et haut de la poitrine noirs; le reste des parties inférieures blanchâtre; flancs roussâtres, tachetés de brun; tectrices anales rousses, terminées de blanc; bec noirâtre, avec la base de la mandibule inférieure jaune; pieds bruns. Taille, dix pouces six ligues. Les jeunes ont sur la poitrine une rangée de taches longitudinales; les flancs sont cendrés, (achetés de brun. En Allemagne et en Russie.
Merle a gorge noire de Saint-Domingue. Turdua ater, Lalh., Buff., pl. enl. 559. V. Troipialf..
Merle a gorge rouge. T. Tangara bec d'argent.
Meri.e a go ctt blettes. Turdus guitatus, Vig. Parties supérieures d’un brun olivâtre, les inférieures d'un blanc brunâtre; trois stries aux joues; des taches arrondies sur la poitrine; l'abdomen et les lectrices alaires d'un noir brunâtre; les trois reclrices latérales marquées de blanc; bec et pieds bruns. Taille, dix pouces. De la baie d’Algoa.
Merle (grand) des Alpes. V . Ptrrocorax Choquart.
Merle (grand) de mortagre. Variété du Merle à plastron blanc.
Merle (grard) de rlmt. T. Engoulevent d'Europe.
Merle gris. T. Merle a plastron blanc.
Merle gris-bleu. Turdus dilutua, Lalh. Parties supérieures brunes, avec la tête, le cou et le croupion d’un gris ardoisé; rcctrices d’un brun noirâtre; parties inférieures d'un blanc bleuâtre; bec et pieds bleuâtres. Taille, huit pouces. De la Nouvelle-Hollande.
Merle gris de Girgi. Turdua griaeus , Lalh. Parties supérieures et gorge d'un gris noirâtre; dessus de
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la télé et du cou blanchâtre; parlies inférieures d’un gris rougeâtre; bec et pieds d'un blanc jaunâtre. Taille, dix huit pouces. Des Indes.
Merle gris de la Martinique. Turdua cinereua,
I Vieill. Parties supérieures d'un gris brun; rectrices la- ! térales terminées inférieurement de blanc; parties infé- ! rieures d’un gris cendré, avec le bord de chaque plume brun; bec noir; pieds d'un gris bleuâtre. Taille, huit pouces.
Merle gris varié. Turdua raritta, Horsf. Parlies supérieures d'un chatain brunâtre; tête et dessus du cou gris, rayés de brun; rectrices terminées de blanc; gorge blanche, finement rayée de noir; parties inférieures d’un gris clair, rayé et ondulé de brun et de blanc; bec et pieds jaunes. Taille, onze pouces. De la Nouvelle-Hollande cl de Java.
Merle Grive. Turdua muaicua, L., Buff., pi. enl. 400. Parlies supérieures d’un brun olivâtre; tectrices alaires bordées et terminées de jaune roussâtre; joues jaunâtres; gorge blanche; côtés du cou et poitrine d’un jaune roussâtre, tacheté triangulaircinenlde brun; ventre et flancs blancs, avec des taches ovoïdes brunes; bec Jaunâtre; pieds bruns. Taille, huit pouces six lignes. Celte espèce, comme la plupart de celles qui ont le plumage grivelé, est extrêmement atniedes voyages et parait visiter alternativement toutes les contrées de l'Europe. Les Grives n'habitent les régions tempérées que pendant l’hiver; elles y arrivent vers l'automne ! ordinairement par bandes nombreuses, quelquefois isolées ou réunies en petites familles. Les unes séjournent jusqu'au printemps; d'autres, après une apparition d'un mois ou deux, gagnent des pays moins froids, repassent ensuite pour aller vers le nord se mettre à l’abri des chaleurs qui paraisseul leur être fort incomu odes. Leur vol est bas et tortueux; elles se nourrissent de baies, de fruits, d'insectes et de Vers ; les mâles sont en général de la même grosseur que les femelles, qui n’en diffèrent que par moins de vivacité dans les nuances; il en est de même des jeunes. Les Grives font plusieurs pontes dans l'année et ne soignent pas longtemps leurs petits, ce qui est assez ordinaire chez les Oiseaux de | grande fécondité. Elles sont agiles, peu défiantes et n'ont point celte âpreté de mœurs que l'on observe si i souvent dans les Oiseaux de passage. Elles se laissent ! facilement approcher et c'est pour elles le plus grand I malheur»car ta délicatesse de leur chair étant généralement connue, il n'est point de moyens de chasse que l'on n'emploie contre elles, et tôt ou lard elles deviennent victimes de leur confiance. Tendant leur première apparition, c'est-à-dire en automne, les Grives recber- ' client les baies du Cornouiller, les fruits de l'Églantier, j de l'Asperge, elc. Pendant la seconde, ne trouvant plus { que des Limaces cl quelques insectes, elles font maigre ! chère, aussi les chasseurs qui se montraient si ardents ù les poursuivre pendant l'automne, les dédaignent-ils , au printemps. Comme leurs unions sont durables, les deux sexes travaillent en commun â la construction du nid qui fait leur première occupation printanière; ils l'établissent sur des arbres de moyenne hauteur et quelquefois sur des buissons; ce nid, formé de mousse et de feuilles sèches, est revêtu extérieurement d'un mortier
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de (erre, lié par de petites tiges flexible»; la ponle consiste en cinq ou six œufs d’un vert foncé, parsemé de lâches noirâtres. Les Grives, dont maints auteurs vantent le chant mélodieux et presque continuel, ne font jamais entendre, dans nos climats, qu'un petit cri ou sifflement aigu qu’elles répètent en voltigeant. Hors l’époque de l’arrivée et du départ, on ne les trouve réunies que par petites bandes de huit â dix individus qui paraissent composer une famille.
MerleGrivei.et. Turduaaurocapillua, Lath., Vieillot, Ois. de l'Amér. sept., pl. 04. Parties supérieures d’un brun olivâtre; sommet de la tête d'un jauneorangé; sourcils et moustaches noirs; parties inférieures blanches, tachetées de noir sur la poitrine et le ventre ; bec et pieds bruns. Taille, cinq pouces. Des États-Unis.
Merle Griverau. Turdua olivaceua, Lath., Lcvaill., Ois. d'Afrique, pl. 98. Parties supérieures d'un brun olivâtre; devant du cou et poitrine brunâtres, nuancés d’orangé; gorge blanchâtre, striée de brun ; le reste des parties inférieures d'un fauve orangé; bec et pieds jaunes. Taille, huit pouces six lignes. De l’Afrique.
Merle Grivet. Turdua tnittor , Lath., Vieil!., Ois. de l'Amérique septentrionale, pl. G5. Parties supérieures brunes; rémiges et reclrices bordées de brunâtre; parties inférieures d’un blanc roussâlre, tacheté de brun; milieu du ventre et tectrices anales d'un blanc pur; bec et pieds bruns. Taille, six pouces.
Merle grivou. f\ Merle Griverau.
Merle a gros bec. y. Merle Golo-Bead.
Merle a gros bec. Turdua densirosl ris, Vieill. Parties supérieures brunes, avec le bord des plumes brunâtre; rémiges intermédiaires terminées de blanc; rectrices brunes, terminées de blanc; tectrices caudales bordées de blanc; parties inférieures blanchâtres, variées de brun; Gorge et milieu du ventre blancs; bec très-fort et long, brun de même que les pieds. Taille, dix pouces six ligues. De la Martinique.
Merle grosse Grive. V. Merle Dr lire.
Merle de Gui. V. Merle Draixk.
Merle de la Gci axe. Turdua Guiancnais, Lath., Buff.. pl. enl. 398, f. 1. Parties supérieures d'un brun verdâtre; tectrices alaires brunes; gorge grise, avec des stries brunes; devant du cou blanc; le reste des parties inférieures roussâlre; bec et pieds bruns. Taille, six pouces six lignes. «
Merle hêmürrhoê. Turdua hœmorrhoua, llorsf. 11 est d’un gris fauve ; sa tète est noire ; ses joues, son cou, son ventre et son croupion sont blancs; son bec et ses pieds sont noirs. Taille, six pouces. De Java.
Merle Hoami. Turdua Sinensis , Lath. Parties supérieures d'un brun roux; sourcils jaunâtres; reclrices marquées de six bandes noires; parties inférieures d’uu roux jaunâtre. La femelle a les sourcils blancs; tout le plumage d'une teinte uniforme de blanc roux, strié de noirâtre sur la tête et le cou ; bec et pieds jaunes. Taille, neuf pouces. De la Chine.
Merle Hoche Queue. Turdua Motacilla , Vieill., Ois. de l'Amér. sept.,pl. 65. Parties supérieures d'un brun olivâtre; une bande oculaire blanche qui se prolonge sur l'occiput; gorge, devant du cou et poitrine blancs; ]
flancs et ventre roussâlrcs; toutes les parties inférieures mouchetées de brun; bec brun; pieds jaunes. Taille, cinq pouces trois lignes.
Merle huppé du cap de Boxxe-Espéraxce. Turdua Cafer , Lath-, Buff.. pl. enl. 5G3, fig. 1. Parties supérieures brunes, avec les plumes du dos, des ailes et du croupion bordées de blanchâtre; tète noire , ornée de plumes longues et étroites, susceptibles de se relever en huppe irisée de violet ; gorge noire; devant du cou et poitrine d’un brun irisé; ventre gris, avec le bord des plumes blanchâtre; abdomen et tectrices caudales blancs; tectrices anales rouges; bec et pieds noirs. Taille, huit pouces trois lignes.
Merle huppé de la Cuixe. T . Marti*.
Merle huppé de Si rate. Turdua Suratenais , Lath. Parties supérieures d’un brun ferrugineux; tête et cou noirs, la première garnie de plumes effilées, à reflets métalliques; rémiges et reclrices noires; petites lectrices alaires d'un verlirisé; parties inférieures d'un gris cendré; bec brun; pieds noirs. Taille, huit pouces.
Merle des ii.ES des Amis. Turdua paci/icus, Lath. Parties supérieures cendrées; côtés de la (été blancs, lavés de brun ; un trait noir entre le bec et l'œil ; rémiges noires terminées de blanc ; parties inférieures blanchâtres, avec les côtés du cou et de la poitrine brunâtres. Bec et pieds noirs. Taille, cinq pouces trois lignes.
Merle des îles Saxdvvicr. Turdua Sandwichenais , Lath. Parties supérieures brunes; sommet de la télé et cou cendrés; parties inférieures brunâtres; bec et pieds noirs. Taille, cinq pouces trois lignes.
Merle importe*. 7’Mr</us importunua, Vieill., Lev., Ois. d'Afrique, pl. 106. Parties supérieures d'un vert olivâtre; rémiges et reclrices latérales bordées de jaunâtre; parties inférieures d’un vert foncé. Bec et pieds bruns. Taille, sept pouces. D'Afrique.
Merle des Ixdes. Turdua orienlalis, Lath., Buff., pl. enl. 273. Parties supérieures noires; croupion cendré; les trois tectrices latérales leruiiuécs de blanc; cou et moustache noirs; grandes rémiges en partie bordées de blanc ; parties inférieures blanches; queue étagée; bec et pieds noirs. Taille, six pouces six lignes.
Merle ixterpréte. Turdua interpres, Tem., Ois. color., pl. 458. Front, sommet de la tète et nuque d'un brun marron; tour des yeux, joues, devant du cou et flancs noirs; parties inférieures blanches, avec de grandes taches noires ; moyennes lectrices alaires blanches, les grandes sont blanches seulement à l'extrémité, ce qui forme deux bandes blanebes, qui tranchent sur le noir des ailes ; en outre le poignet est également blanc ainsi que l'extrémité des reclrices latérales; bec noir; pieds jaunes. Taille, six pouces. De Java.
Merle jaboteur. V. Merle brux du Séxégal.
Merle de la Jamaïque. Turdua Juinaiccnsia, Lath. Parties supérieures d'un brun cendré; rémiges et tectrices noirâtres; (été brune; gorge et devant du cou | blancs, avec des stries brunes; poitrine cendrée; le reste des parties inférieures blanc; bec et pieds bruns. Taille, neuf pouces.
Mehlr aux jambes rouges, y. Merle Tilly.
Merle jauxe. y. Loriot d'Europe.
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Merle jaüre huppé. Tu rdus melanictcru s, Lath., Levaill., Ois. d'Afrique, pl. 117. Sommet, nuque et côtés de la télé, poitrine, abdomen et tectrices anales d'un jaune doré; le reste du plumage noir; les plumes de la nuque susceptibles de se relever en huppe; bec et pieds noirâtres. Taille, onze pouces. De l'Océanique.
Merle Jairoir du cap de Borre- Espérance. V • Stourre Rouferre.
Merle Javarais. Turdus Javanicus, Horsf. Plumage fauve; une raie à la gorge et des taches sur l’abdomen d'un brun ferrugineux foncé; bec et pieds noirâtres. Taille, huit pouces. De l'archipel de l’Inde.
Merle Jear-Fréoéric. Turdus phænicurus , Lath., Levaill., Ois. d'Afrique, pl. 111. Parties supérieures d’un brun olivâtre; front et sourcils blancs; auréole des yeux noire; gorge, poitrine, croupion et tectrices latérales d'un roux vif ; queue étagée; hcc et pieds cendrés. Taille, six pouces six lignes. D'Afrique.
Merle aux joues bleues. Turdus cyancus, Lath. Parties supérieures verdâtres; tache oculaire bleue; rémiges et tectrices d’un brun ferrugineux ; parties inférieures blanches; bec et pieds bleuâtres. Taille, onze pouces. De la Nouvelle Hollande.
Merle aux joues noires. V . Philédor.
Merle de Juida. y ■ Stourrb doré.
Merle do Kamtscdatka. Turdus Kamtschalkensis, Lath. Parties supérieures brunâtres; tache oculaire noire; gorge rouge; parties inférieures d’un blanc brunâtre; tectrices noires, etc., etc. T. Accerteur. Merle du Labrador. T. Troufiale.
Merle de Lescberault. Turdus Leschenaultii , Vieill. Sommet de la té^e et croupion noirâtres; lectrices alaires, lectrices latérales et extrémité des autres blanches; le reste du plumage noir, ainsi que le hqç; pieds rougeâtres. Taille, neuf pouces. DesMoluques.
Merle deLesueur. Turdus Suerii, Vieill. Parties supérieures grises; rémiges et lectrices noires, bordées de blanc pur, qui est la nuance du front, des joues, d'une partie des lectrices alaires, de la gorge et du ventre; devant du cou, poitrine, croupion et tectrices caudales blancs , rayés de gris; bec et pieds noirs. Taille, six pouces.
Merle leucocillb. T. Merle a sourcils blancs. Merle Leocophrts. Turdus Leu cophry s , Lath. Parties supérieures noires; parties inférieures, sourcils et taches alaires d'un blanc pur; jambes noires, variées de blanc; bec et pieds noirs. Taille, sept pouces. De la Nouvelle-Hollande.
Merle Litorre. Turdus piloris , L., Buff.. pl. enl. 490. Parties supérieures cendrées, roussâlres sur le haut du dos et le milieu des lectrices alaires ; sourcils blancs; joues noires; gorge et poitrine roussâlres, tachetées de noir; flancs roux, avec des taches noires entourées de blanc; ventre blanc; rectrices noires, l'externe terminée de gris; hcc et pieds noirâtres. Taille, dix pouces. En Europe. Pendant leurs migrations qui s'effectuent en troupes non moins nombreuses que celles des Grives, mais un peu plus lard, ces Oiseaux choisissent pour lieux de repos les forêts les plus sombres et les moins fréquentées; aussi les voit-on prendre directement leur roule par les grandes vallées de la
[ Suisse, de la Souahc et de la Franconie. Quand ils sont | pressés par le besoin , ils se répandent dans les marais | et les prairies humides, à la recherche des Vers et des Limaces. Comme gibier, les Lilornes sont moins estimées que les Grives.
Merle Litorre du Carada. f . Merle erratique. Merie Litorre de Caterre. Turdus Cuyanus , Lath. Il ressemble assez à l'espèce précédente pour n'en paraître qu'une simple variété.
Merle a lorg bec. Turdus longirostris , Lath. Parties supérieures olivâtres, avec le croupion jaune; sourcils, bord des lectrices alaires et des rémiges jaunâtres; tectrices intermédiaires brunes, les autres d'un jaune obscur; parties inférieures d'un jaune pâle. Taille, neuf pouces. De l’Océanique.
Merle a lorgue queue. 'Turdus macrourus, Lath. Parties supérieures d'un noir pourpré, avec le croupion blanc; rémiges d’un noir mat; lectrices très-élagées : les latérales ou entièrement blanches ou terminées de celte nuance; parties inférieures orangées; bec noir; pieds jaunes. Taille, onze pouces. De l'archipel des Indes.
Merle a lorgue queue du SerEgal. T. Stourre vert-dore.
Merle a lurules. V. Puiledor.
Merle de MacE. Turdus Macei, Vieill. Parties supérieures d'un gris bleuâtre; quelques taches blanches sur les tectrices alaires; tête, gorge, devant du cou et poitrine d'un roux clair; abdomen blanc; bec jaunâtre, brun â la pointe; pieds rougeâtres. Taille, sept pouces six lignes. De l'Inde.
Merle de Madagascar. Merle TaraonbE.
Merle de Magellar. Turdus Maijellanicns, Vig. Parties supérieures d'un gris olivâtre, les inférieures plus pâles et roussâlres; sommet de la (été, rémiges et rectrices d'un brun noirâtre; tour du bec blanc, avec des traits bruns. Taille, huit lignes.
Merle des Malouircs. Turdus Falcklandii , Quoy et Gaimard, Zool. du voy. de l'Uranie. Parties supérieures brunes, les inférieures d'un roux assez vif, strié de noirâtre sous la gorge; dessous des tectrices d'un brun clair; bec et pieds noirâtres. Taille, onze pouces.
Merle de Mascareigre. Turdus Borbonicus, Lath. Parties supérieures d'un cendré olivâtre; sommet de la tête noir; grandes lectrices alaires variées de brun et de roux; rémiges bordées extérieurement de roux; poitrine d'un cendré verdâtre; le reste des parties inférieures jaunâtre, avec le milieu du ventre blanc. Bec et pieds jaunes. Taille, sept pouces trois lignes.
Merle Mauvis. Turdus Iliacus, L., Buff., pl. enl. 51. Parties supérieures d’un brun olive; sourcils larges et blanchâtres; joues variées de jaunâtre et de noir; côtés du cou, poitrine elcôtés du ventre blanchâtres, tachetés de noirâtre; flancs et tectrices alaires inférieures d'un roux vif; abdomen blanc; bec noir; pieds cendrés. Taille. | huit pouces. D'Europe. Le Mauvis a des habitudes semblables à celles de la Grive, et leurs migrations se foni ordinairement de concert. On a remarqué cependant que le Mauvis suit de préférence la direction des terrains marécageux, tandis que la Grive traverse également les terres labourées et les grandes forêts. Il niche dans les
Je l'extrémité des (eclrices alaires el d’une partie des plumes du haut du dos, qui sont d’un lttanc pur; bec et pieds noirs. Taille, six pouces. Du Brésil.
Meule noie et blanc d’A8ïssinie. A* Pie-Grièche Boubou.
Merle noir et blanc de la Nouvelle-Galles du sud. Turdus rotilons , Lalb. Parties supérieures d’un bleu ardoisé, avec des taches noires sur les tectrices alaires; rectrices noires; parties inférieures d’un gris bleuâtre; abdomen jaune foncé; bec et pieds noirs. Taille, huit pouces six lignes.
Merle noir et jaune. Turdus asittlieus, Lalh. Parties supérieures noires; rémiges el lectrices alaires bordées de blanc et de jaune; rectrices d’un noir olivâtre; parties inférieures jaunes; bec et pieds uoirs. Taille, cinq pouces six ligues. l)e la Chine.
Merle noir et pourpre. Turdua speciosus, Lalh. Parties supérieures d’un noir velouté ; rectrices latérales, quelques taches sur les rémiges et parties inférieures d'un rouge intense; bec et pieds noirs. Taille, huit pouces. De l’Inde.
Merle noir-pourpré a tète cendrée. Turdus poliocephalua. Tout le plumage noir, à reflets pourprés; têteet cou d’un gris cendré ; bec el pieds jaunes. Taille, sept pouces. De l'Australasie.
Merle noir a sourcils blancs. Turdus Sibiricus, Lalh. Plumage noir, à l'exception des sourcils el du dessous des ailes qui sont blancs; bec et pieds jaunes. Taille, huit pouces. De Sibérie. La femelle a la gorge blanchâtre, marquée de petits points bruns, et encadrée dans sa partie latérale par une bande longitudinale noire; elle a de plus les joues grivelées de brunâtre el les sourcils larges, d'un blanc jaunâtre. Les jeunes présentent des différences marquantes, suivant les différents âges.
Merle noirâtre et blanc. Turdua leucoutelas. Parties supérieures d’un brun doré; lectrices alaires bordées de jaune vif; gorge et devant du cou blancs, striés de brun; côtés de la poitrine brunâtres; parties inférieures blanches; lectricesanales tachetées de brun; bec et pieds d'un gris bleuâtre. Taille, neuf pouces deux lignes. De l’Amérique méridionale.
Merle de la Nouvelle-Zélande. Turdua auslralis, Lalh. Plumage d’un brun noirâtre à l'exception de la poitrine et du ventre qui sont blancs ; bec et pieds noirs. Taille, huit pouces.
Merle occipital. Turdua occipitaliaf Temm. Parties supérieures brunâtres, nuancées de jaune verdâtre; une tache bronzée sur chaque joue; 6ommct de la tète noir, bordé de blanc; gorge blanche; bas du cou cendré; rémiges brunes; parties inférieures blanchâtres, variées de jaunâtre; becel pieds noirs. Taille, sept pouces el demi. De Manille.
Merle ocbrocEpiiale. Turdua ochrocephalua , Temm. .Ois. color.,pl. 130. Parties supérieures vertes, avec une nuance cendrée sur le dos; sommet de la télé et joues d’un jaune d’ocre; lorum et moustaches noirs; cou strié de blanc; gorge blanche; parties inférieures d’un vert cendré, varié de blanchâtre ; tectrices anales jaunes; bec et pieds noirs. Taille, dix pouces. Des Mo luques.
Merle olivâtre de Barbarie- Turdua TripolUauus . Latti. Parties supérieures d’un jaune olivâtre; tectrices alaires lavées de brun; rémiges et rectrices noires, celles-ci terminées de jaune; parties inférieures blanchâtres; bec d’un brun rougeâtre; pieds bleuâtres. Taille, onze pouces.
Merle olive du cap de Bonne-Espérance. T. Merle Griyerau.
Merle olive des Indes. 7'urdus Indicus, Lalh., Buff., pl. enl. r»G4, f. 1. Parties supérieures d’un vert olive foncé ; rémiges et rectrices brunes, bordées de verdâtre; parties inférieures d’un vert jaunâtre; bec el pieds noirs. Taille, huit pouces.
Meble olive de Saint-Domingue. 'Turdus I/ispaniolensis, IJuff., pl. enl. 275, fig. t. Parties supérieures olivâtres; réiniges, grandes tectrices el rectrices brunes, bordées de verdâtre; parties inférieures d’un gris verdâtre; bec et pieds cendrés. Taille, six pouces.
Merle d'Onalascuka. 'Turdua Onaluscltkœ, Lalh. Parties supérieures brunes, (achetées de noirâtre; rémiges el rectrices noirâtres, bordées de brun rougeâtre; poitrine jaune, tachetée de noir; bec et pieds bruns. Taille, sept pouces.
Merle Oran-Bleu. Turdua chryaogaater , Lalh., Buff., pl. enl. 221. Parties supérieures bleues, avec le bord des plumes d'un bleu noirâtre; parties inférieures d’un jaune orangé; bec, pieds et rémiges noirs. Taille, sept pouces. D’Afrique.
Merle Oranga. Ixos Oranga, Temm., Ois. color., pl. 382, flg. 2. Parties supérieures d'un bleu noirâtre, avec le bord des tectrices alaires blanc; sourcils, menton el côtés du cou blancs; parties inférieures d'un orangé foncé; cuisses bleues; jarretières blanches; bec el pieds d'un gris de plomb. Taille, six pouces. De Java.
Merle a oreilles blanches. T. Philédon Leucotis. Merle oreillon brun. Turdus amaurotia, Temm., Ois. color., pl. 407. Sommet de la télé el nuque d'un bleu ardoisé, striés de bleuâtre; une bande marron dessinant lin arc de chaque côté du cou; gorge d'un bleu cendré rougeâtre; dos et tectrices alaires d'un brun noirâtre; bord externe des réiniges el des rectrices noir; poitrine ardoisée, striée de blanchâtre; milieu du ventre blanc; flancs d'un cendré roussàlre; bec noir; pieds bruns. Taille, neuf pouces. Japon.
Merle oreillon noir. Turdua mclanotia , Temm-, Ois. color., pl. 408. Tout le plumage d’un bleu ardoisé foncé, avec des stries longitudinales d'un bleu ardoisé clair; bande oculaire, partie externe des rémiges, bec el pieds noirs; queue d'un bleu noirâtre, allongée et arrondie. Taille, huit pouces. Du Mexique.
Merle Ocrovano. Turdus Ourocang , Lalh., Buff., pl. enl. 557, fig. 2. Parties supérieures cendrées; (été d’un vert noirâtre; rémiges el rectrices verdâtres; parties inférieures d’un vert olive; ventre jaunâtre; bec jaune; pieds bruns. Taille, huit pouces. De Madagascar.
Merle pale. Turdus pallidus, Pallas,Latb. Turdus SexHertitzii, Br. Front brun; une tache noire couvrant le lorum; de larges sourcils roux; tête, côtés du cou et
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gorge d'un noir cendré; parties supérieures d’un brun olivâtre; rectrices cendrées, avec l’extrémité des latérales blanche; région thoracique cl flancs d’un roux jaunâtre; milieu du ventre blanchâtre. Taille, huit pouces. De Sibérie.
Merle palxiste. Turdus palmarum. y. T angara. Merle du Paraguay. Turdus triurus , Vieill. Parties supérieures d'un brun plombé; sourcils blanchâtres; joues noirâtres; croupion d’un jaune doré; rémiges noirâtres; les onze, douze, treize, quatorze, quinze et seizièmes blanches, de même que les rectrices latérales et toutes les parties inférieures; bec et pieds noirâtres. Taille, huit pouces.
Merle Penrith. f'. Merle a gorge noire, jeune. Merle de PEron. Turdus Peronii, Vieill. Plumage roux , â l'exception du lorum , des paupières , de la gorge, du milieu de la poitrine, du ventre, des petites tectrices alaircs et de l’extrémité des rémiges qui sont blancs; joues, tache oculaire, partie des tectrices moyennes et rémiges noires; bec brun, jaune â sa base; pieds rougeâtres. Taille, neuf pouces. De la Nouvelle-liollande.
Merle Permque. Turdus Pcrsicus , Lalh. Parties supérieures noires, avec les ailes brunes; une tache blanche sous l’œil; gorge et poitrine noirâtres; ventre et tectrices anales cendrés; bec et pieds jaunes. Taille, onze pouces. En Perse.
Petit Merle de la côte du Malabar. y. Merle verdir.
Petit Merle de i.’île Panay. Turdus cantor, Lalh. y. Stourne chanteur.
Petit Merle de rocue. (Brisson.) C’est le Merle de roche jeune.
Merle petite Grive. T. Merles Grive et Grivet. Merle petite Grive de Catesby. T. Merle Grivet. Merle petite Grive de Gu. Merle Grive.
Merle petite Grive des Philippines. Turdus Philippensis, Lalh. Parties supérieures d’un brun olivâtre; devant du cou roux, (acheté de blanc; parties inférieures d’un blanc jaunâtre; bec et pieds bruns. Taille, sept pouces.
Merle dbs Philippines. V. Brève des Philippines. Merle a pieds jaunes. Turdus flacipes , Vieill. Parties supérieures d’un bleu ardoisé, avec les ailes, la queue, la tête, la gorge, le devant du cou et le haut de la poitrine noirs; le reste d'un bleu cendré; bec jaune. Taille, neuf pouces. Du Brésil.
Merle a pieds rouges. Turdus rubripes, Temra., Ois. color., pl. 40». Parties supérieures d’un bleu ardoisé, avec le milieu des rémiges et des tectrices alaires noir; lorum et devant du cou d’un noir profond; gorge blanche; poitrine d‘un bleu ardoisé un peu plus clair que celui du dos; abdomen roux; tectrices anales cendrées, c’est aussi la couleur de l’extrémité des rectrices; bec noirâtre; pieds rouges. Taille, neuf pouces et demi. De Cuba.
Merle a plastron blanc. Turdus lorquatus, L., Buff., pl. enl. 516. Tout le plumage noirâtre, avec le bord des plumes gris; une large plaque blanche traversant le haut de la poitrine; bec cl pieds noirâtres. I Taille, dix pouces six lignes. Chez la femelle et les 1
I jeunes, toutes les nuances ont une teinte grisâtre. Dans ! les contrées boisées de l’Europe, où il est fort sédentaire, scs mœurs sont celles du Merle noir; il place son I nid très -près Me terre, et les œufs, d’un vert blanchâtre, (acheté de brun ou de rougeâtre, y sont au nombre de quatre à six.
Merle poec.iloptère. Turdus pœcilopterus , Vig. Plumage noir, avec le bas de l'abdomen d'un brun cendré; barbes externes des rémiges intermédiaires d’un gris cendré, avec l’extrémité blanche; bec et pieds jaunes. Taille, dix pouces. De l’Uimalaya.
Mlri e a poitrine jaune. T. Merle d'Onalaschka.
Merle Podoeê. Turdus erythropterus , Lath.. Buff., pl. enl. 554. Plumage noir, avec les ailes rousses, tachetées dc blauc à l’extrémité des tectrices alaires; rectrices blanches; bec brun; pieds roux. Taille, dix pouces. Du Sénégal.
Merle du port Jackson. Turdus badius , Lalh. Parties supérieures d’un brun rougeâtre; télé ardoisée; rémiges et rectrices plombées et bordées de blanchâtre; parties inférieures blanchâtres, avec le milieu du cou et de la poitrine brunâtre; bec jaune; pieds bruns. Taille, neuf pouces.
Merle-Grive du port Jackson. Turdus harmonicus, Lalh. Parties supérieures d'un brun clair; rémiges et rectrices noirâtres; parties inférieures blanchâtres, striées de brun; hcc cl pieds cendrés. Taille, huit pouces six lignes.
Merle provençal, y. Merle Draine.
Meri.e a queue blanche, y. Traqcet rieur.
Merle a queue courte. Turdus brericaud us, Vieill. Parties supérieures d'un brun roussâlre, avec le bord des plumes d'une teinte plus foncée; une longue moustache roussâlre; rectrices terminées de roussâlre; gorge et parties inférieures blanches, striées de brun; poitrine roussâtre; lectrices anales musses; bec brun, jaunâtre en dessous; pieds longs et jaunes. Taille, neuf pouces. Du Brésil.
Meri e a queue rousse. Turdus ruficaudus , Lalh. Parties supérieures d'un brun olivâtre; rémiges et rectrices noirâtres, les latérales dc celles-ci terminées de roux; lectrices caudales rousses; parties inférieures d'un blanc pourpré; bec cl pieds noirs. Taille, six pouces six ligues. Du cap de Bonne- Kspérancc.
Merle rEclamiur. Turdus reclamator, Vieill., Levaill.. Ois. d'Afrique, pl. 104. Parties supérieures brunes, variées de gris -bleuâtre et d'olivâtre; rémiges noires, bordées de gris bleuâtre; rectrices intermédiaires noirâtres, les latérales jaunes, bordées de noir; parties inférieures fauves; bec cendré; pieds jaunes. Taille, sept pouces. D'Afrique.
Merle de Kio-Janeiro. y. Cotinca cordon-bleu.
Merle Rocar. Turdus rupeslris, Vieill., Levaill., Ois. d’Afrique, pl. 101. Parties supérieures brunes, avec le bord des plumes roux; gorge et cou d'un gris bleuâtre; rémiges d’un gris foncé, bordées de bleuâtre; croupion, rectrices latérales et parties inférieures d'un roux vif; bec et pieds noirs. Taille, huit pouces. D’Afrique.
Meule de roche. Turdus saxatilis, Lalh.; Lanius infauslus min., Ginel. , Buff., pl. cul. 502. Parties
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supérieures noirâtres, avec un large espace blanc sur le dos; tête et cou d'un cendré bleuâtre; rémiges et recirices intermédiaires brunes; parties inférieures et reclrices latérales rousses; tectricesanales rousses, terminées de blanc; bec et pieds noirs; taille, huit pouces. La femelle a les parties supérieures d’un brun terne, avec quelques taches blanchâtres, bordées de brun; la gorge et les côtés du cou blancs; les parties inférieures d'un blanc roussàtre, finement rayées de brun. Taille, six pouces et demi. Il habile les plus hautes montagnes de l'Europe.
Merle rose. V, Marti* roselix.
Merle ue roseaux. Sylvie Housserolle.
Merle rouge. V. Merle Grive.
Merle Koifexxe. T. Stourxe Roüpexxe.
Merle roussàtre. Turdus rufulus, Drap. Parties supérieures brunes, avec l'extrémité des tectrices alaires blanchâtre; sourcils blanchâtres ; gorge et devant du cou blancs, striés de brun; côtés de la poitrine noirâtres, celle-ci et le ventre d’un roux fauve; abdomen blanc; tectrices anales blanchâtres, tachetées d'olivâtre; bec noirâtre, blanchâtre à la base de la mandibule inférieure; pieds bruns. Taille, huit pouces. De Java.
Merle Rocsserollk. /r. Sylvie Roisserolle.
Merle roux. Turdus ru fut, Lath., Buff., pl. enl. G45. Parties supérieures d'uu brun roux; rémiges et rectrices brunes, bordées de roux; deux raies blanches sur les tectrices alaires; gorge blanche; poitrine grise; flancs d'un roux cendré; tectrices anales roussâlres; des taches noirâtres sur le cou, la poitrine cl les flancs; bec et pieds bruns. Taille, dix pouces. De l'Amérique septentrionale.
Merle rocx de Cayenxe. f'. Batara a froxt roix.
Merle rocx a collier hoir. 'Turdus airicollis, Vieil!., Levaill., Ois. d'Afrique, pl. 115. Parties supérieures ardoisées; tectrices alaires tachetées et bordées de roux; rémiges noires, bordées de roux; une tache noirâtre sur les oreilles; gorge et devant du cou d'un jaune d’ocre foncé; une bande noirâtre sur la poitrine; le reste des parties inférieures d'un roux jaunâtre, avec le bord des plumes brun; bec brun; pieds roussâlres. Taille, sept lignes. De l'Australasie.
Merle ns Saint-Domingub. T. Merle Moqueur.
Merle Sau-Jala. Turdus nfgerrimus , GmeL, Buff.. pl. enl. 530. fig. 2. Plumage noir, avec le bord de chaque plume d'un jaune citron, beaucoup plus marqué sur la poitrine, où il forme une sorte de collier; bec et pieds noirs. Taille, six pouces. De Madagascar.
Merle des savaxes. Turdus pratensis, Vieil!. Parties supérieures d'un noir qui tire au brun, toujours en pâlissant à mesure qu'il est plus voisin du croupion; un espace nu de chaque côté du cou; lectrices alaires noires, bordées de roussàtre; rectrices noires, terminées irrégulièrement de blanc; parties inférieures jaunes, striées de noir vers les flancs; bec noir; pieds jaunâtres. Taille, neuf pouces. De l'Amérique méridionale.
Merle de Savoie. T. Merle a plastrox blanc.
Merle de Sénégal. T. Merle bru* du Sénégal.
Merle de Seyffertitz. V. Merle pale.
Merle Shax-ru. Turdus Shan-hu , Lath. Parties supérieures brunes, varices de verdâtre; une tache blan-
che sur les oreilles; paupières, menton et gorge noirs; devant du cou, poitrine et ventre gris; bec noir; pieds bruns. Taille, dix pouces. Delà Chine.
Merle de Sibérie. T. Merle a sourcils blaxcs.
Merle solitaire. T. Merle bleu.
Merle solitaire de Maxille. Turdus Manillensis , Latli.. Buff., pl. etil. G3G.
Merle solitaire des Philippines. 7'»r</iis Erciirita, Lath., Buff., pl. enl. 339. Ces deux Oiseaux ne diffèrent presque en rien du Merle bleu.
Merle a sourcils dlaxcs. Turdus Sibiricus, Pall. Plumage d'un noir bleuâtre, avec la gorge et le devant du cou d’un noir pur; de larges sourcils blancs; rémiges d'un noir mal. bordées intérieurement de blanc; reclrices entièrement noires à l’exception des trois latérales qui ont une petite tache blanche â l'extrémité; tectrices subcaudatcs bordées de blanc; bec noir; pieds bruns. Taille, neuf pouces. La femelle a la gorge blanchâtre, pointillée de brun et encadrée de noir, les sourcils jaunes et les joues grivelées.
Merle Spréo. T. Stourxe.
Merle strié. Turdus strialus , Drap. Parties supérieures d’un brun olivâtre, avec les plumes du sommet de la tête et de la nuque, les rémiges et les tectrices largement bordées de brun-roussâlre; un trait fauve entre la narine cl l'œil; joues blanchâtres avec des stries olivâtres; menton blanchâtre; gorge, devant du cou et haut de la poitrine variés et tachetés de roussàtre et de brun sur un fond blanchâtre; le reste des parties inférieures blanchâtre, tacheté de cendré; extrémité des tectrices latérales blanche; bec noir, jaune à sa base; pieds jaunâtres. Taille, huit pouces. De Java.
Merle de Surinai. Turdus Surinamus, Lath. Plumage d'un noir brillant avec le sommet de la tète jaune; une tache jaunâtre de chaque côté de la poitrine, et le croupion d'un jaune fauve; partie des tectrices alaires blanche; bec et pieds bruns. Taille, six pouces six lignes.
Merle iscnnt. Turdus nœtius , Lath. Parties supérieures d'un cendré obscur; tète noirâtre; sourcils ferrugineux; extrémité des tectrices alaires marquée de brun ferrugineux; parties inférieures roussâlres; poitrine traversée par une bande brune; bec noir, avec la base de la mandibule inférieure jaune; pieds jaunes. Taille, huit pouces. La femelle a la poitrine d'un rouge terne, les parties supérieures d'un gris cendré et les inférieures grisâtres ; elle n'a poiul de baude noire. De l'Amérique septentrionale.
Merle TAXAOMBÉ./’urJus.l/nJayascar/ens/s, Lath., Buff., pl. enl. 557, fig. 1. Parties supérieures d'un brun verdâtre; rémiges noires, irisées en vert et en violet; tectrices marquées d’une tache oblongue jaune; reclrices d'un vert doré, bordées de blanc; poitrine d'un brun roux, le reste des parties inférieures blanc; bec et pieds noirs. Taille, sept pouces. De Madagascar.
Merle taxxe. Turdus muslelinus , Latli. Parties supérieures d’un brun roussàtre; tectrices alaires brunâtres. bordées de roux; croupion et tectrices caudales d'un gris brun ; moustache composée de points noirâtres; parties inférieures blanches, variées de taches brunes; bec brun, jaunâtre à la base de sa partie infé-
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ricure; pieds rougeâtres. Taille, huit pouces. De l’Amérique septentrionale.
Merle terrier, f'. Merle a rlastron blanc.
Merle a tète bleue. Turdus cyanoccphalus , Lath. Parties supérieures brunes; sommet de la léle d'un bleu foncé ; rémiges noirâtres, terminées de blanc; tectrices brunes, terminées par une tache triangulaire blanche; parties inférieures d*un blanc jaunâtre, rayées et tachetées de brun; bec et pieds bleus. Taille, huit pouces. De la Nouvelle-Galles du sud.
Merle a tète noire dc cap de Bonne-Espérance. y. Merle a casque noir.
Merle a tète tacbetêe. Turdus punctatus, Lath. y. Cinclosohe.
Merle Tuéra. V . Merle Moqueur.
Merle Tilly. Turdus plumbeus, Var., Lath. Parties supérieures d'un gris ardoisé; tectrices terminées de blauc; moustache noire; gorge blanche, striée dc noir; poitrine d’un cendré bleuâtre; ventre blanc; bec cl pieds rouges. Taille, dix pouces. De l’Amérique septentrionale.
Merle Tourdelle. T. Merle Litorne.
Merle tricolor a longue queue. Turdus tricolor, Lath., Levaill., Ois. d’Afrique, pl. 114. Partie» supérieures d'un noir bleuâtre; croupion et extrémité des tectrices latérales d'un blanc pur; gorge, cou et partie antérieure de la poitrine noirs ; le reste des parties inférieures roux; queue très-élagéc; bec brun; pieds roux. Taille, douze â treize pouces.
Merle a trois queues. T. Merle du Paraguay.
Merle Tsutjü-Crawan. y. Merle ociirocèprale.
Merle turbulent. Turdus inquielus , Lath. Parties supérieures noires, les inférieures blanches; bec long, noir ainsi que les pieds. Taille, sept pouces six lignes. De la Nouvelle-Hollande.
Merle d'Ulietea. Turdus Ulietensis , Lath. Plumage d'un brun roux, avec les rémiges cl les lectrices alaires bordées de noirâtre; lectrices noirâtres, s’arrondissant à l'extrémité de la queue; bec d’un gris rougeâtre; pieds bruns. Taille, huit pouces.
Merle de Van-Diêken. Turdus Novw-Hollandiœ, Lath. Plumage d'un gris de plomb, à l'exception de la tête, de la gorge, des ailes et de la queue qui sont noirs; tectrices latérales terminées dc blanc; bcc et pieds noirs. Taille, six pouces six lignes.
Merle varié. Turdus varius , Temin.; Turdus jyUhef, Gould. Parties supérieures et reclrices intermédiaires brunes, nuancées de jaune verdâtre, avec un large croissant noir â l'extrémité de chaque plume; loruni, tour des yeux et joues blanchâtres avec de petits croissants noirs; tectrices alaires brunes, tachetées de jaune obscur; rémiges lisérées de jaune; menton, milieu de l'abdomen et tectrices subcaudales d’un blanc pur, avec un croissant brun à l'extrémité de chaque plume; reclrices latérales noires, terminées de brun ; bcc et pieds bruns. Taille, dix pouces. En Europe, au Japon et â la Nouvelle-llollande.
Merle varie de roux. Turdus ruforariegatus , D. Parties supérieures d’un bleu ardoisé, varié de noirâtre; sommet de la télé et nuque d'un brun noirâtre, strié de roux; petites lectrices alaires terminées par une tache
d’un blanc roussâlre; gorge et devant du cou blanchâtres; côtés du cou et milieu de la poitrine variés de roux et de hieu-noirâlre; le reste des parties inférieures d’un roux vif, â l’exception des lectrices anales qui sont d’unblanccendré; bec noirâtre ; pieds jaunâtres. Taille,
: sept pouces. De Java.
Merle a ventre couleur de cannelle. Turdus cinnamomeircnlriSf Dc Lafr. Tête, cou et parties supérieures, à l'exception du croupion, d'un noir mat; rémiges cl reclrices d'un noir moins intense; petites tectrices alaires blanches; croupion, tectrices caudales supérieures et abdomen d'un roux de cannelle brillant ; poitrine et gorge noires, ainsi que le bec et les pieds. Taille, sept pouces. La femelle diffère du mâle en ce que les parties noires chez celui-ci, les ailes et la queue exceptées, sont d'un gris ardoisé. De l’Afrique méridionale.
Merle a ventre jaune. Turdus tnelinus 7 Lath. y. Philédox.
Meri.e a ventre orangé du Sénégal, y. Pie Griècbe Bacbakeri.
Merle a ventre rolge. Turdus erylhrogaster, Vig. Son plumage est d’un bleu cendré; joues, côtés du cou et rémiges noirs; poitrine, abdomen et croupion roux. La femelle est d’un brun cendré, avec le basdu dos rayé de brun; elle a le front et le cou blanchâtres, marqués de brun-roussâlre; la poitrine, l'abdomen et le croupion ondulés et marqués de roussâlre. Taille, sept pouces. De l'Inde.
Merle yeriiatre de la Chine, l 'indus r irescens, Lath. Parties supérieures d'un vert grisâtre; sourcils, moustaches, ventre et tectrices anales blancs; gorge grise, (achetée de blanc; poitrine et Bancs roussâlre*; rémiges et tectrices brunes; bec et pieds jaunâtres. Taille, six pouces six lignes.
Merle Verdi n. Ixos vircscens, Temui., Ois. col., pi. 382. Parties supérieures d'un vert olive; sommet de la tête et nuque cendrés; une plaque cendrée, variée de verdâtre sur les oreilles; parties inférieures, dessous du cou et gorge blanchâtres, avec le bord des plumes verdâtre; bcc cl pieds cendrés. Taille, cinq pouces six lignes. De Java.
Meri.e vert. Turdus viridis, Horsf. D'un vert d’émeraude, uni -foncé; rémiges et reclrices d'un fauve pâle en dessous; gorge jaunâtre; bec et pieds noirs. Taille, huit pouces. De Java.
Merle vert d’Angola, y. Stourne.
Merle vert a collier de Congo, y . Pie-Grièche verte a collier.
Merle vert doré. y. Stourne.
Merle vert de l'Ile-de-France. Turdus Mauri iatius, Lath., Buff., pl. enl. G48, f. 2. y. Stourne vert.
Merle vert et jaune. Turdus gutluralis, Lath. Parties supérieures vertes; létc et partie des côtés du cou noires; nuque jaunâtre; menton blanc; poitrine, ventre et lectrices anales jaunes; bec et pieds noirs. Taille, huit pouces. De la Nouvelle-Hollande.
Merle vert a longue queue du Sénégal, y. Stourne doré.
Merle vert des Moluqubs. y. Brève nu Bengale.
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Merle vert a tète noire des Molcques. Brève : ües Philippines.
Merle violet du royaume de Jdida. y. Stournk.
Merle violet a ventre blanc de Jdida. y. Stoürne. |
Merle de Withe. y. Merle varié.
MERLE et MERLOT, pois. Noms vulgaires du La- | brus Turdus. y. Labre.
MERLESSE et MERLETTE. ois. Noms vulgaires de la femelle du Merle noir.
MERLU et MERLUS. Merluccius. pois. Espace du genre Gade. division dos Merluches, y. Gade.
MERLUCCIUS. pois. Raffinesque a établi sous ce nom un genre aux dépens des Gades el dont le Merlu ou I Merlus élail le Ivpc. Il y a joinl une seconde espèce | appelée Smeriddu sur les cotes de Sicile. Ce genre n’a i pas été adopté.
NEHLL'CUE. pois. Espèce du genre Gade. y. ce mot. *
MERLUS, pois. y. Merlu.
MERMOPS. sam. Nom donné par Leach à un groupe ; de la famille des Chéiroptères.
MEROLORIDE. Merocoris. ins. Hémiptères hétéro- j mères; genre de la famille des Coréens, établi par ] Perty, aux dépens du genre Coreus de Fabricius, pour quelques espèces qui oui quelques rapports avec les Nérdes par la saillie qui surmonte l’écusson et par la forme des cuisses qui sont renflées au bout; mais qui j s’en éloignent par les cuisses de derrière, qui sont longues, arquées et très-épaisses; les hanches postérieures ] sont prédominantes; le premier article des antennes 1 est plus long que la tète, le dernier est en fuseau et les | deux qui le précèdent sont égaux en longueur.
Mérocorioe ACRiDiotDE. Merocoris acrtdioides ; Coreus ucridioides. Fab. 11 est brunâtre, avec le corselet dentelé, el une ligne noire au milieu desélylres; les cuisses postérieures sont en massue et dentées. 1 Taille, dix ligues. De la Caroline.
MÉRODON. Merodon. ins. Genre de l’ordre des Diptères, famille des Notacantbes, tribu des Syrphies, établi par Meigen, et ayant pour caractères : trompe beaucoup plus courte que la tète et le corselet; télé prolongée antérieurement, en forme de bec court et perpendiculaire , sans élévation ou bosse en dessus; ailes couchées sur le corps; antennes beaucoup plus courtes que la tète, écartées ; leur troisième article en palette, presque Irignnc, finissant en poiule. avec une soiebiarliculée inférieurement; pieds postérieurs ayant les cuisses el les jambes arquées. Lalreille, dans tous ses ouvrages, a réuni ce genre à ses Milésies; ce n’est que dans les Familles naturelles qu’il l'a adopté. L’espèce qui lui sert de type est :
Mérodon clavipède. Merodon elavipes, Neig., , Fabr., Illig., Lalr. 11 a plus de huit lignes de long ; son corps est noir, mais tout couvert d’un duvet gris-jaunâlre. Le corselet a une bande noire, traiisversc; l'ab- ! domen est couvert d'un duvet d’un jaune roussâtre, à commencer du secoud anneau qui a deux petites raies obliques, blanchâtres. Les pattes postérieures ont les cuisses très-renflées, avec les jambes arquées dans les mâles surtout. L’abdomen de la femelle est différent pour les couleurs; les second, troisième et quatrième ; anneaux sont noirs; leur bord postérieur est d’un gris |
jaunâtre. Celte espèce est assez commune aux environs de Paris.
MÉRONCIDIE. Meroncidius . ins. Genre de l’ordre des Orthoptères sauteurs, et de la famille des Grilloniens, établi par Audinel-Scrville, qui le caractérise de la manière suivante : antennes longues : premier article gros, allongé, muni d’une épine de chaque côté, à son extrémité; deuxième article gros, un peu conique; tète de la largeur du corselet, luberculée entre les antennes; front terminé en pointe aiguè; vertex convexe; mésoslernuin elmélaslernutn à angles postérieurs prolongés en épine; oviscapte large, droit, finissant en pointe; presteinum bidenlé; corselet bombé, sillonné transversalement, avec son bord postérieur arrondi et tuberculeux; plaque inférieure de l’abdomen courte, échancrée au milieu dans les femelles; appendices de l’anus gros et pubescent; élylres assez étroites, longues, avec le bord suturai très-droit; cuisses fortement épineuses; hanches uniluberculces en dessous; une forte épine en dessus des antérieures; jambes garnies de fortes épines, les postérieures en ont trois rangées.
Méroncidie obscur. Meroncidius obscurus , Audin. 11 est d’un brun foncé, avec le labre ferrugineux; ses élytres ont à leur base, au bord extérieur, des nervures très-prononcées de couleur ferrugineuse, les autres sont moins fortes et jaunâtres; jambes ferrugineuses avec leurs épines brunes; tarses ferrugineux, épines du presternum et tubercules des hanches blanchâtres. De Cayenne.
NÉROPACIlYDE.J/sropacJ^i. ins. Hémiptères hétéromères; genre de la famille des Coréens, établi par Delaporte qui lui assigne pour caractères essentiels : antennes terminées par un article long el grêle, sans dilatation sensible au troisième ; une saillie remarquable aux hanches des pattes postérieures dont les cuisses sont fortement dentées, et les jambes élargies dans toute leur longueur.
Mêropacbyde grêle. Meropachys gracilis , Burin. H est entièrement d’un brun fauve; sa tète est de moyenne grandeur; ses yeux sont peu saillants; son corps est allongé; son corselet à peine élargi en arrière; son écusson est long el étroit. Du Brésil.
Mêropacbyde armé. Meropachys annula, Lap. Il est d’un brun jaunâtre; sa tète est petite, ses yeux peu saillants; son corselet est Irès-élargi en arrière; il a de chaque côté des dents el une épine; l’écusson est triangulaire, blanchâtre ainsi que l’abdomen; quelques tubercules sur les cuisses postérieures. Taille, huit lignes. On le trouve au Brésil. Delaporte avait d’abord formé de cette espèce un genre particulier qu’il avait nommé Pachymeria .
MÉROPAQUE. Meropachus. ins. Hémiptères; genre de la famille des Hydrocorises, tribu des Anisoscélites, institué par Delaporte qui lui reconnaît pour caractères : tête moyenne, yeux peu saillants; antennes fortes, insérées devant les yeux : le premier article plus long que les autres; rostre très-court , atteignant à peine l'origine des pieds antérieurs, se recourbant et se logeant dans une rainure de la poitrine; corps allongé; corselet à peine élargi en arrière; écusson étroit
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el long; hanches très-fortes; cuisses postérieures fortes et dilatées; jambes de la même paire arquées, terminées par une pointe. Les espèces de ce genre paraissent propres â l'Amérique méridionale.
MEropaqib noirâtre. Meropachus nigricans. Elle est noirâtre avec son corselet tubercule; les cuisses postérieures sont très-renflées el presque triangulaires. Taille, huit lignes. Du Brésil.
MÉROI'IDÉES. Meropidœ. ois. Nom donné par Vigors à une tribu de Passereaux qui a pour type le genre Mvrops.
MÉROPS. ois. Synonyme de Guêpier. V . ce mot.
MÉROSCÉL1SE. Mcrostclisus. ms. Coléoptères létramères; genre de la Famille des Longicornes, tribu des Prionieus, institué par Audinet-Serville qui lui a imposé pour caractères antennes filiformes de onze articles, dont le troisième plus long que les deux suivants réunis, le premier long, en massue, le deuxième court et globuleux, les quatre suivants renflés au milieu et amincis aux deux extrémités dans les femelles : ces mêmes articles presque en cône renversé dans les mâles, le onzième arrondi au bout; palpes courtes, assez épaisses, avec l'article terminal en cône renversé, distinctement tronqué au bout; mandibules courtes, épaisses, dentées au côté interne; corselet sans crénelures, presque ep carré transversal, et muni de trois dents à chaque bord latéral; écusson petit, triangulaire; élylres peu allongées, arrondies el inuliques a l'extrémité; corps glabre; abdomen ayant son dernier segment échancré dans les mâles; pattes assez longues; cuisses allongées; jambes sans épines au côté interne; premier article des tarses grand : celui des quatre antérieurs en triangle renversé, très-allongé aux postérieurs.
Méroscéusk vto! et. Meroscelisus violuceus, Dej. Il est d'un noir mat en dessus, un peu luisant en dessous; antennes et pattes d'un noir luisant; une ligne longitudinale enfoncée au milieu de la télé; élylres noires, offrant un transparent violet à la lumière. Taille, treize lignes. Du Brésil.
NEKOSPOlilUM. bot. Le genre de Champignons établi sous ce nom, par Corda, ne diffère point de celui précédemment publié, par Fries, el nommé par lui Dacrina. F. ce mot.
MÉROSTaCHYDE. Merostach/s. bot. Genre de la famille des Graminées, institué par Spreugel qui lui assigne pour caractères : épillets à deux fleurs, dont ('inférieure courletnenl slipilée, hermaphrodite, la supérieure pourvue d’un pédicelle plus allongé, très-petite, reçue dans un sillon dorsal de la fleur inférieure et susceptible de se dessécher promptement; deux glumes inégales : l’inférieure petite, subulée, la supérieure oblongo- lancéolée, acutato- subulée; deux paillettes presque égales en longueur : l’inférieure ovalo-elliptique, aigue, cylindraceo-roulée, la supérieure à deux carènes au dos; trois squainmulcs entières et ciliées; trois étamines; un ovaire sessile el glabre; deux styles terminaux; stigmates pluineux à l'intérieur.
MErostaciiyde ElEuante. Meroatachys speciosa , Spr. C’est une plante élevée, qui fait l'ornement des plaines du Brésil; son chaume est divisé à distances
par des nœuds d’où s'échappent des faisceaux de feuilles distiques et planes; les épis sonlterminaux et solitaires, enroulés dans un fourreau spathiforine, nu à sa hase; les épillets sont unilatéraux, imbricalo-suhhisériés et
lanceolalo-oblongs.
ME KOI.1 et MERRA. rois. F. Serran.
MElUtAlN. max. Nom donné par les chasseurs à la lige principale du bois des Cerfs.
MERSA. ois. (Pallas.) Synonyme de Canard couronné, jeune. F. Canard.
MLRTENSIA. bot. Genre placé dans la Pentandrie Digynie, L., voisin du Cellis ou Micocoulier, el qui présente les caractères suivants : fleurs polygames; calice qiiinquépartilc, au fond duquel s'insèrent cinq étamines opposées à scs divisions; deux styles bifides surmontant un ovaire uniloculaire, dans lequel se trouve un ovule unique pendu au sommet. Le fruit est un drupe. Les espèces de ce genre sont des arbres à feuilles alternes, égales à leur hase, très-enlières et marquées dans le sens de leur longueur de trois nervures. De leurs aisselles parlent des grappes de fleurs, ou bien, dans les rameaux non florifères, des aiguillons solitaires ou géminés. La présence de ces aiguillons fait distinguer au premier coup d’œil les arbres de ce genre, des Micocouliers dont les rameaux sont i ne r mes . ils en diffèrent aussi par leurs styles bifides cl non simples. Les espèces de Celtit qui présentent ce double caractère doivent donc être reportées aux Mertensia : on en connaissait une; Kunlb en a décrit trois nouvelles de I l’Amérique équatoriale (Aor. Gcn. et Spec.y 2, p. 30, tab. 150 ) en établissant le premier ce genre. Il est dédié à F. C. Mertens, botaniste de Brême, connu par ses travaux sur les Algues ainsi que sur les plantes d'Allemagne. Roth avait, sous le même nom. distingué génériquement une espèce de Pulmonaire (F. ce mot), lia i été encore consacré à un genre de Fougères.
MEKTENSIE. Mertcnsia. bot. {Fougères.) Ce gejire, établi par Willdcnow, est très-voisin des Gleichenia, auxquels il a été réuni par R. Brown. Il forme avec ce genre et le Plotizoma de Brown la petite tribu des Glcicheniées. La fructification de ces trois genres dif- ■ fère à peine; elle consiste en capsules sessiles, réunies en petit nombre, en groupes arrondis; chaque capsule 1 est entourée par un anneau élastique complet, large, strié, transversal, et s’ouvre par une fente longitudinale. Les Gleichenies différent réellement des Merten- , sies, quant au faciès, en ce que les pinnules des pre- ; mit res sont profondément pinnalifides, tandis que celles des secondes sont linéaires el entières; il en résulte un port très-différent, mais qui ne suffirait pas pour for- I mer deux genres, si l'on n'y avait trouvé d'autres ca- ! ractères; c'est ce qui a engagé plusieurs botanistes à ! suivre l'opinion de Robert Brown, et à réunir les Mertensia aux Gleichenia. Les plantes que Willdenow range dans le genre Mertcnsia sont des frondes plusieurs fois dichotomes, d'une forme très-régulière et fort élégante; les pinnules simples, étroites, assez allon- | gées, perpendiculaires sur ce rachis dicbotoine, sont en ! général très rapprochées, eutières, souvent glauques en dessous; elles portent à leur face inférieure des i groupes peu nombreux de capsules nues. Ce genre est
entièrement propre à la zone équatorial des deux continents et aux régions australes. La seule espèce connue au delà du tropique du Cancer est la Mertcnsia glauca, qui habite le Japon; les autres espèces croissent dans l'Amérique équinoxiale, aux Indes-Orientales, dans les iles du grand Océan, à la Nouvelle-Hollande, dans les iles Maurice et de Mascareigne.
MKRTENSIE. Mertcnsiu. a cal. Genre de la famille des Iléroïdes, institué par Lesson avec les caractères suivants : corps vertical, échancré en bas. comprimé sur les cotés, formé de globes bordés chacun par une rangée de cils; deux longs cirrbes parlant du pourtour de la bouche et sortant sur le côté, à l’extrémité inférieure. Trois espèces sont décrites par Lesson.
Mertensie de Scoresby . Mertensia Scoresbyi , Less. Voyage de la Coq.,Z<m)., pl. 2, fig. 1; Cydippe cucullus, Ëschsh., Mertens, Voyage au nord, pl. P, fig. G, l. 2. p. 122; Deroc pilcus , Fabr.; tieroc cucullus, Modeer. Son corps a neuf côtes bordées de cils irisés; un canal central occupe les quatre cinquièmes de la longueur totale du zoophyle; sa couleur est hyaline, transparente, teintée fie rose; scs cirrhes sont d'un rose fulgidc. Ses dimensions sont très-variables; elles atteignent quelquefois (rois pouces. Des mers du nord.
Le Mertensia ocunt, Less., habile la baie de Buffin, et le Mertensia elliptica la mer du Sud entre les tropiques. *
AIERUA. bot. Pour Mærua. y. ce mot.
MEitLLA. ois. Nom latin d'une espèce du genre Merle, y. ce mot.
MÉRULAXE. Merulaxis. ois. Genre de l’ordre des Insectivores, institué par Lesson qui lui donne pour caractères : bec médiocre, allongé, presque droit, assez fort, très-comprimé, convexe en dessus, avec l'aréle marquée seulement entre les narines, et la pointe un peu dentée et crochue; mandibule inférieure mince, droite, légèrement convexe en dessous; derrière de l’œil nu; narines latérales amples, recouvertes par une membrane et par les plumes du front, qui sont rigides et dressées; ailes très-courtes et concaves; cinquième, sixième, septième et huitième rémiges égales et les plus longues; rcclrices longues, élargies et molles; tarses allongés, minces clscutcllés.LesMérulaxes, encore peu étudiés, sont très-rapprochés des Merles par leurs habitudes. Ce genre est très-remarquable et parfaitement distinct; il sc compose de deux espèces qui toutes deux, à ce que l'on assure, appartiennent au Mexique.
Merulaxe hoir. Merulaxis ater, Less. Parties supérieures d'un brun-noir ou ardoisé foncé; croupion et abdomen roux; ailes d'un brun -noir mat, avec les épaules d’un brun ferrugineux; parties inférieures d'un noir ardoisé; bec brun; pieds roussâlres. Taille, cinq pouces.
Mérilaxb toux. Merulaxis rvfus , Less. Parties supérieures d'un brun ardoisé; les plumes du front forment sur les narines une petite huppe comprimée; parties inférieures d'un roux très-vif. Sa taille est conforme à celle de l’espèce précédente.
AIEItl LE. Merulius. rot. (Champignons.) Le nom de Merulius, appliqué d'abord à un grand nombre de
Champignons, a depuis été limité à quelques espèces qui paraissent avoir porté primitivement ce nom; les autres forment le genre Cantharellus. (y. Chanterelle ). On peut donner le caractère suivant au genre Merulius, tel que Nées d'Esenbeck et Fries l’ont circonscrit : chapeau irrégulier, étendu, sessile; membrane fructifère, occupant sa surface inférieure, garnie de plis ou de veines sinueuses, anastomosées, flexueuses, formant des cellules irrégulières, et portant des thèques épaisses. Toutes les plantes de ce genre croissent sur les bois pourris, et particulièrement sur les solives des plafonds des appartements bas et humides; elles forment de larges plaques charnues, ou d'un aspect cotonneux, marquées de veines épaisses, souvent plus coloriées, qui s'étendent rapidement sur le bois, entretiennent l'humidité à sa surface, et hâtent sa destruction.
Mertle serpentant. Merulius serpens, Tode, Nat. Ges. Il s'étale et se prolonge en serpentant sur les bois secs; il est sessile, un peu coriace, membraneux, mince, glabre, large de huit à dix pouces, rougeâtre dans son milieu, blanc en dessus et en ses bords qui sont légèrement frangés. Lorsqu'il est avancé en âge, il se couvre de rides ou de veines peu distinctes. Il croit en Belgique, pendant l'automne et l’hiver.
MËRL'LIDES. Merulidœ. ois. Vigors a donné ce nom à une famille d'Oiseaux insectivores qui a pour type le genre Merle.
MERVEILLE A FLEURS JAUNES, bot. L'un des noms vulgaires de Y Impatiens nolilattgete , L.
MERVEILLE DU PÉROU, bot. D'où le nom scientifique de Mirabilis , premier nom que reçut la Belle de- Nuil, lors de son introduction dans les jardins de France, y. Nyctagi.
MERYCOTUER1UM. ham. Bojanus (Ko o. Jet. acad. Cœs. Léopold, nal. Curios., t. xn) a décrit avec soin, et figuré trois dents trouvées en Sibérie, et qui indiquent un Ruminant de très-grandes dimensions. L'espèce â laquelle appartiennent ces débris, devra probablement, selon l'anatomiste allemand, devenir le type d’un nouveau genre qu'il propose de nommer Mery cotherium.
MERYTA. bot. Forsler (Charact. Gcn. Plant., n»00) a établi sous ce nom un genre de la Diœcie Triandrie, L., dont il n'a décrit que la structure des fleurs mâles. Elles sont agrégées en capitules sessiles sur les branches. Le périanthe est à trois divisions ovales, aigues; les étamines, au nombre de trois, ont leurs filets capillaires de lu longueur du calice, et les anthères à quatre sillons. Cette description incomplète, qui n’est pas éclaircie par plus de détails dans la figure de Forsler, ne permet d'établir aucune.honne considération sur ce genre.
MËRYX. Meryx. ins. Genre de l’ordre des Coléoptères, section des Tétramères. famille des Xylophages, tribu des Trogossi (aires, établi par Latreille, et ayant pour caractères : corps étroit et allongé; antennes composées de onze articles, plus longues que la tète, et ter- 1 minées par une massue de trois articles; mandibules bifides, peu ou point saillantes ; palpes très-courtes; i les maxillaires saillantes. Ce genre se distingue des
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Lalridies et de» Sylvain», parce que ceux-ci n’ont pa» les palpes saillantes; il est séparé des Trogossilcs et des Prostomides par les mandibules qui, dans ceux-ci, sont très-fortes et avancées. Ce genre a été établi sur un petit insecte rapporté des lies de la mer du Sud. par Labiilardière et Riche; il est très-voisin de celui des Lyctes, mais il s’en distingue par la massue de ses antennes, composée de trois articles, tandis qu’il n'y en a que deux à celle des Lyctes. On ue connaît encore qu'une seule espèce.
Mêryx higielse. Meryx rugosa, Latr., Gen. Crust. et lus., t. i, pl. 11, fig. 1. Elle est longue d'environ trois lignes, d’un brun obscur, pubescenle, ponctuée, avec des lignes élevées formant «rie sorte de réticulation ou de grandes mailles sur les élylres. Les antennes et les pattes tirent sur le fauve.
MËSA. bot. Pour Afœsa. V. ce mot.
MËSAL. moll. Nom donné par Adanson (Voyage au Sénégal, pl. 10) à une Coquille qu'il place à tort dans son genre Cérithe; elle appartient aux Turrileiles; les auteurs ne l'ont point encore mentionnée : c'est pourtant une espèce intéressante en ce qu'elle pourrait servir de passage entre les Turrileiles et le genre Proto institué par Üefrance. ces mots.
MÉSANGE. Parus, ois. Genre de l'ordre des Granivores. Caractères : bec assez fort, droit, conique, comprimé, court, pointu, non échancré, garni de petits poils à sa base et tranchant aux bords des mandibules ; mandibule supérieure quelquefois un peu recourbée vers les narines placées de chaque côté du bec et la pointe près de sa base, arrondies et presque entièrement cachées par de petites plumes dirigées en avant; pieds assez robustes ; quatre doigts : trois en avant entièrement divisés, un en arrière dont l'ongle est plus fort et plus recourbé que les autres; la première rémige de moyenne longueur ou presque nulle, la deuxième de beaucoup moins longue que la troisième qui dépasse toutes les autres, plus courte aussi que les quatrième et cinquième. Vivacité, courage, hardiesse, perfidie, ardeur belliqueuse et même une certaine férocité, sont les traits les plus saillants du caractère des Mésanges, que, malgré la réunion de telles qualités, le besoin de vivre en société tient presque toujours groupées par bandes de dix, douze et même plus. Abondamment répandues dans tous les climats, les Mésanges, quelle que soit l'espèce qui prédomine dans un canton, ofFrent partout la plus grande similitude dans leurs habitudes; partout, on les trouve constamment à la recherche des insectes et des larves réfugiés sous l'écorce des arbres dont elles parcourent la surface dans toutes les directions, en s’y tenant fortement cramponnées par les ongles, au moyen de muscles dont la vigueur doit être extrême. Elles font de leur bec fort et pointu, un levier qui détache souvent des fragments d'écorce dont le volume a lieu de surprendre; et, de leurs petites serres, elles saisissent l'insecte et le dépècent avant de l'avaler. Elles poursuivent ordinairement leur proie jusque sur ies plus petites ramifications des branches, et, parvenues à leur extrémité, elles s'y tiennent suspendues, sans que le balancement qui résulte de leur position, apporte
aucun obslacli^à leur chasse qu'elles continuent sur les petits insectes qui peuvent voltiger autour d’elles. Tous les plans inclinés ou verticaux des rochers comme des murailles, sont parcourus et visités de la même manière par les Mésanges; et il est bien rare que les insectes qui s’y étaient réfugiés leur échappent. Si elles sont fatiguées de la nourriture des insectes, ou quand elle vient ù leur manquer, les Mésanges ont recours aux fruits, aux semences et surtout aux graines oléagineuses. qui sont pour elles uri mets favori, elles ne broient point ces substances végétales, ainsi que le font la plupart des Oiseaux granivores, mais elles les divisent à coups de bec, cl en avalent des fragments qu’elles ont soin de monder de tonte matière qui ne pourrait être digérée. Quelquefois, devenant encore plus omnivores, elles se jettent sur les charçgqn qu’elles rencontrent, pour en détacher de petits lambeaux, à In manière des Rapaces; enfin elles visitent les nids des petites espèces d'Oiseaux, guettent les moments d’absence de la couveuse, attaquent la progéniture sans défense, la détruisent en perçant le crâne pour aspirer la cervelle. C'est surtout dans la captivité que se décèle l’humeur féroce des Mésanges; toujours elles finissent par se débarrasser des autres Oiseaux qu'on leur adjoint, et il arrive bien rarement qu'une seule Mésange ne reste point maîtresse absolue de la volière. On a vu plusieurs fois le résultat d'uirsemblablc brigandage commis en une seule nuit, et tous les compagnons d'esclavage étendus, le crâne percé d'uu coup de bec. De tous les Oisillons auxquels on tend des piégeç, aucun n’y donne plus facilement que la Mésange, surtout lorsqu'elle est attirée par les cris d’une congénère captive, que, dans cette circonstance, elle cherche imprudemment à délivrer; cette confiance aveugle forme un certain contraste avec le fond de son caractère. Du reste, ceci n'est pas un grand bonheur pour le chasseur, car cet Oiseau ne lui offre qu'une chair peu abondante, dure et d’un fumet désagréable. On en prend beaucoup à la pipée, et l'acharnement avec lequel une sorte d'antipathie la porte â attaquer courageusement la Chouette, sert encore â favoriser cette chasse. Le chant ou plutôt le cri des Mésanges peint assez bien leur humeur colérique; ces cris, ordinairement fort aigus, sont plus vifs, plus concentrés et plus souvent répétés â l’époque des amours qui, pour ces Oiseaux, se fait sentir de trèsbonne heure. Déjà, dès le mois de février, dans nos climats, ils s'apparient; les sociétés se rompent; et chaque couple, abandonnant le voisinage des habitations dont ces Oiseaux s'approchent avec une hardiesse trèsi familière, se retire dans les bois; là, ils s'occupent bientôt de la construction de leur nid. Ce petit édifice est un véritable chef-d'œuvre d'architecture; il est placé, soit dans les bifurcations des couronnes touffues des arbres, soit dans le creux de leurs troncs vermoulus, soit enfin dans des trous de murailles, dans des crevasses de rochers. La ponte, toujours fort nombreuse, est suivie d'une incubation de douze à quatorze jours. Les parents soignent leur famille avec des attentions d'autaut plus admirables que l'on conçoit plus difficilement que deux petits êtres puissent, par leur chasse, pourvoir, pendant un temps assez long, à la
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nourriture de vingt autres. La tendresse qu'ils lui témoignent, et le courage avec lequel ils la défendent contre toute attaqueront encore un autre sujet d'étonnement sur la singularité et la bizarrerie des mœurs de ces Oiseaux qui, d'ordinaire, n'épargnent pas même leurs semblables : il faut que chez tous les animaux, la nature ait placé la tendresse maternelle au-dessus de toutes les passions, qu'elle en ait fait généralement la sensation la plus puissante. Quoique les Mésanges rendent d'assez grands services au cultivateur par l’étonnante destruction qu'elles font parmi les insectes, surtout dans le premier état de ceux-ci, on est cependant obligé de leur faire une guerre à outrance dans les cantons où l'on^jpccupc de l’éducation des Abeilles, l'n seul couple de ces Oiseaux suffit pour anéantir en peu de jours tout un essaim, cl rendre ainsi la ruche improductive.
Le genre Mésange, tel qu'il a été établi par Linné, a été divisé par Cuvier, en Mésanges proprement dites, en Moustaches et en Rémiz; celte division est fondée sur une légère différence dans la conformation du bec ou seulement de l’extrémité delà mandibule supérieure. Temminck s'est borné à établir dans ce genre, deux sections; il a plus consulté, comme motif de la division, les oppositions d'habitudes : les Mésanges proprement diles préférant les lieux secs, élevés et boisés; les Moustaches et les Rémiz se tenant au contraire dans les endroits aquatiques et marécageux, dans les jonchâtes et les roseaux. Quant aux différences physiques. ceux-ci ont la première rémige-nulle ou presque nulle, tandis que les Mésanges l'ont de moyenne longueur. * .
Mésange d'Afrique. V. Mésange petit deuil.
Mésange des alpes sinamisices. Parus alpinus, Lalh. Parties supérieures noires avec le bord des plumes cendré; petite moustache blanche; rémiges noires en dessus. cendrées en dessous; lectrices alaires noires, terminées de blanc; rectrices noires, avec une tache blanche à l’extrémité des latérales qui sont plus longues que les intermédiaires; parties inférieures rougeâtres, tachetées de noir; bec et pieds noirâtres. Taille, cinq pouces six lignes. De Perse.
Mésange américaine, y. Sylvie des Sapins.
Mésange amoureuse. Paru» amorosus, Lalh. Plumage d'un noir bleuâtre, d'une teinte un peu plus claire en dessous; petites tectrices alaires bordées d'un fauve clair, les grandes bordées de roussâlre, ce qui dessine sur l'aile deux bandes; queue fourchue; bec noir, avec la pointe orangée; pieds noirs. Taille, cinq pouces six lignes. De Chine. Espèce douteuse.
Mésange azurée. Parus ryanus, Pâli.; Parus Sœbyensis, Gtnel. Parties supérieures d’un bleu d'azur; front, tempes, ainsi qu'une grande tache sur la nuque d'un blanc pur; sommet de lu tête d’un blanc bleuâtre; bande oculaire d'un bleu vif; grandes lectrices alaires bleues, bordées de bleuâtre et de blanc; rectrices intermédiaires bleues, les latérales bordées et terminées de blanc, moins longues que les autres; parties inférieures blanches; bec et pieds noirâtres. Taille, cinq pouces six lignes. Du nord de l’Europe.
Mésange de Babama. y. Guitgcit sucrier.
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Mésange de la baie d'Hudson. V. Mésange PIche-
KESBICH.
Mésange barbce- V . Mésange moustache.
Mésange bicolore. Parus crislaius; Parus bicolor, Lath. Parties supérieures d’un gris ardoisé; une tache frontale noire; sommet de la tète garni de plumes grises, allongées et relevées en huppe pointue; lectrices alaires bordées de roussâlre; parties inférieures d'un blanc roussâlre; flancs et lectrices anales roussâtres; bec et pieds gris. Taille, cinq pouces six lignes. De l’Europe et de l’Amérique septentrionale.
Mésange bleue. Parus cœruleus, L., Buff., pl. enl. 3, fig. 2. Parties supérieures bleuâtres; sommet de la tête d'un bleu azuré; sourcils, front et occiput blancs, tempes et collier bleus; bas du cou et partie du dos d’un gris verdâtre; grandes tectrices alaires terminées de bleu; gorge et raie longitudinale sur le milieu du ventre d’un noir bleuâtre; poitrine, flancs et abdomen i jaunes; bec et pieds noirs. Taille, quatre pouces six lignes. Cette espèce, de toutes la plus querelleuse et la plus méchante, est aussi plus que les autres dominée par l'instinct de la prévoyance; elle amasse dans les trous d'arbres, qu'elle a adoptés, des graines dont, sans doute, elle fait usage aux jours de disette. C'est dans ces trous qu'elle se blottit pendant les plus grands froids; c'est là aussi qu'elle établit son nid, où l'on compte quelquefois jusqu’à vingt-deux œufs d’un blanc rougeâtre, pointillés de rouge et de brun. En Europe.
Mésange bleve de Ténériffe. Parus Teneriffæ , Mangé. Parties supérieures d'un blanc clair; couronne et joues d’un blanc pur; létc et cou d’un bleu indigo très-fort; parties inférieures d'un jaune pâle; bec et pieds noirs. Taille, quatre pouces.
Mésange a bouquet, f'. Mésange biffée.
Mésange brûlée, r. Mésange charbonniers.
Mésange brune a poitrine noire. Parus fuscus , Vieill., Levaill. , Ois. d’Afr., pl. 134, fig. 1. Parties supérieures brunâtres; sommet de la léte, cou, gorge et poitrine noirs; une large moustache blanche; rémiges intermédiaires et lectrices alaires supérieures bordées de blanc; tectrices alaires inférieures brunâtres; rectrices noires, les intermédiaires terminées de blanc, les latérales bordées de même; flancs et abdomen d'un gris roussâlre ; bec et pieds d'un gris plombé. Taille, quatre pouces six lignes. De la Cafrerie.
Mésange des Canaries. Variété de la Mésange bleue.
Mésange du cap de Bonne-Espérance. V. Mésange petit deuil.
Mésange Cap-Négre. Parus atriceps, Horsf.,Temm., Ois. color., pl. 287, fig. 2. Parties supérieures d'un cendré bleuâtre; sommet de la tête, côtés du cou. gorge et poitrine d'un bleu d'acier poli; joues, partie de la nuque et épaules blanches; tectrices alaires bordées de blanc, cc qui dessine une bande transversale sur l'aile; rémiges et rectrices cendrées, bordées de bleuâtre; rectrice latérale blanche, bordée intérieurement de cendré; parties inférieures blanchâtres, avec une bande noire sur le milieu du ventre; hec noir; pieds bruns. Taille, cinq pouces. De Java.
Mésange a capuchon noir. y. Sylvie mitrée.
Mésange a ceinture blanche. Parus Sibirieus ,
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Lalh., Buff., pl. enl. 708, fig. 3. Parties supérieures d'un brun cendré; sommet de la tête et dessus du cou d'un gris brun; lectrices alaires, rémiges et reclrices bordées de gris-roussàtre; parties inférieures roussâtres, une plaque noire sur la gorge descendant sur la poitrine; cette plaque est bordée de chaque côté par une bande blanche qui forme une sorte de ceinture; bec et pieds noirâtres. Taille, cinq pouces. De Sibérie.
Mfaance cendrée. y. Sylvie clndrêk.
NtSASGI CHAPERONNÉE. f'. MÉSANGE HUPPÉE.
Mésange charbonnière. Parus major , Lin., Buff., pl. enl. 5, fig. 1. Parties supérieures d’un vert olivâtre; tête, gorge, devant du cou et milieu du ventre noirs; tempes blanches; petites lectrices alaires et croupion cendrés; une bande blanche sur les ailes; reclrices d'un cendré noirâtre, avec celles extérieures en partie blanches; lectrices anales blanches, bordées de cendré; côtés de l'abdomen jaunes; bec et pieds noirâtres. Taille, cinq pouces huit lignes. La Charbonnière qui tire son nom, dit-on, de l'habitude qu'elle a de suivre les ouvriers qui, dans les forêts, fabriquent le charbon, établit son nid dans des creux d'arbres; elle le construit de mousse et de duvet; la femelle y dépose huit ou quinze ceufs blancs, pointillés de rouge. C'est l'un des petits Oiseaux les plus communs en France.
Mésange Chinoise. Parus Sinensis, Lalh. Parties supérieures d'un brun ferrugineux, les inférieures de même que la tète, d’un brun roussâlrc; rémiges et reclrices brunes, bordées de noir; bec noir; pieds rougeâtres. Taille, trois pouces six lignes.
MÉSANGE COIFFÉE, y. MÉSANGE HUPPÉE.
Mésange a collier, y. Sylvie xitrée.
Mésange de la côte du Malabar. Parus Malabaricus, Lalh. Parties supérieures d’un gris foncé; rémiges cl lectrices alaires noires, avec quelques taches blanches sur celles-ci ; reclrices d'un rouge pâle à l'exception des deux intermédiaires qui sont noires; gorge noire; parties inférieures d'un rouge tirant à l'orangé; bec et pieds noirs. Taille, cinq pouces huit lignes. La femelle a le dessous du corps d’un jaune roussâtre.
MEsange a couronne roi os. Parus griseus, Lalh. Espèce douteuse qui pourrait bien être la Sylvie Roitelet.
MESANGE CRÊTÉE. V. MÉSANGE HUPPÉE
Mésange a croupion écarlate, y. Sylvie a croupion
ROrGE.
Mésange a croupion jaune, y. Sylvie a croupion jaune.
Mésange dorée, y. Tangara Téité.
Mésange fuligineuse. Parus fuliginosus; Muscicapa fniiginosa, Sparm., Mus., Caris., pt. 47. Parties supérieures d'un brun trés-obscur, les inférieures d’un brun rougeâtre; queue très-longue; bec jaunâtre; pieds noirâtres. Taille, cinq pouces. De l'Afrique centrale.
Mésange a gorge noire. Parus palustrisy Var.,Lalh. y. Mésange Kisris.
Mésange grise a gorge jaune. J'.Sylvie grise a gorge jaune.
Mésange grise a joues blanches. Parus cinereus, Vieill., Levait)., Ois. d’Afr., pl. 139, fig. 3. Parties supérieures grisâtres; sommet de la tète, cou, gorge et
poitrine noirs; Joues blanches; rémiges noires, bordées de blanchâtre, les six reclrices latérales blanches; grandes lectrices alaires frangées de blanc; ventre et abdomen d'un blanc rosé; bec cl pieds gris. Taille, quatre pouces six lignes. De Java.
Mésange grisette. Parus cinerascens , Vieill.. Lev., Ois. d’Afr.. pl. 158. Parties supérieures d un gris bleuâtre; sommet de la tête et dessus du cou noirs; un demicollier blanc entre le cou et le dos; une cravate noire encadrée de blanc sur la gorge; joues, devant du cou, poitrine et parties inférieures blancs; rémiges brunes; tectrices alaires brunâtres, frangées de blanc; reclrices noires, bordées de gris bleuâtre; bcc noir; pieds bleuâtres. Taille, cinq pouces six ligues. D^frique.
Mésange (grosse), y. Mésange charbonnière.
Mésange (grosse) bleue, y. Mésange azurée.
Mésange a grosse tète. Parus tnacrocephafay Lalh. Parties supérieures noirâtres; Irait frontal blanc, de même qu'une bande assez large sur les ailes et les trois rectriceslatérales.dont l'extrémité cependant est noire; bord des lectrices alaires et poitrine d'un jaune orangé; le reste des parties inférieures jaunâtre; bec et pieds noirs. Taille, quatre pouces. Les plumes de la nuque et du cou sont presque décomposées, ce qui fait paraître la télé d'un volume très considérable. La femelle a le dessus du corps d’un brun clair et le dessous jaune; en outre toutes les reclrices sont noires. De l'Australasie.
Mésange huppée. Parus crisfa/us, L., Buff.. pl. enl. 502, fig. 3. Parties supérieures d'un brun roussâtre, cendré; joues cl côtés du cou blanchâtres; sommet de la tète couronné d'une huppe qui s'élève en pyramide, et dont les plumes sont noires, bordées de blanc; une petite raie transversale noire sur les tempes; collier noir; parties inférieures d'un blanc roussâlrc; bec noirâtre; pieds plombés. Taille, quatre pouces six lignes. Celte Mésange quille rarement les grandes forêts européennes où abondent les Genévriers et autres broussailles constamment vertes; c'est là qu'elle fait sa ponte dans des creux de vieux arbres ou dans des nids abandonnés; elle consiste en dix ou douze œufs blancs, marqués vers le gros bout, de petites taches d'un rouge obscur.
Mésange huppée de la Caroline, y. Mésange bicolore.
Mésange huppée de Cayenne, y. Sylvie huppée, Sylvia elata, Lalh., dont Vieillot a fait son genre Tyranneau.
Mésange a huppe grise, y. Mésange bicolore.
Mésange a huppe jaune. Parus flaco-cristatus, Delafr. Parties supérieures, gorge, cou et poitrine d'un brun noir; huppe, poitrine et abdomen d'un jaune citrin; lectrices alaires moyennes bordées de jaunâtre; chacune des rectrices externes bordée de grisâtre en dessous et à l'extrémité; bec noir; pieds bruns. Taille, six pouces. Des Iles de la Sonde.
Mésange indienne. Parus indicus , Sparm.; Mus. Caris., pl. 50. Parties supérieures d’un cendré obscur; rémiges et rectrices noires; gorge et devant du cou d'un fauve orangé; bec et pieds cendrés. Taille, cinq pouces.
Mésange jauni et noibi. Paru» elegans, Less. Son plumage est d'un noir profond à l'exception de la jugulaire et des parties inférieures qui sont d'un jaune pur. Les lectrices alaires et caudales sonl émaillées de blanc. Taille, cinq pouces.
Mésange jauni, y ■ Sylvie tachetée de rougeâtre.
Mésange a JOUES jaunes. Parus xanlhogenj s , Vig. j Parties supérieures, tour du bec, crête, poitrine, milieu de l'abdomen, ailes et queue noirs; un trait de la ! même couleur de chaque côté du cou et des taches sur les scapulaires; les ailes et la queue ont ordinairement des gouttelettes blanches; dos et scapulaires d'un gris verdâtre; joues, sourcils, tache à la nuque et côtés de l'abdomen jaunes; bec et pieds noirâtres. Taille, cinq pouces. De l'Himalaya.
Mésange Kiskis. Parus atricapillu» , Lath. Parties supérieures d'un gris cendré; sommet de la télé, nuque et gorge noirs; plumes nasales, côtés de la tête et du i cou, poitrine et parties inférieures blanchâtres; bord interne des reclrices latérales et dessous des rémiges blanchâtres; bec et pieds noirs. Taille, cinq pouces. De l’Amérique septentrionale.
Mésange Knjacscik. Parus Kttjacscik, Lath. Blanche, avec un large trait oculaire et un collier de teinte livide. De la Sibérie. Espèce douteuse.
Mésange du Languedoc. V. Mésange Réitz. .
Mésange a longue qleue. Parus caudatus. L., Buff., pl. enl. 502, fig. 3. Parties supérieures cendrées; milieu du dos, rémiges, croupion et rectrices intermédiaires noirs; tête, cou, gorge et poitrine blancs; scapulaires rougeâtres; grandes tectrices alaires bordées de blanc, de même que les rectrices latérales; queue très-longue, cunéiforme; bec et pieds noirâtres. Taille, cinq pouces huit lignes. La femelle a un large sourcil noir, qui se prolonge sur la nuque et va se réunir au trait du milieu du dos. Celte petite espèce européenne, qui s'éloigne un peu de ses congénères par la nature des harbules de plumes du corps, en quelque sorte décomposées, apporte un art tout particulier dans la construction de son nid. Lorsqu'au mois de mars elle déserte les jardins pour se réfugier dans les bois, elle choisit un buisson bien touffu et peu élevé pour y établir son nid, que toute l'industrie humaine n'imiterait qu'imparfailemenl. Adossé au tronc et dans la bifurcation des branches, il présente dans sa forme celle d'un œuf posé verticalement, et sur le côté une et quelquefois deux petites ouvertures correspondantes, de manière que la Mésange peut entrer dans le nid et en sortir sans sc retourner. Ce nid, qui a ordinairement huit pouces de hauteur sur quatre de base, est composé de Lichens, de Mousse et de Laine entrelacés avec une adresse admirable; il est garni intérieurement de plumes et de duvet. La ponte est de quinze ou vingt œufs blanchâtres, pointillés de rouge vers le gros bout.
Mésange luggdbe. Parus lugubris, Natl. Parties supérieures d'un brun cendré; sommet de la tête d'un brun noirâtre; rémiges et rectrices cendrées, lisérées de blanchâtre; tempes et parties inférieures blanchâtres; gorge, devant et côtés du cou noirs; bec noirâtre; iris brun; pieds cendrés. Taille, six pouces. Cette Mé-
sange, que l'on pourrait confondre avec la Nonnetle cendrée, en diffère essentiellement par la force plus grande de son bec, et par ses pieds plus robustes, outre plus d'étendue dans la queue. Elle est des provinces orientales du midi de l'Europe.
Mésangb de marais. P . Mésange Rébiz. On confond aussi sous ce nom la Mésange tonnelle cendrée.
Mésange hélanolopue. Parus mclanolophus , Vig. Parties supérieures cendrées; tête, crête et poitrine noires; joues, nuque et tectrices alaires tachetées de blancs; rémiges et rectrices brunes; une tache rousse sur les ailes. Taille, quatre pouces et demi. De ITiimalaya.
Mésange montagnarde. Parus monticolus , Vig. Tête, cou, poitrine, milieu de l'abdomen, ailes et rec- Irices noirs; une large tache blanche aux joues et une petite à la nuque; lectrices alaires secondaires et lectrices caudales terminées de blanc; poignets et rectrices latérales d'un blanc pur; flancs jaunes; hcc et pieds noirs. Taille, cinq pouces et demi. De l'Ilimalaya.
Mésange de montagne, y. Mésange Rêmiz.
Mésange de montagne de Strasbourg, y. Mésange
PETITE CHARBONNIÈRE
Mésange xoistwiik* Paru s biannicus, Lin.; Parus liussicus , Gmel., Buff., pl. enl. GIR, fig. 1 et 2. Parties supérieures rousses; tête et occiput d'un gris bleuâtre; moustaches formées de plumes noires et longues, descendant sur les côtés du cou; grandes tectrices alaires noires, bordées de roux; rémiges brunes, bordées de blanc; rectrices étagées, rousses : les latérales bordées de blanc; gorge et devant du cou d’un blanc qui prend une teinte rosée sur la poitrine; parties inférieures rou$sâtres; flancs roux; tectrices anales noires; bec jaune; pieds noirâtres. Taille, six pouces trois lignes. La femelle n'a point de moustaches noires. Toutes les parties supérieures, la télé comprise, sonl rousses, tachetées de noir sur le dos ; les tectrices anales sont d’un roux clair. Cette espèce habite le nord de l'Europe; elle est très-abondante en Hollande dans les vastes marécages que cette province renferme; elle établit son nid au milieu des joncs et des roseaux, mais toujours audessus de la hauteur que peuvent atteindre les eaux dans leurs crues périodiques; la ponte consiste en six ou huit œufs rougeâtres, tachetés de brun.
BIésange de Nankin. Parus Indicus, L. Parties supérieures cendrées, avec les rémiges et les reclrices noirâtres; sôn\mel de la tête d'un jaune verdâtre; sourcils blancs; une tache Jaune sur les rémiges qui sonl en outre bordées de cette nuance; rectrices latérales verdâtres, terminées de blanc; gorge et devant du cou jaunes; le reste des parties inférieures jaunâtre, avec les flancs gris; bec en partie jaune, puis brun; pieds noirâtres. Taille, cinq pouces six lignes.
Mésange de Narbonne. Parus A arbonensis, Gmel. y. Mésange Rémiz.
BIésange noirâtre d’Afrique. Parus À fer, Lath. Parties supérieures brunes, les inférieures blanchâtres; côtés de la téle et tour des yeux blancs, de même qu'une tache sur l’occiput cl un trait sur les côtés du cou; gorge et queue noires; bec et pieds noirâtres. Taille, quatre pouces six lignes. Vieillot la considère comme
une variété d'âge de la Mésange grise, à joues blanches.
Mésange noire d'Afrique. Parus niger , Vieil!., Levaill.. Ois. d'Afrique, pl. 137. Tout le plumage noir, avec un peu de blanc sur les lectrices alaires, qui sont en partie bordées de celte nuance de même que les rémiges et l’extrémité des rectrices latérales; bec noir; pieds plombés. Taille, cinq pouces huit lignes. La femelle est d'un noir moins pur; elle a la poitrine variée de cendré, et les tectrices anales terminées de blanc.
MESANGE NOIRE A TÊTE DORÉE. Y. MaNAKIN A TÊTE
d’or.
Mésange noire ou Cela. Parus Cela, Lath. Plumage entièrement noir à l’exception de deux taches jaunes sur les ailes et les lectrices caudales; bec blanc; pieds noirs. Taille, cinq pouces six lignes. De l’Inde.
Mésange Nonnette cendrée. Parus palustris , L.; Parus alricapillus , Grncl., Buff., pl. cnl. 3, flg.3. Parties supérieures grises, nuancées de brun; sommet de la tête et portion de la nuque d’un noir profond; tempes blanchâtres; rémiges et tectrices alaires brunes, bor dées de blanchâtre; parties inférieures d'un blanc brunâtre. avec la gorge noirâtre; bec et pieds noirs. Taille, quatre pouces trois lignes. La femelle a le sommet de la tète brun et la gorge grise, variée de brun. En Europe; très-abondante en liollaudc où elle établit son nid dans les arbres creux des jardins et des vergers. Elle y dépose dix à douze œufs blancs, tachetés de pourpre.
Mésange de Norvège. Parus Stromci, Lath.; Parus ignotus, Gmel. Parties supérieures d'un vert jaunâtre; gorge et poitrine jaunes, celle ci tachetée de marron; ventre bleu; abdomen jaunâtre; bec noir en dessus, jaune en dessous; pieds noirs. Taille, cinq pouces.
Mésange a panache, y. Mésange biffée.
Mésange Pècbe-kesbicd. Parus Uudsonicus , Lath. Parties supérieures d'un cendré verdâtre; sommet de la télé d'un brun ferrugineux; un trait blanc en dessous des yeux; gorge noire; une bande blanche sur la poitrine qui est brune ainsi que le reste des parties inférieures; croupion d'un blanc roussàlre; rémiges et rectrices brunes, bordées de cendré; bec eL pieds noirs. Taille, cinq pouces six lignes. Toutes les plumes du corps sont à barbules longues et lâches. De l’Amérique septentrionale.
Mésange penduline. y. Mésange Rériz.
Mésange de Perse, y. Mésange des Alpes scnaki-
SICES.
Mésange petit decil. Parus Capensis , Lath. Parties supérieures d’un gris cendré; les inférieures d’un cendré clair; rémiges noires, bordées de blanc; rectrices noires en dessus . blanches en dessous; hcc et pieds noirs. Taille, cinq pouces. Afrique.
Mésange petite charbonnière. Parus ater, Lin. Parties supérieures cendrées; sommet de la tête, nuque, gorge et devant du cou noirs; un grand espace sur la nuque et un large trait sur les côtés du cou blancs; deux bandes transversales de la même nuance sur les ailes; parties inférieures grisâtres; ventre blanc; queue légèrement fourchue; bec noir; pieds plombés. La petite Charbonnière, moins commune que la Charbonnière,
habite les mêmes régions; elle quille les bois en automne et se répand alors dans les jardins voisins des habitations. Elle niche sur les arbres, et sa ponte consiste en une vingtaine d’œufs blancs, tachetés de points pourprés.
Mésange (petite) a tète noire, y. Mésange Nonnette cendrée.
Mésange Pinson. Sylvie a collier.
Mésange de Pologne, y . Mésange Rériz.
Mésange a queue fourchue. Parus furcatus, Tcm., Ois. color., pl. 287, Hg. 1. Parties supérieures d'un gris bleuâtre; sommet de la tête et nuque d'un gris olivâtre, qui passe en cendré sur le dos ; lorum et auréole des yeux jaunes; deux larges moustaches d'un gris bleuâtre; rectrices inégales, brunâtres, terminées de noir; les deux grandes lectrices caudales terminées par un petit croissant blanc; rémiges noirâtres, bordées de jaune; tectrices alaires noirâtres, bordées de roux vif; parties inférieures d'un jaune fauve, avec les flancs gris; poitrine d'une teinte mordorée; bec cl pieds bruns. Taille, cinq pouces. De la Chine.
Mésange Rériz. Parus pendulinus, Lath.; Parus Xarbonensis, Gmel., Buff., pl. enl. 618, fig. 3. Parties supérieures d'un gris roussâtre; sommet de la télé et nuque cendrés; front, joues, région des yeux et orifice des oreilles noirs; croupion cendré; rémiges et rectrices noirâtres, bordées de roux blanchâtre, celles-ci terminées de blanc; gorge blanche; une teinte rosée sur les autres parties inférieures; bec noir, droit, un peu allongé et fortement pointu; iris jaune; pieds d'un gris plombé. Taille, quatre pouces trois lignes. La femelle a les couleurs généralement moins vives, et le rosé des parties inférieures se change en jaune. Cette espèce, qui habile les contrées orientales et méridionales de l'Europe, se tient presque toujours dans le voisinage des étangs, au milieu des Roseaux cl des plantes aquatiques. C'est là qu'elle construit avec beaucoup d'art, un nid dont l'enveloppe extérieure est un tissu trèsserré, formé avec un duvet qui s'échappe des bourgeons de Saule et de Peuplier. Ce nid qui a la forme d'une bourse est suspendu aux rameaux flexibles des arbres qui bordent les marais et les ruisseaux; l'intérieur est tapissé des matières les plus duveteuses, et l’entrée est pratiquée sur le côté- La femelle y dépose cinq à six œufs blancs, faiblement tachetés de roux; elle s'abandonne en les couvant au balancement que les vents impriment au nid.
Mésange de Roseacx. Nom qu'ont successivement reçu les Mésanges roustacoc, a longue queue cl Rériz.
Mésange rouge cendrée de la Nouvelle-Zélande. Parus Novœ-Zelandiœ, Lath. Parties supérieures variées de rouge, de cendré et de brun; front roux; sourcils blancs; partie des joues et côtés de la tète cendrés ; rémiges brunes; rectrices intermediaires noires, les autres d’un cendré rougeâtre, avec une tache brune vers le milieu de chacune; parties inférieures d'un gris roussâtre; bec brun, noirâtre à la pointe; pieds noirs. Taille, cinq pouces.
Mésange de Sacby. Mésange azurée.
Mésange a tête de faïence, y. Mésange bleue.
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Mésange a tête noire, y. Mésange petite charbon-
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Mésange a tête noire ou Canada. V. Mésange Kiskis.
Mésange a tête rolge. Parus eiythrocephalua , VJg. Parties supérieures d'un brun blanchâtre; les inférieures d'un blanc roussâlre; tour du bec, sourcils et barbes externes des rectriccs latérales blanchâtres; calotte d'un ronge obscur; une strie noire sur la joue; elle s'étend jusqu'à la nuque; poitrine noire. Taille, quatre pouces. De l'Himalaya.
Mésange a ventre rouge -bron des Indes et de la Chine, f'. Mésange de Nankin.
Mésange. de Virginie, y. Sylvie a croupion JAUNI. Mésange voyageuse. Parus peregrinus, Sparm., Mus. Cari»., pl. 48 et 49. Parties supérieures d'un cendré bleuâtre; front brunâtre; rémiges et rectrices d'un brun noirâtre; cou cendré; croupion, poitrine, grandes tectrices alaircs et extrémité des rectrices externes d'un rouge orangé vif; abdomen d’un blanc jaunâtre; bec et pieds noirs. La femelle a les parties supérieures cendrées, les inférieures d’un blanc jaunâtre; le miroir de l'aile est jaunâtre. Taille, cinq pouces.
MESANTHUS. bot. Le genre institué sous ce nom par Nées van Esenbeck, dans la famille des Restiacées, a été indiqué postérieurement comme ne devant former qu'une section du genre tf’i/ldenowia.
MÉSAPE. Mesapus. cbust. Genre établi par Raffinesque. dans l’ordre des Décapodes Macroures, voisin des Palémons, cl auquel il donne pour caractères: écaille de la base des antennes extérieures épineuse; première paire de pieds chéliforme. la deuxième et quelquefois la troisième pincifêres. L'espèce qui fait le type de ce genre est le Mesapus fascial us. Il est glabre; le rostre est tronqué, entier; ses épaules Sont biépineuses; le dos est épineux ; les bras sont égaux. La queue a deux bandes noires, transversales et terminées par deux appendices membraneux. Ce genre parait avoir aussi beaucoup de rapports avec celui des Êgéons.
MÉSAR. ois. Synonyme vulgaire de Fauvette grise. y. Sylvie.
MÉSEMBR1NE. Mescmbrina. ins. Diptères; genre de la famille des Muscides, établi par Meigen, avec les caractères suivants : corps large; palpes assez épaisses; épislome peu saillant; antennes n'atteignant pas l'épislome; deuxième article un peu onguiculé, le troisième triple ou quadruple du deuxième; style plumeux; pieds assez velus; cellule médiastine des ailes allongée, dépassant de beaucoup la base de la première postérieure; celle-ci cnlr'ouverte à l'extrémité de l'aile, à nervure externo-médiaire convexe en dedans. Ce genre se rapproche du Curtonèvre par les nervures des ailes; il s’en distingue par la forme plus large du corps, les palpes plus épaisses cl les pieds velus. Les deux espèces connues en Europe sont assez remarquables par leur grandeur et par l'habitude de rechercher les rayons les plus chauds du soleil, en se tenant le plus souvent sur le tronc des arbres, au milieu du jour, d'où dérive le nom qui leur a été imposé. Il est probable que les femelles vont déposer leurs œufs dans la bouze, car c'est là que l'on observe les larves de ces Diptères.
7 dict. des sciences nat.
Mésearrine ne u\n\. Mescmbrina meridianu, Meig. Elle est d'un noir luisant, avec les côtés de la face dorés et anguleux; le bas du style des antennes est fauve; les cuillerons et la base des ailes sont ferrugineux. Taille, cinq à six lignes.
MESEMBRYANTHEMCM. bot. y. FicoIde.
MESEMBRYON oc MESEMBRYUM. bot. Nom employé par Adanson (Familles des Plantes, vol. 2, p. 242) pour désigner le genre Mesembryanthemum de Dillen et Linné, y. FicoIde.
MÉSENGÈRE, MÊ5ENGLE. ois. Noms vulgaires donnés â la Mésange charbonnière, y. Mésange.
MÉSENTÈRE, zool. P. Péritoine.
MÉSENTÉRINE. Mesentcrina. bot. Genre de Champignons de la classe des Uyménomices, établi par Chevalier dans sa Flore des environs de Paris, pour quelques productions particulières que Persoon avait placées dans son genre Mésentérique et que Chevalier a cru devoir en séparer en lui assignant une dénomination générique légèrement modifiée. Ces singulières productions se t rouvenl fréquemment, en automne, sur les bois pourris dénudés; elles ont fort peu de consistance, et forment tantôt des lignes serpigineuses, tantôt une sorte de réseau.
Mésentérinf. deTode. Mesentcrina Todei, Cheval.; Mesenterica tremelloides , Pers. Ce Champignon se présente sous forme de filaments d'un vert jaunâtre, dont le» ramifications gélatineuses sont liées entre elles par une sorte de membrane de même nature. On le rencontre communément dans les forêts, en automne, sur les grosses branches tombées à terre.
Mésentérine jauni. Mescntcriua lutea, Clicv. Cette espèce, observée par Chevalier, sc distingue de la précédente par sa couleur d'un beau jaune à l'étal frais; mais étant desséchée, elle ne laisse plus pour (ouïe trace qu'une empreinte brune, qu'il est souvent difficile d'apercevoir; ses filaments gélatineux et muqueux, de peu de consistance, serpentent dans la longueur de trois à quatre pouces et se terminent par une sorte de réseau légèrement verdâtre. On l’observe dans les mêmes circonstances que l'espèce précédente.
MÉSENTÉRIQUE. Mesenterica. bot. Persoon a donné ce nom à un genre encore très-imparfaitement connu; il n'est probablement composé que de Champignons rudimentaires, qui forment des plaques membraneuses très-étendues sur les vieux bois et les murs humides : leur tissu est byssoïde et en même temps Irémelloïde; peut-être doit -on les regarder comme le commencement d'espèces de Mérulcs {y. ce mot) ou comme des Byssus, voisins des genres Hypha et //*tnanlia. Ils sont particulièrement remarquables parles sortes de veines saillantes rameuses, qu'ils présentent à leur surface, cl qui les ont fait comparer à un Mésentère : c'est à ce Genre que se rapporte la plante figurée par Vaillant (Pot. Par., t. 8, fig. 1) sous le nom de Carallofungus argenteus tomentiformis.
MÉSÉRÉON. bot. y. Mézérion.
MESHAT- ois. L'un des noms vulgaires de la Mésange huppée, y. Mésange.
MÉSIER. bot. Nom proposé pour désigner le genre tfalkera, que Gartner a appelé Mcetia. Ce nom dési-
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gnant déjà un genre de Mousse, ne peut être adopté. y. Walkeiia.
MÉSITË. Mesitea. 1.19. Coléoptères télrainères; genre de l’ordre des Rhyuchophores. famille des Curctilionides. établi par Schoonherr qui lui assigne pour caractères : antennes hréviuscules, un peu «'paisses, coudées, dont le premier article est presque plus long que les yeux, les deux suivants turbines, les quatrième, cin quième et jusqu'au huitième très-courts et transverses. la massue est très-petite, ovale, pointue et Inarticulée; rostre longiuscule; corselet oblong. plus étroit antérieurement; écusson fort petit, arrondi et peu élevé; élylres allongées, subcylindriqiies. médiocrement convexes, cachant entièrement l’anus; pieds forts : les antérieurs un peu plus longs ; jambes armées d'un crochet courbe; tarses très- étroits.
MCsite paludipeuxe. Mesileapallidipennt a, Schoon. Il est d'un noir de poix brillant et glabre, avec les antennes et les pieds ferrugineux; sou front a une fossette profonde; son rostre, plus long que la téle. est canaliculé entre les antennes ; élytres testacées, sillon nées-ponc tuées. Delà Tauride.
M KSI TE. Mesiles. ois. Genre de l’ordre des Gallinacés, institué par Isid. Geoffroy S'-Hilaire pour un Oiseau de Madagascar. Ce genre est caractérisé de la manière suivante : bec presque aussi long que le reste de la télé, à peu près droit et comprimé ; extrémité de la mandibule supérieure mousse, sa nsaiicune trace de crochet ni d'échancrure, celle de l'inférieure présentant en dessous un angle au point de jonction avec ses deux branches; on voit de chaque cAtéde la mandibule supérieure. un espace membraneux, commençant à peu de distance de la base du bec, et se prolongeant jusqu'au milieu de sa longueur; au-dessous de la partie antérieure de cet espace, très prés de la commissure du bec, et parallèlement, est une ouverture linéaire, qui constitue la narine; jambe empluméi* dans la pres«|iic totalité de sa longueur, mais nue et écailleuse sur une très-petite étendue, immédiatement au-dessus de l'articulation libio-tarsienne; tarses médiocres, écussonnés; quatre doigts, non réunis à leur base, par des membranes intcrdigilales, mais seulement bordées prés de leur origine; doigt médian plus long que les latéraux, et parmi ceux-ci l'interne un peu plus long que l'externe; celui-ci uni au médian à sa base; pouce presque égal en longueur, au doigt interne antérieur; ongles assez petits, comprimés, très-peu recoures; queue composée de douze rectrices longues et très-larges, parmi lesquelles les externes sont un peu plus courtes; ailes dépassant à peine l'origine de la queue; première rémige extrémemeul courte, un peu moins cependant que la deuxième : les cinquième, sixième et septième égales et les plus longues; plumesdu corps très-longues, à liges très- grêles, à barbes peu adhérentes. Les mœurs et les habitudes des Mésiles ne sont point encore connues. On n’a jusqu’ici décrit qu’une seule espèce de ce genre africain.
Mésite variée. Mesitea t ariegata, Geoff. Parties supérieures, ailes et corps d’un roux brunâtre, les inférieures rousses, irrégulièrement rayées de noir; plastron jaune, avec des taches elliptiques noires, transver
■ salement placées; gorge blanche; sur les cotés de la fèîc I et du cou se trouve une raie jaunâtre, qui passe immédiatement au-dessus de l'œil; plus bas un espace nu. | s'étendant eu arrière cl en axant de l'œil, plus bas en- I core une bande irrégulière jaune, et enfin une tache noire, qui sépare celle ci à la gorge. Taille, onze pouces.
MËSIT1NE-SPATU. *ix. Nom donné par le professeur Breitliaupt, à une substance qui, dit-il, tient le milieu entre deux autres : le Kalk-haloïde brachylype et le Parachrose baryte brachylype. Sa forme fondamentale est un rhomboèdre de 107° 14'; son éclat est vitreux; sa couleur est le gris ou le blanc-jaunâtre foncé. Ce minéral est transparent, ou au moins translucide; sa dureté est 4; sa pesanteur spécifique 3,7; ail chalumeau il décrépite; il se dissout en faisant une faible effervescence dans les Acides; il contient probablement de la Magnésie, de la Chaux, du protoxide de Fer et de l’oxide de Manganèse. On le trouve en petits cristaux, dans le Quartz, à Traverselle en Piémont.
MESMER. bot. L’un des noms vulgaires du Néflier, et d'une variété de Vigne. On a aussi nommé Meslier Epixecx le Rhscus aculeatus, L. /'. Fragox.
MÉSOCARPE. Mesocarpon. bot. y. Sarcocabpe-
MÉSOCENTRON. bot. Ce genre de la famille des Sjnanthérées, établi par Cassini sur le Centaurea eriophora, n'a pas été adopté, parce que ses caractères n’ont point paru suffisants pour en justifier l'érection.
y. CEXTACRtB.
NESOCÈKE. Mesocera. ixs. Diptères; genre de la famille des Tanyslomes, institué par Macquarl et qui a pour caractères : corps large, court cl velu; téle assez petite rl globuleuse; trompe à lèvres terminales distinctes, un peu renflées; antennes insérées au milieu de la hauteur de la tète : premier article renflé près de l'extrémité, deuxième court, menu, cylindrique et peu distinct du troisième qui est ovale; style allongé; face un peu saillante, assez large chez la femelle; front linéaire, élargi antérieurement en triangle; yeux nus; point d'ocelles; vertex couvert de poils allongés, dirigés en avant; ailes assez courtes, réticulées; deuxième cellule sous-marginale à court pétiole ; quatrième postérieure à long pétiole; cuillerons grands, recouvrant les balanciers; cuisses el jambes velues; deux crochets et trois pelottes aux tarses.
MLsocère TLAvicobxe. Mesocera flavicornis, Macq. Sa trompe est noire, longue de deux lignes; sa face est d'un noir luisant; ses antennes sont jaunes, avec le troisième article et le style bruns; écusson el abdomen d'un fauve brunâtre; les deux premiers segments du ventre sont marqués chacun d’une petite tache noire triangulaire, au l»ord anléricur; cuillerons fauves; ailes hyalines. Taille, trois lignes cl demie. Du cap de Donne- Espérance.
MÉSUCIIÈRE. Mesocheira. ins. Genre de l’ordre des Hyménoptères, section des Porte-Aiguillons, famille des Mellifères. tribu des Apiaires, établi par Lcpelletier de Saint-Fargcau et Serville, aux dépens des Mélecles de Fabricius, et auquel ils donnent pour caractères : antennes filiformes, un peu brisées, s’écartant l’une de l'autre, de la base à l'extrémité, composées de douze articles dans les femelles el de treize dans les mâles ;
mâchoire cl lèvres assez courtes, n'étant pas plus longues que la tète el le corselet pris ensemble; mandibules pointues, étroites el unidentëes au côté interne; palpes maxillaires de six articles, les labiales dequatre; trois petits yeux lisses, disposësen ligne transverse sur le vertex ; corselet court, convexe en dessus; écusson bidenté ; ailes supérieures ayant une cellule radiale qui va en se rétrécissant après la troisième cubitale, son extrémité arrondie, s’écartant de la côte, et quatre cellules cubitales; les trois premières presque égales entre elles, la première nervure récurrente aboutissant à la nervure commune aux deuxième et troisième cubitales; troisième cubitale rétrécie vers la radiale, recevant la deuxième nervure récurrente, la quatrième à peine commencée, faiblement tracée; abdomen court, conique, composé de cinq segments, outre l'anus, dans les femelles, el de six dans les mâles; pattes de longueur moyenne; les quatre premières jambes munies d'une seule épine à leur extrémité, celle des antérieures simple, celle des intermédiaires élargie â son extrémité, échancrée, bilobéc. l'un des lobes en forme d’épine aiguè, l'autre dentelé; jambes postérieures ayant deux épines dont l’intérieure plus grande; premier article des tarses plus grand que les quatre autres pris ensemble. Ces Hyménoptères se distinguent des Mélecles par les ailes supérieures qui, dans celles-ci, ont la première cellule cubitale notablement plus grande que les autres, tandis qu'elles sont égales dans les Mésochères; les Mësonychie8 s'en distinguent par l'épine des jambes intermédiaires, dont l'extrémité n'esl ni dilatée ni échancrée. Ce genre renferme un petit nombre d’espèces, toutes propres â l'Amérique méridionale.
MêsochEre bicolore. Mesocheira bicolor, lepell. el Serville (Encycl. méth., art. Pbyléii£*e); Mefecta bicolor, Fab., Crocisa bicolor , Jurine. Longue de six lignes, noire, presque velue; abdomen d'un vert métallique en dessus, ferrugineux en dessous; antennes noirâtres, d'un brun ferrugineux en dessus; ailes transparentes, avec deux taches noirâtres. Elle se trouve â Cayenne.
NÉ.SOCLASTES. bot. Le genre proposé sous ce nom par Lindlcy, dans la famille des Orchidées, a été réuni au genre cimhidier. y, ce mot.
NESODACTYLUS. bot. Wallich a donné ce nom à un genre de Scytamitiécs, qui a été reconnu ne pas différer du genre Aposlania du docteur Blume.
MËSOCYNION. Mesocynium. sa*. Nom donné par Illiger à la base des doigts des Mammifères onguiculés, â la partie située au-dessous du canon, entre celui-ci el la corne.
MÉSODESME. Mesotlesma. *oll. Genre de Rivalves, de la famille tys Mact racées, institué par Deshaics qui en caractérise ainsi l'animal : corps ovalaire ou sub- Irigone, aplati; lobes du manteau réunis dans les deux tiers postérieurs de leur longueur, et pourvus à leur extrémité postérieure de deux siphons courts, prolongés en dedans par une membrane très-mince; pied très-aplati. quadrangulaire, en partie caché par les branchies ; celles-ci courtes, tronquées el soudées postérieurement : la paire externe est plus petite et subauriculée. Coquille ovale, Irausverse ou triangulaire.
épaisse et ordinairement close; charnière ayant une fossette en cuilleron. étroite et médiane pour le ligament el de chaque côté une dent ûhlonguc el simple. Les Coquilles de ce genre sont (rés-faciles à distinguer de celles des Mactrcs ; elles ont toutes le lest plus épais, sont plus comprimées et mieux fermées; sous ce rapport elles se rapprochent particulièrement des Crassalelles.
MEsoresbestriêe. Mesotlesma striata , Desh.; Crannatclla striata, Lam. Elle est unie, demi-transparente, avec le rondement un peu strié. On la trouve dans la Méditerranée.
IUESODETRA. bot. Ce genre proposé par Raffinesque n'a point paru assez distinct du genre Helenium, pour distraire de ce dernier la seule espèce qui constituât le genre de Raflïnesque.
MÉSODISCAL. Mcsodincalis. bot. L’insertion des étamines est Mésodiscale, lorsque ces organes sont placés sur la face supérieure du disque.
MÉSOGLOJE. Mesogloja. bot. Genre de Cryptogames, institué par Agardli , adopté par Lynghye, dont les caractères consistent en une masse gélatineuse, allongée en rameaux composés de filaments rameux, articulés par sections (ransverses, parlant du centre vers la circonférence, et produisant â leurs extrémités et extérieurement, des gemmes obrondes nues et analogues à celles des Cérainies, genre avec lequel celui-ci forme un passage très-naturel. La consistance des Né* soglojes ne permet pas de les séparer des Choadinées, où elles sont très-voisines des Chœtnphores et autres genres chez lesquels les filaments se développent dans une mucosité particulière. Le Mesogloja tcrmicularis, Agardh, Syn.f 120; Lyngh., Tent.,p. 190, pl.05, fut longtemps la seule espèce connue dans ce genre. Les rocs de Biaritz el de Belle Ile en-Mcr en ont fourni de nouvelles.
MÉSOGRAMME. Mesugramma . bot. Genre de la famille des Synanthérées. tribu des Sénécionides, institué par le professeur De Caudolle pour une plante nou velle de la pointe méridionale de l’Afrique, qui lui a offert pour caractères : capitule mulliflore, radié : une rangée de fleurs femelles el à languette roulée â la circonférence; ail disque des fleurs tubuleuses, à cinq dents, à cinq lignes ou nervures qui ne s’étendent que jusqu'à la moitié des lobes; involucre formé d'utie rangée de squainmes au nombre d’une vingtaine environ. acuminées, aussi longues que les fleurs du disque, ayant à leur base d'autres squainiuelles plus petites; anthères écaudées; styles rameux, inclus el barbus au sommet; akènes comprimés dans leur jeunesse. ensuite peiftagones, atlénuésaux deux extrémités el ciliés sur les angles; bec très-court, chargé desoies épaisses el courtes, formant une aigrette extérieure.
M£s ocra* ve a feu il es d'Ache. Mesogramma Apii folium , I)C. C'est une plante à lige sous-ligneuse à sa base, rameuse vers l'extrémité, glabre el cylindrique, chargée de feuilles pétiulées, pinnalipartites, à lobes lancéolés et dentés. Chacun de ses rameaux se divre au sommet, en cinq ou sept pédicelles allongés, un peu écailleux, monocëphales, réunis presque en corymbe; les fleurs sont d'un jaune pâle, avec les nervures rougeâtres. Des environs du cap de Bonne-Espérance.
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MÉSOLE. in. Nom donné par Berzélius (Journal | philosophique d'Étlimh., t. vu, p. 7) à une substance de la famille des Zéolithes, en masses globulaires radiées, de couleur blanche, légèrement translucide, pesant spécifiquement 2.37, et formée, sur 100 parties, de 42.00 de Silice, 98 d’Alumine, 11,45 de Chaux. 5.63 de Sonde, et 12,70 d'Eau. On la trouve dans les îles Féroé, tapissant les cavités d'un Ainygrialofde dont la première couche est généralement de Mésoline et la seconde de Mésole. Elle est accompagnée de cristaux de Slilbile et d'Apophyllite.
MÉSOLINE. mix. Nom donné par Berzélius ( Journ. phil. d'Èdimb., I. vu, p.7) à une matière blanchâtre cristalline, formant la croûte extérieure de l’Amygdaloïde de Féroe. qui contient la Mésole. Elle est composée de Silice 47,71. Alumine 21,40, Soude 4,80, Chaux 7.90. Eau 18,19. C'est probablement une variété de la Chahasie.
MËSOL1T1IE. mix. Nom donné par Berzélius à une Mésolype d islande mélangée de Scolézite, et composée, d'après l'analyse de Gehlen cl de Fuchs : de Silice 47.33, Alumine 25,55, Soude 4,87, Chaux 10,04, Eau 12,41; l'angle du prisme fondamental est de 91** 20', suivant les mesures de Brooke. Une autre Zéolithe fibreuse, provenant de la Bohème, a été analysée par Freysmuth : elle contient 43,538 de Silice, 27,562 «l'Alumine, 7,088 de Soude, 7,087 de Chaux, et 14,125 d'Eau.
MESOMORA. bot. (Rivin.) Synonyme de Cornouiller.
MÉSOMPII1X. moll. Toutes les espèces d'Uélices qui ont un omhilic assez largement ouvert pour laisser apercevoir les tours de spire, ont reçu de Raffinesque (Journal de Physiq., t. lxxxviii, p. 45) ce nom générique. Celle coupe ne peut être adoptée comme genre; à peine peut-elle l’être comme sous-division du genre.
MÉSOMYONES. Mesotnyona. moll. Latreille, dans les Familles naturelles du Règne Animal, a proposé de diviser son ordre des Manteaux ouverts ( y. ce mol ) en deux sections : la première, qu'il nomme Mésoinyones, et la seconde Plagymyones (y. ce mol). Cette première section répond assez bien aux Monomyaires de Lamarck. Latreille la divise en plusieurs familles qui sont les Oslracées, les Pectinides et les Oxigones. y. ces différents mots.
MÉSONA. bot. y. Mftzoxe.
MÉSONÈME. Mesonema. acal. Ce genre établi par Eschscliollz, dans sa famille des Équorides, c’est-à-dire des Acalèphes discophores cryplocarpes, qui oui une large cavité stomacale entourée de prolongements en forme de canaux, et une bouche grande, ordinairement ouverte, non prolongée en tube, est caractérisé ainsi qu'il suit : des cils bordant la bouche, en même temps que des tentacules nombreux occupent le bord de l'ombrelle; canaux partant de l'estomac, étroits et linéaires; corps libre, orbiculaire, transparent et sans pédoncule.
Mësoxème raccourcie. Mcsoneina abbreriata, l'.sch .; Æquora abbretiata , Blainv. Ombrelle incolore, hémisphérique; canaux du ventricule au nombre de dixsept et petits; cirres marginaux nombreux et trèscourts. Taille, huit lignes. Ou détroit de la Sonde.
Mésoxéme macrodactyle. Mesonema macroilacf^rlum, Brandi. Ombrelle hyaline, convexiuscule, renflée en dessous; de quarante à soixante-quatre appendices du ventricule; cirres marginaux nombreux et trèscourts, entourant la bouche qui est ouverte latéralement; dix à seize tentacules allongés. De l’Océan équatorial.
Mésoxève bleuâtre. Metonema cœrulcscens t Br. Ombrelle lenticulaire, bordée à sa base d’une double rangée de tentacules bleuâtres; cirres au nombre de soixante, lancéolés et ondulés, entourant la bouche; cent et vingt appendices du ventricule. De l'Océan pacifique septentrional.
MÉSONEYRON. bot. y. MEzoxevrox.
MËSONYCH1E. Mesottycliium. lis. Genre «le l’ordre des Hyménoptères, section des Porte-Aiguillons, famille des Mellifères, tribu des Apiaircs, établi par Lej»e!lelier de Saint Fargeau et Serville. et qu'ils caractérisent ainsi : antennes filiformes, un peu brisées, s'écartant l'une de l'autre de la base à l'extrémité, composées de douze articles dans les femelles et de treize dans les mâles; mâchoires et lèvres assez courtes, n'étant pas plus longues que la télé et le corselet pris ensemble; mandibules pointues, étroites, unidenlées au côté interne; palpes maxillaires de sixarticles. les labiales de quatre; corps court; corselet court, convexe en dessus; écusson point prolongé postérieurement, ayant deux dents courtes, posées sur son milieu; ailes supérieures ayant une cellule radiale pointue à sa base, allant en se rétrécissant du milieu vers l'extrémité, celle-ci arrondie. écartée de la côte, appendiculée; et «pialre cellules cubitales, la première un peu plus petite que la deuxième, celle dernière presque en carré long; la première nervure récurrente aboutissant ù la nervure qui sépare les deuxième et troisième cubitales ; troisième cubitale pétiolée, presque en demi-lune, recevant la deuxième nervure récurrente, la quatrième non commencée, mais tracée; abdomen court et conique; pattes de longueur moyenne, les quatre premières jambes terminées par une seule épine, celle des intermédiaires non dilatée à son extrémité qui porte une dent particulière; jambes postérieures ayant deux épines terminales. Les Mésonycbies diffèrent des Mésochères par leurs jambes intermédiaires, dont l'épine n'est point divisée, et par d'autres caractères tirés des ailes, de la forme du corps, etc. Elles se distinguent des Mélectes par leur cellule radiale qui est appendiculée, tandis qu'elle est simple dans ces dernières. On ne connaît qu’une espèce de ce genre.
Mêsoxycbie bleuâtre. Mesonychiutn cœrulescen s, Lepell. cl Serv. (Encycl. mélh., article PbilIreme). Elle est longue de six lignes, noire, garnie d'un duvet de même couleur, l.’abdomen a un reflet bleu et vert métallique. Les ailes sont brunes, à reflet violet. Cet insecte se trouve au Brésil.
MÉSOPHYLLE. Mesophylla. bot. Ce genre formé par Dumorlier ( Sylloye Juvgermannidearum ) aux dépens de celui des Jungermannes, présente pour cat raclères distinctifs : un périchèze oligophylle, à divi- | sions libres entre elles, opposées, insérées géminale- 1 ment à la colésule ; celle-ci soudée au périchèze qui
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semble y être plongé; élatères nus, décidus el géminés. Les Mésophylles son! des plantes herbacées, à feuilles étendues, couchées et disposées sur deux rangs. Dumortier considère comme telles les Juttgeruutnnia compressa, Hook.; et Jungertnannia orcadenaiSj du même auteur.
Le professeur De Candolle exprime par le mot Mésophylle la partie intermédiaire des deux faces de la feuille, que Ton désigne vulgairement sous le nom de Parenchyme.
MÉSOPHYSE. Meaophysa . ms. Diptères; genre delà famille des Tnnyslomes, établi par Macquart.aux dépens des Çyriu* de Wiedemann, pour quelques espèces du cap de Bonne Espérance, qui diffèrent bien évidemment des véritables Cyrtes par les caractères suivants: trompe allongée, couchée sous le corps; palpes trèscourtes. dirigées en avant; antennes insérées près du verlex, au moins de la longueur de la tète: les deux premiers articles très courts, le troisième allongé, droit, un peu comprimé, arrondi à l’extrémité; point de style; yeux nus, contigus sous les antennes et rendant la face nulle; front très-court, assez étroit; vertex tuberculé; point d'ocelles distincts; abdomen composé de segments séparés entre eux par une incision profonde; ailes colorées : deux cellules sous-marginales, aboutissant au bord extérieur, la deuxième ordinairement pétiolée, la discoïdale divisée en deux par une nervure longitudinale, l'extérieure étroite; cinq postérieures, les trois premières courtes, la quatrième fermée, tantôt pétiolée, tantôt sessile; anale grande.
Mêsophyse Meaophysa seapula ris. Mac.
Sa trompe est jaune, longue de deux lignes et demie, un peu renflée vers l'extrémité, et terminée en pointe mousse, arquée; antennes un peu plus longues que la bailleur de la tète, les deux premiers articles lestacés; corselet couvert d'un duvet jaunâtre, à reflets verts; épaules proéminentes, fauves, ainsi qu'une tache en avant des ailes, prolongée en arrière jusqu'aux côtés de l'écusson; les trois premiers segments de l'abdomen ont leur partie antérieure couverte d'un duvet jaune, le quatrième est entièrement couvert de duvet doré el le cinquième est nu; pieds fauves; cuisses noires, fauves à la hase; cuillerons jaunâtres; ailes jaunes, à large bord extérieur brun. Taille, cinq lignes el demie.
MÊSOPUION. Metoprion. pois. Genre d'Acanlhoplérygiens, de la famille des Percoldes, établi par Cuvier qui lui assigne pour caractères : sept rayons branchiaux; dorsale unique; dents en crochets; préoperculc dentelé; un opercule finissant en angle mousse el non épineux. Ce genre est fort nombreux en espèces; on les trouve dans les deux océans; plusieurs sont fort grandes et bonnes à manger.
Mésopriox tTAAPÊ. Mtsoprion etaape, Lésa.; Diacope oclotincatu, Hist. des Poiss., t. il, p. 418. Son corps s'amincit vers la queue et sc termine en une télé conique, légèrement convexe; la ligne latérale est entière et suit la courbe du corps; les mâchoires sont garnies de dents assez robustes, égales; les narines s'ouvrent à l’extrémité du museau; le préopercule el l’opercule sont recouverts d'écailles petites et qui s’avancent sur le front et le museau; le bord du préoper-
cule est très-finement dentelé, et un peu concave au milieu; l’opercule se termine en une pointe aigue, allongée et mousse; au-dessus de cette pointe et sur les côtés de la téle est un rebord très dentelé. La première dorsale est médiocre, arrondie, à épines antérieures courtes, la quatrième est la plus longue; la dorsale molle est égale, médiocre, arrondie ù son bord; la pectorale est très-longue, pointue et falciforme; les ventrales. soutenues par une forte épine, sont comme dentelées et placées sous la pectorale; l'anale est armée de trois épines dont la première est brève et rectiligne; la caudale est légèrement échancrée, à deux lobes aigus. Le dos est jaune, glacé de gris, nuancé de rouge carmin; les flancs cl le ventre sont d'un blanc rosé; la tête est rouge pourpré; les mâchoires sont argentées el les nageoires d'un jaune d'or, il y a sur le corps quatre raies longitudinales d’un bleu d'azur. Taille, sept pouces six lignes, p. 15, d. 10-15, a. 5, c. 10.
MÉSOPRION. pois. y. Lctjan.
MÊSOPS. Me topa. ms. Orthoptères; genre de la famille des Acridiens, institué par Audinet -Serville aux dépens du genre ’Truxnlis, avec les caractères suivants : antennes prismatiques, composées d'arliclcs distincts etaplalis; tète prolongée, point verticale; yeux peu saillants, placés assez loin des antennes el du corselet, occupant à peu près le milieu du bord latéral de la tète; corselet étroit, pas plus large que la tête, court, cylindrique; son disque un peu convexe, sans carènes latérales distinctes, faiblement unicaréné au milieu; extrémité antérieure du prestermim ne recouvrant pas la bouche; ély 1res el ailes plus courtes que l’abdomen; abdomen solide, ni renflé, ni vésiculeux; pattes antérieures et intermédiaires courtes, les postérieures plus longues que le corps, robustes, propres pour sauter ; jambes postérieures munies en dessus, dans leur moitié inférieure, de deux rangées de fines épines; une pelote entre les crochets des tarses.
Mtsops RACCoi'Hct. Mesops abbrecialus , Serville; 7'ruxalis abbreriatux, Palis. Beauv. Antennes roussàtres ; élytres d'un brun très-pâle, variées de verdâtre; le reste du corps brun; pattes d'un vert brunâtre. Taille, près de trois pouces. Dans le royaume d’Oware ! et Bénin.
MESOPUS. bot. On a donné ce nom aux Champignons des sections des genres Agaric, Bolet, Hydne, etc., qui renferment les espèces dont le pédicule est central, par opposition au mot de Pteuropua qu'on a donné à celles qui comprennent les espèces â pédicule latéral.
MESORHINION. Mesorhinium. ois. Partie de la base du bec comprise entre les deux narines.
I MÉSOSE. Mesosa. ms. Coléoptères tétramères; genre I de la famille des Longicornes, tribu des Lainiaires, in- ‘ slitué par Megerle aux dépens du genre Lamia de Fabricius. Caractères: antennes sétacées, très-distantes à leur base, velues en dessous, composées de onze articles, dont le premier en massue allongée, le deuxième court et cyathiforme, le troisième très-long, les suivants cylindriques el allant en diminuant de longueur; mandibules peu saillantes; palpes maxillaires assez longues : leur dernier article allongé el pointu; face | antérieure de la tète allongée; front aplati et verli-
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cal; corselet mutique sur les côtés, presque carré, sans tubercules; écusson petit, arrondi au bout; corps court, convexe en dessus, pubescent, ailé; élytrcs linéaires, parallèles, arrondies et mutiqucs au bout; pattes assez fortes, courtes, égales; tarses glabres.
Mësose cubcclioxoide. Mesosa curculionoides , Singerie; Lut nia curculionoides , Fabr ; Cerambyx curculionoides , Fab. Il est brun, avec le corselet et les élytres marqués de quatre taches oculaires noires. Taille, cinq lignes. Dans les forêts, en Europe.
MËSOSPERME. nor. De Candolle (Mémoires sur les Légumineuses, p. 37) nomme ainsi le réseau vasculaire qui existe entre les deux membranes du spermoderme ou enveloppe de la graine. V. Spebvodebve.
MESOSPIIÆRIM. bot. Patrice Browne (iVaf. Hist. of Jamaic, p. 2.17) donnait ce nom à un genre formé sur une plante dont Linné fit son /Jal/ota suareolens, et que Poitcau a réunie au genre IJy/dis. V , Hïptiue.
MESOSTERNUM, us. Nom donné par Kirby à la partie centrale et élevée de la poitrine, entre les pattes, et qui se termine en devant, soit par une épine, soit par une cavité recevant le prolongement du proslernuin.
MÉSOSTOME. zool. Qui a la bouche au milieu du corps.
MÉSOTIIORAX. ms. Second anneau du Thorax, /'.ce mot.
MÉSOSTÈNE. Mewstena. ms. Coléoptères hétéromères ; genre de la famille des Mélasomrs, tribu des Tenty rites, établi par Solier. avec les caractères suivants : antennes courtes, épaisses, filiformes, à articles obeoniques, dont le deuxième aussi long ou un peu plus long que le suivant, le dernier aigu et plus petit que le pénultième; mandibules aiguës, bidentées au bout; palpes maxillaires grossissant un peu vers leur extrémité, avec le dernier article légèrement sécuriforme. les labiales grêles, filiformes, assez saillantes, avec le dernier article subcylindrique; corselet tronqué antérieurement et à sa base, rétréci en arrière, arrondi sur les côtés; élytres marguiées jusque près de l'écusson qui est légèrement saillant au delà de leur base; pattes médiocics; jambes filiformes et tuberculeuses; tarses épais : les quatre premiers articles des quatre antérieurs très-courts, ceux des postérieurs à peine plus allongés, premier cl dernier à peu près égaux et pas aussi longs chacun que les intermédiaires réunis.
MEsostêxe ÉtÉOART. Mesostena elegans , Sol. Il est d’un noir brillant, avec la tète légèrement ponctuée en dessous sur les côtés; élytres irrégulièrement ovales, lisses, avec la carène basale droite et épaissie vers les angles huméraux et neuf rangées de très gros points. Taille, cinq lignes. Égypte.
MÉSOTYPE. mm. Zëolithc fibreuse. Espèce du genre des Silicates doubles alumineux, ayant pour caractères, suivant UaUy, de cristalliser en prismes droits rbomboldaux de 03° 1/3, de fondre avec bouillonnement en émail spongieux, de se résoudre en gelée dans les Acides, et de donner de l’Eau par la calcination. En étudiant avec soin les variétés de ce minéral, oii y a reconnu depuis deux espèces distinctes quoique très-rapprochées, qui tantôt sont isolées et tantôt mélangées ensemble, et qui donnent Üpu à des différences de com-
position et de mesures d’angles, que l'on observe dans les Mésotypes venues de localités différentes. L’une de ers espèces a pour type la Mésotype de Pile de Staffa, analysée cl décrite par Gehlen et Fuchs, qui lui ont donné le nom de Scolézile. Elle est blanche, et cristallise en prismes droits rliomboldaux, de 91° 20, selon Brooke, et en prismes droits à base carrée, selon Beudant; ces prismes sont ordinairement terminés par des sommets tétraèdres. Elle est composée de Silice 40,75; Alumine 24.82; Soude 0.3 ■; Chaux 14,20; Eau 13,84. La Mésolype d’Auvergue est le type de la seconde espèce qui. dans son état de pureté, se présente en prismes droits rliomboldaux de 01° 40. Sa pesanteur spécifique est de 2,0. Elle est composée, d’après l’analyse deKIaprolh, de Silice 49, Alumine 20, Soude 10. Eau 9. Elle possède deux axes de double réfraction, et souvent elle s'électrise par la chaleur. La variété de forme la plus ordinaire est celle qu'Hatty nomme Py ram idée, et qui résulte d'une loi de décroissement par une simple rangée sur les arêtes des bases; celles-ci étant à la hauteur dans le rapport de 89 à 45. — Les variétés principales de Mésolype sont : 1° la Fibreuse ou Aciculaire, en fibres ou aiguilles quelquefois libres et le plus ordinairement divergentes; telle est celle du Puy de Marinant en Auvergne, et de Fassa en Tyrol; 2° la Globuli forme radiée, de Montechio-Maggiore et de Passa; 3-> la Concrélionnée mamelonnée, d’un jaune brunâtre, dite Nalroliihe, de Hohenlwiel en Souahe, et de Bilin en Bohême; 4° la Floconneuse de Norwège; 5° la Compacte, dite Crocalite, de Passa en Tyrol; 6** enfin la Terreuse, plus ou moins altérée, appelée Mehltcolith , de Dalécarlie et de Hic Disko en Groenland. La Mésotype est presque toujours d’un blanc mat; mais, par suite de mélanges étrangers, elle est quelquefois colorée en vert ou en rouge : telle est la variété à laquelle on a donné le nom d'Édêlite. — La Mésolype se rencontre en noyaux dans les cavités des roches celluleuses et amygdalaires des dépôts basaltiques; ses gangues les plus ordinaires sont : le Basalte (dans le département du Puy de borne), le Phonolilc porphyrique en Souabe. cl la Wacke araygdalolde aux Iles Féroé, dans le Tyrol et au Groenland.
Mesotypb épomtêe. y. Apopiiyli.itk.
MESPILODAPIINÉ. Mespilodaphite. bot. Genre de la famille des Thymélécs, établi par Nées van Eseubeck, qui lui donne pour caractères : périgonc infundibuliforme, avec son tube oheonique, sou limbe réfléchi, à six divisions égales et persistantes; ueuf ou douze étamines disposées sur (rois ou quatre rangs : les neuf extérieures sont ordinairement fertiles, et parmi elles les trois plus petites ont à leur base, de chaque côté, des glandules subglotmleuses et sessiles; dans celles du premier et du deuxième rang les anthères sont ovales et iotrorses, également inlrorscs mais plus étrécies dans celles du troisième rang : toutes sont quadrilocellées, à valvules souvent ascendantes; ovaire à mie seule loge et à un seul ovule. Le fruit consiste en une baie raonusperme, enfoncée dans le tube charnu et presque subéreux du périgone persistant. Les espèces de ce genre sont des arbres plus ou moins élevés, A feuilles alternes, fortement veinées, à fleurs réunies en
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II* y » ses ou en |»atiicule« axillaires; elles ont le Brésil l*our patrie.
MESP1LOPIIORA. bot. Ce genre, proposé par Necker (Elém. l>ot.,724),cstleméracqtiele.)/c9pi7M*deLindley, qui a pour type le Mespilus Germanica. F. Néflier.
MESPILUS. bot. Synonyme de Néflier, F. ce mot.
MESPLÉ, MESPOULYÊ. bot. Noms vulgaires du Néflier commun.
MESSAGER. ois. F. Secrétaire. Willugby nomme aussi de la sorte un Pigeon, y. ce mot.
MESSERSCUMIDIE. Messerschmidia. bot. Linné a établi ce genre de la Peulaiidrie Monogynie, qui Fut adopté par Jussieu et Lainarck, et placé dans la famille des Borraginées. K. Brown (Prom. Flor. Aoc.-JJotland.j p. 490) l’a réuni au Tourneforlia ; mais en même temps il indiqua qu'on devait distraire de ce dernier genre les Tourneforlia hlrsntissima, Swarlz, r ulnbilis, L., et scandent, Soland. mis., et il exposa les différences d'organisation que présentent ces espèces, différences qui nécessitent l'établissement d’un nouveau genre. Itœroer et Schultes (System, regel., I. iv, p. 51) ont donné le nom de Messerschmidia ù ce nouveau genre, en adoptant les caractères tracés par K. Brown, et qu’ils ont ainsi exprimés : calice quinquéparliie; corolle infiindibuliforme, dont l'entrée est nue; les divisions du limbe ordinairement subulées; baie à quatre, ou par avortement à un ou deux noyaux tnonosperincs. It. Brown ajoute que l'embryon est droit •dans le Tourneforlia hirsutissimu , et arqué dans le Journefortiu volubilis. Les on/e espèces de ce genre, décrites par ftœmer et Schultes, croissent pour la plupart dans l'Amérique méridionale cl dans les Antilles.
MESSORE. pois. L'un des noms vulgaires du Chabot. F . Cotte.
MKSTERNA. bot. Adanson donnait ce nom au genre Guidonia de P. Browne, réuni par Swarlz au Lwtia. y. ce mot.
AIESTIQUES. bot. On désigne sous ce nom, dans les îles de la Sonde, les concrétions siliceuses, qui se forment dans les Noix de Cocos, cl sur lesquelles Lcssou a publié des détails intéressants, y. Bull. des $c. nal., t. vu, p. 40.
MESTORE. Mestorus. ixs. Coléoptères tétramères; genre de l'ordre des Rhynchophores, famille des Curculionides, établi par Schoonherr pour un insecte du Mexique; il lui a donné pour caractères: antennes médiocres, un peu grêles, coudées, composées de douze articles dont le deuxième est le double plus grand que le premier, et tous les autres coniques à l'exception des quatre derniers qui forment une massue ovale et acuuiinée; rostre court, un peu plus étroit que la tête, échancré triangulaîremenl et profondément à l'extrémité; yeux arrondis, un peu proéminents; corselet iiblong, tronqué aux deux bouts, un peu plus étroit anlérieuremeut , arrondi sur les cotés; éiylres amples, convexes, subglobuleuses et sélifères; pieds médiocres; pénultième article un peu plus large et bilobé, le dernier en massue bionguiculéc.
Mestore auoibré. Mettons» adumbrutus, Scb. Il est d'un brun noirâtre, soyeux ; la tête et le corselet sont d'égale grandeur, pointillés et couverts d’écaillcs
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grises; éiylres d'un brun foncé, marquées de stries ponctuées, avec une bande vers le milieu, formée d'écailles blanches, que l'on retrouve aussi à l'extrémité. Taille, quatre lignes.
MESTOTES. bot. C'était le nom que Solander, dans ses manuscrits inédits, avait donné au genre Chaillelia de De Candolle. Celui-ci s'en est servi pour désigner la première section de ce genre, laquelle sc compose uniquement du Chaillelia pcdunculata.
MESl'A. bot. Genre de la Tamillc des Gullifères et de la Polyandrie Monogynie, L. Son calice se compose de quatre folioles persistantes; ses pélales sont en nombre égal; ses étamines nombreuses se soudent entre elles par la base de leurs filets; le style se termine par un stigmate épais et concave. Le fruit est une noix télragonc ou conique, dont le péricarpe, de consistance coriace et fongueuse, se fend en quatre valves, cl renferme d'une à quatre graines. Ce fruit, avant sa maturité, laisse exsuder un suc lenaceel glulincux, et celte graine se mange comme la châtaigne. Une espèce que Burinann associait au Calophyllutn, croit dans l’Inde et dans l’ile de Java; c'est le Aagassarium de Rumph ( Herb . Amboin., 7, t. 2). Une autre plante de l’Inde, que Khéede ( liorl . Matab., 5, t. 53) a fait connaître sous le nom de Belluta-7'sjam pavant, doit être aussi rapportée à ce genre. Ce sont des arbustes dont les feuilles sont dépourvues de veines, et dont les fleurs axillaires ou terminales et ordinairement solitaires répandent une odeur agréable.
MF.SY. ois. (Salerne ) L'un des noms vulgaires de la Cresserelle, Falco Tinnuncutus. F. F vieux.
MÉTABASIDE. Metabasis. bot. Genre de la famille des Synanlhérées, tribu des Cbicoracées, établi par le professeur De Candolle pour une plante observée par Aucher«Eloy dans l’Altiquc, l’une des provinces de la Turquie d’Europe. Caractères : capitule mulliflore; involucrc formé de deux rangées de squanimelles peu nombreuses et de squainmcs acuminées, spinellulées sur le dos; paillettes du réceptacle minces, scarieuses, remplissant les intervalles que laissent les fleurs entre elles; akènes linéari-cylindracés : ceux du rayon courtemenl rostres, ceux du disque au contraire le sont longuement; aigrette unisériale, très-courte et squammelleuse au rayon , allongée et plumeuse au disque.
Métabaside desmoxtsIIysettk. Metabusis Hymetla, DcCand. C'est une plante herbacée, à feuilles radicales, velues pour la plupart, riiucinalo-piiinatifides, à lobes aigus, à sinus obtus; ses tiges sont rameuses dès la base, glabres, presque nues vers le sommet qui porte une tête composée de fleurs jaunes, un peu rougeâtres extérieurement et en dessous.
MKTABOLE. Metaboios. bot. Genre de la famille des Rubiacées, établi par le docteur Blume dans sou llydr. Fl. ncd. J ml., p. 990, pour une douzaine de plantes sous-ligneuses qu’il a découvertes dans les broussailles qui bordent les forêts de I île de Java. Les caractères de ce genre sont : tube du calice obovale et arrondi, son limbe est à quatre et quelquefois à cinq divisions; corolle infundibuliformc, à limbe divisé de même que celui du calice; quatre ou cinq étamines insérées à la
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{'orge de la corolle; slvle filiforme; stigmate épais, bi i ou quadritide. Le fruit consiste en une haie presque sèche, couronnée par le calice persistant, divisible en ! deux ou quatre coques polysperines ; semences angu- leuses, attachées à des placentaires proéminents.
Mêtaboi.e VURKOX. Meiabolo» r enosus, Blume. Sa , lige est sous frutescente, garnie de feuilles courtement péliolées, ovato- lancéolées, acuminées, marquées de ] veines relevées en lignes, scabriuscules, agglomérées I en verticilles axillaires; les stipules sont géminées et découpées.
blume a nommé les cinq autres espèces qu'il a dé- j crilcs, Aletabolos tatifotius , ruyosus, prostratus, , riyidus et cæmleus.
MÉTACARPE. Metacarpus. iool. Partie comprise entre I» carpe et les doigts. Lalrcille a employé cette épithète pour désigner le cinquième article de la patte des Crustacés décapodes.
MÉTACllILE. Metachilum. iiot. Genre de la famille des Orchidées, Gynandrie Monandrie, L., institué par le professeur Lindley qui lui assigne pour caractères : folioles extérieures du périgone ou sépales commentes, presque égales en longueur, les latérales soudées à la hase du gynoslèine; pétales très petits; labelle ventru, entier, soudé avec le hord du pied du gynoslème, appendiculé intérieurement; pied du gynoslème allongé; stigmate proéminent, avec le sommet membraneux et bilobé ; anthère hiloculaire et dorsale. Les Mélachiles sont des plantes épiphyles, à liges ou hampes pendantes, cylindriques, à feuilles distiques, à fleurs petites, latérales ou terminales, rassemblées en épi. On les trouve dans l'Inde.
Le professeur Richard a appliqué physiologiquement le inot Mélachile pour désigner la partie médiane du labelle dans la fleur des Orchidées; il considère cet organe comme susceptible d'étre analysé dans ses trois parties distinctes, et à cet effet, il a nommé épichite la partie supérieure qui est ordinairement partagée en plusieurs lobes dissemblables; hypochile la partie inférieure qui est assez souvent arrondie, quelquefois prolongée en éperon, et enfin mélachile la partie moyenne.
MÉTADII'E. Metadupus. ns. Coléoptères télramères; genre de l'ordre des Rhynchophores, famille des Curculionides, établi par Schoonherr avec les caractères suivants : antennes médiocres, presque grêles, la lige est formée de sept articles dont les deux de la base longiuscules, le deuxième surtout, les quatre derniers formant une massue oblonguc-ovale; rostre longiuscule, assez fort, cylindrique et un peu arqué; corselet profondément bisinué à sa base, beaucoup plus court antérieurement et rétréci postérieurement; élylres ovalaires, convexes, oblusémenl anguleuses aux épaules; pieds médiocres, assez forts, presque égaux; cuisses un peu renflées, armées d'une petite dent en dessous; jambes comprimées, avec un crochet à l'extrémité; tarses longiuscules, avec le pénultième article plus large, bilobé, spongieux en dessous, et le dernier en massue, bionguiculé.
Mktadlte nootex. Metadupus nodatus, Chevrolal. Il est ovale-oblong et noir, couvert d’écailles brunes et cendrées; le corselet est caréné au milieu, avec un petit
tubercule de chaque c6té, le tout couvert d’écailles grises, de même que l’extrémité des élylres; pieds ferrugineux. Du Mexique.
MÉTAGNANTHK. Melagnanthus. bot. Ce genre appartient à la tribu des Sénécionides. de la famille des Synanlhérées ou de la Syngénésie de Linné; il a été créé par Kndlicher qui lui a reconnu pour caractères : capitule pauciflore. discoïde, homogame; involucre oblong, composé d’un petit nombre de squammes imbriquées, serrées, les extérieures plus courtes, les intérieures presque aussi liantes que le disque; réceptacle plan, étroit, pailleté; corolles tubuleuses, cylindriques, avec le limbe à cinq dents; anl hères sans queue; stigmates sans appendice; akènes cylindracés. sillonnés, privés d'ailes; aigrettes petites, pailletées et aigues. Ce genre a de grands rapports avec celui que Cassini a nommé Hymcnolepis, et devra vraisemblablement lui être réuni.
MÉTALAS1E. Melalania. bot. Ce genre delà famille I des Synanlhérées et de la Syngénésie égale, L.. a été | proposé par R. Brown ( Obserc . on the Compositœ , p. 124) pour différentes espèces placées parmi lesG/taphalium par les auteurs. Il lui attribue pour caractère essentiel : un involucre cylindrique, pourvu, dans la plupart des espèces, d’un rayon court, formé par les lames colorées et étalées des écailles intérieures; fleurons peu nombreux, tous hermaphrodites; rayons de l'aigrette caducs, épaissis cl dentés au sommet . Cassini. ayant adopté ce genre, l'a placé dans la tribu des Inulées. section des Gnaphaliées, et en a beaucoup étendu les caractères. Selon ce botaniste, le Metalasia est ainsi caractérisé: involucre long, cylindracé, forme d'écailles appliquées, régulièrement imbriquées, les extérieures ovalcs-oblongues, scarieuses, plus ou moins pubesccnlcs; les intermédiaires larges, obovales et scarieuses; les intérieures ohlongues, arrondies au sommet. blanches et pétaloldes; réceptacle très-petit cl nu; caialhide composée de trois ou quatre fleurons égaux, réguliers et hermaphrodites; corolles dont le limbe est rouge, h cinq divisions; anthères munies à la base de longs appendices subtiles et barbus ; ovaires ohovoïdes, oblongs, glabres, surmontés d'une aigrette composée de petites écailles coniques, libres, filiformes inférieurement. épaisses cl dentées supérieurement. Ces caractères lie s'éloignent de ceux assignés par R. Brown à son Metalasia, que par la structure de l'involucre. Cassini n'ayant point remarqué la radiation des folioles intérieures sur les échantillons qu'il a observés, s'esl cru autorisé à rejeter ce signe différentiel; il n'est pas probable, cependant, qu'un naturaliste aussi sévère que R. Brown se soit mépris à eet égard, et il vaut mieux croire que Cassini n’a pas eu à sa disposition des plantes dans un assez bon état de conservation. L'auteur du genre y a réuni les Gnaphalium muricatum . mucronalum et seriphioides de Bergius et Linné. Ce sont des arbrissea ux indigènes de TA frique méridionale , et faciles ù reconnaître parleurs feuilles petites, roides, analogues à celles des bruyères, ayant les bords roulés en dessus, la face supérieure lomentcusc, l'inférieure convexe et presque glabre. Ces feuilles sont retournées sens dessus dessous, caractère qu'on a négligé dans les
description!, excepté Linné qui l’a exprimé brièvement dans VH or tu* Clifforliatius, en parlant du Gna phatium tnuricaium. Les deux espèces dont Cassini a , donné des descriptions détaillées ont été nommées Me- • ta lu sia crm o sa et Meta/asia umbcllala. Elles ont pour synonymes le Gnaphalium tnuricaium, L.,el le Gnaphalium p irgalutn, Vahl.
MÉTALLIQUES. Melallici. ixs. Latreille désignait ainsi une division de la famille des Carabiques. composée des genres Cyclire, Calosome, Carabe et Panagée. F. ces mots et Caraiiiqies.
METAL LITE. Metalliles. 1x9. Coléoptères létramères; genre de la famille des Ithynchophores. institué par Scboonherr et adopté par Latreille, avec les caractères suivants : antennes bréviuscules, un peu épaisses, coudées, composées de douze articles dont les deux premiers les plus longs et obconiques, les cinq suivants granulaires, et la massue oblongue, ovalaire et acuminée; trompe courte et plus étroite que la télé, planiusculeen dessus et parallélipipède; yeux petits, arrondis et médiocrement saillants; corselet ou transverse ou oblong, tronqué aux deux extrémités, médiocrement arrondi sur les côtés et un peu plus étroit antérieurement; élytres oblongues. ovalaires, légèrement échangées à leur base, près de la suture, avec les épaules ohlusément anguleuses et quelquefois arrondies; pieds presque égaux. Le Polydrusus mollis , Dejean, est le type du genre Métallite où l'on trouve huit autres espèces, pour la plupart nouvelles. Toutes habitent l'Europe.
METALLOÏDE, mix. On donne celte qualification à diverses substances minérales douées d'un reflet qui imite, jusqu'à certain point, le brillant métallique. Mais ces substances ne possèdent point les propriétés qui constituent véritablement les métaux. P. ce dernier mot.
METALLURGIE. «ix. C'est ainsi qu'on nomme l'art de purifier les minerais et d'en obtenir les métaux dans l'étal de ductilité, de malléabilité, d'élasticité qui leur | est propre, et qui les a rendus d'un usage indispensable 1 à l'Homme. Les procédés qu'emploie la Métallurgie sont d'une étendue immense; ils participent de toutes les ! connaissances économiques et industrielles, depuis la préparation du sable grossier jusqu'aux moyens de constater dans une masse d'Or. la présence de la plus faible portion d'alliage. Les travaux métallurgiques sont toujours précédés par des essais docimastiques, destinés à tracer au métallurgiste la marche qu’il doit suivre, et à le diriger dans ses travaux. Dans ces essais qui sont entièrement du ressort de la chimie minérale, l’opérateur, alors tout chimiste, ne s'attache qu’à bien connaître la nature du minerai qu'il se propose de travailler en grand ; il en distingue les parties riches et les parties pauvres; il analyse les corps étrangers qui y sont accidentellement unis, ceux qui en forment la gangue, afin qu'il puisse, selon que l'exigeront les travaux, écarter préalablement les corps étrangers |>ar des moyens mécaniques, ou les faire concourir immédiatement au succès de ses opérations. Dans tous ces détails qui exigent beaucoup de connaissances et d habitude, les vues d'économie peuvent être écartées, parce que
les quantités sur lesquelles on opère, sont si faibles, que la dépense ne saurait entrer en ligne de compte; il n’en est pas de même pour les travaux en grand; tous les soins, toutes les combinaisons du métallurgiste doivent tendre à simplifier le plus possible les procédés, à ériter par des moyens mécaniques bien appropriés, la perte de temps et la main-d'œuvre, qui sont le point le plus important dans un établissement considérable. Après avoir profité de tous les avantages que peuvent lui procurer les localités, il doit tourner toute son attention vers le choix des agents chimiques, porter la plus grande économie dans l'emploi du combustible; veiller à ce que l'air atmosphérique même, qu’il est obligé de faire parliciperà ses opérations, ne soit point inutilement prodigué; lâcher enfin de tirer parti de tous les produits accessoires, nés pendant la fusion, de recueillir ceux qui peuvent se dissiper sous forme de fluides élastiques, etc., etc. Le laboratoire de chimie doit donc être la première pièce de l'usine ’u métallurgiste . c'est là qu'il détermine la nature des agents qu'il doit employer à ses opérations; le premier est la chaleur qu'il obtient, soit des matières végétales directement, soit de la Houille ou de la Tourbe brutes ou épurées par une opération préliminaire; soit enfin du Bitume ou de l'Hydrogène, lorsque le bas prix de ces combustibles peut procurer de l'avantage. Quel que soit le corps qui produise le calorique, il n'en peut être dégagé sans le concours de l'Oxigène ou plutôt de l'air atmosphérique, et l'emploi de celui-ci, quoique d’un faible intérêt en apparence, mérite souvent la plus grande attention. Viennent ensuite les métaux purs ou combinés, sous forme terreuse ou alcaline, que l’on emploie comme alliage ou fondant, le Carbone, le Soufre , le Phosphore , etc., etc. Du laboratoire on passe à la bocarderie, à la laverie, où les minerais sont successivement réduits en fragments plus ou moins gros, à l'aide de machines appelées bocards. dont la force est proportionnée à la dureté, à la ténacité du minerai, ainsi qu'à la puissance motrice dont on peut disposer. Quant au lavage, il doit être d'autant plus coûteux que. selon la valeur du minerai, l’on est obligé de multiplier la main d'œuvre et de recourir aux plans inclinés, aux tables garnies, etc., etc. On arrive à l’atelier de grillage; il peut être établi en plein air ou sous des hangards. Dans le premier cas, il consiste eu de simples tas de minerais entremêlés d'autant de matières combustibles qu'il en faut pour préparer, aliinen ter et consommer le grillage. Pour d'autres minerais, on emploie les fourneaux d'évaporation, et même asst / souvent ceux de réverbère. Ordinairement les opérations du grillage n'ont pour but que d'attendrir et de diviser le minerai, afin d'en faciliter postérieurement la fusion ; quelquefois on cherche, par ce moyen, à faire naître un jeu d'affinités entre les constituants du minerai, d'où résultent des composés nouveaux, plus favorables à la fusion; d'autres fois enfin les principes qui obéissent à la loi d'écartement, sont assez précieux pour être recueillis; alors le métallurgiste doit conduire les vapeurs dans les cheminées de condensation, d‘où, par des moyens appropriés, l'on puisse détacher les produits sublimés. La fonderie, qui est l’usine ou la partie de
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l'usine dans laquelle se traite tout ce qui est relatif à la fusion proprement dite, est, sans contredit, l'objet le plus important de la Métallurgie. Il est â regretter que les bornes assignées à ce Dictionnaire ne permettent pas de s'arrêter à ces diverses opérations, et en effet, pour donner une idée, même très- superficielle, de celles qui s'exécutent dans les fourneaux, ainsi que des fondants qu'on y emploie; pour décrire toute espèce de forges et de fourneaux, leur disposition générale, leur construction, leur conduite, les manières diverses de les charger, selon la nature des minerais; les soufflets et les machines soufflantes, les trompes et les régulateurs, etc., il faudrait un espace dont on n'a point à disposer ici. Il est plusieurs opérations de Métallurgie où la chaleur n’est employée que comme moyen secondaire. C'est, par exemple, lorsqu'il s’agit de séparer l'Or ou l’Argent natif des corps étrangers avec lesquels ils sc trouvent unis, soit à l’étal de simple mélange, soit à celui d'alliage. Alors oii pulvérise la mine aussi bien lavée que possible, on la broie, on la triture sous la meule avec une quantité de Mercure, suffisante pour en former un amalgame que l'on introduit dans des cornues, sur un fourneau de galère, et l’on distille pour séparer le Mercure par la volatilisation; l'Or ou l’Argent restent au fond de la cornue d'où on les retire pour les porter au creuset, après toutefois en avoir constaté le litre. C'est celle opération qui mit longtemps une partie du nouveau monde dans la dépendance du coin de l'Europe qui possède les inépuisables mines d'Aiiuaden. f''. Mtncm.
MÉTAMORPHOSE. Metamorphosis. zool. bot. Ce inot, passé de la mythologie dans le langage des sciences physiques, signifie : changement d’une forme en une autre; il eal exactement synonyme de transformation et de transfiguration , mais non. comme l’ont dit certains auteurs, et comme le répètent quelques copistes qui se renferment dans ce rôle, du mol transmutation synonyme de transsubstantiation. Les Métamorphoses ou transfigurations sont partout dans la nature; les transmutations ou transsubstantiations ne sauraient être admises dans la majestueuse régularité de sa inarche immuable; aussi un homme sensé, qui peut bien concevoir comment un Cocos devient un Palmier, un œuf un Oiseau, une chenille un Papillon, par l’effet de Métamorphoses successives, ne saurait ajouter foi à certains changements qui seraient de véritables transsubstantiations, aussi impossibles que ta transmutation des métaux, à laquelle crurent si fermement, durant tant de siècles, de bonnes gens que dupaient des alchimistes de toutes les espèces.
C'est par rapport à l'entomologie uniquement qu'on a jusqu'ici, dans les dictionnaires d'histoire naturelle, traité des Métamorphoses; il est bon de les considérer sous un point de vue plus général. Il est vraisemblable que la nature uc produisit pas les animaux tout à la fois, mais successivement, et dans celle production, elle n'a pu compliquer leur organisation que graduellement, en commençant par la plus simple , et terminant par la plus composée et la plus perfectionnée sous
| tous les rapports. Telle est en abrégé l'histoire des Métamorphoses. Les animaux les plus simples furent I comme des coups d'essai, de véritables fœtus, et des capacités où se trouvèrent renfermés les rudiments d'un certain nombre d'organes, susceptibles d'accroissement. et qu'une même force poussa, soit tous ensemble, soit les uns après les autres, et dans divers rapports, ail degré d'accroissement nécessaire pour atteindre aux formes définitives, qui devaient fixer la place de chaque créature dans l'ensemble de l'univers en y perpétuant sa race. Il s'ensuit que tout être organisé, assez avancé par sa complication pour que des combinaisons fortuites ne suffisent plus pour le reproduire, ne peut provenir que d'un germe, et dans ce sens le système de Povarisme est parfaitement raisonnable. Auparavant, des corps d'une telle simplicité que nul organe n’y déterminait de centres vitaux, pouvaient, une fois créés par diverses combinaisons des formes primitives que prend la matière tendant vers l'organisation, se perpétuer par divisions ou par boutures; d'autres corps, également susceptibles de se rompre en fragments reproductifs, pouvaient en outre émettre des propagules qui n'étaient pas plus leurs ovaires ou leurs œufs, que les biilhines de certaines l.iliacées ne sont leurs semences; mais dès que deux organes, quelque simple que soit leur manifestation, apparaissent dans une créature appartenant aux degrés inférieurs, l'addition de l'un et l'autre ne permet plus le mode de génération lomiparc, parce que ces organes étant également indispensables l’exercice de la vie, tout déchirement qui les disjoindrait , causerait nécessairement la mort de chaque moitié, où ne se trouveraient plus les conditions nécessaires à l’existence spécifique de l’être binaire. Plus le nombre des organes s'accroît, plus la vie se développe; mais plus aussi elle se subordonne à l'intégrité d'un être qui ne peut plus sc morceler impunément. La nature y doit donc ajouter des moyens de reproduction sans soustraction de parties, que ne pourrait plus réparer l'ètre qui les aurait perdues; cl de celle nécessité commence, par l’apparition des propagules ou gemmules dans la Cryptogamie, des zoocarpes dans les Psychodiaires, des ovaires dans les petits Crustacés et dans les Enlozoaires, la série des Métamorphoses qui sont, pour chaque formation, une | répétition de ce qui s'opéra dans l'ensemble de la création même, passant du simple au composé.
Cependant beaucoup de Kadiaircs, s'avançant vers ! les séries d'animaux plus complets, sans que l'on y puisse encore apercevoir d’ovaires, se multiplient tou- 1 jours par boutures, et la nature en donnant des graiues aux végétaux parfaits, ne leur a pas interdit tout autre 1 mode de reproduction; mais lorsque ces inodes accessoires de reproduction ont lieu, il n’y a pas de Métamorphoses. c'est l’individu lui-même qui se perpétue, et iioii sa liguée avec laquelle rien ne saurait désormais lui être commun. Aussi voit-on que tout arbre venu du bouture ou de plant enraciné, est en loul pareil au sujet dont il fil partie intégrante, tandis que les arbres provenus de graille sont presque autant de variétés, où peu d'individus se ressemblent en loul point; de sorte que si l'on sème dix pépins de Hommes, il en pourra résul-
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1er dix Pommiers fort différents quant à la forme et à la saveur de leurs fruits, lorsque toutes les branches «l'un même Pommier , converties en boutures, donneront des Pommes absolument pareilles à celles que produisait l'arbre multiplié. C'est du moins ce que prétend Van Mous, auquel l'horticulture doit un grand nombre de découvertes importantes.
Il ne sera pas question dans cet article de tous les changements qu’éprouvent les graines et les œufs, une fois introduits daus le plan de la nature, pour atteindre au dernier développement dont les végétaux et les animaux sont susceptibles. On ne suivra pas non plus les Métamorphoses à partir de l’état fœtal jusqu’au dépérissement et à la mort; ce serait anticiper sur ce qui doit être dit aux mots Mue, CEur, Organisation et Végétation, ou répéter une partie de ce qu'on a déjà trouvé dans les articles qui ont précédé celui-ci. Les anciens s'étaient peu ou point arrêtés aux Métamorphoses des animaux, et quoique Aristote paraisse avoir su que les Papillons, les Abeilles et les Scarabées, eu \ sortant de l'œuf, passaient par divers états, avant de 1 se montrer tels qu’ils tinissenl par être; peu avant le temps où les Redi, les Swainmerdam. les Goeddarl, les Malpigbi, les Leuwenhoèck et autres savants, commencèrent à sonder les mystères de la nature; Mouffel, père de l'entomologie, prenait les nymphes aquatiques des Libellules pour des animaux tout différents sous le nom de Sauterelles aquatiques. L'erreur était excusable; on pourrait sans être taxé d'incrédulité, si l'expérience ne l’avait enseigné, et si on ne pouvait le vérifier chaque jour, refuser de reconnaître, par exemple, chez les larves de Cousins, nageant et vivant dans l'eau comme de petits Poissons, les mêmes animaux que ces incommodes volatiles, yui eût jamais pu deviner, en voyant, pour la première fois, une Chenille lourde, noire et disgracieuse, rampant sur la feuille de l'Ortie dont elle déchire pour s’en nourrir les feuilles coriaces au moyen de puissantes mandibules, la Chrysalide d’un jaune rous»àtre, inerte, sans bouche, et suspendue par sa pointe le long de quelque mur où l'attache plus étroitement encore une ceinture en soie; enfin celle brillante lo, qu'on surnomma le Paon, voltigeant dans les airs où la soutiennent de grandes ailes rouges largement occellées d’azur, et savourant le miel que sa longue trompe va puiser dans le sein des fleurs; qui eût jamais pu deviner que ces trois choses n’en étaient qu'une? La surprise que causerait la découverled'un pareil fait ne serait-elle pas encore augmentée en voyant que la chenille, la chrysalide et le Papillon sortent en outre d'une première ou quatrième forme, qu'à son aspect ôn serait bien plus tenté de prendre pour une graine que pour un produit animal ?
Dans le sens où se doit prendre le mol Métamorphose en histoire naturelle, il s'entend : d'une suite de révolutions opérées dans l'économie d'un être, en vertu de laquelle, tandis que certains organes sont portés au plus haut degré de développement qu’il esl de leur nature d’atteindre, d’autres demeurent stationnaires ou semblent s’annihiler ; d'où il résulte que les rapports des fonctions de ces organes venant à changer en rai- i son de la prépondérance que les uns prennent sur les
autres, l'être éprouve successivement de tels changements dans sa manière d’exister, qu’il peut ne lui rester, au terme de son développement . presque rien de ce qui le constituait lorsqu'il naquit.
Les Métamorphoses s'opèrent par métastase, c’est-àdire par le transport des forces vitales sur tels ou tels organes, ou par des dépouillements successifs qui font apercevoir des formes nouvelles. Les Métamorphoses par métastase sont plus parliculièrcs aux animaux qui sortent de l'œuf ou de l'utérus sous la forme, à peu près, qu'ils conserveront durant leur vie, sans qu'il s'y viennent ajouter de membres nouveaux; elles se bornent en quelque sorte à des changements d'équilibre organique, d’où résulte l'apparition des dents, des poils, des cornet ou autres parties qui se montrent tour à tour; il n’est pas jusqu'à des viscères d’une grande importance qui ne puissent en subir l'influence puissante; ainsi, par exemple, l'estomac, d'abord composé de la seule poche qui s'appellera Caillette dans les Ruminants. se compliquera au point d’étre composé dans la suite de quatre estomacs distincts. Entre les Métamorphoses par métastase, dignes qu'on les signale ici. et celles qui ont lieu par addition de membres, ou par des changements de formes plus ou moins remarquables, sont celles des Batraciens- On a vu, quand il a été question de ces animaux qui mériteraient qu’on établit pour eux une classe à part dans le règne animal, qu'ils naissaient Poissons. Chez ces Batraciens la larve appelée Têtard, esl fort différente de l’état d’adulte; herbivore, ses intestins, qui doivent un jour être courts et disposés pour une nourriture animale, sont longs et contournés; dans plusieurs de ces Têtards se verra d'abord une queue qui doit tomber lorsque quatre pattes y apparaîtront ; il n'est pas jusqu’au système respiratoire, si compliqué, qui ne soit destiné à passer du mode branchial nu mode pulmonaire. Les artères sortant du cœur pour aller aux branchies s'oblitèrent, à l'exception de deux rameaux inférieurs qui se rendent au poumon lors de la transformation définitive; aussi les branchies meurent et sc détachent comme des feuilles fanées, et les poumons se développent. En même temps que les branchies cessent de recevoir du sang artériel, la queue en reçoit moins, la moelle épinière se retire du prolongement caudal, par une sorte i d'ascension qui a également lieu dans le fœtus humain, | et tous ces organes accessoires perdant leurs éléments | vitaux, sont en partie résorbés dans l’économie animale où le surcroît d'énergie qui en résulte détermine le développement des quatre membres, vers lesquels se portent la puissance nutritive et celle du sang artériel. Ce qui arrive dans les Cousins et dans les Libellules n’est pas plus extraordinaire, et l'Homme même, qui se place tellement au-dessus des animaux que toute comparaison avec lui devient choquante, a éprouvé une Métamorphose analogue, lorsque se dégageant des enveloppes qui contenaient les eaux de l'ainnios où il nageait, le trou de holal se ferma dans son cœur, pour métamorphoser en Mammifère, ce qui durant neuf mois n’avait été qu’une sorte de larve. Les Métamorphoses, chez' le reste des Reptiles, se bornent à «les changements de peau; chez les Oiseaux ce lie sont
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guère que des mues-, il n’cn résulte que des changements de plumage, lequel, selon les époques de la vie, prend des teintes si différentes que les ornithologistes ont trop souvent décrit comme des espèces distinctes des individus d'âge différent. La plus remarquable de ces Métamorphoses de plumage est celle «m’éprouvent les vieilles femelles. Plusieurs, vers l'époque où se perd la faculté génératrice, prennent la livrée des mâles, ce qui les a fait confondre, chez les Faisans, avec les métis appelés Coquarts. Les Métamorphoses des Poissons soûl moins évidentes ainsi que celles de tout être qui, vivant essentiellement et toujours dans l'eau, n'éprouve guère le besoin de se modifier pour changer de condition animale. Les R.uliaires u'en subissent probablement d'aucune sorte, comme si dans la production de ces êtres aquatiques, la nature s'étant bornée au développement de la vie, par les procédés les plus simples, n'avait pas jugé nécessaire, après avoir atteint son premier but, d’y ajouter des rudiments d'organes susceptibles par leur développement d'élever de telles ébauches au rang des animaux complets.
Dans les Articulés, longtemps regardés indifféremment comme des insectes, les .Métamorphoses plus frappantes, s'opérant par des changements de formes souvent du tout au tout, présentent d'admirables phénomènes. Swaminerdam. qui le premier porta un regard philosophique dans leur examen, y établit quatre classes. Dans la première, où ces Métamorphoses suivent un cours moins varié, étaient comprises celles des Aptères, qui la plupart sont aujourd'hui des Myriapodes, à qui poussent des anneaux ou segments avec leur paire de pieds, des Arachnides et des Crustacés sujets à de simples changements d’enveloppe. Dans la deuxième, se rangeaient les insectes qui naissent avec six pattes, niais dont les ailes cachées ou renfermées dans une sorte d'écaille qui en protège d'abord les rudiments, se déploient à l'instant prescrit; ce sont les Orthoptères, les Hémiptères et plusieurs Névroplères. Dans la troisième, l'animal parcourt trois périodes diverses; celte classe renferme deux ordres, le premier comprend les insectes où le second état, appelé nymphe ou seminymphe, présentant soit l’apparence de pieds et d'ailes, soit la réalité de ces deux choses, ils ne sont point réduits à demeurer ensevelis sous l'apparence léthargique ou de la mort, afin de passer à leur dernière forme ; tels sont le reste des Névroplères, les Hyménoptères et les Coléoptères. L'autre ordre se composait des Lépidoptères, où la larve, munie de pieds, communément appelée chenille, sujette â des dépouillements préparatoires, vil comme pour manger en changeant plusieurs fois de peau, jusqu'à ce qu'ayant choisi tin lieu de repos, elle s'y engourdit en une chrysalide à travers l’enveloppe coriace de laquelle on peut bien apercevoir les changements qui se préparent, mais qui n'a ni pâlies, ni ailes, ni bouche, ni quoi que ce soit où l’on puisse reconnaître un animal vivant. Dans la quatrième classe enfin, rentraient des espèces qui étant d’abord des larves en sortant de l’œuf, sans pieds comme des Vers, ou avec six pieds au plus, se transforment en nymphes, mais sans changer de peau, de sorte que celte peau venant à se durcir, et l'animal s’y trouvant
emprisonné â l’état de chrysalide, en sort enfin avec des ailes : ce sont les Diptères.
| Réaumur. qui s'occupa particulièrement des Méta- 1 morphnses chez les Lépidoptères, Linné et Fahricius ont modifié ces distributions; de nos jours nuber de } Genève. Dutrochct. Savigny, Marcel de Serres et La- Ireille. ont, par des observations précieuses, ou par des considérations nouvelles, jeté un grand jour sur une matière 6i curieuse ; et maintenant on s'accorde à distinguer les Métamorphoses des insectes en incomplètes ou partielles, qui modifient l’étre, et en complètes, qui en transforment la totalité. Dans toutes, les 1 changements intérieurs en commandent de correspon- ! dants à l'extérieur, c’est-à-dire que ceux du dehors sont j conséquents de ceux du dedans; car jusqu'aux trois , principaux systèmes organiques tout y subit des Iransj formations, cl l’on seul quelle influence ces transfor- ( mations des appareils nerveux, nutritif et respiratoire,
| doivent avoir sur l'instinct même des créatures où elles j ont lieu. C’est donc avec pleine raison que Virey dit :
« Le système nerveux doit jouer ici un râle auquel on I n'a pas accordé assez d’attention. Nous avons fait remarquer que la chenille ayant un autre instinct que le Papillon, et les diverses larves d’autres genres de vie que l'insecte parfait, il fallait bien que l’appareil excitateur de toutes ces opérations éprouvât des changements. Nous avons fait la comparaison de l'insecte avec ces petits orgues portatifs, dont le cylindre a différents airs notés sur son pourtour, et qui exécutent chacun 1 de ces airs, selon qu'on avance ou qu’on recule le cv- • lindre. Pareillement le système nerveux ou la série de ganglions le long du cordon médullaire double, se dé- I ployant diversement chez la larve et l’animal parfait,
I doit exciter des actions différentes dans l'un et dans [ l’autre, mais appropriées à l’étal des organes externes, j Ainsi la larve du Scarabée nasicorne, qui vit dans le > tau, a ses ganglions nerveux tellement rapprochés qu'ils ne composent qu'une masse fusiforme, et les rameaux qui en sortent se rendent en divergeant, comme des rayons, aux divers organes : il existe en outre un autre nerf analogue au récurrent de l’Homme, et qui se distribue en rameaux avec des ganglions à l'estomac. Chez le même animal complet les ganglions du ! cordon médullaire longitudinal s'écartent ail contraire en cinq ou six espaces. Dans le Cerf-Volant, espèce du genre Lucane, le cordou médullaire n'a plus que qua- ; tre ganglions assez gros; sa larve en avait huit outre j un nerf récurrent. Les chenilles de la plupart des Rom- ! bices. particulièrement celle du Cossus, avaient douze ganglions; les Papillons en ont moins par le rapprochement de ces nœuds. »
Dans l'appareil nutritif, les changements ne sont pas 1 moins étranges; ils subordonnent la machine à des appétits divers; si la bouche et les intestins ne changent pas de forme dans les Articulés à Métamorphosa j incomplète, ces parties se dénaturent entièrement dans les insectes à Métamorphoses complètes, et leurs varia- ^ lions soûl véritablement admirables en ce qu'elles font connaître quelle multitude de moyens sait employer la | nature pour ne jamais se répéter dans ses produc lions, qui sont le résultat de lois d'autant plus fécondes
qu'elles paraissent êlre moins nombreuses. Ainsi plus exister ruditncnlaircmciil les moindres parties constile canal alimentaire se raccourcit, plus l'animal de- tulives de leur êlre. Cependant le propagule ni l'œuf
vient carnivore ou se nourrit d'aliments substantiels, ne peuvent être considérés, chez ces animaux, comme
La chenille vorace qui, par le moyen de ses robustes vivants, dans le sens qu'on attache à ce mot, encore
mâchoires, déchire et broie un feuillage souvent co- j que l'un et l'autre renferment les principes des sensariace dont elle consomme jusqu'à trois fois son poids | (ions ou du mouvement, car ni ce mouvement, ni les dans une journée, véritable machine à manger, a son i sensations n’y existent. La créature qui s’y prépare à intestin énormément dilaté et boursouflé comme le la vie réelle, n’en sortira qu’en vertu d’une suite d’efcolon. Les larves des Guêpes et des Abeilles ont un es- forts opérés intérieurement par l'action organisatrice tomac si vaste qu’il en occupe presque tout l'intérieur; toute-puissante, mais réduite au rôle d’agent socon-
mais lorsque ces animaux sont parvenus à l'étal par- daire, dés après la naissance où l’instinct, ce premier
fait, leur panse se resserre; ainsi l'Abeille ne conserve intellect rudimentaire interne, commandé par l'orga-
plus. d’un vaste laboratoire nutritif, que deux poches nisation même, suffit pour déterminer la créature qui
à iniel inégales; et les Papillons, dans la trompe des- a vu le jour, à rechercher d’elle-même ce qui lui est
quels Savigny a reconnu des pièces correspondantes bon en évitant ce qui lui serait dommageable. L’animal
aux mâchoires, n'employant plus ces parties aux mê- est alors émancipé, et la prépondérance ou la subormes usages consommateurs, ont aussi leur estomac dinatiou des parties constitutives, les unes par rapport
bien plus petit, ce qui est le contraire des Ruminants, aux autres, avec le jeu de toutes, modifieront sa vie
ces grands Vertébrés où l'on vienl de voir que l'esto- selon les besoins de chaque âge. L'amour sera le but
mac, formé d’une seule poche dans le fœtus, se mulli- de ce merveilleux mécanisme; de nouveaux œufs en pliait en quatre dans l'adulte; et celte forme multiple seront le résultat; le trépas en sera le terme. Deux étals
de l'estomac se reproduit encore chez les insectes, où de repos, l’un temporaire et plein d'avenir, l’autre
l’on en retrouve trois et quatre dans les Orthoptères, éternel et sans espérances, marquent donc les deux qui sont conséquemment herbivores. Ne pourrait-on extrémités de la carrière animale. Cependant une expas, d’après des considérations tirées de l'appareil nu- ception semble avoir lieu chez les insectes à Mélarnortritif, première et principale base de l'animalité tendant phose complète, notamment chez les Lépidoptères, où à la complication, établir parmi les familles d'insectes la chenille consommatrice est si différente du Papillon quelles sont celles qui, formées sur un plan analogue, producteur, que la démonstration journalière de sa peuvent être considérées comme représentant des fa- transformation est nécessaire pour constater l’ideumilles d'ordres plus élevés, dans un embranchement de . tilé ; ici néanmoins l'exception continue la règle. Au cette création, où jusque dans les résultats les plus dis- sortir de l'œuf la chenille est devenue tout ce qu'elle parafes, en apparence, saille encore l'évidence d'une pouvait êlre, il ne lui manque rien d'un animal parfaimarche inaltérableraent soumise à l'unité de plan. En lement complet; mais te développement des diverses général les larves, ayant l'intestin plus vaste, sont her- parties qui la composent s'est opéré selon un tel équibivores; plusieurs, par le resserrement cl les étrangle- libre, que celles de ces parties qui eussent dû se trouver, me ni s de ce fondement de leur existence, deviennent par leur prépondérance, aptes à la reproduction, sont des animaux de proie; tant il est rare de voir les mœurs demeurées confondues parallèlement avec les autres des créatures vivantes ne pas tendre à la destruction ! sans atteindre à leur but culminant. La nature cepenmuluelle selon que des fort es s’y développent. Un in- j dant ne condamnera point la chenille à laisser une secte aquatique parait cependant faire exception à celte I place vacante dans son sein maternel, mais telle est règle cruelle, c'est VHydrophilu* piceus, L., dont la | l’inflexibilité des lois qui la rendent féconde, qu’on ne larve est si féroce qu'on l'appelle Ver- Assassin; elle : la verra pas non plus, au moyen d'une sorte de miracle engloutit dans son intestin, court comme celui des j ou de transsubstantiation brusque, porter dans la clie- Tigres et des Loups, tout animal vivant qu’elle peut nille, l’organe générateur qui s’y trouvait demeuré iinatteindre, et devient moins sanguinaire à mesure que, j puissant, vers le degré de prépondérance qu’il est de de Métamorphoses en Métamorphoses, son intestin s’al sa nature d'atteindre. Elle ne procède point comme ces longe. magiciens qui changeaient des baguettes en Serpents,
Les changements dans le système respiratoire sont et qui faisaient des Grenouilles sans Têtards préalables; également extraordinaires; il a déjà été question de i mais sagement circonspecte, elle rentre dans sa marche ceux qu’éprouvent les Têtards pour devenir des haïra- ■ habituelle par un retour sur elle même, et la chrysaciens; ils sont à peu près pareils dans beaucoup d’in- j lide équivalente au tombeau, par rapport à la chenille sectes qui, en passant de l'état de larves aquatiques dont elle termine l’existence manquée, devient comme nageantes, à l'étal d'insectes volants aériens, échan- . un nouvel œuf par rapport à l'insecte parfait, qui s'y gent leurs branchies ou fausses branchies contre des revêt de celle brillante parure nuptiale, avec laquelle trachées, et ce qui parait assez bizarre dans la plupart on le voit apparaître au jour de la résurrection. Et de ces larves, c’est que c’est vers l’anus qu'existe le tube cette chrysalide, œuf ou sépulcre intermédiaire, qui par lequel la respiration a lieu. n'est point la vie, mais qui n'est point la mort, peut
Tous les animaux dont la complication organique êlre indifféremment considérée comme un trait d'union nécessite, pour qu’ils puissent se perpétuer, un autre ou comme un temps d'arrêt èntre deux inodes très disinode de reproduction que le mode lomipare, sortent ( lincls d’existence chez un même animal, ou d’un propagule, ou d’un œuf dans lequel durent : MÉTAPELME. Melapeltna.ms. Hyménoptères; genre
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de la famille des Pupivores, tribu des Chalcidides. institué par Westwood qui lui assigne pour caractères : antennes grêles, presque aussi longues que le corselet, un peu plus épaisses vers le bout qui est obliquement tronqué; tête presque ronde; corselet déclive, allongé en avant de l'insertion des ailes; abdomen comprimé; oviducle exserle, de la longueur de l'abdomen ; pieds intermédiaires les plus longs; cuisses uti peu rétrocourbées; jambes armées d'un long éperon; tarses à peine dilatés, ciliés en dessous, article basal le plus long; pieds postérieurs plus épais; jambes et article basal des tarses dilatés et comprimés.
Metapelme remarquable. Metapelma tpectabilis, Westw. Tête et corselet d’un vert cuivreux brillant; antennes noires; abdomen noir, avec un reflet bronzé purpurin; les quatre pieds antérieurs ferrugineux, aveo un reflet bronze-verdâtre; tarses intermédiaires bruns et blanchâtres ù leur base; les deux postérieurs bruns, avec la base des cuisses rousse, et des jambes blanche; oviducle noir. Taille, deux lignes. De l'Amérique du nord.
MÉTAPLEXIDE. Metaplexi». bot. Robert Brown (Mern. of ff'ern. Societ., I, p. 4H) est l'auteur de ce genre qui appartient à la famille des Asclépiadées et à la Penlandrie Digynie, L. Voici ses caractères essentiels : couronne à cinq petites foliotes en capuchon, alternes avec les anthères; masses polliniques renflées, pendantes, fixées par le côté ; stigmate en forme de bec allongé, indivis. Aucun nom spécifique n'ayant été imposé à la plante qui a été considérée par Brown comme type générique, Schultes {Syst. Yegel., 0. p. III ) lut a donné celui de Meta/i/exis Slautiloni , en l'honneur de la personne qui l’a rapportée de la Chine. C’est un sous-arbrisseau volubile. glabre, dont les feuilles sont cordiformes, les fleurs disposées en grappes pédonculées et inlcrpétiolaires. Une seconde espèce de ce genre a été décrite par Sprengel (IS’eue Entedek., 1, p. 269) qui l’a nommée Mctaplexis mucronuta. Sa tige est frutescente, cylindrique, à rameaux étalés; ses feuilles sont opposées, péliolées, oblongues, presque cordiformes, tnucronccs et glauques; les pédoncules sont plus courts que les pétioles, et portent environ six fleurs disposées en ombelle. Cette plante croit au cap de Bonne Espérance.
MÉTAPTÈRE. Metaptera. conçu. Genre proposé par Raffinesquc dans sa Monographie des Coquilles de PObio, insérée dans le cinquième volume des Annales générales des Sciences physiques et naturelles, pour un démembrement du genre Unio; il est caractérisé de la manière suivante : coquille ovale, triangulaire, dilatée en aile postérieurement; ligament incliné sur l'aile; dent hilohée. crénelée; dent lamellaire courbée, détachée du bord de l'aile; axe cxtramédial; contour à peine épaissi ; trois impressions musculaires. Mollusque semblable à celui de VUnio. Ce genre, établi sur des formes extérieures et surtout sur le prolongement en forme d’aile du côté postérieur, ne peut être conservé; â peine pourrait- il former une division trèssecondaire parmi les Mulellcs. y. ce mol.
MÊTASTELME. Metaslelma. bot. Genre de la famille des Asclépiadées et de la Penlandrie Digynie, L.,
établi par R. Brown ( Mem . of tf'ern. Societ., 1, p. 52) qui lui a donné pour caractères essentiels : corolle presque cainpanulée, dont la gorge çsU couronnée patcinq dénis placées sur les sinus du limbe; anthères terminées par une membrane; masses polliniques comprimées, pendantes et fixées par leur sommcL aminci ; stigmate inutique. Ce genre est constitué sur le Çynan- , chum parvifiorum de Swarlz {Ftor. hui. occid., I, p. 537), plante qui croit dans les localités inoulueuses des Antilles et autres iles de l'Amérique. Elle a une lige très-longue, divisée en rameaux filiformes, volubiles et divariqués. Ses feuilles sont distantes, pétiolées, ovales et terminées en pointe. Ses fleurs, petites, blanchâtres ou verdâtres, sont disposées en ombelles presque sessiles. B. Brown a nommé celte plante Melastt'hna parvifiorum.
MÉTATARSE, zooi.. Partie du membre postérieur des animaux vertébrés, qui est comprise entre le tarse et les orteils.
MËTATIIORAX. ns. Troisième anneau du thorax. y. ce mot.
MÉTAUX, ma. Les chimistes et les minéralogistes ont, de tout temps, réuni sous cette dénomination commune, des corps simples qui avaient pour caractères d'étre opaques en masse, d’avoir un certain brillant qu'il est difficile de définir, mais qu'on n'a besoin de désigner que par le nom d 'éclat métallique, tant il est propre à celte classe de substances; de posséder une grande densité, supérieure en général à celle de toutes les pierres; de prendre un beau poli; d’être bons conducteurs du calorique et de l'électricité, etc. Celle classe de corps a reçu une grande extension depuis In découverte importante de Davy sur la composition des Alcalis et des Terres; mais, en méine temps, les limites d'abord si tranchées qui la séparaient de la classe des corps non métalliques, se sont effacées peu à peu; plusieurs des nouveaux Métaux ont perdu celte grande densité, qui était un des traits caractéristiques des anciens, et quelques-uns sont assez légers pour surnager sur l'eau. Il y a passage des corps métalliques proprement dits, aux corps non métalliques auxquels Berzélius a cru devoir donner le nom de Métalloïdes, par certains corps tel que le Silicium, qu'on hésite à placer de préférence dans l’une ou l'autre division. Mais en adoptant la coupe proposée par Hally dans la classe des Métaux, on a l'avantage d'accorder, jusqu'à un certain point, la nouvelle méthode avec l'ancienne, en laissant ensemble dans un même groupe tous les Métaux anciennement connus, les seuls qui méritent ce noin dans les arts et qui intéressent vivement le naturaliste. ilaUy donne le nom de Métaux héléropsides à ces nouveaux Métaux reconnus ou admis par analogie dans les Terres et les Alcalis, qu'on n*a jamais vus dans la nature avec l'éclat métallique qui leur est propre, et qui ne sont pas même susceptibles d’exister naturellement à l'étal libre; tels sont le Potassium , le Sodium, le Calcium, le Strontium, le Magnésium, etc. Le même savant donne le nom de Métaux autopsidr* (c'est-à-dire qui s'offrent d'eux-méines sous leur véritable aspect) aux Métaux qui se trouvent naturellement à l’étal métallique, ou qui s’y laissent ramener aise-
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ment au moyen du charbon : ce sont les seuls dont on ait à parler ici; ils sont au nombre de vingt' sept, dont quinze seulement sont remarquables par leurs usages. Les voici rangés dans l’ordre de leur plus grande utilité dans les arts : le Fer, le Plomb, le Cuivre, l’Étain, le Zinc, le Mercure, l’Argent, l’Or, le Platine, l’Antimoine, le Bismuth, le Cobalt, l’Arsenic, le Chrômeel le Manganèse.
Les Métaux forment la classe la plus importante des corps, puisqu’on les emploie dans presque tous les arts nécessaires à la vie, qu’ils servent à fabriquer les instruments sans lesquels plusieurs de ces arts n’existeraient pas, et qu’ils sont ainsi l’une des causes les plus actives du progrès des sciences et de la civilisation. En parcourant les principales propriétés physiques auxquelles ils sont redevables de celte prééminence sur la plupart des autres substances naturelles, on trouve que la plus remarquable de ces propriétés est l’aspect brillant qui les caractérise et qu’ils conservent jusque dans leurs moindres parties. Quelques substances parmi les pierres, (elles que le Mica et la Diallage, n’ont qu’une fausse apparence de cet éclat, qui disparait dès qu’on raie leur surface avec un corps dur. Cet éclat est dû à la faculté qu’ils ont de réfléchir en très-grande abondance les rayons lumineux, ce qui les rend particulièrement convenables à la confection des diverses sortes de miroirs. Indépendamment de cet éclat très-vif, que le poli fait encore ressortir, les Métaux ont une couleur qui leur est propre, mais dont la teinte varie selon que le Minéral est en masse ou en poussière. Les Métaux sont parfaitement opaques, à moins qu’on ne les réduise en feuilles extrêmement minces, auquel cas ils acquièrent un certain degré de translucidité. Leur densité l’emporte généralement de beaucoup sur celle des autres substances : l’Étain , le plus léger des Métaux usuels, a une pesanteur spécifique de 7,3; le Platine, qui est le plus dense, l’est 21 fois plus que l’eau. Les Métaux ont en général peu de dureté; mais dans quelques-uns celle qualité peut être augmentée par l’art. C’est ainsi que l’on est parvenu à convertir le Fer en Acier, qui à son tour peut servir à travailler le Fer et les autres Métaux. L’élasticité des Métaux, qui est en rapport avec la dureté, peut être aussi accrue par des moyens artificiels : l’Acier, dont sont faits les ressorts de montres, est très -élastique, quoique le Fer, dans son état naturel, ne le soit que très- peu. L’une des propriétés les plut importantes des Métaux, est leur malléabilité. On appelle ainsi la propriété qu’ils ont de se laisser aplatir et étendre sous le marteau, et prendre de celle manière la forme qu’on veut leur donner. Tous les Métaux ne jouissent pas cependant de cette propriété; mais il est à remarquer que presque tous ceux qui furent connus des anciens la possédaient. Cette propriété est accrue par la chaleur; par l’effet du marteau , les Métaux acquièrent plus de densité et de dureté. Voici la liste des Métaux malléables et l’ordre de leur malléabilité : l'Or, l’Argent, le Cuivre, l’Étain, le Platine , le Plomb, le Zinc et le Fer. La ductilité consiste dans la faculté qu’ont certains minéraux de se laisser allonger en fils lorsqu’on les force à passer par des trous de différents diamètres. Pour qu’un fil
puisse être étiré, il faut que le Métal ait une grande ténacité : l'Or, l’Argent, le Fer, l’Acier, le Cuivre, sont ceux qui sont le plus ordinairement employés. La ténacité d’un fil métallique est la propriété qu’il a de résister. sans se rompre, à l'effort d’un poids suspendu à l’une de scs extrémités. Il est des Métaux qui se brisent par la percussion au lieu de se laisser étendre : tels sont le Cobalt, l’Antimoine et le Manganèse. Les Métaux sont non-seulement dilatables par la chaleur, mais encore fusibles à des degrés de température très différents, selon les espèces. H en est un, le Mercure, qui est liquide à la température ordinaire; d’autres qui sont fusibles à la simple flamme d’une bougie; d’autres, comme le Platine, qui ne peuvent être fondus que par la plus violente chaleur qu’il soit possible de produire.
Les Métaux se rencontrent rarement purs, ou à l’état natif, dans les couches du globe. Ou les trouve plus ordinairement unis ensemble A l’état d’alliage, ou bien à l'étal de Minerais; c'est-à-dire combinés avec les principes minéralisateurs. tels que l'Oxigène, le Soufre, le Carbone, etc.; quelquefois enfin à l’état de Sel, lorsque leurs Oxides sont unis aux Acides carbonique, sulfurique, bydrocblorique, etc. Pour ce qui concerne la recherche des Minerais utiles et leurs traitements métallurgiques, voyez les mots Gisebext, MEtallulgie, Mixer sis. Mises.
MÉTAXITE. Hix. Nom que porte la roche plus vulgairement appelée Grès des houillères. C’est un assemblage de grains de diverse nature, avec du Mica en abondance. Celte roche est ordinairement d’un aspect feuilleté et schisloïde.
MËTAZANTHE. Melazanthus. bot. Genre de la famille des Synanlhérées, établi par Meyen pour quelques plantes récemment observées au Chili, et que I on avait considérées au premier abord comme devant appartenir au genre Eupatorium. Caractères : involucrc campanule, polyphylle. composé de deux rangées de folioles liuéari-lancéolées, acuininées, glabres et inarginées; réceptacle nu, ponctué de noir; toutes les fleurs hermaphrodites tubuleuses; corolle régulière, à cinq dents non réfléchies; anthères longuement exsertes , soudées à la base, libres au sommet qui est acuminé; filaments larges, lisses, un peu plus épais avant l'extrémité; stigmate bifide, inclus; style plus épais à sa base; akène à bec, presque à cinq angles, striatosillonné et long; aigrette persistante, formée de plusieurs rangées de soies faiblement dentelées.
Metazantue a gbaxdes flic M- Melazanthus gran- Jiflorus , Meyen. Sa lige est couchée, épaisse, à rameaux florifères, dressés cl augulato-sillonnés ; les ’ feuilles de la base des liges sont épaisses et même suc- 1 culenles, demi-amplexicaulcs , irrégulièrement bipinnatifides, à pinnules dentato-subtripartites, à pétioles presque triangulaires; l'une des stipules est serai a inplexicaule et l'autre acuminée. lancéolée.
MEtazaxthe cacalioide. Metazanthus cacatioides, Meyen. Celle seconde espèce diffère de l'autre en I ce qu'elle est plus herbacée et plus rameuse; ses feuilles sont alternes, longuement pétiolées, scmi-amplexicau- ' les, pinnalifides, charnues, à lobes en coin ou linéari-
M ET
lancéolés el glabres; les tiges n'ont qu'une seule fleur A stipules lancéolées, aiguës, rassemblées à la base de l'involucre; les fleurs sont jaunes, avec leurs anthères longuement sagitlées. L’une et l’autre espèce se trouvent dans les cordilières du Ctiili.
MÉTÉDÈKE. Metederus . 15s. Diptères; ce genre de la famille des Ta nv siennes, tribu des Dolichopodes, a été institué par Wiedeman et Meigen; Macquart en a récemment découvert une espèce sur la jetée qui, à Dunkerque, se prolonge considérablement dans la mer; il la trouva sur des Fucus qui garnissent assez ordinairement les pilotis, cl la nomma Mêtedère de l'Océan, Metederus Oceanua; le troisième article de ses antennes est assez court, à peu près orbiculaire, terminé en pointe obtuse, cl un peu échancré en dessous; le dos du thorax est couvert d'un léger duvet roussâtre. cl l'on y observe deux lignes noirâtres; les pieds sont de la couleur du corps. Taille, une ligne trois quarts.
MKTE1L. bot. Nom donné par les agriculteurs, au mélange des grains de Froment el de Seigle, semés et récoltés ensemble.
MÉTEL. bot. Espèce du genre Dntura. V. ce mot. MÉTÉORES. Parmi les phénomènes qui prennent naissance au sein de l’atmosphère, et que l’on nomme Météores, les uns, comme les (ilolies de feu, les Aurores boréales, sont accidentels, el excitent un intérêt d'autant plus vif, que leur origine est moins déterminée; les autres, au contraire, comme la Pluie, la Neige, les Vents, par leur fréquence et leur continuelle succession, n’étonnent que faiblement, malgré la grande influence qu'ils exercent sur tous les corps de la nature, et l’immense utilité dont ils sont pour l'Uomme et pour tous les autres êtres organisés. Les Météores sont aqueux, ignés ou aériens, selon que l’Eau, le Feu ou l’Air semblent y jouer le principal rôle; dans la plupart des cas ils sont produits simultanément, ou plutôt ils ne sont que des conséquences les uns des autres. Ainsi les Météores aqueux surviennent en même temps ou immédiatement après les Météores aériens, et de temps A autre ils sont accompagnés de quelques Météores lumineux. Au nombre des grandes causes qui les déterminent, les plus agissantes sont le Calorique et l'Électricité : le premier de ces agents physiques évapore les Eaux de la surface du globe, les dissout dans l’Air, en forme des vapeurs invisibles qui, par un refroidissement graduel, 6e résolvent en brouillards, nuages, pluie, rosée, neige, givre, grêle el grésil.
Les brouillards , qui, sur la mer, prennent le nom de Brumes, sont formés de globules aqueux flottants dans l'Air, ou, suivant Saussure, de vésicules d’Eau creuses à l'intérieur, et spécifiquement plus légères que l'Air. Quelques physiciens célèbres doutent maintenant de cet état vésiculaire de la vapeur observée par Saussure; en effet, l’expérience 6ur laquelle ce savant s'est appuyé ne semble point confirmative de sa théorie; la vapeur du Café et celle de l’Eau chargée d’encre ne pouvaient être noires, parce que le corps colorant n'ëlant point volatil, il ne pouvait s'échapper, pendant l'ébullition de ces liquides, que de la vapeur d'Eau pure. S'il eût employé un liquide coloré par une substance volatile, alors seulement il
aurait pu conclure de la couleur blanchâtre des globules, qu'ils étaient creux A l’intérieur, puisqu'ils auraient dû paraître noirs s'ils avaient été pleins. Dans les brouillards, ces globules ou vésicules sont plus ou moins gros, et se groupent entre eux de diverses manières; ce qui détermine la plus ou moins grande intensité du phénomène. U n’y a personne qui n'ait été témoin de quelques uns de ces brouillards si épais, qu'au milieu du jour il en résultait une obscurité pour ainsi dire nocturne; et l'on sait que sur les bords de la Tamise, de pareils événements ténébreux ne sont pas rares. Quelquefois les brouillards affectent désagréablement le sens de l'odorat sans que l'on sache à quoi peut tenir celle particularité. Le fond des vallées et la surface des rivières sont les lieux qu’occupent le plus fréquemment les brouillards; souvent ils y sont stationnaires pendant plusieurs semaines, tandis que les sommets des montagnes qui les encaissent jouissent de toute la sérénité du ciel : c'est alors 1111 spectacle admirable, que de contempler du haut d'une de ces sommités la vaste plaine des brouillards que le reflet des rayons solaires rend semblable A une mer d'argent, et qui est terminée dans le lointain par une suite de récifs, c'est-à-dire par les points culminants des montagnes opposées. Ce phénomène se montre dans une plus grande intensité. lorsqu’on parcourt les contrées équinoxiales. La hauteur des montagnes, la vaste étendue des eaux qui sont à proximité, la température si élevée du fond des plaines, et l'action d'un soleil perpendiculaire. donnent naissance à un grand nombre de circonstances météoriques inconnues aux climats secs el tempérés. Pour qu’un brouillard puisse se produire à la surface des rivières, il est nécessaire que la température de celles-ci surpasse celle de la couche d'Air, qui repose immédiatement au-dessus ; il faut de plus que cet Air soit calme, car on a observé qu'un courant d'Air sec empêchait le brouillard de se produire malgré la différence de température que présentaient l'Eau et la couche d’Air adjacente. C'est ce qu'on observe sur le Danube qui n'a aucun brouillard, quoique sa température l’emporte de plusieurs degrés sur celle de la couche atmosphérique. Il semblerait alors que le courant d’Air sec dissout complètement le brouillard au fur et à mesure qu'il se produit.
De même que les brouillards, les A uages sont composés de globules aqueux suspendus dans l'air, et qui sont réunis en groupes de formes très-diversifiées Ces groupes n’ont pas la même densité, puisque les uns restent généralement à une hauteur peu considérable, tandis que les autres s’élèvent aux plus hautes régions. Selon Gay-Lussac. le nuage monte dans les airs par l'impulsion des courants ascendants, qui résultent de la différence de température entre la surface de la terre el les régions élevées. Fresnel a donné (Ann. de Chimie el de Physique, 1. xxt, p. 59 et 2f>0) une autre théorie de In suspension des nuages. Elle résulte de ce que ceux-ci ont une pesanteur spécifique moindre que celle des couches inférieures de l'atmosphère; en effet, la ténuité des globules aqueux est extrême, et ils renferment entre leurs interstices, de l’Air qui ne peut s'échapper qu'avec beaucoup de lenteur. Ces globules,
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ainsi que l'Air qu'ils emprisonnent, sont plus suscepli- | blés que les couches ambiantes d’Air atmosphérique de s’échauffer par les rayons solaires et par les rayons calorifiques qui leur sont envoyés de la terre; cet échauffement détermine une dilatation de l'Air contenu dans les interstices, et le nuage se trouve alors dans les conditions d'un aérostat qui s'élève en vertu de sa légèreté spécifique. Les couleurs dont les nuages sont affectés ne sont que des jeux de lumière qui va- 9 rient à l’infini par les décompositions, les réflexions et les réfractions résultant de leurs formes et de leur situation par rapport au corps lumineux et au spectateur. La formation des nuages est la même que celle des brouillards dont ils ne diffèrent d'ailleurs à aucun égard ; ils prennent naissance plus spécialement sur les flancs et les sommets des montagnes, par l'effet de la condensation de la vapeur dissoute dans les couches d'Air les plus voisines de ces montagnes. N’occupant d’abord qu'une petite étendue, ils s'agrandissent insensiblement et finissent par se détacher pour être emportés au gré des vents; on les voit ensuite s’amonceler, former des nuées épaisses qui, ordinairement, sc résolvent en pluies abondantes; quelquefois ils restent épars et disséminés dans l’atmosphère. Ces groupes aériens semblent, dans leur course vagabonde, éviter de sc heurter, et lorsqu’ils sont portés par les vents vers la crête des montagnes, ils en sont vivement repoussés, et par une sorte de bond ils franchissent cette crête pour passer dans une autre vallée.
Lorsque les nuages n’ont pu passer à l'état de vapeur invisible, et qu'au contraire ils se sont condensés au point de se convertir en gouttelettes, celles ci tombent sur la terre tantôt légèrement et sous forme d'un brouillard très-dense, qui reçoit alors le nom de Üruitie, tantôt avec impétuosité et en gouttes- très-grosses, telles qu'on les voit dans les pluies d'orages. Mais la pluie se présente dans lous les états intermédiaires à ces deux extrêmes; les pluies par torrents sont plus communes en été et dans les pays chauds du globe; les bruines, au contraire, s'observent plus fréquemmentpemlanllessaisons froides el dans les climats tempérés et polaires. On a remarqué qu'il pleuvait davantage dans les contrées monlueuses que dans les pays de plaines, et l'on a vu à l'article Forêts, l'influence que ces masses de végétaux avaient sur la formation des pluies de dégroupement, el par suite sur la végétation générale du pays. Il parait que la hauleurdes montagnes nedélermine pas une chute de pluie plus abondante; car des coteaux peu élevés agissent assez sur la direction des vents et des nuages pour que la pluie se distribue inégalement sur un espace de terrain peu élendu.On estime la quantité d'eau qui tombe annuellement par la hauteur qu'aurait la masse formée de la réunion de toute celle qui tombe successivement stirune même surface horizontale. Depuis longtemps on a multiplié les observations à cet égard, el il a été pos- . sihle d'en conclure que la quantité annuelle de pluie est plus considérable dans les régions inlerlropicates que dans les autres . ainsi au Cap Français, dans l'ile d'Haïti, il tombe par an 308 centimètres d'eau, tandis ; qu'à Upsal, en Suède, on n’en compte que 43 centi- ! mètres; à Paris et à Londres le terme moyen est de
53 centimètres ; mais en certaines provinces de France et d’Angleterre, peu éloignées de la capitale, la quantité d'eau qui tombe annuellement, sc monte à plus du double. Ces anomalies indiquent l'influence des montagnes et des forêts. Mais si les climats équatoriaux reçoivent dans le cours de l'année une quantité d'eau plus considérable que les autres contrées du globe, le temps pendant lequel la chute s’en opère est infiniment moindre, ou, en d'autres termes, le nombre des jours pluvieux augmente lorsqu'on s'avance de l'équateur vers les pôles. Tous les voyageurs nous décrivent les pluies de la zone Torride comme des averses épouvantables, qui quelquefois détruisent les récoltes, mais dont la chute est souvent désirée avec impatience, car le terrain desséché et brûlé par les feux perpendiculaires d'un soleil qui, pendant plusieurs mois , n'esL jamais voilé, a besoin de ces énormes quantités d'eau pour être abreuvé et faire sa provision d’eau pour les mois suivants. Une remarque analogue à la précédente sc fait lorsqu'on comparées saisons entre elles} il tombe généralement plus d'eau en été qu’en hiver, el cependant le nombre des jours pluvieux l'emporte dans celte dernière saison sur ceux de la première. Les contrées du centre de l'Europe diffèrent encore de celles qui sont situées entre les tropiques par l'irrégularité des circonstances météorologiques. Dans les climats chauds l’année offre toujours une saison pluvieuse, qui détermine la crue périodique et réglée des fleuves et des rivières; ainsi le débordement du Nil dont l’époque est si constamment régulière, n’est causé que par les pluies abondantes, qui fondent à line époque déterminée sur les montagnes de l'Abyssinie et des pays voisins de l'équateur où les affluents du fleuve qui fertilise l'Égypte prennent leur source. Dans les contrées tempérées, telles que l’Europe et les Étais- Unis, la chute des pluies n'arrive point dans un temps circonscrit et limité; elle y est au contraire fort accidentelle et intermittente; cependant on a observé que lorsque les pluies commençaient vers les approches des équinoxes et du solstice d'été, elles duraient pendant un temps assez considérable.
La Rosée est un Météore aqueux, que l’on observe pendant les matinées et les soirées de printemps, d'été et d’automne; elle se dépose, sous forme de gouttelettes, principalement sur les feuilles des plantes; en certains pays secs, comme par exemple l'Italie méridionale, elle est assez forte pour suppléer à la pluie et entretenir la verdure. On ne peut l’assimiler au brouillard puisqu'elle ne (rouble pas sensiblement la transparence de l’Air; ensuite elle offre ceci de particulier, qu'elle ne s'attache point aux métaux polis et particulièrement à l'Or. Nous verrons bientôt que dans la production de ces deux sortes de Météores, les circonstances sont tout à fait opposées,c’est à-dire que si les brouillards exigent, pour leur formation, que l’Air soit plus froid que la surface du globe, c'est le contraire pour la rosée. Plusieurs hypothèses ont été faites sur la production de ce dernier phénomène. Comme on avait remarqué que la rosée se déposait quelquefois sur la surface inférieure des corps, on en avait conclu que dans ce cas elle s'élevait de terre, et conséquemmeut qu’elle était ascen-
danle, tandis que le plus souvent elle était descendante. Ces faits divers se trouvent expliqués très -naturellement par la théorie proposée par Wells, et que ce savant a appuyée de nombreuses observations. Pendant les belles nuits des saisons chaudes, la température des corps placés à la surface de la terre diminue beaucoup par le rayonnement du calorique qu'ils avaient accumulé dans la journée, et dont la perte n'est point compensée par l'acquisition d'une quantité suffisante de calorique qui serait rayonné des parties supérieures de l'atmosphère. Ce refroidissement persiste parce que les corps adjacents, ou ceux qui mettent les corps refroidis en communication avec la terre, ne sont ordinairement pas de bons conducteurs. La couche d'Air qui repose sur les corps refroidis, laisse alors déposer une partie de l'eau qu'elle tenait en dissolution, et c'est ainsi que se produit la rosée. On conçoit que ce phénomène ne doit point avoir lieu s’il se trouve des corps interposés entre la terre et les parties supérieures de l'atmosphère, car le rayonnemfnt du calorique produit par ces sortes d’écrans sera suffisant pour réparer celui qu'auront perdu les corps placés sur la surface terrestre, c’est-à-dire que l’échange étant à peu près égal, la température des uns et des autres ne sera pas sensiblement altérée. C'est ainsi que les nuages empêchent la formation de la rosée, cl d'autant plus qu'ils sont moins élevés, parcequ’nlors leur température propre est moins basse. Le vent peut également s'opposer à la production de la rosée en apportant sur les corps refroidis de nouvelles couches d'Air, plus chaudes qu'eux et qui rétablissent leur température, en faisant évaporer la rosée à mesure qu’elle se forme.
C'est en raison de leur grande conductibilité et de la faiblesse de leur rayonnement, que les métaux, comme l'Or, l’Argent, le Cuivre et l'Étain, se refroidissent peu, et conséquemment qu’ils ne sc chargent point de rosée; celle-ci continue à se déposer au contraire sur les feuilles des végétaux, sur les bois, etc., tant que la température de ces eo/ps est moins élevée que celle de la couche d'Air qui leur est contiguè; et cet abaissement de température, continuant pendant la nuit entière, peut, en certaines circonstances, être porté au point que la rosée su convertisse en gelée blanche ,* c'est ce qui a lieu durant les belles nuits du printemps et de l'automue, car on croit qu'elle est déposée sous forme liquide, et que sa congélation ne s'opère qu’après son contact avec les corps qui se trouvent A la surface de la terre.
On doit au contraire attribuer uniquement à un abaissement de température dans l’atmosphère elle-même, la formation de la Neige; elle se produit sous forme de flocons blancs pendant l’hiver dans nos plaines, et en été sur les sommets des hautes montagnes : lorsque ccs flocons neigeux tombent par un temps très-calme, on reconuait, ù l'aide de la loupe, qu'ils sont formés d'un assemblage de cristaux en étoiles à six rayons. Le capitaine Scoresby a vu dans les régions boréales, cl par un temps en apparence serein , tomber de celte neige qui présentait alors des formes entièrement régulières. C'est encore dans un abaissement de température atmosphérique qu'il faut reconnaître la cause du Givre ou de la congélation des brouillards : comme ceux-ci
j sc déposent lentement sur les corps, leur cristallisation : s’opère avec régularité, mais les cristaux ne sont pas | aussi faciles A observer que ceux de la neige, parce que les globules aqueux dont est formé le brouillard, étant de la plus grande ténuité, ne peuvent 6e conver- 1 tir qu’en cristaux également d'une extrême petitesse.
Dans certaines contrées boréales, et sur quelques ■ sommets des Alpes, la neige offre une teinte rouge très- ) prononcée. Cet accident, qui ne s'observe que sur des | espaces peu étendus, a souvent occupé l'attention des naturalistes. De Saussure y ayant reconnu le premier la présence d'une substanceorganique, on était allé jusqu'à dire que cette substance de nature végétale n'était autre chose que le pollen des Conifères ou des arbres verts si fréquents dans le voisinage des neiges perpétuelles, pollen qui aurait été apporté en masses poudreuses par les vents. En général, on n'a pas été satisfait de celle explication, et encore moins de celle de quelques chimistes qui attribuaient la couleur rouge de la neige A la présence d'Oxides ferrugineux et d’autres corps inorganiques. Celte question reprit de l'intérêt lorsque l'expédition du capitaine Ross en 1818 eut rapporté de cette neige rouge trouvée sur de la pierre calcaire dans la baie de Baffin, par 60° de latitude nord. Le docteur Wollaston et Bauer, l'ayant examinée au microscope, y reconnurent la présence de globules excessivement petits, que Bauer crut être un Uretlo, et qu’il nomma Urtdo ni r ali s. Le baron Wrangel (Mémoires de l'Académie de Stockholm, pour l'année 1853, première partie, p. 71) ayant observé avec beaucoup d'attention une singulière production d’une belle couleur cramoisi, qui couvre les roches de l'IIe d’Aland en Suède, l’a rapportée au genre Lepraria sous le nom de Lepraria kermesim i. 11 mit de la neige sur une pierre couverte de celte production, et celle neige prit aussitôt une teinte rougeâtre, ce qui l'a autorisé A penser que le lepraria kermetina était une plante analogue à Y Uretlo nicalis, et que celle-ci, dans les régions boréales, aura été entraînée des roches par les eaux qui se seront ensuite gelées et auront communiqué leur teinte A la neige voisine. C'est aussi l’opinion de Richardson, botaniste de l'expédition du capitaine Franklin, qui en recueillit sur des mottes de terre, le long des torrents, près du fort de l'entreprise, par 00“ de latitude. Brown et De Candolle sont d'accord pour classer cette Cryptogame parmi les Algues, sans cependant se prononcer sur le genre dont elle doit faire partie; Agardli l'a placée dans son nouveau genre Protococcus. L’examen comparatif de la neige rouge des Alpes et celle des contrées polaires, ayant fourni au professeur De Candolle les mêmes globules, ce savant pense que la teinte extraordinaire de ces neiges est produite par la même cause.
La Grêle est un phénomène météorique, dont l'étendue, ordinairement limitée à une région peu considérable, prouve qu'il doit sa production à des circonstances particulières et purement accidentelles. Cette chute de l’eau sous forme de morceaux ordinairement globuleux, compactes, où la congélation ne semble s’étre opérée que par couches successives, arrive seulement en été, ou tout au plus au printemps; dans cette
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dernière saison les grêlons sonl petits, peu consistants, i et on leur donne alors le nom de Grésil. L'apparition de la grêle, quoique subite, est facilement pressentie par les gens des campagnes lorsqu'ils aperçoivent une nuée grisâtre, précédée d'un bruit éclatant, et ayant un aspect particulier qu'ils reconnaissent par l'habitude plutôt que d'après des caractères qu'ils puissent exprimer. On a dit que les grêlons n'ofErcnt point de traces de cristallisation; c'est pourtant d’après cet état particulier de l’eau, que Dose, en 1788, crut reconnaître la figure de ses cristaux. L'intérieur des gréions qu'il observa, présentait des géodes ou cavités hérissées de petites pyramides. Le volume considérable que les gréions présentent quelquefois (car on en a vu qui pesaient plus d’une demi -livre) a beaucoup embarrassé les physiciens qui ont voulu se faire une idée juste de leur formation. Ils croyaient autrefois que la grêle commençait à se former sous de petites dimensions, dans les régions les plus élevées de l'atmosphère, et qu'elle en acquérait de très-considérables par les nouvelles couches dont elle se couvrait durant son grand trajet jusqu'à terre. Une telle explication était loin de satisfaire l’esprit de ceux qui ne se contentent pas de simples idées, mais qui veulent encore quelques preuves à l’appui; aussi celle qui fut développée par l'illustre Volta a-t-elle, jusqu’à ce jour, été universellement admise. Deux nuages très denses et fortement électrisés en sens contraire, sont censés attirer et repousser alternativement les gréions pendant un temps assez long pour qu'ils puissent se charger d’un grand nombre de couches, et souvent acquérir un volume énorme. Celte hypothèse est d’autant plus plausible, que les nuages qui vomissent la grêle sont toujours précédés de signes indiquant une grande intensité dans leur état électrique. On donne une idée assez exacte, dans les cours de physique, de celte formation de la grêle , par l'attraction et la répulsion successives et prolongées des corps placés entre deux plateaux très-chargés d'électricités opposées. Pour prévenir ce terrible fléau, on a proposé un appareil assez simple et qui a reçu le nom de/mragrâle : il se compose d’un certain nombre de perches érigées verticalement et surmontées de tiges métalliques communiquant au sol par des fils également métalliques. L'effet de cet appareil devait élre^le soutirer l'électricité des nuages et conséquemment d’empêcher la formation des grêlons. Mais l'ingénieuse hypothèse de Voila, sur laquelle repose l’explication de l'efficacité des paragréles, est loin d'être une réalité ou au moins une théorie qui concilie toutes les observations; d'ailleurs l'élévation des perches n'atteint jamais les nuages chargés de la grêle et de ses éléments; il est donc bien difficile de se former une idée raisonnable, d'après les lois de la physique, de la manière dont agissent les paragréles (si toutefois leur action est constatée par l'expérience). L'Académie des Sciences de Paris, dans sa séance du 8 mai 1820, a exprimé son opinion sur la nullité théorique de ce moyen qui a été préconisé par plusieurs sociétés d'agriculture de province.
En décrivant les Météores aqueux, en leur assignant pour causes principales les modifications de température et d'électricité qu'éprouvent les corps placés à la
surface du globe terrestre, ainsi que ceux qui flottent dans l’atmosphère , et les diverses couches de cette atmosphère elle -même en tenant compte des réactions occasionnées par ces variations, on a dû s'abstenir de parler des circonstances concomitantes de ces principaux phénomènes. Elles forment un autre ordre de Météores dont les causes ainsi que les lois sont encore très-peu connues. Les vents, c'est-à-dire les mouvements de l'Air atmosphérique qui forment des courants dont la direction varie dans tous les sens, semblent procéder de la formation des nuages, ou si l’on veut de la condensation de l'humidité contenue dans l’Air des contrées éloignées; ils peuvent également naître de la pression que les nuages exercent sur les couches mobiles de l'Air, et non -seulement ils indiquent l'existence des Météores aqueux, mais encore ils les transportent à des distances considérables. L’apparition d'une de ces sortes de Météores détermine toujours l’apparition ou la disparition de l’autre, selon que le courant trouve sur son passage une plus ou moins grande masse de nuages, selon qu'il occasionne un changement plus ou moins grand dans la température et dans les autres circonstances physiques des couches qu’il traverse. Il n'est pas de remarque plus populaire que celle de l'influence de certains vents sur la sérénité du ciel. Les marins particulièrement ont, dans leurs observations routinières, des moyens plus certains que les savants dans leurs instruments météorologiques, car ils pronostiquent, sur la production du plus léger mouvement de l’Air, quel sera l’état du ciel pendant les heures qui suivront. Dans les contrées tempérées, les vents du nord annoncent presque toujours un temps clair et sec, tandis que ceux du sud amènent infailliblement les nuages et la pluie. Le froid se fait [dus sentir à la surface de la terre lorsque les premiers soufflent; les autres au contraire élèvent brusquement la température de plusieurs degrés. Ces variations de chaleur atmosphérique peuvent bien provenir de ce que les vents du nord traversent des zones froides pour arriver à nous, et de ce que ceux du midi, au contraire, apportent avec eux le calorique des climats chauds qu’ils ont parcourus; mais il est vraisemblable qu'on doit ajouter à cette cause celle du rayonnement de la surface de la terre, qui lorsque les vents du nord ont balayé le ciel et que les couches supérieures de l'atmosphère sonl très-froides, doit nécessairement, comme dans le cas de la rosée, y occasionner un abaissement de température. Les vents du midi, au contraire, chargeant l’atmosphère de nuages épais ou d’une énorme quantité de vapeurs aqueuses, empêchent que le rayonnement ne tourne au préjudice de la surface du globe , puisque les nuages et les vapeurs dont la température est assez élevée . lui renvoient une quantité de calorique plus grande que celle qu'ils en reçoivent.
Dans les régions du globe situées entre les tropiques, on observe des vents réguliers, qui soufflent de l'est vers l'ouest et que A'on connaît sous le nom de l'ent* alités. Voici comment on explique leur origine : le soleil, dans les pays équatoriaux, échauffant les couches d'Air. les dilate à mesure qu’elles se présentent à son
3ia
influence par le mouvement de la terre; il se forme ainsi comme un équateur d’Air dilaté, conséquemment plus élevé que le reste de l'atmosphère, et dont les couches supérieures, n'étant plus soutenues latéralement, doivent retomber au nord, et au sud vers les pâles. Pour remplacer cet Air qui forme un courant partant de l'équateur, un autre courant en sens contraire et inférieur au premier, s'établit di'puisles pôles vers l'équateur. Us particules d’Air qui composent le courant inférieur ne possèdent d’abord qu'un faible mouvement de rotation, égal à celui des parallèles terrestres qu'elles abandonnent. Mais comme elles arrivent en des lieux de la terre où sa rotation est infiniment supérieure à la leur, elles sont renvoyées de l'ouest à l'est par les obstacles qu'elles rencontrent à la superficie du globe, obstacles dont la vitesse de rotation est d'autant plus gra ndc qu'ils se trouvent plus rapprochés de l'équateur. Quoique la cause qui produit les vents alises doive également agir hors des tropiques et jusque dans nos climats, son effet y est beaucoup plus faible A cause de la moindre chaleur du soleil, et de la moindre différence des vitesses de la rotation; en outre les variations accidentelles achèvent de rendre nul cet effet, l.es vents locaux et réguliers, que dans les mers orientales on connail sous les noms de Moussons, et qui paraissent dépendre de l'action de la chaleur solaire sur les continents et les îles qui les avoisinent, empêchent aussi la production des vents alisés, malgré la situation de ces mers entre les tropiques. Certaines iles des mers équinoxiales présentent encore des vents réguliers, qui paraissent tenir à des causes locales. C'est ainsi qu'aux iles de France et de Mascareigne, on couuait des vents de terre et de mer qui soufflent alternativement et à des heures tellement fixes que les marins comptent sur ce phénomène pour effectuer le départ ou pour aborder.
L’impétuosité des vents est souvent extrême; elle occasionne les ouragans et les te mitâtes qui portent la désolation sur les mers et principalement sur les terres non abritées par de hautes chaînes de montagnes. C’est surtout dans les iles basses, comme les Antilles et 1rs archipels des climats équatoriaux, excepté ceux de la Polynésie, qu'ils causent les plus grands ravages. On a dit qu'ils étaient beaucoup moins violents sur les hautes sommités que dans les plaines. Cette assertion semble bien loin d'élre démontrée, cl l’on a des relations d'ouragans affreux qui exerçaient leur empire A des hauteurs fort considérables. Les observations météorologiques faites sur le Grand- Saint- Bernard, apprennent que les tempêtes y sont fréquentes et d’une furie extraordinaire; il est vrai que le couvent se trouve placé dans un défilé étroit et qui aboutit A d'immenses vallées par où les vents tendent A s’écouler avec violence. Ainsi, dès qu’il est constaté que les tempêtes éclatent sur les hauteurs, elles ne sont quelquefois point produites uniquement, comme on l'a également prétendu, par des courants horizontaux régnant dans les régions les plus basses de l’atmosphère, régions fortement comprimées dans un espace étroit, par les couches supérieures qui résistent A leur mouvement.
Les Orages diffèrent des tempêtes en ce qu’ils n'a-
gissent point sur une vaste étendue de pays; n’exerçanl au contraire leur empire qu'à un espace assez limité, ils ont leur siège dans une nuée épaisse, formée de l’accumulation de plusieurs nuages, et ils cessent lorsque celte nuée a disparu, ou que du moins elle ne se trouve plus dans les conditions propres à les faire naître. Ces conditions consistent surtout dans la condensation rapide des vapeurs aqueuses, qui composent les nuages orageux, et dans la forte dose d'électricité dont ils sont chargés. Aussi les orages sont-ils accompagnés de pluies abondantes, quelquefois de grêle, d'éclairs et de tonnerre. On a déjà vu à l'article Électricité. l’explication simple et naturelle que Franklin a donnée de la production de ces derniers Météores lumineux, et les moyens ingénieux qu'il a imaginés pour se mettre à l'abri de leurs funestes effets.
Les Trombes sont une sorte d'orage qui se présente avec des circonstances particulières. Le nuage offre alors une forme de cône renversé ou d'entonnoir, déi terminée par une colonne d'Air, tourbillonnant sur elle- I même et avec une telle force d'impulsion qu'elle est I capable d’enlever de grandes masses d’eau et souvent des corps solides d'un poids immense. Ce phénomène est fort dangereux pour les navires dont il tortille les voiles et les agrès, qu'il fait pirouetter et que souvent 1 il inonde d'un déluge d'eau. Ordinairement, du sein de : celle colonne brumeuse, la foudre éclate comme dans les autres nuages orageux, l.es trombes exercent une forte pression sur la surface des espaces liquides, et il en résulte sans doute des différences très- marquées dans leur niveau. C'est peut-être à une cause de ce genre qu’il faut rapporter l'apparition d’un phénomène assez commun, pendant l’été, sur les lacs de Suisse, et particuliérement sur le Léman où on lui doune le nom de Sèches. Les rives de ces lacs s'élèvent brusquement en certains lieux à plusieurs pieds, et restent pendant un temps plus ou moins considérable dans cet état extraordinaire d'élévation. Si ce n'est pas une trombe qui donne naissance au phénomène dessèches (caron en observe par un ciel dont la sérénité semble être générale), il est du moins extrêmement probable que la pression atmosphérique est beaucoup augmentée sur quelques points du lac; mais cette inégalité de pression que Vaucher a démontrée par l'observation du baromètre, n'a pas encore été expliquée d'une manière satisfaisante, de même qu'on ne peut reconnaître avec certitude la cause des variations ordinaires de la pression atmosphérique qui, comme on sait, offre tant de connexions avec la production des phénomènes météorologiques.
Quant aux Météores ignés ou lumineux, dont les causes et les effets ont tant occupé les physiciens, il ne peut en être que faiblement traité dans cet article, parce que, 1° celle classe de phénomènes n’offre presque pas de relation avec l'histoire naturelle proprement dite; 2° parce qu’on a placé à tort, parmi les Météores ignés, certains corps célestes dont l'apparition est accidentelle : tels sont les Comètes; ou des phénomènes d’optique, comine les Arcs-en Ciel, les Halos, etc., qui sont dus à des réfractions et à des réflexions accidentelles de la Lumière, produits par des dispositions par-
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Meulières des nhages et des vapeurs aqueuses par rapport au corps lumineux et à l’observateur. Dans l’article Electricité, on a cherché à donner des idées nettes sur le plus remarquable des Météores ignés, c’est-à-dire sur l’éclair; il sera donc suffisant d’entrer dans quelques détails sur les autres, dont l’histoire est bien loin d'élre aussi connue.
Ce que l’on nomme Glotte de Feu est l’apparition d'un corps lumineux, d’un diamètre que l’on a comparé à celui de la pleine lune, sillonnant les airs, se mouvant avec une vitesse extraordinaire, en laissant après lui une longue trace lumineuse. Un tel phénomène est bien propre à jeter Ta consternation parmi le vulgaire et à lui inspirer des craintes superstitieuses; et quoique l'homme instruit n’y voie qu’un phénomène naturel, cependant il est obligé d’avouer qu’il en esl encore réduit à de simples suppositions sur sa cause, et que, vu la rareté du Météore, ou plutôt vu l’impossibilité des physiciens à faire de bonnes observations, puisqu’ils n’y sont nullement préparés, on manque de documents bien avérés sur toutes les circonstances qui accompagnent les globes de feu; on sait seulement qu’ils prennent naissance à une grande hauteur, car celui de 1771 a été aperçu simultanément depuis le midi de la France jusqu’en Angleterre, c’est-à-dire sur un espace terrestre de six degrés de latitude et de cinq degrés en longitude; on a estimé sa hauteur à plus de 80.000 mètres, son diamètre devait être au moins de 1000 mètres et sa vitesse de plus de 2000 mètres par seconde, c’est à dire plus de quatre fois celle d’un boulet de 24. Comme les masses pierreuses tombées de l'espace, auxquelles ou a généralement donné le nom de Météorites, ont été souvent précédées par l’apparition de détonations et de globes de feu, il était naturel d’en conclure que ceux-ci sont les signes ou les phénomènes concomitants de la chute des Météorites. Quelquefois à la place des masses pierreuses on a vu des substances gélatineuses sur la nature desquelles l’analyse chimique n’a pas encore prononcé.
Le phénomène des Étoiles filantes que l’on voit si fréquemment durant les belles nuits d’hiver, parait se rattacher à celui des globes de feu; et il se pourrait qu’il n'y eût de différence que dans les dimensions du Météore.
Dans les régions polaires du globe terrestre, le spectacle des aurores boréales esl assez fréquent. Ce sont des gerbes de lumière, qui occupent un grand espace de l’horizon, et dont le centre ou le point de réunion est placé dans la direction du méridien magnétique de l’observateur. Une telle relation entre la production de ce curieux phénomène et la cause du magnétisme a été de nouveau confirmée par les perturbations que les aurores boréales produisent sur l’aiguille aimantée, et qui ont été constatées vers ces derniers temps par Arago. Ce savant a trouvé, en compulsant les archives de l'Observatoire de Paris, que l’aurore boréale de Dublin observée en mai 1788. et qui fut si apparente qu’on la vit en plein jour à onze heures du matin, coïncidait avec des irrégularités très -marquées dans la marche diurne de l’aiguille. Des observations semblables ont été répétées à Casan par le professeur Kupfer.
Le pôle austral présente aussi le phénomène des aurores, de sorte que la dénomination de boréales n’est point exacte, et qu’il conviendrait mieux de les désigner sous le nom d’aurores polaires.
Les Météores lumineux étant purement accidentels et pouvant être rangés parmi les causes perturbatrices des lois de la nature, il serait superflu, dans cet ouvrage. de pousser plus loin l’étude de ces étonnants phénomènes; tout au plus les aurores polaires sembleraient exercer quelque influence sur les climats où elles se montrent avec une grande intensité; ce serait une sorte de compensation que l'auteur de l’univers leur aurait accordée pour les longues nuits qui les couvrent de deuil pendant la majeure partie de l’année.
NÉTÉORIDE. dot. Pour Met coru s. F. ce mol.
MÊTËORINE. Meteorina. bot. Genre de la famille des Synanthérées. Coryrabifères de Jussieu, et de la Syngénésie nécessaire. L.. établi par Cassini (Bullet. de la Soc. Philomal., novembre 1818) qui l’a ainsi caractérisé : involucre à peu près campanulé, formé de folioles presque sur un seul rang, égales,, appliquées, lancéolées, souvent membraneuses sur les bords; réceptacle nu, plan ou conique, peu élevé pendant la floraison, toujours plan à la maturation; calathidc radiée, composée au centre de fleurons nombreux, réguliers, hermaphrodites près du bord du disque, mâles dans le milieu; à la circonférence, un seul rang de demi fleurons femelles. Les fleurs marginales du disque ont un ovaire comprimé des deux côtés, ohovale. glabre, lisse, dépourvu d’aigrette, muni d’une aile sur chacune de ses arêtes extérieure et intérieure; cet ovaire devient un akène très-large, à deux grandes ailes membraneuses, épaissies sur leur bord; la corolle n’a qu’un tube très -court, son limbe est long, cylindracé, à cinq divisions; le style offre deux branches divergentes, larges, arrondies au sommet, bordées de deux gros bourrelets stiginatiques. accompagnés d’une rangée transversale de collecteurs. Les fleurs centrales du disque ont un ovaire avorté, long, étroit, grêle, comprimé, contenant à sa base un rudiment d'ovule à peine perceptible; leur style offre deux branches non divergentes et beaucoup plus courtes que dans les fleurs marginales. Les fleurs de la circonférence ont la corolle en languette oblongue, tridenlée au sommet; le style glabre, ù longues branches pourvues de bourrelets stigmatiques; le fruit presque droit, oblong. cylindracé, triquêtre. Ce genre fait partie de la tribu des Calendulées de Cassini; il a été formé sur des plantes qui étaient placées par Linné dans son genre Catendula. Necker, en 1791, avait déjà constitué deux genres sous les noms de Gattenhofia et Lest i bot lea , qui correspondent au Meteorina de Cassini. Ce dernier auteur ne s'est point borné à ce seul démembrement du Catendula , L.; il a créé en outre les genres Blaxium, Arnoldia et Costa lis sur les Catendula fruticosa, L., Colendula chrysanthcmifolia et Catendula ftaceida de Ventenat.
Les espèces qui doivent être regardées comme types du genre Meteorina, sont les Catendula ptuvialis et Catendula hybrida, L., auxquelles Cassini impose les noms de Meteorina gracilipcs cl Meteorina crassipes. La première est une plante herbacée, dont la tige,
liante d’environ deux décimètres, est droite, rameuse, garnie de feuilles alternes, sinuées, denticulées : les inférieures spallni lé es, les supérieures linéaires; la lige et les branches se terminent en un pédoncule long et grêle, portant une grande calathide dont le disque est d'un brun foncé au centre, les rayons d'un beau blanc sur la surface supérieure des fleurs, et d'un violet purpurin sur leur partie inférieure. Celte plante est originaire du cap de Bonne -Espérance : on la cultive en Europe dans les jardins, où ses fleurs, d'ailleurs très- ! belles, sont fort sensibles aux variations atmosphéri- i ques. Si le temps est serein, elles s'épanouissent à sept heures du malin, et se ferment à quatre heures du soir : elles restent au contraire fermées si le temps est pluvieux. Cependant elles n'annoncent point les pluies d'orage. La culture de cette plante est assez facile : on en sème les graines au mois de mars sur couche et même en pleine terre ; elle fleurit pendant les mois d’été.
Il lui faut une bonne terre, un peu légère, fréquemment arrosée et surtout exposée au soleil. Les autres espèces du genre sont également indigènes du cap de Bonne- Espérance.
MÉTÉORITES. îur. et géol. V. Æroutes.
METEO JUl’M. dot. Le genre de Mousses, auquel Bridel a donné ce nom, dans la famille des Bryacées, a été réuni au genre Cryphœa du même cryptogamisle. F. Crypiiêe.
MÉTÉOROLOGIE. Sriencc qui a pour objet l'étude des météores; c'est l’application de toutes les connaissances que la physique et l'histoire naturelle fournissent pour l'observation et l'explication de ces phénomènes. F. Météores.
METEORL’S. bot. Lourciro (ïlora Cochin ., édition Willd., p. 498) a décrit sous ce nom, un genre qu’il a placé dans la Monadclphie Dodécandrie. L., et dont il a ainsi exprimé les caractères : calice supère à quatre divisions peu profondes, arrondies et dressées; corolle monopétalc hypocratériforme, dont le tube est court , le limbe à quatre segments ovales, un peu réfléchis; plus de trente étamines ayant leurs filets grêles, flexueux, du double plus longs que la corolle, réunis inférieurement en un tube cylindrique; ovaire arrondi, surmonté d’un style filiforme et d’un stigmate légèrement épaissi ; drupe ovoïde, octogone, glabre, coriace, couronné par le calice persistant et ne contenant qu’une seule graine arrondie et cornée. L’auteur de ce genre cite avec doute comme synonyme le Butonica terrestres de Rumpli ( Herb . Amboin., I. 5, t. 115), dont Gærtner {De Fruct 3, p. 97, t. 101) a décrit le fruit sous le uoin de Barringtonia acutangula. Si l’on compare la description donnée par ces auteurs, on trouve que le Meteorus pourrait en effet être rapporté à la plante de Rumpli, mais plutôt à la variété alba , figurée lab. 1 10 de VUerb. Amboincnse, et dont Linné fait une espèce ti'Eugcnia, sous le nom d 'Eugenia racemoaa. Loureiro a eu raison, à ce qu’il semble, de former un nouveau genre pour la plante qu’il a décrite. C’était aussi l’opinion de Gærtner, qui, tout en donnant le nom générique de Barringtonia b V Eugenia acutangula, L., ajoutait que cette espèce différait tellement du Bar ringtonia speciosa , qu’elle semblerait forinerun genre
particulier; mais que cependant il n’avdH pas voulu les disjoindre, à cause des rapports qu'elles conservaient dans les diverses parties de la fleur et du fruit. Le Meteorus coccineus est un grand arbre à rameaux tortueux et ascendants. Les feuilles sont ovales oblongues. légèrement dentées en scie, glabres, épaisses et pétiolées; les fleurs, de couleur écarlate, sont portées sur des épis très-longs et pendants. Il croit dans les forèls de la Cochinchine.
MËTUOCAMPE. irrs. Genre de l'ordre des Lépidoptères nocturnes, tribu des Phaléniles, établi par Lalreille et comprenant les Phalènes, dont les chenilles ont douze pattes. F. PBALfcrtE. *
MÉTHODE. D'après l'étymologie du mol, la Méthode est la roule rationnelle qui conduit à la connaissance des choses. Cette signification générale et métaphysique est en effet celle que les philosophes ont donnée à ce mot appliqué à l'élude des sciences abstraites, c'est-à-dire à l'Idéologie et à la Logique. Mais en histoire naturelle il a reçu une acception différente on appelle Méthode un mode de classification selon lequel les êtres de la nature sont rangés d’après des principes qui varient suivant l'espèce de classification que l'on emploie.
L'utilité des classifications en histoire naturelle est incontestable. C’est par elles que celui qui s’occupe de cette belle partie des connaissances humaines, peut se reconnaître au milieu de celte innombrable quantité d'êtres et de corps dont se compose le domaine des sciences physiques; elles sont pour lui comme le fil d’Ariane. C'est par le moyen des Méthodes ou classifications, que le naturaliste rapproche les êtres selon les ressemblances qu’ils présentent, qu'il les divise en un certain nombre de groupes, d'après les caractères qui leur sont communs, et qu'il acquiert une connaissance plus approfondie de la structure de ces êtres, des rapports qui les unissent et des différences qui les éloignent.
On s’étonne de voir des naturalistes et des philosophes, tel que Buffon, par exemple, s'élever avec autant de violence contre les classifications et les nomenclatures systématiques. Mais entraîné par son génie, qui ne pouvait s’assujettir aux entraves d’une Méthode ré-' gulière, le Pline français n'avait pas bien saisi le but de ces Méthodes, et par conséquent n’en pouvait concevoir l'utilité. 11 n’avait pas vu que, loin d'avoir pour objet de rétrécir l'immensité de la nature dans les bornes étroites des conceptions humaines, ainsi qu'il l'a si souvent reproché particulièrement à Linné, les Méthodes, en histoire naturelle, n’avaienl pour but que de disposer les objets dans un ordre assez régulier pour que l’esprit pût en embrasser l'ensemble, et saisir les Iraits qui leur sont commuus ou les différences qui les distinguent. Mais aujourd'hui il n’y a plus de contestation à cet égard; tous les naturalistes ont reconnu la nécessité des Méthodes; cependant tous ne sont pas d’accord sur les principes qui doivent leur servir de base.
Les classifications ne sont devenues indispensables que depuis l’époque où le nombre des êtres, dont s'occupe la science, a pris un tel accroissement que la mé'
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moire la plus vaste ne peut en retenir le nom, avec les traits principaux de l'histoire de ces êtres. Aussi voiton les anciens, auxquels un nombre assez limité d'animaux, de plantes ou de minéraux était connu, ne suivre aucune classification dans les livres qu'ils ont écrits sur celte partie alors informe des connaissances humaines. Ce n'est qu'à dater de la renaissance des lettres, où, par l'effet des voyages, on découvrit une multitude d'objets jusqu'alors inconnus, que l'on a commencé à sentir la nécessité de ranger d'une manière quelconque ces objets, afin que l'esprit pût en embrasser l'ensemble et qu’il fût possible de retrouver chacun d'eux au besoin. *
En considérant d'une manière générale les diverses sortes de classifications introduites en histoire naturelle, on reconnaît qu'elles peuvent se grouper en deux grandes séries. Les unes sont fondées sur des considérations qui n'ont que peu ou point de rapports avec la nature même des objets, et qui par conséquent donnent des idées incohérentes de leur structure, de leurs formes ou de leur composition : telles sont les classifications par ordre alphabétique, les classifications géographiques ou celles dans lesquelles les objets sont rangés suivant le pays dont ils viennent, les classifications par ordre de grandeur, de durée, etc. Ces classifications ont reçu le nom d'empiriques. Elles n'ont d'utilité que pour ceux qui connaissent déjà les objets envisagés sous le point de vue d'après lequel elles ont été établies; en un mot, elles ne peuvent servir que pour des catalogues destinés à donner une simple énumération ou des êtres d'un pays, ou des objets réunis dans une collection.
Bien différentes de celte première sorte, les classifications dites méthodiques sont fondées sur d'autres principes, et par conséquent doivent amener des résultats différents. Elles sont toujours établies d'après des caractères tirés de l'organisation même de quelque partie des objets qu'elles embrassent ou de leur structure générale, étudiée dans leur ensemble. De là deux sortes de classifications méthodiques, les Systèmes, où les divisions sont fondées sur un seul organe, dont les modifications ont servi à former autant de groupes distincts, et les Méthodes, dont les divisions sont établies, non d'après l’étude d'un seul organe, mais d'après les caractères fournis par ('ensemble de l’organisation étudiée dans tous ses détails.
On a encore désigné ces deux sortes de classifications sous les noms de Méthodes artificielles et de Méthodes naturelles. Quoique leur but soit essentiellement le même, puisqu'il consiste à disposer les objets dans un ordre régulier et méthodique, cependant l'esprit qui a présidé à leur formation est tout à fait différent. Une Méthode artificielle, appelée particulièrement Système, empruntant tous ses caractères des modifications d'un seul organe, ne fait connaître que ce seul organe et les différences qu'il présente dans les êtres que l’on compare. Il n'est en quelque sorte qu'une table alphabétique des matières, où les caractères, qui sont la base de la classification, jouent le rôle des lettres de l’alphabet. Ainsi, en zoologie, un système fondé sur le nombre et la forme des dents, sur le nombre et
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la forme des nageoires, peut être très-utile et surtout d'une application facile dans la pratique; mais il ne fait connaître que le nombre et la disposition des dents, que le nombre et la disposition des nageoires. Il en est de même en botanique : le système de Tourneforl. fondé essentiellement sur la forme du périanlbe, celui de Linné, sur les modifications diverses des étamines et des pistils, ne font envisager les végétaux que d'après un trop petit nombre d'organes pour qu'une foule de rapports naturels n'y soient pas brisés.
Mais il n'en est pas de même dans une classification naturelle ou Méthode proprement dite. Ici, ce n’est plus un seul organe qui sert de base aux divisions établies; c'est l'ensemble de tous les signes caractéristiques que l'on peut tirer des divers organes des êtres classés, qui sert à former le caractère diagnostique de ces divisions.
Quand on jette les yeux sur l'immensité de la nature et sur le nombre prodigieux d'élres sortis des mains du Créateur, on n’y voit d’abord que confusion et désordre. A côté d'une plante qui végète, étalant tour à tour ses fleurs et ses fruits, on voit un Oiseau qui voltige, un Serpent qui rampe, un Quadrupède qui court, ou quelque Reptile étendu, immobile, sur un monceau de rochers. Tous ces êtres, ainsi confondus et mélangés, vivant souvent les uns aux dépens des autres, offrent en quelque sorte l’image du chaos. Mais si on les examine avec plus de soin, on finit par reconnaître qu'il existe, entre certains d’entre eux, des propriétés communes. Ainsi, on trouve que le Quadrupède, que l’Oiseau, le Lézard, le Serpent, vivent, se meuvent et changent de place à volonté; que la plante, immobile sur le point qui l’a vue naître, s'accroît par l'allongement de scs différentes parties; que le rocher, au con. traire, ainsi que toutes les autres parties solides du globe, non-seulement sont immobiles et privées de vie, mais que leur accroissement, fort lent, n'a lieu que par l'addition de nouvelles molécules de même nature, qui s'ajoutent à l’extérieur et en augmentent successivement la masse. Dès lors, l'esprit ayant saisi quelquesunes des différences et des analogies qui existent entre ces trois sortes de corps, en formera trois groupes ou classes, ainsi qu’on voudra les nommer. Ce premier pas vers un arrangement méthodique, en fera bientôt faire d’autres. Ainsi, après avoir réuni ensemble tous les animaux, l’Uomme qui portera son attention uniquement sur ce groupe, ne tardera pas à reconnaître les caractères communs qui existent entre ceux qui sont couverts de poils et qui ont quatre pattes; entre ceux qui, ayant des plumes nu lieu de poils et deux pattes seulement, volent et s'élèvent dans les airs; entre ceux qui, ayant quatre pattes, sont dépourvus de poils et rampent à la surface du sol; entre ceux enfin qui, n’ayant ni pattes ni poils, ont le corps couvert d'écailles et nagent au milieu des eaux. Par ce procédé analytique de l'esprit, les animaux qui forment un des groupes primitifs de la nature, se trouveront euxmêmes divisés en un certain nombre de groupes secondaires, qui, étudiés chacun avec le même esprit d’analyse, pourront se prêter également à de nouvelles subdivisions. Telle est la véritable marche de toute
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classification méthodique et naturelle. L'examen attentif de la nature doit précéder toute sorte de classification, et c'est de cet examen que doivent naître les caractères des divisions que la nature semble avoir ainsi indiquées elle-même. C'est lorsqu'on les envisage sous ce point de vue. qu'on peut appeler ces classifications des Méthode» naturelles, parce qu’en effet elles se rapprochent, autant que possible, de la inarche de la nature; bien différentes des systèmes, où l'on part de principes établis à priori , et auxquels on soumet tous les êtres de la nature, quelle que soit d'ailleurs la résistance qu’y opposent leurs autres qualités.
De celte différence dans la marche des deux sortes de classifications, il suit nécessairement que les êtres réunis dans un groupe ou classe d'un système, peuvent n'avoir de commun que la modification d'organe, d’après laquelle celte classe est fondée, et différer dans toutes les autres parties de leur organisation; tandis que dans une Méthode naturelle, ces êtres doivent avoir en commun les traits les plus saillants de leur organisation totale. Les Méthodes ont donc un avantage immense sur les systèmes, puisqu’elles font envisager les objets sous tous les points de vue possibles, et que par conséquent elles les font réellement connaître. Car, pour arriver à la détermination d'un animal ou d'une plante d'après une Méthode naturelle, il faut d’abord avoir étudié son sujet dans toutes ses parties, en avoir saisi l'ensemble et les détails avant de pouvoir arriver à savoir à quelle classe il appartient. Mais aussi les systèmes ont à leur tour un avantage sur les Méthodes; c’est la. facilité de leur étude et de leur application dans la pratique. l‘n système n'étant fondé que d'après un seul organe, il suffit d'étudier ses modifications pour pouvoir facilement en faire usage. Aussi, le but et le résultat d'une semblable classification, sont-ils simplement de faire arriver, avec facilité, au nom des objets. Sous ce rapport les Méthodes ne peuvent leur être comparées, et toutes les fois qu'il s'agira de dénommer ou de distinguer des objets, les systèmes devront avoir la préférence. Cependant, comme dans l'étal actuel de l'histoire naturelle, la science ne consiste pas dans la connaissance pure et siitiple du nom des objets, mais dans celle de leur organisation et des lois qui président à leur formation et à leur développement, c'est vers le perfectionnement des Méthodes que doivent tendre les efforts des naturalistes, puisque ces Méthodes ne soûl que l'expression des connaissances sur chaque partie des sciences, et que l'on peut juger par l'étal de perfection des Méthodes, de l'état de perfection où sont arrivées les branches auxquelles on en a fait l'application.
L'élude approfondie de la nature a conduit les observateurs à reconnaître qu’il existe, parmi les animaux comme parmi les plantes, des groupes dont tous les individus se ressemblent par tant de points communs, qu'ils paraissent être en quelque sorte les membres d’unq même famille. C'est à ces groupes que l’on a donné le nom de Famille» naturelles. Tous les êtres appartenant à une famille naturelle, ont cela de commun, qu'ils se ressemblent beaucoup plus entre eux par l'ensemble et les détails de leur organisation, qu'à
tout autre individu pris indistinctement dans un autre groupe ou famille. Ainsi, de tout temps, les botanistes, même avant d’avoir prononcé ce nom de famille» naturelles, avaient senti les rapports intimes qui existent entre les Graminées, toutes les Labiées, les Ombellifères, les Crucifères, les Synanlhérées, les Légumineuses, etc. Aussi, longtemps avant qu'on songeât à aucun arrangement systématique, voit -on les plantes formant ces familles rapprochées par la force même de l'évidence dans les ouvrages de Baubin et des autres botanistes de ta même époque.
Il en est de même en zoologie : dès qu'on a commencé à étudier la science avec soin, on a reconnu les affinités de certains animaux entre eux; tels sont le Lion, le Tigre, la Panthère, le Lynx, qui forment un groupe dans lequel vient naturellement se placer le Chat domestique; tels sont le Loup, le Chien, le Renard; tels sont encore les Sarigues, les Didelphcs, les Marmoses, les Dasyurcs, les l’éramèles , les Kanguroos, et en général tous les animaux munis d’une poche sous l'abdomen. Certes, ces animaux sc ressemblent tellement entre eux, qu'il est impossible de ne pas reconnaître les caractères qui les rapprochent. Aussi n'est-il personne qui ne sente que le Tigre ressemble plus au Lion ou au Chat, qu'au Loup ou au Chien; de là on peut conclure que ces animaux appartiennent à la même famille naturelle, et c'est dans ce sens que ce mol est aujourd'hui employé.
Il existe donc en zoologie des groupes que l'on peut appeler familles naturelles, aussi bien qu'en botanique. Linné, qui fut à la fois le législateur de toutes les branches de l'histoire naturelle, avait parfaitement senti ces rapports, cl la plupart des genres qu'il a établis dans le régne animal, à une époque où l'anatomie comparée n'existait pas encore, c'csl-à-dire avant les travaux des l’allas, des Perrault, des Daiibenlon, des Hunier, des Blumenbacb, des Vicq-d’Azir, des Cuvier, des Geoffroy Saint-Ililaire cl des Blainville, sont eu général tellement naturels, qu'ils forment en quelque sorte les familles établies dans ces derniers temps par les zoologistes.
L’élude des familles naturelles, dans la zoologie comme dans la botanique, est le véritable point de vue philosophique d'après lequel on doit envisager ces sciences. C'est au perfectionnement de ces groupes que les naturalistes actuels emploient toutes les forces de leur génie et de leurs méditations. Mais il n’est qu'un seul moyen de concourir au perfectionnement de celte partie fondamentale de la science : c'est par l'observation réitérée de l’organisation intime des animaux et des plantes; c'est par l'étude comparative et philosophique de leurs diverses parties et des fonctions qu'ils exécutent; c'est en suivant chaque organe dans ses divers degrés de développement ou d'aberrations, que l’on finira par saisir ces rapports, quelquefois masqués à nos yeux, qui lient entre elles toutes les productions de ta nature.
Les principes des Méthodes doivent varier suivant les sciences auxquelles on les applique. On a pu s'en convaincre déjà aux mots Animal, Conchyliologie, Extosioiogie, Erpétologie, Mammalogie, Minéralogie, etc.,
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où l'on a exposé les diverses Méthodes appliquées à r ces sciences. Il reste à présenter ici quelques définitions {générales, que l'on a dû négliger dans chacun de ces articles, parce qu'elles eussent entraîné à des répétitions, qu'il e6t bien difficile d'éviter dans un ouvrage comme celui-ci; on va donc saisir l'occasion qui se présente de définir certains termes généraux employés dans les diverses classifications, et qui ayant quelquefois un sens différent, suivant les parties de l'histoire naturelle où on en fait usage, ont besoin que l'on fasse bien connaître leurs diverses acceptions. Ces mots sont ceux d’IaoiviDts, Espèces, Variétés, Genres, Ordres, Classes; et leurs définitions, s'appliquant aux (rois règnes, auront, comme exemple, particulièrement pour objet la botanique.
Jndividcs. Ce mot a une signification très-simple. Lorsqu'on considère une forêt de Pins ou de Chênes, un troupeau de Bœufs ou de Moulons, une réunion d’Hommes, chaque Pin ou Chêne, chaque Bœuf ou Mouton, chaque Homme enfin pris isolément, est un individu des espèces que l'on nomme Chêne, Pin, Mouton, Bœuf, Homme. Les individus sont donc chacun des êtres dont se compose l'espèce en général , considérés isolément. Mais ce mot, dont le sens rigoureux signifie un être qui ne peut être divisé, ne s'emploie que dans le règne organique, c'esl-à dire seulement pour les animaux et les végétaux, où il est l'idée la. plus simple que l’on puisse se former des êtres. Dans le règne inorganique, il n’y a pas d'individus; il n’y a que des masses formant des espèces ou des variétés, qui pouvant se diviser à l’infini, sans cesser d’être toujours elles-méines, ne peuvent, en aucune manière, constituer des individus. C’est donc improprement que ce mot a été employé par quelques minéralogistes.
Espèces. Il est extrêmement difficile de donner une définition rigoureuse de ce que les naturalistes ont nommé Espèce, car tous n'ont pas accordé à ce mol la même signification. L'es|»èce, dans le règne organique, est la réunion des individus qui offrent les mêmes caractères et se reproduisent avec les mêmes propriétés essentielles et les mêmes qualités. En outre les individus qui forment l'espèce peuvent se féconder entre eux et donner naissance à d'autres individus entièrement semblables, qui jouissent également de la propriété de se reproduire et de se perpétuer par le moyen de la génération, à de très-légères modifications près, qui ne sauraient altérer essentiellement les caractères fondamentaux du type. S'il arrive quelquefois que deux espèces différentes se fécondent , elles ne produisent que des Hybrides ou Mulets, qui sont eux-mêmes privés de la faculté de perpétuer leur race. Cependant, ces Métis ou Mulets peuvent quelquefois engendrer; mais néanmoins cette faculté n'est pas permauente, et la race ne tarde pas à s’éteindre, si elle n'est entretenue par de nouveaux croisements.
Variétés. Les individus d'une même espèce peuvent offrir les mêmes caractères essentiels et néanmoins I différer entre eux par quelques caractères qui tiennent | à des circonstances accidentelles. On appelle variétés, ces individus qui s'éloignent un peu du type primitif , de l’espèce par des caractères de peu d'importance.
Dans les plantes, comme parmi les animaux, il y a certaines variétés coustantes et qui se reproduisent toujours avec les mêmes caractères par le moyeu de la génération. C'est à ces variétés constantes qu’on a donné le nom de races. Ainsi dans l’espèce du Bœuf (Bos 7 'aurus, L.). le Zébu ou Bœuf à bosse, forme une race constante, qui habile l'Inde, la partie orientale de la Perse, l'Arabie, la partie de l'Afrique située au midi de l'Atlas jusqu'au cap de Bonne-E6pérance, et Madagascar, etc. Celte race se perpétue au moyen de la génération. Mais transportée dans d’autres climats, elle dégénèreel les individus qu'elle produit avec nos Bœufs domestiques finissent par perdre celte bosse, qui fait le seul caractère de la race des Zébus.
De même en botanique, un^grand nombre de variétés ou races se conservent par le moyen des graines, et cette circonstance est fort heureuse, car ces races sont celles des plantes les plus intéressantes soit par leur beauté, soit par leurs usages économiques. Ainsi il existe une grande quantité de variétés dans les Céréales, dans les Légumineuses, les Crucifères et en général dans toutes les plantes cultivées, qui se perpétuent de graines comme les espèces. Aussi plusieurs auteurs ont-ils cru qu'on devait les regarder comme de véritables espèces. Mais ce qui les en distingue, c'est d'abord le peu d’importance des caractères d'après lesquels elles sont établies, et en second lieu c'est que lorsqu’elles cessent d'èlre soumises aux influences sous lesquelles elles se sont développées, elles perdent leur caractère particulier, pour reprendre celui de l'espèce dont elles s’étaient momentanément éloignées.
En minéralogie les deux mots Espèce et Variété ont un sens tout ù fait différent. Haüy a défini l’espèce : la réunion des mêmes caractères physiquesel chimiques, et des mêmes molécules intégrantes et constituantes. Ainsi la Chaux carhonatée, le Plomb phosphaté, le Mercure sulfuré sont autant d’espèces minérales fort distinctes. Chacune de ces espèces offre ensuite un nombre plus ou moins grand de variétés, dont les caractères varient par leur constance et leur importance. Les variétés se composent des minéraux d'une même espèce, qui ne diffèrent que par le mode d’agrégation de leurs parties ou par une couleur remarquable, appartenante à de grandes masses, dans des circonstances semblables ; elles renferment aussi quelquefois des minéraux mélangés lorsque la substance étrangère forme un tout presque homogène avec l’espèce principale.
Genres. De même que la réunion des individus semblables et même des races et des variétés constitue l’espèce, de même la réunion des espèces qui ont entre elles une ressemblance évidente dans leurs caractères intérieurs et leurs formes extérieures constitue le Genre. Les caractères sur lesquels les genres sont fondés, sont tirés de considérations d’un ordre supérieur à celles d'après lesquelles on établit les espèces. Elles tiennent à l'organisation de quelque partie essentielle. Ainsi, dans les Mainmifères,.les caractères des genres sont principalement fondés sur le nombre cl la forme des dents, sur le nombre des doigts, la structure des organes intérieurs, etc. Dans le règne végétal, c’est principalement dans la forme ou dans la disposition
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des diverses parties de la fructification que les botanistes puisent les caractères par lesquels ils distinguent ces genres. Mais le nombre et la valeur de ces'caractèrcs sont loin d'être les mêmes pour toutes les familles. Un caractère qui, dans certain groupe, serait de la plus haute importance devient presque nul dans un autre ordre. Ainsi, dans les familles très-naturelles, comme, par exemple, d3tis les Graminées, les Oinbellifères, les Crucifères, les différences d'après lesquelles on établit les genres, sont souvent si peu considérable*, que dans d'autres familles, elles serviraient à peine à distinguer les espèces entre elles.
Pour qu'un genre soit réellement bon et naturel, il faut non-seulement que les espèces qu'il réunit, aient de commun entre elles la modification d'organe qui constitue le caractère essentiel, mais encore qu’elles se ressemblent par leur port et leurs formes extérieures. Character non facit yenus, a dit Linné. Il ne faut pas perdre de vue ce sage précepte, toutes les fois qu’on veut établir un genre. On doit à la fois consulter les organes d’après lesquels on croit devoir établir la distinction, et voir si leur différence entraîne avec elle quelques signes extérieurs, qui justifient la séparation du genre. Ainsi dans le règne animal les genres Chien, Éléphant, Chameau, etc., et dans le règne végétal les genres Chêne, Renoncule, Tulipe, Bruyère, etc., sont fort naturels, parce qu’indépendamment de leur caractère essentiel et commun . toutes les espèces ont un port et des formes extérieures entièrement analogues.
Ordres. En opérant pour les genres comme on a fait pour les espèces, c'esl-à dire en rapprochant ceux qui conservent encore des caractères communs, on établit des Ordres, si l'on n'a égard qu'à un seul caractère, des Familles ou Ordres naturels, si on rapproche les genres d'après les caractères offerts par toutes les parties de leur organisation. Ainsi dans le Système sexuel de Linné, en réunissant les genres qui ont le même nombre de*-styles ou de stigmates, on eu forme des ordres. Mais si, au contraire, on a examiné chacun des genres en particulier, et si on a rapproché les uns des autres, tous ceux qui ont la même organisation dans leurs graines, leur fruit, les diverses parties de leurs Heurs, et la même disposition dans leurs organes de la végétation, alors on a formé line famille naturelle.
Classes. Enfin les Classes, qui sont le premier degré de division dans une classification, se composent d'un certain nombre d'ordres ou de familles naturelles réunies par un caractère plus général et plus large, mais toujours propre à chaque être qui se trouve contenu dans la classe. Par exemple Linné, dans son Système sexuel des plantes, a formé une classe de tous les genres qui ont cinq étamines ; celle classe se divise en un certain nombre d'ordres suivant que les genresqui y sont réunis ont un, deux, trois, quatre, ou un plus grand nombre de styles et de stigmates. De même Jussieu a formé, dans sa Méthode des familles naturelles, quinze classes dont le caractère essentiel-est fondé sur le mode d’insertion des étamines ou de la corolle monopélalc slaminifêre.
En suivant une marche inverse de celle qui vient d’être établie, on verra donc que, dans une classifica-
tion quelconque, les premières divisions portent le nom de classes, que les classes se divisent en ordres dans les systèmes artificiels, en familles dans les Méthodes naturelles; que les ordres ou familles se partagent en genres, que les genres sont des réunions d'espèces qui elles mêmes enfin sont des collections d'individus.
On a souvent agité la question de savoir le sens précis que l'on doit attacher aux mots Genret naturels et Familles naturelles , et par conséquent si les genres et les familles existent dans la nature. Cette question, assez peu importante en elle -même, parait devoir être résolue négativement : la nature n’a créé que des individus, elle a modifié dans chacun d’eux l'organisation générale, de manière que l'on peut en quelque sorte s'élever par des passages presque insensibles du végétal le plus simple à celui dont l'organisation est la plus compliquée. L’Homme, ayant appliqué les forces de son génie à la contemplation de la nature, a fini par reconnaître que, dans la multitude des végétaux épars sur la surface de notre planète, il y en a qui se reproduisent constamment avec les mêmes caractères, et par le moyen de leurs graines ; il a donné à celte succession d’êtres provenant originairement d'un seul individu, considérée d’une manière générale et abstraite, le nom d’espèce. Portant plus loin son attention, il a vu que, parmi ce grand nombre d'espèces différant les unes des autres par quelques signes, il y en avait un certain nombre ayant des caractères communs soit dans leur structure intime, soit dans leur port, et il en a formé abstraclivemcnt une sorte de groupe ou de réunion qu’il a appelée genre. S’élevant de cette idée de genre à une idée encore plus générale, il a formé d'autres groupes qu’il a nommés familles naturelles de la réunion des genres ayant entre eux de la ressemblance dans l'ensemble de toutes les parties de leur organisation. Mais les espèces, les genres et les familles, dans le sens abstrait que l'on attache à ces mots, n'existent pas dans la nature. La nature a créé les types d'organisation d'après lesquels on a cru devoir établir ces divisions, mais elle n’a pas marqué, dans la suite non interrompue d'élres qu'elle a formés, les limites qui devaient séparer les espèces, les genres et les familles : c'est l'Homme dont l'esprit trop élroit, dont les sens limités ne peuvent embrasser dans leur ensemble, en même temps que saisir dans leurs détails toutes les œuvres de la création, qui a établi ces divisions. Elles lui permettent de porter successivement son attention sur toutes les productions de la nature. Car s'il en était autrement, si, en effet, ces divisions avaient été établies par la nature elle-même, elles seraient fixes et invariables, et tous les hommes seraient d’accord sur le sens et la valeur de chacune d’eiles. Mais il n'en est pas ainsi : il s'en faut de beaucoup que les naturalistes s'entendent sur ce qu'il faut nommer espèce, genre, famille. Chacun d'eux en quelque sorte donne une signification diffëreule à ces mois, inconvénient inséparable de toutes les choses que l'Uommc a cherché à définir.
Cependant on peut employer les mots de genre et de famille naturelle, mais en leur donnant une autre signi-
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fication. Un genre ou une famille seront réellement naturels quand les espèces ou les genres qu'on y aura réunis formeront en quelque sorte une suite non interrompue, c’est-à-dire que l'organisation générale se nuancera insensiblement de l'un à l'autre, sans offrir ces contrastes choquants, qui sont contraires à l’harmonie générale de la nature. C'est dans ce sens seule* inent que le mot de naturelles pourra être appliqué à ces divisions systématiques, établies par l'Homme.
Après avoir posé les idées générales touchant la Méthode. il est convenable de porter l’attention uniquement sur la Méthode naturelle dans les végétaux. Déjà l’on connaît le sens que l'on doit attacher à ce genre 1 de classification, et les points qui le distinguent des systèmes purement artificiels. Il reste donc à faire dans cet article l'application des idées générales exposées précédemment à la classification des végétaux; mais il est bon de présenter d'abord en abrégé l'origine de celle classification des végétaux en familles naturelles.
Magnol est le premier botaniste qui dans un ouvrage intitulé : Prodromus Uistor iœ yeneralis Plantarum, publié à Montpellier en 10811, ait tenté de rapprocher les végétaux en groupes qu’il désigne, pour la prcnÉère fois, sous le nom de familles, en faisant, dit-il, allusion à la réunion des individus formant les familles dans la société. La préface de cet ouvrage, où il expose les principes qui l’ont guidé, est un monument très-remarquable pour l’époque où il a été écrit, et renferme en abrégé les principes fondamentaux de la classification naturelle. Magnol dit qu'ayant l’intention de faire une histoire générale des plantes, il a étudié avec soin les différents systèmes établis avant lüi, mais qu'il n'a cru devoir en adopter aucun, parce que tous lui ont paru rompre les affinités les plus naturelles qui existent entre les végétaux. « J’ai cru, dit-il, qu’on pouvait établir parmi les plantes des familles comme il en existe parmi les animaux : les caractères de ces familles ne doivent pas être tirés uniquement des organes de la fructification, mais aussi de toutes les autres parties du végétal; cependant nous convenons, ajoute Magnol, que les caractères les plus importants sont ceux que l'on tire de la fleur et de la graine, comme étant les parties les plus essentielles du végétal; mais il ne faut pas néanmoins négliger les autres organes qui, dans plusieurs circonstances, m'ont été d'un grand secours pour caractériser certaines familles. Il y a dans un grand nombre de plantes une ressemblance et une affinité qui existent non dans chaque organe pris isolément, mais dans l'ensemble de l’organisation, et qui frappent les sens quoiqu'on ne puisse les exprimer par des mots. Nous citerons pour exemples les familles des Aigremoiues et des Quitilefeuilles, que tout botaniste reconnaîtra pour naturelles, bien que les plantes qui les forment diffèrent beaucoup entre elles par leur racine, leurs feuilles, leurs fleurs, etc. : on peut aussi puiser d'excellents caractères dans les feuilles séminales et leur germination. •
Ces idées, que l’on trouve toutes dans la préface de l'ouvrage de Magnol, cité précédemment, sont encore aujourd'hui de la plus grande justesse, et propres à servir de base aux principes fondamentaux de la classi-
fication naturelle. Partant de ces idées générales, le professeur de Montpellier avait établi soixante-seize familles naturelles, sous la forme de tableaux; mais il n'en a pas donné les caractères, et n'y a rapporté que les genres principaux. Cependant l'ouvrage de Magnol, malgré le grand nombre de rapprochements peu naturels qu’il a opérés dans ses familles, parait renfermer l’idée mère de la Méthode naturelle des végétaux, que plus tard d'autres botanistes, aidés des progrès de la science, ont fécondée et exposée dans tout son jour.
En 1738, Linné, dans scs Classes Plantarum , proposa une distribution des genres en soixante -sept familles naturelles. Ce grand naturaliste avait déjà senti, à celte époque, que son système, tout ingénieux qu’il fût, et malgré son utilité pratique, n'était qu’un échafaudage peu solide, et non le monument durable de la science. Aussi le voit-on, dans la plupart des ouvrages qu’il a publiés postérieurement à celte époque, considérer les familles naturelles comme la seule classification qui se rapproche de la nature. « La méthode naturelle. dit-il, a été le premier et sera le dernier terme de Botanique; le travail habituel des plus grands botanistes est et doit être d'y travailler. Il est constant que la méthode artificielle n’est que secondaire de la méthode naturelle, et lui cédera le pas, si celle-ci vient à se découvrir. J'ai pendant longtemps, comme plusieurs autres, travaillé à l'établir; j’ai obtenu quelques découvertes; je n'ai pu la terminer, et j’y travaillerai tant que je vivrai, etc. » On voit par ce petit nombre de citations, qui peuvent être augmentées facilement, que Linné était bien pénétré de l’importance de la Méthode naturelle, et qu'il en sentait la supériorité sur les systèmes artificiels. Linné, de même que Magnol, ne donne pas les caractères des familles qu’il établit; il semble les ranger aussi dans un ordre tout à fait arbitraire et sans suivre de Méthode.
Ueisler, en 1748. dans son Systema Plantarum generale, a également présenté les végétaux réunis par familles; mais son ouvrage, plein des vues les plus saines, n'a eu aucune influence sur les progrès de la science, n'ayant pas été apprécié par ses contemporains.
Ce fut en 1759 que Bernard de Jussieu, en établissant le jardin botanique de Trianon, y fonda sa série des ordres naturels. Mais, de même que ses prédécesseurs, il donna un simple catalogue sans caractériser les groupes qu'il venait d'établir. Ces familles, présentées par Bernard de Jussieu, et dont son neveu, Ant. -Laurent de Jussieu, a formé le tableau qui sc trouve à la fin de la préface de son Gênera Plantarum, sont beaucoup plus naturelles que celles de ses prédécesseurs. Le savant botaniste de Paris avait étudié avec un soin tout particulier l’organisation des différents genres de végétaux, il les avait soigneusement comparés , et c’est en s'appuyant sur lin nombre prodigieux d’observations et d'analyses, qu'il était parvenu à construire sa Méthode.
Adanson, observateur passionné et voyageur infatigable, publia, en 17G3, son livre sur les familles naturelles des végétaux. Il partit de celte idée qu’en éta-
Hissant le plus grand nombre possible de systèmes, i d'après tous les points de vue sous lesquels on pou- I vait considérer les plantes, celles qui se trouveraient rapprochées dans le plus grand nombre de ces systèmes devaient être celles qui auraient entre elles les plus grands rapports, et par conséquent se trouver réunies dans un même ordre naturel. De là l’idée de sa Méthode universelle ou de comparaison générale. Il fonda sur tous les organes des plantes un ou plusieurs systèmes, en les envisageant chacun sous tous les points de vue possibles, et arriva ainsi à la création de soixante cinq systèmes artificiels. Comparant ensuite ces différentes classifications entre elles, il réunit ensemble les genres qui se trouvaient rapprochés dans le plus grand nom- ! hrc de ces systèmes, et en forma ses cinquante-huit familles. Adanson est le premier qui ail donné des caractères détaillés de toutes les familles qu'il a établies, et, sous ce rapport, son travail a un avantage marqué sur ceux de ses prédécesseurs. Ces caractères sont tracés avec beaucoup de soin cl de détails, et pris dans tous les organes des végétaux, depuis la racine jusqu'à la graine.
Mais ce ne fut qu’en 1789 que l’on cul véritablement un ouvrage complet sur la Méthode des familles naturelles. Le Généra Pianlarum d’Antoine- Laurent de Jussieu présenta la science des végétaux sous un point de vue si nouveau par la précision et l'élégance qui y règne, par la profondeur et la justesse des principes généraux qui y sont posés, que c’est depuis celte époque seulement que la méthode des familles naturelles a été véritablement créée, et que date la nouvelle ère de la science des végétaux. Jusqu’alors chaque auteur n'avait cherché qu’à former des familles sans établir les principes qui devaient servir de hase et de guide dans ccl important travail. L’auteur du Généra Plantarum posa le premier les hases de la science, en faisant voir quelle était l'importance relative des différents organes entre eux, et par conséquent leur valeur dans la classification. Le premier il établit une Méthode ou classification régulière pour disposer ces familles en classes, et non-seulement il traça le caractère de chacuue des cent familles qu'il établit, mais il caractérisa tous les genres alors connus, cl qu'il avait ainsi groupés dans ses ordres naturels.
C’est l'ouvrage d’Antoinc-Laurent de Jussieu qui a servi de base à plusieurs autres qui ont été publiés depuis; tels sont ceux de Venlenat et de Janine Sainl- Ililaire, qui n'en sont que de simples traductions. Depuis cette époque la science a certainement fait des progrès importants, auxquels l'auteur du Généra n'a pas peu contribué lui même par ses différents travaux; de nouvelles familles ont été établies, soit avec des genres entièrement nouveaux, soit avec des genres anciens, mais dont on a mieux connu la structure, ou dont les nouvelles découvertes ont révélé les véritables affinités. Mais tel qu'il est, le Généra de Jussieu est sans contredit le plus beau monument que l'esprit humain ail élevé à la science de la nature, lia fait, selon la remarque de Cuvier, la même révolution dans les sciences d'observation, que la cliimiç de Lavoisier dans les sciences d'expérience. En effet, il a non-seulement
changé la face de la botanique, mais son influence s’est également exercée sur les autres branches de l'histoire naturelle, et y a introduit cette Méthode philosophique et naturelle, vers le perfectionnement de laquelle tendent désormais les efforts de tous les naturalistes.
La Méthode naturelle a pour objet la recherche des rapports ou affinités qui existent entre les différents végétaux pour en former des genres que l'on dispose en groupes plus ou moins nombreux, nommés familles naturelles depuis Magnol, et dont tous les individus se ressemblent par les caractères les plus essentiels.
Mais que doit-on entendre par un caractère? c'est l’expression duchangeinenl oud’une modification quelconque qui existe dans un organe. Ainsi quand on dit: corolle monopétalc, étamines monailclphes , les mots tnonopêlale et tnonailelphes sont des expressions caractéristiques qui signifient que la corolle est d'une seule pièce, que les étamines sont toutes réunies en un seul tube ou faisceau par leurs filets. Mais on a aussi appliqué le nom de caractère à la réunion des signes diagnostiques qui distinguent les espèces, les genres, les familles, les classes, etc.; et c'est dans ce sens que l'oifltiil caractère spécifique, caractère générique, caractère de famille, etc.
C'est en étudiant avec soin les divers caractères des végétaux, c'est en leseoinparant entre eux pour déterminer leur importance réelle et leur valeur relative, que l'on peut arriver à une bonne classification des genres en familles naturelles. Pour parvenir à ce but, il faut rechercher et imiter autant que possible la marche que la nature elle-même semble avoir suivie dans la formation de ces groupes, qui, de tout temps, ont frappé les observateurs par les rapports intimes qui existent entre les êtres qui les composent. Or, en examinant attentivement un certain nombre de ces groupes, on voit que, parmi les caractères qu’ils présentent, il y en a qui sont constants cl invariables, d’autres qui sont généralement constants, c'est à dire qui existent dans le plus grand nombre des familles; quelques-uns qui , constants dans un certain nombre de groupes, manquent toujours dans d’autres, certains enfin qui n'ont aucune fixité et varient dans chaque ordre. On a ainsi quatre degrés de caractères relativement à leur constance. On conçoit que l'importance de ces caractères est eti raison directe de leur plus grande invariabilité, et que dans la formation des groupes, on ne doit pas compter les caractères, mais peser leur valeur relative. Ainsi un caractère invariable, du premier degré, doit en quelque sorte équivaloir à deux caractères du second degré, et ainsi successivement. Or, on voit que cette invariabilité plus ou moins grande des caractères, est en raison de l'importance plus ou moins grande de l’organe auquel ils sont empruntés. Ainsi, comme il y a deux fonctions essentielles dans la vie végétale, la nutrition et la reproduction, ce sont les organes les plus indispensables à l'exercice de ces deux fonctions qui sont aussi les plus invariables, et qui, par conséquent, jouent le rôle le plus important dans la coordination des végétaux. Dans la reproduction, l’embryon, qui est le but et le moyen de celte fonction, puisque c'est à sa formation que toupies autres organes concourent, et
qu'une fois formé, c’est par lut que peut sc renouveler et se perpétuer l’espèce, l'embryon est donc l'organe le plus important dans la série de ceux qui agissent dans cette fonction. Mais de l'embryon, comme de toute autre partie, on peut tirer plusieurvsortes de* J caractères qui n'auront pas une égale valeur. Ainsi on i conçoit que les plus importants sont ceux qui tiennent 1 d’abord et essentiellement à son existence ou à son absence. puisqu'il y a des végétaux qui en sont dépourvus; à son organisation propre, ou à son mode de développement, qui est une conséquence nécessaire de celle- | ci. On peut tirer de l’embryon trois séries de caractères j du premier degré, savoir ; 1° plantes avec ou sans embryon; 2° plantes avec l'extrémité cotylédonairc simple ou divisée; 3° plantes colylédonéesavec la radicule nue ou renfermée dans une poche qu’ou nomme coléorhize. Ces deux derniers caractères sont absolument de même valeur, et, en quelque sorte, la traduction l'un de l'autre; car toutes les plantes qui ont l'extrémité cotylédonaire indivise, c’est-à-dire l'embryon monocolylédoné. ont la radicule incluse ou coléorhizée, c’esl-àdire qu'elles sont Endorhizes, et toutes celles qui ont le corps colylédonaire divisé , c’esl-à dire l'embryon dicotylédoné, ont la radicule nue, c'est-à-dire qu’elles sont Exorhizes.
Les organes sexuels fournissent aussi quelques caractères du premier degré. On peut se dispenser de parler de leur présence ou de leur absence, qui sont en corrélation d'existence avec la présence ou l’absence de l'embryon , puisque toutes les plantes qui ont un embryon ont nécessairement des organes sexuels et vice tersâ ; le seul caractère constant et qu’on puisse ranger parmi ceux du premier degré, est la position relative des deux organes, c'est-à-dire leur mode d’insertion. Les caractères que l'on peut tirer de cette considération, sans avoir la même valeur que ceux que fournit l’embryon, sont néanmoins placés au rang des plus importants. E \ Ixsertio*.
Les organes de la nutrition procurent aussi des caractères, que le professeur De Candolle place au premier rang d'importance. Or, parmi ces organes, il n'en est pas de plus essentiels que les vaisseaux nourriciers, qui néanmoins manquent dans un certain nombre de plantes; de là deux caractères : les végétaux sans vaisseaux, qui sont entièrement formés de tissu cellulaire, et qu'on nomme pour cette raison végétaux cellulaires, et les végétaux vasculaires. Mais ces vaisseaux nour- 1 riciers sont tantôt placés à l'intérieur même, au centre du végétal, dont l’accroissement et la nutrition s'opèrent ainsi à l'intérieur, tantôt ils sont placés extérieurement, et l’accroissement a lieu à l’extérieur ; de là la distinction des végétaux vasculaires en Endogènes et Exogènes, établie par le savant professeur de Genève.
Les caractères empruntés aux organes essentiels des deux fonctions du végétal, la nutrition et la reproduction, ont une importance absolument égale, comme le prouve la corrélation qui existe entre eux. Ainsi les divisions fournies dans les végétaux, d’après l'embryon, correspondent exactement à celles établies par le moyen de vaisseaux nourriciers. Les Inembryonnés correspondent aux végétaux Cellulaires, les EmbryonnésauxVas- I
culaires. les Monocotylédonés ou Endorhizes aux Endogènes, les Dicotylédonés ou Exorhizes aux Exogènes. Cette correspondance entre des caractères pris dans des organes différents est une chose importante à noter. Ainsi il y a telle modification d’organe qui entraîne constamment telle autre modification dans un autre organe. Par exemple l’ovaire infère nécessite constamment un calice monosépale; la corolle vraiment monopétale entraîne toujours l’insertion des étamines sur la corolle elle-même, etc.
Mais tous les organes des plantes n'offrent pas dans leurs caractères la même constance et la même invariabilité que l'embryon et les vaisseaux nourriciers, et, sous ce rapport, on doit encore examiner trois ordres de caractères. Les caractères du deuxième degré sont généralement constants dans toute une famille, ou ne souffrent qu'qn petit nombre d'exceptions. A celte classe sc rapportent les caractères que l'on peut tirer de la corolle monopétale, polypétaleou nulle, ceux que fournil la présence ou l'absence dWendosperme, ceux que l’on lire de la position de l’embryon, relativement à la graine, et celle de la graine relativement au péricarpe. Parmi les caraclères du troisième ordre, les uns sont constants dans quelques familles, les autres sont inconstants; par exemple, le nombre et la proportion des étamines, leur réunion par les filets en un, deux ou plusieurs corps ou faisceaux; l'organisation intérieure du fruit, le nombre de ses loges, leur mode de déhiscence; la position des feuilles alternes ou opposées, la présence des stipules, etc. Enfin on rejette, parmi les caractères tout à fait variables, les différents modes d'inflorescence, la forme des feuilles, celle de la tige, la grandeur des fleurs, etc.
Tels sont les différents degrés d'importance des caractères que fournissent les végétaux pour leur coordination en familles naturelles. Cotte importance est surtout fondée sur leur invariabilité; mais néanmoins ceux même qui soûl rangés dans le premier degré, c'està-dire parmi les plus fixes, peuvent cependant souffrir quelques exceptions, mais qui confirment la règle générale plutôt qu'elles n’y portent atteinte. Ainsi l'embryon n'est pas uniquement à un seul ou à deux cotylédons, plusieurs plantes de la famille des Conifères en offrent un plus grand nombre. La disposition des vaisseaux nourriciers qui correspond toujours si exactement à la structure de l'embryon, souffre une exception très-notable dans la famille des Cycadées, qui sont des Endogènes ou Monocolylédons, par l'organisation de leur lige et leur port, tandis que leur embryon est bien réellement à deux cotylédons, et que la structure de leurs fleurs les place tout près des Conifères. L'insertion des étamines est également rangée parmi les caractères du premier ordre, néanmoins cette insertion est variable dans les différents genres qui forment les familles des Légumineuses, des Violacées, etc. Mais ces exceptions sont tellement rares qu'elles n'altèrent eu rien la valeur de ces caraclères. Cependant on doit en conclure qu'en histoire naturelle les caractères que l'on regarde comme les plus fixes, peuvent néanmoins offrir quelques exceptions.
La valeur des caractères n’est pas la même dans
toute* les familles, c’est-à-dirc qu’il y a certains caractères qui, peu importants dans quelques cas, acquièrent dans d’autres une très-grande valeur. Ainsi rien de moins important en général que les caractères qu'on tire des feuilles entières ou dentées. Cependant ce signe devient d'une valeur très-grande dans les Ruhiacécs; à tel point qu'il est peut-être le seul vraiment général et qui s'observe dans tous les genres de celte famille, lesquels ont des feuilles parfaitement entières. Il en est de même de la forme de la lige, qui est constamment carrée dans toutes les Labiées. Aussi voit-on que dans quelques familles, les caractères de la végétation sont plus fixes, et par conséquent ont plus de valeur que les caractères de la fructification.
C'est d'après ces principes, exposés par Richard, c'est en comparant attentivement tous les organes des végétaux, en étudiant les caractères qu'ils peuvent fournir, et en groupant ces caractères, que l'on est parvenu à réunir tous les genres connus en familles naturelles. Les caractères du premier ordre, c’esl-à dire la structure de l’embryon et l'organisation intérieure des tiges, l’insertion relative des organes sexuels, doivent rigoureusement être les mêmes dans tous les genres d’une même famille. Il en est ainsi de ceux du deuxième ordre, dont quelqu'un pourra néanmoins manquer. Les caractères du troisième degré devront en général 6e trouver réunis dans tous les groupes génériques du même ordre naturel; mais cependant leur présence à tous n'est pas indispensable. Car il faut remarquer que, comme le caractère général d'une famille n'est pas un caractère simple, mais le résultat de la réunion des caractères de tous les genres, quelques-uns de ces caractères peuvent ne pas exister dans le caractère général, surtout quand ils ne sont que du troisième degré. Ainsi, quoique dans un grand nombre de Solanées le fruit soit charnu, cependant plusieurs genres ù fruit sec appartiennent également à celle famille, etc., etc.
On vient d'établir le mécanisme de la formation des familles, il reste à parler de la coordination de ces familles entre elles.
La forme des ouvrages didactiques, la disposition et l'arrangement des collections invitent à suivre dans la classification des familles entre elles la sérig linéaire; mais celte série rompt l’ordre des affinités naturelles. Eli effet, les familles, aussi bien que les genres, n'ont pas uniquement des rapports avec le groupe qui les précède et celui qui les suit. Ces rapports sont multipliés et souvent croisés. Aussi Linné avait parfaitement senti celte vérité lorsqu’il dit que les familles ne peuvent être placées les unes à la suite des autres, mais disposées comme les territoires ou provinces dans une carte géographique, qui se touchent entre eux par un très-grand nombre de points.
Mais comme une pareille disposition ne peut être adoptée dans la pratique, il a fallu avoir recours à une classification quelconque, et c'est ici que s'est introduite une partie systématique jusque dans la Méthode naturelle. On a cherché à réunir les familles en classes, comme on avait réuni les genres pour en former des familles. Ici se présentent deux voies; l'une, suivie par Jussieu, consiste à s'élever de l’organisation la plus
simple à la plus compliquée, c'est-à-dire de commencer la série des familles par les Byssus et autres végétaux filamenteux à peine organisés, pour arriver graduellement jusqu'à ceux dont la structure est la plus complexe. Dans l’autre on part, avec De Candolle, des végétaux les plus complets, et par conséqiient les mieux connus, pour descendre par une succession presque non interrompue jusqu’à ces végétaux d’une organisation simple, qui forment en quelque sorte le passage aux autres règnes. Quelle que soit celle de ces deux roules pour laquelle on se décide, il s'agit d'établir des classes ou divisions pour y grouper les familles. Or, on conçoit que les caractères de ces classes doivent être pris parmi les plus fixes et les plus importants.
Le célèbre auteur du Généra Planlarum a adopté la classification suivante : Les caractères des classes ont été pris successivement dans les organes les plus importants. Or, on a vu que c'était en première ligne la structure de l'embryon, et ensuite la position relative des organes sexuels entre eux, c'est-à-dire leur insertion (é'. Ixsertiov). Les végétaux ont donc d’abord été divisés en trois grands embranchements, suivant qu'ils manquent d'embryon, suivant que leur embryon offre un seul, ou suivant qu'il offre deux cotylédons. Les premiers ont reçu le nom d ' Acotylèdonèt, parce que n'ayant pas d'embryon, ils sont nécessairement sans cotylédons; les seconds, celui de Afonocotylèdonès, et enfin les derniers celui de DicotyUdonii. On a donc d’abord réuni les familles dans ces trois grandes divisions primordiales. La seconde série de caractères, celle qui sert vraiment à établir les classes proprement dites, est fondée sur l'insertion relative des étamines ou de la corolle, toutes les fois qu'elle est inonopétale et qu'elle porte les étamines. Or, on sait qu’il y a trois inodes principaux d’insertion : YHypogynique , la Pèrigyniq ue et V pi gy nique. Ces modes ont servi à former autant de classes.
Les Acolylédonés, qui sont non-seulement sans embryon, mais sans fleurs et sans organes sexuels proprement dits, n'ont pu élre divisés d'après celle considération. On en a formé la première classe. Les Mouocotylédonés ont été divisés en trois classes, d'après leur insertion, et l'on a eu les Monocotylédonés bypogynes. les Monocotylédonés périgynes et les Monocotylédonés épigynes.
Lesfamillesde plantes dicolylédonées étant beaucoup plus nombreuses, on a dû chercher à y multiplier le nombre des divisions; car dans tout système, plus le nombre des divisions est grand, plus son utilité et sa facilité augmentent dans la pratique. Or, on a vu que dans l'ordre d'importance des organes, la corolle, considérée en tant que inonopétale, polypétale ou nulle, était, après l’embryon et l’insertion, l'organe qui fournissait les caractères de la plus grande valeur; c'est donc à la corolle que Jussieu a emprunté une nouvelle source de caractères classiques. En examinant les famillesdc plan tes d icolylédonées, on en trouve un certain nombre qui sont entièrement privées de corolle, c’està-dire qui n'ont qu'un périanthe simple ou calice; d'autres qui ont leur corolle d'une seule pièce ou monopétale, d'autres enfin qui offrent une corolle poly-
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pétale. On a donc formé parmi les Dicotylédonées (rois groupes secondaires, savoir : les Dicotylédonées apétales ou sans corolle; les Dicotylédonées monopétales, et les Dicotylédonées polypétales. C’est alors qu'on a employé l’insertion pour diviser chacun de ces groupes en classes. Ainsi on a partagé les Dicotylédonées apétales en trois classes, savoir : les Apétales épigynes, les Apétales périgynes et les Apétales hypogynes. Quant aux Dycotylédonées monopétales, on a eu recours non pas à l'insertion immédiate des étamines qui sont toujours attachées à la corolle, mais à celle de la corolle staminifére qui offre les (rois modes particuliers d’insertion hypogynique, périgynique et épigynique, et l’on a eu ainsi les Monopétales hypogynes, les Monopétales périgynes el les Monopétales épigynes. Ces dernières ont été subdivisées en deux classes, suivant
qu'elles ont les anthères soudées entre elles et formant un tube, ou suivant que ces anthères sont libres el distinctes, ce qui a fait quatre classes pour les Dicotylédonées monopétales. Les Dicotylédonées polypétales ont été partagées en trois classes, qui sont les Dicolylédonées polypétales épigynes, les Polypétales périgynes et les Polypétales hypogynes. Enfin on a formé une dernière classe pour les plantes dicotylédonées à fleurs véritablement unisexuées el déclines. Jussieu est donc ainsi arrivé à la formation de quinze classes, savoir : une pour les Acolylédonées, trois pour les Monocotylédonées, et onze pour les Dicotylédonées. Il n’avait d’abord pas donné de nom à ces classes, mais plus lard il a senti la nécessité de pouvoir désigner chacune d'elles par un nom simple, el il les a désignées ainsi qu’on va le voir ;
CLASSES
, ACOTYLÉDONÉES 1. Acottlêdonib.
! Étamines hypogynes 3. Monohyfogynib.
— périgynes 3. Nonoféricyxie.
— épigynes 4. Monoépigyxie.
/Étamines épigynes 5. Épistaminie.
‘i — périgynes G. I’eristaiixie.
( — hypogynes 7. Hyfostasime.
{Corolle hypogyne ? 8. Utpocorollie.
— périgyne 9. I’éricorollie
( Anthères ré’
i Monopétales.
IDICOTYLÉDOISÉES. (
épigync : Épicorollie.
unies. . .
Distinctes.
Stnaxtkêrie.
CORISANTOÉRIE.
I 1 Étamines épigynes 19. Épipétalib.
i Polypétales. < — périgynes 13. Péripétalie.
( — hypogynes 14. HtpopBtame.
V ÜICLINE9 15. DlCLIXlE.
Toutes les familles connues ont ensuite été rangées dans chacune de ces classes, mais elles n'y ont pas été placées au hasard. Commençant les Acolylédonées par la famille des Champignons où l'organisation est la plus simple, el la famille des Champignons par le genre Mucor , qui ne cousiste qu'en de petits filaments, l'auteur du Généra, suivant comme pas à pas la marche même de la création, s'est graduellement élevé du plus simple au plus composé, et chaque genre, chaque famille ont été placés de manière qu'ils soient précédés et suivis de ceux avec lesquels ils avaient le plus de rapports. C’est en suivant celte marche que l'on a cherché à conserver l’ordre des affinités entre les genres et les familles, autant que le permet la disposition en série linéaire. Telle est la classification des familles naturelles, ainsi qu'elle a été présentée par l'illustre fondateur de cette Méthode. Depuis, quelques autres botanistes y ont apporté quelques modifications qui n'en ont pas changé l’esprit. Ainsi, le professeur Richard, qui avait fait une élude si approfondie de la graine et du fruit, ayant remarqué que la division des plantes, d'après le nombre des cotylédons, offrait un assez grand nombre d'exceptions, puisque 1° quelques-unes en avaient trois, quatre, cinq et même douzt; 2° que
les cotylédons étaient quelquefois soudés entre eux, de sorte qu’une plante bien réellement dicotylédonée ne paraissait avoir qu'un cotylédon ou même en manquer totalement, avait proposé une division primaire des végétaux, d'après la radicule. Cet organe en effet peut offrir des caractères de premier ordre, au moins aussi constants que ceux que l’on tire du corps colylédonaire. Ainsi la radicule manque dans toutes les plantes sana embryon, cl dans les plantes embryonnées, elle est tanl<)l nue, tantôt renfermée dans une poche ou coléorhize, el tantôt soudée entièrement par sa base avec l'endospermc. Delà la répartition des familles en quatre grandes sections : les jtrhizes , ou végétaux dépourvus d’embryon et par conséquent de radicule; les EndO‘ rhises ou ceux qui ont la radicule intérieure, c’est-àdire enveloppée par une coléorhize qu’elle est obligée de percer pour se développer; les Exorhizes qui ont la radicule extérieure et nue; et les Synorhizes dont la radicule est soudée par son extrémité avec l'endosperme. è'. Embryon.
Le professeur De Candolle a jugé préférable de partir des végétaux dont l’organisation est la plus complète, c'est-à-dire des familles qui ont le plus grand nombre d'organes distincts les uns des autres, et de descendre
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ainsi successivement jusqu'à celles dont l'organisation est la plus simple. En suivant celte marche, on voit graduellement les végétaux perdre quelques-unes de leurs parties, jusqu’à ce qu’on arrive à ces Lepra et à ces Mucor qui sont en quelque sorte les premières formes de la matière organisée en végétaux. Ainsi, le professeur de Genève commence sa série par les familles dicotylédones polypétales qui ont les étamines attachées au réceptacle, et qu’il nomme Thalamiflorcs ; il passe ensuite aux Calycijtores ou Polypétales à étamines attachées au calice; puis aux CoroUiflores ou Monopétales, et aux Monochlamydèes ou Apétales; ensuite vienuent les Monocotylédones ou
Endogènes, et il termine par les végétaux cellulaires.
On avait reproché à la Méthode de Jussieu que les caractères des classes tirées de l’insertion relative des étamines ou de la corolle, étaient non-seulement d'une vérification très-difficile dans la pratique, mais qu’ils offraient même un assez grand nombre d’exceptions dans des familles naturelles. C’est pour cette raison que, dans sa Botanique médicale , A. Richard a proposé de tirer les caractères des classes de l’adhérence ou de la non adhérence de l'ovaire avec le tube du calice, et de distribuer les familles naturelles du règne végétal ainsi qu'il suit :
CLASSES
r ACOTYLÉDONËES 1. AcotylédoiÎie.
i MONOCOTYLËDONÉES
SS
iz:
F DYCOTYLÉDONËES.
| Apétales. . .
( Moxopétales.
[ Polypétales.
( Ovaire libre. . . .
' ( — adhérent. .
1 Ovaire adhérent. .
* | — libre. . . .
i Ovaire libre. . . .
. fi.
‘f — adhérent. .
l Ovaire adhérent. .
* I — libre. . . .
Ainsi, la première classe s'appelle Acotylédonie, la deuxième Mono-Éleulrogynie, la troisième Mono Symphysogynie, la quatrième Apétalie-Symphysogynie, la cinquième Apétalie-Éleulrogynie, etc. Cette classification a sur celle fondée sur l’insertion, le seul avantage d'élre plus facile dans l'usage, en ce qu’il est, sans contredit, toujours aisé de déterminer si une plante a ou n’a pas l’ovaire infère. Mais elle offre aussi quelques exceptions dans la pratique, en ce qu’il existe des familles extrêmement naturelles, qui offrent à la fois ces deux modifications de l'ovaire libre et infère; telles sont les Mélastoniacées, les Saxifragèes,etc.
Au reste, il est impossible, dans une série linéaire, la seule que l'on puisse suivre dans les livres, de conserver toutes les affinités naturelles de plantes, parce que ces affinités sont souvent très-multipliées et croisées, et que des familles appartenant à des classes différentes peuvent avoir entre elles de grands rapports, bien qu’elles soient éloignées l'une de l’autfe. C'est un inconvénient attaché à toutes les méthodes de classification, que l'on ne peut pas détruire complètement, mais auquel on a essayé de remédier en partie, en indiquant à la fin de chaque famille les rapports même éloignés qu'elle offre avec les autres groupes naturels du règne végétal. Ceci posé, peu importe ensuite le point de départ, il faut toujours en choisir un; ainsi, on peut aussi bien partir des Renonculacées, par où commence De Candolle, que des Champignons. Ce qui est vraiment important, quel que soit l'ordre qu'on adopte, c’est de suivre dans la disposition des familles les rapports et les affinités qu’elles ont les unes avec les autres, et sous ce point de vue, on est quelquefois obligé de déroger aux caractères des classes, et de rapprocher entre elles
des familles qui, dans l’ordre vigoureux de la classification, appartiendraient à deux classes différentes. C’est ainsi que les Alismacées doivent être placées auprès des ilydrocharidécs, les Asparaginécs auprès des Dioscorées, quoique dans Jes Alismacées et les A s pa paginées l’insertion soit périgynique, tandis qu'elle est épigynique dans les deux autres familles. Dans son état actuel, la classification des familles naturelles est loin d’être parfaite. Il reste encore beaucoup à faire pour perfectionner plusieurs de scs parties; mais l’élan est donné. Les botanistes de toutes les nations ont senti la supériorité de celle méthode, la seule qui repose sur des principes vraiment philosophiques et naturels. Tous se rallient sous la bannière de la Botanique française, comme, à la fin du dernier siècle, les chimistes proclamèrent les principes de la chimie de Lavoisier. One ne doit-on pas espérer pour les progrès futurs de la science du concours de tous les hommes qui cultivent aujourd’hui la science des végétaux?
MÉTHODIQUE. Methonica. bot. La plante sur laquelle ce genre a été fondé par Tournefort, est sans contredit une des plus belles de la nature. Les noms emphatiques que les voyageurs et même les botanistes lui ont imposés, prouvent combien elle a excité leur admiration. Linné changea son nom générique en celui de Gtoriosa , auquel il ajouta le mol superba comme nom spécifique. Mais Jussieu ( Gênera Plant., p. 48) lui restitua son nom de Methonica sous lequel Hermann et Plukenct l’avaient anciennement décrite et figurée. En effet, l'un des deux mots substitués par Linné ne pouvait être admis; car, d'après les principes établis parce grand naturaliste lui-méme, un nom générique ne devait pas être formé par un adjectif. Rhéedc
MET
(/fort. Malab. , 7. p. 107. t. 57) en a donné une bonne , figure, sous le nom de Memlnni. Enfin le professeur i Desfonlaines a publié sur celle piaule une nolice complète, insérée dans le premier volume des Annales du Muséum d'Hisloire naturelle.
MfcnioxiyiE slperbe. Methouica nuperba , Desf. , loc. cil., Redouté, Liliacées, lab. 20, Superbe de Malabar. Celle plante appartient à la famille des Liliacées ; et à l'Ilexandric Monogynic, L.; sa racine est ferme, I charnue, souvent bosselée, de la grosseur du pouce, courbée à sa partie supérieure. De cette courbure nail ! une tige cylindrique, lisse, faible, presque sarmen- j tcuse, de la grosseur d*une plume à écrire et de la longueur d’environ deux mètres. Vers sa partie moyenne, celte lige émet un, deux au (rois rameaux opposés et ’ pendants. Ses feuilles sont alternes et éparses, à l'ex- , ception de celles qui naissent sous les branches et qui : sont comme elles géminées ou lernées. Elles sont éla- | lées. sessiles, lancéolées, lisses, très-entières, marquées , dé nervures longitudinales et parallèles, qui se réunissent pour former une vrille courte, roulée en dessous et accrochante. Les fleurs sont solitaires au sommet des ! pédoncules qui naissent à côté des feuilles, dans la par- . tie supérieure de la lige. Ces pédoncules sont cylindri- ! ques, nus, horizontaux et longs à peu près de deux I centimètres. Le boulon de la fleur est hexagonal et d’une couleur verdâtre. La fleur épanouie offre d'abord ( un périanthe corollolde. partagé en six divisions très- , profondes, lancéolées, aigues, ondées, crépues sur les : bords, relevées vers le ciel, rapprochées au sommet. ! canaliculées, jaunes depuis le milieu jusqu’à la base où 1 l’on remarque une petite protubérance longitudinale, • et d'un rouge de sang dans tout le reste de sa longueur. Au bout de quelques jours, la couleur jaune disparaît, I et les divisions du périanthe se teignent uniformément de cette belle couleur sanguine qui, lors de l’anthèse, n'affectait que leur extrémité. Les étamines, au nombre de six, sont un peu moins longues que le périanthe; elles ont des anthères pleines d’un poiren jaune, linéaires, mobiles, attachées par leur milieu à des filets cylindriques cl divergents sur un même plan horizontal. Le style filiforme, de la longueur des étamines et surmonté de trois stigmates grêles, est d'abord horizontal, puis relevé obliquement, de manière à former un augle aigu avec l'ovaire. Celui-ci n’adhère point au périanthe; il est vert, lisse, ovale, obtus, à trois angles arrondis, marqué de six sillons, dont trois sont plus profonds. La capsule est coriace, ovale, allongée, à valves marquées chacune d’un sillon longitudinal, et à trois loges renfermant chacune deux rangées de graines rouges, rondes, avec une petite éminence près de l'otnhilic. Cette belle plante croit naturellement sur la côte du Malabar, où, selon Rhéede, les habitants la cultivent pour l'ornement de leurs jardins et parce qu’ils lui attribuent des propriétés superstitieuses. Dans nos climats, on est forcé de la conserver dans la serre chaude, et même il est assez rare de l’y voir donner des fleurs. Après la floraison qui a lieu en été. on enlève les racines hors de terre pour les replanter au printemps suivant.
MÉTI10QUE. Methoca. ixs. Genre de l’ordre des Hy- 7 sict. oes ar.iEnr.ES hat.
ménoptères , section des Porte-Aiguillons, famille des Ilétérogynes, tribu des Mutillaires, établi par Latreille et ayant pour caractères : mandibules hidentées; palpes maxillaires aussi longues au moins que les mâchoires, composées de sixarlicles,leslabiales n’en ayant que quatre. Antennes plus longues que la (été, avec le second article découvert et point reçu dans le premier. Dessus du corselet comme noueux et articulé. Ce genre se distingue des Myrmoses et des Sclérodcrmes par des caractères tirés de la forme du corselet qui n'a que des divisions peu marquées en dessus. Les Myrmécodes en sont séparées par leurs palpes maxillaires, beaucoup plus courtes que les mâchoires, et par le second article des antennes, qui est reçu dans le premier et caché. Les Mélhoques sont de petits insectes dont les femelles, aptères, ressemblent à des Mutilles, mais elles en sont distinguées par leur corselet noueux. On n’en connaît que deux espèces, elles appartiennent aux contrées méridionales de l’Europe.
MtTlioqCE if.HXF.tnox ton. Methoca ichucu monides, Lalr.; Mutil/a forrnîcaria, Ju rine { llyinéiiopl . . pl. 13)v Elle a environ trois lignes de long; son corps est noir, luisant, avec le corselet d’un rouge fauve.
MÉTHORIER. Methorium, uor. Genre de la famille des Slcrculiacées, institué par Scholt et Endlicbcr, avec les caractères suivants : calice tubuleux, hilabié, à cinq divisions; pétales ligulés, avec onglet et disposés en deux lèvres; tube slamiiia! dégagé du carpophore. formant un prolongement de l'orifice de la corolle, composé de dix filaments tous fertiles; ovaire slipilé, consistant en cinq carpelles réunis; style courbé en faux; stigmate capité; fruit capsulaire, formé par la réunion des cinq carpelles dressés, oligo monospermes ; semences anguleuses. Les Mètboriers sont des arbrisseaux qui croissent sous le tropique de l'Australasie; leur nombre est encore très-limité.
Métborier a di vet BLANC. Methorium canurn, Sch. Ses feuilles sont oblongues, très-entières ou dentelées; ses fleurs, réunies en bouquets axillaires, sont d’un ! rouge de rose.
MÉTHYSCOPHYLLE. Mvthjscophrll u m . bot. Genre de la famille des Thérébinthacées . tribu des Burséracées, institué par Ecklan, qui lui assigne pour caractères : Heurs hermaphrodites; calice à cinq lobes et persistant ; corolle formée de cinq pétales imbriqués avant le développement; cinq étamines insérées sous le disque qui est, crénelé et sur lequel est posé l’ovaire; style court et épais; stigmate trilobé. Le fruit consiste en une capsule oblongue, à trois loges, renfermant chacune une ou deux semences. La seule espèce de Métbyscophylle connue jusqu'à ce jour, est un arbrisseau résineux, à feuilles opposées, lancéolées, glabres, glauques , aigues aux deux extrémités, à bords roulés ou dentés; les rameaux sont rapprochés, presque en faisceaux; les fleurs sont peu nombreuses, réunies en ! panicules opposées, dichotomcs et axillaires. Du cap ! de Bonnc-Espérancc.
MÉTIS, zool. bot. y. Hybride.
MÉTOPIADE. Metopias. îxs. Coléoptères trimères; ‘ genre de la famille des Psélapbiens, établi par Gory pour un insecte qui lui a été adressé de Cayenne et qui
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a «le grands rapports avec le genre Di onyx «lu général Dcjean. Caractères . antennes aussi longues «|ue tout le corps; le premier article presque aussi long que tous les autres réunis, les trois derniers formant une massue qui se termine en cône; palpes maxillaires trèslongues; deux crochets aux tarses.
Métopiade ccacELfONOÏBB. Mc lupins curculionoides, Gory. Tète petite, arrondie, avec uu prolongement au front, sur lequel sont implantées les antennes; yeux noirs, petits et arrondis; corselet globuleux, arrondi, rétréci en cœur postérieurement et coupé carrément à sa base; écusson très-petit, triangulaire; élytres très-finement ponctuées, peu allongées, arrondies à la base, carrées à l'extrémité, laissant à découvert une pallie de l'abdomen. Tout l'insecte est d'un roux ferrugineux, pubcscent, avec les antennes couvertes de longs poils roux et peu serrés. Taille, deux lignes environ.
MÊTOPIE. Metopiü. iss. Genre de l’ordre des Diptères, famille des Alhéricères, tribu des Muscides, établi par Meigcn cl ayant pour caractères : cuillcrons grands, couvrant la majeure partie des balanciers; ailes élevées; antennes guère plus longues que la moitié de la face antérieure de la tâte, contiguës â leur naissance et terminées par une palette oblongue. Gc genre se distingué de celui de Phasie par les antennes qui, dans ce dernier, sont écartées à leur naissance, et par d'autres caractères tirés de la forme du corps et des ailes. Les Lispes en sont distingués par le port des ailes; enfin les Achias ont les côtés de la tète prolongés en cornes et portant les yeux. Les antennes des Mélopies sont composées de trois articles dont le dernier est trèsgrand, ohlong et portant à sa base une soie simple, longue cl stibulée. Les palpes sont filiformes. Ces Diptères ont trois yeux lisses, très-petits cl très- rapprochés, placés en triangle sur le vertex. On les trouve dans les bois, voltigeant sur les fouilles; ils se font remarquer par la couleur argentée, très-brillante, de la partie antérieure de leur tète ; on ne connaît pas leurs métamorphoses.
Mêtopic a lèvres. Mi'lopia labiata, Meig., I.atr.; Musc a labiula, Fabr. Sa tète est entièrement argentée, ;) l'exception du vertex; ses balanciers sont blanchâtres. Le corps est chargé de grands poils assez roides, au travers desquels on aperçoit, surtout sur l'abdomen, un duvet très court et fort brillant, qui a, dans quelques endroits et sous certain aspect, un reflet argentin . Celte espèce est commune aux environs de Paris.
METOPIUM. dot. La plante de la Jamaïque sur laquelle I*. Browne avait constitué le genre Mctopium, a été réunie au genre Rhus par Linné. De Candollc { Prodrum . Syst. regel. Nat., 2, p. 07) en a fait une section caractérisée par ses fleurs hermaphrodites, par son drupe ovale, sec. glabre, à noyau très-grand et crustacé. Le Rhus Mctopium , L., a des fouilles composées de deux paires de folioles avec une impaire; celles-ci sont ovales, péliolées et très entières. On en relire une substance résineuse nommée Doctor-Gum par les co- , Ions de la Jamaïque.
METOPIUS. ini. Genre de l'ordre des Hyménoptères, établi par Panzer aux dépens des lebneumons, et n’en i différant que par les caractères suivants : abdomen ses- !
sile. convexe et scabre; écusson quadrangulaire, avec les angles du sommet aigus; aiguillon caché.
MÉTOPOCOILE. Mciopocoitus. ins. Coléoptères létramères; genre de la famille des Longicornes, tribu des Prioniens, établi par Dcjean pour un insecte du Brésil, qui lui a offert les caractères distinctifs suivants : antennes composées de onze articles dont le premier gros et en massue, le deuxième très-court et ! cyalliiformc. les huit suivants dentés eu scie au côté interne, le troisième b peine plus grand que le quatrième, le onzième plus long que le précédent, terminé en pointe, ayant une dent latérale simulant un douzième articte; tète forte, aussi large que la partie antérieure du corselet, avec un grand enfoncement circulaire sur le front; palpes et mandibules courtes, celles-ci épaisses, recourbées à leur extrémité; corselet lisse, un peu convexe, presque carré, avec son bord postérieur sinué; prcslernum saillant, fortement caréné au milieu, avec sa pointe prolongée au delà des cuisses antérieures; écusson très petit, triangulaire et pointu; élytres allongées, linéaires, un peu convexes, distinctement rebordées extérieurement, tronquées à l'extrémité, avec l'angle interne de celte troncature armé d'une épine oblique; corps allongé, linéaire, glabre en dessus : le dernier segment de l'abdomen bordé de longs poils; pattes assez courtes et fortes; dernier article des tarses plus long que les trois autres réunis.
Métopocoïle a col tacheté. Mciopocoitus maculicollis, Dej. Son corps est luisant; sa tête est d'un jaune ferrugineux, avec une grande tache noire sur le vertex; antennes et pattes brunes; extrémité des mandibules noire; corselet pointillé, jaune, avec deux taches noires sur le disque et une autre un peu plus lias et plus petite, plus un petit trait latéral; écusson noir; élytres poinlillées, jaunes, plus claires à leur base, et noires à l’extrémité; corps brun. Taille, deux pouces. Du Brésil.
MKTKIE. Melrius. in*. Coléoptères pentamères; genre de la famille des Carnassiers, tribu des Êlaplirides, institué parFschscliollzqui lui assigne pour caractères : dernier article des palpes maxillaires de forme triangulaire; lèvre supérieure entière; dent du menton bifide; premier article des tarses antérieurs élargi dans les mâles; corps ovale; élytres convexes; les autres caractères se rapportent exactement à ceux des Ëlaphres.
Métrie resserré. Melrius contractas, Escli., Zool. Ail., fasc. 1, p. 8. Tout son corps est noir ; le corselet est carré, un peu plus large au milieu, sinueux en avant et en arrière, bordé latéralement, avec les angles aigus. Les élytres présentent quelques stries fort légères; elles sont marquées de petits points enfoncés; les intervalles des stries sont plats cl lisses. Taille, six lignes. De la Californie.
MÉTKIOPE. Metriopus. ins. Coléoptères hétéromères; genre de la famille des Mélasomes, tribu des Piraéliaires, institué par Solier qui lui assigne pour caractères: antennes courtes, à articles coniques, dont le troisième deux fois plus long que le deuxième, les neuvième et dixième plus larges que les autres cl peu comprimés, le dernier ovoïde, plus petit que le pénultième; mandibules très-courtes et épaisses; palpes
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subfiliformes, à dernier article à peine plus grand que le précédent; tête rectangulaire, fortement déprimée et plane latéralement; yeux ovales et larges, nullement lunulés antérieurement; une saillie large et subbilobée dans le milieu de la partie postérieure du corselet; élytres courtes et suborbiculaires; pâlies courtes, surtout les antérieures; cuisses dilatées brusquement en dedans, à leur extrémité, en une lame notable de chaque côté des jambes; tarses courts, filiformes, avec le premier article des postérieurs à peine plus long que le dernier.
Métriope de Hoffxaxseeg. Metriopus //offtwin- •seegii , Sol.; Pimelia rugosn , IIofTm. Elle est noire, ovale, légèrement déprimée en dessus; dessus du corselet couvert de très-gros points qui le font paraître inégal; élytres réticulées; abdomen ponctué. Taille, quatre lignes. Du cap de Bonne-Espérance.
MËTROCYME. Mctrocynia. bot. Genre de la famille des Légumineuses et de la Décandrie Monogynie, L., établi par Du Pelil-Thouars (A'or. Gcncr. Mada* gasc.f n° 7G) qui lui a donné pour caractère essentiel : un calice dont le tube est campanulé, le limbe à cinq divisions longues, réfléchies et colorées; cinq pétales droits; dix étamines dont les anthères sont insérées au sommet des filets hérissés; style de la longueur des étamines; gousse courte, presque rénifonne, monosperme. vcrruqueusc ou plissée. Ce genre est, d'après son auteur, voisin du Schotia et du Cynometra. De Candolle ( Prodrom . Sytl. reget. Nat., 2. p. 507) l'a placé dans la tribu des Cassiccs, cl a décrit l'unique espèce dont il sc compose, sous le nom de Metrocynia Cotnmersonii. C'est un arbrisseau indigène de Madagascar, à feuilles composées de deux paires de folioles : l'une située à la base, l'autre au sommet du pétiole; cos foliotes sont coriaces, elliptiques, obovalcs ou échancrécs. Les Ueurs sont disposées en épis serrés.
MÊTRODORÊE. Mctrodorea. bot. Genre de la famille des Rutacées, établi par Auguste de Saint-Hilaire dans sa Flore du Brésil . et qui présente : un calice qtiinquéfide; cinq pétales beaucoup ptus longs et étalés; cinq étamines très courtes, dont les filets suhulés et chargés d’anthères cordiformes.se réfléchissent en dehors. L’ovaire semble porter les étamines, parce que le disque sur lequel elles s’insèrent , l’entoure et s'épanche sur toute sa surface. Ainsi confondus, ces organes forment une masse tuberculeuse à l’extérieur, creusée à l'intérieur de cinq loges qui renferment chacune, suspendus à l'angle interne, deux ovules juxtaposés. L’ovaire est partagésupérieurement en cinq lobes, du milieu desquels part un style court, dilaté à son sommet en un stigmate obtus. Le fruit n’a pas été observé.
Métrodqréexoire. Mctrodorea nigru,Si-lh\.,Flor. Bras. j 1, p. 81, lab. 10. C'est un arbrisseau à feuilles opposées et composées de deux folioles, ou plus fréquemment d'une seule, entière et parsemée de points glanduleux transparents. Le pétiole qui les porte se dilate à sa base en deux appendices latéraux, prolongés à leur sommet en une pointe libre, cl formant par leur ensemble une surface concave. Celte surface, appliquée contre celle du pétiole opposé, forme une cavité qui cache et protège pendant un certain temps le
bourgeon terminal. Les fleurs, d'un pourpre noirâtre, sont petites et marquées de points glanduleux, accompagnés de bractées et disposés en panicules terminales ou latérales. Dans quelques-unes, on trouve le nombre des parties de quatre seulement. Du Brésil, sous les tropiques.
MÊTROSIDEROS. bot. Ce nom, employé d’abord par Rumpli pour désigner plusieurs arbres du Malabar qui rentrent pour la plupart dans le genre Mimusops, de Linné, a été ensuite transporté par Banks et Solander h un genre de plantes de la famille des Myrlacées et de l’Icosandrie Monogynie, L., qui a été adopté par tous les botanistes modernes, et présente les caractères suivants: le calice est turbiné, adhérent par sa base avec l'ovaire infère, évasé dans sa partie supérieure qui se termine par un limbe à cinq divisions courtes; (ouïe la face interne du calice est tapissée d'un disque pariétal, qui forme un petit bourrelet annulaire à son sommet; la corolle se compose de cinq pétales assez petits et étalés; les étamines sont fort nombreuses, longues, saillantes, à filaments distincts; l’ovaire offre de trois à quatre loges, contenant un très-grand nombre d’ovules fort petits, attachés à un (ropbosperme saillant de l’angle interne; le style est simple, terminé par un stigmate discoïde, déprimé et également simple. Le fruit est une capsule couronnée par le calice qui est comme tronqué à son sommet, et qui est devenu ligneux; elle offre ordinairement trois loges ! s’ouvrant en trois valves septifères par leur côté interne, et contenant un très-grand nombre de graines excessivement petites. Les espèces de ce genre sont nombreuses et presque toutes originaires de la ftouvelle-Hollande ; ce sont en général des arbres ou des arbrisseaux fort élégants dans leur port et remarquables par l'extrême dureté de leur bois; leurs feuilles ! persistantes, entières, sont alternes ou opposées,
: lancéolées ou subulées, parsemées de points glan- ! duleux, ainsi que presque toutes les autres parties du ! végétal. Les fleurs sont bien plus remarquables par ! la longueur et souvent les couleurs très-vives de leurs étamines que par leur corolle; elles sont quelquefois J solitaires, mais assez souvent réunies en capitules ou | en épis cylindriques, plus ou moins allongés, surj montés quelquefois d’une touffe de feuilles, l’n grand I nombre de ces espèces sont cultivées dans les jardins.
1 Sous le climat de Paris elles doivent être rentrées l'hiver dans fa serre tempérée ; mais dans les provinces j méridionales elles peuvent être cultivées en pleine terre.
Métrosidéros a feuu.es étroites. Metrosùlcros ( ingustifolia , Smith; Myrtus angustifolia, Lin. C’est un arbuste de quatre à cinq pieds de hauteur; ses feuil- ] les sont opposées, linéaires-lancéolées, glabres, verlrs i en dessus, un peu jaunâtres en dessous: les pédoncu- | les sont axillaires, latéraux . opposés, un peu puhes- | cents, à peine plus longs que les pétioles, soutenant de petites ombelles simples, accompagnées de bractées glabres et lancéolées; les fleurs sont petites et blanches. Du cap de Bonne-Espérance.
Métrosidéros a fi. Et: es ex ombelles. Métrosidéros umbellata, Cavan. Ses tiges sont hautes de huit à dix pouces; scs rameaux sont glabres et opposés, les fe*»»l -
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les soul presque sessiles, opposées, lancéolées, n eu minées à leurs deux extrémités, uninervurées. Les fleurs sont terminales, pédicellées, presque en ombelle sessile, et d'un beau rouge éclatant. Hile est originaire du port Jackson.
Métrosidéros a riiüRS ex tüyrse. Met rosi dero 9 florida, Smith. Scs liges sont droites, divisées en longs rameaux prolongés en forme de thyrsc étalé, garnis de feuilles opposées, allongées, ovales, veinées, entières, glabres; les fleurs sont jaunâtres, pédouculées, terminales et disposées en cymc. De la Nouvelle-Zélande.
Métrosidéros a p a x a c ii es. Métrosidéros Lophanta , Vent., Jard. de Ccls, t. OU. Celte espèce est celle que l'on voit le plus fréquemment dans les jardins où elle forme un arbuste de six à dix pieds de hauteur ; ses rameaux sont effilés et souvent pendants; ses feuilles sont très-rapproebées, lancéolées, entières, glabres, ponctuées, longues d’environ trois pouces, larges de quatre â cinq lignes, quelquefois légèrement soyeuses à leur face inférieure; les fleurs sont disposées en un épi dense et cylindrique, au sommet des rameaux; leurs étamines, longues et d’un beau rouge ponceau, constituent une sorte de plumet extrêmement élégant : les calices et même les pétale* sont velus et soyeux extérieurement ; assez souvent les épis de fleurs sont surmontés par un jeune rameau qui ne larde pas à s'allonger. Nouvelle- Hollande.
Métrosidéros a feuilles de Sable. Métrosidéros Sali gnu , Vent.. Jard. de Ccls, t. 70. Cette espèce forme un arbuste de cinq à six pieds d’élévation, très-glabre dans toutes ses parties; ses feuilles sont plus étroites et plus lancéolées, surtout à leur partie supérieure qui est très-alloogée; ses fleurs sont un peu plus petites, et ses calices ainsi que ses pétales entièrement glabres; ses étamines sont blanchâtres. Nouvelle Hollande.
Métrosidéros glalqcb. Métrosidéros g/auca , Boupland. PI. Nav., p. 80, t. 34. Celle espèce, ainsi que les «leux précédentes qui, du reste, se ressemblent beaucoup, devraient peut-être faire partie du genre Callistemon. récemment formé aux dépens du Métrosidéros. Elle a été décrite cl figurée pour la première fois par llonpjand; c’est sans contredit la plus belle du genre; elle forme un arbuste de six à douze pieds de hauteur; ses rameaux sont dressés; ses feuilles éparses, glauques, lancéolées, glabres; ses fleurs sont d'un rouge ponceau, beaucoup plus grandes que dans le Metrosideros Lophanta , et disposées de la même manière. Hile vient de la Nouvelle-Hollande.
Métrosidéros a eei illks de Coris. Métrosidéros Coridi folia, Vent.. Jard. Malmais., t. 40. Cette espèce, originaire de la Nouvelle-Hollande, ainsi que les autres, est extrêmement commune dans les jardins; elle y constitue un arbuste de quatre à six pieds de hauteur, très-ratneux. ayant scs feuilles alternes et éparses, très-rapprochécs , courtes, étroites et linéaires, ponctuées; ses fleurs sont blanches, axillaires, solitaires ou réunies au nombre de trois à quatre seulement ; le calice est glabre et ponctué ; les pétales sont trèscourts, arrondis et blancs.
METRO XYLON. bot. Le genre de Palmiers établi tout ce nom par Rolthocl {in Kcenig. Ann. bot., 1,
t. 1), est réuni par Martius au Sagus de Rumpb et de Gærtner. F. ce mot.
METTERNICHIE. Metlcmiehia. bot. Ce genre établi par Michaux, dans son Delect. Flor. et Faun. Bras., parait devoir appartenir à la famille; des Bignoniacées; il a pour caractères: calice court, campanule, divisé en cinq parties inégales; corolle hvpogyne, infuudibulaire; sou limbe est ample, plissé, divisé en cinq parties courtes et inégales; cinq étamines insérées au bas du tube delà corolle, d’inégale longueur et exsertes; filaments filiformes; anthères â deux loges parallèles! et égales; ovaire biloculalre; plusieurs ovules anatropes, ascendants, attachés de chaque côté de la# cloison, près du bord de sa hase; style simple; stigmate peltalo hilainellé; capsule coriace-ligneuse.ovato cylindrique, hiloculaire, bivalve au sommet; semences peu nombreuses, insérées comme les ovules , longuement linéaires, dressées, convexes sur le dos. bisi lion nées sur la face opposée , revêtues d'un test coriace, membraneux au sommet et vers les bords; ombilic basilaire; endopleure renflé; embryon exalhuinincux ; cotylédons orlbolropes et linéaires; radicule longue, cylindrique et infère. On ne connaît encore de ce genre qu’une seule espèce : c’est un arbre â feuilles alternes, courlement péliolées, simples, ovales, très entières et luisantes; les fleurs sont blanches ou rosées, réunies en grappes terminales. Du Brésil.
METZGERIA. bot. (Raddi ) F. Joxuerxaxxi.
MEULIÈRE (Pierre), aix. F. Quartz et Silex.
MEUM. bot. Tournefort avait institué ce genre qui appartient à la famille des Oinhellifères et ù la Pcnlandrie Digynic; mais Linné l’a r£iini d’abord aux Alhamanthes, et l’a transporté ensuite parmi 1rs ACthusa cl les Ligusticum. Rétabli par Jacqiiin, Gærtner et Sprengel , il présente les caractères suivants : ombelle composée; Involucrc général, quelquefois nul, plus souvent formé d’une à cinq folioles étroites; involucres partiels composés de folioles linéaires, en petit nombre et souvent placées d’un seul côté; fruits elliptiques. prismatiques, à cinq cèles saillantes, séparées par des intervalles plan».
Le Meum athamanticum , Jacq., Austr., 4. I. 303; Athamantha Meum , L. , est une espèce assez commune dans les Alpes, les Pyrénées et les Vosges. Sa tige, un peu rameuse, s’élève ordinairement à la hauteur de trois décimètres ; elle porte des feuilles deux ou trois fois ailées et composées de folioles très-nombreuses, d’un vert foncé, glabres, courtes cl capillaires.
Sprengel réunit à ce genre V Æthusa Bunius, L.; le Phellandriutn Mutellina , L.; le Fcenicutum vu/ gare de Gærtner, ou Anethum Fcenicutum, L.; et le Si sou inundatum, L. La réunion de ces Oinhellifères. dont chacune a fait successivement partie de plusieurs genres différents, n’est pas généralement admise; ainsi, malgré l’analogie du port, on a suffisamment considéré le Fcenicutum comme un genre distinct. Le Sison inundatum , L., parait aussi devoir être éloigné des Meum , car il ne s’en rapproche que par le fruit, et si l'on ne considère que ce seul caractère, on devra réunir beaucoup d’autres Ombcllifèreg qui n’ont d’ailleurs entre elles presque aucune ressemblance.
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MEUNIER, zool. Espèce de Poisson du genre Ahle. On donne aussi ce nom au Chabot commun, Colins GobiOy L. On a encore appelé Meunier, parmi les Oi* seaux, le Corbeau manielécl un Perroquet.
MEUNIÈRE, ois. Synonyme vulgaire de Mésange A longue queue. On donne aussi ce nom. en différentes provinces, à la Corneille mantelée. Mêsaxcb et COR- BEAU.
MEURON. bot. Nom donné vulgairement au fruit de la ronce frutescente.
MEYENIE. Meyenia. bot. Genre de la famille des Aeantbacées, établi par le professeur Nées van Esenbeck aux dépens du genre Thtittbergia. avec les caractères suivants : calice bibracléolé à sa base, court et quinquéfide; corolle liypogyne, infiindihuliforuic, à tube court, fermé par un cercle de poils implantés sur l'orifice qui est sensiblement renflé; le limbe est à cinq divisions étalées, presque égales; quatre étamines insérées sur le tube de la corolle et didynatnes; anthères biloculaires, barbues au sommet et à loges inégales : les supérieures divergentes et tomenteuxes, les intérieures parallèles et mutiqiies ù leur base; ovaire à deux loges renfermant chacune un ovule; style simple; stigmate membranaceo-dilalé, à deux lèvres bilobées. Le fruit consiste en une capsule globuleuse à sa base, rétrécie en bec conique, à deux loges, à quatre graines, déhiscente par deux valves seplifères au milieu; les semences ont des slrophioles spongieux, cupuliformcs.
Mkyemc de Hawtayke. Mer c nia Uairlayncana , Nées; Thnnbergia Hatctayneana, Wall., Fl. Xepaul, 49. C’est un sous-arbrisseau grimpant; ses liges sont nombreuses, cylindriques, glabres, ordinairement grêles; ses feuilles sont opposées, sessiles, ovales-aigués ou terminées par une petite protubérance obtuse, d’un vert plus pâle en dessous qu'au-dessus. tout ù fait lisses et munies de veines nombreuses cl distinctes ; ses fleurs sont axillaires, pédonculées, opposées; le calice est bipartite, d'un vert pâle, enveloppant la base du tube de la corolle; celle-ci est d’un bleu pourpré, à tube jaune et de près d'un pouce et demi de long; le limbe est divisé en cinq segments bifides, presque égaux. Du Népaul.
MEYERE. Mcycra. bot. Adanson avait formé sous ce nom un genre particulier pour V/iotosleum umbdlalum; mais ce genre n’a pas été adopté. Le même nom a été donné par Schreher à un genre de Synantbérées, appelé anlérieuremcnlEn/dra par l.oureiro, dans sa Flore de la Cochinchine. V. Êxydke.
MEYERIE. Meyeria. bot. Genre de la famille des Synanthérées, tribu des Sunécionides, établi par le professeur De Candolle qui lui assigne pour caractères : capitule inultiflore, hélérogame; fleurs du rayon femelles et ligulées; involucre campanule ou ovale, formé de plusieurs rangs de squamines ovales, imbriquées, les unes très-près des autres; réceptacle planiuscule, garni de paillettes ordinairement tridentées au sommet, compliquées, embrassant les fleurettes; styles du disque ruineux et terminés en cône; akènes prismatiques et velus ; squammclles de l'aigrette oblongués ou elliptiques, obtuses et membraneuses. Les Meycrics sont des arbrisseaux ou des sous-arbrisseaux
du Brésil; De Caudollè en a décrit quatre espèces qu’il a réparties en deux sections.
Meyehik a feuilles de Myrte. Meyeria Myrtifolia , De Cand. Ses tiges sont très-glabres, garnies de feuilles courtement pétiolées , ovato-lancéolées, trinervurées, obtuses à la base, acuminées au sommet, lisses sur les deux faces; les pédicelles sont plus Inngsqucles feuilles; les squamines de l’involucrc sont ovales: les extérieures plus courtes et foliacées; les fleurs sont jaunes.
MEYNA ou MEYMA- bot. Le genre institué sous ce nom par Link, dans la famille des Rubiacées, a été reconnu pour ne point différer du genre Fanguteüü de Coinmerson et lui a été réuni. F. VaxciuLve.
MKZANGK. ois. F. Mêsaxue.
MÉZËRÉINE. Mezereina. Substance Manche, cris lalline, insoluble dans l’eau, soluble dans l'éther cl qui forme la partie active du bois de Garou. On l’obtient de l’écorce de ce dernier en le traitant par l’alcool; en faisant évaporer, on obtient un précipité que l’on traite h son tour par l'éther qui dissout la Mézéréine.
MÉZÉRÉON. bot. Espèce du genre Daphné, f'.ccmol.
MÊZIER. Me sium. ixs. F. Oiübie.
MEZLEIUE. Mezleria. bot. Genre de la famille de;. Lobéliacées, établi par Presle dans sa Monographie de.1* espèces de cette famille et en partie aux dépens du genre Lobdia des auteurs. Caractères : tube du calice hémisphérique; corolle divisée en cinq parties presque régulières, lancéolées, étalées, dont les deux supérieures un peu plus courtes; anthères légèrement courbées, les deux inférieures aristéesau sommet; capsule globuleuse, souvent les deux valves s’ouvrent par le soin met. Les Mezleries sont de petites plantes herbacées, originaires du cap de Donne-Espérance; leur tige est presque toujours couchée, leurs fleurs sont axillaires, petites et blanches.
Mezlerie DtrRiRtE. Mezleria de pressa, Presle; hobelia depressa, L. Elle est glabre; ses liges sont presque rampantes, rameuses et prenant racine aux angles formés par l’origine des feuilles; celles ci sont ovalaires, obtuses, entières, presque décurrenlcs; les pédicelles sont axillaires, higlauduleux à leur base et presque aussi longs que les feuilles; les divisions du calice sont trois fois plus courtes que la corolle.
MÉZONE. Me zona. bot. Genre de la famille des Lahialécs, institué par le docteur Ülume pour une plante observée par lui dans les marais qui environnent la ville de Buytenzorg à Java. Caractères : calice bilnbié; lèvre supérieure divisée, l’inférieure très-petite et inclinée; corolle également à deux lèvres dont la supérieure est en forme de voûte, l’inférieure est plus longue et entière; étamines didynames et déclines : les plus courtes sont appendiculées à leur base; anthères à une seule loge et privées de poils. Ce genre tient le milieu entre les genres Ocymum et Scutdlariu , tous deux de la DidynamieGymuospcrinie de Linné.
Mêzoxe des xyrais. Me zona puluslris , RI. C’est une plante herbacée, à feuilles ovnles-oblongues, dont les bords sont dentelés, rugueux et garnis de poils ; les fleurs sont réunies en épi composé de verlicilles serrés; les pédicelles sont réunis en faisceaux, et accompagnés de bractées.
MÉZONEVRON. bot. Genre de ?a famille des Légumineuses, voisin des Cæsalpinies, établi par le professeur Desfontaines {Mcm. Mua., 4, p. 245) qui lui donne les caractères suivants : calice à cinq divisions: quatre supérieures orhiculaircs. une inférieure concave, en forme de casque, recouvrant les quatre autres avant l’épanouissement de la fleur; corolle presque régulière, de cinq pétales arrondis, onguiculés, le supérieur un peu plus petit; dix étamines déclinées et plus longues que la corolle, ayant les filets distincts, les anthères ohlongues et à deux loges; le style également décliné se termine par un stigmate arrondi. Le fruit est une gousse plane, foliacée, ohlongue, rétrécie en pointe à ses deux extrémités, uniloculaire, indéhiscente, polysperme, portant sur son côté seminifère une crête saillante, membraneuse, ondulée; les graines sont ovoïdes, allongées. lisses. Ce genre se rapproche du Cœsalpinia par beaucoup de caractères, niais il en diffère essentiellement par son fruit; il a aussi des rapports avec P Hœmatoxylum, mais dans ce dernier la gousse s’ouvre en deux parties. Le professeur Dcsfonlaincs a décrit et figuré deux espèces de ce genre; l’une, Mtsonerron glabrum, loc. cil., t. 10, est un arbre originaire de Pile de Timor, ayant ses feuilles doublement paripinnées; ses pinnulcs opposées, composées d'environ quatorze folioles alternes, elliptiques, obtuses, très entières et petites; les pintades, au nombre de six à douze paires, sont opposées et accompagnées à leur base de deux aiguillons recourhé»; les fleurs forment une paniculc simple et pyramidale au sommet des rameaux. La seconde espèce, Mesonevron pubeteen », Desfont., loc. cil., t. 1 1, est également arborescente et originaire de Java : ses feuilles bipinnées se composent de seize ou dix-sept paires de pintades opposées, accompagnées de deux aiguillons crochus; ses folioles sont opposées et légèrement ptibescentes.
MlANGIS ou NYANGIS. bot. Du Pelil-Thoiiars (llist. des Orchidées des Iles d’Afrique) donne ce nom ù une des plantes de son genre Angorchia, et qui croit dans l'Ile-de-France. Suivant la nomenclature admise par les botanistes, elle doit porter celui d'Artgrœcum parviflorum. Elle est figurée, loc. cil., t. 60.
MIARE. Minrus. ns. Coléoptères tétra mères; genre de l’ordre des Rbynchopbores, établi par Stephen pour quelques Citrculionides européens, qui sont caractérisés de la manière suivante : antennes coudées, hréviusculcs et grêles; leur lige composée de cinq articles dont les deux premiers plus longs et obeoniques, les ! autres plus courts on arrondis, ou tronqués au sommet; j la massue est assez grande, de quatre articles ovales; I rostre cylindrique, un peu arqué et atténué vers le sommet; yeux latéraux, un peu convexes et arrondis; corselet transversal, avec la base avancée et arrondie, la partie antérieure rétrécie et la postérieure tronquée ; élytres ovales, faiblement échancrées à leur base, avec les épaules un peu proéminentes, arrondies â l’extrémité; pieds médiocres; cuisses en massue; un petit crochet à l'extrémité des jambes antérieures, les postérieures mu tiques.
Ml AM DK laCampaxcle. Mianis Campa nulœ, Scb.; Rhynchienua Campanuiœ, Fab. Il est petit ; la trompe
est d'un noir luisant, et les antennes d’un brun obscur; le corps est noir, recouvert d’un duvet gris, mêlé de petites écailles cendrées; les élytres ont des stries longitudinales formées par des points. Il est commun en Belgique.
MIARGYRITE. un. Même chose que Argent antimonié sulfuré. Aiceiit.
MIASZ1TE. mm. Nom donné au Calcaire magnésien, trouvé par Pallas aux environs de Miaska en Sibérie.
MIAULA RD, MUULLE et M1AULEUR. ois. Dénominations vulgaires des Goélands et des Mouettes.
MIHORA. Bor../r. Chwagrostide.
MICA, mi x. Glimmer, Wern. L’une des substances minérales le plus abondamment répandues dans la nature, l'une des plus faciles à reconnaître, si l’on se borne aux indications des caractères extérieurs, mais qu’il est presque impossible de déterminer comme espèce. parce que les nombreuses variétés de Mica paraissent cacher sous une analogie d'aspect fort remarquable des différences essentielles de composition et de structure. On les décrira ici avec tous les minéralogistes sous le même nom de Mica, en indiquant dans le groupe de ces variétés les divisions qu’on a cru y reconnaître, jusqu'à ce que de nouvelles observations viennent les confirmer, et rendent indispensable un changement dans la classification et la nomenclature. Les Micas se présentent presque toujours en lames ou en feuillets minces, divisibles en lamelles d’une grande ténuité, brillantes, flexibles et élastiques; fusibles en émail au chalumeau, et quelquefois à la simple flamme d’une bougie. Leur composition est encore incertaine, et probablement elle est variable comme la structure cristalline. Elle se rapporte en général à l’ordre des doubles silicates; les bases combinées avec la Silice sont : l’Alumine, la Potasse, la Magnésie et le tritoxide de Fer. II. Rose a reconnu dans les Micas la présence de l’Acide fluorique, et Peschicr de Genève celle de l'Oxide de Titane. D'après les caractères tirés de la cristallisation et de la double réfraction, on peut partager l’ensemble des Micas en trois groupes principaux, qui paraissent encore susceptibles de nouvelles subdivisions.
l*r Groupe : Micas à un axe. Ces Micas laissent voir une croix noire, lorsqu'on les regarde avec l’appareil imaginé par Biot, et composé de deux lames croisées de Tourmaline. Ils ont donc un seul axe de double réfraction; aussi leurs formes secondaires paraissent indiquer pour forme primitive le prisme hexaèdre régulier : mais l'intensité de la double réfraction est variable selon les échantillons des diverses localités, ainsi que sa nature -qui est attractive dans les uns (Micas verdâtres de la vallée d'Ala), et répulsive dans les autres (Micas verdâtres du Vésuve, Micas volcaniques des bords du Rhin; Mica noir de Sibérie; Mica rouge de Saint Marcel en Piémont). Tous les Micas à lin axe contiennent de la Magnésie. Le Mica noir de Sibérie, analysé par Klaproth, renferme suivant ce chimiste : 42,50 de Silice; 11,50 d’Alumine; 22 d'Oxide de Fer; 9 de Magnésie, et 10 de Potasse. Rose y a trouvé de l'Acide fluorique, et Peschier de l’Oxide de Titane. Les variétés principales «le forme et de structure des Micas â un axe, sont : le Mica prismatique, en
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prismes hexaèdres réguliers, ordinairement lamelliformes et groupés les uns sur les autres; le Mica foliacé, en grandes feuilles, auquel on a donné les noms impropres de Verre, ou de Talc de Moscovie; le Mica écailleux composé de lamelles ou d'écailles, qui se détachent aisément par l'action du doigt.
3e Groupe : Micas à deux axes, ayant pour forme primitive un prisme droit rhomboïdal, de GO*1 et 120**. Le plan des deux axes est perpendiculaire ù la hase du prisme, et passe par sa grande diagonale. Tels sont les Micas du Saint-Golhurd, ceux d'Alteuherg en Saxe, de Zinnwald en Bohême.
3# Groupe : Micas à deux axes, ayant pour forme primitive un prisme rhomboïdal oblique {Poumon et Soret ). Le plan des axes passe par les petites diagonales de ses bases. Tels sont les Micas enfumés de Sibérie, ceux de Brodbo et de kimilo en Finlande; le Mica jaune de Binn, etc. C'est aux Micas ù deux axes que se rapportent la plus grande partie des suhslances qui portent ce nom. Nous ajouterons aux variétés que nous avons citées, les suivantes, sans que nous puissions décider auquel des deux derniers groupes elles se rattachent. Mica argentin de Russie et d'Arendal en Norwège; Mica de Uelo en Suède; Mica de Couserans, dans les Pyrénées; Mica verdâtre du Mexique; Mica violâtre des États-Unis; Mica lépidolilhede Rosena en Moravie. Les Micas à deux axes diffèrent des Micas à un axe. en ce qu'ils ne renferment point de Magnésie. Ils diffèrent entre eux, même ceux d’un même groupe, par l'écar- j lement des axes de double réfraction, qui varie entre 40 et 80 degrés. Les variélés de forme et de structure de ces Micas, sont les suivantes : Mica rhomboldal, en prismes rhoinboïdaux droits ou obliques; le Mica rectangulaire, en prismes rectangles, à base droite ou oblique; le Mica hexagonal übase droite, régulière ou simplement symétrique; le Mica testacé ou hémisphérique, engagé dans une roche granitique à Feldspath , rougeâtre, de Dalécarlie en Suède; le Mica lamellaire ou écailleux; le fibreux, palmé ou fiabclliforme; enfin le Mica paillctté, en parcelles libres, disséminées dans les sables ou les roches solides, et en petites masses saccaroïdes, engagées dans le Granité (Lépidolilhe).
Les substances qui viennent d'être décrites sous le nom de Mica, sont très-abondantes dans le sol primordial. Le Mica fait partie essentielle du Granité, du Gneiss et du Micaschiste; et c'est à sa disposition en feuillets que les deux dernières roches doivent leur structure schisteuse. Les Schistes talqueux, les roches phylladiforincs, qui terminent la série primitive, sont encore formés eu grande partie de lamelles de Mica empilées les unes sur les autres. On retrouve aussi ce minéral dans les dépôts schisteux du sol intermédiaire, connus sous les noms de IMiylladcs et de Grauwackcs; enfin on le rencontre disséminé sous forme de paillettes dans les Grès secondaires, et jusque dans les sables meubles des terrains tertiaires. On trouve aussi le Mica abondamment disséminé en lamelles d'une teinte ordinairement noirâtre dans les différents dépôts d'origine ignée, tels que les Trachyles, les Basaltes et les Laves. On emploie le Mica à différents usages. En Sibérie, on le substitue au verre pour en garnir les fenêtres, et on s’en !
sert principalement pour le vitrage des vaisseaux; on en fait aussi des lanternes. La poudre d'or ou poudre pour l’écriture, n’est autre chose qu'un sable micacé, dont on se sert pour empêcher l'encre de brouiller l’écriture.
Mica des peixtres. F. Graphite cl Fer carburé.
Mica vert. Synonyme d’Uranile.
MICACIQI E. min. Roche dont la composition a pour base le Mica.
MJCACOULIER. bot. Pour Micocoulier. F. ce mot.
MICADENIA. bot. Robert Brown, dans les notes qu'il a mises aux plantes rapportées par Denham et Clap- | pertou, de leur voyage du Soudan, donne ce nom à un végétal de la famille des Sapolées, que ces voyageurs disent produire le beurre du Soudan. On a pensé qu’il était identique avec le Shea de Mungo-Park, conservé dans l'herbier de kauks, identité dont doute Robert Brown; il n'est pas positif non plus, d'après le même, que ce soit un Bassia; il pencherait plutôt, à l'inspection de la graine du Miaulcnia , pour le rapprocher du Fitellaria paratloxa de Ga-rtner (Carp.. t. ni, 205). Ainsi jusqu'ici, il n'y a rien de certain sur ce végétal.
MfCAGUOSTlS. bot. Synonyme de Chamagrostis. F. ce mot.
M1GAPHTLLITE. six. Nom donné par Brunner â l’Andalousile. F, Macle.
MICARÉE. Micarea. bot. Genre de Lichens de la famille des Hyinénolhalames, institué par Fries qui lui re commit pour caractères : thalle formé de granulations gélatineuses, tantôt libres, tantôt agglomérées; apothèqiics sphériques, nus, disséminés dans le thalle. Ou trouve ces Cryptogames en Europe, sur les roches arrosé» par les vagues et sur les bois humides.
MICARELLK. mv Variété de Paranlhine, d'un blanc métalloïde, semblable nu Mica argentin.
MICASCHISTE, rit. Glintmerschiefer , Werncr. Hoche composée, comme le Greisen, de Mica et de Quartz, mais dans laquelle les deux principes composants ont une disposition différente. Le Quartz y est beaucoup plus rare, et les lamelles de Mica, qui forment ses feuilles, sont très-étendues, et presque sur le mémo plan. On en distingue deux variélés principales : le Micaschiste ordinaire, composé de couches successives de Mica et de Quartz grisâtre; et le Micaschiste phylladiforme, ou à grain fin, que l'on peut confondre aisément avec le Pliylladc proprement dit; il est souvent coloré en noir par le carbure de Fer. Les minéraux que l'on rencontre accidentellement dans celle roche, sont le Grenat, quelquefois très -abondant . et formant souvent des sortes de nœuds enveloppés de Mica; la Tourmaline, la Staurolidc, la Macle, le Fer carburé cl le Fer oxidulé. Le Micaschiste appartient aux terrains anciens, et il est peu de contrées du sol primordial où on ne le rencontre, superposé au Granité ou nu Gneiss. Il renferme un assez grand nombre de couches subordonnées cl de filons métallifères.
MICÈjNE ou MYCÈNE. Micetta. bot. Champignon à pédicule nu et creux, à chapeau sans chair. F. Agaric.
MICHAUXIE. Michaux ia. bot. Ce genre de la famille des Campa nutacécs, et de l'Octandrie Mnnogynie, L., avait été nommé Mimlium par les premiers auteurs qui ont écrit sur la botanique, nom qui fut adopté par
A (l.i ii son et Jussieu. Néanmoins l'Héritier, dans une monographie de ce genre, changea son nom en celui de Michauxia, et celte mutation a été admise par tous les botanistes modernes eu mémoire du respectable voyageur botaniste Michaux. Voici ses caractères essentiels : calice à huit découpures réfléchies; corolle campanulée, très grande, à huit divisions; huit étamines; ovaire inférieur, surmonté d'un style à huit stigmates; capsule à huit loges polyspermes, couronnée par les découpures du calice. Deux belles plantes que l'on cultive dans les jardins de botanique, conslitucntce genre.
Mien aime ride. Michauxia campanuloidcs . l'Hér. et Lamk., fllust., lab. 293; Michauxia strigosa, Pers. Elle est couverte dans toutes ses parties de poils rudes. Sa tige droite, herbacée, haute d'environ un mètre, porte des feuilles alternes, variables dans leurs formes; les radicales longuement pétiolées, entières, sinuées ou lobées, les caulinaires inférieures découpées, pinnalifides. les supérieures peu divisées, presque sessiles- Les Heurs sont grandes, blanches, sessiles, penchées et disposées en une sorte de panicule. Celle belle piaule est indigène des vallées du Liban et de quelques autres contrées de l'Orient.
Mrcnvcxiü lisse. Michauxia tœvigata, Vente»., Jard. de Ccls, lab. 81. Elle diffère de la précédeulcpar ses feuilles inférieures peu ou point découpées, cl hérissées seulement de quelques poils, les autres parties de la plante étant presqu’entièremenl glabres. Ses liges, un peu plus élevées, portent des feuilles dentées et ciliées. Les feuilles sont éparses et pédonculées. Celte espèce a pour patrie le mont Albour en Perse où elle a été découverte par Bruguière cl Olivier.
Le genre Michauxia de Necker est le même que le Leysera de Linné, y. ce mol.
MlCflE. vin. y. Artolitük.
MICHEL AUI A. rot. Dans ses observations sur les Graminées de la Flore Belgique, Dumortier a donné ce nouveau nom générique à une plante que Lejeune avait d'abord décrite, dans la Flore de Spa, sous le nom de (,'alothcca bromoidca, et pour laquelle il avait constitué plus tard le genre Liber lia. Cette création de noms génériques n'a pas été adoptée, parce que la plante dont il est question n'esl qu'une espèce de Promus, à laquelle Raspail a donné le nom spécifique à'uuriculalus. y. Liiikrtie.
MICUÉI.IK. Michelin, bot. Linné est le fondateur de ce genre qui appartient à la famille des Magnoliacéos, et à la Pentandrie Polygynie. Adopté par Gscrtner et De Candolle, il offre les caractères suivants : calice à trois sépales pélaloide3, qui tombent après la floraison, ceint d'une bractée spailiacée et déhiscente latéralement; pétales au nombre de six à quinze, disposés sur plusieurs rangs, les extérieurs plus grands; étamines nombreuses, plus courtes que les pétales, à anthères linéaires; ovaires nombreux, agrégés et formant une sorte d'épi autour d'un réceptacle ou lorus pyramidal; capsules presque hacci formes, déhiscentes par le sommet, bivalves, distantes entre elles, non imbriquées, et contenant environ huit grappes rougeâtres. Ce genre a été nommé Champaca par Adanson, du mot Cham pac qui. dans l’Inde Orientale, désigne en général toutes
les espèces de Michélies. Diurne . dans un ouvrage où sont décrites les plantes cultivées au jardin de Buitenzorg, a créé un genre Manglietia qui paraît identique avec le Michelin. Les plantes de ce dernier genre sont des arbres élégants, à feuilles ovales ou lancéolées, entières, pétiolées, penninerves, à fleurs axillaires, solitaires ou géminées; ils croissent tous dans les Indes Orientales où on les cultive comme arbres d’agrément, surtout à cause de l'odeur suave que leurs fleurs exhalent. Linné n'en connaissait que deux espèces, savoir : Michelia Champaca et Michelin Tsjampuca, figurées anciennement par iUiéede et Bumjili. De Candolle (Syst. yeget. Natur. et Prodrom.) en a décrit sept, dont quatre nouvelles communiquées par Buchanan et Wallich; et il a rétabli (tu Dde s sert Icon. sel. 1, l. 83) le Michelia pam'llora de Rumpli.
NICHOTAMIE. Micholamia. iss. Diptères; genre de la famille des Tanysloincs, institué par Macquart qui lui assigne pour caractères : corps assez grêle; tête un peu prolongée, transversale; dernier article des antennes presque ovale, sans style saillant, ne dépassant pas la longueur de la tête; un paquet de poils roules entre les yeux et au-dessus de la trompe qui est dirigée en avant et en haut; abdomen en massue, atténué au milieu, renflé ù l'extrémité; armure copulalrice accompagnée d’une pièce filiforme et déprimée; pieds presque nus; jambes postérieures droites ; ailes ayant leur quatrième cellule postérieure à base péliolée. L’ensemble de ces caractères présente le type des Laphrics, fortement modifié. La seule espèce connue jusqu'ici habite File de Java.
Michotamie anai.e. Micholamia a natif, Mncq. Elle a la face, la moustache et le front jaunes, la barbe blanchâtre et les deux premiers articles des antennes testacés; les yeux sont bronzés; le corselet est noir, recouvert d’un duvet blanc-jaunùtre; l'abdomen est d'un jaune ferrugineux pâle : les cinquième et sixième segments sont noirs, le septième lestacé. à bord postérieur jaune; l’armure copulalrice est d’un brun teslacé; les pieds sont bruns et les ailes jaunâtres. Taille, six ligues.
MlCUL'ACANENS. xah. (Fernandez.) Nom d'une race de Chiens, voisine de celle connue sous le nom d'Alco. y. ce mol.
MICINE. Micinus. bot. ( Champignons .) Four Mj cenu. y. Agaric.
MICIPPE. Micippa. cri st. Genre de l'ordre des Décapodes, famille des Bracbyures, tribu des Triangulaires, établi par Leach aux dépens des Mains, et adopté par Latreille (Fam. nat. du Règne Anim.). Les carac- [ tères de ce genre sont : antennes extérieures insérées en dehors des fossettes oculaires, velues, et ayant leur I premier article plus long cl plus gros que le second,
| mais cylindrique comme lui et non comprimé ou dilaté; ; pieds mâchoires extérieurs, ayant leur troisième article ; presque triangulaire, échancré â son extrémité cl en 1 dedans; serres médiocres, plus courtes que les autres pattes. iiiermes.â carpe court; mains allongées, h doigts j minces et peu courbés; pattes proprement dites décroissant successivement de grandeurdepuis la seconde paire, qui n’esl qu'une fois et demie aussi longue que
le corps, jusqu’à la dernière; ongles longs, grêles et courbés; carapace granuleuse et épineuse, médiocrement dilatée postérieurement, comme Ironquèeen avant avec ses côtés peu obliques et garnis d'épines; yeux portés sur des pédoncules assez longs, un peu arqués et n'étant pas plus gros que ceux ci; bord antérieur des orbites muni d’une grande pointe, le postérieur coupé par une fissure profonde. Ce genre se distingue des autres genres formés aux dépens des Maïas, par la position des antennes hors des orbites et par le peu de développement de leurs serre*.
Minière PintynE. Micippa Philyra , Leach; Cancer Philyra , Herbst, Cane., lab. 38, fig. 4; Maia Philyra, Lamk. Les bords latéraux de sa carapace sont irrégulièrement épineux; son rostre est avancé en pointe, échancré et armé, de chaque côté, d’une épine recourbée; les mains sont glabres. Il se trouve dans la merdes Indes, sur les rivages de l’Ile-de-France.
MICO. «A*. On désignait autrefois d’une manière générale sous ce nom les Singes des terres de l’Orénoque. et spécialement ceux de petite taille; c'est dans ce sens qu’il a été employé par Joseph d’Acosta et par Guinilla, mais lhiffon en a fait le nom propre d’une espèce du genre Ouistiti : le Jacchus argentai us de Geoffroy Saint-Hilaire. F. Ouistiti.
MICOCOULIER. Celtis. bot. Ce genre appartient aux Amentacées de Jussieu et à la Polygamie Monœcie, L., ou, si l’on divise ce grand grdltpe en plusieurs, à l’exemple de Richard, aux Ulmacées de ce dernier botaniste. Il est caractérisé par des fleurs polygames ou monoïques; un calice qiiinqitéparli; cinq étamines; deux styles simples; un drupe renfermant une graine unique, dont les cotylédons sont chiffonnés. Ses espèces sont des arbres sans piquants, à feuilles alternes, inégales à leur base, dentées, Innervées, plus ou moins roides et scabres; les fleurs sont axillaires, solitaires ou disposées soit en grappes dichotomeset souvent géminées, soit plus rarement en panicules. Le nombre de ces espèces s’élève à plus de vingt, après qu’on en a séparé celles qui, distinctes par leurs styles bifides et le* aiguillons dont elles sont hérissées, constituent le genre Merlcnsie. F. ce mot. Elles sont répandues dans le nouveau ainsi que dans l’ancien continent. On doit citer ici celle qu’on trouve dans le midi de l'Europe et qui *c montre même en France, où elle porte vulgairement le nom de Fabrecoulior, de Dois Je Perpignan. C’est le CëM» australis de Linné, arbre de trente à quarante pieds de hauteur, dont le bois noirâtre, compacte et tenace, est employé par les charrons, les luthiers, les tourneurs. Plusieurs autres espèces ont été acclimatées et pourrout également être cultivées arec avantage.
M1CONIE. Miconia. noT. Genre de la Décandric Monogynie, L., établi par Ruiz et Pavon (Flor. Peruv. et Chit. Prodrom., p. GO) qui en ont ainsi exposé les caractères : calice à cinq dents, supère, persistant, à cinq petites divisions ovales et obtuses; corolle à cinq pétales obovales et insérés sur le calice; dix étamines, dont les filets sont insérés au-dessous des onglets des pétales, et ayant leurs anthères plissees et éperon née s postérieurement; cinq petites écailles bifides placées
au-dessous de chaque paire de filets d'étamines H entourant l’ovaire; celui-ci ovoïde, surmonté d’un style ! suhulé et d'un stigmate simple, aigu ; capsule également ovoïde, couronnée par le calice et les écailles, à cinq loges H à cinq valves; graines nombreuses, très- ! petites, scobifonnes. Le nombre des parties de la fleur | est assez variable dans la même espèce; mais ce nombre correspond toujours à celui des dents du calice et j des loges de la capsule. Ce genre a été compris dans | la famille des Mélasloniacées par Don {Metn. of lhe I If ’crner. Soviet vol. 4. p. 270). Il ne renferme que trois espèces que les auteurs de la Flore du Pérou et du Chili ont seulement fait connaître par de courtes phrases spécifiques sous les noms de Miconia putceru tenta, Miconia triplinertia et Miconia entai i g i nota.
NICOU. m am. Synonyme de Mico. V. ce mol.
MtCRACAKTHE. Micracaulhus. but. C'est -à dite armée de petites épines.
MICHACTIDK. Micructis. bot. Genre de la famille des Synant Itérées, tribu des Sèmciomdes, établi par le professeur De Candolle qui lui assigne pour caractères . capitule multifiore; fleurs du rayon femelles et trèsj courlemenl ligulées : celles du disque sont tubuleuses,
| quadridentées, bcnuaplirodiles, et même celles qui oc I cupent le centre sont souvent stériles; involucre formé i d’une ou deux rangées de squainines ohlongucs, subconcaves, avec le dos un peu pubériilenl ; réceptacle hérissé de paillettes glabres, à peu près semblables aux squanunes de l’involucrecl qui enveloppent les akènes; 1 style du rayon bifide, un peu plus long que la ligule i de la corolle; celui du disque est inclus; anthères au ! nombre de quatre, et privées de queue; akènes télraj goiio-compriméc», piesque obovales, glabres et entièrement chauves.
Micractidk dk ÜoJtit. Micructis Bojerif De Cand. j C’est une plante herbacée, annuelle, dressée, couverte d'uuc pubescence très-courte; ses feuilles sont opposées, ohlongucs, aigue*, à peine crénelées, scabres ; les supérieures entières; capitules courlemrnt slipités, serrés trois par trois au sommet des rameaux ; fleurs petites et jaunes; akènes noirs et très-visibles avant leur dispersion au milieu des paillettes du réceptacle. De Madagascar.
MICIl A LOA. bot. Le genre d'Algues, publié sous ce nom par Hiasolclti {Jtg. ntic rose. 47, l. 12), ne diffère i u genre Chlorococcum de Greville. F. Culorocoqie.
M1CIULYMME. Micratymma. îxs. Coléoptèrès pentamères; genre de la famille des Urachély 1res, tribu des Oxytelinft, établi par Westwood qui lui assigne pour caractères : antennes droites, filiformes, un peu ! plus épaisses vers l’extrémité; (été oblonguc, un peu | plus étroite que le corselet, avancée, faiblement rélré- ' cie en cou; labre Iransverse, insinué au bout, avec le bord cilié; mandibules mtiliques; mâchoire intérieure grêle, l'extérieure plus grande; palpes maxillaires de quatre articles dont le dernier plus long et acuminé; les labiales de trois articles et courtes; languette bilobée; corselet un peu plus étroit que les élylrcs; celles- 1 ci courtes, légèrement arrondies à l’extrémité; abdo*
inen allongé; pieds assez courts, les intermédiaires rapprochés ver* leur hase; jambes muliques.
Micralymik brévipenxb. Micratymma breripennit, Weslw.; U malin m brccipetine, Gyll. Il est noir, peu brillant et Irès-linemcnt pointillé; les antennes et les genoux sont couleur de poix. Taille, prés de deux lignes. Du nord de l'Europe.
M ICIt A MPÊLIS. bot. Raffincsqiie-Scbmallx appelle ainsi un genre deCucurbitacées voisin du Momordica, dont il diffère par son fruit renflé, épineux, à deux ou trois loges monospermes. Ce genre, établi pour une ' plante originaire de la Pensytvanie, est trop imparfai- I tetnenl connu pour pouvoir être adopté.
MICRANTIIE. Micranthus. bot. C'est-à-dire pourvu de petites Heurs.
MICRANTHÉ. Micrantheum. bot. Genre de la famille des Légumineuses, institué par Presl aux dépens ; des Trifolium de Linné, pour deux espèces européennes qui lui ont offert, dans les caractères génériques, des différences qu'il résume de la manière suivante : calice tubuleux ou ovalaire, nervoso strié à l'orifice qui est ouvert ; son limbe est divisé en cinq dents aigues, saillantes, roides et égales; pétales marcescenl» ; l’étendard est libre, légèrement nervure, les ailes et la carène sont soudées à la base du tube slaminal ; ovaire oblong, biovulé ; style terminal et filiforme; légume ovale, renfermé dans le calice qui a pris de la consistance, indéhiscent, contenant une ou deux semences subglobuleuses.
Micraxtbé aggloméré. Micro iilhcum gtomerntum, Presl; Trifolium glomeralum , Lin. Ses liges sont glabres ainsi que toutes les autres parties, nombreuses, presque couchées, étalées, longues de dix pouces, garnies de feuilles pétiolées, alternes , composées de trois petites folioles otales, plus étroites à leur hase, légèrement dentées à leurs bords, accompagnées de stipules lancéolées et très-aigues ; les fleurs sont d’un rose tendre, réunies m capitules sessiles, axillaires, petits, globuleux et fort serrés. Au midi de la France, en Espagne, etc.
Micraxthé étoutté. Micrantheum su/focalutnf Presl; Trifolium su/focalutn , Lin. Celle espèce qui I jusqu'ici complète le genre, ressemble beaucoup à la i précédente cl se trouve dans les mêmes lieux; ses corolles sont blanchâtres, demi-transparentes et entièrement renfermées dans le calice.
MICRANTIIE. Micrantheum. bot. Genre de la fa- I mille des Euphorbiacécs de la Monœcie Triandrie, L., 1 que Desfonlaines a fait connaître dans les Mémoires du Muséum (vol. iv. p. 253, tab. 14). Ses Heurs sont monoïques; on observe dans les mâles un calice coloré, composé de six sépales, dont trois alternes, intérieurs, plus grands, pétaloïdcs, cl trois étamines libres, insérées autour d'un disque glanduleux, trilobé; dans les femelles, un calice partagé jnsqu’à la base en six lanières subulées; trois styles simples et courts et autant de stigmates; un ovaire à trois loges biovulécs, devenant une capsule que surmontent les styles persistants et qui se sépare en trois coques bivalves et dispermes; les graines, cylindriques, ont un embryon grêle dans un périsperinc charnu de même forme. On ne connaît
de ce genre qu'une esp>ce originaire de la Nouvelle- Hollande.
Micr axtiie Aricoïde. Micrantheum ericoidet , Dcsf. C’est un sous arbrisseau à feuilles alternes et linéaires, à Heurs courtement pédonculées et se montrant au nombre d’une à trois dans les aisselles de ces feuilles.
MICRANTHÊME. Micranthemum. bot. Genre établi par le professeur Richard (in Michaux Flora Dor. A me rie. t 1, p. 10) et appartenant à la famille des Pritmilacées et à la Diandrie Wonogynie, L. Il offre les caractères suivants : calice à quatre divisions profondes, subspalliulées. les deux supérieures un peu plus petites; corolle très-courte, presque campanulée; tube très-petit, glabre intérieurement; limbe à quatre divisions inégales, comme bilabié la division supérieure étant la plus courte ; deux étamines convergentes, à filets recourbés, appendiculés à leur base, à anthères arrondies et presque didymes; ovaire globuleux, surmonté d'un style court cl décliné, que termine un stigmate déprimé et oblique; capsule recouverte par le calice qui persiste, globuleuse, uniloculaire, polysperme. s’ouvrant en deux valves; les graines sont trèsnombreuses, ovoïdes, striées, attachées à un Irnpliospenne basilaire et central. Ce genre, fort distinct par le6 caractères qui viennent d'être énoncés, a été ainsi nommé à cause de l'extrême petitesse de ses Heurs. Il a pour type, et jusqu’ici pour espèce unique, I e.Giobifera umbrosa, Gmcl., Sysl., 32, ou Micranthemum orbiculalumr\\W\\ ., Fl. Bor. 1, p. 10, t. u. C’est une petite plante herbacée, vivace, rampante, très glabre, portant des feuilles opposées, sessiles, arrondies, obtuses, entières, et des Heurs extrêmement petites, pédonculées. solitaires â l’aisselle des feuilles. Elle croît dans les lieux humides et ombragés des forêts de la Caroline et de la Géorgie; elle fleurit en août.
MICRANTHÈRE. Micranthcra. bot. Genre de la famille des Gultifères. et de la Diœcie Polyandrie. L., qui présente les caractères suivants : fleurs dioïques; calice â quatre folioles colorées; dix pétales inégaux; dans les mâles, étamines nombreuses, dont les filets libres portent adossées des deux côtés de leur sommet les deux loges de Panthère, qu’on prendrait au premier coup d'œil pour deux pores (c’est leur extrême petitesse qui a fourni le nom du genre); dans les femelles, un ovaire environné de filets stériles et en moindre nombre, couronné par lin stigmate sesslleel quinquélobé. Il devient une baie pyriforme, dont le péricarpe est de consistance fongueuse, et dont les loges, au nombre de cinq, renferment chacune une seule graine fixée à leur angle interne. Les deux cotylédons sont soudés entre eux par les faces en contact, l a seule espèce de ce genre jusqu'ici connue est le Micranthcra etusioides, arbre originaire de laGuiane, que les indigènes appellent Pighouara Paly. Sa hauteur est de douze mètres environ; ses feuilles sont opposées et veinées; ses fleurs terminales, les femelles presque solitaires, le» mâles en panicules courtes et comme dicholomcs, portées sur des pédicelle* munis vers leur milieu de deux bractées opposées. On doit la connaissance de celte plante à Clioisy, qui l’a décrite cl figurée pour la première fois dans les Mémoires de la Société d’flistoirc naturelle
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(t. I, p. 934. lab. 11 et 13). La description reproduite l dans le Prodrome de De Camlolle, diffère un peu de In précédente, en ce qu’elle porte à six le nombre des dents du stigmate et des logos de l’ovaire. Cambessède pense que ce genre doit être réuni au Toromita d'Auhlel.
MICRANTHES. bot. Ce nom a été employé par Haworth ( Syttops. Succul. Plant., p. Ô20, et Saxifra- , gearum Enumcr., p.45)pour un des nombreux genres qu’il a formés aux dépens du genre Saxifraga de Linné. 1 Il lui a attribué pour caractères essentiels un calice dont les cinq divisions sont étroitement rapprochées; | une corolle à cinq pétales distants, sans onglets et rubannés; les tilcts des étamines uniformes, plans, comprimés, plus courir que les pétales. Les espèces qui composent le genre Micranthes , que l’on ne peut considérer que comme un simple sous- genre, sont des plantes herbacées, vivaces, à feuilles radicales scssiles, lancéolées, hérissées de petits poils qui. à la loupe, paraissent singulièrement articulés. Leurs fleurs sont agglomérées, petites, verdâtres et portées surdos hampes droites et fistuleuscs. Haworth y place le Saxifraga Pensylranica, L., cl le Saxifraga Uierat i folia , Wiltd.
Il y comprend aussi une espèce de l’Amérique du nord, qui avait été confondue avec celle ci, et qu’il nomme Micrantlivs hiria» Le professeur De Candollc n’a point adopté le genre de Haworth. mais il en a conservé le nom pour une section de son genre Saxifraga.
MICRANTHDS. bot. Nom donné par Wendland au genre Phaytopsis de Willdenow. f'. ce mot.
par Agassiz aux dépens du genre Spatnngus des auleurs, pour les espèces qui sc dislingoul de leurs congénères par la partie dorsale des amhulacres qui. chez elles, est très - développée et suhétoilée. par le disque cordiforme. P. Spatargck.
MICRASTÊRIADE. Micraslcrias. bot. Ce genre de la famille des Algues, tribu des Micraslériées, a été établi par Agardti; il consiste en corpuscules polymorphes. assez ordinairement cunéiformes, radiaires et divergents par le côté aminci, que l’on trouve renfermés dans une matière muqueuse, amorphe, dont se compose la hase de toutes les Chaodinées proprement dites.
MICKELIU.M. bot. C’est ainsi que Forskahl a nommé un genre de Synanlhérées, établi pour une plante de l’Arabie, qucYahl a réunie plus tard au genre Ectipta.
MICRÉLYTRE. Micretytra. ns. Genre de l’ordre des Hémiptères, famille des Hydrocorises, tribu des Anisoscéliles, institué par Delaporte aux dépens du genre Jiydus. Caractères : tôle ovalaire; yeux ronds; antennes assez longues avec le premier article assez fort, cl le troisième plus court que le dernier qui est allongé; rostre recourbé, atteignant l’origine des pieds antérieurs; corselet cylindrique; écusson très petit et triangulaire; corps allongé; hémélylre» très-courtes; pattes longues et assez grêles : premier article des tarses fort allongé et les deux derniers très-courts; crochets trèspetits, insérés dans une membrane. La seule espèce connue de ce genre est celle que Léon Dufour a décrite sous le nom de Alydus aptenus; elle se trouve au midi de la France où elle est fort rare.
MICROBASE. Microbasis. bot. De Candolle appelle
ainsi les fruits des Labiées et d'un grand nombre de Borrnginées, qui consistent en un disque byjmgyne, que l’on a nommé gynobnso. peu épais, portant quatre coques généralement distinctes à l’époque de leur maturité, et provenant d’un ovaire unique à quatre loges monospernes, dont l'axe central était fort déprimé. Cette modification de fruit ne diffère en aucune manière de celle que l’on a nommée Fruit gynobasique.
MICROCAL A. Bot. Cicexoie.
MICROCALE bot. Le genre de la famille des Gentianées, établi par Link pour VExacum filiforme , E. R., présente pour caractères : calice ureéolé. quadridenté; corolle plus longue que le calice, tubuleuse, à quatre lobes; quatre étamines insérées sur le lube; anthères ovales, point tortillées; style terminé par deux stigmates capités; capsule hiloculairc, à deux valves et | polysperme; semences arrondies, adnées aux placentaires par des sutures.
Microcai.f. filiforme. Microrala filiformis, Link; Gentiatia fitiformis , Lin.; Exocutn filiformis , DC. C’est une petite plante à lige filiforme, droite et rameuse; les rameaux cl les feuilles sont opposées, li- ! néaires, connées à leur base; les Heurs sont petites, solitaires, terminales et jaunes. Cette petite plante croit ! sur le bord des étangs et dans les prés marécageux de toute l’Europe.
MICROCALIA. rot. Le genre institué sous ce nom par A. Richard, dans la Flore de la Nouvelle-Zélande, ne parait différer aucunement du genre Lagenophura de Cassini. F. ce mol.
MICROCARPÉE. Microcarpæa. bot. Robert Brown a établi ce genre dans la famille des Scrophiilarinées, en lui donnant pour caractères : calice sans bractées, tubuleux, à cinq angles et quinquéfide; corolle bilabiéc : son tube est fort court, la lèvre supérieure trèspetite, émarginée. l’inférieure 5 trois lobes dont l’intermédiaire fort prolongé; deux étamines anthérifères et fertiles; anthères microculaires; stigmate sublamellé. Le fruit consiste en pne capsule incluse dans le calice, à deux valves, à cloison contraire et libre. Ce genre a été fondé sur une plante que Kœnig (in lictz. Obs., fasc.5,p. 10) avait placée parmi les Pœderota. R. Brown lui donne le nom de MicrocarpEe moisseise, Microcarpæa mu sema. C’est une petite herbe qui ressemble à une Mousse, glabre, à feuilles opposées et à Heurs axillaires, très-petites et dépourvues de bractées. Cette plante croit à la Nouvelle-Hollande, dans les contrées ! situées entre les tropiques.
Le docteur Blurnc y a ajouté depuis l’espèce suivante qu’il a observée dans Plie de Java :
Microcari le a fleurs alternes. Microcarpæa alterniftora. Ses feuilles inférieures sont linéaires, celles du sommet sont subspalhulées ; les fleurs sonl alternes ; et isolées.
MICROCARPUM. bot. ( Lycoperitacées). Schrader avait donné ce nom à un genre que Persoon a nommé Trichia, nom qui a été adopté. Il n’avait indiqué qu’une seule des espèces de ce genre nombreux. E. Tricuie.
MICROCKBE. Microcebus. mam. Geoffroy S*-Hilaire s’est enfin décidé à créer, sous ce nom, uii genre pour le prétendu Ilot de Madagascar , dont il a déjà été
question à l'article Maki. En effet les Microcèbcs sont une répétition lies Makis, à cela près des différences suivantes ■ la jamlie de derrière est proportionnelle- i ment plus longue, sans l'être autant que dans les Gala- | gos ; cette plus grande dimension est due à un peu plus J d'étendue des principaux osselets du tarse; le museau ; est plus court, sans cesser d être aussi fin, ce qui provient de la grandeur des yeux, lesquels sont à la fois plus voisins l’un de l’autre, et en môme temps rendus f plus saillants sur les côtés ; le crâne u'a point autant de ! largeur que celui des Cheivogules; les cuisses auditi- I ves ont plus d'ampleur que chez les Makis ; enfin les arcades maxillaires étant plus courtes, les dents qui 1 existent en môme nombre sont plus fines, plus serrées, ! et, selon leurs sortes, d'une forme plus homogène. Les Microcèbes sont des animaux tout à fait nocturnes; la . grandeur des yeux, les conques auditives dépourvues | de poils, les pieds de derrière plus longs les retiennent dans celle habitude. Ils vivent sur les arbres, où ils nichent dans des trous qu'ils parviennent à y découvrir, et qu'ils savent ajuster à leurs besoins. Geoffroy soupçonne qu'il y a au moins deux espèces dans ce genre; mais il ne décrit que la suivante.
Microcêbe roi x. Microcebttê ru fus, G. Son pelage est laineux, d'un roux doré eu dessus, cl gris roux eu dessous ; sa queue est longue et principalement touffue à son extrémité. La variété ou espèce vue par Uuffon, porte une ligne blanche entre les yeux. Taille de l’extrémité du museau à l’origine de la queue, six pouces. De Madagascar.
.MICROCÉPHALE. Microcephalu*. ns. Coléoptères pentamères; genre de la famille des Carnassiers, tribu des Féronides, institué par Lalrcillc qui lui assigne pour caractères : antennes filiformes et assez longues; lèvre supérieure en carré moins long que large, et légèrement écbancrée antérieurement ; mandibules peu avancées, légèrement arquées et assez aiguës; menton trilobé, avec le lobe intermédiaire arrondi; dernier article des palpes peu allongé et assez fortement sécuriforine; corselet presque carré, aussi large que les élytres à sa base; élytres assez allongées, très légèrement ovales, et presque parallèles; les trois premiers articles des tarses antérieurs dilatés dans les mâles, aussi longs que larges, fortement triangulaires ou cordiforines. Ce genre ne contient encore qu'une seule espèce.
Microcéphale \ cou dëprirê. M ierocephalus depressicollis, Dej. Sa télé est petite, presque lisse avec une impression transversale derrière les yeux, et une autre longitudinale de chaque côté, entre les antennes; les palpes sont d'un brun roussâtre ainsi que les antennes dont les trois premiers articles sonLplus foncés; le corselet a trois impressions longitudinales et les angles postérieurs un peu relevés; les élytres sont allongées, ovalaires, peu convexes, légèrement sinuées près de l'extrémité, et profondément striées; elles sont d’un bleu violâtre; le corps est d’un brun noirâtre; les pattes brunes, avec les tarses roussôtrcs. Taille, six lignes. Du Brésil.
MICROCÉPHALIDES. Microcephalide s. ixs. Tribu ! de l'ordre des Coléoptères, section des Pentamères, fa- j mille des Bracliélytres, établi par Latreillc qui en fai- I
sait une section «le la famille des Brachélylrcs, et ayant pour caractères : tète enfoncée postérieurement dans le corselet, jusque près des yeux, n’offrant point d'étranglcinent à sa base; corselet Irapézoïde, s’élargissant d'avant en arrière. Cette tribu comprend trois genres. V. LomêCICSE. Tacüixe et Ta ch y pore.
MICROCËPHALOPniÜE. Microcephalophi». rept.
Genre de la famille «les Hydres ou Uydrophides, établi par Lcsson qui en trace les caractères de la manière suivante : tête couverte de petites plaques; cou trèsinincc et très-grôle; corps revêtu d'écailles hexagonales, petites et r«*gulières : celles du ventre formant cinq rangées plus grandes. Ce genre se compose de Serpents de mer, qui habitent presque tous l'archipel Indien.
MlCROCÊNI ALOFRIDE A COU GRÊLE. Jl/i ÎCIO l\s
gracilis , Less., Zool. du voyage de Bclanger, pl. 3; Hydruê granulatus? Sehn. Ce Rtqilile est long de la tête à l'anus d’environ deux pieds, et de l’anus à l’extrémité de la queue «le deux pouces. La bouche a quatre lignes de commissure; et le cou derrière l'occiput a moins de trois lignes d’épaisseur; le cou, d'abord Irèsinince, très-grêle, arrondi, ne prend de l'ampleur qu'au tiers de la longimur totale, et le corps, alors caréné en dessus, épais et hicaréné en dessous, se rentlc assez brusquement, acquiert jusqu'à onze lignes d'épaisseur. et diminue à peine vers l'anus pour donner naissance à la queue qui est très-comprimée sur les côtés, foliacée, arrondie à son exlrémité. Les huit plaques qui recouvrent la tête sont petites; celles du dessus et des côtés du corps sont égales, hexagonales, médiocres et régulières, plus petites néanmoins sur la queue; le dessous est également couvert d’écailles hexagonales formant sept rangées, tuais elles sont plus larges cl surmontées à leur milieu d'une épine recourbée, plus prononcée sur les écailles de la ligne médiane. Un épais fourreau enveloppe les «'cailles, cl lorsque l’animal en est dépouillé les inférieures sont presque lisses. Le dessus est d'un bleu gris plombé, laissant paraître des demi-anneaux bruns; le dessous est d'un jaune pâle; la queue est grise, avec trois ou quatre bandes jaunâtres. De la côte de Malabar.
M1CHOCKKA. Microcera. ixs. Coléoptères pentamères; genre de la famille «les Bracliélytres, établi par le comte Mannerheim qui lui assigne pour caractères : palpes maxillaires allongées, avec le pénultième article grand, oblong et ovale, le dernier grêle, aciculairc »*t exsertc; antennes courtes, coudées à la base, avec le premier article plus long et subcylindrique, le deuxième grand et globuleux, les suivants jusque» et compris le sixième petits et subglobuleux, les autres sensiblement plus épais, trausverses, avec le dernier article grand, arrondi , globuleux et tous cinq formant le bouton ; bouche rétractile; corps atténué antérieurement, plus large postérieurement; anus tronqué; tête courbée, plus ou moins retirée sous le corselet; celui-ci court, assez convexe, beaucoup plus étroit que les élytres. arrondi sur les côtés et postérieurement, avec les angles légèrement courbés; élytres convexes couvertes de petites écailles; pieds médiocres cl pubesccnls; premier article des tarses un peu plus long que le suivant.
Microcera goxfi.é. Microcvru inftala, Mann. Son corps est de couleur de poix, Irès-finoineni ponctué, couvert de poils très tins; l'abdomen est plus obscur; la base des antennes et les pieds sont- pâles. Des environs de Saint-Pétersbourg.
MICROCÈRF.. Microccrus. us. Coléoptères lélrainères; genre de la famille des Ithynehophores. établi aux dépens du genre Brachyuru» de Fabricius et d'Olivier, par Gy llcnhal et adopté par Scboonberr qui le caractérise ainsi : antennes de la longueur de la tète, insérées au milieu de la trompe, arquées, soyeuses, composées de douze articles dont le premier obeoni que, allongé, les sept suivants courts, transverses, lurbinés, les quatre derniers forment la massue qui est petite, courte, ovale et acuminée; trompe avancée, contiguë à la tète; yeux arrondis, saillants et déprimés; corselet petit, tronqué aux deux extrémités; ély- (res ovalaires, convexes, déclives postérieurement et un peu prolongées à l’extrémité; pieds médiocres, presque égaux, les antérieurs rapprochés à leur base ; cuisses muliques, médiocrement épaisses; jambes cylindriques, droites, inuliques et tronquées au sommet. Le Brachyuru « rclu.su s, Fabr., Oliv., Eut , v. 82. I. 1, fig. C, est le type de ce genre qui compte en outre deux espèces nouvelles. Toutes trois sont du cap de Donne- Espérance.
MICROCIIÉILE. Microcheila. ms. Coléoptères pentamères; genre de la famille des Carnassiers, tribu des Féronidcs, institué par brûlé et qui se compose d'insectes qui se font remarquer par le peu de saillie de leur lèvre supérieure, laissant à découvert les mandibules presque en entier, ce qui les fait paraître trèssaillantes; la lèvre clle-inéine ressemble à un simple trait transversal. La dent du menton est entière, et en forme de saillie aigue. Les palpes labiales sont terminées par un article élargi et triangulaire. On ne connaît encore qu’une seule espèce de ce genre.
Microcheile hri'ti. M ic roche i la pfeea, Br. Le corps est brun, presque ferrugineux, avec la tète ponctuée et même rugueuse en avant; le corselet est plus large que long, assez couvexe, arrondi sur les côtés, muni d'un bord assez large et un peu anguleux en arrière; les élytres sont ovales, allongées, avec leur surface convexe, présentant des stries fines et peu profondes, formées par des points enfoncés fort petits et très-rapprocliés. Taille, six lignes. De Madagascar.
MICROCII1LF. Microchilus. bot. Genre de la famille des Orchidées, Gynandrie Monandrie, L., établi par Presl avec les caractères suivants : périgone subrogent; les folioles extérieures, ou sépales, étalées, linéari lancéolées; l'intermédiaire soudée à sa base avec les folioles intérieures ou pétales, formant ensemble une sorte de voûte tridentée; label le un peu pendant, rétréci à sa base et prolongé en un éperon scrotiforme dilaté et bilohé au sommet; anthère acuminée, biloculaire. Les Microchiles sont des plantes herbacées, à rhizome allongé, rampant, à feuilles largement lancéolées ou ovales-elliptiques, à tige feuillée à sa base, à fleurs petites, réunies en épi allongé et linéaire. Ces plantes sont propres au Pérou.
MICROCULOA. bot. Le Kardus Indica, L., ou iïott-
boeHa sclucea, Itoxb., Corom., 2, p. 18, t. 132, forme le type de ce genre proposé par Robert Brown ( Prodr . Nov.-Hol., 1, p. 208) et adopté par Kunlh (Not. (icn., 1, p. 84. t- xxu). On peut le caractériser de la manière suivante: les épis sont simples, unilatéraux et non articulés; les épillets sont sessilcs, unifions. composés d’une lépicènc membraneuse, à deux valves presque égales, muliques et aigues; la glume est formée de deux paillettes plus courtes, inuliques, velues; le nombre des étamines varie de deux iï trois ; l'ovaire est surmonté de deux styles, terminés chacun par un stigmate plumeux. Le Microchloa tetacea, R. Brown, est une petite plante annuelle, dont la racine fibreuse est surmontée de plusieurs chaumes de quatre à cinq pouces de hauteur, terminés chacun par un épi unilatéral et un peu arqué. Il croit non-seulement dans l’Inde, mais dans l'Amérique méridionale et à la Nouvelle-Hollande.
MICROCLADIF.. Microcladia. bot. Genre de la famille des Algues fucacées, institué par Greville qui lui donne pour caractères : fronde membraneuse, d’un rouge pourpré, plane, diversement et vaguement ramifiée; sporidies pyriformes, alternant avec des apothèques globuleux et sphériques, soutenus par un iiivolucre ra milieux et raccourci; des granules ternes entre les extrémités intumescentes des rameaux.
MICROCODON. Microcodon. bot. Genre de la famille des Campanulacées, établi par Alphonse De Candolle dans sa monographie de celle famille, aux dépens des genres Campa nuta et ff'ahlenbergia des auteurs. Caractères : calice iï cinq divisions, avec son tube ovoïde; corolle à cinq lobes à son sommet, très-petite et cylindracéè; cinq étamines libres, à filaments trèsininces, qui ne divergent pas h leur hase; style filiforme; cinq stigmates; capsule supèrc.ô cinq loges qui alternent avec les lobes du calice, s'ouvrant par cinq valves, et renfermant de très-petites semences ovoïdes. Les Microcodons sont de petites plantes annuelles, originaires du cap de Bonne- Espérance ; leurs feuilles sont alternes ou subopposées, sessiles, petites, rétrécies les supérieures uu peu plus longues. Les fleurs sont terminales, presque sessiles, avec le tube du calice hispidc.
Microcodox aggloméré. Microcodon glomcraluni, Alph. De Cand ; Campanula hispida, Eck. Sa tige est divisée en rameaux simples; ses feuilles sont linéaires et acuininécs; les fleurs sont groupées au sommet des rameaux.
M1CROCCELIE. Microcœlia. bot. Genre de la famille des Orchidées, Gynandrie Monandrie, institué parle professeur Lindley qui lui assigne pour caractères : folioles extérieures du périgone ou sépales, libres et égales en étendue, les intérieures leur seraient eu tout conformes si clics n'étaient un peu plus petites; labellc articulé avec le gynostème, pourvu d'uu éperon renflé; son limbe petit et nullement divisé; gynostème trèspetit. libre, formant la continuation du lahclle; anthère stipilée, hiloculaire et à sommet membraneux; deux masses polliniques libres, avec une fossette au milieu. La seule espèce dont se compose jusqu'ici ce genre, appartient à l'ile si vaste de Madagascar . c'est une plante herbacée, à racines très-nombreuses cl s'entrelaçant
les unes dans les autres; il s’en élève un grand nombre de liges filiformes, ascendantes, garnies d'épis d'où partent, de très-petites fleurs, que l’on ne parvient àbicn déterminer qu’à l’aide d'une forte loupe.
MICROCOLÉ. Mic racolent, bot. Desmnzières propose, dans le second fascicule de ses Cryptogames du nord de la France (n° 55), de substituer ce nom à celui de Vaginaire, sous lequel Hory a établi le genre. Il le fait avec d'autant plus de raison, qu'il existait dans la Phanérogatnic un genre l'aginaria institué par Michaux.
MICROCORYDE. Microcorys. bot. Robert Brown a imposé ce nom à un genre nouveau qu'il a établi dans la famille des Labiées, et auquel il a donné pour caractères : un calice à cinq divisions peu profondes; une corolle monopétale irrégulière, ù deux lèvres, dont la supérieure en forme de casque et plus courte, l’inférieure à trois lobes: celui du milieu est le plus large; les étamines didynames.donl les deux supérieures sont incluses; l'anthère est h deux loges ; l’une remplie de pollen, est glabre, l'autre est stérile et velue; les deux étamines inférieures ont leurs anthères à deux loges stériles et vides. Ce genre se compose de trois espèces observées par Brown sur la côte méridionale de la Nouvelle-Hollande. Ce sont des arbustes à feuilles tentées, très-entières, à fleurs axillaires, solitaires, munies chacune de deux bractées; ces fleurs soûl blanches ou purpurines.
M1CROCOS. bot. Ce genre, établi par Linné, ne diffère point du Gracia, auquel il a été réuni d'abord par Linné lui-même, et ensuite par Vahl. Roxhurgh, Jussieu et De Candollc. Cependant, Gærlner et Smith ont voulu le conserver, se fondant sur le caractère que présente son fruit, qui, selon ces botanistes, est à trois loges, et ils ont décrit sous le nom de Microcos plusieurs piaules qui doivent rentrer dans le genre Gre teia. V. ce mot.
MICROCTONE. Microclotius. ijis. Hyménoptères. Genre de la famille des Braconides, tribu des Polymorphes, institué par Wesmael (Méin. de l'Académie de Bruxelles, vol. ix) qui a déterminé de la manière suivante les caractères distinctifs de ce genre : chaperon entier ou légèrement cintré à son extrémité, avec la partie postérieure du vertex ordinairement convexe ou entière; abdomen longuement pétiolé; (arrière le plus souvent saillante; deux cellules cubitales; tels sont les caractères qui distinguent les Microcloncs dans le groupe des Polymorphes; aucun d'eux n'a le vertex écliancré, ni le dos du mésothorax divisé en tubérosités. Lesespèces de ce genre ont été confondues par Nées Van Eseulmck(Ichneunionidcs udsciti) avec celles qui composent son genre Perililus.
Microctoxe du prüitehps. Microclonut vernalis, Wesm. La femelle a les antennes testacées, avec l'extrémité noire; elle les lient courbées en avant; sa lêle est assez épaisse, testacée, avec l'extrémité des mandibules et l'espace ocellairc noirs; corselet lestacé, avec la région sculellaire et la base du mésolhorax plus obscures; premier segment de l'abdomen presque aussi long que tous les autres réunis, fort étroit, s'élargissant peu vers l'extrémité; le reste de l'abdomen lestacé; lar-
rière de la longueur du tiers de l'abdomen, testacée, avec les valves noires et en massue; les pieds et le stigmate des ailes sont d’un lestacé pôle. Le mâle a presque tout le front et la face postérieure du inétal borax obscurs et l'abdomen noir; ses antennes ont vingt-trois articles. En Belgique.
Wesmael décrit encore dix autres espèces dont sept nouvelles, qu'il a trouvées aux environs de Bruxelles.
MICRODACTYLE. Microdactylus. ois. Nom donné par Geoffroy Saint-Hilaire au genre Cariama, Dicholophus , llligcr. lr. Car u vx.
MICRODÊRE. Microdera. ns. Coléoptères Hétéromères; genre de la famille des Mélasomes, tribu des Tenly rites, institué par Eschscholtz qui lui assigne pour caractères : antennes courtes, épaisses, grossissant un peu vers l’extrémité, composées d’articles subcylindriques, le troisième plus long que les autres, les huitième, neuvième et même le dixième un peu en scie au côté interne; mandibules petites; palpes maxillaires épaisses, avec le dernier article à peine élargi et fortement tronqué à son extrémité; les labiales assez saillantes, subfiliformes, avec le dernier article légèrement sécuriformc, et fortement tronqué à l'extrémité; yeux transverses, ouverts dans leur milieu, et peu ou point échancrés antérieurement; tarses grêles : les quatre premiers articles des antérieurs très-courts, le premier article des intermédiaires plus court ou au plus égal au dernier.
Microdère gièi.e. Microdera gracilit , Esclis.; Tentyria gracilit , Dej. Il est ovale-oblong, d'un noir peu brillant, ponctué; son corselet est un peu convexe, oblong ou à peine plus large que long, fortement rétréci en arrière, subcordiforine et subtronqué à la base, avec le sillon marginal éloigné du bord postérieur; éiylrcs étroites, en ovale allongé, avec les angles huméraux très effacés et calleux. Taille, quatre lignes. De la Russie.
MICRODËR1DE. Microderit. bot. Genre de la famille des Synanthérées, tribu des Chicoracées, institué par le professeur De Candollc pour une plante qu’Aiton avait placée parmi les t répides. Caractères : capitule inultiflorc; Involucrc formé de deux rangées de squainrues linéaires. les extérieures plus courtes; réceptacle nu; akènes oblongs, cylindriuscules, striés longitudinalement, prolongés au sommet en une sorte de cal assez court; aigrette formée d’une rangée de poils plumeux.
Microdêrideexdircie. Microderit rigens, DeCand., Crépis rigens , Ailon. C’est une plante herbacée, vivace, à feuilles radicales elliptiques, un peu cunéiformes à leur hase, partie dentées et partie très-entières : la face supérieure est parsemée de quelques soies et les bords offrent de longs cils; la hampe est nue, terminée par un coryinbc de Heurs jaunes. Des Açores.
MICRODON. Microdon. bot. Genre de la famille des Sélaginées, établi par Choisy, dans les Mémoires de la Société d’Histoirc naturelle de Genève, vol. 9, p. 07, aux dépens du genre Selugo, pour une espèce que Ga'rtner avait jugée devoir faire partie de son genre Dalea. Caractères : calice tubuleux, plissé, à cinq dents, libre ou soudé à la bractée qui accompagne sa base; corolle hypogyne, à limbe bilahié, dont la lèvre
«le
supérieure esl bifide et presque dressée, l'inférieure â trois divisions, les latérales divariquées, l'intermédiaire étalée; quatre étamines insérées au tube de la corolle, didynames, deux plus longues et exsertes; filaments filiformes; anthères uniloculaires; ovaire à deux loges renfermant chacune un ovule suspendu au sommet et analropc; style terminal, simple; stigmate aigu; un seul akène par avortement, cylindrique, épaissi et monosperme. La graine esl inverse, et l’embryon orlhotrope entre un abdomen charnu ; les cotylédons sont demi-cylindriques; la radicule estsupère.
Mickodoiv lucide. Microdon lucidum , Choisy; Selago lucida, Lin.; Dalea tucida, Gærtn. C’est un arbrisseau élégant, dont les liges sont droites, nombreuses. hautes de deux pieds environ, garnies de feuilles luisantes, pétiolées, alternes, en ovale renversé, obtuses, très entières, longues de cinq ou six lignes el larges de quatre; les fleurs sont blanchâtres, réunies en épi dcoil, terminal; el chacune d’elles est acompagnée h sa base d’une bradée ovale, aigue et persistante. Celle plante croit au cap de Bonne-Espérance.
MICRODON. ixs. Wiedemano, dans son Histoire des Diptères exotiques, a créé ce genre qui ne paraît point différer assez du genre Mulio de Fabricius pour en être distingué. F. Mcliox. *
MILRODLS. us. Genre d'Hyménoplères de la tribu des Ichneumonides. établi par Nées d'Eienbeck, et mentionné par Latreillc dans scs Familles naturelles du Régne Animal. Il parait voisin du genre Bracon.
MICROÈLE. Microelus. bot. Genre de la famille des Eupborbiacées, établi par Wighl et Arnott (in Edinb. New. philo». Jovrn. xiv, 208) avec les caractères suivants : fleurs dioïques; les mâles ont un calice à cinq divisions recourbées en forme de capuchon, et enveloppant les étamines qui sont en nombre égal cl insérées sous l'ovaire rudimentaire cl fungilliforme, un peu concave au apmmet; filaments ù peine visibles; anthères introrscs, biloculaircs, ovales-cordées; point de corolle. Les fleurs femelles ont un ovaire à trois loges biovulées, trois styles linéaires, allongés, entiers, recourbés, flexueux, stiginateux en dedans. Le fruit est un drupe à trois loges monospermes par avortement. La seule espèce connue de ce genre est un arbre de moyenne élévation, à feuilles alternes, pétiolées, composées de trois folioles largement elliptiques, acuminées, glabres, penninervées, dentelées en scie, parsemées de points transparents. Les fleurs sont réunies en paniculcs axillaires, qui dépassent la longueur des pétioles; les mâles sont très-petits et verdâtres; le fruit est brun, globuleux, de In grosseur d'un pois. Cet arbre croit dans t’Inde.
M1CROGASTRE. Microgasler. ixs. Genre de l'ordre des Hyménoptères, section des Térébrans, famille des Pupivores, tribu des Ichneumonides. établi par Latreillc el ayant pour caractères : bouche point avancée en forme de bec; palpes labiales de trois articles; abdomen petit, très aplali et annexé au corselet par un trèscourt pédicule. Ce genre se distingue du genre Bracon par les parties de la bouche qui sont avancées dans ce dernier, et par la languette qui est bifide. II s'éloigne de tous les autres genres de sa tribu par le nombre 1
des articles des palpes labiales et par d’autres caractères tirés des ailes et des formes de l'abdomen. Les antennes des Micrognstres sont longues, sélacées, multiarliculécs, vibratiles, insérées au-dessous du front et ne se roulant pas â leur extrémité; le premier article esl assez gros, turbiné, un peu plus long que le troisième, le second est entièrement caché dans le premier, et le troisième ainsi que les suivants sont de longueur à peu près égale, jusqu'au dernier, mais diminuant un peu de grosseur, passé le milieu de l'antenne ; les mandibules ne sont point saillantes; les mâchoires et la lèvre sont droites, courtes et ne s'avançant point en manière de bec ni de museau ; les palpes maxillaires sont deux fois plus longues que les labiales, composées de cinq articles, le second long, un peu en massue; les labiales de trois articles; la tète est petite, plus étroite que le corselet ; les (rois petits yeux lisses sont disposés en ligne courbe sur le vertex; le corselet est court ; les ailes supérieures ont une cellule radiale, grande, se rétrécissant après la première cellule cubitale; celle-ci esl grande, distincte de la première cellule discohlale supérieure, recevant la nervure récurrente; la dernière cellule cubitale esl très-grande et très-longue; les cellules discoïdales sont au nombre de trois, l'inférieure se prolonge jusqu’au bord postérieur de l’aile; l’abdomen est petit, court, inséré à la partie postérieure du mésothorax, paraissant presque sessile, peu convexe en dessus el caréné longitudinalement en dessous; la tarière des femelles esl plus courte que l'abdomen et dépasse toujours l'anus; ses fourreaux sont un peu comprimés; les quatre pattes antérieures sont de longueur moyenne; les postérieures sont plus fortes el leurs hanches sont très-grosses et longues. Les Microgaslres sont des Hyménoptères de petite taille; leurs larves vivent isolées dans le corps de petites Chenilles telles que celles des Pyrates, ou en société dans des Chenilles de moyenne taille.
Ali crog astre Df.PRiMè. Microgasler deprimator , Lalr.; Ichne innon deprimator , Fabr., Jur., Panz. (Eaun. Gcrm., fasc. 70, fig. 11); liassus deprimator, Panz. Long de deux lignes; noir; cuisses, jambes el base des tarses (estacécs ; base des cuisses antérieures el extrémité des postérieures noires; premiers segments de l'abdomen pâles en dessous; ailes transparentes : les supérieures avec deux Landes transversales brunes, qui sc réunissent un peu dans leur milieu. Celle espèce se trouve aux environs de Paris. Sa larve vil solitaire dans la Chenille d’une espèce de Pyrale.
M1CROGLOSSE. Microglossa. bot. Genre de la famille des Synanlhérées, tribu des Astéroïdées, établi par le professeur De Candollc aux dépens du genre Conize des divers auteurs, et avec les caractères suivants : capitule muUiflore.très-courlemcnt radié; fleurs du rayon femelles, à languettes linéaires, plus courtes que les aigrettes, disposées sur plusieurs rangs : celles du disque en petit nombre, tubuleuses, tri ou quinquéfides el mâles par avortement; réceptacle nu; involucre imbriqué, àécailleslancéolalolinéaires.subscarieuses el dressées; anthères écaudées ù leur base; akènes oblongs, comprimés et glabres; aigrette à une rangée I de poils. Les Microglosscs sont des sous-arbrisseaux de
l'Inde eide l'Afrique, dressés ou suhvolubiles, glabriuscules, rameux el presque prolifères vers le sommet des lii;es; leurs feuilles sont péliolées, ovales, acuminées, entières ou faiblement dentées en scie, pubescentes et glanduleuses en dessous lorsqu'elles sont jeunes.
Microglosse grimpante. Microglossa volubilis , DC.; Couiza proliféra, Diurne; Sou ch us volubilis, Rutnph.
Sa lige est grimpante, ses feuilles sont ovales, pétiolées, acuminées; les Heurs sont jaunâtres, avec la languette guère plus grande que le style; l'aigrette est brunâtre. De Java.
MICROGLOSSE. Microglossum. ois. Genre de la première famille de l'ordre des Zygodaclyles, établi par Geoffroy S' Hilaire aux dépens du grand genre Perroquet. Caractères : bec ayant en hauteur le double de la largeur, très-long et très-comprimé, dont les bords sont garnis d'une dent très-large, el la pointe est trèsaiguc, dépassant de beaucoup la mandibule inférieure; celle-ci large, crénelée, creusée sur son bord latéral, | et s'avançant en biseau sur le bord terminal; tarses médiocres; doigts débordés par les téguments plantaires; joues cl tour des yeux nus; queue assez longue et carrée; télé garnie de plumes étroites, que l’Oiseau peut relever en une sorte de huppe; langue petite, en forme de petit gland corné el creusé en capsule supportée par une base cylindrique el allongée. Les Microglosses sont 1 de forts Oiseaux voraces et criards; ils appartiennent ù l'Australasie.
Microglosse Goliath. Microglossum Goliath; Psitlaeus Goliath, Kuhl; Psittacus grisous, Bechst; Ara gris â trompe. Levait). 1, pl. fl. Pi et 13. Parties supérieures d'un gris foncé, les inférieures d'un gris cendré; joues dénudées jusque prés des oreilles; bec noir; pieds d'un brun foncé. Taille, vingt-six pouces. De la Nouvelle-Guinée.
Microglosse TRts voir. Microglossum alcrrimum; Psittacus aterrimus, Gincl. Son plumage est noir en dessus et noirâtre en dessous, avec le bec et les pieds cendrés. Taille, quatorze pouces. De Pile de Waigiou.
MICROGOMPHGS. dot. Le genre créé sous ce nom, par Bentham, dans la famille des Éricinées, a été réuni au genre Sjrmpieza , dont il forme une section.
MICROGYNE. Microgyne. bot. Genre de la famille des Synanlhérées, tribu des Astéroldées, établi par Lesson pour une plante Qu Brésil, qui lui a offert pour caractères : capitule mulliflorc; fleurs du rayon femelles cl disposées sur plusieurs rangs : celles du disque hermaphrodites et régulières; akène sans bec; aigrette à plusieurs rangs de poils semblables.
Microgy.xe trifirquêe. Microgyne trifurcata , Les*. Plante herbacée, annuelle, rameuse, blanchâtre; feuilles alternes, divisées en trois lobes linéaires; capitules solitaires au sommet des rameaux qui sont dépourvus de feuilles; fleurs jaunes; aigrette roussâlrc.
NICROLÈNE. Microlœna. bot. Rob. Brown appelle ainsi ( Proilr . Nov.-Holl., I, p. 210} un genre de Gra- 1 minées, voisin du Tetrarrhœna qu'il propose d'établir pour V Ehrharta slipoides de Labillardière (iVop.- Holl., 1, p. 91, t. 118), et qu'il caractérise ainsi : lépicène très-petite, uniflore et bivalve; glume double, portée sur un pédicelle barbu, plus long que la Iépicène;
1 l’une el l’autre se composent de deux valves glabres;
celles de la gluine extérieure sont égales el terminées 1 â leur sommet par une arête; la glumelle est formée ' de deux paléoles opposées, alternant avec les paillettes de la glume. Les étamines sont constamment au nom- 1 hre de quatre; les deux stigmates sont sessiles et plumeux. La seule espèce de ce genre, Microlœna slipoides. Brown, toc. cit., est une Graminée originaire de la Nouvelle-Uollaude, ayant son chaume filiforme, glabre, ses feuilles planes et courtes, sa ligule incisée, et ses fleurs portant une panicule penchée.
Le nom de Microlœna a encore été donné par Walllch à un genre de la famille des Byltnériacées, qui lui a offert pour caractères : un involucclle placé près de la fleur, ù trois ou quatre folioles étroitement lancéolées. entières, petites, lobées et caduques; calice à quatre ou cinq divisions oblongues-linéaires , higlanduleuses ù la base intérieurement, â estivation valvaire; corolle composée de quatre ou cinq pétales hypogvnes, aussi grands que le calice, à onglets coriaces et lomenteux; estivation convolulive; une vingtaine d'étamines toutes fertiles, disposées sur plusieurs rangs, formant un tube conique autour du style; anthères extrorses, biloculaires, dressées el déhiscentes longitudinalement; ovaire sessile, à cinq Joges, renfermant chacune plusieurs ovules insérés sur deux rangs à l'angle central ; style filiforme; stigmate à cinq ou dix lobes disposés en étoile. Le fruit est une capsule ligueuse, à cinq ou dix loges, ù cinq ou dix valves portant line cloison au milieu. Les espèces de ce genre appartiennent â l'Inde; ce sont des arbres à feuilles alternes, longuement pétiolées. largement ovales, cordées, dentées, pubescentes ou tomeiiteuses en dessous, à stipules décidues. Les Heurs sont réunies en panieulcs axillaires aussi longues que la feuille.
MICROLËIHDE. Micro/cpis. bot. Le professeur De Candolle, dans le troisième volume de son Prodromus, p. 13U, a donné ce nom à une section de son genre Osbekia, famille des Mélastomacées, qui comprend toutes les espèces dont le tube du calice est nvaleohlong , resserré en urne vers le sommet, et le limbe partagé en cinq divisions décidues; ayant en outre des appendices très-petits et ciliés. Cette section présentant quatre espèces toutes américaines, a été érigée en genre par Endlicber.
MICR0LÊP1D0TE. 1001. C’est-à-dire qui a le corps couvert de petites écailles.
MICROLEUCONYMPHEA. bot. (Boerhaave.) Synonyme d'Hydrocliaride. V. ce mot.
M1CR0LIC1E. Microlicia. bot. Dans son travail sur la famille des Mélastomacées ( Mem. Socicl. ff 'ern. Edi mb., 4, 2e part., p. 207), le docteur Don a établi sous ce nom un genre nouveau pour quelques espèces de Rhexic, originaires du Brésil, et fort remarquables par leur port. Ce sont en général des arbustes ayant plutôt le port des Bruyères que des Mélastomacées, munis de feuilles petites, très- rapprochées cl comme imbriquées, et de fleurs solitaires ou géminées, placées à l’aisselle des feuilles. Leur calice est globuleux, ayant son limbe ù cinq divisions profondes et persistantes; sa corolle formée de cinq pétales. Leçon-
ncctif des anthères est Irês-long, placé au sommet du filet, terminé à Tune de ses extrémités par un appendice simple et en forme d'éperon. Le fruit est une capsule sèche, à trois loges. s'ouvrant en trois valves. Le docteur Don a décrit cinq espèces de ce genre, tontes nouvelles cl venant du Brésil. /\ Mklvstome et Mêlas-
TOlACtBS.
MICROLOGIE. Microloma. rot. Genre de la famille des Asctépiadécs et de la Penlandrie Digynie. L., établi par R. Brown {Ment. It em. Societ., I, p. 53) qui l'a ainsi caractérisé : corolle urcéolée, dont le tube est renflé, anguleux, nu à son orifice, plus court que le limbe; cinq écailles insérées sur le milieu dir tube de la corolle, et alternes avec un égal nombre de faisceaux de poils; couronne slaminale dépourvue d'appendices; anthères sagillées, terminées par une membrane; masses polliniques comprimées, fixées par le sommet et pendantes; stigmate apiculé. Ce genre renferme deux espèces nommées par R. Brown Microloma sagiJtaium et Microloma lineare. L'une et l'autre sont indigènes du cap de Bonne-Espérance. La première a été décrite par Linné et Thunberg sous le nom de Ceropegia sagiltala; la deuxième sous celui de Ceropegia tenui folia. Celte dernière a encore pour synonymes le Ceropegia tenuiflora de Thunberg et Willdenow, et le Pcriploca tenuiflora de Linné, qui n'est pas le même que celui de Willdenow et de Kunth. Ce sont des sous-arbrisseaux sarmenleux, à feuilles opposées et à fleurs en ombelles naissant dans les aisselles des feuilles.
MICKOLONCHUS. dot. Même chose que Mantisalca. y. Maxtisalqce.
MICROLOGIE. Microlophus. bot. Genre de la famille des Synanlhérées, tribu des Cynarées, établi par U. Cassini aux dépens du grand genre Centaurca de Linné, avec les caractères suivants : appendices du péricline très -petits; calalhidc discoïde; disque mulliflore, subrégula riflore, androgyniflore; couronne unisériée, terniflorc, neutriflore; clinanthe épais, charnu, plan, garni de fimbrillcs nombreuses, libres, inégales, longues et simples au sommet. Les fleurs du disque ont l’ovaire comprimé, pubescent, portant une grande et belle aigrette normale, parfaite, avec une petite aigrette intérieure; corolle un peu obringente; étamines à filaments pointus; appendices apicilaircs des anthères longs et obtus; style à deux longs stigmatophores; les fleurs de In couronne ont le faux-ovaire long, grêle et glabre, portant une aigrette rudimentaire analogue à la petite aigrette intérieure des ovaires du disque; corolle plus courte et plus étroite que celle des fleurs du disque, très-anormale, très-variable, offrant quelquefois des rudiments d'étamines avortées; à tube grêle, à limbe inainplifié, tantôt tubuleux jusqu'au sommet, tantôt ligule ou ohligulé.
Microlopbe ailé. Microlophus alatus, Cass ; Centautea atala, Lin. Ses tiges sont herbacées, hautes de quatre à cinq pieds, garnies de feuilles suhptihesceutes : les inférieures très-grandes, peu ou point décurrenles, pétiolées, un peu lyrées, à limbe oblong, profondément pinnatifide à 6a base; les supérieures graduellement plus petites, décurrentes, sessiles, obovales,
oblongues ou lancéolées et très-entières; calathides larges et hautes d'un â deux pouces; corolles jaunes. Du Caucase.
MICROMA. bot. ( Hypoxydes. ) Nom donné par De i Candolle à une section du genre Xyloma , et élevé au I rang de genre par Desvaux. f-'. Xylosa.
MIGIIOMÉGA. Micromega. bot. Genre de la famille des Algues, tribu des llydrolinécs, établi par Agardh, | et qui se compose d'individus lancéolés, réunis en tubes, I sur une fronde gélatineuse ou cartilagineuse cl rameuse.
Ces plantes cryptogames croissent sur les surfaces huj inides.
MICROMÈLK. Micro inelum. bot. Genre de ta famille . des Auranliacées, institué par le docteur Blume pour ! un arbre qu'il a observé à Java, cl qui lui a offert pour caractères essentiels : calice urcéolé, entier, persistant; cinq pétales linéaires, étalés; dix étamines libres, à filaments subtiles, alternes et très-courts; anthères arrondies et didymes; ovaire ù cinq loges s’ouvrant par deux pores; style épais; stigmate obtus. Le fruit consiste en une baie sèche, divisée intérieurement par cinq cloisons charlacées. renfermant une ou deux graines dont les cotylédons sont foliacés, plissés cl contournés.
Micro HÈLE pcbescext. Micromelum pubescens, Bl.
| Son élévation est de vingt pieds au plus; ses feuilles sont impari-pinnées, composées de sept ou neuf folioles alternes, obliques, ovales, ohluséincnt acuiuiuées; les . fleurs sont disposées en corymbe terminal.
MlCROMÈLË.Ü/icrome/ns.ixs.Uyménoplêresjgenre | de la famille des Clialcidilcs, tribu des Miscogaslérii dées, établi par Walker ( TheEntom. Magaz., 1, p.404) j qui lui assigne pour caractères : antennes de treize arj ticles; lêle plus large que le corselet; yeux médiocres; j mandibules arquées -. l'une à trois dents et l’autre à ^ quatre; mâchoires étroites et allongées; palpes maxil- , laires courtes et filiformes, composées de trois articles,
; dont le dernier le plus long et pointu; menton étroit, j allongé et conique; lèvre courte, arrondie antérieure- I ment, avec ses palpes de deux articles seulement ; thorax ! ovale; prothorax petit; écusson grand et large; abdomen courlemcnl pédicitlé, avec le deuxième segment allongé, le troisième court, mais plus grand néanmoins que les suivants; pieds grêles; jambes droites.
Micromêle a taches RuLssts. Micromelus rufo maciilatus. Il est d'un vert bronzé, avec le milieu de l'abdomen roux; les antennes sont brunes et les pieds roux; ailes hyalines ou un peu brunâtres. Taille, une ligne. En Europe.
MICROMÉRIE. Micromeria. bot. Genre de la famille des Labiatées, établi par Bentham, qui lui assigne pour caractères : calice tubuleux, à treize et quelquefois quinze strie*, à cinq dents égales et dressées, subhilabié, dont l’orifice est le plus souvent velu; tube de la corolle droit, nu intérieurement, presque toujours plus court que le calice; le limbe est partagé en deux lèvres dont la supérieure est droite, presque plane, entière ou échancrée , l’inférieure à trois lobes plans, presque égaux, celui du milieu n'étant qu'un peu plus large que les latéraux; quatre étamines ascendantes, rapprochées par paires, les inférieures plus longues, et quelquefois un peu plus écartées entre elles; filaments
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édcotclés; anthères libres, biloculaircs , à connectif souvent épaissi et renflé; les loges sont distinctes, parallèles, divergentes ou divariquées; styles bifides au sommet, à lobes ordinairement égaux et sulnilés, terminés par de petits stigmates, dont l'inférieur, plus allongé que le supérieur, est élargi et recourbé; akènes secs cl lisses. Les Microméries sont des plantes herbacées ou des sous-arbrisseaux à verticillastres axillaires, ou à épis; leurs Heurs sont petites, blanches ou purpurines. On les trouve sous toutes les latitudes tropicales de l'Amérique.
M1CROMIUM. bot. ( Lichen s.) Persoon a proposé d'établir sous ce nom un genre particulier, renfermant les Urccolaria le proides, rariolnrioidcs et le f'ariolaria cxaxpcrata. r. UecEolaire.
NlCKO.MMATE. Micrommata. arachx. Genre de l’ordre des Pulmonaires, famille des Aranéides, section des Dipneumones, tribu des Latérigrades, établi par Lalreiile, et auquel Walkenaer a ensuite donné le nom de S parasse qui n'a pas été adopté. Les caractères de ce genre sont : yeux disposés quatre par quatre sur deux lignes transverses, dont la postérieure plus longue; mâchoires droites et parallèles. Les Micrommates ont le corps plus ou moins garni de duvet; leur corselet est en forme de cœur, tronqué en devant cl peu élevé; les mâchoires sont longitudinales, parallèles, Irèsécartées l’une de l'autre, et arrondies au bout. La lèvre est courte et presque demi-circulaire. Les pattes sont longues, leurs tarses sont terminés par un article offrant en dessous un duvet plus ou moins serré, formant une sorte de brosse divisée en deux parties égales par un sillon longitudinal, qui s’étend jusque sous les crochets de l'extrémité; la deuxième paire est la plus longue, la première ensuite, et la quatrième après. L’abdomen est ovalaire, souvent mou. Ce genre diffère de celui de Sélénope par la disposition des yeux qui sont placés six en avant et de front, et deux en arrière. Les Thomisess'cn distinguent par leurs mâchoires qui sont inclinées sur ia lèvre. Les espèces de ce genre, que quelquesauteiirs ont désignées sous le nom d’Araignées- Cralies. sont peu nombreuses, et leurs mœurs ne sont pas encore bien connues. La seule qu’on ait observée jusqu’à présent sous ce rapport (Micrommata smaragdiua ) se trouve au printemps sur tes plantes, les charmilles et les arbres donl,ellc gagne même le sommet. Clerck et Walkenaer ont observé qu’elle saule avec promptitude, et qu'elle est très agile à la course, Un individu femelle que Clerck élevait, lui a fait voir ia manière dont ccs Araignées opèrent la manducation. Aussitôt qu'elle avait saisi une Mouche, elle la perçait avec les griffes de ses mandibules, la comprimait ensuite, et la mâchait avec scs mâchoires : elle semblait faire mouvoir les cils dont leur côté interne est muni, puis la tournait et la retournait avec ses palpes, et relirait l’une de scs griffes pour l’enfoncer ailleurs. Oii voyait dans l'entre -deux de ces mâchoires, ou dans ce qu’il appelle le gosier, une matière écumense qui absorbait les sucs nutritifs exprimés du cadavre, cl qui rentrait ensuite dans cet enfoncement. On distinguait plus facilement l'action de ces divers organes lorsque le corps de la Mouche était réduit d'un tiers;
toute sa substance molle ou liquide étant épuisée, l'animal en rejetait les restes. Elle nettoyait ensuite les extrémités de scs palpes en se servant des griffes de ses mandihules.de ses mâchoires, et à l'aide surtout d'une matière liquide qu'elle faisait sortir de l'œsophage.
La femelle rapproche et lie, avec un grand nombre de fils, trois ou quatre feuilles dont elle fait un paquet qui a comme une forme triangulaire; son intérieur est tapissé d'une soie épaisse, et au milieu de ce nid est placé le cocon qui est composé de la même ! matière, mais plus renforcée; il est rond, blanc, formé I d’une seule couche, et la ténuité de ses paroi$s permet très-bien d’y distinguer les œufs. Clerck en a compté environ cent quarante. C’est en juin ou en juillet que la femelle les pond; ils sont de la grandeur d'une graine de rave, sphériques, d’un vert clair, luisant, avec des cercles blancs sur un des côtés : ils ne sont point agglutinés dans le cocon, et, comme ils sont trèslisses. ils coulent comme des globules de Mercure quand ils sont placés sur une surface plane. La femelle s'établit dans le milieu du paquet de feuilles pour y veiller à la conservation de sa postérité; les petits qui naissent vers la fin de juillet oui des couleurs plus pâles que les adultes. Lalreiile divise ce genre en deux sections, ainsi qu'il suit :
Ÿ Corps, l’abdomen surtout, garni d’un duvet serré qui le colore; yeux intermédiaires poslérieurs plus petits que les intermédiaires antérieurs; ceux-ci, ainsi que les latéraux de la même ligne, beaucoup plus gros.
Micrommate amêlasieeee. Micrommata argelasia, Lalr.; Sparassits argclasius, Walken., Ilist. des Aran., (ab. 2. Longue d'environ dix-huit millimètres; tronc et palpes d’un fauve pâle, garnis d'un duvet clair-semé grisâtre; mandibules assez fortes et noirâtres; yeux d’un rougeâtre brillant ; bord antérieur du tronc garni d’un duvet jaunâtre foncé, formant une ligne transverse et courte; abdomen ovalaire, couvert d’un duvet très-serré, d’un gris cendré; milieu du clos ayant ù sa base une petite bande grise, circonscrite par deux petites lignes noires : les côtés du dos sont picotés de noir; milieu du ventre occupé par une grande tache très noire, échancrée antérieurement; pattes garnies de piquants noirs, avec des anneaux noirs aux jambes. Le mâle est uii peu plus polit et d une teinte plus claire; ses palpes ont le dernier article en massue ovoïde. Celle espèce a été trouvée en Espagne par Léon Dufour.
tf Corps à duvet clair-semé, et laissant paraître la couleur naturelle de la peau; les deux yeux inlerméj diaires antérieurs notablement plus petits que les autres; les latéraux et antérieurs plus gros.
Microxmatb siaragdixe. Micrommatu smaragdina, Latr.; Spams su s $maragdulusf Walk.; Aranea j smaragdula > Fabr.. viridittima , Degéer , Clerck, Aran., |>l. G, t. 4. De grandeur moyenne; tronc et pattes d’un vert de grainen, avec des poils courts et noirs; crochets des mandibules et bout des pieds d'un : brun clair; yeux noirs, entourés de poils blancs; côtés I du tronc bordés d’un jaune clair; abdomen d’un jaune ! verdâtre, avec une raie verte le long du milieu du dos, et une plaque noire à la partie sexuelle dans la femelle; I poils très-courts et d'un brun jaunâtre. Celle espèce
est commune aux environs «Je Paris e( dans Joule l’Europe. Elle se trouve dans les bois.
M1CROMYZIDES. Micromyzufes. ms. Famille de l’ordre des Diptères, établie par Fallen cl réunie par Latreille à sa tribu des Muscides. F. ce mot.
MICRONYX. Micronyx. ins. Coléoptères létramères; genre de la famille des Rhynchopbores, établi par Schoonherr, qui lui assigne pour caractère» : antennes médiocres, coudées, composées de douze articles dont le premier longiiiscule. obeonique, et les autres courts, tronqués à l’extrémité; la massue est oblongue et acuininée; trompe allongée, cylindrique, faiblement arquée et assez forte; yeux placés en dessous et un peu échancrés; corselet plus long que large, médiocrement arrondi sur les cotés, rétréci en avant et lobé sous les yeux; élytres ovalaires, légèrement convexes, et obtusémenl anguleuses aux épaules; pieds médiocres, égaux en longueur, la première paire rapprochée vers sa base; cuisses reuflées et inuliques ; jambes droites, cylindriques, avec un petit crochet horizontal sur la face intérieure; tarses un peu élargis, munis d'un petit ongle. Ce genre renferme sept ou huit espèces toutes européennes à l’exception d’une qui a été rapportée de la Cafrcrie.
MICROPALPE. Micropalpis. ins. Ce genre de l'ordre des Diptères a été établi par Macquart dans la famille des Muscides, pour quelques espèces de la sous-tribu des Tachinaires, dont plusieurs même avaient été considérées par Fallen, comme devant faire partie du genre Tachina. Caractères : corps large; palpes courtes; épistome saillant; antennes inclinées, descendant jusqu’à l’épistome; deuxième article presque aussi long que le troisième; celui-ci prismatique, tronqué à l’extrémité; style à deuxième article allongé; yeux velus; abdomen ovale; deux soies au milieu des segments; ailes à première cellule postérieure enlr’ouverte avant l’extrémité et appendiculée; nervure externo-médiaire arquée après le coude, discofdale; nervure transverse très- rapprochée du coude de rexlerno-médiaire. Le Micropalpe se rapproche du genre Échinoinye par la grandeur et In forme du corps, mais il s’en distingue d’une manière bien tranchée parla brièveté des palpes que l'on ne découvre qu’en allongeant la trompe. Six espèces de ce genre ont été décrites par J. Macquart, dans ses Diptères du nord de la France.
M icropalpe dk l’Œsantiie. Micropalpis œnanthe, Macq. Elle est cylindrique, noire, avec la face blanche, le front brun, à bande fauve; corselet cendré, à lignes noirâtres; épaules rougeâtres; écusson d’un brun fauve; abdomen à reflets cendrés, avec les côtés fauves; cuillerons blancs; ailes à base grisâtre. Taille, six lignes.
MICROPE. Micropus. bot. Genre de la famille des Synanlhérées et de la Syngénésie nécessaire, L., anciennement établi par Tournefurl sous le nom de Gtiaphuloiles, qui a été conservé par Adanson et Mrencli. Les principaux caractères assignés ù ce genre par Cassini qui l’a placé dans la tribu des Inulées. section des Iniilées-prototypes.soul : involucre double, dont l’extérieur plus court, formé de cinq écailles h peu près égales, ovales, lancéolées, planes et membraneuses; l’intérieur à cinq écailles égales, coriaces et hérissées
de longs poils; chacune de celles ci enveloppant complètement une fleur de la circonférence; réceptacle petit, tantôt nu, tantôt muni de cinq paillettes irrégulières, membraneuses, séparant les fleurs du centre de celles de la circonférence; calalhide dont le disque est composé de cinq fleurs irrégulières et mâles, la circonférence également composée d’à peu près cinq fleurs tubuleuses, très-grêles et femelles ; ovaires de la circonférence comprimés des deux côtés, obovales, dépourvus d’aigrettes; ceux du disque nuis ou presque totalement avortés. Ce genre a pour types deux plantes qui croissent dans l’Europe méridionale et tempérée : la première, Mictopus supinus , L. et Laink.. 111. Gén., t. 694, f. 1, abonde dans les localités sablonneuses et maritimes. La seconde. Micropus e reclus, L.. croit dans les champs et sur les coteaux arides; elle se trouve en abondance près de Fontainebleau. Persoon a en outre décrit d’après Lagasca une espèce qui a de l'affinité avec la précédente, et qu’il a nommée Mi~ cropus discolor. Cette plante croit près de Madrid. Le Filago pyginœa , L., a été rapporté par Desfontaines et De Candolle au genre Micropus; mais cette plante doit rester parmi les Filago. F. ce mot.
MICROPÊPLE. Micropeplus. ins. Genre de l’ordre des Coléoptères, section des Pentamères, famille des Clavicornes, tribu des Peltoldes, établi par Latreille aux dépens desSlapbylinsde quelques auteurs, et ayant pour caractères : palpes très-peu distinctes, les maxillaires ayant leur second article renflé; antennes logées dans une cavité particulière du corselet en massue solide. Ce genre se distingue de tous les autres de la même tribu parce que les palpes ne sont pas apparentes, et surtout parce que les antennes sont terminées par une massue de deux articles, et logées dans une cavité du corselet, ce qui n’arrive pas dans les autres. Les antennes des Micropèples sont plus courtes que le corselet, leurs deux premiers articles sont plus grands que les suivants, globuleux; les deux derniers sont trèsgrands, et forment à eux seuls une massue solide et globuleuse; les mandibules sont arquées vers leur extrémité, pointues, bidentées, sans dentelures; les palpes maxillaires sont très-petites, beaucoup plus épaisses dans leur milieu, amincies à leur extrémité et terminées en une pointe particulière; les labiales ne sont point visibles; les mâchoires sont bifides, leur lobe intérieur ayant la forme d’une dent; la lèvre est presque carrée, dilatée et arrondie sur les côtés; son extrémité est un peu plus étroite, tronquée, entière; le menton est transversal, petit et entier; les élytres sont beaucoup plus courtes que l’abdomen; les tarses ont leur premier article très-court. Plusieurs auteurs ont placé la seule espèce de ce genre avec les Slaphylins; ses élytres sont en effet bien plus courtes que l'abdomen comme dans ces insectes; mais ce caractère ne leur est pas exclusivement propre, puisque les Escarbots cl beaucoup de Nilidules le partagent avec eux.
MicropLple sillonné. Micropeplus porcalus, l.atr.; A itiilula s u Ica ta, Ilerbsl; Staphylinus porcalus, Oliv., Col., t. 5, p. 35, n° 50, pl. 4, fi g. 33. Il est long d’une ligne; son corps est ovale, noir; sa tète est petite; son corselet est rebordé sur les côtés, très-rabol-
leux; le* élylros n'atteignent qu’environ la moitié de la longueur de l'abdomen; elles sont marquées chacune de trois lignes longitudinales élevées; le dessus de l’abdomen a quelques impressions; la base des antennes el les pattes sont brunes. Cette espère se trouve aux environs de Paris dans les matière* animales el végétale* corrompue*.
MICROPÈRE. Micropcra. bot. Genre de la famille de* Orchidées, Gynandrie Monandric, L., établi par le professeur Lindley, avec les caractère* suivants : foliole* du périgone étalées, égale* : les extérieures ou sépales, soudées à la base latérale du lahellc qui luiméme forme le prolongement du gynoslèmc ; il est éperonné. faiblement trilobé, à lobe intermédiaire trèspetit el les deux latéraux plus grands et dressés; gynoftlèmc court, à bec très-grand et recourbé; deux masses pnllmiques; caudicule subulée.
MicRorfcRE PAI.E- Micropcra pallida, Lind.; A e rides pullidum, Roxb. C'est une plante herbacée, épiphylc, caulescenle, à feuilles distiques, linéaires, arquées, égale*, échancrées au sommet, à grappes latérales horizontales, plus courtes que les feuille* cl chargées de fleurs jaunes. Elle est originaire de l'Inde.
MICROPETAl.l .M. bot. Persoon(éÿ «. Planta r.) avait substitué ce nom à celui de Sjtergulastrum , employé dans la Flore de l'Amérique boréale de Michaux; mais ce changement n’a pas été adopté. Pantlc/’m/romu* de De Candolle (tome 4. p. 43), ce nom est conservé pour une section du genre Suxifraga.
MICROPÈZE. Micropeza. ixs. Genre de l’ordre des Diptères, famille des Alhéricères, tribu des Muscides, établi par Meigen el adopté par Lalreille (Fam. nat.). t.es caractères de ce genre sont : cuillerons petits; balanciers nus; ailes écartées, vibratiles; antennes courtes. Ces Diptères ressemblent beaucoup aux Téphrites avec lesquel* Fabricius les avait placés, mais ils en diffèrent par les formes plus allongées qu’ils affectent; leur létc est presque globuleuse, le corselet est ovalaire ou presque cylindrique et aminci en devant; l'abdomen a presque la même forme et se termine en pointe conique; les pattes, surtout les postérieure», sont longues; les antennes sont insérées près du milieu de la face antérieure «le la tète, courtes, de trois articles dont les deux premiers beaucoup plus courts cl dont le troisième en forme de palette, en carré long avec une soie simple, dorsale et située près de sa base. Les ailes de ces Mouches sont quelquefois couchées l'une sur l’autre.
MmorttE Point. Micropeza Punct h Tephritu» Punctum , Fabr, Schell., Dipt., lab. 4, ttg. 2. Elle est d'un noir pourpré ou cuivreux ; la base de l’abdomen et les pieds sont fauves; elle a un point noir près du bout de chaque aile. Cette espèce se trouve aux environs de Paris.
Le Muscu cynipsca de Linné appartient aussi à ce genre; il répand, suivant Degéer, une odeur forte que l'on peul comparer à celle de la Mélisse.
M1CROP1IEMX. ois. Synonyme de Jaseur. V. ce mol.
MICROPIIOUE. Microphora. ixs. Diptères; genre de la famille des Hyhotidesdc Macquarl, et institué par lui pour trois espèces nouvelles, qu’il a nommées Microphora crauipti, Microphora relutinut, Microphota
pusilus. Les caractères assignés au genre sont : tête petite et sphérique ; trompe courte el horizontale, s’étendant un peu au delà de la tête; antennes de deux ou trois articles distincts : le premier court el cylindrique, le deuxième cyathiforme, le troisième allongé, conique, comprimé, terminé par un style assez court ; lèvre supérieure épaisse et pointue; palpes courtes, cylindriques et velues; corps assez court; abdomen peu allongé; pattes assez courtes dans les femelles ; cellules discoïdales antérieures des ailes courtes et s’étendant peu ou point au delà de Fannie; quatre postérieures; anale fermée postérieurement par la courbure de la nervure anale. Les Microphores décrits par Macquarl, ont été trouvés dans le nord de la France.
MICROPUTHIUES. Microphlhira. aracrx. Lalreille (Fam. nat. du Règne Anim.) a réuni sous celte dénomination les genres d’Arachnides trachéennes qui sont toutes parasites el n’ont que six pieds; c’est la dernière famille de la classe, elle renferme les Araignées les plus imparfaites. P. Caris, Lepte. Ar.ni.TME el Astome.
NICROPHYSE. Microphysa. ms. Hémiptères ; genre de la famille des Cimicides, établi par W'eslwood qui lui donne pour caractères : antennes composées de quatre articles, dont le basilaire court et suhovalaire. le deuxième qui est le plus long, presque en massue, les autres d’une longueur presque égale; bec long el atténué, composé de quatre articles : le premier très-court, le deuxième plus long, les derniers égaux ; labre trèscourt, suçoir accompagné de soies naissant dosa base; jambes d’une longueur el d’une grosseur médiocres, les postérieures les plus longues ; cuisses point en massue; tarses de deux articles: le premier court, l’autre long, plus incliné vers les crochets qui sont longs el sans peio((e.
Micromyse PSELAPairoRiE. Microphysa p scia phi formitf Weslw. Il est long d’environ deux lignes; la fêle, le corps et le corselet sont d'un blanc fauve; les héroélytres sont brunes avec l’extrémité cornée blanche; les deux premiers articles des antennes et les pattes sont d'un roux fauve. On le trouve en Europe sous i’écorcc des arbres.
M1CROPLEORE. Micropleur a. bot. Genre de la famille des Omhellifères, institué par Lagasca qui lut assigne pour caractères : bords du calice peu apparents; pétales égaux, entiers et acuniinés; fruit profondément cordato-hilobé à sa base, subfoliacé, émarginé au sommet ; méricarpes comprimés sur les côtés, obliquement ovales, 5 sept côtes capillaires, curvilignes, ventrues inférieurement : les deux marginales plus courtes et rectilignes; commissure Irèa-aiguC, du double plus courte que les méricarpes. Ce genre ne se compose encore que d'une seule espèce.
Mickoplecbe a feum.es tx reix. Micropleura renifolia, Lag. C’est une plante herbacée, caulescenle, à feuilles alternes, pétiolées, cordées ou ré ni for mes, à six ou neuf nervures et veines, dont le pétiole est dilaté à sa base; les ombelles sont terminales, composées d'un pédoncule à quatre ou cinq rayons, avec un involucrc foliacé, mouopbylle. Les omhellules ont trois ou quatre rayons, avec un involuccllc petit, tri ou quadriphylle; chacune d'elles est formée de trois fleurs dont la
moyenne fertile et suhsessile, les latérales mâles et courteinent pédicellées. Celte plante sc trouve au Chili.
MICROPLIE. Microplia. ins. Coléoptères télramères; genre de la famille des Longicornes, tribu des Lainiaircs, établi par Audinet-Serville, avec les caractères suivants : antennes sétacées, distantes â la base, velues en dessous, composées de onze articles, dont le premier très-allongé, le plus grand de tous, mince à sa base, en massue à l'extrémité, le second court et cyathiforme, les suivants grêles et cylindriques; palpes et mandibules courtes; face antérieure de la tète peu allongée; front légèrement bombé; corselet étroit, cylindrique, trois fois plus long que la tête, beaucoup moins large que les élytres. muni latéralement et près de chaque angle postérieur d'un petit tubercule spiuiforme; son disque ayant deux lignes longitudinales enfoncées, parallèles, parlant du bord postérieur et ne s'avançant que jusqu'au milieu; corps déprimé en dessus ; élytres allongées, linéaires, arrondies et muliques ù leur extrémité, avec leurs angles huméraux fort saillants; pattes assez longues; jambes comprimées et ciliées; tarses glabres; premier article des intermédiaires et des pos térieurs plus grand que les trois autres réunis.
Micropme agile. Microplia ugilis, Audin. Son corps est noirâtre, avec quelques poils bruns; les élytres ont trois bandes transversales inégales : la première brune, la deuxième blanchâtre et divisée, la troisième d'un brun pâle. Taille, cinq lignes. Brésil.
MICROPOGON. Micropogon. pois. Acanthoptérygiens; genre de la famille des Sciénoïdes, établi par Cuvier et Valenciennes, pour un Poisson rapporté par Quoy et Gaymard de leur voyage de Circumnavigation sur l'Uranie. Caractères : nuque bombée; des dents prononcées le long du bord montant du préopercule; opercule osseux, finissant par deux pointes plates; quatre petits lobes à la membrane du museau; bouche protractile; des dents en velours sur deux bandes assez larges; trois ou quatre petits barbillons à chacune des branches de la mâchoire inférieure.
Micropogon raté. Micropogon lineatum, Cuv. et Val.; Sciena opercularis, Quoy et Gaym. Son corps est allongé, plus élevé antérieurement; sa tête est grosse et renflée; le museau est arrondi; la mâchoire supérieure recouvre l'inférieure; les orifices des narines sont ronds et grands; le contour du préopercule est armé de piquants, dont deux plus forts, dirigés en arrière; les deux dorsales, médiocrement élevées, se touchent : la première a dix aiguillons, la seconde un seul et dix-neuf rayons hranchus; la queue est longue et effilée, et sa nageoire a dix-sepl rayons; les pectorales en ont dix-huit; l'anale a deux aiguillons et huit rayons; elle se trouve placée à égale distance des ventrales cl de la caudale. Les écailles sont rapprochées et denticulées. La couleur générale est le brun argenté; on remarque sur le dos des lignes obliques peu sensibles, dirigées d’arrière en avant, et formées de points bruns ; chaque rayon des nageoires dorsales a aussi un point de cette couleur à sa base. Taille, cinq pouces et demi. De la baie de Rio- Janeiro.
MiCROPORUS.Jwr. (C^atnptynOMs.) Nom donné par Palisot de Beauvois à un genre séparé des Bolets, mais
qui fait partie du genre Poiyporua de Micheli, réuni par Linné aux Bolets et rétabli depuis par Fries. y. Polypore.
MICROPS. han. Espèce de Cachalot du sous-genre Physeter. y . Cachalot.
MICROPSE. Microps. ins. Coléoptères tétrainères; ce genre établi par Steven dans la famille des Rhynchophores, n'a pas été adopté, et la seule espèce qui le con st ît unit a été reléguée par Schoonberr, dans le genre Minops, sous le nom spécifique de variolosus ; c’est un Curculio pour Fabricius, Olivier, Panzer et généralement pour tous les auteurs qui ont précédé le monographe des Curctilionides.
MICROPSIDE. Micropsis. bot. Genre de la famille des Synanthérées, tribu des Asléroidées. établi par le professeur De Candolle, pour une plante du Chili, qui lui a offert pour caractères distinctifs : capitule pturifiore, hélérotfame; toutes les fleurs tubuleuses : les extérieures femelles, disposées sur deux ou trois rangs, les intérieures mâles et au nombre de (rois environ; >quamme$ de Pinvolucre oblongues. presque aigues au sommet, glabres et disposées sur deux ou trois rangs; réceptacle étroit et nu; akènes velus, oldoiigs, surmontés d’une aigrette petite et squammelleusc.
Miceopside naine. Micropsis nutia , DC. C'est une petite plante herbacée, haute à peine de plus d'uu pouce; ses feuilles sont alternes, obovales, très-entières, obtuses, mucronées, couvertes d’un duvet blanchâtre, les supérieures serrées, presque en verlicille d’où sortent de petits capitules sessiles.
MICROPS1TTE. Micropsi/ta. ois. Genre de la première famille de l'ordre des Zygodactylcs, institué par Lesson pour un très petit Perroquet, rapporté par les naturalistes qui faisaient partie de l'expédition de l'As trolahe. Caractères : bec très-court, très-haut-, trèscomprimé sur les côtés, à pointe très recourbée, à bords saillants, séparés de la poinle par une profonde échancrure triangulaire; mandibule inférieure courte, nautique, rubanée et carénée en devant; tarses très courts; queue courte et arrondie : extrémité de chaque rectrice formant une pointe aiguë; ailes acuminées, aussi longues que la queue. Le Micropsille est un Oiseau trèscurieux et jusqu'ici unique dans le genre.
Micropsitte dc Havre de Dorey. Micropsitta Doreyi; Psitiac us pj gmœus, Quoy et Ga\m. Télé d’un jaune sale, avec des stries rougeâtres sur le front ; parties supérieures vertes; petites tectrices alaircs tachées dc noirâtre; rémiges noires, bordées de vert; lectrices .flaires inférieures brunâtres; rectrice» au nombre de dix, les deux intermédiaires très- larges et d’un beau bien, avec une tache noire à leur extrémité, lcs*autrcs noires, bordées de vert et terminées par une lunule jaune; parties inférieures d'un jaune verdâtre. Les plu- , mes qui couvrent les joues et s'avançenl sur le bec sont rougeâtres. Bec couleur de corne. Pieds jaunes. Taille, trois pouces.
MICROPTÈRE. Micropterus. pois. Genre de l'ordre des Aeanlhoplérygicns. et de la famille des Percoïdes, établi par Lacépède qui lui donne pour caractères : un ou plusieurs aiguillons et pas de dentelures aux opercules; un ou point de barbillon aux mâchoires; deux
dorsales, la seconde très-basse. plus petite et formée de | rayons mous, l es dents sont en velours sur plusieurs rangs, et la gueule est fendue. Le corps est épais et comprimé. On n’en connaît qu'une seule espèce, dédiée à Dolornieu, et figurée pl. lit du tome iv de l'Histoire des | Poissons. Sa patrie n’est pas connue. Sa caudale forme i le croissant. Les pectorales et l’anale sont fort arrondies. Elle a deux rayons aiguillonnés, et sept articulés à la première dorsale, quatre mous à la seconde, deux aiguillonnés et quatre articulés à l’anale.
MICROPTKitES. ois. Lesson a donné ce nom à une , section des Canards, qui ne comprend qu'une seule es- j pèce : Canard aux ailes courtes, Anas brachyptera. y. Canard.
MICROPTÊRES ms. Nom donné par Gravenhorst aux i insectes coléoptères que Cuvier a nommés Brachélitres, ou au grand genre Staphylinus de Linné, y. Rracué-
I.1TRES Ct STAPüYLIN
MICROPUS. Ois. y. Martinet.
MlCBOPUS. bot. y. Micrope.
MICROPYLE. Micropyla. rot. Nom donné parTurpin à une ouverture extrêmement petite déjà entrevue par un grand nombre d’observateurs, que l'on remarque sur le tégument propre de certaines graines, sur le bile ou non loin de celte cicatrice, ou quelquefois dans un point tout à fait opposé à cette cicatrice, ct à laquelle viennent, selon cet observateur, aboutir les vais- i seaux destinés à transmettre le fluide fécondant. Mais l'existence de ces vaisseaux n’est pas encore bien dé- ' montrée, et quelques botanistes la nient absolument. Une observation importante à faire, relativement au Micropyle, c'est qu’il est toujours placé en face de la base de l'eiubryon, c’csl-à-dirc de la radicule. C’est pour celle raison que le célèbre Rob. Brown a proposé de le considérer comme servant à indiquer la base de la graine.
MICltORAMPIIE. Microramphus. zool. C’est-à-dire pourvu d'un rostre petit ou court.
M1CKORIIAGE. Microrhagus . ins. Coléoptères pentamères; genre de la famille des Serricornes, tribu dès Eucnémides, créé par Escliscbollz,aux dépens du genre ElaterAe Kabricius, pour un insecte que l’on ne ren- j contre que très rarement en Europe. Voici les caractères de ce genre : antennes très-rapprochées à leur | base, de la longueur des deux tiers du corps, lrès-pec- j linées dans les mâles, en scie dans les femelles, avec le | premier article allongé, assez gros cl reçu dans une rainure du front, le second très-court, subcylindrique, les ! suivants allongés, le dernier très-long et ovalaire ; par- I lies delà bouche cachées par l'épislome; yeux grands, 1 arrondis et saillants; tête arrondie, enfoncée dans le ] prolhorax jusqu’aux yeux cl fléchie; front très-étroit entre les yeux, élargi antérieurement en triangle; prothorax en trapèze allongé, avec les angles postérieurs : prolongés en pointe ; prcslernuin reçu dans une échancrure du mésosternum; corps allongé; pattes médiocres, assez grêles; cuisses postérieures à peine recouvertes par un prolongement des hanches; articles des : tarses grêles, subeylindriques et entiers.
Microrhage Pygmée. Microrhagus Pygmirus, Eschscholtz; E tic ne mis Pyg menus , Mann.; Elatcr Pyg-
mœuSf Fa b. Il est d'un brun noirâtre assez brillant, couvert d'une pubescence très-courte, beaucoup pins serrée en dessous qu'en dessus; sa tète est finement ponctuée, ainsi que le corselet qui a quatre points enfoncés sur le disque et une impression transversale à la base dans son milieu; scs élytres sont finement rugueuses. avec une ligne enfoncée le long de la suture; jambes et tarses d'un brun jaunâtre. Taille, deux lignes. En France.
MICR0RH1PJDE. Microrhipis. ins. Coléoptères pentamères; genre de la famille des Serricornes, tribu des Céhrionilcs. proposé par Guérin pour un insecte du cap de Bonne-Espérance. Caractères : antennes de onze ar ticles, dont les deux premiers grands, et les neuf autres prolongés à leur partie interne et formant l'éventail; labre très-étroit, échancré en avant; mandibules fortes, terminées en pointe; mâchoires terminées par un seul lobe aigu, membraneux et très-velu à l'intérieur; palpes maxillaires graudes. de quatre articles dont le dernier, aussi grand que les trois premiers, est fusiforme ou renflé au milieu; lèvre inférieure arrondie; languette plus étroite, terminée par des soies roules; palpes labiales aussi graudes que les maxillaires, composées de (rois articles, dont le dernier fusiforme ou renflé au milieu; tarses de cinq articles, dont les quatre premiers munis, en dessous, de deux lobes membraneux et avancés, le dernier long et ayant, entre les crochets, un petit appendice soyeux. L’unique espèce de ce genre a été nommée Microrhipis DumcriUii, elle est d'un noir un peu bleuâtre, surtout en dessous; sa tête est de grandeur moyenne et lisse; son corselet est pointillé, un peu plus large que long, rétréci en avant, avec une impression longitudinale au milieu; 1rs élytres sont allongées, criblées de gros points enfoucés, avec trois lignes principales élevées et lisses; les jambes et les tarses sont piibescenls. Taille, sept lignes.
M1CRORIIIPIDE. Microrhipis. ins. Guérin a établi sous ce nom, dans la famille des Serricornes (Coléoptères pentamères), un genre qui est le même que celui nommé Ptyocerus par Tliunberg. y. Ptyuckre.
MICRORUYNQCE. Microrhynchus. bot. Genre de la famille des Synanlhérées, tribu des Cichoracées, trèsvoisin du genre Luunœa de Cassini qui y avait confondu les diverses espèces qu’en a séparées l.essing. Caractères : capitule pluriflore; involucre cylindracé, formé de squammeB calyculato- imbriquées, à bords scarieux. les extérieures beaucoup plus courtes; réceptacle nu ; akènes qnadrangulaires, rarement pentagones. terminés par un bec ordinairement très court et presque nul dans la jeunesse : les côtes sont épaisses, presque rugueuses ou lisses et les sillons étroits; aigrette offrant plusieurs rangées de poils. Les Microrhynques sont des plantes herbacées, vivaces, originaires des contréesles plus chaudes de l'ancien continent ; leurs feuilles sont largement dentées ou pinnalilobées; leurs fleurs sont jaunes. Les tiges sont droites ou couchées, ce qui a donné lieu à la division du genre eu deux sections.
Microroynihk a tige nie. Microrhynchus nudi coulis t Less. La plante est d’un vert presque glauque; les liges sont dressées, faiblement rameuses et presque nues; presque toutes les feuilles radicales sont ronci-
nées ou souvent atténuées au pétiole, il y en a très-peu sur la tige; les capitules sont courtement pédicellés. en épis diffus, avec des bractées à distance. De l'Égypte inférieure, vers les Pyramides.
MICAORHYNQUE. Microrhynchu s. crist. Genre de l’ordre des Décapodes, famille des Bracbyures. tribu des Triangulaires, institué par Bell qui lui donne pour caractères : test presque triangulaire, arrondi postérieurement, terminé antérieurement par un rostre trèscourt; yeux rétractiles, portés sur un pédoncule allongé et fort épais, les orbites sont inarqués en dessus d’une tissure et d'une dent extrorse; antennes extérieures insérées sur les côtés du rostre : leur premier article est à peine plus court que le rostre; antennes intérieures logées dans une fossette ouverte antérieurement et très-près de l'extrémité du rostre; pédipalpes externes ayant leur second article cordiforme, profondément écbancré antérieurement; pieds antérieurs du mâle à peine plus longs que le corps, beaucoup plus épais que les autres, munis de doigts arqués : ceux de la femelle sont très-petits; les huit pieds postérieurs sont presque semblables entre eux et presque du double de la longueur du corps, avec leurs ongles légèrement courbés; abdomen composé de sept anneaux dans le mâle et de cinq dans la femelle chez laquelle aussi les trois derniers sont unis. Ce genre a beaucoup d'affinité avec le genre Camposcia, il doit prendre place, dans la méthode. entre lui et Vfnachu*.
Microriiyxqiie cibbeix. Microrhynchu s rjibbostix, Bell. Test d’un blanc jaunâtre, couvert de gibbosités; rostre bifide. Taille, longueur du test six lignes, largeur cinq.
MicRORHïxgiE déprime. Microrhymhns depressus, Bell. Test d’un blanc teinté de rosé, déprimé, granulé; rostre petit, triangulaire et entier. Longueur et largeur du lest, six lignes.
MICROSAQGE. Microtaccus. bot. Genre de la famille des Orchidées, Gynandrie Monandrie, établi par le docteur Blume. pour une plante de l'Inde dans laquelle il a reconnu pour caractères : përigone très -étendu, à folioles extérieures ou sépales linéaires, les latérales adnées au lahelle; folioles intérieures ou pétales presque en tout semblables aux sépales; lahelle soudé à la partie antérieure du gynoslème, renflé à sa base, avec son limbe raccourci et en voiUe; gynoslème petit, aptère et obtus; anthère incomplètement biloculaire, quatre masses polliniqucs obovales, creuses à la base, réunies par une caudicule commune.
MiCRoSAgcr. de Java. Mie rosace us Jaccnsis, Bl. C'est une petite plante herbacée, parasite, à tiges simples, comprimées; à feuilles en forme de scalpel, égales, rigides, d'entre lesquelles sortent les fleurs qui sont en petit nombre et portée» sur un pédoncule. On la trouve sur les arbres des forêt» du mont Salak.
MlCROSAURUS. i.ns. Coléoptères pentamères; ce genre de la famille des Brachélytres, institué par Dejean, a été reconnu pour ne pas différer de celui précédemment établi par Leacb, sous le nom de Quedius. y. ce mot.
MICROSCHAT1E. Microschatia. ns. Coléoptères héléromères; genre de la famille des Mélasomes, tribu
des Asidilcs. institué par Solier. qui lui assigne pour caractères : antennes épaisses, velues et allant en grossissant vers le bout, dont le premier article est court, en massue courbe, le deuxième anguleux, le troisième ohronique. un peu plus long que les autres, les suivants très courts, plus ou moins transverses et irréguliers, le pénultième fortement écbancré et le dernier très petit; palpes maxillaires terminées par un article fortement comprimé, notablement triangulaire et assez régulier; tête anguleuse sur les côtés, et pouvant s'enfoncer dans le prolhorax de manière à couvrir presque en entier les yeux; prolhorax à tergiirn caréné, mais non dilaté latéralement, subreclangulaire, écbancré médiocrement en avant et sinueux à sa base qui s’applique exactement contre les élytres; préslernum tronqué postérieurement, et laissant un intervalle entre lui et la partie renflée du mésosternum; pattes grêles; jambes filiformes, couvertes d'aspérités aciculaircs; tarses velus et très-épais.
M1CROSCOMA. moll. Rédi donne ce nom à I '.iscidia Conchyluija , L. y. Ascidie.
MICROSCOPIQUES, zool. Nom que Bory S ‘-Vincent propose de substituer à celui d'Iufusoires, dans Cessai d'un nouveau système de classification de ces très-petits êtres que l’on ne parvient à déterminer qu'avec le secours du microscope, y. Infusoires.
Microscuatik PONCTUEE. Microschatia punciata. Son corps est d’un noir obscur; le tergiirn du prolborax est subcrénelé sur les bords latéraux, un peu giliheux antérieurement, avec de gros points enfoncé» et écartés; angles huméraux des élytres formant une petite saillie deutiforine; de très-gros points enfoncés et nombreux, disposés presque en stries, occupent toute la surface des élytres; abdomen très-lisse. Taille, six lignes. Du Mexique.
MICROSEMME. Microsemnia. bot. Genre de la Polyandrie Mouogynie, L., établi par Labillardière (Sertum A u stro- Calcdon ic u in, pars secundo , p. 58) qui lui a imposé les caractères suivants : calice persistant, à cinq et rarement à six folioles, dont trois placées sur une rangée intérieure; coronule pétaloïdc, formée de dix à douze pétales distincts; étamines nombreuses (environ trente), bypogynes, à filets légèrement soudés par la base, et à anthères biloculaires, réniformes; ovaire globuleux, supère, surmonté d'un style simple cl d’un stigmate à cinq ou six lobes; capsule ovéc, à dix ou douze loges et à autant de valves qui portent les cloisons sur leur milieu; graines solitaires dans chaque toge, fixées au sommet des valves, contenant un périsperme charnu, et une radicule supère, infléchie sur les cotylédons foliacés. Ce genre est rapporté par son auteur, qui en a donné une excellente figure, à la famille des Terrislrcemiacées; et il est nommé Mi crosemma ù cause de sa corolle en petite couronne pétalolde.
Microsemme a feuilles de Saule. Micrusetnma Sa lie i folia , Labill., loc. cil., tab. 57. C’est un arbrisseau des iles de la mer du Sud, dressé, à branches nombreuses, cylindriques, glabres, cendrées, terminées par des rainuscules jaunâtres et puhesccnts. Les feuilles sont elliptiques -oblongues, coriaces, glabres, très-
entières, ou crénelées et ondulées, alternes, pétiolées, vertes en dessous, brunes en dessus, à petites nervures parallèles, anastomosées et proéminentes des deux côtés, la médiane épaisse, roussâtre et légèrement pubescenle. Les Heurs sont réunies vers le sommet des brandies, portées sur des pédoncules munis de bractées nblongues et caduques,
MICKOSÉRIDE. Microscrix. dot. Genre de la famille des Synantbérées, tribu des Cichoracées, établi par Don, qui lui assigne pour caractères : capitule composé de douze fleurs environ; involucre double : l'extérieur calyculiforine, de sept ou huit squainmcs fort courtes, l'intérieur de huit, disposées sur deux rangs, presque égales en longueur avec la corolle; réceptacle nu; akènes cylindriusculcs, atténués à leur base, marqués de dix stries et dépourvus de bec; aigrette formée de dix paillettes bisérialcs, conformes entre elles, inemiiranacco-dilatécs à leur base, prolongées en soie rigide à leur sommet Ce genre ne se compose encore que d'une seule espèce.
MicKostKiuK pygmée. Microseris pygmœa, Don; Krigia pinnulifula , Bcrt.; Kriyia pusilta , Horl. Monsp.; Krigia Chilensis , Nées; Lepidonctna Chilense, Fisch. C’est une plante herbacée, glabre, ù feuilles radicales, ordinairement très-entières, mais quelquefois découpées même au delà de moitié; les tiges ou hampes sont dressées, plus longues que les feuilles, aphylles, portant chacune un capil ule pubérulofarineux ; les fleurs sont jaunes à leur épanouissement et acquièrent ensuite une nuance rougeâtre. Du Chili.
MICROSOLKNE. Microsolcna. polyp. Genre de l’ordre des Tuhiporées, dans la division des Polypiers pierreux , ayant pour caractères : Polypier pierreux, fossile, en masse lurbinée ou informe, composé de tubes capillaires, cylindriques, rarement comprimés, parallèles et rapprochés, communiquant fréquemment entre eux par des ouvertures latérales, d’un diamètre à peu près égal à celui des tubes. Les .Microsol ci ms ne sont pas très-rares dans le Calcaire à Polypiers des environs de Caen; les petits échantillons ont une forme en général lurbinée, les gros sont tout à fait irréguliers et presque toujours détériorés. Le plus souvent l'intérieur des tubes est rempli d’une matière calcaire spalhique; il est très-rare que l’on trouve ce Polypier avec scs tubes vides. Les parois de ceux-ci sont confondus dans la masse, ou plutôt les tubes paraissent creusés dans la substance du Polypier : ils sont très-petits, capillaires, cylindroùles, perpendiculaires, parallèles, séparés par des intervalles pleins, irréguliers, et d’un volume à peu près égal â celui des tubes. Ces intervalles sont percés, suivant la longueur, d’une infinité de trous qui font communiquer de toutes parts les tubes les uns avec les autres, et celte disposition rend la niasse du Polypier autant celluleuse que tubuleuse. On ne peut reconnaître l'arrangement des tubes qu'à la surface supérieure, où l'on aperçoit qu'ils forment de petitesaires rayonnantes, dont les limites ne sont point distinctes; la grandeur des aires cl le diamètre des tubes varient un peu sur les divers échantillons que l'on observe . mais on ne peut découvrir de différences assez tranchées, et surtout assez constantes pour
i établir plusieurs espèces. Ce genre n’en renferme cni core d’autre que celle décrite et figurée par Lamouroux ! dans son Exposition méthodique des Polypiers, et qu’il a nommée Microsolcna porosa.
MICROSPERME. Microspermum. bot. Genre de la famille des Synantbérées, Corymbifères de Jussieu, et de la Svngénésie égale, L., établi par Lagasca (Geti.ct Spcc. Plant., p. 25) qui l’a ainsi caractérisé : iovoiucre campanule, à plusieurs folioles égales; réceptacle nu; fleurons de la circonférence plus grands que ceux du centre, au nombre de six à douze, dont le limbe est divisé en deux lèvres; akènes surmontés de dents trèscourtes.
Microspermk a fefii.les de Nlxxoi.aire. Microsper muni i\u m m u/a riœfoliu m , Lag., indigène de la Nouvelle-Espagne. C’est une petite plante herbacée dont la lige est filiforme, décombanle, simple, hérissée, munie inférieurement de feuilles opposées, portées sur de courts pétioles, arrondies, presque cordiformes, ou légèrement ovales; les fleurs sont terminales sur des pédoncules à deux ou trois divisions.
MlCKOSTACUYDE. Microstachys. bot. Adrien Jussieu ( Euphorb p. 48, 1. 15, n° 50) a séparé plusieurs espèces du genre Tragia pour en former le Microslachys, qui est tout à fait distinct, comme on peut s’en convaincre par l'examen de ses caractères qui sont les suivants : fleurs monoïques; calice triparti ou composé de trois folioles dont la préfloraison est imbriquée; dans les mâles, trois étamines libres; dans les femelles, style divisé profondément en trois branches réfléchies; trois stigmates; capsule glabre ou armée de pointe» régulièrement disposées, à trois coques arrondies ou prismatiques, bivalves, inonospermes; graines lisses. Ses espèces sont des arbres ou des arbrisseaux, ou plus rarement des herbes. Les feuilles alternes, quelquefois accompagnées de petites stipules caduques, sont finement dentées ; les fleurs sont disposées aux aisselles de ces feuilles ou un peu au-dessus; les mâles en épis extrêmement courts et grêles; les femelles solitaires, et courtemenl pédoneulées. Une bractée munie latéralement de deux glandes accompagne line ou plusieurs fleurs. A ces genres se rapportent les Tragia Chaîne- Ica , L., cornicutata et bicornis de Yahl. Auguste de Saint- Hilaire avait fait connaître une espèce nouvelle (Méin. du Mus., vol. xn , p. 540); Martius et Zuccarini en ont aussi décrit, parmi leurs plantes du Brésil, quelques-unes, sous le nom générique de Gnemidostachys . Elles sont toutes originaires de l'Amérique équatoriale, le Brésil, la Guianc et les Antilles. On pourrait les partager en deux sections, comprenant l'une les espèces dont la capsule est à coques prismatiques et régulièrement armées de poinles; l’autre, les j espèces dont la capsule a scs lobes arrondis et glabres. Le Sapium oblusifolium de Uumboldl cl Kunlh rentre dans celte dernière par quelques-uns de ses caractères.
MlCROSTKGlUM. bot. Le genre proposé sous ce nom par Nées van Esenbeck, a été reconnu pour ne point différer du genre E riant hua de Richard. T. Ehi axthe.
M1CROSTEM.ME. Microstemmu. bot. Genre de la famille des Asclépiadées et de la Pentaiidric Digynie, L., établi par Rob, Brown (in /Terri. Transat t., 1,
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p. 25) qui l’a caractérisé de la manière suivante : corolle rolacéo, quinquéfide; couronne slnminale mono- ! ptiylle, charnue, à cinq lobes alternes avec les anthères; ) celles-ci ne sont point terminées par une membrane; [ masses polliniqucs fixées par le côté, incombantes avec le stigmate qui est mu tique; follicules grêles et lisses; graines aigreltées. Le Microatemma lubetotum, Rob. Br., loc. rit., est une plante herbacée, glabre et dressée. Sa racine est tubéreuse; sa tige simple inférieurement, garnie de feuilles très -petites, rameuse supérieurement, et munie de feuilles opposées linéaires. Les fleurs, dont les corolles ont une couleur purpurine noirâtre, et sont barbues à l'intérieur, forment des ombelles sessiles latérales et terminales. Cette plante croit dans les contrées de la Nouvelle-Hollande situées entre les tropiques.
MICROSTÉPHIER. Microslephiuui. bot. Genre de la famille des Synantbérées, tribu des Cynarées. établi par Letsoir (Lrnftœa, 1831. p. 92) aux dépens du genre üateospermum de Linné. Caractères: capitule radié; fleurs du rayon ligulées et neutres; celles du disque tubéreuses, à cinq dents et hermaphrodites; réceptacle légèrement alvéolé; écailles de l'involucre inermes, imbriquées sur plusieurs rangs; filaments des étamines scabres; akène tomenteux, non ailé; aigrette crénelée, en forme de couronne, formée d’uile rangée de soies, calleuse à sa base, membraneuse au sommet, courbée intérieurement après l'épanouissement.
M i crostépb i tu tomënt ec x . Mic roaleph i u m n i re u m , Less.; üateospermum ni ce uni. Lin.; Arciotia populifolin , Berg. C’est une plante herbacée, rampante, dont toutes les parties sont couvertes d’un duvet serré, cotonneux ou laineux et d'un blanc de neige; scs feuilles sont pétiolées, ovales et bordées de dentelures. Du cap de Bonne-Espérance.
M1CROSTOME. Microatomn . rois. Genre de Poissons Malaroptérygiens abdominaux de la famille des fîsoces . établi par Cuvier qui en trace ainsi lescaraclères : opercules lisses; museau très-court; mâchoire inférieure fort avancée, garnie ainsi que les petits intermaxillaires, de dents très-fines; trois rayons larges et plats aux ouïes; l'œil grand, le corps allongé, la ligne latérale garnie d’une rangée de fortes écailles; une seule dorsale peu eu arrière des ventrales. La seule espèce de Microslome que l’on connaisse est un Poisson de la Méditerranée que Risso (p. 357) avait décrit comme une Serpe.
Microstome de la Méditerranée. Microatoma Méditer raneum ; Serpe petite bouche. Ris. Ses écailles sont minces, rbombotdales, striées, peu adhérentes; son museau est arrondi, avec les lèvres cartilagineuses, minces et rétractiles; la bouche est petite el ovale; les yeux grands, à iris argenté; la nageoire caudale est en croissant; la ligne latérale est courbée, garnie d'une rangée de fortes écailles; le dos est noirâtre; le ventre est couleur d'argent azuré, avec les flancs d’un gris bleuâtre.
MICROSTYLIDE. Microatylis. bot. Genre de la famille des Orchidées, Gynandrie Monamlric, L., institué par Niittal avec les caractères suivants : folioles extérieures du périgone, ou sépales, libres, étalées; les la-
térales égale* à la base el le plus souvent fort courtes; les intérieures, ou pétales, filiformes ou linéaires, également étalées; Libelle très-ouvert . excavé à sa base, sagilté ou auriculé, très entier ou denliculé, privé de tubercule; gynostème très petit, un peu prolongé, formant la continuation de l’ovaire hidenté ou hiauriculé au sommet; anthère hiloctihiire; quatre masses polliniques, collatérales et adhérentes par paire au sommet. Les espèces de ce genre sont des plantes herbacées, terrestres ou épiphytes intertropicales, à feuilles plissées ou membraneuses, ordinairement plus épaisses à la base; à fleur» jaunâtres, mêlées de verdâtre.
Microstyliue ophsoulossoïde. Microatylia ophiotj/ossoidea , Lindl Sa lige est entourée â sa base d’une gaine monophylle, verdâtre, bordée de blanc; elle porte â son sommet une feuille unique, cordiforme, pointue, marquée de nervures longitudinales et arrondies, au nombre de onze; du centre de celte feuille part la hampe cylindrique, en massue, qui se termine par un épi très-dense de fleurs verdâtres , réunies en tête. Du Mexique. *
MICROTARSE. Microtarsua. ois. Genre de l’ordre des Zygodactyles, institué par Eytnu pour une espèce nouvellement apportée de l'Inde et qui offre pour caractères : bec presque aussi long que la tête, plus haut que large, incisé au bout, comprimé au delà des narines, garni de soies à la base; narines membraneuses, petites et arrondies; tarses très-courts, emplumés dans leur partie supérieure ; doigts déhiles : les externes à peine plus longs que les internes, les postérieurs aussi longs que les intermédiaires; ongles comprimés: les postérieurs très-longs; sculelles non séparées; ailes médiocres et arrondies : première rémige bâtarde, la deuxième plus courte que la troisième, celle-ci el les deux suivantes égales; queue ronde; lectrices caudales supérieures, molles et longues.
Microtarsk blanc et noir. Microtaraus melano leucua, Eyton. Il est entièrement noir, à l’exception de l’extrémité des premières tectrices alaires qui est blanche. Taille, six pouces et demi.
M1CROTÊE. Microtea. dot. Genre de la famille des Atriplicées et de la Penlnndrie Digynie, L., établi par Swarlz (Prodr., 55) et auquel Rohr a donné plus lard le nom de SchoUera, qui n’a pas été adopté. Ce genre s« compose d’une seule espèce. Microtea debitis, Swarlz, loc. rit., Lamk.. III., t. 182. C’est une plante annuelle très-commune dans toutes les Antilles, où elle croit sur le bord des chemins et les vieux murs. Ses tiges sont herbacées, rameuses, étalées, grêles, à cinq angles et comme noueuses. Les feuilles sont éparses, ovales, ah tuses, rétrécies à leur base en un pétiole court. Les fleurs sont fort petites, formant des épis géminés, opposés aux feuilles. Elles sont blanches, dressées el sessilcs. Le calice est monosépale, régulier, corollifonne, presque campanule, à cinq divisions ovales et un peu étalées. Les étamines, au nombre de cinq, sont insérées nu fond du calice qui est charnu et solide, alternes avec les lobes, et étalées entre leurs incisions. Les anthères sont terminales, globuleuses et didymes. L’ovaire est appliqué sur le disque charnu qui remplit la partie inférieure du calice. Il est globuleux el chagriné
extérieurement, terminé parun style tri-* court, In ou Irifide à son commet, et finissant par autant de stigmates divergents. Le fruit est un akène globuleux, verruqueux, recouvert par le calice.
M1CROTIIUAREA ou NICROTUARSIA. bot. Paye* Tdocarme.
MICROTIDE. Microlis. bot. Robert Crown appelle ainsi un nouveau genre d'Orcliidées, ayant quelque ressemblance de port avec le genre Prasophyltum, et qu’il caractérise de la manière suivante : le calice est irrégulier, en mufle; les folioles latérales externes sont sessiles, placées au-dessous du Libelle; les intérieures sont ù peu près semblables et dressées. Le labelle est oblong, obtus, calleux à sa base; le gynoslème est comme en entonnoir; Panthère est placée à son sommet, et un peu â sa partie postérieure; elle est munie de chaque côté, d’un petit appendice membraneux cl en forme d’oreillette. Chaque loge renferme deux masses polliniques pulvérulentes, attachées par leur base au sommet du stigmate. Ce genre se compose de six petites espèces en ^comprenant VOphrys uni folia de Forster, ou Epipadis por ri folia «le Su art/ qui en fait partie.
Microtide a petites fleurs. Microtis parci/lora, R. B. C'est une piaille très-gréie, qui ne se compose que d’une seule feuille flstuleuse. cylindrique, embrassant vers sa base, par une gaine très-longue, une hampe hractéifère, arrondie, terminée par un épi allongé et serré; toute la plante, feuille et lige, a environ sept pouces de hauteur. Les fleurs sont verdâtres; les folioles latérales externes du périanlhe hilabié sont sessilcs, vertes, tachetées de jaune, les internes ont des nuances peu différentes. Le labelle est verdâtre. Le gynoslème reçoit l'anthère ù son sommet, qui est d'un jaune rougeâtre; les deux masses polliniques sont jaunes et d’un aspect cirreux.
Microtide a fleurs exxes. Microlis nteilia, R. B., Sprcng. Celle espèce qui ne diffère pas d’une manière très-sensihlc de la précédente, a été découverte comme elle, par Boh. Brown en 1801, sur les Bords du canal du Roi Georges, à la Nouvelle-llullandr. Comme la précédente aussi elle ne se compose que d’une seule feuille; seulement elle a environ le double de hauteur, et le labelle est sensiblement plus large, tronqué, obtus et même rélus vers l'extrémité; il est en outre garni d’une singulière végétation granuleuse ou globuleuse, par paquets arrondis, verdâtres, disséminés régulièrement sur ses bords.
MICROTOME. Microtoma. iss. Genre de l’ordre des Hémiptères, de la famille des ilydrocoryses et de la tribu des Lygéites. Il a été créé par Delaporte qui lui a assigné pour caractères : tète triangulaire; antennes courtes et filiformes, dont le premier article est trèscourt, le second le plus long, le troisième assez allongé, le quatrième à peine visible et plus grêle que tes autres; rostre de longueur médiocre; labre strié antérieurement; corselet presque carré, grand, transversal; écusson grand et triangulaire; abdomen caréné longitudinalement en dessus; jambes postérieures fortement épineuses; premier article des tarses le plus grand, et les deux suivauts très-courts; crochets insérés dans une membrane.
Microtomt del aVipfri*e. Microtoma Echii, , Detap ; Ljrjwus Echii , Fab. Son corps est entièrement noir, ainsi que les hémélylres; l'abdomen est composé de segments transversaux chez les mâles; riiez les femelles le pénultième article est échancré anguleuspment à son milieu, et le dernier est très-grand; l’anus est pourvu d'un sillon longitudinal renfermant une longue tarrièrr qui se replie sur elle même. Cet insecte se trouve en Europe.
MICROTREMA. lot. Ce genre de la famille des Éricacées, proposé par Klatzsch. qui l'a formé aux dépens du genre Erica, n’a point été adopté par le professeur DcCandolle non plus que par la majorité des botanistes.
MICROTRICIIIE. Microtrichia. bot. Genre de la famille des Syuanlhérécs, tribu des Asléroïdées, établi par le professeur De Caudollc qui lui assigne pour caractères: capitule multiflore, hétérogarne, à fleurs tubuleuses : celles du rayon femelles, très-petites et disposées sur un ou deux rangs; celles du disque hermaphrodites et quinquéfides; involucre plus court que le disque, formé d’une ou deux rangées d'écailles; réceptacle globuleux et nu; akènes sessiles, turbines, érostriés, très-serrés, glabriuscules, couronnés par une aigrette très-courte et poilue : quelques-uns de ceux des bords sont chauves.
Mi crut ri chie ue Perrottet. Microlrichia Pcrrctleltii , DC. C’est un sous-arbrisseau diffus, très rameux et couvert d’une pubescence cendrée; ses feuilles sont alternes, sessiles, oblougues, plus larges et un peu cunéiformes à leur base, très-entières ou bien grossièrement dentées, presque aigues; les fleurs sont jaunes, réunies eu un capitule unique au sommet des rameaux. Du .Sénégal.
NICROTROP1DE. Microtropis. bot. Genre de la famille des Célaslrinées, institué par Wnllich qui lui assigne pour caractères : calice de cinq folioles orbiculées, imbriquées, dont deux extérieures; corolle bypogyne,gomopélalc, charnue, à cinq divisions oblongues, concaves, dressées, carénées longitudinalement en dedans, les unes décidiics, les autres formant un tube persistant, charnu, eu forme d'anneau autour de l’ovaire; cinq étamines courtes, insérées au tube de la corolle et alternes avec ses découpures; filaments subutés et glabres; anthères introrses, biloculaires, nhlongn cordées, attachées par le milieu du dos et longitudinalement déhiscentes; ovaire libre, très-court et biloculaire; ovules géminés dans chaque loge; style conique, charnu, continu avec l’ovaire; stigmates au nombre de quatre et punctiformes. Le fruit consiste en une capsule oblongue, uniloculaire, déhiscente par la base ; semences solitaires, enveloppées d’un arile mince et succulent.
Mickotropide a feuilles deGarcirik. Microtropis Garcinifolius , Wall.; Enoonomus Garcinifolius, Roxb. C’est un arbre élégant, à feuilles opposées, péliolées, ovales, faiblement actitninées, coriaces, très-entières. penninervées. Les pédoncules sont axillaires et intcrpéliolaires, supportant un petit nombre de fleurs pédiceflées et bibractéolées à leur hase. De l’Inde.
M1CROYÉL1E. Microtelia. ms. Hémiptères liélé-
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roplères; genre de la famille des Véliens, établi par Weslwood, aux dépens des Vélies proprement dites, dont il ne se distingue que par les proportions des antennes dont le premier article est aussi court que les suivants, tandis que le quatrième est le plus long de tous; tarses antérieurs composés de deux articles, les postérieurs de trois dont le premier se confond presque entièrement avec le suivant.
MlCRl'RE. Micrurus. rept. Ce genre de la famille des Ophidiens, a été institué par Wagler et adopté par Cuvier dans son Règne Animal (vol. 3, p. 04) où il dit que ce sont des Ëlaps à queue très-courte.
MICTIOE. Midis, ixs. Hémiptères hétéroptères ; genre de la famille des Coréens, établi par Leacli qui lui assigne pour caractères principaux : dernier article des antennes presque égal en grosseur avec le précédent; corps allongé; côtés du corselet anguleux ; cuisses postérieures très-renflées dans les mâles.
Mictide PRorvxE. Midis profanus; Lygœns profanas, Fah.; Rliyng.. p. 311. Il est entièrement brun; son corselet est dentelé et épineux; on remarque sur les élytres une croix jaunâtre en sautoir; les cuisses postérieures sont épaisses; les jambes sont armées d'une épine. Taille, un pouce; on la trouve à Amboine.
M1CTOPUUM. pois. y. Myctopue.
MICTYRIDE. Midyris. crlst. Genre de l’ordre des I>écapodos, famille des llracliyures, tribu des Quadrilatères. établi par Lalreille et ainsi caractérisé : antennes intermédiaires très-petites, à peine bifides au bout, leur premier article plutôt longitudinal que transversal; carapace bombée, plus étroite en avant qu'en arrière; yeux peu écartés, placés en avant, portés sur un court pédoncule, et non logés dans des fossettes. Latreille avait d'abord placé ce genre, d'après la forme du corps, dans la section desOrbiculaires, à côté des Atélécycles, des Thies, des Pimolhères, des Corystes, des Leucosies et des Ixa, genres qui appartiennent à d'autres tribus. Maintenant il le range entre les Gélasimes et les Pimo- Ibères; il diffère de ce dernier genre par des caractères tirés des antennes intermédiaires, des Occipodeset des (jélasimes, par la forme du lest et les proportions des articles des pieds-mâchoires. Les articles inférieurs de leurs pieds-màcboires extérieurs sont fort larges, foliacés et très-velus. Les pieds sont longs, diminuant progressivement de grandeur à partir de la seconde paire, et ayant le dernier article pointu, comprimé et sillonné. Les serres soûl grandes, avancées, et forment près de leur milieu, en se dirigeant brusquement en bas, un coude très prononcé; leur carpe est très-allongé. La carapace est presque ovoïde, molle, un peu plus large cl tronquée postérieurement; elle est renflée, avec les séparations des régions bien marquées par des lignes enfoncées. L'abdomen des femelles est formé de sept pièces; le front est rabattu comme celui desGécarcins et des Occipodes.
Mictyride loxgicarpf.. Midyris longicarpus. Lalr. ( Gcn . Cmst. ei /ns t. I, p. 40). U est petit et jaunâtre, il a été rapporté des Indes-Orientales par Péron et Lesueur. Lesson cl Garnol l’ont recueilli sur les côtes de la Nouvelle-Hollande et à Amboine.
M1DA. Mitla. bot. Genre de la famille des Sanlala-
cées, établi par A. Cunningham, qui lui assigne pour caractères : fleurs diolqiies. Les mâles ont le tube du périgone court, hémisphérique, cl le limbe â quatre divisions ; huit glandules à l'orifice, disposées sur deux rangs, dont quatre extérieures très- petites, alternes avec les divisions «lu limbe, et quatre intérieures plus grandes, ciliées et posées entre les étamines et les découpures du limbe; quatre étamines opposées aux divisions du limbe; filaments presque nuis; anthères biloculaires; ovaire rudimentaire. Les fleurs femelles ont le tube du périgone en massue, soudé avec l’ovaire, le limbe supère, quadrifide, en roue et décidu ; disque épigyne et quadrilobé; quatre étamines stériles, opposées aux divisions du limbe ; ovaire infère, à une loge renfermant trois ovules pendants du sommet d’un placentaire central et libre ; style court et cylindrique ; trois stigmates étalés et obtus. Le fruit consiste en un drupe ou une baie monosperme et ombiliquée. Leslïlidas sont des arbres de la Nouvelle-Zélande, à feuilles alternes, très-entières, coriaces; ù fleurs axillaires, réunies en grappe.
MIDAS. mam. bept. et ms. Pour Mydas. y oyez ce mot.
MIDDLESTOMDE. mir. On a donné ce nom à une substance de nature organique, qui se trouve dans les mines de Houille de Middlcslon; elle est ou en petites masses pisiformes ou en feuillets très-minces, disséminée dans la couche de Houille; elle est dure, fragile, translucide, rougeâtre par réflexion, et d'un brun clair par réfraction; sa pesanteur spécifique est 1,0; son éclat est résineux; elle noircit par une longue exposition à l'air; elle supporte une forte chaleur sans s'altérer, puis elle brûle comme de la résine et laisse uu coke très-boursoufflé ; elle se dissout en petite quantité dans l'alcool et l’éther; l'acide nitrique la dissout avec dégagement de gaz nitreux; elle est composée de Carbone 80,5; Hydrogène 8; Oxygène 5,5.
MIDOT1DE. Midotis. bot. Genre de Champignons hyménomycètes, établi par Fries qui lui donne pour caractères : réceptacle cartilagineux, ovato-oblong et slipité; hyinénion infère, séparable et même ordinairement séparé, très-lisse, quoiqu'il offre de nombreuses gerçures; llièqucs allongés, garnis de sporidies disposées sur un seul rang. On trouve ces Champignons en Europe, sur les vieux troncs; ils sont d'un roux jaunâtre et dressés latéralement de manière à imiter en quelque sorte les oreilles de Midas.
MIE DE PAIN. Medula Partis, but. (Jacquin.) Espèce du genre Bolet.
MIEG1A. bot. (Schreber.) y . Rlxirea d’Aublet. (Persoon.) P'. Arirdiraire.
MIEL. Matière sucrée, élaborée par les végétaux, recueillie par tes Abeilles, et préparée dans l’estomac de ces insectes, avant qu'ils la déposent dans les alvéoles de leurs gâteaux. Pour l'obtenir ü ne s’agit que de rompre la mince cloison de cire qui tient le miel renfermé dans l'alvéole, et de le faire écouler du gâteau. Il est blanc, jaune ou rouge-brun; très-compacte ou mollasse; offrant des grains cristal Irtis, plus ou moins gros et brillants, suivant les espèces d'Apiaires qui l'ont préparé, les végétaux d'où il a été pris, le climat et le
degré de pureté résultant de sa préparation ; de ces mêmes causes aussi dépend le plus ou moins de douceur et de suavité du Miel. Celle matière est soluble dans l'eau en toutes proportions, et cette solution, mise à fermenter, produit une espèce de vin que l’on nomme Hydromel ; ce vin éprouve à son tour la fermentation acéleuse.Le miel est en partie soluble dans l'Alcool qui ne louche pas au véritable sucre cristallisablc; du rosie il jouit do presque toutes les propriétés du sucre qu'il supplée dans beaucoup de cas. y. Abeili.es. On a aussi appelé Miel aêriex la Manne. V. ce mot.
MIELICUOFERIE. Miefichoferia. bot. Genre de Mousses de la famille des Rryacécs. établi par Horiiscliuch ( Bryalog . Genn. 179, C. ic.) avec les caractères sui- j vanls : coiffe cuculliformc; sporange terminal, apo- ! physé; opercule conique, subinucronalo-roslellé; pé- ! rislome à seize dents simples, également distantes entre elles, lancéolées à partir de la base qui est large, solides et droite*. Les Mielichoféries sont des mousses grêles, ! eu faisceaux rameux. que l'on rencontre vivaces en Europe, tapissant les roches élevées.
MIELLIEK. bot. Synonyme de Nectaire. F. ce mot. I
iMIKU.IN. bot. L‘un des noms vulgaires du Bolet du Noyer, Bolet us Juglundis.
MIÉMITK. hui. Nom donné par Karslen à un Calcaire magnésien de couleur verdâtre et quelquefois blanchâtre, qui su trouve près de Miéino eu Toscane. On peut rapporter à la même variété les concrétions du pays de Szakowacz en Styric, formées d’un assemblage de corps de couleur verdâtre, qui sont des sortes de polyèdres serrés l’un contre l’autre. Leur configuration pseudocristalline parait être l’effet de la compression qu’ils se faisaient subir mutuellement pendant leur formation dans le même espace.
MIKRIA.bot. Le genre proposé sous ce nom ( Lallav. et Lex. Nov. Gen. Mex. 2, p. 9). dans la famille des Synantbérécs, tribu des Sénécionrdes. a été reconnu pour ne pas différer du genre Schkuria , de Roth. y. ce mot.
MIERSIK. Miersiu. bot. Genre de la famille des Liliacées, institué par Lindley, et dont on peut résumer les caractères ainsi qu'il suit : involucre extérieur hexaphylle, pétaloïdé, l'intérieur également composé de six folioles colorées et bifides; périanlhc ou périgone régulier, monophyllc, urcéolé, suboblique, charnu, avec son limbe resserré et découpé en six dents; six étamines très-petites, insérées sur l’orifice du périanlhe; ovaire supère, à trois loges; style filiforme; stigmate capilé. l.e fruit consiste en une capsule triangulaire, tronquée, à trois loges et à trois valves, renfermant plusieurs graines chacune. On ne connail encore de ce genre qu’une seule espèce.
Miersie ou Chili. Mier&ia Chilensis , Lindl., Bot. Begist. Son bulbe est sphérique, composé de tuniques concentriques, de la grosseur d’une Châtaigne ordi- I naire; les feuilles qui en naissent sont dressées, li- I néaires, obtuses cl glabres; les hampes sont nues, j baulcs de six â huit pouces, ne dépassant pas les feuilles, j terminées par une ombelle composée de quatre fleurs j assez courtes; la spalhe qui les enveloppe est diphylle, droite, un peu renflée et persistante; les fleurs sont
vertes et peu remarquables; les bractées { involucre) extérieures sont disposées sur deux rangs de trois chacun, et d'un rouge plus ou moins vif; le périanlhc est marqué de six lignes purpurines.
MIGA. uoll. (Adanson. Voy. au Sénég.. p. 115, pl. 8.) Espèce du genre Buccin; elle est bien caractérisée; Bruguière l'a mentionnée sous le nom de Huccinum Miga, dénomination adoptée par Lnmarck qui joint â la synonymie le Üuccinum slofalum de Gmelin. quoique celui-ci ne rapporte pas le Miga d'Adanson dans la synonymie de son espèce.
MIGNARD. ois. Espèce du genre Gobe-Mouche. y. ce mol.
MIGNARDISE, bot. Nom vulgaire donné par les jardiniers au Diatilhus Armcria et au Dianthus plumosus, L. y. Œillet.
MIGNON ET BLANC et BOUGE bot. Noms vulgaires du Trèfle des prés.
MIGNONNETTE. bot. Nom vulgaire du Urubu wma et de Y Holosteum utuhellatum. On a aussi appelé Mignonneltc, le Réséda et la Luzerne Lupuline.
MIGRAINE, bot. De Millegraines. Nom vulgaire du fruit du Grenadier.
M1GRANES. cri st. Cuvier donne ce nom aux Crustacés du genre Calappe. y. ce mot.
MIGRATIONS, zool. Les animaux peuvent, eu égard â leur mode d'habitation, se diviser en deux classes : les uns restent pendant toute la durée de leur vie dans les régions où ils ont pris naissance, ou du moins ne s’en éloignent que fort peu, et par des causes particulières et individuelles qu’il est presque toujours assez facile d'apprécier. D'autres, au contraire, entreprennent soit périodiquement dans certaines saisons de l’année, soit non périodiquement, des voyages de long cours, et se rendent â des distances quelquefois trèsconsidérables. le plus ordinairement pour y passer un certain laps de temps, d’autres fois même pour s’y établir tout â fait. Ce sont ces voyages ou excursions périodiques ou irrégulières, temporaires ou durables, qu'on a coutume de désigner sous les noms de Migrations ou Émigrations.
Il ne faut pas posséder des notions très -approfondies sur l'organisation des différentes classes qui composent le règne animal, pour sentir que toutes les espèces chez lesquelles les mouvements de progression s'exécutent par des causes quelconques avec lenteur ou difficulté, et par conséquent avec peine cl fatigue, ne peuvent émigrer, ou que, si elles émigrent, elles ne peuveul faire que de très-petites excursions. On concevra de même que celles qui entreprennent des voyages de long cours, doivent se trouver parmi celles qui peuvent se déplacer, non pas sans fatigue, car il u'est pas de mouvement qui s’opère sans action musculaire, et par conséquent sans fatigue; mais du moins avec trèspeu de fatigue. On voit donc, « priori, que sans parler de plusieurs Mammifères et de plusieurs Reptiles, que l’imperfection de leurs organes de locomotion relient nécessairement dans le canton où ils sont nés, presque toutes les espèces appartenant aux deux classes qui viennent d’être désignées, doivent ne pas voyager ou ne voyager que très peu, et que les espèces dont les
Mil; râlions sont remarquables par leur étendue el leur régularité, doivent au contraire se rencontrer parmi ces Oiseaux pourvus d'ailes que leurs formes el leurs dimensions rendent propres à un vol soutenu, et parmi les Poissons, auxquels les modifications de leur queue et de leurs membres, la figure générale de leur corps et principalement la nature du milieu dans lequel ils vivent plongés, rendent les mouvements de locomotion si peu difficiles et si peu pénibles.
On a noté un assez grand nombre d'exemples de Migrations faites par divers Mammifères, el particulièrement par plusieurs espèces de Carnassiers et de Rongeurs. Mais ces exemples sont presque tous plutôt des faits individuels que des faits spécifiques, en ce sens que ce sont, à l'égard de la plupart des espèces chez lesquelles ils ont été observés, des faits exceptionnels et contraires à leurs habitudes générales. Cependant les excursions assez régulières de l’Isatis {V. ce mot à l'article Cmi*)c( d’un très petit nombre d'autres Mammifères. et surtout les voyages du Lemming, sont trèsremarquables et dignes d’attention.
(.es Migrations des Oiseaux sont connues de tout le monde. II n’est presque personne qui ignore que les Merles, les Fauvettes, les Hirondelles, les Coucous, les Colombes, les Pluviers, les Crues, les Cigognes, les Hérons, les Oies, les Canards, les llarles. cl beaucoup d'autres, vont, dans certaines saisons de l'année, chercher dans d'autres climats la température qui leur convient. Ce phénomène est sans contredit l'un des plus remarquables qui aient fixé l'attention des observateurs. On sait que dans plusieurs espèces, les individus qui doivent faire partie de la même troupe, se rendent tous sur le même point A la même époque, el qu'ils partent tous ensemble de ce lieu de rendez-vous, rangés dans un ordre régulier, et disposés de la manière la plus propre à leur permettre de vaincre avec le moins d’effort possible, la résistance de l’air. « Ce vol, dit Buffon, en parlant des Migrations de l'Oie sauvage, se fait dans un ordre qui suppose des combinaisons cl une sorte d'intelligence supérieure A celle des autres Oiseaux.... Celui qu'observent les Oies semble leur avoir été tracé par un instinct géométrique : c'est à la fois l'arrangement le plus commode pour que chacun suive eL garde son rang, en jouissant en même temps d'un vol libre el ouvert devant soi, el la disposition la plus favorable pour fendre l’air avec plus d'avantage et moins de fatigue pour la troupe entière; car elles se rangent sur deux lignes obliques formant un angle à peu près comme A, ou, 6i la bande est petite, elles ne forment qu'une seule ligne; mais ordinairement chaque troupe est de quarante ou cinquante. Chacun y garde sa place avec une justesse admirable. Le chef, qui est ù la pointe de l'angle et fend l’air le premier, va s« reposer au dernier rang lorsqu’il est fatigué, et tour à tour les autres prennent la première place. » Temminck a aussi fait sur les Migrations des Oiseaux quelques observations fort curieuses. «Il est certain, dit-il (Manuel d'Ornitliologie, 1. 1, p.384). quêtons les Oiseaux qui émigrent, voyagent en troupe ou en famille; que les jeunes, chez le plus grand nombre, ne voyagent point avec les vieux, ou que, parlant en fa-
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mille, ils se séparent pour se réunir en troupes composées d'individus du même Age; les jeunes reviennent rarement dans les mêmes lieux qui les ont vus naître, ce qui est très-facile à constater chez la grande majorité des espèces où les jeunes ont besoin de plusieurs années, avant de se revêtir de la livrée des vieux. Dans telle contrée, on«e trouve que des jeunes Agés d’un ou de deux ans; dans telle autre que des individus adultes, el jamais ou très-accidentellement des individus dont le plumage indique qu'ils ne sont point encore parvenus A l'étal adulte, mêlés avec ceux dont le plumage a acquis son dernier degré de perfection ou dp stabilité. Tons les Oiseaux des genres /*’a/co, Ardea t Podiceps, Colymbtts, Laïus, Le si ris , P décati it s, Carbo, et quelques espèces d'autres genres en fournissent de nombreuses preuves qu'il serait trop long de détailler ici. *
On vient de voir que les jeunes individus ne revien nent que rarement dans les lieux où ils ont pris naissance; il n'en est point de même des adultes, comme l’ont prouvé des remarques faites sur les Hirondelles, les Cigognes, les Grues, les Hoche Queues et plusieurs autres espèces, par divers observateurs. La science possède un grand nombre de faits qui démontrent que plusieurs espèces reviennent tous les aus couver dans les mêmes lieux et pondre dans le même nid. Il est même une opinion fort répandue parmi le peuple des campagnes, et qui a été adoptée par plusieurs naturalistes : c’est celle qui voit des indices certains des variations futures de In température dans les époques de Migration des Oiseaux de passage, et qui atlnbue ainsi à ces êtres remarquables, line sorte de prévision. On cite un assez grand nombre de faits A l'appui de celte idée, 6i souvent célébrée par les poètes latins; mais quelques observ ations lui sont aussi contraires; et voici lin exemple parmi ceux qui ont été recueillis le plus récemment. « L’hiver de l’année 1822, dit le docteur Gaspard (Mém. sur le Coucou .lourn.de Pliysiol.expér,, juillet 1821). ayant manqué presque entièrement, comme cela n'était jamais arrivé de mémoire d'Ilomiue, la Primevère ainsi que les Navettes commençant A fleurir A la fin de décembre, les Seigles épiant an milieu de mars, la Vigne abritée offraut des fleurs A la fin de ce mois, la végétation, eu un mot, se trouvant au priutemps. d'un mois plus précoce qu'à l'ordinaire, le Coucou ne devança dépendant point son époque, el lie chanta que le 23 mars. Il en fut de même de l'Hirondelle. » L’hypothèse d’après laquelle on a dit, peut être avec plus d'esprit que de justesse, que «ce n’était pas une institituliun uniquement superstitieuse que celle du collège des augures à chlamydes violettes chez les anciens Romains.» peut cependant être admise; mais seulement tout autant qu'ou ne lui donnera pas trop d'extension. On peut très-bien concevoir, par exemple, que certaines modifications atmosphériques, préludes d’un changement de température, puissent, quoique insensibles pour l'Homme, être ressenties de l'Oiseau, et qu'il soit ainsi possible A ce dernier d’indiquer par avance ce qui doit être plus tard ressenti par tous : dans cette manière de voir, il serait affecté et agirait, si l'on peut s’exprimer ainsi, comme le font un hygromètre ou un
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baromètre. Au contraire, quelle que soit l’étendue d’in- j telligeiicc et de sensibilité qu’on veuille attribuer à un j être quelconque, la raison se refuse à croire qu’il puisse pressentir et révéler, comme par une sorte d'instinct de divination, ce qui 11e doit arriver que dans un temps plus ou moins éloigné.
I.es Migrations des Poissons seront traitées particulièrement aux généralités de cette classe. Quant à celles des insectes, on a vu qu'il était parmi ces invertébrés quelques espèces dignes de fixer l'attention. Telles sont surtout ces Sauterelles qui, s'avançant en nombre infini, ont quelquefois porté la désolation dans plusieurs contrées, et exercé des ravages que l'imagination conçoit difficilement, et à la réalité desquels on a peine à croire, malgré le témoignage unanime d’un grand nombre d’historiens anciens et modernes. Au reste, ces Migrations des Sauterelles et de quelques autres insectes ne sont nullement comparables à celles des Oiseaux, elles sont irrégulières comme celles des Leiuinings, et heureusement plus rares encore.
11 reste maintenant à indiquer les causes des faits dont il vient d'étre question. On voit dans toutes les Migrations non périodiques, une multitude d’animaux sortant en troupes innombrables des lieux qu'ils habitent ordinairement, et dévorant tout ce qu'ils rencontrent sur leur passage. Il est probable, pour les insectes dont il a été parlé, et il parait certain à l'égard des l.einmings, que les causes de ces voyages si remarquables résultent d’une multiplication considérable d’individus , amenant nécessairement la destruction des substances qui forment la nourriture habituelle de l’espèce et de celles qui peuvent la suppléer, et par suite les besoins et les souffrances de la faim.
La cause des Migrations périodiques des Poissons est, suivant la plupart des ichtliyologisles, le besoin qu'ils éprouvent dans la saison de la propagation, de rechercher des lieux favorables pour déposer leur frai. On sait, qu'à la même époque, un grand nombre d’espèces parmi celles qui n’émigrent pas, remontent les fleuves dans le même but.
Quant aux causes des Migrations périodiques des Oiseaux, il en est deux dont il est assez facile de se rendre compte. Ainsi, on conçoit que les espèces essentiellement insectivores qui habitent les climats tempérés, ne peuvent y demeurer dans la saison froide, et qu'elles périraient nécessairement, si elles n’allaient dans d'autres régions chercher la nourriture qu’elles ne peuvent plus trouver dans leur patrie. Une autre cause non moins puissante est le besoin d'échapper aux variations de la température. C'est ainsi qu'une multitude d'espèces, après avoir passé le printemps et l’été dans certains climats, se retirent à la fin de l'automne, et vont dans des régions plus méridionales, retrouver la douce température à laquelle ils paraissent soumis. Réciproquement, beaucoup d'autres espèces nefréquenteiit certains lieux que pendant la saison froide, et les quittent à la fin de l’hiver pour se rapprocher des régions polaires. Tels sont principalement un grand nombre de Palmipèdes; et tels sont aussi, parmi les Passereaux, les Becs-Croisés. «Ce qu'il y a de plus remarquable, dit Tcmminck, c’est qu’ils nichent et se reproduisent dans
nos climats, au milieu de la saison rigoureuse, et qu’ils émigrent en été vers les régions du cercle arctique. « C’est à ces deux causes que les ornithologistes ont généralement rapporté les voyages périodiques des Oiseaux. Mais il s’en faut bien qu'ils soient parvenus à les expliquer d’une manière tout à fait satisfaisante, comine le prouvent plusieurs expériences qu’il est aussi facile de vérifier qu’il est difficile de les analyser, l'n Oiseau de passage, qu'on prend le soin de tenir dans une température constante, et auquel on donne une nourriture convenable, éprouve, comme dans l'étal de nature, le besoin d’émigrer lorsque l’époque du départ est venue. 1) annonce son désir par des battements d'ailes, par de l’agitation, par des élancements; et si l’on continue à le retenir, il ne larde pas à périr, sans qu'on puisse, par l'examen de ses organes internes, se rendre compte des causes de sa mort. Ces expériences remarquables, déjà faites pour plusieurs espèces, l’ont été surtout avec beaucoup de soins, pour le Coucou, par le docteur Gaspard ; et les effets obtenus soûl même si constants, que ce physiologiste, après un assez grand nombre d’expériences, a cru pouvoir conclure que, u dans nos climats, on ne peut point élever de Coucous, quelques soins qu’on leur donne. *
MlGl’EL. rept. Espèce du genre Orvet, E. ce mot. M1KAAIE. Mikania. bot. Ce genre de la famille des $y liant hérées, Corymbifércs de Jussieu, cl de la Syngénésie égale, L., fut établi par Willdenow sur une plante que Mutis et Linné fils avaient placée dans le genre Cacalta. Il a été adopté par Humholdt et Bonpland, dans le second volume de leurs Plantes équinoxiales, et par Kunth (Aon» Généra et Spec. Plant. Amer., vol. iv, p. 134), qui en ont ainsi fixé les caractères : involucre composé d'un petit nombre de folioles presque égales; réceptacle nu; calathidc formée d'un petit nombre de Unirons tubuleux et hermaphrodites; anthères saillantes; stigmate très-proéminent, à deux brandies divariquées ; akènes à cinq angles, surmontés d'une aigrette poilue. Ce genre est extrêmement voisin de l'Eupatorium ; il n'en diffère essentiellement que par le petit nombre de folioles de son involucre et de ses fleurons, ainsi que par ses anthères saillantes. D'après ces légères différences, 011 a retiré du genre Enpatorium plusieurs espèces pour eu former des Mikania; tels sont les Euputorium scandons t hcr baceum, rolubile, dcnticulaium , tomentosu m, etc. Les nouvelles espèces décrites par les auteurs cités cidessus, ont augmenté de douze le nombre des plantes qui composent ce genre et qui croissent toutes dans les contrées chaudes de l’Amérique. Ce sont des plantes herbacées ou ligneuses, volubiles. rarement arborescentes, à feuilles opposées, à fleurs blanches ou violettes et disposées en corymhes. On ne citera ici qu’une seule de ces espèces qui offre quelque intérêt en ce qu'on lui a attribué des propriétés efficaces contre la morsure des Serpents. Le Mikania Guaco, lliimb. et Bonpl. (Plantes équinoxiales, 2, p. 84, t. 105), a une lige herbacée, volubile. à rameaux cylindriques, sillonnés. hérissés, garnis de feuilles ovales, presque acuminées, rétrécies à la base, dentées, veincuses-réliculées. Les fleurs sont en corymbes axillaires, au nombre
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de quatre dans un inrolucre 5 quatre folioles. Cette plante est nommée Guaco par les habitants de l'Amérique méridionale. près des Itords delà Madeleine; niais elle lie semble pas être la même que le Guaco sur lequel Mulisa fait également des expériences contre la morsure des Reptiles venimeux, F. Guaco.
MIKIKI. nam. Synonyme vulgaire d'Kriode à tuber- , cule, Atcles hypoxanthus, Max. F. Êriooe.
MIL ou MILLET, bot. Ce nom est donné à diverses Graminées, en differentes régions de la terre. Il a désigné de tout temps en France le Panicum miliaccum , L., dont les graines servent à nourrir les Oiseaux que l’on élève en cage. F. Panic. Cependant Linné a composé son genre Milium de plusieurs plantes au nombre desquelles ne se trouve pas le Mil vulgaire. F. Milium. Le Mil à Chandelle de Cayenne et des Antilles se rapporte à YHolcus spicalus , suivant Aublet. En d'autres : colonies, le Mil est tantôt la graine du Milium a/'ricanutn, tantôt celle de YHolcusSorghum. F. Hocçct.
MILAN, ois. et pois. Espèce du genre Faucon, formant le type d’un sous-genre, F. Faucon. On a appelé Milan makin une espèce du genre Trigle. F. ce motet Pastenaqck.
MILANDKE. Galeus. pois. Espèce du genre Squale. P. ce mot.
MILÈSIE. Milesia. ins. Genre de l'ordre des Diptères. famille de* Athéricères, tribu des Syrplues, établi 1 par l.alreille qui lui donne pour caractères : anlenues beaucoup plus courtes que la tête, ayant leur troisième article en palette presque ovoïde, comprimée, très- I obtuse à son extrémité ou en forme de cône allongé; j trompe beaucoup plus courte que la télé et le corselet; l prolongement antérieur et en forme de bec de la tête i court, perpendiculaire, sans proéminence à sa partie supérieure; ailes couchées l'une sur l'autre au bord i interne. Ce genre a été divisé par Meigen qui a établi | à ses dépens les genres Eu mer os, Spilomyia , Helio- j philus, Chrysogasler , et quelques autres. Plusieurs J ont été adoptés par l.alreille (Familles naturelles du Règne Animal), d'autres ont été rejetés par ce savant j et confondus avec des genres déjà établis; comme cct ' entomologiste ne donne pas les caractères de ces genres. on n’en doit point parler ici, et l’on conservera le genre Milésie, tel qu’il l'a présenté dans le Règne Animal et dans le Dictionnaire d'Hisloire naturelle, édition de Délerville. Il y divise ce genre ainsi qu'il suit :
f Les deux pieds postérieurs peu différents des au- | très. Chrysogasler , Meig.
Les espèces de cette division ont la palette des an- | termes proportionnellement plus longue que dans les ; divisions suivantes, et quelquefois même en forme de cône allongé.
Milésie bronzée. Milesia œuea, Latr.; Erislalis ! ceneus, Falir.. Panz. (Faun. Insect. Genn., fasc. 82, ! tab. 15). Corps d’un vert noirâtre, luisant, avec les genoux blancs. *
’f'f Les deux pieds postérieurs, dans les mâles principalement, beaucoup plus grands que les autres; cuisses ordinairement renflées et dentelées en dessous; jambes arquées.
* Abdomen conique ou triangulaire Spilomyia et Heliophilus, Meig.
Mii.ésie diopiithalme. Milesia tliophlhalma, Latr., Fabr.; Spilomyia diophthahna . Meig., Panz. [Faun. lus. Genn., fasc. 72. tab. 25). Noire, presque glabre, avec plusieurs taches sur le corselet et six cercles jaunes sur l'abdomen; cuisses postérieures dentées; celte espèce ressemble à une Guêpe ; elle se trouve dans les bois, aux environs de Paris.
** Abdomen presque cylindrique. Eumeros , Meig.
Mii ésie i ente. Milesia segnis, Fabr., Latr.; Eumeros segnis. Meig., Degéer. 1ns.. I. 0. pl. 7, fig. 10. Corps presque glabre, allongé; corselet bronzé; abdomen long, aplati en dessous, roussàlre au milieu, noir aux deux extrémités; cuisses postérieures grosses et épineuses; celles du mâle ayant, près de leur origine, un crochet écailleux, courbé et très-pointu. Elle est très-commune sur les Heurs.
MILIAIRE, rept. Serpent du genre Érix. F. ce mol.
MILIARUM. bot. Le genre que Moeneh a établi tout ce nom. parait devoir rentrer dans le Milium aux dépens duquel il avait été formé, F. Milium.
MILIOLE. Miliola. moll. Genre de Multiloculaires créé par Laïuarck.danssa Philosophie zoologique, pour des corps microscopiques qui. dans certaines couches de Calcaire coquillier, forment, avec quelques débris d'autres tests de Mollusques, la masse principale des collines qui sont comprises dans cette formation. Ce genre peut être caractérisé de la manière suivante : coquille transverse , ovale, globuleuse ou allongée, multiloculaire, à loges transversales, entourant l'axe et sc recouvrant alternativement les unes les autres; ouverture très-petite, située à la base du dernier tour, soit orbiculaire, soit oblongue. Les Milioles sont de petites Coquilles multiloculaires, de la grosseur des grains de millet; elles sont plus ou moins ovales, globuleuses, quelquefois subtrigoiies, aplaties ; la place de l'axe est perpendiculaire à celui des tours de spire, ce qui est l'inverse de ce qui a lieu dans toutes les Coquilles discoïdes; leurs loges, par conséquent, sont plus larges que longues; elles sont transversales, elles enveloppent l'axe dans sa longueur et se recouvrent toutes successivement ; la dernière est ouverte, et si ou la brise, on retrouve l'avant-dernière ouverte de même; cette ouverture, très-petite, est ordinairement orbiculaire, quelquefois oblongue, et s'observe dans quelques espèces supportées par un col court et un peu étranglé. On connaît des espèces vivantes et fossiles de Milioles. elles sont peu nombreuses.
Milioi.e grimaçante. Miliola ringens , Lamk., Ann. du Mus., t. v, p. 551, nw 1, et t. ix, pl. 17, fig. 1. C’est la plus grande et la plus remarquable des espèces par la forme particulière de l’ouverture.
Miliolb Trigonole. Miliola Trigonula t Lamk.. Annal, du Mus., /or. cil., et même planche, fig. 4.
M1LI0L1TE. Miliolites. moll. Genr e établi par Montfort pour une Coquille qui appartient au genre Mélonie de Lamarck. F. ce mot.
MILIUM, bot. Genre de la famille des Graminées, et de la Triandrie Digynie, L., ayant pour caractères principaux : lépicène uniflorc, à deux valves ventrues;
glumc renfermée üa ii 8 la lépicèoe, à deux valves entiè* res, presque égales, l'extérieure ordinairement surmontée d'une arête ù peu près terminale; trois étamines courtes ; deux styles velus . terminés chacun par un stigmate eu pinceau; caryopse arrondie, enveloppée dans la gluuie. Ce genre établi par Linné fut réuni aux ,4 y rush* par Lamarck. Palisot de licauvois, dans son Agroslograpbie, l'a conservé, mais il a formé plusieurs nouveaux genres sur des espèces qui étaient réunies au Milium par les auteurs. On en compte plus de vingt qui sont des plantes herbacées ù Heurs disposées en panicuies. Celle qui doit être considérée comme type du genre, est le Milium effusum, L.. dont la tige est droite, haute souvent de plus d'un mètre, garnie de feuilles linéaires, divariquées ; les Heurs sont disposées en panicule lâche. Celte graminée croit dans les lieux ombragés, aux environs de Paris et dans toute l'Europe. Elle fourriiL lin fourrage abondant d'une odeur agréable, et fort recherché des bestiaux. On peut en dire autant du Milium paradoxum , L., qui croit aussi en France et dans le midi de l'Europe.
Ml El. A or MILLEA. bot. Cavanilles (Icon. rar.f 2, p. 7G. t. 196) a donné ce nom à un genre de l'ilcxandrie Monogynie, L., avant pour caractères essentiels : un périanlhe corolloldc, infundibiili forme, à six divisions ouvertes, ovales, dont trois alternes plus étroites; six étamines insérées sur l'entrée du tube; ovaire supérieur, pédicellé; un style saillant, surmonté de trois stigmates globuleux; capsule triangulaire, à trois valves et ù trois loges polyspermes.
Mu.u uniFLORE. Milia uniflora, Graham, in Jameson’s eil. phil. Journ. dec., 1832. Cette "espèce a été découverte en 1820 par le docteur Gillies, aux environs de Buenos-Ayres, mais elle n'a été introduite en Europe qu'en 1852. Ses bulbes sont ovales, allongés, brunâtres, réuuis cinq ou six ensemble par le sommet, formant ainsi une sorte de souche; de chacun d'eux s'élève une hampe verte, glabre, comprimée, longue de cinq pouces, entourée ou plutôt accompagnée de quelques feuilles radicales, linéaires, glabres, glauques, concaves à la surface supérieure, longues d'un pied et larges de deux lignes. Vers les deux tiers de la hampe est une spalbc verdâtre, membraneuse, Imlenlée, à segments inégaux, connivents, aigus au sommet, rentlésau centre et semi-engainants â la base. La Heur est solitaire et terminale; la distance de la spatlie à la corolle en forme le pédoncule qui est cylindrique et vert. La corolle a son tube droit, renflé vers la gorge et vert extérieurement ; son limbe est divisé en six parties alternes, dont trois intérieures moins larges que les trois extérieures, lancéolées, très-aiguës, d’un blanc verdâtre, marquées d'une ligne intermédiaire, brune-pourprée, qui prend de la base du tube, jusqu'à l’extrémité de la pointe qui en est entièrement colorée. Les étamines sont inégales, à filaments linéaires, comprimés, couronnés par des anthères biloculaires, à pollen jaune, attachés vers le tiers de leur longueur. L’ovaire est oblong, à six côtes arrondies.
Le Milia bi/lora, Cav., est une plante dont les racines, bulbeuses et fascicutées, émettent des feuilles étroites, subulées, un peu canaliculées, glabres et en-
lié res. Une hampe droite s'élève de leur centre, et porte deux Heurs blanches accompagnées de trois bractées courtes et aiguës. Cet le plante est originaire du Mexique.
MILLEFEUILLE. Achilltva. bot. Genre de la famille des Synantbérées. Corymbifèrcs de Jussieu, de la section des Anthémidées de Cassini, cl de la Syngénésie superflue, L., ayant pour caractères : un involucre cylindracé, composé d'écaillcs imbriquées; réceptacle commun, saillant, hémisphérique ou même conique, tout couvert d’écailles paléacées. analogues à celles de l’involucrc, mais plus minces; fleurs radiées; demifleurons généralement peu nombreux, femelles, fertiles, ayant le limbe de leur corolle ligule, large, assez court et trilobé; fleurons hermaphrodites, fertiles, ayant leur corolle tubuleuse, évasée en cinq lobes réguliers. Le style se termine par deux stigmates recourbés et élargis vers leur extrémité. Les fruits sont prismatiques, anguleux, dépourvus d'aigrette. Ce genre est très-nombreux en espèces, avec lesquelles Tournefort avait fait deux genres distincts, savoir : Millefolium , qui comprenait celles qui ont leurs feuilles découpées en lobes très-nombreux et très fins, et Ptarmica réunissant les espèces à feuilles simples et lancéolées. Les espèces du genre Millefeuillc sont en général des plantes herbacées et vivaces, qui croissent pour la plupart dans les diverses régions de l'Europe et spécialement dans les montagnes. En France on en compte environ une vingtaine d'espèces, dont plus de la moitié se trouvent dans les Alpes. les Pyrénées et les autres chaînes de montagnes. Ces espèces ont tantôt les demi-fleurons de la circonférence blancs, et tantôt jaunes, quelquefois ils sont violacés. Quelques-unes des espèces de Millefeuillc sont cultivées dans les parterres comme plantes d'ornement; d'aulics sont utiles en médecine. Voici la description de quelques-unes des plus intéressantes.
Millefeuille coxmcxe. Achillcra Mi/lefolium, L., Rich., bol. méd., 1, p. 574. C’est une plante vivace, très-commune dans les lieux incultes et sur les bords des chemins. Ses tiges, qui s'élèvent à une bailleur d’uu à deux pieds, sont simples inférieurement. striées, velues, portant des feuilles allongées, divisées en un nombre très-considérable de segments linéaires, et multifides. Les fleurs sont blanches; les demi-fleurons de la circonférence soûl généralement au nombre de cinq. Il y a une variété de celle espèce dont les fleurs sont d’une teinte purpurine. La Millefeuillc fleurit pendant la plus grande partie de l'élé. Les feuilles de celte plante ont une saveur faiblement amère et acerbe. Elles ont eu jadis une très-grande réputation dans le traitement des plaies récentes, à une époque où l'on croyait utile d’aider la cicatrisation des plaies simples, par des applications lupiques, le plus souvent fort nuisibles. De là l'origine des noms vulgaires d'Herhe à la coupure. Herbe au charpentier, sous lesquels on désigne la Millefeuille dans quelques contrées. On les administrait aussi à l’intérieur, soit eu décoction à la dose de deux onces pour une pinte d'eau, soit sèches et réduites en poudre, depuis un jusqu'à deux gros. Quant à sa racine, elle est également uu peu astringente, mais elle ne parait pas posséder celle odeur de
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camphre que quelques auteurs lui attribuent. On l'avait proposée comme un succédané de la Serpentaire de Virginie, mais son usage est tombé en désuétude, aussi bien que celui des feuilles.
MlLUtriOILLS Ptajuiqie. Achillœa Ptai'mica, L., Rich., Bol. méd., 1. p. 375. Vulgairement désigné sous les noms d'Herbe à éternuer ou de Plarmique. Cette espèce est commune dans les prés et les lieux humides, au voisinage des ruisseaux*. Sa lige est tout à fait simple, d'un pied à un pied et demi d’élévation, portant des feuilles alternes, lancéolées, aigues, sessiles, glabres, finement dentées en scie. Ses fleurs sonrplus grandes que dans l'espèce précédente, également blanches. Les demi-fleurons sont en général au nombre de dix à treize. La Plarmique est légèrement odorante et aromatique; sa saveur, âcre et chaude, a quelque analogie avec celle de l’Estragon. Sa racine et ses feuilles séchées et réduites en poudre, sont fréquemment employées comme sternutatoires, et la racine, lorsqu'on la mâche, excite d’une manière très-marquée l'action des glandes salivaires.
Dans les Alpes de la Suisse et de la Savoie, les habitants désignent sous le nom de Gliuri les sommités fleuries de plusieurs petites espèces alpines du genre Millefeuille; telles sont les Achillœa natta, a t rata et tnoschata. Le Genipi a une odeur et une saveur aromatiques. Il est excitant, et dans le pays où on le récolte, on en fait un usage très-fréquent. Plusieurs espèces de ce genre sont cultivées dans les jardins comme plantes d’agrément. On peut citer surtout les suivantes : Achillœa aurea, Lamarck. Elle est originaire du Levant; Achiltœa Ægyptiaca , L.; 4chillœa macrophylla , L.; elle croit dans les Alpes; Achillœa compacta, L., du midi de l'Europe; Achillœa agératum , du midi de la France. On la désigne aussi sous le nom d’Eupatoire de Mésué.
On a encore appelé vulgairement :
Mm.ErF.ui 1 1 AQFATiqn, YHottonia palus tris.
Millefeuille d'eau et cornue. les Myriophylles, les Cératophylles et diverses variétés du Hannnculus aquatilis.
Millefb LILLE de KARAis, les Ulriculaircs.
Mii.lefecille rari.se, diverses Fucacées très-di visées, etc.
MILLF.FLEUR. dot. L'un des noms vulgaires du Thlaspi arvense, L.
MILLEGHA1NE. dot. On a ainsi nommé les Herniaires, la Rodiole et les Oldenlandes.
MILLEPÈDE. Moll. Nom vulgaire du Strombus Millepetla, L. P. Stroxbe.
MILLEPERTUIS. Hypericum. bot. Genre formant le type de la famille des Hypéricinées, et appartenant à la Polyadelphie Polyandrie, L., qui se compose d'un trèsgrand nombre d’espèces croissant dans presque toutes les contrées du globe, et qui ont pour caractères communs : un calice â cinq divisions très- profondes et le plus souvent inégales; une corolle formée de cinq pétales onguiculés; des étamines très-nombreuses, ayant leurs filets réunis tout à fait à leur base en trois ou cinq faisceaux ; un ovaire globuleux à trois ou cinq loges, surmonté d’un égal nombre de styles, et pour fruit une
capsule membraneuse, à trois ou cinq loges polyspermes. s’ouvrant en autant de valves, à bords réfléchis en dedans. Les Millepertuis, dont le professeur De Candolle a mentionné cent vingt-six espèces, dans le premier volume de son Prodrome, sont des plantes herbacées, ou des arbustes, quelquefois sarmenteux et grimpants; leur tige est cylindrique ou anguleuse; leurs feuilles sont presque constamment sessiles, opposées, quelquefois marquées de points translucides, qui semblent être de petits trous, lorsqu'on examine la feuille entre l’œil et la lumière; d'autres fois elles offrent sur leurs bords des poils glanduleux et noirâtres; les fleurs, généralement de couleur jaune , sont quelquefois très-grandes et diversement disposées. Parmi les espèces rapportées à ce genre, plusieurs ont été placées ailleurs. Ainsi V Hypericum Anürosœmum, L., forme le genre Amtrosa'inum d'Allioni, qui diffère surtout des Millepertuis par son fruit charnu et à une seule loge; d'autres ont été portées dans le genre Pismia de Vandelli; telles sont les Hypericum sessili folium, Guyanncnse, Cayennense d’Auhlet, cl quelques autres. Quant au genre Hypericum proprement dit, dont Choisy, de Genève, a publié la monographie, il a été divisé en cinq sections, qui chacune ont reçu un nom particulier.
+ Ascyreia.
Sépales du calice inégaux et soudés entre eux par leur base; étamines très-nombreuses; trois à cinq styles. Arbustes à feuilles très-grandes, à fleurs terminales et en petit nombre. Cette section renferme vingt-six espèces formant deux groupes, suivant qu’il y a trois ou cinq styles.
Millepertuis a odeur de Bote. Hypericum hirci num, L. Celte espèce, originaire des contrées méditerranéennes, a sa tige rameuse, à rameaux ailés, ses feuilles opposées, sessiles, ovales, lancéolées, aigues, émarginées à la base, glanduleuses sur les bords. Les fleurs sont jaunes, très grandes, situées à l’aisselle des feuilles et portées sur des pédoncules accompagnés de deux bractées; les étamines sont jaunes et plus longues que la corolle; l'ovaire est surmonté de trois styles. Les fleurs répandent une odeur forte et désagréable. Celte espèce doit être cultivée dans une terre franche et légère, et dans une exposition chaude. Elle craint le froid, et il est prudent de la couvrir (tendant l'hiver ou de la rentrer dans l'orangerie.
Nillepeetdis a grandes flelrs. Hypericum calycinum, L., Manl.; Curl. Bot. Mag., 1. 1 40. Originaire de l’Orient et de la Grèce, ce Millepertuis est un arbuste étalé, diffus, ayant ses rameaux quadrangulaircs ; ses feuilles sont grandes,. sessiles, ovales, marquées de points translucides; ses fleurs sont solitaires, pédonculées. ayant jusqu’à trois pouces de diamètre, lorsqu'elles sont bien ouvertes; l'ovaire est surmonté de cinq styles. On cultive celle espèce dans les jardins, au voisinage des murs ou sur les rochers où elle produit un très-bel effet par ses rameaux allongés en forme de feston. Elle doit être couverte pendant l'hiver. On cultive encore dans les jardins plusieurs autres espèces appartenant à celte section, telles sont : Hypericum Chineuse, L-, Aman, ou Hypericum monogynutn, L., Sp.,Curt. Bot. Mag., t. 334; Hypericum ascyrum, L.;
Hypericum pyramidal urn, Venlcn., Malm., t. 118; Hypericum Ualenricum , L., Curt. Bol. Mag., I. 157. ff Tridesuos.
Calice formé de cinq sépales égaux cl entiers ; étamines réunies en trois faisceaux pénicilliformcs; trois styles. Arbustes A fleurs axillaires et longuement pédonculécs. Celle section ne comprend que deux espèces, l’une, Hypericum biflorutn, Lamk., originaire de la Chine, l’aulre Hypericum articulation, Lamk., de Madagascar.
Eiodea.
Calice de cinq sépales égaux el entiers; trois styles; étamines peu nombreuses, de neuf à dix-liuil, réunies. Plantes herbacées, rougeâtres; fleurs parfois rouges, axillaires ou réunies au sommet des rameaux. Celle section avait été érigée en genre par Pursh ( Flor . Am. bor.), sous le nom d'Elodea ; mais il existe déjà un autre genre sous le même nom, établi antérieurement par le professeur Itichard dans la famille des Uydrocbaridées. A celle section appartiennent trois espèces originaires de l'Amérique septentrionale, sa voir ://>7>cr/cMw paludosum, Hypericum Cirginicum et Hypericum lubulosum.
ütî Pmpojuiu.
Calicede cinq sépales égaux, entiers, dentés ou glanduleux; étamines très-nombreuses; ordinairement trois styles. Plantes herbacées ou arbustes à fleurs axillaires ou pauiculées, à feuilles rarement linéaires. On compte dans celte section soixante-dix-neuf espèces, dont plusieurs croissent en France. Tels sont : Hypericum quadrangulum, L.; Hypericum repens , L.; Hypericum crispum, L.; Hypericum humifusum, L.; Hypericum perforatum , L.; Hypericum elodes , L.; Hypericum tomeutosum, L.; Hypericum hirsutum, L.; Hypericum numtnularium , L.; Hypericum pulchrum , L.; Hypericum dentatum, Loisel.; Hypericum monlanum, L.; Hypericum fimbriatum , Lamk.; Hypericum ciliatum, Lamk.; Hypericum hyssopifnlium , Villars; Hypericum lineurifolium , Yahl; Hypericum Coris, L.
ttttt Bratuts.
Calice de cinq sépales entiers, égaux et souvent tout à fait semblables aux feuilles; étamines nombreuses; trois ou cinq styles. Arbustes à fleurs solitaires el axillaires, à feuilles imbriquées, souvent linéaires etsubulées, ou verticillées el très-rapprocliées. Cette section renferme onze espèces toutes exotiques el pour la plupart originaires de l’Amérique méridionale.
On a attribué autrefois des propriétés médicales au Millepertuis ordinaire, Hypericum perforatum , L., si commun dans tous les bois. Lorsqu’on le froisse entre les doigts, il répand une odeur aromatique et résineuse; sa saveur est légèrement âcre; on en faisait un usage très-fréquent comme d’un médicament excitant et propre à combattre les Vers du canal intestinal. (I jouissait aussi d’une très-grande réputation dans le traitement des plaies, à l’époque où l’usage des substances vulnéraires était en vogue. L’huile dans laquelle on a fait macérer les sommités fleuries de Millepertuis, qui lui communiquent une belle couleur rouge, passait pour un excellent remède pour favoriser la cicatrisation
des plaies simples et des ulcères. Quelques médecins ont même employé cette plante dans le traitement des fièvres graves et de plusieurs autres maladies fort différentes. L’oubli où elle est tombée de nos jours parle peu en faveur de son efficacité.
MILLÈPES. moli.. Klein {Method. Ostrac., p. 09) a formé ce genre pour une sous-division des Slroinbes, qui répond très-bien au genre Plérocère. F. ce mol.
MILLEP1EDS. iss. On donne vulgairement ce nom aux insectes que Latrcille a nommés Myriapodes. F. ce mot.
MILLE-POINTS, boll. Nom vulgaire cl marchand du Conus litteratus, L.
MILLÉPORE. Mitlepora. polvp. Genre de l'ordre des Milléporées, dans la division des Polypiers entièrement pierreux, ayant pour caractères : Polypier pierreux, solide intérieurement, polymorphe, ranienx ou frondescent. muni de pores simples, non lamellcux; pores cylindriques, en général très-petits, quelquefois non apparents, perpendiculaires à l’axe ou aux expansions du polypier. Lamarck a séparé avec raison du genre Millépore de Linné, un assez grand nombre de polypiers dont il a formé plusieurs genres. Malgré celle élimination, le genre Millépore. ainsi restreint, est encore très-artificiel, el les espèces qu’il renferme n’ont entre elles que fort peu d’analogie. On est étonné, en effet, de voir encore figurer parmi les Millépores ces productions singulières que Lamarck en avait d’abord séparées sous le nom de Nullipores, el qu’il y a réunies dans son grand ouvrage sur les animaux sans vertèbres. Elles doivent former un genre à part, el n’appartiennent peut-être pas à la division des polypiers foraminés ou aux Milléporées, comme il est possible de le démontrer. /'.Nui.lipores. Débarrassé des Nullipores, le genre Millépore reste encore composé d’éléments assez hétérogènes, que l’on divisera sans doute encore quand les animaux des espèces qui le composent seront mieux connus. Ainsi le Mitlepora alcicornis des auteurs avec lequel Lamarck forme ses Mitlepora squar rota, complanata, el peut-être le Millepora aspera, sont remarquables par leur* pores petits, inégaux, ronds, à ouverture subdenticulée, épars, en général assez nombreux à l’exlrémilé des rameaux, rares sur le reste du polypier; par leur surface finement rugueuse et criblée de larunosilés extrêmement petites, mais visibles à la loupe. Tous les auteurs attribuent à ce polypier une substance intérieure solide; cependant elle n’est point compacte : en l’examinant avec de très-fortes loupes, on s’aperçoit qu’elle est Incuncuse; on l’entame trèsfacilement avec le burin. On peut aisément en extraire, au moyen de cet instrument, des Serpules, des Balanes ou autres Coquilles, souvent sans les casser, quoiqu'elles fussent presque entièrement englobées dans celte substance. La plupart des porcs, d'un diamètre égal à celui de l’ouverture, ne pénètrent qu’à une petite profondeur dans la substance : en la fracturant, on s'aperçoit que quelques pores pénètrent jusqu'au centre des expansions, et présentent de petits diaphragmes calcaires, dont le nombre varie de deux ou trois à sept ou huit. Ces polypiers croissent , par toute leur surface, en couches d’un tiers de ligne à une ligne
d'épaisseur, souvent faciles à reconnaître par leurs nuances différentes, et démontrées plus certainement encore par les corps étrangers qu'elles recouvrent et englobent de leur substance pierreuse.
Les formes de ces Miilépores sont peu arrêtées; ils ont une tendance à croître en expansions aplaties, et les espèces très-rameuses ont constamment leurs rameaux plus ou moins comprimés; on les trouve souvent parasites sur les divers corps submergés; il est assez commun de trouver des Gorgones dépouillées de leur écorce, recouvertes de toutes parts par ces polypiers; on en a vu sur des bouteilles, des briques, des tuiles, des morceaux de bois, des noix de Cocos, etc. On pourrait former un genre de ces polypiers, auxquels on réunirait le Pocillopore bleu de Lamarck ( Matlrepora inlerslincla , L.; Millcpora cœrulea, Pal I .), dont la structure se rapproche infiniment des Miilépores, et qui n'en diffère que par la grandeur des cellules.
Le Millépqre tronqué se distingue de tous les autres par ses rameaux toujours cylindriques; par ses pores petits, ovalaires, disposés en quinconce presque régulier, constamment recouverts par un opercule corné; ses cellules ont la cavité plus grande que les pores auxquels elles aboutissent. La surface extérieure est comme vernie; cependant, examiné avec de très-fortes loupes, son tissu paraît lacuneux ou plutôt porulcux et d’un aspect tout particulier. Ce Millépore ne s'accroît que par l’extrémité des rameaux; les cellules de la circonférence sont perpendiculaires à l’axe du polypier; il y a au centre quelques cellules obliques ou droites qui se rapprochent de la direction de l’axe. Ce polypier n’encroûte jamais les corps marins, et sa forme ne varie point. Donali et Cavolini ont observé l'animal du Millépore tronqué; il est allongé, renflé dans sa partie moyenne, aminci en arrière dans le point par lequel il s'attache au fond de sa cellule, aminci également en avant où il se termine par une sorte d’entonnoir évasé au fond duquel est la bouche; du col de cet entonnoir naissent deux petits muscles qui s'attachent à l’opercule et le ferment quand l’animal rentre dans sa cellule. Cette organisation parait très -singulière dans un animal de la famille des Polypes.
Le Millépore rouge présente une autre manière d'être. Sa surface plane, lobée ou légèrement rameuse, est couverte de porcs très-petits, anguleux, irrégulièrement disposés et tout à fait superficiels; il croit par toute sa surface et semble formé de lames poreuses superposées, dont les porcs ne se correspondent point d'une manière exacte, de sorte que lorsqu'on le casse dans le sens vertical, on n’aperçoit qu'une substance comme spongieuse, où l’on remarque pourtant des traces de couches. Eudes en a fracturé dans ce sens plusieurs échantillons , dans lesquels il a remarqué entre les couches une lame mince, blanche, due à la présence d'une couche de Nullipore qui avait recouvert accidentellement ces polypiers pendant leur croissance. Lorsqu'on les fracture dans le sens horizontal, c’est-à-dire suivant la direction des couches, on retrouve les pores très-distincts, disposés comme à la surface; mais ils sont plus profonds.
Les Nillépores fossiles, spécialement ceux du Cat-
caire des environs de Caen, que Lamouroux a rapportés à ce genre, ont un aspect qui leur est particulier : leurs pores, très-petits et excessivement nombreux, ont des formes anguleuses, souvent hexagonales; ils sont arrangés entre eux comme les ouvertures des rayons d’Aheilles; les cellules ont la même forme : elles sont perpendiculaires à l’axe du polypier, et séparées les unes des autres par des cloisons excessivement minces. Ces polypiers croissent par toute leur surface, en allongeant leurs cellules; quand celles-ci, par leur croissance excentrique, venaient à s'écarter de leurs voisines, de nouvelles cellules ou plutôt de jeunes polypes s'interposaient dans les interstices agrandis descellules et croissaient accolées à leurs mères. C’est de là que dépend la présence de petits pores en entourant de plus grands, disposition qui se voit très-fréquemment sur les Miilépores des Calcaires des environs de Caen. Ils affectent différentes formes; ce sont des niasses diversement lobées ou branohucs, plus ou moins souvent anastomosées, quelquefois des rameaux allongés et fort élégants; ils encroûtent souvent des Serpules ou des Coquilles. Tant que l’on ne connaîtra pas mieux les animaux des Miilépores, on peut les laisser réunis dans un genre caractérisé par la petitesse des pores et le défaut de lames internes en étoiles; mais il parait certain que la découverte des animaux fera établir de nouvelles divisions génériques, déjà rendues évidentes par l'étude seule des polypiers.
Ce genre renferme, parmi les espèces vivantes, les Mitlepora squarrosa, complu nain, aie i cornis, as pera , trumata,tubulifera , pitinata, rubra ; et parmi les fossiles les Millepora dumetosa , pyrifonnis, conifera, corymbosa.
MILLÉPORÉES. polyp. Ordre établi par Lamouroux dans la section des Polypiers pierreux foraminés. Il lui attribue pour caractères: Polypiers pierreux, polymorphes, solides , compactes intérieurement; cellules très-petites ou poriformes, éparses ou sériales, jamais lainelleuses , quelquefois cependant à parois légèrement striées. Il y rapporte les genres Ovulite, Rétéporile, Luntilile, Orbulilc, Ocellaire, Mélobésie. Eudée, Alvéolite. Distiehopore, Homère, Krusensterne, Silésie, Théonée, Chrysaore, Millépore, Ttrébcllaire, Spiroporc, Idmonée. f'. tous ces mots.
MILLÊPOR1TE. Milleponta. moll. Latreille (Fam, nal. du Règne Anim.) a divisé les Polythalames Décapodes en quatre tribus; la dernière, qu’il a désignée sous te nom de Milléporilcs, renferme un assez grand nombre de genres qui semblent bien hétérogènes. Voici comment ce groupe se trouve caractérisé : la coquille n'offre plus de siphon apparent ni d'ouverture extérieure, ou, si elle existe, elle est entièrement appliquée sur le tour précédent, l'extrémité externe du dernier s'avançant et se confondant avec lui; l'intérieur de la coquille est divisé en une infinité de petites loges, où elle est plutôt poreuse que celluleuse; sa forme est tantôt discoïdaleel très aplatie, tantôt presque globuleuse ou presque ovoïde. Les genres compris dans ce groupe, au nombre de seize, y sont distribués de la manière suivante. Quoique Latreille se soit abstenu de citer les genres de Montforl qui lui out semblé dou-
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leux, il n'en a pas moins admis quelques autres qu'il esl difficile d’adopter.
f Coquille ayant une ouverture, mais appliquée sur le tour précédent et cachée. •
Coquille discofdale
« Coquille rayonnée.
Rotxlik, Egèore.
£ Coquille à cercles concentriques.
Tirofore, Sidèrolitb, Nummulik, Licophre, Disco-
LITB.
Parmi ces genres de Mont fort, qui presque tous peuvent être des sujets de discussion, on remarquera que les Ccllulics et les Célihes ne sirinblciil avoir aucun rapport entre eux, si l'on en juge d’après la description de cet auteur. On observera également que le genre Gyrogonite ayant été reconnu pour une graine de Chara, ne doit plus se trouver ici, cl il est bon d’ajouter que les trois genres IJorélie, Miliolilc et Clausiilic de Montfort. ont été faits pour trois espèces d'un même genre que Lamarcka nommé Mélonieff'.cemot). Quant au dernier groupe, il présente des éléments tout à fait hétérogènes : d’abord les genres Tinopore et Sidérolite n’en doivent former qu’un seul; ils ont des rapports avec les Ntimmulics. Ce dernier comprend-il les Lenticulites de Lamnrck? cela est probable; mais Latrcille ne le dit pas. Les deux autres genres sont reconnus pour des polypiers d’un même genre, dont les Discoliles forment le commencement d’une série, et les Licophres la fin. Voyez, pour d’autres détails, aux mots des genres cités dans cet article.
MILLKPOR1TES. polyp. On a quelquefois donné ce nom aux Millépores fossiles.
MILLKRIK. Milleria. bot. Genre de la famille dos Synantbérécs, Coryinbifères de Jussieu, et de la Syngénésie nécessaire, établi par Linné, adopté et reformé par Jussieu et Kuntb qui l’ont ainsi caractérisé : involucrc â trois folioles inégales, l’extérieure plus grande; réceptacle nu; fleurons au nombre de deux à cinq, ceux du disque tubuleux cl mâles, celui du bord, unique, en languette et femelle; akène solitaire, dépourvu d’aigrette. Cavanilles ( Icon tab. 4 et 223) réunissait à ce genre deux plantes ( Mitleria cont ray «rca et Milleria angusti folia) qui ont formé les types du genre Flaveria de Jussieu ou V ermifuga de Ruiz cl Pavon. F. Flavèiie. Les Milleria quinqute - , flora ou Milleria dichotoma, Cav., loc. cil., I, t. 82. et Milleria biflorn , L., sont des plantes herbacées, â feuilles opposées, entières; à fleurs jaunes, terminales ou axillaires, agglomérées ou disposées en corymbes. ( Elles croissent au Mexique et dans l’Amérique méridionale.
MILLET, rept. Espèce du genre Crotale. Y. ce mot.
MILLET, bot. Y. Mil. On a appelé vulgairement :
Millet d’Afrique, le Sorgho.
Millet de Chèvres, l 'Impatiens noli me tangerc.
Millet d'amour, le Lithospcnnnui officinale.
I Millet d’Ikië, le Sorgho, diverses graminées co- 1 mestihlcs et jusqu’au Maïs.
; Millet sauvage, le Metampyrum arrente , L.
Millet du soleil, le Grémil, Lilhospcrmum officinale, L., etc.
Mil. LINE. Millina. bot. Genre de la famille dcsSynanlhérées, Chicoracées de Jussieu, et de la Syngénêsie égale, L., établi par Cassini (I)ict. des Se. nal., t. xxxi, p. 89) qui l'a ainsi caractérisé : involucrc dont les fo lioles sont disposées presque sur un seul rang, un peu inégales, appliquées, ohlongucs-lancéolées, aigues au sommet, carénées, embrassantes; la base de l'involucre entourée de petites écailles irrégulièrement disposées, inégales, lancéolées, suhulées, arquées en dedans; réceptacle plan , marqué de fossclles, à réseau charnu, deuticulé; calatbidc composée de demi-fleurons nombreux, hermaphrodites, ayant leurs corolles garnies de poils épars sur le liant du tube et le bas du limbe; akènes ohlongs, cylindracés, ridés transversalement, prolongés en un col long et grêle, surmontés d’une aigrette plumeuse. Ce genre esl placé par son auteur entre le Tragopogon cl le Thrincia ; il diffère du premier par son port et par son itivolucre; il ressemble par le port aux Thrincia ainsi qu'aux teontodon ; mais il s’en distingue essentiellement par la structure du fruit.
Mili.ire faux-liordext. Millina leonfodontoides ; probablement dpargia chicoracea, Tenore. Cette plante esl herbacée; ses fleurs sont jaunes; elle ressemble beaucoup au Lconlodun autnmnale.
M1LLINGTONIE. Millingtonia. bot. Le genre établi sous ce nom par Linné fils (Suppl., 291) a été réuni au genre Dignonia par Koxhnurg (Corom., t. 214) qui donne à l’espèce unique le nom de Rignoniu subvrosa. Quelques autres plantes ont été réunies par Roxhourg sous le nom générique de Millingtonia, et Sprengcl trace ainsi qu'il suit les caractères du nouveau groiq»e : calice à trois divisions, pourvu d'un calicule; corolle à trois pétales accompagnés de Irois écailles nectar!fères; deux étamines dont tes filaments sont divisés au sommet; anthères hilohées; style simple. Le fruit consiste en un drupe subhiloculaire , bivalve et monosperme. Les deux espèces qui constituent ce genre ont été nommées par Roxhourg Millingtonia si mptici folia et Millingtonia pin nota. L’une a les feuilles simples, largement lancéolées et très-entières; l'autre les a brusquement ailées ou pinnées, composées de folioles lancéolées, glabres et dentées en scie. Les fleurs sont petites, accompagnées de bractées et réunies en panicules. Elles sont originaires de l'Inde.
MILLO. ois. Synonyme de Balbuzard. Espèce d’Aigle. Y. Faucon.
MILLOC. bot. Synonyme vulgaire de Houque Sorgho.
MILLOCÊRE. MHIocerus. 1RS. Genre de la famille des Khynchopbores, ordre des Coléoptères tétramères, institué par Schoonherr, dans sa monographie desCur-
culionides. Caractères : antennes assez longues et minces, coudées, composées de douze articles dont les deux premiers les plus longs, les suivants courts et tous obconi(|iies;la massue est oblongue et ovale; trompe trèscourte, épaisse, plane en dessus, le plus souvent carénée, avec une échancrure profonde et triangulaire au bout, une fossette courte et droite; yeux latéraux, rapprochés, arrondis et peu saillants; corselet transverse, bisiiiué postérieurement; élytres oblongues, ovalaires, plus larges que le corselet, arrondies à la base, oblusérnent anguleuses aux épaules. On peut considérer le Curculio riridianus de Fab., comme type de ce genre qui présente en outre dix autres espèces toutes de l'Inde ou du Sénégal.
'NILLOTIE. Millotm. u ot. Genre de la famille des Syuanlhérées, tribu desSéuécionides, institué par II. Cassini qui le caractérise de la manière suivante : calathide i «couronnée, équaliflore,régulariflore,androgyniflore; périgync égal aux fleurs, oblong, cylimlracé, formé de liuil <i dix squammes égales, unisériées. libres, appliquées, se recouvrant par les bords, canaliculées, oblougues-lancéolées, terminées en pointe, subulées, foliacées, à bords membraneux et diaphanes; clinanllie plan cl mi ; ovaire long, étroit, comprimé, oblong, un peu scabre, surmonté d'uu col grêle; aigrette composée d’environ vingt-cinq squammellules égales, unisériées, libres, filiformes, fines, barbulées; corolle plus courte que l'aigrette, infundibulée, ù tube long et menu ; à limbe peu distinct, étroit, oheonique, divisé supérieurement eu quatre lobes dressés; anthères incluses, courtes, ayant l'appendice apicillaire lancéolé, un peu obtus, et les appendices basilaires longs et capillaires; style à deux stiginalopbores glabres, paraissant surmontés d'un petit appendice conique.
iMillotie a feuilles minces. Millotia lenui folia , Cass. C’est une petite plante herbacée, annuelle, à tiges presque simples, dressées, laineuses, blanchâtres et longues d'environ deux pouces; les feuilles sont alternes, sessites, étroites, linéaires, laineuses comme les tiges; cfllalhidcs solitaires cl terminales, contenant une vingtaine de fleurs jaunes. De la Nouvelle-Hollande.
MlLNÉK. Milnea. bot. Genre de la famille des Mé- I lacées et de la Penlandrie Monogynie. L., établi par Roxburgh (»» Carey Fl. Ind ., 2, p. 430), et offrant les caractères suivants : le calice esL monosépale, à cinq divisions profondes; la corolle se compose de cinq pétales; le tube ou nectaire formé par les filets starninaux est urcéolé, portant à son bord supérieur cinq anthères disposées en rond. L’ovaire est à trois loges, contenant chacune une ou deux graines attachées à l'axe central, et dépourvues d'endosperme. Ce genre a été dédié à Colin Milne, auteur de plusieurs ouvrages de botanique.
Milb£e a graine comestible. Milnea edulis, Roxb., toc. cit. C’est un grand arbre, originaire de l’Inde, ayant des feuilles alternes, inégalement pinnées, sans stipules, longues de six à douze pouces, composées de trois à six paires de folioles, presque opposées, pélio* lées, lancéolées, entières, acuminécs, quoiqu'un peu obtuses à leur sommet, de trois à six pouces de long sur un à deux de large. Les Heurs très-nombreuses,
; petites et caduques, forment une panleule rameuse et axillaire; elles sont accompagnées de bractées très-petites et également caduques. Les filaments des étamines sont courts, attachés au sommet du nectaire; les anthères sont sagittées. L'ovaire est à deini-infère, à trois loges; le style est court, terminé par un stigmate turbiné, tronqué, à six lobes peu marqués. Le fruit est arrondi, à trois loges, contenant généralement une seule graine, les autres ovules ayant avorté. Celle graine est ovoïde, attachée sur une sorte d'arillc épais, transparent et bon à manger; de lit le nom spécifique donné à cet arbre.
MILOUlN oi MlLLOCIN. ois. Espèce du genre Canard. Cuvier, dans le Règne Animal . en a fait le type d’un sous-genre. F. Canard.
M1L0UINAN. ois. Espèce du genre Canard, autour de laquelle Cuvier a groupé quelques autres espèces pour en former un petit sous-genre. F. Canard.
MI LTE. Miltus. bot. Genre de la Dodécandtic Penlagynic,L., établi par Lôureiro (Flor. Cochinchin., 1, 370) qui lui a donné pour caractères essentiels : un calice à cinq foliotes; corolle nulle ; douze étamines insérées au fond du calice, à anthères ovales, hitoculaires; ovaire supérieur, surmonté de cinq stigmates sessiles et courbés en dehors; cinq capsules conniventes, renfermant chacune une seule graine. Ce genre parait appartenir A la famille des Ficoldcs, cl se rapprocher surtout de l 'Aizaon.
Milte d'Afrique. Miltus À f ricana, Lour., toc. cit. Ses liges sont ligneuses, grêles, couchées, glabres, longues de plus d'un mètre. Ses feuilles sont opposées, presque sessiles, fort petites, glabres, charnues, allongées, obtuses, très-entières et souvent fasciculécs. Ses fleurs sont latérales, agrégées et portées sur des pédoncules simples. Celte planle croit dans les lieux arides de la côte de Mosambique.
MILTOGRAMMK. Mittog ranima, ins. Ce genre de l’ordre des Diptères, a été établi par Meigen et adopté par J. Macquarl qui l'a placé dans la sous-tribu des Tachynaire», famille des Muscides, avec les caractères suivants : corps étroit; face presque nue, concave; épistome non saillant; front avancé, à stries courtes; antennes petites, cachées dans la cavité de la face; abdomen cylindrique ou conique, nu même au bord des segments : première cellule postérieure des ailes entr’ouverle avant l’extrémité. Ces insectes se distinguent entre toutes les Tacbynaires par l’absence’ des soies à l'abdomen cl par la brièveté de celles qui garnissent le front. C’est par ces deux caractères qu’ils diffèrent particulièrement des Mégères dont ils sont d'ailleurs trèsvoisins. Les antennes fort courtes et cachées dans la cavité de la face, offrent encore un moyen de les reconnaître. La plupart des Millogrammes appartiennent à l’Europe méridionale.
Miltograxme fasciE. Mi Ilot/ ranima fasciata, Meig. Ses palpes et ses antennes sont fauves; sa face est blan- ' chc, A reflets rougeâtres; son front est jaunâtre; sim corselet est gris, à trois bandes noires; son abdomen est noir, avec les deuxième, troisième et quatrième segments à bande blanche et à reflets rougeâtres sur les côtés; les pieds sont noirs. Taille, quatre lignes.
MILTONIE. Miltonia. bot. Genre de la fâinille des Orchidées, de la Gynandrie Monandrie de Linné, institué par le professeur Lindley <jui lui assigne pour caractères : périaulhe plan, avec l’exlréinité des pétales seulement roulée ; sépales et pétales semblables et réunis par leur base ; labelle très-grand, dilaté, entier, 1 sessile. légèrement articulé avec la base du gynostème; celui-ci petit, demi cylindrique, avec des oreillons au sommet; deux niasses polliniques, caudiculées, oblongues et soudées par leur base. Les Millonies sont des plantes herbacées, épipbytes, pourvues de pseudobulbes; elles ont beaucoup de rapports avec différentes espèces des genres Ilrassia, tyrtochilum, Odovloglossum et Oncidium; néanmoins on les en distingue facilement parce que les premières n'ont ni oreillons ni ailes au gynostème et que le labelle est libre et entier. Dans le genre Çyrlochilum, le gynostème est ailé et le labelle est entier et libre; outre cela les sépales et les pétales sont onguiculés. Chez les espèces du genre Odontoglossum le gynostème est ailé et le labelle est entier, uni en partie à la base du gynostème. Enfin le genre Miltonia diffère du genre Oncidium par le labelle qui est faiblement uni au gynostème, plus dilaté et entier.
Miltoxic éclatante. Miltonia spectabiiin, Lindl. Le pseudobulbe est lisse, ovale et d'un vert tirant un peu sur l’olive ; sa base est entourée d'une spathe bifide, qui s’élève à peine jusqu’à la moitié de la hauteur dti sommet, portant deux feuilles linéari-lancéolées, obtuses et faiblement échancrées au sommet; la hampe ne dépasse pas la longueur des feuilles; la fleur est terminale ; les sépales et les pétales sont d’un blanc verdâtre, striés longitudinalement; le labelle est d’un pourpre amaranlhe, avec de larges bandes et le bord d'un lilas clair; le gynostème est d’un jaune verdâtre, avec l'anthère violette. Du Brésil.
Lindley considère comme devant faire encore partie de ce genre le Cyrtochitum karwinskii, et les Odontoglossum angustatum cl Hallii, de Uooker.
MILVUS. ois. V. Milax.
MIMÈTE. Mimeles. ois. Genre de l’ordre des Insectivores, établi par Tigors et Horsfield qui lui assignent pour caractères : bec allongé, conique, un peu courbé, épais et comprimé à la base; mandibule supérieure fléchie, écbancrée vers la pointe, l’inférieure presque droite, un peu recourbée et échancrée : toutes deux à bords fléchis intérieurement; arête arrondie, s’avançant au milieu des plumes du front; pieds médiocres; doigts et ongles postérieurs plus forts que les autres; ailes assez longues : première rcmige courte, deuxième et sixième moins longues que les troisième, quatrième et cinquième qui sont sensiblement échancrées. Ce genre a été formé pour deux Oiseaux apportés assez récemment de la Nouvelle-IIollande, par le capitaine King qui a exploré, pendant six ans, quelques parties encore vierges de l’intérieur de cette terre immense; sans doute qu’il faudra par la suite ajouter à ces deux espèces quelques autres, comme le Gracula viriilis , l.ath., que faute de documents suffisants, l'on a provisoirement placées dans des genres qui peuvent ne pas leur convenir.
MixfcTi séri loÏde. Mimetcs tneruloides, Vig. et Horsf. Parties supérieures d’un brun verdâtre, avec des stries d'uu brun fauve; parties inférieures blanchâtres, avec des lignes et des points fauves ; rémiges noirâtres, avec les barbes externes variées de jaune et de verdâtre jreclrices blanches à l'origine, ou jaunâtres à la mandibule inférieure; pieds bruns. Taille, quinze pouces.
MixfeTF. a CEI x ri re jacxe. Mimetcs flaco-cinctus. Parties supérieures d’un jaune verdâtre; les inférieures sont d'une nuance plus pâle; la tête et le dos ont des stries fauves; les ailes et la queue sont noires, variées* de jaune et de verdâtre. Bec et pieds bruns. Taille, onze pouces.
M1METES. dot. Genre des Protéacécs, établi par Sglishurv et adopté par B. Brown, dans son Mémoire sur celte famille. Ses fleurs hermaphrodites ont un calice divisé profondément en quatre parties distinctes et ■ égales, creusées chacune à leur sommet d’une cavité à laquelle est opposée une anthère libre de toute adhérence. Le style filiforme et caduc se termine par un stigmate cylindrique, grêle, souvent aigu. L'ovaire, accompagné à sa hase de quatre petites écailles caduques qui manquent quelquefois, contient un ovule unique, et devient un akène ventru, lisse et sessile. Les espèces de ce genre sont des arbrisseaux dont les feuilles ont leur contour entier ou marqué de dents calleuses. Les fleurs sont disposées en têtes terminales, ou plus fréquemment axillaires, et embrassées quelquefois par la feuille supérieure courbée en capuchon. Un involucre, composé d'un nombre indéfini de folioles imbriquées, entoure ces têtes où les fleurs, portées sur un réceptacle plan, sont entremêlées de paillettes étroites et caduques. On compte onze de ces espèces, toutes originaires du sud de l'Afrique, aux environs du cap de Bonne- Espérance. Plusieurs ont été décrites pour la première fois dans le Mémoire cité de Brown; celles connues avant lui, étaient des Protia pour Linné et la plupart de ses successeurs. Elles portaient dans Boerhaave le nom de Hypophyllocarpodendron, que sa longueur a dû nécessairement faire abandonner.
MIMETÈSE. mi x. y. Plomb arséuiaté.
Ml MEUSE. Mimosa, bot. Ce genre appartient à la famille des Légumineuses, où il forme le type d'une section particulière, sous le nom de Mimosées. Tel qu’il a été limité par Willdenow et les autres botanistes modernes, le genre Mimosa présente les caractères suivants : les fleurs sont polygames; leur calice est monosépale, régulier, tubuleux, à cinq divisions plus ou moins profondes, pélalolde et persistant; il est accompagné extérieurement d'un calicule plus court ou quelquefois simplement d'une ou deux bractées. Ce calice a été considéré par tous les botanistes, jusqu'à ce jour, comme une corolle monopélale, régulière; et le calicule comme le véritable calice, y. Mi «osées Les étamines varient de quatre à douze; elles ont leurs filets grêles, capillaires, liypogynes, attachés soit à la base du calice, soit au petit pédicule qui supporte le pistil; les anthères sont presque globuleuses, didymes, à deux loges contenant des grains de pollen composé. L'ovaire,
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quelquefois stlplté à sa base, est allongé, un peu oblique, comprimé, finissant insensiblement à son sommet en un style capillaire, que termine un stigmate simple. Le fruit est une gousse comprimée, plane, à une seule loge composée d'une ou plusieurs articulations monospermes, se séparant les unes des autres, et contenant chacune une graine lenticulaire. Les .Mimeuscs, dont ou trouve soixante et onze espèces décrites dans le second volume du Prodrome de De Candolte, sont tantôt des arbres, tantôt des arbustes, ou plus rarement des plantes herbacées, souvent munies d'aiguillons. Leurs feuilles sont alternes, articulées, composées, pinnées, doublement pinnées ou digilées-pinnées. Les folioles sont également articulées; les stipules sont placées sur le pétiole. Les fleurs, généralement très petites, sont roses ou blanches, très-rapprocliées les unes des autres, cl formant des capitules globuleux ou ovoïdes, simples ou groupés eu panicule ou en grappe. Plusieurs espèces de ce genre sont remarquables par les mouvements d'irritabilité que présentent leurs feuilles; toutes sont exotiques; elles croissent dans les régions chaudes des deux Indes, et particulièrement dans l'Amérique méridionale, où habitent environ les deux tiers des espèces connues. Parmi ces dernières, un grand nombre d'espèces nouvelles ont été décrites et figurées par Kuntli dans son magnifique ouvrage intitulé : Mimoses et autres plantes de la famille des Légumineuses du nouveau continent. Dans le second volume de son Prodrome et dans ses Mémoires sur les Légumineuses, De Candolle a formé trois sections naturelles parmi les espèces du genre Mimeuse-
Sect. 1. — Er mimosa.
Gousse comprimée, moniliforiuc, articulée. Fleurs roses.
Mimeuseblaxciiatre. Mimosa albida, Kunih, Mim., p. 2, l. 1. Cette jolie espèce, voisine de la suivante, a été trouvée par lluinboldt et Bonpland, sur le bord de la mer du Sud, entre le petit village de Moche et la ville de Truxillo, dans le royaume du Pérou. Sa tige est rabougrie, pubesccnle, blanchâtre, rameuse, munie d'aiguillons. Ses feuilles sonlconjugées, pinnées, bijugees; ses folioles sont oblongues, aiguës, un peu obliques, pubesccntes et blanchâtres à lèur face inférieure; leurs pétioles sont dépourvus d'aiguillons. Les capitules sont globuleux, géminés, et les fruits velus et presque liispides. Celle espèce diffère de la Mirneusc sensible par son port rabougri, ses feuilles plus petites, son duvet plus serré et blanchâtre, surtout à la face inférieure des feuilles, ses pétioles dépourvus d'aiguillons, et ses fleurs d'une belle couleur rose. Celles-ci ne contiennent chacune que quatre étamines.
Mineuse SKXS18I.E. Mimosa sensitira, L., Sp. 1501. Celte espèce est un arbuste saruientcux, originaire des forêts du Brésil. Sa lige est rameuse et pubescenle. Ses feuilles sont, comme celles de l'espèce précédente, digitées-pinnées et bijugées; ses pétioles sont garnis de j quclquesaiguillons courts; la foliole interne de la paire inférieure est extrêmement petite et presque avortée. Les fleurs sont roses, lélrandres, formant des capitules globuleux et géminés, portés sur des pédoncules moitié plus courts que les pétioles. Les fruits sout liispides et *
terminés par une longue pointe. Les feuilles de celle espèce sont légèrement sensibles lorsqu'on les louche.
Mineuse Seksitive. Mimosa pudica, L., Sp. 1501; Breyn., cent., t. 18. Il est peu de plantes plus célèbres et plus généralement connues que celle-ci; on la désigne communément sous le simple nom de Sensitite. C'est des forêts du Brésil que les graines en ont été transportées en Europe, où elle est aujourd'hui cultivée dans toutes les serres, cl où chaque jour elle fait l’étonnement de l'observateur par les phénomènes nombreux d'irrilahililéqu'elle présente. La Sensitive est une plante annuelle, ayant sa tige rameuse, hqule d'environ deux pieds, un peu étalée, articulée, noueuse, poilue et armée d'aiguillons nombreux et recourbés; les feuilles sont pétiolécs, digitées, pinnées. Les pinnules, au nombre de quatre, sont miillijugées, composées de folioles elliptiques, allongées, obtuses et scssiles. Les fleurs sont roses, penlandres, formant des capitules globuleux, axillaires et pédoncules; le calicule consiste en une simple bradée, ciliée sur ses deux bords. Les fruits sont plans, hispides et ciliés seulement sur leur contour. La Sensitive est sans contredit le végétal dans lequel les mouvements d'irritabilité sont le plus étendus. Lorsque l'on touche seulement du bout du doigt l'une de ses folioles, on la voit se redresser et s'appliquer par sa face supérieure contre celle qui lui est opposée, el presque instantanément le même mouvement se propage dans toutes les paires de folioles qui composent la pinnulc. Non-seulement chaque paire de folioles s'applique face â face, mais encore elles se couchent obliquement vers le sommet de la pinnulc, et se recouvrent en partie par un de leurs côtés. Bientôt la pinnule elle-même se redresse, el si le mouvement ou le choc a été un peu violent, les trois autres pinnules le partagent, el le pétiole commun lui-méme ne larde pas à fléchir vers la terre. Dans cet état la feuille semble flasque el fanée. Mais cette apparence est trompeuse, car si l'on tente de redresser le pétiole, on sent qu'il oppose une résistance réelle el qu'il se trouve dans unétalde rigidité qu'on ne pourrait vaincre sans effort, el peut-être sans occasionner quelque déchirure. Nonseulement ce mouvement a lieu par l'action directe et immédiate d'un choc quelconque, mais par un choc communiqué médialemcnt. C'est ainsi que le mouvement d'une voilure qui roule au voisinage d'un pied de Sensitive suffit pour mettre eu jeu son irritabilité. Bien d'autres agents exercent aussi sur elle une influence marquée. Ainsi l'électricité, les vapeurs irritantes, telles que celles du Chlore par exemple, de l'Acide acétique très-concentré, du gaz nitreux, l'air agité par le vent, l’ombre d'un nuage, l’action trop forte de la chaleur concentrée sur une foliole au moyen d'une lentille. celle du froid, suffisent pour provoquer les mêmes phénomènes que le choc direct, imprimé à l’une des folioles. Dulrochel a fait des recherches curieuses pour reconnaître quelle était la partie de la plante où l'irrilahilité avait son siège, el arriver ainsi à savoir la cause de celle propriété, et pour cela il s'est occupé d'abord de l’anatomie de cette plante. Dans toutes les feuilles articulées, qui sont uniquement celles où s'observent les mouvements d'irritabililé, on aperçoit à la base du
pétiole un renflement ou bourrelet, terminé inférieurement pnr un rétrécissement plus ou moins étroit. Jusqu'à présent on avait assimilé le mouvement des feuilles de la Sensitive au mouvement des membres dans les animaux qui en sont pourvus; c'est-à-dire que l'on avait pensé qu'il avait lieu dans la partie rétrécie ou l'articulation. Mais en examinant plus attentivement ce phénomène, Dutrochel a reconnu que tel n'est pas son mécanisme . Les mouvements se passent, non dans la partie rétrécie, mais dans le bourrelet lui-inêrae, et se réduisent à la flexion et au redressement. Dans le premier cas le bourrelet forme une courbe dont la convexité est tournée vers le ciel, et il y a distension du tissu qui forme la partie supérieure du bourrelet cl refoulement de celui qui constitue sa partie inférieure. Ce bourrelet est principalement composé de cellules globuleuses, qui contiennent un fluide concrescible , et qui sont environnées par un tissu cellulaire trèsdélicat, dans lequel il existe une immense quantité de corpuscules verdâtres, que Dutrochet regarde comme des corpuscules nerveux; ce tissu est un développement particulier de l'enveloppe herbacée ou parenchyme cortical, dont le centre est occupé par un faisceau de tubes nourriciers. C'est ce tissu cellulaire du bourrelet, qui est le siège des mouvements du pétiole, et l'on peut à volonté les anéantir, en enlevant avec soin ce tissu, sans intéresser le faisceau vasculaire. Le mouvement de flexion vers la terre a sou siège dans le tissu cellulaire de la partie supérieure du bourrelet, et celui de redressement dans le tissu de la partie inférieure du même bourrelet. Ainsi quand on enlève le tissu cortical du côté inférieur du bourrelet, la feuille reste flétrie et ne peut se redresser; si, au contraire, c'est la partie supérieure qui a été enlevée, la feuille reste dressée sans pouvoir se fléchir. De ces faits il parait résulter que la flexion du pétiole est produite par l'action de la partie supérieure du tissu cellulaire du bourrelet, et que son redressement est dû à l'action de la partie inférieure. Ce sont en quelque sorte deux res-' sorts antagonistes, dont l'un devient alternativement plus puissant que l’autre et le force à céder. Si l'on coupe une tranche très-mince du tissu cellulaire de la partie supérieure du bourrelet et qu’on la plonge dans l’eau, on la voil se rouler en un cercle, dont la concavité est tournée vers l'axe du bourrelet. Le phénomène se présente de la même manière, si l'on prend une lame du même tissu ail côté inférieur ou sur les parties latérales du bourrelet, toujours la lame se roule de manière à ce que sa concavité corresponde à Taxe du pétiole. Le pétiole se trouve donc composé, selon la remarque de Dutrochel, de ressorts antagonistes et opposés, qui tendent à se courber en sens inverse; ainsi le ressort inférieur redresse le pétiole, et le supérieur le fléchit. L’auteur nomme incurvation celte propriété que possèdent les laines du bourrelet de s'incurver ou se rouler dans un sens ou daus un autre. La cause immédiate de ces mouvements d’incurvation réside, selon cet habile physiologiste, dans Vaction nerveuse mise en jeu pur tes agents du dehors. Il était ualurel qu'ayant attribué aux plantes un système nerveux, analogue à celui des animaux, il lui fil jouer, dans les phénomènes
de la végétation, le rôle important qu'il remplit dans la vie animale. Ainsi donc, selon Dutrochet. l'action du système nerveux est la cause des mouvements visibles des végétaux comme des animaux. Mais, s’il en est ainsi, ce système nerveux doit, comme daus ces derniers, être l'organe de transmission de ces mouvements, ou. en d'autres termes, la partie de l'organisation qui propage le stimulus destiné à mettre en jeu l'action de ce système. Or, c’est ce qui n’a pas lieu, du propre aveu de l’auteur; car, par des expériences fort délicates, i! est parvenu à connaître que l'action nerveuse qui détermine les mouvements des feuilles, se transmet uniquement parles vaisseaux qui forment l’étui médullaire, vaisseaux entièrement privés de tubercules nerveux. Ainsi donc le prétendu système nerveux des végétaux serait l'agent, le siège de la puissance nerveuse, sans être l’organe de transmission de cette puissance, ce qui est impossible. Oii pourrait donc tirer de là celle conclusion, que l'importante question de la cause des mouvements des feuilles n’est point encore résolue, et que de nouvelles données sont encore nécessaires pour arriver à une solution satisfaisante. On sait que ces mouvements sont dus à une propriété des tissus, que par analogie on a appelée irritabilité; mais quel est le siège précis de cette irritabilité:* Pourquoi tous les végétaux, dont l’organisation est la même, ne la présentent-ils pas? Est-elle duc, comme le pense Lamarck, au passage rapide des fluides, et à leur action sur les vaisseaux? Faut-il l’attribuer à l’action vitale? cl par conséquent avouer que l’on en ignore l’essence?
A celte première section du genre Mimosa appartiennent encore plusieurs autres jolies espèces, dont uii assez grand nombre ont été décrites et figurées par Kunlh; telles sont les suivantes : Mimosa peclinuta, Kunlb, Mim., 5, t. 3; Mimosa polycarpa, loc. cil., 8, 1.3; Mimosa polydactyla, loc. cit., 14, U 5; Mimosa tomentosa, loc. cit., 11, t. 4; Mimosa montana, loc. cil., 31, l. 10; Mimosa somniuns, loc. cit., 30, l. 7, et plusieurs autres.
Secl. 2. — Habbasia.
Gousse comprimée, très-bispide , à bords droits, non contractés, à articulations courtes et nombreuses; rameaux et pétioles armés d'aiguillons, opposés sur les pétioles; feuilles bipinnées; fleurs blanches. MmttSK fkluchêe. Mimosa pellita , Willd., Kunlh, Mim., 37, l. 9. Cette espèce est munie d'aiguillons recourbés et rougeâtres; ses feuilles sont bipinnées, composées de neuf à dix paires de pinnules opposées, et composées chacune d’un très-grand nombre de paires de folioles ohlongues, obtuses, entières ; le pétiole commun est velu et muni d'aiguillons droits. Les fleurs sont blanches, disposées en capitules globuleux, pédoncules, généralement au nombre de deux à l'aisselle des feuilles. A ces fleurs succèdent des gousses comprimées un peu falciformes, velues cl liispides, surtout lorsqu'elles sont encore jeunes, composées d’un grand nombre d'articulations dont la largeur est double de la hauteur. Celle espèce croit dans plusieurs parties de l'Amérique méridionale, près de Cumaua. sur le bord de la rivière de la Magdeleine, où clic a été recueillie par Uumboldl et Bonpland. A l'occasion de cette espèce.
le premier de cm deux célèbres voyageurs fait sur les Mimeuscs du nouveau continent une remarque que l'on croit devoir rapporter ici. «* Nous avons observé, dit-il (Relat. histor.. 1, p. 45G), que les Mimcuses, comme toutes les plantes à feuilles pinnées, participent à la paresse qui est commune â tous les êtres des Tropi- | ques. Elles se ferment vingt-cinq à trente-cinq minutes avant le coucher apparent du soleil, cl mettent, après •on lever, autant de minutes pour s'éveiller, même dans les plaines. Le yullur Aura en fait autant. Il paraît qu'accoutumées pendant la journée A une extréfile vivacité de lumière, les Sensitives cl d'autres Légumineuses minces et délicates se ressentent le soir > du plus petit affaiblissement dans l’intensité des rayons, de sorte que la nuit commence pour ces végétaux, là '■ comme chez nous, avant la disparition totale du dis- j que solaire. Mais pourquoi sous une zone où il n'y a presque pas de crépuscule, les premiers rayons de l’astre ne stimulent- ils pas les feuilles avec d'autant plus de force que l'absence de la lumière a dù les rendre plus irritables? Peut-être l'humidité déposée sur le parenchyme par le refroidissement des feuilles, qui est j l’effet du rayonnement nocturne, crapêche-l-elle l’ac- ; lion des premiers rayons du soleil? Dans nos climats, les Légumineuses à feuilles irritables s'éveillent déjà avant l'apparition de l'astre, pendant le crépuscule du matin. •
Celle section renferme encore les Mimosa dormions de Uuinboldt ; .Mimosa canesvens, Mimosa hispida , Mimosa ciliata, Mimosa poljracaniha de Willdenow avec plusieurs autres.
Secl. 3. — Batacaulor.
Gousse comprimée, plane, très-glabre ou à peine pubescente, articulée, non contractée aux articulations, quelquefois bordée d’une simple rangée de poils; feuilles bipinnées; Heurs blanches ou jaunâtres.
MlHECSE ER FORME DE RORCK. MilHOSU rubicaulis,
Lamk. ; Mimosa oclandra, Roxb-, Cor., â, tab. 300. Cette espèce est originaire des Indes-Orientales; scs rameaux et* ses pétioles sont munis d'aiguillons forts et recourbés; les feuilles sont bipinnées, très-velues ainsi que les rameaux, composées de cinq paires de piunulcs. qui sont chacune formées de dix à douze ! paires de folioles linéaires allongées. A la base de chaque pinnule on trouve, surtout dans les jeunes feuilles, une glande ohlongue. Les Heurs sont jaunâtres, forniant des capitules globuleux, pédouculés. naissant au nombre de trois à quatre, à l’aisselle des feuilles supérieures,qui sont rudimentaires. Les fruits sont glabres, ' comprimés, fortement ciliés sur leurs bords, très-rarement dépourvus de cils.
On trouve encore dans cette section les Mimosa ccratonia , L.; Mimosa olitjacanlha , UC.; Mimosa casta , L.; Mimosa leiocarpa, UC., etc.
MIMOi’HYHK. mir. Roche à structure porphyroïde, formée par voie d'agrégation mécanique, et composée 1 essentiellement d'un ciment argiloidt*, qui réunit des grains quarlzcux ou feldspalhiques c'est le Poudingue porphyroïde de Uolomieu. Brongniart en distingue trois variétés : le quarlzcux, le pélrosiliccux et l'argi- j
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leux. Sa position géologique ordinaire est au-dessus du terrain houiller; elle peut être aisément confondue avec les Psammitcs et les Pséphilcs (Grés rouges des géognosles).
MIMOSA, bot. y. Nimecse.
MIMOSE. geoi. Synonyme de Doléritc ou Graunslein. y. ces mots.
MlMOSIiES. Mimosœ. bot. Robert Brown a le premier donné ce nom à un groupe ou trihine la famille des Légumineuses, qui se compose du genre Mimosa de Linné, lequel a été divisé en onze genres distincts parles auteurs modernes, y. L£gumireuses,.où sont donnés les caractères de cette tribu et des genres qui la forment.
MIMULE. Mimulus. bot. Genre de la famille des Scrophularinées et de la Uidynamie Angiospcrmie, L., appelé Monavia par Adanson et Cynorynchium par Mitchell; caractères : calice monosépale, tubuleux, â cinq angles, terminé par cinq dents; corolle monopétale, irrégulière, personnée, ouverte, à deux lèvres : la supérieure bilobée et réfléchie sur ses côtés, l’inférieure â trois luhes inégaux ; étamines didynatnes, dont les anthères ont leurs deux loges divariquées â la hase ; ovaire environné d'un disque hypogy ne annulaire et oblique; style terminé par un stigmate formé de deux lamelles. Le fruit est une capsule recouverte par le calice, â deux loges-polyspermes, s'ouvrant en deux valves entières, portant chacune la moitié de la cloison sur le milieu de leur face interne. Les espèces de ce genre sont ou des plantes herbacées, dressées ou étalées. ou des arbustes portant des feuilles opposées, des fleurs jaunes, orangées, violettes ou blanches, dépourvues de bractées, axillaires et solitaires, ou disposées en épis, ou plus rarement en corymbes. Elles sont originaires de l'Amérique, à l'exception de deux qui ont été trouvées par Robert Brown à la Nouvelle-Hollande, savoir : Mimulus tepens et Mimulus g r avilis.
Mi mu; gi.utirecx. Mimulus gtutinosus , Willd. , Sp.; Mimulus auraniiacits, Curt., Bol. Mag., tab. 354. C'est un arbuste rameux. de trois à quatre pieds de hauteur, dont la tige, ainsi que les feuilles , est glulineusc et pubcscente; ses feuilles soûl opposées, semi- embrassantes à leur base, sessiles, elliptiquesallongées, aigues, obscurément dentées; les Heurs sont grandes, d'un jaune orangé, axillaires, solitaires cl portées sur un pédoncule assez court; leur calice est tubuleux, un peu arqué, à cinq dénis inégales, la supérieure pl us longue, et â cinq angles; la corolle est également tubuleuse, mais son tube est plus long que le calice, elle se termine par un limbe oblique, plan, à deux lèvres, la supérieure bilobée, l'inférieure à trois lobes. Celle espèce, originaire de la Californie, se cultive dans les jardins : elle doit être rentrée dans l'orangerie pendant l'hiver. Dans ce Mimulc, comme dans toutes les autres espèces du même genre, le stigmate se compose de deux lamelles glanduleuses sur leur face interne. Quand on louche la face supérieure ou interne de l'une d'elles avec la pointe d'un canif ou tout autre instrument, on les voit se rapprocher l’une de l'autre par un mouvement assez prompt.
Mimule tacuete. Mimulus gultalus, DC.,Cat. Mont.
mi
137. Celle espèce esl annuelle el originaire du Pérou. Elle esl aujourd'hui très -commune dans les jardins. Elle offre beaucoup de rapports avec le Mi mu lus lutous de Linné; mais elle en diffère néanmoins par sa tige et ses pétioles velus el non glabres, par ses feuilles inférieures longuement péliolées el non sessiles; par les dents irrégulières de celles-ci; par les pédoncules d^scs fleurs plus courts que les feuilles el uon deux f™ plus longs qu'eux comme dans le Mimulus luteus; enfin par ses fleurs presque deux fois plus petites.
Mixüle a fleurs roses. Mimulus roscus, Lindl., Bot. reg., 1501. Scs feuilles sont sessiles, ohlongues, marquées de trois à cinq fortes nervures ou eûtes longitudinales; elles sont dentées au sommet qui est pointu; les pédoncules sont axillaires, solitaires, entourés à la base de feuilles florales plus courtes que celles de la lige; le calice est verl, rougeâtre à l'extrémité, anguleux, à cinq dents cl plus court que le tube de la corolle; celle-ci est d'une couleur rosée, ciliée, bilabiée, à lobes presque égaux, oblongs, cunéiformes, échancrés; l'intérieur de la lèvre supérieure, qui est bifide, forme une sorte de palais jaune et velu. Les étamines sont au nombre de quatre, donl deux plus longues ne dépassent pas cependant le tube de la corolle ; l'ovaire est ohlong, pyramidal, terminé par un style filiforme, divisé à sou extrémité en deux lames arrondies el renversées, qui composent le stigmate. La capsule, recou- i verte par le calice persistant, esl divisée en deux loges imlyspermes.
Mihci.e cardix ai. Mimulus cardinalis, Lindl., Horl. Trans., 3, p. 70. Celte brillante espèce esl due aux recherches du botaniste Douglas, en Californie; il en a enrichi les jardins d'Europe, au moyen des graines qu'il y a fait parvenir en 185 1 . Ses liges sont herbacées, hautes de deux à trois pieds, cylindriques, droites, velues et d'un verl pâle. Les feuilles sont opposées, oblongues, irrégulièrement et fortement drulées en I leurs bords, marquées de cinq nervures longitudinales, ! très-fortes, d'un verl assez intense en dessus, plus pâtes en dessous, où elles sont chargées de poils sur les veines. Les pédoncules sont axillaires el de même nature que la tige; le calice est tubuleux, membraneux, velu, . long d'un pouce, marqué de cinq côtes anguleuses, terminées chacune par une dent aiguë; il esl d'un vert semblable à la tige, mais parsemé de points el de traits d'un rouge brun. La corolle est tubuleuse, d’un jaune orangé, rayée longitudinalement de rouge incarnai â l'extérieur; le limbe est partagé en deux lèvres comprimées, dépassant de beaucoup les bords du calice; j la lèvre supérieure est échancrée au sommet, puis un . peu sur les côtés; l’inférieure est à trois lobes profonds ' et réfléchis, tous d'un rouge orangé â l'extérieur et d'un rouge incarnat à l'intérieur, avec quelques traits plus foncés partant de l’orifice du tube. Les quatre étamines ont leurs filaments d’un blanc rougeâtre; les anlbères sont jaunes et bilocuiaires.
M1MUSOPE. Mimusops. bot. Genre de la famille des Sapolacées el de l'Octandric Monogynic, L., composé d'un petit nombre d'espèces, qui pour la plupart sont de grands el beaux arbres, originaires des Indes-Oricn- I
laies, à l'exception de deux espèces qui croissent à la Nouvelle Hollande, où elles ont été observées par Roi». Brown, savoir Mimusops Knuki et une espèce nouvelle, à laquelle il a donné le nom de Mimusops parvifolia. Les caractères de ce genre sont : un calice monosépale à six ou huit divisions disposées sur deux rangs; une corolle inonopélale dont les lobes forment également deux rangées: Tune intérieure composée de six à huit lobes entiers, l'autre extérieure formée de six à seize lobes divisés eu lanières étroites; les étamines fertiles varient de six à huit et sont opposées aux lobes intérieurs; les étamines stériles, en même nombre que les précédentes, alternent avec elles; l'ovaire présente de six â huit loges; mais par suite d'avortement le fruit esl très-souvent uniloculaire et contient une seule graine presque osseuse, munie d'un endosperme. Ce genre est très-voisin de P / mbricaria de Jussieu, qui en diffère par sa corolle, dont les lanières trifides forment trois rangées, et par ses graines munies d'une crête saillante vers l'ombilic. Selon R. Brown, le genre Iiinectaiia de Forskalil doit être réuni au Mimusops, donl il ne diffère que par les divisions extérieures de sa corolle, qui sont deux fois bifides. L'Achras disserta de Forslcr n'est aussi qu'une espèce de Mimusops.
Mihusope Klexqi. Mimusops Eletuji, L-, Lamk., III., lab. 500. Cet arbre, connu vulgairement sous les noms de Marone , Cavequi , Mayouden, etc., esl originaire des Grandes-Indes. Ses rameaux, donl l'écorce esl grisâtre, portent des feuilles alternes, rapprochées les unes desautres vers l'extrémité des jeunes rameaux, portées sur des pétioles assez longs; elles sont elliptiques, acurainéc8, entières, un peu sinueuses sur leurs bords, coriaces, glabres et luisantes à leur face supérieure; les fleurs sont axillaires, quelquefois solitaires, plus souvent réunies au nombre de deux à six ; les divisions du calice sont lancéolées, aigues, pulvérulentes et jaunâtres en dehors; les fruits sont ovoïdes, charnus, de la grosseur d’une prune moyenne, rougeâtres cl lisses extérieurement, monospermes, accompagnés à leur base par le calice qui est persistant'. Ces fruits ont une saveur légèrement astringente el agréable : les Indiens les mangent. Les fleurs répandent une odeur douce, cl on en prépare une eau distillée très-agréable.
MINA. bot. Le genre établi sous ce nom par De la Llave et Lcxarça (Novor. Yeyet. descri pt., 3 et 5) dans la famille des Convolvulacées, a été réuni au genre Quamoclit de Tourneforl.
MINARET. Turris. moll. Genre déiqembré par Montfort (Conchyl. Sysl., t. n, p. 538) des Mitres de Lamarck et des autres auteurs modernes pour les espèces les plus turriculées. V . Mitre.
MINDIUM. bot. V. Micuaixie.
MINE. xix. el üéol. Ce mol a plusieurs acceptions : il est souvent synonyme de Minerai; on l’emploie aussi pour indiquer le gile des rainerais dans le sein de la terre, el on appelle Mmes les excavations faites par les Hommes pour extraire les minerais de leur gîte. V . Muerai el Mires.
Mixe a t h i f L r e de Traxsylvaxie. C'est le Tellure graphique. Y- Tellcre.
Mire d'Acier. On donne quelquefois ce nom au Fer carbonaté apathique, susceptible dedonner directement l'Acier qu'on nomme naturel, f\ Fer.
Mire d'Arglrtbl arche. C’est de l’Argent antimonial, uni à de l'arsenic sous forme laminaire.
Mise d’Argert grise. C’est le Cuivre gris, où l’Argent ne fait point partie essentielle aux yeux du minéralogiste. V. cuivre.
Mise de Fer blarche. Mine de Fer spath ique, contenant une grande quantité de Chaux carbonalée; elle est sous forme lamelleuse, et présente ordinairement un aspect chatoyant.
Mire de Fer limorelse. C’est le Fer oxidé hydraté.
Mire d'Étair blarc. y. Schéelin calcaire.
Mire de Laitor. On a ainsi nommé le minerai de Cuivre accompagné d’Oxide de Zinc, et susceptible de donner immédiatement du Laiton par le traitement. y. zirc.
Mire de Plomb roire. C’est le Graphite ou Fer carburé dont on fait les crayons. Ce rainerai ne renferme pas un atome de Plomb, y. Fer carblrk.
Mire tigree. Les mineurs allemands ont donné cette mauvaise dénomination ( Tiegcrers ) à divers minéraux qui présentent des taches noirâtres, tels que la variété de Baryte sulfatée avec des taches de minerai d'Argent ; la Dolomie qui ofFrc de semblables taches; et un Calcaire lamellaire mélangé d'un peu de Plomb sulfuré.
Mire a verris. On donne ce nom au Plomb sulfuré parce qu'on le fait entrer dans la composition de l'Émail ou Vernis des poteries. //. Plomb stLrcRt.
MINERAI, mir. Çemot sert à désigner toute substance minérale renfermant un ou plusieurs métaux susceptibles d'en être retirés par des moyens économiques. Si la substance minérale se compose de plusieurs métaux, elle est Minerai par rapport â celui qui s'y trouve en plus grande quantité et dont la valeur est plus considérable. Le Cuivre gris, par exemple, s'exploite tantôt comme Minerai d'Argent, tantôt comme Minerai de Cuivre, d'après la prédominance de chacun de ces deux métaux. Dans certains Minerais très-complexes, on fait, pour ainsi dire, abstraction de plusieurs des métaux qui s’y rencontrent, et l’on ne vise qu’à retirer avec bénéfice ceux qui offrent et valeur etquanlité. L’extraction de cift métaux se fait par le triage, le hocardage, le lavage, le grillage, les essais, etc., procédés dont les détails sont étrangers â l'histoire naturelle proprement dite. y. MEtallcrgie.
MINF.lt ALISATEUR. On désigne vulgairement sous ce nom, le principe qui, dans une substance minérale, est uni à un métal quelconque et en masque les propriétés physiques et les caractères ordinaires. Le Soufre est le Minéralisateurdu Mercure dans le Cinabre natif, l'Oxigène l’est du Fer dans l’Hématite, etc.
MINÉRALOGIE. Science des minéraux, c'est-à-dire des corps bruts, formés naturellement, et que l'on rencontre à la surface ou dans l'intérieur de la terre. Elle embrasse, dans sou objet, la connaissance de leurs propriétés générales, celle des caractères particuliers, qui distinguent les différentes espèces les unes des autres, et les variétés de chaque espèce entre elles ; celle de leurs manières d'être dans la nature, et de leur emploi
dans les arts et les usages de la Me; enfin celle de leur classification, ou de leur disposition dans un ordre propre à en faciliter l’étude, et à faire mieux ressortir leurs analogies et leurs dissemblances.
Le but principal de cet article étant d'exposer rapidement l'état actuel de la science, on ne peut y présenter l’histoire de scs faibles commencements, et de la marche lente qu'elle a suivie jusqu'au siècle de Linné et de Wallerius ; on se contentera de citer quelques-uns des noms les plus célèbres, parmi ceux des auteurs anciens qui ont traité des minéraux dans leurs ouvrages . dans les temps les plus reculés, Aristote, Théophraste, Pline, Dioscoride; pendant la période du moyen âge, le fameux médecin Avicenne; après la renaissance des lettres, Georges Agricola, le père de la Métallurgie, Conrad Gessner, Buece de Boot, Beccher et Boy le. Les notions vagues que la plupart de ces auteurs ont laissées dans leurs écrits, ont été presque entièrement étrangères aux progrès réels de la Minéralogie, que l'on peut considérer comme une science toute récente ; elle doit uniquement son avancement à l’esprit d'observation et de méthode, qui caractérise les travaux des naturalistes modernes, et aux secours importants qu’elle a reçus de la chimie et de la physique, dont les développements récents et prodigieux ont exercé sur elle la plus heureuse influence, en ramenant les faits nombreux dont elle se compose à un petit nombre de lois générales.
Le premier pas à faire dans l'élude des minéraux, c'est de déterminer nettement en quoi ils diffèrent des autres productions naturelles, cl d'abord quels sont les principaux caractères qui distinguent les êtres vivants des êtres bruts, les corps organiques des corps inorganiques. Le corps organique se compose de parties dissemblables. qui concourent par leurs actions réciproques à l’existence du tout ; il a une forme déterminée, constante, qui lui est plus essentielle que sa composition chimique interne, laquelle varie continuellement, et de celte forme dérivent les caractères propres à la détermination de l'espèce; rarement il peut élr^ divisé sans être détruit; il est en général ce qu'on appelle un individu; il naît d'un autre individu préexistant et semblable à lui; il s'accroît par intussusception, et seulement jusqu'à un certain terme, après lequel sa deslruc tion s'opère d'clle-méine. Le corps inorganique, au contraire, est une masse homogène, une simple agrégation de particules semblables, que l'on peut â volonté séparer les unes des autres ou réunir en nombre plus ou moins considérable ; il est susceptible d'être divisé I et subdivisé, sans changer de nature, car il existe tout entier dans la moindre de ses parties; mais quelque loin que l'on pousse ces divisions successives, on n'obtient jamais que des masses plus petites et non des individus isolés, qui ne pourraient être ici que les particules composantes elles-mêmes; le corps inorganique étant une agrégation de molécules similaires, et cette agrégation pouvant avoir lieu d’une infinité de manières. sa forme est variable à l'infini; elle est presque | toujours accidentelle, et le caractère de l’espèce réside j essentiellement, non dans cette propriété extérieure, 1 mais dans la nature chimique de la substance, laquelle
est constante et déterminée; enfin le corps inorganique se forme par In juxtaposition de ses particules, en vertu des forces d’attraction qui leur sont propres ; il s'accroît toujours à l'extérieur, de manière qu'à un instant quelconque de sa formation, tout ce qui existait jusqu'alors n'éprouve plus de changement; il n'y a point de limite à cet accroissement, et le corps inorpanique une fois formé peut durer indéfiniment, si nulle action du dehors ne tend à le détruire.
Il existe des différences assez grandes entre les corps inorganiques, sous le rapport du mode de leur formation : les uns ne peuvent être produits que sous l’influence des forces vitales, qui aident ou modifient l'action des forces d'affinité; tels sont : les sucres, les gommes, les résines et la plupart des matières qui prennent naissance dans les êtres vivants. D'autres au contraire se sont formés sans aucune participation des forces vitales, comme les sels, les pierres et les métaux. D’autres enfin sont d'origine mixte; ils proviennent de matières organiques qui, enfouies depuis longtemps dans le sol, y ont changé de nature par suite des décompositions qu'elles ont éprouvées; tels sont les combustibles charbonneux et bitumineux. La première division des corps inorganiques est tout à fait étrangère à la Minéralogie; il faut encore exclure des deux autres tous les corps formés artificiellement dans nos laboratoires, et limiter le champ de la science à ceux que la nature a produits dellc-mêinc et que nous reti- 1 rons du sein de la terre. C'est à eux seulement que peut ! convenir le nom de Minéraux , auquel on substitue ; souvent dans les langues étrangères le terme équivalent de Fossiles, employé chez nous dans une acception toute différente.
Les minéraux, considérés dans leur ensemble, sont doués «le propriétés générales fort remarquables en elles-mêmes, et dignes de toute l'attention du philosophe. Ces propriétés, par les modifications qu'elles éprouvent dans la série des différentes substances, fournissent des caractères, qui servent à la détermination rigoureuse des espèces, ou seulement à leur distinction relative. Les caractères dont il s'agit dérivent ou de la simple observation, ou de l'expérience. Mais tous n’ont pas la même valeur aux yeux du minéralogiste; le minéral étant pour lui un agrégat de particules semblables, doit lui offrir des caractères de différents ordres; les uns uniquement dépendants de la nature des particules, et par là véritablement spécifiques, d’autres dépendants plus ou moins du mode d'agrégation de ces particules, cl n'étant, pour la plupart, que des caractères de variétés.
Les idées fondamentales d 'Espèce et de Fariètè semblent établies tout naturellement par la supposition précédemment faite, que le minéral consiste dans une agrégation quelconque de particules semblables. En effet, d’après cette supposition, tous les minéraux composés des mêmes particules, quel que soit d’ailleurs leur mode d’agrégation, doivent former une même , espèce; et tous les minéraux de la même espèce, qui diffèrent par le mode d'agrégation de leurs particules, ; et par suite par quelques-uns de leurs caractères exlé- ; rieurs, doivent constituer autant de variétés. Mais la !
supposition admise n'est pas rigoureusement le cas de la nature, et fréquemment la même masse minérale se trouve mélangée de molécules diverses, appartenant À de* espèces différentes. Toutefois, dans l'examen des principales propriétés des minéraux, il est indispensable de les considérer comine étant chimiquement purs, sauf à modifier ensuite les résultats auxquels on sera parvenu, de manière à tenir compte des circonstances dont on doit faire abstraction d'abord.
Des lois de ta composition chimique dans les minéraux.
]« Composition qualitative. Les chimistes, en examinant tous les minéraux connus, en ont retiré par l'analyse cinquante-deux substances différentes, que dans l’état actuel de la science ils considèrent comme autant de corps simples, et qui sont pour le naturaliste les éléments du règne inorganique. Ces éléments sont presque toujours combinés entre eux dans la nature, mais ce qu'il importe de remarquer, c'est qu'ils ne te sont pas indifféremment les uns avec les autres. Il eu est beaucoup qu’on ne trouve presque jamais unis ensemble; il en est un petit nombre au contraire qu'on rencontre dans presque toutes les combinaisons connues, comme si les premiers avaient peu de tendance à former des composés, el les seconds une grande énergie de combinaison. Ceux-là sont des êtres en quelque sorte passifs, qui ont besoin pour se réunir entre eux de l'action médiale des autres corps. On peut' leur donner le nom de bases ou de corps tninèralisables , et désigner avec Ileudant par celui de mineralisateur8, ces principes actifs, sans lesquels la plupart des combinaisons naturelles ne pourraient exister. Ces derniers sont en petit nombre : on distingue parmi eux l'Oxigène, le Soufre, le Fluoré, le Chlore, le Carbone, l'Arsenic, le Sélénium, etc. Les combinaisons binaires formées par l'Oxigène avec les corps minéralisables, el qu'on nomme Oxides, sont les plus nombreuses; les combinaisons du Soufre, ou les Sulfures, sont aussi assez abondantes. Les Chlorures, les Arscniures, les Séléniures, le sont beaucoup moins. Après les combinaisons binaires, celles que l'on rencontre le plus fréquemment dans la nature, sont les combinaisons auxquelles ou peut donner le nom de 'J'ertiaires; elles résultent en général de l'union de deux composés binaires qui ont un principe commun, telle que de deux Oxides, de deux Sulfures, de deux Arseniures, etc. Celles qui sont formées de deux Oxidqs sont les plus abondantes de toutes. On peut faire ici sur les corps oxigénés la même remarque qui a été faite sur les corps simples : c'est qu'on ne les trouve pas indifféremment combinés entre eux, et qu'on peut aussi les partager en deux séries : l’une composée de ceux qui oui une grande tendance à se combiner avec la plupart des autres pour former des Sels , et qui s'unissent rarement entre eux : ce sont les Acides proprement dits et quelques Oxides capables de jouer le même rôle; l’autre, composée des Alcalis el des Oxides qui se comportent de la méinc manière, el auxquels on peut donner le nom commun de bases salifiablcs. Les combinaisons ternaires les plus abondantes sont les Silicates simples, les Carbonates, les Sulfates, les lMios-
pliâtes, les Arsénialcs. Il existe aussi des combinaisons d'ordres plus élevés, niais elles deviennent de plus en plus rares, à mesure (|u*el|es se compliquent davantage. Parmi celles qu’on peut appeler quaternaires, les plus remarquables sont les sels doubles et les sels aqueux, qui résultent de l'union de deux composés ternaires, entre eux. ou d’un composé ternaire avec l'eau. Tels sont les doubles Silicates, les doubles Cnrbpnates, et les sels simples avec eau de cristallisation.
2° Composition quantitative, (.es combinaisons des éléments se font toujours dans la nature en proportions définies, c'est-à-dire constantes et déterminées. Un même corps peut à la vérité s'unir avec un autre en. plusieurs proportions différentes, mais ces proportions sont fixes. Elles n’ont pas lieu au hasard; mais elles sont réglées par une loi remarquable, celle des multiples. Celle loi consiste en ce que les différentes quantités en poids de l'un des corps, qui se combinent avec une même quantité de l'autre corps, sont toujours multiples les unes des autres. On connail par exemple trois degrés d’oxidalion du Soufre, qui sont tels que pour 100 de Soufre il y a 40,7 d'Oxigène dans le premier. 00,44 dans le second, cl 140,12 dans le troisième. Or, il est visible que ces trois quantités d'Oxigène données par l’expérience, sont à très-peu près entre elles comme les nombres 1, 2, 3. Celte loi des multiples reparaît sous une autre forme dans les combinaisons ternaires. Lorsque deux Oxides s'unissent entre eux, ils le font dans un rapport tel, que la quantité d'Oxigèue de l'un est multiple de la quantité d'Oxigène de l'autre. Pareillement dans les combinaisons de deux Sulfures ou de deux Arseniures, la quantité de Soufre ou d'Arsenic de l'un est un multiple exact de la quantité de Soufre ou d'Arsenic de l'autre.
On rend raison de ces faits importants au moyen de la théorie atomistique, qui eu outre a l’avantage d'en fournir l’expression la plus simple. Celte théorie admet en principe, que tout corps inorganique est un agrégat de molécules ou d’atoines égaux en poids, et que, dans toute combinaison chimique, des nombres déterminés d'atomes de diverses espèces s'unissent intimement pour donner naissance à des atomes plus composés. Dès lors il est aisé de voir à quoi tiennent ces rapports multiples, dont il a été cité plus haut un exemple pris dans les combinaisons de l’Oxigènecldu Soufre. Ils proviennent nécessairement de ce que pour le même nombre d'atomes de Soufre il y a un atome d’Oxigène dans la première , deux atomes dans la seconde, cl trois atomes dans la troisième. Cela démontre qu'il est possible d'exprimer les lois de ces combinaisons autrement que par des rapports de quantités pondérables : on peut le faire beaucoup plus simplement et plus rigoureusement, en indiquant les nombres relatifs des atomes qui se combinent, et la chose est facile si l'on connaît d'avance les poids relatifs de ces mêmes atomes. Oue l'on suppose que l’atome d’Oxigène étant pris pour terme de comparaison, son poids soit représenté par 100; que l’on suppose de plus, que par un moyen quelconque, on soit parvenu à connaître le poids de l'atome de Soufre, égal à 201,20; il y aura, dans le premier degré d’oxidation du Soufre, un cer-
tain nombre d'atomes d'Oxigène, dont le poids total est 49,7, combiné avec un certain nombre d'atomes de Soufre, dont le poids total est 100; et il est clair qu'on obtiendra ces deux nombres d’atomes, en divisant successivement le poids total de chacun d'eux par le poids de l'atome simple. Or, les quotients de ces divisions étant les mêmes, on en conclura que, dans le premier degré d’oxidation du Soufre, il y a un atome de Soufre pour un atome d'Oxigène, et par conséquent dans le degré suivant, deux atomes d'Oxigène pour un de Soufre; dans le troisième degré, trois atomes d'Oxigène pour un de Soufre. On peut rendre ces compositions en quelque sorte sensibles à l’œil , et faciliter par là leur comparaison, en les représentant par des signes de convention analogues aux signes de l'algèbre. Il suffit pour cela de désigner les différents corps simples par leurs lettres initiales, de placer ces lettres à côté les unes des autres pour indiquer une combinaison, et de les accompagner de chiffres, en forme d’exposants, pour marquer les nombres d'atomes. Lorsqu'il n'y aura qu'un atome du corps, on omettra l'exposant. Ainsi, les trois combinaisons de l’Oxigène cl du Soufre dont il a été parlé, seront représentées par les signes suivants : SO,SO\SO\ On abrégera encore ces signes, en exprimant les atomes d'Oxigène par des points placés au-dessus de la lettre qui désigne la hase; on aura de celle manière les formules très-simples : S, S, S.
Ainsi, il y a deux manières d’exprimer les lois des combinaisons des corps : lu par les rapports des quantités en poids des éléments : c’est l'expression ordinaire d’une analyse en centièmes du poids du corps analysé; 2° par des formules représentatives de la composition, indiquant les nombres relatifs d'atomes élémentaires, qui ion! unis dans chacun des atomes du composé. Celte seconde méthode a l’avantage de servir à rectifier le résultat de la première, en en faisant disparaître par le calcul les petites erreurs inséparables des observations. Ces méthodes sont d’ailleurs équivalentes, et il est toujours facile de repasser d’une analyse donnée en formule à une analyse en poids; il suffit pour cela d'un simple calcul de parties proportionnelles. Mais la détermination des nombres d'atomes d'une combinaison suppose la connaissance préalable des poids relatifs de ces atomes, et par conséquent il faut avoir les moyens de connaître ces poids et d'en dresser des tables. On détermine le poids de l'atome d'un corps quelconque parla comparaison de scs différents degrés d’oxidation ou de sulfuration. Ainsi, dans l'exemple du Soufre cité plus haut, les quantités relatives d'Oxigène qui sont combinées avec une même quantité de Soufre sont entre elles comme 1, 2, 3. Ce résultat d'observation fait voir qu'il y a un certain nombre n d’atomes de Soufre combinés avec 1, 2 et 3 atomes d’Oxigène. Si l'on représente par p le poids de l'atome de Soufre, et par 100 celui de l'atome il'Oxigène, le rapport des quantités de Soufre et d'Oxigène qui enlrenl dans la combinaison au minimum sera celui de n p à 100, le même que celui de UH) à 49,7; par conséquent
/lettégilà — ou à — — . On voit par là
que la détermination complète de la valeur de p ne
dépend plu* que de celle que l’on mpposera au nombre n ; el ci pour faire la supposition la plus simple possible, on pose « égal a 1. on aura p, ou le poids de l'atome de Soufre, égal à 201,20, comme il avait été admis plus haut et comine le donnent les tables de poids atomistiques. S'il y a quelque chose d'arbitraire dans la détermination de ce nombre, on peut dire cependant que sa valeur ainsi calculée est probablement la véritable ou du moins qu’elle en est la moitié, le tiers, etc., ou un multiple fort simple. Or une pareille donnée est tout ce qu’il faut pour l’expression des lois de la composition quantitative, (elles que l'observation les fait connaître.
Indépendamment de t’avantage que l'on a de rectifier les résultats de l'analyse, et d'atteindre les véritables rapports des éléments, en mettant ainsi ces résultats sous la forme atomistique, on trouve encore dans celte méthode un avantage précieux sur l'ancienne manière de présenter les analyses en poids. C’est que par les nombres simples d'atomes dont elle indique la combinaison, on se fait une idée plus nette de la nature du composé, el de la différence qu'il y a entre deux corps formés des mêmes éléments dans des proportions diverses, mais assez rapprochées. Par exemple, les sulfures rouge el jaune d'Arsenic renferment, le premier : Arsenic 70, et Soufre 30; el le second : Arsenic 01, et Soufre 39. Ces deux rapports ont entre eux une différence assez faible pour que plusieurs minéralogistes aient été tentés de la regarder comme non essentielle; mais cette différence se trouve confirmée et expliquée par le calcul atomistique, qui nous montre clairement, par la traduction exacte en formules des résultats précédents, que dans le Réalgar il y a deux atomes de Soufre el un’ atome d'Arsenic, tandis que dans l'Orpiment il y a trois atomes de Soufre el un atome d'Arsenic.
Les composés ternaires oxigénés se traduisent aisément en formules, en plaçant l'un à côté de l’autre les signes des deux Oxides dont ils sont la combinaison, affectés chacun d'un exposant qui marque le nombre des atomes : ainsi, la Chaux ayant pour signe C«, et l’Acide Carbonique C, le Carbonate de Chaux naturel sera représenté par C«C’, étant formé d'un atome de Chaux et de deux atomes d'Acidc carbonique. Mais les composés ternaires, résultant de deux composés binaires qui ont un principe commun, peuvent encore s'exprimer d'une manière plus simple, fondée sur la loi des multiples, à laquelle ils sont soumis. Pour cela on supprime entièrement les signesd'oxidalion,et l'on indique par les exposants non plus les nombres d'atomes, mais seulement les quantités relatives d'Oxigène contenues dans les quantités de base el d’Acide combinées, lesquelles sont toujours en rapport simple et multiple l'une de l'autre. Dans le Carbonate de Chaux dont on a parlé, la quantité d'Oxigène de l'Acide étant double de la quantité d’Oxigène de la base, on peut écrire la formule de ce sel ainsi : c«c*, en employant les caractères italiques, pour ne pas confondre ces signes avec tes premiers, ni avec ceux des combinaisons de corps simples. Ces nouveaux signes portent le nom de signes minéralogiques, parce qu'on en fait un fréquent usage en Minéralogie, à raison de leur simplicité et de la faci-
lité avec laquelle on peut les lire. Il faut les distinguer soigneusement des autres signes, appelés signes chimiques', et qui expriment la composition chimique d’une manière rigoureuse et complète. Les composés quaternaires se représentent au moyen des signes des deux composés binaires, que l’on place à la suite l'un de l'autre en les séparant par le signe -i-.
Pour faciliter la lecture des signes minéralogiques, on a imaginé une nomenclature fort simple, à l'aide de laquelle on les traduit immédiatement en langage ordinaire. Les composés binaires, qui résultent de la réunion d'un atome d'un élément avec un atome d’un autre élément, se désignent par le nom chimique de la combinaison employé seul ou précédé de l'épithète mono : ainsi l'on dit un sulfure simple , ou un mono • sulfure , pour marquer la combinaison d'un atome de Soufre avec un atome d'un autre corps. Pour les combinaisons en d’autres nombres, on ajoute au nom chimique une autre épithète, qui marque le nombre d’atomes du principe minéralisateur. uni avec un atome du second élément. Par exemple, on dit bisulfure, trisulfure, quudrisutfurc, etc., pour indiquer la combinaison d'un atome d'un corps simple avec deux, trois, quatre, etc., atomes de Soufre. Beudant a proposé de dire dans le même sens : Oxide, Bioxide. Trioxide, etc. On dit également : Silicate. Bisilicate, Trisilicale, etc.; Sulfate, Bisulfate, Trisulfale, etc.; pour désigner des sels dans lesquels la quantité d'Oxigène de l'Acide est égale à la quantité d'Oxigène de la base, ou en est le double, le triple, clc.Si la base renferme plus d'Oxigène que l’Acide, c’est devant le nom de la première que se place alors l'épithète : ainsi, on dit : Silicate tri-alumineux pour désigner un Silicate dans lequel l'Oxigène de l'Alumine est triple de l'Oxigène de la Silice.
Les faits relatifs aux proportions multiples des éléments dans les combinaisons chimiques soit naturelles, soit artificielles, sont dns aux travaux de Richter, el aux recherches de Dation, de Gay-Lussac et de Berzélius. C'est principalement à ce dernier chimiste que l'on est redevable de la théorie atomistique, telle qu'on vient de l'exposer, el doul il a fait le premier une application de la plus haute importance au règne inorganique. Pour en donner ici un aperçu rapide, on a mis à profil l’excellent Traité de Minéralogie, publié par Beudant en 1H30, et dans lequel toutes les généralités de celle science sont présentées avec une clarté et une précision vraiment remarquables.
Lies caractères chimiques des minéraux.
Lorsque cherchant les caractères spécifiques d’une substance que l'on rencontre pour la première fois, on veut arriver à la connaissance précise de sa composition chimique, c’est-à-dire de la nature diverse el des proportions de ses éléments, il faut en faire une analyse exacte, en opérant avec tous les soins convenables sur un poids déterminé de celte substance. Mais s’il ne s’agit que de reconnaître un individu, appartenant à une espèce déjà connue, il n'est besoin pour cela que d'un simple essai de la substance, que l'on pratique sur une parcelle infiniment petite, et par lequel on cherche seulement à distinguer les éléments qui la composent, sans aucun égard à leur quanti lé relative, en les isolant
les uns des autres, et les forçant à manifester successivement leurs caractères. Ces essais chimiques sont de deux sortes : les uns se font par la voie sèche, à l'aide du chalumeau et des fondants ou des réactifs solides; les autres par la voie humide, à l'aide des réactifs liquides.
1° Essai des minéraux par la voie sèche. Le chalumeau dont on fait usage pour soumettre tin minéral à l'action du feu, est un instrument emprunté de l’art du metteur en œuvre, et qui se compose essentiellement d’un tube métallique recourbé vers l’une de ses extrémités, où il se termine par une ouverture trèsdéliée. On souffle dans le tube par l’autre extrémité, et le courant d'air qui en sort est dirigé sur la flamme d’une bougie ou d’une lampe à mèche plate : celle-ci s'allonge horizontalement en forme de dard, dont la pointe possède un degré de chaleur très-intense. Le corps que l'on veut exposer à l’action de celle flamme se place à l'extrémité d'une pince en platine, ou sur un charbon dans lequel on a creusé une petite cavité qui fait en quelque sorte fonction d'un creuset. On doit toujours choisir un très petit fragment de la substance, et souvent il est bon qu'il ait une arête vive ou une pointe déliée. Il y a deux mauières d’opérer avec le chalumeau : ou bien on chauffe le corps avec le contact de l'air, en le plaçant au sommet du petit cône lumineux, et dans ce cas il s'oxide, s'il est combustible; c'est ce qu’on appelle le sou inc lire nu feu d'oxidation ; ou bien on le chauffe sans le contact de l’air, en le plongeant tout entier dans la partie brillante de la flamme, et alors il se désoxide, s'il est oxigéné; c'est ce qu'on nomme le traitement au feu de réduction. — Pour faire manifester à un minéral ses caractères pyrognostiques, on le traite tantôt seul, c’est-à-dire sans addition de corps étrangers, tantôt avec addition de flux ou de réactifs.
* Sans addition. — On a pour but, en opérant ainsi, de reconnaître si la substance est fusible ou infusible, si elle est réductible ou non en un globule métallique, si la chaleur en dégage un principe volatil, qui s'y trouvait tout formé, ou qui s'y forme pendant le grillage même. Pour essayer la fusibilité, on fait usage ordinairement de la pince de platine. Dans le cas de fusion/ on examine si le morceau d’essai se fond en un globule parfait, s’il s'arrondit seulement sur ses bords, ou se couvre à la surface d’un simple vernis vitreux; si le résultat de la fusion est une scorie, c’est-à-dire une matière boursoufflée et irréductible en globule; une fritte, c'est-à-dire un corps dont une partie composante non fondue est disséminée au milieu de l’autre partie fondue; un émail , ou corps vitreux opaque, blanc ou coloré; enfin un r erre proprement dit, ou globule vitreux transparent; également blanc ou coloré, et dont l’intérieur peut être compacte ou bulleux. On examine encore si la forme du globule est sphérique ou polyédrique, si sa surface est lisse ou couverte d'aspérités, etc. Dans le cas de non fusion, on observe si la matière d'essai éprouve quelque altération ou changement d'aspect, si elle durcit ou devient plus tendre, si elle acquiert des propriétés alcalines, faciles à reconnaître au moyen des papiers à réaction ; si elle prend
I de la saveur; si elle décrépite, c’est-à-dire éclate et se disperse en une multitude de parcelles; si elle s’exfolie ! par la séparation des feuillets ou lames dont elle est | composée; si elle se boursouffle et s'épanouit à la mai nière d'un chou-fleur; enfin, si elle bouillonne par le | dégagement de quelque matière gazeuse. Plusieurs de ces effets peuvent précéder celui de la fusion cl le modifier. Dans le cas de volatilisation, on examine si elle est complète ou partielle. Pour sublimer les matières toutes formées dans le minéral, on met celui-ci dans un petit malras de verre à long col, ou simplement dans un tube de verre fermé par un bout; et par l’action du feu, les matières volatiles se portent et se déposent or dinairement dans la partie supérieure du tube. Si le minéral renferme de l'eau, elle se dégage en vapeur, et se condense en gouttelettes dans le col du malras. La présence de l’Acide fluorique s'annonce par la forma tion d'un anneau blanc siliceux, un peu au dessus de la matière d'essai. Celle de l’Arsenic se manifeste par un sublimé métallique, etc. Pour reconnaître les matières volatiles qui se forment pendant le grillage, on met le minéral dans un tube de verre ouvert par les deux bouts et un peu courbé vers sa partie moyenne, puis on le chauffe au travers du tube; ou bien on l'essaie en le plaçant sur un Charbon. Dans le premier cas on recueille ordinairement le sublimé dans le haut du tube; dans le second cas, il se répand dans l'atmosphère, et on ne peut le reconnaître qu'à son odeur, à la couleur de sa vapeur, et à la teinte qu’elle communique à la flamme du chalumeau. Une odeur d'Acide sulfureux annonce la présence du Soufre, une odeur d'ail l'Arsenic, une odeur de raves le Sélénium, etc. C’est aussi sur le Charbon qu’on essaie tes minéraux, pour savoir s'ils sont réductibles en globules métalliques.
*• Avec addition. — On ajoute à la matière d’essai différents flux ou réactifs, pour aider la fusion du minéral ou sa décomposition, pour découvrir les Oxides qu’il renferme, et quelquefois amener leur réduction. Les principaux réactifs solides sont : le Carbonate de Soude, le Borate de Soude et le Phosphate double de Soude et d'Ammoniaque, que, pour plus de brièveté, on désigne dans les essais pyrognostiques, par les noms techniques de Soude, Borax et Sel de phosphore. On emploie la Soude pour reconnaître la présence de la Silice en quantité considérable dans un minéral pierreux, infusible sans addition. Ce minéral, traité par la Soude, fond avec effervescence en donnant un verre transparent, qui a la faculté de dissoudre la base enlevée par la Soude à la Silice, et qui conserve sa transparence après le refroidissement. Mais le principal lisage de la Soude est de servir à réduire les Oxides métalliques, et à faire découvrir dans les minéraux des quantités de métal réductible, assez petites pour échapper aux analyses faites par la voie humide. On pulvérise la matière d’essai, on la pétrit dans le creux de la main avec de la Soude humectée, et on chauffe le tout sur un Charbon. Si le métal est en grande quantité dans le minéral, il sc réduit en petits globules distincts, que l’on peut recueillir et examiner. Mais si le métal est disséminé en quantité très-petite dans le minéral, il est absorbé avec
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la Soude par le Charbon. On enlève alors avec un couteau la pellicule de Charbon qui a été pénétrée par le mélange; on la broie sous Peau, et on lave ensuite la poudre, en décantant successivement, jusqu'à ce que tout le Charbon soit enlevé; il ne reste plus alors que le métal, sous forme de petites paillettes brillantes, s'il est fusible et malléable, et sous forme pulvérulente, s’il est cassant ou n'a pas subi la fusion. —On emploie le borax pour opérer la fusion ou la dissolution d'un grand nombre de substances minérales. On obtient un verre ordinairement transparent après le refroidissement, et qui reçoit du corps dissous des propriétés et des couleurs qui lui sont propres. Les différents Oxides se distinguent entre eux par les couleurs différentes que prend le Verre de Borax au feu de réduction et au feu d'oxidation, avant et après 'le refroidissement. Quelques-uns donnent des verres qui deviennent opaques au flamber, c'est-à-dire lorsqu'on les chauffe légèrement à la flamme extérieure de la lampe. — Les essais avec le Borax se font ordinairement sur la feuille de platine. Lebaillif a imaginé de les faire sur une petite coupelle blanche de quatre lignes de diamètre et d'un tiers de ligne d'épaisseur, formée de parties égales de terre à porcelaine et de terre de pipe. Cette coupelle reçoit la matière d'essai avec le fondant, et se place ensuite sur le Charbon. Au premier coup de feu, la matière qui entre en fusion adhère à la coupelle; le verre qui se forme s'étend bientôt en surface sur un fond blanc, ce qui rend sa couleur plus facile à saisir. En opérant ainsi, on a encore l’avantage de pouvoir garder la coupelle et montrer en tout temps le résultat de l’essai, et l'un des caractères de la substance. — Le Sel de Phosphore agit comme réactif au moyen de l'Acide phosphorique libre; it s'empare de toutes les hases, et forme avec elles des verres dont on examine la transparence et la couleur. Il fait mieux ressortir que le Borax les teintes caractéristiques des divers Oxides métalliques, et ces teintes diffèrent souvent de celles qu'on obtient avec ce dernier fondant. Le même Sel exerce sur les Acides une action répulsive : ceux qui sont volatils, comme l’Acide fluorique, se subliment, et ceux qui sont fixes restent en suspension dans le verre sans s'y dissoudre; la Silice des Silicates est mise en liberté, et se montre dans le Sel liquéfié, sous l’apparence d'une masse gélatineuse. C’est encore par le même réactif qu’on découvre la présence du Chlore dans les minéraux. On fond le Sel de Phosphore avec de l’Oxide de Cuivre, et ajoutant la matière d'essai, on chauffe de nouveau. Si elle renferme du Chlore, le globule vitreux s'environne d’une flamme bleue tirant sur le pourpre. — On emploie encore pour les essais au chalumeau, quelques autres réactifs, mais seulement dans des cas particuliers, et pour découvrir la présence de certaines substances. Ainsi le Nilre sert à rendre sensibles des quantités de Manganèse trop petites pour colorer le verre, sans l'intermédiaire de ce réactif; l'Acide borique vitrifié sert à la manifestation de l'Acide phosphorique; le Nitrate de Cobalt dissous dans l’eau s’emploie pour reconnaître la présence de l’Alumine et de la Magnésie, qui donnent avec l’Oxide de Cobalt, après une forte ignilion, la première une belle couleur bleue,
la seconde une couleur rose pâle. — Enfin, on se sert quelquefois de l’Étain cl du Fer, à l’état métallique, et de la poudre de Charbon. L'Étain a pour objet de désoxider le plus qu’il est possible les Oxides métalliques pour rendre plus décisif le résultat de leur réaction; le fil de Fer est employé pour précipiter différents métaux, et pour les séparer du Soufre ou des Acides fixes avec lesquels ils peuvent être combinés.
La première application que l’on ait faite du chalumeau à l’essai des minéraux, est duc à Swab. conseiller des mines de Suède. Ce nouveau moyen de détermination a été perfectionné ensuite par Cronstedl, Eogestrorn, Bergmann cl surtout Gahn, son disciple. Enfin, dans ces derniers temps, de Saussure, Wollaston et Ber zélius l'ont porté au degré de développement qu'on lui connaît aujourd’hui. Ce dernier chimiste a réuni dans son traité qui a pour titre • De l'Emploi du Chalumeau, tous les détails qui concernent l'usage de cet instrumental tous les résultats particuliers auxquels peut conduire son application à l’examen des diverses substances minérales.
2° Esnai des minéraux par la voie humide. — Ces essais consistent à mettre le corps que l’on veut examiner en solution dans un liquide, et à faire agir sur lui différents réactifs également en solution, de manière à ce qu’on isole, par des précipitations successives, les éléments qui le composent, et qu'on puisse les reconnaître aisément à la nature des précipités qu'ils produisent. Comme on n’a pour huL que de distinguer la nature de ces éléments, sans vouloir apprécier leur quantité, on n’opère jamais qu’en petit, sur une simple parcelle du minéral et sur quelques gouttes de solution, sans faire aucune pesée. On se sert pour faire les solutions, les filtrer et les évaporer, d'instruments fort petits, tels que verres de montre, tubes de verre, etc.
Tous les essais par la voie humide exigent donc une opération préparatoire, qui consiste à mettre en solution le corps que l’on veut examiner : or cela peut se faire aisément; car la plus grande partie des minéraux sont solubles immédiatement, à chaud ou à froid, dans l’eau ou dans les Acides, et ceux qui ne le sont pas le deviennent, lorsqu’on les fond préalablement avec la Soude ou la Potasse. Les substances solubles dans l'eau sont en petit nombre : leur solution est incolore ou colorée. Dans ce dernier cas, la couleur suffit pour faire reconnaître le Sel. Le bleu annonce le Sulfate de Cuivre, le vert clair le Sulfate de Fer, le vert d'Êmeraude le Sulfate de Nickel, et le rose le Sulfate de Cobalt. Si la solution est incolore, on la traite par le Nitrate de Baryte. Se fait-il un précipité, on peut en conclure que la substance examinée est un Borate, un Carbonate ou un Sulfate : un Borate, si en ajoutant de l’Acide sulfurique à la solution, on obtient un nouveau précipité, formé de paillettes cristallines; un Carbonate, si dans le même cas ii se produit une effervescence duc à un dégagement rapide de Gaz; un Sulfate enfin, s’il ne se fait ni précipité, ni effervescence. S’il n’y a point de précipité par le Nitrate de Baryte, on essaie s’il n’y en aurait point par le Nitrate d’Argcnl : un précipité par le Nitrate d’ Argent indique un Hydrochlorate. Enfin, s'il ne se fait de précipité par aucun
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de ces deux nitrates, on en conclut que la substance en solution est elle-même, un nitrate. On est donc parvenu ainsi à connaître son Acide. Pour déterminer sa base, ou cherche à précipiter la solution par l’Ammoniaque. Un précipité gélatineux, flottant dans la liqueur, indique l'Alumine; un précipité pulvérulent, la Magnésie; un précipité qui se redissout aussitôt, l’oxide de Zinc. Si aucun de ces effets n’a lieu, on traite par l’oxalate de Potasse : un précipité blanc produit par ce réactif, annonce la présence de la Chaux. Si l’Ammoniaque et l’oxalaledc Potasse ne donnent point de précipité, on examine si la solution traitée par la Potasse caustique dégage de l’Ammoniaque; ou si elle précipite en jaune par l’hydrochlorale de Platine, ce qui est l’indice de la Potasse; ou enfin si elle ne produit aucune de ccs réactions, auquel cas la Soude es! la base que l’on cherche.
Si le corps que l’on veut essayer n’est point soluble dans l'eau, on cherche s’il ne le serait point par un Acide, et l’on choisit de préférence l’Acide nitrique. On observe si ce corps se dissout avec effervescence, en dégageant un Gaz incolore ou une vapeur qui devient rouge par son contact avec l’air; s’il sc dissout lentement, sans aucun dégagement de Gaz, et en produisant une gelée plus ou moins abondante; enfin, s’il se dissout leuleinent, sans dégagement de Gaz et sans production de gelée. Les substances qui sont solubles, à chaud ou à froid, dans l’Acide nitrique, avec dégagement de Gaz incolore, sont les carbonates. On examine si leurs solutions précipitent ou non par l'Acide sulfurique; dans le premier cas, si la hase C9l simple, elle ne peut être que l'oxide de Plomb, la Strontiane ou la Baryte, et il est facile de la déterminer, d’après les caractères connus de ces trois oxides. Dans le second cas, où il ne sc fait point de précipité par l’Acide sulfurique, on essaie d’autres réactifs, tels que l’Acide hydro chlorique, l’Ammoniaque et l’oxalale d’Aininoniaquc , et la nature du précipité que l'on obtient détermine de même celle de la hase. Les substances qui se dissolvent dans l'Acide nitrique en donnant lieu à un dégagement de Gaz coloré, c'est-à-dire de Gaz nitreux, sont les sulfures, les arseniures, les métaux natifs, etc. Il est encore facile de distinguer tous ccs corps les lins des autres par les différents précipités que donnent leurs solutions traitées par les réactifs. Les substances dont les solutions se prennent en gelée, sont des hydrosilicales ou des silicates. Cette apparence gélatineuse est due à la Silice qui a commencé à se précipiter, et dont on déliarrasse la solution, en évaporant à siccité. jetant de l’eau sur le résidu et filtrant; la matière blanche qui reste sur le filtre est la Silice pure. Oii procède ensuite à la recherche des hases, en traitant la liqueur par l’Acide sulfurique ou l'Ammoniaque. Les substances qui se dissolvent lentement sans dégagement de Gaz et sans production de gelée, sont des phosphates, de* sulfates, des arséniates. des chlorures, etc., ou de simples oxides. Si ce sont de simples oxides ou combinaisons d'oxides, on les reconnaît en évaporant la liqueur à siccité et jetant de l'eau sur le résidu : celuici se redissout alors tout entier. Dans le cas où une partie du résidu serait insoluble, la substance appar-
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tiendrait à l'un des autres composés, et il faudrait alors reprendre la solution et la traiter par un Carbonate alcalin pour séparer les hases de l'Acide, et reconnailre celui-ci plus aisément.
Si le corps qu’on examine n’est soluble immédiatement ni dans l'Eau, ni dans les Acides, on le traite au feu par le Carbonate de Soude. Alors si le corps renferme un Acide, celui-ci est enlevé par la Soude, et il se forme d’une part un Sel de Soude le plus souvent soluble dans l'Eau ou attaquable par un Acide, et d'une autre part un Carbonate qu'on peut toujours attaquer par l’Acide nitrique. Si c'est la Silice qui lient lieu d'Acidc dans la substance, on fond alors celle-ci avec une grande quantité de Soude, ou bien avec la rotasse caustique, et l'on obtient une matière soluble dans les Acides. Ainsi, dans tous les cas, la substance peut être mise en solution, et sa nature peut toujours se conclure de l'examen de la liqueur par les réactifs.
Les détails dans lesquels on vient d’entrer sont loin d’élre complets, et n’ont pour but que de donner une idée des essais méthodiques, auxquels le minéralogiste peut avoir recours pour déterminer avec certitude un corps dont il soupçonne la nature. Ces essais sont ceux en usage, dans les laboratoires, pour l'examen préliminaire des substances qui doivent être soumises à une analyse rigoureuse. Wollaston a depuis longtemps montré l'application qu'on pouvait faire des opérations chimiques les plus délicates, à la détermination des substances minérales : et Beudant est le premier minéralogiste qui ail introduit dans les éléments de la science la manière de pratiquer ces essais en petit, cl qui ait présenté systématiquement la série des résultats auxquels ils peuvent conduire, à l'exemple de ce que Berzélius avait déjà tenté pour les expériences faites par la voie sèche.
Des caractères physiques des minéraux .
Ces caractères sont ceux qui se manifestent sans altération ou du moins sans aucun changement notable de l’élal du corps qui les présente. Tels sont les diverses sortes de structure des minéraux, leurs différents degrés de densité et de dureté ; les formes de leur cassure, c’esl-ù-dire des fragments qu’on en détache par la percussion; les propriétés physiques particulières, dépendantes de leur action sur la lumière, sur les fluides électrique et magnétique, et sur les sens; enfin les accidents variés de leurs formes extérieures.
a. De la structure des minéraux.
La structure d’un minéral dépend du mode d’agrégation de ses particules: elle est régulière ou irrégulière.
Structure régulière ou cristalline
Lorsqu’un corps passe lentement de l'état aériforme ou liquide à l'état solide, les molécules similaires, qui le composent, en cédant à leur attraction réciproque, se tournent dans des positions semblables et s'espacent symétriquement entre elles. C’est dans cet arrangement régulier des particules intégrantes d’un corps que consiste la structure cristalline; elle se manifeste aux sens par différents caractères qui la distinguent de l’a grégation confuse ou structure irrégulière. Ces caractères sont : le clivage, la forme cristalline, les axes de réfraction et le polychro'ismc.
1° Le clivage. Toute masse Immobile, h structure cristalline, est traversée par des fissures planes, dans une multitude de sens suivant lesquels les molécules adhèrent entre elles avec plus ou moins de force. Si l’on essaie de la briser par la percussion, l’effet du choc : se propageant avec plus d’avantage dans les directions de la moindre cohérence, agrandit les fissures naturelles. qui existent dans ces directions, les rend sensibles par les rellels qu'il développe à l'intérieur et par les stries qu’il fait nailre à la surface, et souvent détermine la division du corps suivant des surfaces planes, lisses et éclatantes. Ce mode particulier de cassure a reçu le nom de clivage, et les faces qu’il met à découvert se nomment plans de clivage ou joints naturels. Les directions de clivage sont toujours en petit nombre, et dans la même espèce se trouvent inclinées entre elles sous des angles constants. Un cristal susceptible «l’être clivé peut être partagé en laines plus ou moins épaisses, à faces parallèles, au moyen de divisions successives, opérées dans le même sens : on dit alors qu’il a la struetme laminaire. Il peut offrir ce genre de structure dans un seul sens ou dans plusieurs sens h la fois. Si le nombre et la direction des clivages sont tels que les fragments qu'on détache du cristal soient ter- 1 minés de toutes parts par des plans, sa structure est ! alors polyèdrique. Les différences que présentent les clivages dans leur nombre, leurs inclinaisons rcspec- ' lives, leur éclat, la facilité et la netteté avec lesquelles on les obtient, sont autant de caractères qui servent à distinguer entre eux les minéraux cristallisés.
Lorsque les minéraux à structure polyédrique ont tous leurs clivages également nets et faciles, on remarque que les plans de ces clivages sc coordonnent symétriquement alentour d'un point ou d’un axe central, en sorte qu'on peut obtenir de leur réunion un solide dont toutes les faces soin! égales cl semblables. Ce solide intérieur est appelé forme primitive, parce qu’il est le type dont on peut faire dériver toutes les formes polyédriques extérieures des cristaux de la mémo espèce, lesquelles formes sont susceptibles de varier à l'infini, (!'. Cristai.ms.vno*.) Et parce qu'en divisant méthodiquement chacun de ces cristaux, il est possible d'en retirer ce même solide intérieur, placé en son centre comme une sorte de noyau, on substitue souvent ce nom de noyau à celui de forme primitive. Les formes primitives, dont toutes les faces sont égales et semblables, sont les suivantes: le tétraèdre régulier, le cube, l'octaèdre régulier, le dodécaèdre rhomhoïdal, le rhomboïde, le dodécaèdre hipyramidal à triangles isocèles, l'octaèdre à base carrée et l'octaèdre üi base rhotnhe. L'ensemlde de toutes les formes cristallines qui peuvent coexister dans une même espèce minérale, ou dériver d’une même forme primitive, porte le nom de système de cvislaflisation ( !■'. Ibid.). Or, deux formes primitives différentes pouvant quelquefois donner naissance à deux systèmes de cristallisation parfaitement identiques, il eu résulte que deux espèces minérales peuvent présenter les mêmes formes extérieures. et être distinguées l’une de l'autre par le caractère tiré du clivage ou de la forme primitive : tels sont, par exemple, le Spath fluor et la («alêne, dont 1
l'un a un octaèdre cl l'autre un cube pour noyau.
Lorsque les minéraux à structure polyédrique présentent des clivages de netteté différente, ces clivages correspondent à des faces qui, sur le noyau, ont des positions et des grandeurs différentes. Dans ce cas, les plans qui terminent ce noyau ne forment plus un même ! système, rapporté à un seul point ou axe central; mais ils composent autant d'ordres de faces qu'il y a de sur les de clivages, et l'on remarque que les divisions les plus nettes et les (dus faciles correspondent en général aux faces les moins étendues du noyau, lorsque les dimensions de celui-ci sont ramenées à la symétrie et à leur limite théorique. Les formes primitives, qui se composent de deux ordres de faces ou qui sont données par des clivages de deux espèces, sont les suivantes : le prisme droit à base carrée, le prisme droit à base rhomhe, le prisme rhomhoïdal & luise oblique, le prisme hexaèdre régulier et l’octaèdre rectangulaire. Celles qui résultent du concours de trois ordres de faces et par conséquent de clivages, sont : le prisme droit rectangulaire, le prisme oblique également rectangulaire, le parallélipipèdc irrégulier et l'octaèdre irrégiflier. Lorsque le nombre des clivages distincts est plus que suffisant pour circonscrire la forme primitive, telle qu'on la conclut de la comparaison des formes cristallines dérivées, on regarde alors les clivages superflus comme surnuméraires, et ce sont ordinairement les moins nets et les moins faciles. Ces clivages surnuméraires divisent diagonalement ou coupent transversalement la forme primitive; c'est-à-dire qu’ils sont parallèles ou perpendiculaires à l’axe des cristaux. Mais il peut arriver que quelques-uns des clivages essentiels à la production du noyau, ne soient sensibles que par de très- légers indices ou même disparaissent totalement, en sorte que le cristal offre à la place deces clivages une cassure tout à fait compacte. Dans ce cas, le nombre cl la position des clivages subsistants peuvent être d'un grand secours pour distinguer entre eux des minéraux qui se rapprochent par leurs formes extérieures, et dont les formes primitives sont du même genre. L'Aniphihole, le Pyroxènc et le Feldspath ont tous les trois pour noyau un prisme rbninboïdat à base oblique; mais dans l'Amphibole, le clivage parallèle à la base manque entièrement, tandis que ceux qui sont parallèles aux pans, sont très-faciles et d'un éclat trèsvif; dans le Pyroxènc, an contraire, c'est le clivage parallèle à la base qui est le plus facile et le plus net; enfin dans le Feldspath, un clivage parallèle à la base se combine avec un autre clivage d’égale netteté, passant par la diagonale oblique, et par conséquent tombant à angles droits surin premier. Dans les minéraux qui ont des formes primitives prismatiques, il arrive quelquefois qu'il n'existe de clivage que dans une seule direction toujours parallèle ou perpendiculaire à l’axe. On remarque alors que ce clivage unique est d’une extrême netteté, et si facile que le minéral peut se diviser en lames minces, cl qu’il se présente même naturellement sous celte forme. Tel est le cas du Gypse, et surtout des substances appelées Micas. La Topaze offre aussi un seul joint très-brillant, parallèle à la base du prisme, et ce caractère suffit pour la distinguer des
Al I N
autres corps, avec lesquels on pourrait la confondre.
Dans une grande partie des minéraux, où les joints naturels sont peu sensibles, on parvient souvent à les reconnaître en observant leurs fractures le soir, à la lumière d'une bougie. Pour faire celle observation, on choisit un cristal dans lequel la position présumée des joints que l’on cherche soit parallèle à des faces naturelles, et l'on brise le cristal de manière à laisser subsister des portions de ces mêmes faces. Alors on varie successivement la position du fragment, jusqu'à ce que les reflets de la lumière paraissent simultanément sur ces portions de faces et sur les endroits fracturés : cette coïncidence des reflets esl une preuve du parallélisme dont il s'agit, et la position des faces extérieures sert ensuite à déterminer celle des joints situés à l'intérieur, et par conséquent des faces de la forme primitive elle-même. $i les minéraux non susceptibles de clivage se refusent au genre d’observation dont on vient de parler, dès lors ils présentent dans tous les sens la cassure compacte, et leur caractère cristallin ne peut plus se conclure que de l’élude des formes extérieures ou des propriétés optiques.
2" La forme cristalline. Les minéraux dont la cristallisation s'est opérée lentement et sans aucun trouble, se montrent ordinairement sous des formes polyédriques, analogues à celles des solides de la géométrie. Ces formes sont régulières, ou du moins symétriques, c’est-à dire composées de laces égales et parallèles deux à deux. Elles sont variables à l'infini dans la même espèce. Mais celle singulière métamorphose que subit un même corps est soumise à des lois simples, dont on peut calculer tous les effets; elle se borne à modifier l’aspect extérieur de la substance, sans nuire au mécanisme de sa structure interne, laquelle est uniforme et constante dans l'ensemble des variétés. Telle est la relation qui existe entre les formes cristallines d'un minéral, que chacune d'elles représente en quelque sorte toutes les autres, et que la simple observation de ces formes extérieures ou secondaires peut servir à déterminer la forme primit ive elle même, de même que la forme primitive, supposée connue d'avance, sert à prévoir et A calculer toutes les formes secondaires.
Une même substance peut s'offrir sous une multitude de formes différentes, qui paraissent au premier abord n'avoir aucun trait de ressemblance entre elles, et qui, lorsqu'elles sont du même genre, se distinguent par les mesures diverses de leurs angles. Ces formes ne sont point entièrement accidentelles ou indépendantes de la nature de la substance. Elles composent autant de variétés qui sont fixes, et qu'on retrouve partout les mêmes, avec des valeurs d'angles parfaitement identiques, pourvu toutefois qu'on les mesure à un degré constant de température; car la chaleur, en dilatant inégalement les cristaux, peut altérer jusqu'à un certain point les inclinaisons de leurs faces. Si l'on réunit unesuite nombreuse de cristaux appartenant à in même espèce minérale, et qu'on les compare deux à deux, avec soin, on verra qu'ils ne sont réellement que de simples modifications les uns des autres, et qu'il esl possible de les disposer eu une série qui rende sensible le passage graduel de l'une des formes à toutes les autres.
Le passage entre une forme quelconque et la suivante a lieu par de petites facettes modifiantes, qui remplacent les bords ou les angles de la première forme, et qui prennent ensuite dans d'autres individus de la I même variété une plus grande extension, jusqu'à devenir dominantes et faire disparaître ce qui restait des faces primitives. Ces petites facettes ou ces motlifica- I lions ne sont pas produites au hasard; elles sont assujetties à des lois qui règlent leur nombre, leurs posi- ! lions relatives et leurs inclinaisons. La première de ces lois est connue sous le nom de loi de symétrie. Elle consiste en ce que les bords on les angles solides de la forme modifiée, qui sont identiques entre eux, reçoivent tous à la fois les mêmes modifications, tandis que les bords ou .angles non identiques ne sont pas sembla blement modifiés. Une conséquence rie celle loi, c’est qu'il esl facile, en partant d'une seule forme du minéral. d'arriver d’une manière rationnelle à la détermi- ! nation des autres formes qu’il peut prendre, et de connaître ainsi à priori ce qu'on nomme son système de cristallisation. Ce procédé toutefois ne détermine que I l’espèce de chaque forme et non ses dimensions; mais une seconde loi, à laquelle les modifications sont assu- I jellies, donne au minéralogiste les moyens d'établir des relations entre les angles de la forme primitive ou fondamentale et ceux de la forme secondaire ou dérivée. Les systèmes de cristallisation sont au nombre de six . ils se distinguent entre eux d'après la diversité de nature des solides prismatiques, que l’on peut regarder i comme leurs formes fondamentales, et qui sont tous j des parallélipipèdes. les uns rectangulaires, les autres j obliquangles. On peut les diviser et les classer de la manière suivante.
]»« Division. — Parallélipipèdes rectangles.
1® Les trois arêtes égales entre elles; forme fondai mentale : le cube;
2® Deux arêtes égales, et la troisième différente,
! forme fondamentale : le prisme carré droit;
I 3® Les trois arêtes inégales; forme fondamentale . le | prisme rectangle droit.
IIe Division. — Parallélipipèdes obliquangles.
| 1® Les trois angles plans de l’un des angles solides,
I égaux entre eux; forme fondamentale : le rhomboïde;
2® Deux angles plans égaux, et le troisième différent; forme fondamentale : le prisme rhomboïdal oblique;
3® Les (rois angles plans inégaux; forme fondatnrni taie : le prisme obliquaugle oblique ou parallélipipèdc 1 irrégulier.
Les formes composant chaque système sc subdivisent en plusieurs séries, dans chacune desquelles il est une j forme simple qui domine ou dont toutes les autres por- I lent l'empreinte. Par exemple, les formes dominantes du système rlinmboédrique sont : le rhomboïde, le prisme hexagonal régulier, le dodécaèdre à triangles isocèles et le dodécaèdre à triangles scalèncs. Dans les espèces minérales, fécondes en cristaux, et qui présentent toutes les formes comprises dans un même système, on remarque que les variétés provenant de lo- ! calités diverses ou de terrains différents, affectent en général des formes dominantes particulières, et dans un grand nombre d'espèces où la totalité des formes
du système ne s’est pas encore montrée. on observe une sorte d'habitude de certaines formes de préférence aux autres, ce qui. joint à la diversité du clivage, établit des différences entre les minéraux appartenant ati même système. Mais c’est principalement de la mesure des angles que se tirent leurs caractères distinctifs. L’invariabilité des angles dans chacune des formes propres à une même espèce, donne à leur mesure une trèsgrande importance, parce qu’elle est susceptible d’être prise avec beaucoup de précision, et parce qu'elle est comme un point à peu près fixe et immobile au milieu des diverses causes qui font varier les autres caractères des minéraux. Pour déterminer les incidences mutuelles des faces d’un cristal, on se sert d'instruments appelés goniomètres ; il y en a de deux sortes : les uns qu’on peut appeler goniomètres d'application , et dont l’invention est due à Garangeot, se composent de deux lames d'acier réunies par un axe autour duquel elles peuvent tourner, et qu’on applique sur les faces d’un angle dièdre, perpendiculairement à leur intersection. Puis, sans changer leur degré d'ouverture, on les replace sur un rapporteur eu cuivre, dont le limbe divisé fait connaître la valeur de l’angle cherché. La seconde sorte d’instruments, qui donne «les mesures beaucoup plus précises, est due au docteur Wollaston. Elle porte le nom de goniomètre à réflexion, parce qu'elle sert à déterminer un angle dièdre au moyen delà réflexion d’un objet sur l’une el l’autre des faces qui composent cet angle. Cet instrument ne peut convenir qu'aux cristaux très-petits, à surfaces polies et réfléchissantes.
Les formes polyédriques des cristaux n’étaient point inconnues aux anciens. Pline a décrit, avec assez de justesse, celles du cristal de roche et du diamant. Mais jusqu'au milieu du dix -septième siècle, on les avait considérés comme de simples jeux de la nature. Sténon attira le premier l'attention des naturalistes surce sujet intéressant, en publiant à Florence, eu IflfiO, une dissertation ayant pour titre : De solido inlrà solidum nat uraliter contenta.
Depuis celle époque, on étudia les cristaux avec (dus de soin, el pour y rechercher les lois d’une géométrie rigoureuse. Il parut à Bologne, en 1G88, un ouvrage curieux pour le temps, mais «|tii fut peu remarqué, quoiqu’il contint le germe d'une science nouvelle. Gel ouvrage était intitulé : llcflcssioni filosuficlie dedolte dalle figure dei Sali. L’auleur, Dominique Guglielinini, publia ensuite une Dissertation sur les Sels, qui a été imprimée à Venise en 1705. Déjà les fondements de In cristallographie étaient posés, el l'on vil paraître en 1725, à Lucerne, un Prodrome de celte science, par Capcller. bientôt après Linné tenta le premier essai d'une distribution méthodique des minéraux, dans laquelle tes formes cristallines aient été prises en considération, el il joignit à son travail des descriptions et «les figures aussi fidèles que le comportait l'état où se trouvait alors la science. Home de l’Islc vint ensuite, cl fil faire un grand pas à cette science en démontrant, par l’expérience, que les angles des cristaux étaient constants, en comparant entre elles les formes cristallines propres à chaque espèce, el prouvant qu'elles dérivaient toutes de certaines formes simples et fon-
damentales. au moyen de troncatures plus ou moins profondes sur les angles el sur les arêtes de ces dernières. Sa Cristallographie, publiée en 1785. est un ouvrage aussi remarquable pour le fond que pour la méthode, la clarté et ta précision qui y régnent, et il a fait époque dans l'histoire de la science. A peu près vers le même temps, Bergman», cherchant à pénétrer jusque dans le mécanisme de la structure des cristaux, considéra les différentes formes relatives à une même substance comme produites par une superposition de lames de dimensions variables autour d'une même forme primitive. S'il eût suivi cette heureuse idée dans toutes ses conséquences, el s’il eût cherché à la vérifier à l’aide de l'observation et du calcul, en l’appliquant aux nombreuses variétés do formes des substances connues de sou temps, il aurait eu la gloire qui fut réservée à llaliy, de donner une explication simple et naturelle de la structure des cristaux, et de fonder une théorie mathématique, qui devait être l'une des plus solides hases de la minéralogie.
3» Le nombre et la position des axes de réfraction. La doubl«rréfraction de la lumière est une «les propriétés caractéristiques des substances cristallisées, parce «ju'clle lient à l’arrangement uniforme el régulier de leurs molécules. Elle consiste en ce que le rayon lumineux qui les traverse, se partage généralement en deux faisceaux qui suivent deux roules différentes. L’un des deux faisceaux, qu’on nomme le rayon ordinaire, se réfracte d’après la loi commune à tous les corps, c’està-dire de manière que le rayon réfracté el le rayon incident sont dans un même plan normal à la surface réfringente, et que le sinus de l’angle de réfraction est dans un rapport constant avec le sinus de l'angle d’incidence. L’autre rayon suit une loi particulière, découverte par Huygliens el vérifiée par Wollaston et Malus : ce rayon porte le nom de rayon extraordinaire. L’existence cl la marche de ce second rayon se trouvent liées avec les positions suivant lesquelles les molécules du cristal se présentent au rayon incident. Si ces molécules sont arrangées d'une manière uniforme et symétrique alentour du centre «lu cristal, alors il n'y a plus de division du rayon lumineux, et le phénomène de la double réfraction ne se manifeste plus. C’est le cas de tous les minéraux cristallisés, qui appartiennent au système de cristallisation du cube. Toutes les autres substances, sans exception, donnent lieu à l'observation du phénomène; mais avec des circonstances particulières, en rapport avec leur structure cristalline. On remarque en effet qu’il y a toujours une ou deux directions fixes qui sont telles, que le rayon ne se divise plus s’il tombe d’aplomb sur une face perpendiculaire ou parallèle ù l'une de ces directions. C’est une conséquence de ce que les molécules sont alors disposées symétriquement alentour de celte direction, en sorte qu'elles tiennent en équilibre le rayon extraordinaire, dont la marche se confond avec celle du rayon ordinaire. Toute ligne de l'intérieur d’un cristal, dans la direction de laquelle le phénomène de la double réfraction est nul. porte le noin d'axe dédoublé réfraction. Les axes de double réfraction sont en rapport, quant à leur nombre el à leur position, avec les axes
üe cristallisation, et par conséquent avec la Forme tondamenlale du système. Ils peuvent servir à la déter- ! mination de cette Forme, ou du moins de la classe à • laquelle elle appartient, conjointement avec les carac- , lères tirés du clivage et des Formes extérieures. Ces 1 relations importantes entre les axes de réFraclion et les j formes cristallines se généralisent et s'expriment de la , manière suivante :
1° Tous les cristaux qui n'offrent qu’un seul axe de j réfraction, ont des formes primitives telles, que leurs | Faces sont toutes semblablement disposées par rapport j à une seule ligne parallèle à la direction de l’axe. Ces cristaux appartiennent au système de cristallisation du rhomboïde ou du prisme carré droit.
2° Tous les cristaux qui présentent deux axes de ré- j Fraction, ont des formes primitives dont les faces ne | peuvent se rapporter à un seul axe de cristallisation. Ce sont ceux qui appartiennent au système du prisme , rectangle droit, du prisme rhoinhoïdal oblique et du j parallélipipède irrégulier.
5° Les cristaux qui présentent, dans tous les sens, la \ réFraclion simple, appartiennent au système de cris- 1 lallisalion cubique.
On emploie divers moyens pour reconnaître si une ! substance est douée de la double réfraction. Le plus ! simple et le plus ordinaire consiste A rechercher si elle , produit le phénomène de la double image, lorsqu'on regarde un objet à travers deux de ses faces opposées, ! ce qui doit toujours avoir lieu, si les faces Font entre elles un certain angle, et ne sont ni parallèles, ni per- j pendiculaires à un axe de réFraclion. Dans le Calcaire i rhomhotdal et dans le Soufre, ce phénomène est trèssensible. même à travers deux faces parallèles. Mais dans la plupart des autres substances, il ne se mani- ; fesle aisément que lorsqu'on choisit des faces réfrin- j gentes, disposées favorablement pour ce genre d'obser- j vation. Aussi est-on obligé souvent de faire tailler le ! corps dans un ou plusieurs sens, afin de s'assurer que ' le phénomène a lieu, et rendre son effet plus sensible ; en augmentant l’écart des deux images. Pour faire commodément cette expérience, on applique l'une des faces du corps contre l’œil, de manière que l’aréle de jonction de c es faces soit horizontale, et l'on tient en inéme temps de l'autre main une épingle dirigée horizontalement, que l'on présente à une certaine distance du cristal, et que l'on regarde à travers les deux faces réfringentes. En faisant mouvoir celle épingle de bas en haut, on parvient bientôt A une position sous laquelle on voit deux images situées l'une au dessus de l’autre et irisées. Ou peut aussi faire l’expérience le soir, en regardant A travers te corps une bougie allumée, placée A une certaine distance. On voit alors deux 1 images de la gamme, ordinairement nettes et bien prononcées. Ces moyens d'observation ne peuvent s'appliquer qu'aux substances qui sc présentent naturellement en cristaux assez volumineux ou en lames épaisses. Quant A celles qui s’offrent toujours en laines minces comme les Micas, ou qu'on peut aisément ramener A cette forme par le clivage, on les soumet a un autre genre d’épreuve, beaucoup plus simple et non moins : rigoureux que les précédents. Ce nouveau procédé re- i
pose sur les propriétés qu’acquiert un rayon lumineux dans son passage A travers un corps doué de la double réfraction. Il consiste à faire usage d’un appareil inventé par Biot, et composé de deux lames minces de Tourmaline transparente, que l’on a extraites d’un prisme de cette substance, en le taillant parallèlement A son axe. Ces deux lames sont posées l'une sur l’autre, de manière que leurs axes de cristallisation ou de réfraction se croisent à angle droit. Dans ce cas, on remarque une tache ou croix noire A l'endroit du croisement des axes, où il ne passe aucune particule de lumière. On place entre ces lames le corps que l'on veut éprouver, et s'il possède la double réfraction, la lumière réparait A l'endroit du croisement; s'il a la réfraction simple, le lieu du croisement reste obscur comme auparavant. Le même appareil peut servir A déterminer si une substance possède un ou deux axes de double réfraction.
*1° Le polychrotsme. Il existe dans le mode de transmission de la lumière A travers les corps cristallisés, d'autres différences qui paraissent également en rap port avec leur structure cristalline. Hiles consistent en ce que ces corps, quand ils sont transparents et qu’on les regarde par réfraction ou en les plaçant entre l'œil et la lumière, manifestent des couleurs différentes, suivant les sens dans lesquels la lumière les pénètre. Cette différence de couleur est nulle dans les minéraux qui appartiennent au système de cristallisation du cube, et la raison en est évidente. Mais elle est plus ou moins sensible dans les substances qui présentent le phénomène de la double réfraction. Dans celles qui n'ont qu'un axe de réfraction, on observe ordinairement deux teintes, l'une produite par la lumière qui traverse le cristal parallèlement A l'axe, et l'autre par celle qui le traverse dans le sens perpendiculaire : c'est le phénomène connu sotis le nom de dichroismc. Pour toutes les directions intermédiaires, la couleur varie entre ces deux teintes extrêmes. Ce phénomène est sensible dans la Cordiérite, la Tourmaline, l'Émeraude, le Mica du Vésuve, etc. Dans les cristaux A deux axes de réfraction, on est conduit A admettre l'existence d'une triple couleur ou du trichroîtme, ainsi que Soret l'a remarqué dans une Topaze du Brésil, dont les couleurs variaient du rose-jatinàlre au violet et au blanc-jaunâtre. Dans ce cas, l'une des couleurs est donnée, lorsque la lumière traverse le corps parallèlement au plan des axes et A la ligne qui divise en deux parties égales l'angle formé parleurs directions; la deuxième a lieu lorsque la lumière traverse le corps parallèlement A ce plan et perpendiculairement à la ligne moyenne; et la troisième, lorsque la lumière traverse le corps perpendiculairement A ce plan et A la ligne moyenne. On peut donner, A l'exemple de Beudant, le nom de Trichroite» aux minéraux qui manifestent ainsi une triple couleur; celui de Dichroïle $ A ceux qui en montrent deux et ne possèdent qu’un axe de réfraction ; et enfin celui de Monochroitcsaux substances qui ne présentent qu'une seule teinte et n'ont que la réfraction simple. C'est aux travaux de Malus, de Brewsler. de Biot, etc., qu'on est redevable de la découverte des propriétés optiques exposées dans les deux derniers paragraphes, et de leur
application à la distinction des structures cristallines des minéraux.
II. Structure irrégulière
Les minéraux lion cristallisés n'uni qu'une structure ! Irrégulière, provenant de la réunion confuse de leurs ! molécules : elle est ou simple ou composée. Les minéraux à structure simple, irrégulière, ne présentent 1 qu'une masse homogène, dans laquelle l'œil ne discerne aucune partie, aucune surface de séparation, j Tels sont les corps auxquels on donne le nom de coin- I pactes, et dont la structure est analogue à celle du verre. Les structures composées ou d'agrégation résultent de la réunion en une seule masse solide d’un trèsgraïul nombre de parties discernables, qui prises isolément possèdent une structure simple, soit cristalline, soit irrégulière. On distingue plusieurs sortes de structures composées ou d'agrégations :
La structure lamellaire, provenant d’une accumulation confuse d’un très-grand nombre de petits cristaux ou de lames, qui présentent leurs clivages dans tous les sens, et qui se distinguent par le miroitement que chacune d'elles produit en réfléchissant la lumière, i Si les cristaux sont fort petits, la masse a une structure plus ou moins analogue à celle du sucre : on lui donne | alors le nom de structure saccharoule ;
La structure granulaire, provenant d’une inultilude de petits cristaux ou grains cristallins arrondis, entassés les uns sur les autres et agrégés entre eux avec une force moindre que celle qui réunit leurs particules;
La structure oolitique, produite par une accumulation de globules à couches concentriques;
La structure fibreuse, provenant de cristaux trèsallongés, aciculaires ou cylindrotdes, groupés entre eux dans le sens de leur longueur ou réunis par leurs extrémités en rayons divergents, ce qui produit des masses bacillaires ou radiées;
La structure schisteuse ou feuilletée . Celle des masses composées d'uu très-grand nombre de feuillets séparables, comme l'Ardoise;
La structure stratiforme, provenant de l’accroissement du corps par couches ou enveloppes successives, qui se manifestent par des ondulations de diverses couleurs, à la surface extérieure ou dans les fractures;
La structure compacte terreuse, produite par un entassement confus de très-petits cristaux ou grains tellement serrés, qu'ils sont indiscernables, et ne présentent que des masses d'un aspect terne sans aucun indice de tissu.
Il est encore d'autres modes de contexture des minéraux, dus à des causes accidentelles qui ont agi pendant ou après leur formation; tels sont ceux qui résultent des diverses solutions de continuité qu’ont pu produire le retrait occasionné par le refroidissement ou le dessèchement des masses minérales, le dégagement des Gaz, etc.; on leur donne les noms de structure cariée, cellulaire, poreuse , ponceuse, etc., suivant la forme et la disposition des cavités qui divisent la tuasse. Enfin il est une dernière sorte de structure que l’on peut appeler structure organique, parce qu'elle est tout à
fait d'emprunt, et que le minéral en est redevable 3 des corps organisés, dont il a pris la place et dont il a imité fidèlement le tissu. Telle est la structure des corps auxquels on donne le nom de Fossiles et de Pétrifications.
n. Pc la densité relative ou pesanteur spécifique.
Les minéraux dénaturé différente présentent en général des différences de poids appréciables, lorsqu'on les compare entre eux sons un même volume. Les rapports que ces poids ont entre eux pouvant être évalués avec beaucoup de précision, il en résulte un caractère spécifique d'une assez grande importance, pourvu qu'on le détermine toujours d'après les variétés qui ont une structure simple et régulière. On donne le noinde pesanteurs spécifiques à ces rapports de poids que l'on évalue en prenant pour unité la pesanteur spécifique d'une substance convenue, et en cherchant par l’expérience, le rapport du poids d’un volume quelconque de chaque corps à celui d'un volume égal de cette substance. On est convenu de prendre pour unité de pesanteur spécifique, celle de l'eau distillée; mais comme elle varie avec la température, on prend pour unité la pesanteur spécifique de ce fluide, à quatorze degrés de Réaumur, ce qui est à peu près la température moyenne de notre climat.
Peser spécifiquement un corps, c'est, d'après ce que nous venons de dire, calculer son poids en prenant pour unité celui d'un volume d'eau pareil au sien. Gela revient donc à peser séparément le corps, puis un volume d'eau égal au sien, et à prendre le rapport des deux poids obtenus, c'est à-dire diviser l'un par l’autre. Ainsi toute la difficulté consiste à réduire l'eau au même ! volume que le corps, pour la peser ensuite. Il y a deux I procédés en lisage pour ce genre de recherches. Voici I en quoi consiste le premier, qui est susceptible de beau- I coup d'exactitude. On choisit un flacon à large ouver- | turc et bouché à l’éineril; on le remplit d'eau, ou le bouche et on l'essuie avec soin; on le pèse ensuite avec : le minéral qu'on veut éprouver, en les mettant tous deux dans l'un des bassins d’une balance. On note le poids observé; cela fait, on débouche le flacon cl ou y introduit le corps; puis, rebouchant le flacon, on le pèse dans ce nouvel état. On trouve une différence entre le poids actuel et le poids primitif : cette différence provient de ce que le corps, en s'introduisant I dans le flacon, en a fait sortir un volume d'eau égal au sien : donc elle exprime le poids de l’eau sous un volume égal à celui du corps. Ainsi, en divisant le poids du corps par celte différence, on aura lu pesanteur spécifique que l’on cherche. Le second procédé, moins exact que le précédent, est néanmoins d'une précision suffisante dans les cas ordinaires, et convient surtout aux minéralogistes qui ne veulent que rapporter une variété à une espèce déjà connue. Il consiste à peser | d'abord le corps dans l'air, puis à le peser de nouveau en le plongeant dans l'eau. Il perd alors une partie de ! son poids précisément égale au poids du liquide qu'il a déplacé, c'est-à dire au poids d'un volume d'eau pareil au sien. Ainsi l'on déterminera le poids d'un volume d’eau égal à celui d'un corps solide quelconque, en cherchant la perle de poids que ce corps éprouve lors-
qu’il esl plongé dans l'eau. Pour effectuer commodément cette double pesée, on se sert d’un instrument imaginé par fticholson, et qui n’est qu’une modification de l'aréomètre de Fahrenheit. C’est un cylindre creux de fer-blanc, arrondi à ses extrémités et terminé supérieurement par une lige qui supporte une petite cuvette. La partie inférieure tient suspendu un cône renversé, concave à l'endroit de sa base et lesté dans son intérieur de manière que, quand on plonge l’instrument dans l'eau, il y a toujours une partie du cylindre qui surnage. La lige qui porte la cuvette supérieure est marquée d'un petit trait, et l'on connait d'avance le poids qu’il faut mettre dans cette cuvette pour que le trait vienne à Heur d’eau; ce que l'on appelle affleurer l’aréomètre. On choisit dès lors un fragment du minéral à essayer, dont le poids soit plus petit que celui-là; il est clair que ce corps placé dans la cuvette supérieure, ne sera pas suffisant pour produire l’affleurement, et qu’il faudra lui ajouter un autre petit poids. Ce poids additionnel, retranché du poids qui produit l'affleurement, donne le poids du corps pesé dans l'air. On relire ensuite ce corps de la cuvette supérieure, sans Oter le poids qu'on lui avait ajouté, et ! ou le place dans la cuvette inférieure. Il perd alors une partie de son poids, et l'instrument n'étant plus affleuré, il faut ajouter de nouveaux poids dans la cuvette supérieure pour reproduire l'affleurement. Celle nouvelle charge exprimant la perle que le corps a faite de son poids dans l'eau, est par conséquent le poids d’un volume d'eau égal à celui du corps. Il ne reste plus qu'à diviser par ce poids celui du corps pesé dans l’air.
C'est en opérant de celle manière qu'on a dressé des tables des pesanteurs spécifiques de tous les minéraux connus. Ces tables fournissent des caractères assez ! importants, parce qu’ils sont peu variables, et qu’on j peut toujours les ramener à leurs véritables limites en faisant l'opération sur des morceaux choisis dans le j plus grand étal de pureté possible. Ils réunissent en- < core â l’avantage d’une grande généralité celui d'être | susceptibles d'une estimation rigoureuse.
c. De lu dureté et de quelques autre» propriétés dépendantes de la cohésion.
Les corps naturels, en vertu de la cohésion qui réunit leurs particules, opposent une résistance à toute force qui agit du dehors pour les désunir : c’est ainsi qu'ils résistent plus ou moins à l'action d’un choc qui tend à les briser, à la pression qu'on exerce à leur surface, à l'effort qu'on fait pour les entamer avec une pointe | vive ou un instrument tranchant. On confond assez ordinairement sous le nom commun de dureté ces diverses sortes de résistances qu’il importe d’autant plus de distinguer, qu’elles n'out point de rapport nécessaire entre elles. Il convient donc de fixer ce qu’on doit entendre par la dureté relative des minéraux, et comment il faut l'eslimer dans tous les cas. On dit qu'un minéral esl plus ou moins dur qu’un autre, suivant qu’il le raye ou qu’il en est rayé. Ainsi le Diamant esl le plus dur de tous les minéraux parce qu'il les entame tous cl qu’il n’est entamé par aucun. C’est par le frottement qu'on estime la dureté, en faisant passer les parties anguleuses d'un minéral sur la surface d’un
autre, et appuyant le plus qu’il esl possible. Tour évaluer non pas rigoureusement, mais d'une manière approximative. et avec une précision suffisante, les différents degrés de dtirclé des minéraux, Mob» a proposé de former une échelle comparative des duretés de certains corps bien connus, en les choisissant de manière qu’elles croissent par des différences à peu près égales, et de représenter la série de leurs valeurs par celle des nombres naturels t, 2. 3. 4, 5... C'est ainsi qu'il a composé l'échelle suivante, qui comprend dix termes de comparaison, depuis le Talc, le plus tendre des minéraux. jusqu'au Diamant qui en est le plus dur :
1, le Talc laminaire; 2, le Gypse; 3, le Calcaire rliumboldal; 4, le Spath fluor; 5, l'Apatile; G, le Feld- | spath adula ire; 7, le Quartz hyalin ; 8, In Topaze; 9, le Corindon; 10, le Diamant.
Tout autre minéral que ceux qui sont contenus dans l’échelle, aura nécessairement un degré de dureté in- 1 lermédiaire entre ceux de deux termes consécutifs de cette échelle; c’est à dire qu’il rayera le premier et sera rayé par le second. Mohs représente alors sa dureté par un nombre fractionnaire, compris entre les nombres entiers qui expriment les duretés de ces deux termes.
Delà ténacité et de ta fragilité. Les minéraux diffèrent entre eux par le degré de force avec lequel ils résistent au choc qui tend à les briser. Ou nomme tenaces ceux qui se brisent très-difficilement , et fragiles les corps qui sont faciles à casser. Ces propriétés paraissent être tout à fait indépendantes de la dureté, si l'on prend ce mot dans l'acception minéralogique. Parmi les substances tenaces, il en esl de très-tendres, comme le Talc. le Graphite, ta Magnésile, et d'autres qui sont dures, comme le Jade et l'Kmeiil. Les minéraux à structure celluleuse ou fibreuse, les corps compactes à cassure vitreuse, sont en général difficiles à briser; ceux qui, dans leur cassure, présentent l’éclat de la résine, ou qui sont solubles dans l’eau, les corps à structure lamelleiise, sont généralement très-fragiles. On considère quelquefois dans les minéraux une autre propriété qui suppose dans le corps qui en esl doué un certain degré de dureté et de ténacité tout à la fois. C’est celle de donner des étincelles par le choc du briquet. L'étincelle étant produite par la combustion d'une particule d'Acier détachée par le choc, il faut que le corps soit assez dur pour attaquer l’acier, et assez tenace pour ne passe briser trop facilement par la percussion.
On distingue encore dans les minéraux quelques autres propriétés dépendantes de la force de cohésion qui réunit leurs particules ; telles sont la friabilité ou la propriété d’un corps qui s'égrène par un choc léger ou se désagrégé par la simple pression du doigt; la flexibilité nu la faculté que possèdent certains minéraux de pouvoir être courbés sans se briser; Vêlasticitè , qui ramène les substances flexibles à leur première forme, lorsque la force qui les a fléchies n’agit plus sur elles; la ductilité, qui permet à certains corps de se laisser étendre par la pression ou par le choc, en conservant sensiblement la forme qu’on leur a donnée, etc. n. De la cassure .
Lorsque d'une masse minérale oii détache un frag-
ment par la percussion, la forme de ce fragment et l’aspect de la surface de cassure sont souvent en rapport avec la structure du minéral et peuvent fournir des caractères propres à la faire reconnaître. Ainsi la cassure est lamelleuse ou feuilletée dans les corps à structure régulière ou schisteuse; elle est fibreuse ou grenue dans les masses composées de fibres ou de grains; enfin elle est compacte et terreuse dans les masses dont la structure est désignée par les mêmes noms. Celle dernière espèce de cassure présente des modifications particulièresde forme et d’aspect. Relativement à la forme, elle peut être : 1° conique , c'est ce qui a lieu lorsque le corps dont on détache le fragment est homogène, qu'il est terminé par une surface à peu près plane, et qu'on applique le coup perpendiculairement à celte surface. Le choc détermine alors dans l’intérieur un cône plus ou moins obi ns. dont le sommet répond au point où l’on a frappé. Cette cassure se manifeste trèsaisément dans le Grès luisant de la forêt de Montmorency, dans les Agatlies et les Silex, dans des masses de verre, etc. 2° Conchoidc ; ce n’est qu'une mollification de la cassure précédente, et qui consiste en une surface arrondie, concave sur l’un des fragments, convexe sur l’autre, et sillonnée par des stries concentriques comme les valves de certaines Coquilles. On l'observe fréquemment dans les substances dont la compacité est vitreuse ou résineuse. 3° Raboteuse ; c'est-à-dire n’offrant que des inégalités irrégulières. A" Esquille use, lorsqu'il se détache en partie de la surface du fragment de petites écailles ou esquilles, semblables à celles que présente un morceau de bois ou un os fracturé. 5° Enfin la cassure peut être tout à fait plate , comme cela a lieu dans les pierres lithographiques et dans les Silex meuliers. Relativement à l’aspect de la surface de cassure, on examine si elle est vitreuse, résineuse, cireuse, terreuse, etc. La propriété dont jouissent les minéraux de sc casser de telle ou telle autre manière, n'est pas sans intérêt pour les arts : c’est sur les genres de cassure propres aux pierres à fusil et aux pierres meulières, qu'est fondé l’art de tailler les premières et d’exploiter les secondes avec facilité.
g. Des propriétés physiques particulières.
Propriétés dépendantes de l'action de la lumière.
Les propriétés optiques des minéraux se rapportent les unes à la transmission de la lumière à travers l’intérieur du corps, les autres à sa réflexion sur la surface. Les premières sont la transparence, l'opacité, et les diverses sortes de réfraction; aux secondes appartiennent les couleurs, l’éclat, le chatoiement, etc. Il importe beaucoup de distinguer parmi ces propriétés celles qui sont constantes et pacifiques, parce qu'elles tiennent à la nature intime du corps, d'avec celles qui sont variables et accidentelles, et qui dépendent uniquement du mode d’agrégation des particules ou delà présence d’une matière étrangère interposée entre elles et comme dissoute dans la substance.
Il est peu de substances minérales qui ne soient transparentes, lorsqu’elles sont cristallisées et sans mélange; mais celte propriété peut être plus ou moins masquée ou altérée par diverses causes, telles que la
Irop grande épaisseur du corps , la vivacité de l’éclat rehaussé par le poli des surfaces, l’intensité des couleurs, etc. Il y a donc lieu de distinguer dans les minéraux différents degrés entre la transparence parfaite et l’entière opacité. L u minéral est transparent, lorsque les rayons qui le pénètrent sont assez abondants pour qu’on puisse distinguer nettement un objet à travers son épaisseur; demi-transparent , lorsqu'il ne laisse voir les objets que d’une manière confuse ; translucide, lorsqu'on ne peut rien distinguer, même confusément; oj/aque, lorsqu’il ne laisse passer aucun rayon de lumière. Il est des substances qui sont opaques, quand elles ont une certaine épaisseur, et qui deviennent transparentes, lorsqu'on les réduit en lames minces, ou qui montrent de la translucidité sur les bords amincis des fragments.
Tous les minéraux transparents ont la propriété de réfracter les rayons lumineux qui les pénètrent, mais avec des différences remarquables, qui dépendent de la nature et du mode d'arrangement de leurs particules. Les substances qui tic sont point cristallisées, et celles dont les cristaux se rapportent au système du cube, ne possèdent que la réfraction simple; toutes les substances cristallisées, qui appartiennent aux autres systèmes. sont douées de la double réfraction; cl elles se distinguent entre elles par la quantité dont les deux rayons, ordinaire et extraordinaire, s'écartent l'un de l'autre pour une même incidence. On a vu plus haut qu'il y avait encore entre elles des différences importantes, dépendantes du nombre cl de la position relative des axes de double réfraction.
Les minéraux ne manifestent pas moins de diversité entre eux, relativement à la manière dont les rayons lumineux se réfléchissent à leur surface. On distingue dans l'impression que font ces rayons sur l’organe de la vue, deux effets différents, susceptibles chacun de modifications particulières. Ces deux effets sont ce qu’on nomme la couleur et Vèclat ; le premier dépend de la nature des rayons réfléchis, le second lient à leur intensité, aux qualités particulières de leur teinte, et au plus ou moins de poli des surfaces. Il y a plusieurs sortes d'éclat dans les minéraux : l'éclat métallique, l’éclat vitreux, l’éclal résineux, l’éclat céroïde, l’éclat gras, l’éclat soyeux et l'éclat nacré. Quelques substances pierreuses ont une certaine apparence de l’éclat propre aux métaux, qui disparail . lorsqu’on vient à rayer leur surface : un donne à ce faux éclat métallique le nom de métalloïde. II est à remarquer que dans les corps qui ont une structure régulière, l’éclat n’est pas toujours le même dans les différents sens de clivage. C’est ainsi que l’éclat nacré ne se montre ordinairement que dans une seule direction, parallèle à la base des cristaux prismatiques.
Les couleurs des minéraux se distinguent en cou- ! leurs propres et routeurs accidentelles ; les premières tiennent à la nature même des molécules, clics sont uniformes cl constantes, tant que la substance conserve son étal de pureté; aussi les caractères qu'elles fournissent sont-ils d’une assez grande valeur pour la distinction des espèces. Ces couleurs peuvent varier d’intensité et quelquefois de ton avec le mode d’agré-
gation des particules ou le degré de densité de la substance. Mais on les trouve les mêmes dans les différentes variétés, en ayant soin de ramener celles-ci dans des conditions semblables. C’est pour cela qu’on commence toujours par réduire le minéral en poussière, avant d'observer le caractère de sa couleur. Les substances naturelles, qui possèdent des couleurs propres, sont : les métaux, le Soufre, les Oxides métalliques, les Sulfures, etc. Les couleurs accidentelles sont dues à la présence de molécules étrangère», mélangées soit chimiquement, soit d'une, manière purement mécanique, avec les parties constituantes de la substance. Ces couleurs pouvant varier à l'infini , elles sont beaucoup moins importantes que les premières, et ne peuvent constituer que des caractères de simples variétés. Les mélanges chimiques, si communs dans les pierres Hues, n’allèrent en général ni leur transparence, ni leur éclat; il n'en est pas de même des mélanges mécaniques. Les couleurs accidentelles, quoique essentiellement variables, ne s'observent pas indifféremment dans toutes les substances minérales; on remarque dans la plupart d’entre elles certaines habitudes de coloration, qui sont telles que souvent une même teinte domine dans la série de leurs variétés, ce qui fournit un caractère empirique pour les reconnaître.
Indépendamment des couleurs propres ou accidentelles, dont on vient de parler, et qui sont fixes dans les substances qui les présentent, il existe encore d'autres couleurs qu'on peut appeler mobiles, parce qu'elles semblent se mouvoir à mesure qu'on fait varier l'aspecL du minéral. Tels sont ces reflets, que l'on voit flotter dans l’intérieur de certaines pierres, et auxquels on a donné le nom de chatoiement, par allusion aux yeux du Chat qui brillent dans l'obscurité, et que ces pierres imitent grossièrement, lorsqu'elles sont taillées eu cabochon. Cet accident de lumière parait être dû soit au tissu fibreux de la substance elle-même, soit à une interposition de inaltérés étrangères, distribuées régulièrement dans le sens de certains joints naturels. D'autres reflets diversement colorés, et auxquels on a donné le nom d 'iris, se montrent aussi à l'intérieur, ou à la surface de quelques substances : ces reflets sont produits par des vacuoles qui existent naturellement dans la pierre, ou par une substance très-alténuée et souvent fluide, interposée dans la matière propre du corps, ou enfin par un commencement d'altération qu'il éprouve à sa surface.
Il est aussi un grand nombre de minéraux qui ont la propriété de devenir lumineux par eux-mêmes et par conséquent de pouvoir luire dans les ténèbres, lorsqu'on les place dans certaines circonstances favorables ù la production de ce phénomène, qui est connu sous le nom de phosphorescence. Ou développe cette faculté dans les minéraux qui en sont susceptibles, par quatre moyens différents, savoir: en les chauffant; en les exposant quelque temps à la lumière du soleil; en leur faisant subir l'action du frottement; enfin en les soumettant à l'action des étincelles électriques. Dessaignes, dans un mémoire couronné par l'Institut en 1809, a parfaitement bien étudié toutes les circonstances de ce phénomène intéressant ; il a montré que dans :
un grand nombre de cristaux, où il se manifestait, il était en rapport avec la structure cristalline de la substance, et il a cherché à rendre raison de ses effets, en les attribuant à un dégagement de fluide électrique.
ff Propriétés dépendantes de l'action électrique.
Tonies les substances minérales sont susceptibles d'acquérir la vertu électrique; mais elles diffèrent beaucoup entre elles, soit sous le rapport des moyens que l'on emploie pour la développer aisément dans chacune d'elles, soit par le plus ou moins de tendance qu'elles ont à la conserver ou à la transmettre . soit enfin par l'espèce de fluide électrique qu'elles retiennent de préférence entre leurs pores. La plupart des minéraux ne s'électrisent que lorsqu'on les a frottés avec un autre corps, tel qu'un morceau de drap; quelques-uns ont la propriété de devenir électriques, lorsqu'on se horne à les presser entre deux doigts; d'autres enfin , mais en petit nombre, le deviennent, lorsqu'ils sont exposés à un certain degré de chaleur. Sous le rapport de la faculté conservatrice de l'électricité, on distingue les minéraux en deux grandes classes : les minéraux isolants, qui retiennent le fluide électrique comme engagé dans leurs pores, sans lui permettre de se répandre sur les corps environnants, et qu'on peut électriser par le frottement, en tes tenant entre ses doigts; et les minéraux conducteurs, qui transmettent plus ou moins facilement le fluide électrique aux corps qui sont en contact avec eux, et qu'on ne peut électriser, qu'après les avoir isolés, c'est-à-dire après les avoir fixés sur un support fait d'une substance isolante. Les substances qui sont transparentes et incolores dans leur étal de perfection, sont en général isolante»; elles acquièrent par le frottement l'électricité vitrée. Tels sont les minéraux de nature vitreuse ou pierreuse. Les substances douées d'une couleur propre, et de nature résineuse, sont également isolantes, mais elles acquièrent, à l'aide du frottement, l'électricité résineuse. Les substances essentiellement opaques et douées de l’éclat métallique, sont conductrices, et acquièrent lorsqu'elles sont isolées et frollées, les unes l'électricité vitrée, et les antres la résineuse. C'est parmi les corps isolants que se rencontrent ceux qui sont susceptibles de s'électriser immédiatement par la chaleur. Ce mode particulier de développement de l'électricité donne lieu à des phénomènes extrêmement curieux, qui oui été, pour la plupart, découverts et étudiés avec beaucoup de soin par Hatiy. D'abord, les minéraux électriques par la chaleur manifestent toujours les deux espèces d'éleclricité à la fois; il $c forme en général vers les extrémités de chaque axe d'un cristal, deux pûtes électriques différents; de plus, le cristal déroge à la symétrie ordinaire, en ce que l'un des sommets dans lesquels résident les deux fluides, offre des facettes qui ne se répètent pas sur le sommet opposé; et -ce qu’il y a de remarquable, c’est une corrélation constante entre ces différences de configuration des suinmels et les forces contraires de leurs pôles : on observe en effet que le pôle vitreux possède toujours un plus grand nombre de facettes que le pôle résineux. Les minéraux électriques par la chaleur diffèrent eulre eux sous le rapport du degré de chaleur auquel ils prenueut la vertu électrique : il eu
est un. la Calamine, qui est habituellement électrique à la température ordinaire. Mais la plupart ont besoin d’être échauffés jusqu’à un certain degré, pour acquérir la propriété dont il s'agit, et ils la conservent ensuite entre certaines limites de chaleur, différentes pour chacun d’eux. Lorsqu’on laisse refroidir le corps audessous de la limite inférieure, il cesse tout à coup de donner des signes d'électricité; mais il existe dans cet abaissement de température un autre terme, où la vertu électrique reparaît avec des caractères qui la distinguent de la première. Les pôles sont alors renversés, c’est à dire que le sommet du cristal où se manifeste l'électricité vitreuse dans les limites supérieures, possède la résineuse et réciproquement.
Pour déterminer si un minéral est isolant ou conducteur, on le frotte eu le tenant à la main, et on le présente ensuite à une petite aiguille métallique, mobile sur un pivot, et qui est dans sou état naturel. Si le corps est isolant, il aura conservé son électricité, et dans ce cas il attirera l’aiguille; mais s’il est conducteur, il sera sans aucune action sur elle. Lorsqu'on veut connaître la nature de l’électricité que le corps a acquise et conservée, on le présente à une petite aiguille semblable à la précédente, mais qui doit être isolée, et préalablement électrique; et suivant qu'il y a attraction ou répulsion, on juge que le corps possède une électricité contraire à celle de l’aiguille, ou la même électricité qu’elle. Une pareille aiguille électrisée d'avance, porte le nom d'èlectroscope. I.’éleclroscope peut être vitré ou résineux. L’éleclroscope vitré consiste en une aiguille métallique, dont une extrémité porte un petit barreau de Spath d'Islande, et qui est garnie en son milieu d'une chape de cristal de roche, par laquelle elle s'appuie et se meut sur une pointe d'acier, ayant elle -même pour support uu hâton de gomme laque. Il suffit de presser le petit morceau de Spath entre les doigts, pour qu’il acquière aussitôt l’électricité vitreuse, et il la conserve très-longtemps. L’électroscope résineux diffère du précédent en ce que l’aiguille est tout entière métallique, comme dans le premier appareil. On la met à l’état d’électricité résineuse, en frottant sur un morceau de laine ou de drap, un bâton de cire d’Fspagne ou un fragment de Sticcin, puis en l’approchant jusqu'au contact d’une des extrémités de l'aiguille, qui est aussitôt repoussée, fit Propriétés dépendantes de l'action magnétique.
Ces propriétés sont restreintes à un très-petit nombre de substances, parmi lesquelles il n’y a que le Fer qui se trouve dans la nature, à l’état où il est susceptible d’agir sur l'aiguille aimantée. On distingue deux sortes d'actions des minéraux sur celte aiguille : celle qu'on peut appeler simple, et qui consiste dans une attraction de ces corps sur l’un et l'autre pôle de l'aiguille; et l'action polaire, dont jouissent les corps, qui étant présentés successivement par le même point aux deux pôles, agissent constamment sur l'un par attraction et sur l'autre par répulsion. Pour reconnaître si un corps possède le magnétisme simple, il suffit de le présenter à l'aiguille et de voir s’il l'attire ou non. Si le corps possède le magnétisme polaire, on déterminera d’abord le point qui agit par attraction sur l’une des
extrémités de l'aiguille, puis on le présentera de nouveau à cette même extrémité par le point diamétralement opposé, lequel agira alors par répulsion. Parmi les différents minerais de fer, il en est un qui possède le magnétisme polaire d'une manière Irès-scnsihle. Les autres agissent simplement par attraction, ou s’ils ont la vertu polaire, ils ne la manifestent que lorsqu’on les fait agir sur une aiguille faiblement aimantée. F. Ma- GNÊT1SII.
Propriétés dépendantes de l’action sur les sens.
1° Le toucher. Les minéraux peuvent exercer sur le tact des sensations très-différentes. On dit qu'ils ont le toucher doux, lorsque leurs parties sont fines, et qu’elles glissent sous le doigt, sans produire l'effet d'un corps gras; le toucher onctueux, lorsqu’elles produisent un effet analogue à celui du savon; le toucher rude, quand ils sont composés de grains assez durs et fortement agrégés; le toucher âpre, lorsque la surface du corps a une certaine âpreté, due aux parties dures et anguleuses, dont elle se compose. Quelques minéraux ont la propriété d’être happant s à la langue, c’est-àdire que placés sur l'extrémité de cel organe, ils en absorbent l'humidité et y adhèrent fortement, ce qui est un résultat de leur contexture poreuse et de leurs nombreuses cavités capillaires.
2° L 'odeur. Hile sc manifeste tantôt d’elle- même, tantôt avec l’aide delà chaleur ou du frottement; elle est propre à la substance, et due à la volatilisation de ses principes constituants, ou bien elle est tout à fait accidentelle, et provient d’une matière étrangère interposée entre les particules de cette substance. Ou distingue plusieurs sortes d’odeurs : Vodeur argileuse, qui se développe lorsqu'un fait tomber la vapeur de l'haleine sur la surface du corps; Vodeur fétide, qui se dégage par le frottement de cerlaius cristaux et de certaines pierres compactes; Vodeur bitumineuse que l’action du feu fait naître dans la Houille; Vodeur aromatique du Succin; Vodeur sulfureuse des différents sulfures ; Vodeur d'Ail des corps qui renferment de l’Arsenic, etc.
5° La saveur. Ce caractère existe dans les minéraux qui sont solubles et susceptibles de se combiner avec les matières salines de la salive. On distingue plusieurs sortes de saveurs, que l’on désigne, suivant leur nature, par les noms de métallique, astringente , siyptique, salée, fraîche, amère, urincuse, acide et alcaline.
An Le son. Ce caractère est d’une très-faible importance. Il a été admis par les minéralogistes allemands, qui ont remarqué que certaines pierres, réduites en plaques minces et frappées par un corps dur, rendent des sons dont le degré est quelquefois appréciable.
ifttf Des formes extérieures en général.
D’après ce qui précède, les formes considérées dans les minéraux sont seulement celles qui résultent du travail de la cristallisation, et qui sont soumises à des lois constantes et régulières. Telle est l'action de ces lois auxquelles la nature inorganique est assujettie, que quand rien ne la trouble, elle tend à produire les formes les plus simples et les mieux caractérisées par leur régularité et leur symétrie. Mais il est rare que des circonstances locales et des causes perturbatrices n’a-
laissent pas pour interrompre ou déranger sa marche j ordinaire : aussi ne produit-elle souvent que des formes incomplètes, de simples ébauches dans lesquelles on voit la forme primitive se dégrader insensiblement, des agrégat ions confuses de feuillets ou d’aiguilles, de fibres ou de grains; enfin des masses compactes dont la configuration est tout à fait irrégulière et indéterminable.
Si l’on excepte les formes cristallines, qui paraissent en rapport avec la nature particulière des substances, et dans lesquelles cependant on observe encore cerlai- : nés variations dépendantes des circonstances dans lesquelles elles se sont formées, on peut dire qu’en général les formes extérieures des minéraux sont tout à fait accidentelles, qu'elles sont ainsi d'une très-faible importance dans leur classification, puisqu’elles ne peuvent établir que des caractères de simples variétés. Mais il est nécessaire de les considérer, lorsqu'on en vient à la description des espèces et de leur manière d’élre dans la nature, et elles sont d’autant plus intéressantes, qu'elles peuvent donner line idée des causes et des circonstances de la formation du miuéral.
On peut diviser, ainsi que l’a fait Beudant, les formes extérieures des minéraux en plusieurs classes : 1° les formes régulières , dont il a été déjà question dans cet article, et qui ont été considérées d’une manière spéciale au mot Cristallisation. Le» cristaux indéterminables, ou les formes oblitérées, provenant de l'altération des formes régulières, par l'accroissement démesuré de certaines dimensions , ou l’arrondissement des faces et des arêtes. Il est presque toujours possible de les ramener aux types dont elles dérivent. C’est ainsi que les formes du système cubique, qui approchent de la sphère, donnent lieu à des formes globuleuses ou sphéroïdales; les rhomboïdes à des formes lenticulaires, plus ou moins aplaties; les dodécaèdres, aux cristaux spiculaires et aux formes eu aiguilles; les prismes en général à des cristaux tabulaires ou lamelliformes , ou bien à ces sortes de configurations que l'on désigne sous les noms de cjrlindroïde, bacillaire, aciculaire, etc. 3ft Les groupes de cristaux, ou ces agrégations plus ou moins régulières de cristaux appartenant à la même espèce, parmi lesquelles on doit distinguer surtout les groupements réguliers connus sous le nom de Mactes. f . ce mol. 4° Les Stalactites, ou ces concrétions allongées, coniques ou cylindriques, qui résultent de l’infiltration d’un liquide chargé de molécules pierreuses ou métalliques, à travers les voûtes des cavités souterraines. 5° Les formes ootitiques, ou ces formes globuleuses à couches concentriques, qui proviennent du mouvement qu’avait le liquide chargé de leurs particules, au moment oû il les abandonnait à elles-mêmes, fi» Les formes ovoïdes ou tuberculeuses, telles que les rognons. les géodes ou corps arrondis et creux ù l’intérieur, dont la cavité est ordinairement tapissée de cristaux ou remplie d’une matière pulvérulente. 7° Les pseudomorphoscs ou formes empruntées, produites soit par incrustation sur des corps organiques ou inorganiques. soit par moulage dans les cavités des roches et dans l’intérieur des Coquilles, soit par substitution graduelle de certains principes à ceux d’une
autre substance, comme celles qui résultent de ces métamorphoses auxquelles on a donné les noms d 'épigénie ei de pétrification. 8° Les formes produites par te retrait des matières pâteuses qui se dessèchent, ou des matières fondues qui se refroidissent. 9** Enfin celles qui sont dues au roulis des eaux, et qui proviennent de cristaux ou de fragments détachés de roches préexistantes, entraînés par les eaux et usés par leur frottement mutuel.
De ta râleur relative des caractères minéralogiques et de lu classification.
On vient de parcourir l'ensemble des propriétés diverses que peuvent présenter les minéraux, envisagés sur toutes leurs faces. Ces propriétés étant supposées connues par l'observation dans chacun d'eux, ou conçoit que leur énumération complète fournirait une description exacte de chaque individu pris isolément et considéré en lui- même. Mais quand bien même il serait possible de parvenir à connaître ainsi chaque corps d'une manière absolue et indépendamment de tous les autres, celle connaissance ne suffirait pas encore pour constituer toute la science qui doit se composer, non de faits isolés, mais des rapports et des différences que l’on observe dans ces faits, lorsqu'on les a comparés et rapprochés entre eux, suivant le plus ou moins de ressemblance qu’ils manifestent. On a l'avantage de pouvoir exprimer ces rapports et ces différences, et de les faire servir ensuite à distinguer et dénommer les minéraux, malgré la multitude innombrable de ceux qu'offre la nature, en distribuant tous les êlres inorganiques en divisions et subdivisions, d’après leurs caractères communs, de manière qu’en partant de l’observation de ces caractères, on arrive aisément à trouver la place que le minéral occupe dans la méthode elle nom qu’il y porte. On ne cherchera point à faire ressortir ici l’importance d’une telle classification, ni à tracer d’une manière générale la marche à suivre dans la formation drs méthodes en histoire naturelle, ce sujet ayant été traité avec tout le développement convenable dans l'article Mêtuuue. Le point essentiel à établir, c’est le principe rationnel d’où l’on doit faire dériver en minéralogie celle première sorte de division qu’on nomme espèce dans les règnes organiques, et qui est comme le terme commun auquel aboutissent toutes les divisions supérieures de la méthode. Dans les corps organisés, le principe d’où dérive l’espèce, et qui établit la similitude des individus qu’elle embrasse, c’est la génération successive de ces individus, qui tous peuvent être conçus comme étant originaires d’un seul. F.n minéralogie, ce principe n’a pas lieu, et l’espèce ne peut être qu’une réunion d’individus, qui ont une certaine ressemblance dans les propriétés. Pour que la méthode soit naturelle, il tout que ces individus aient entre eux plus d’analogie qu’ils n’en ont avec tous les autres; telle est la notion de l’espèce en général, et on ne peut la préciser davantage, qu’après avoir fixé ce qu'on doit entendre par individus dans le règne inorganique. Si l’on prend ce terme à la rigueur, il sera impossible de trouver le caractère de l’individualité dans les corps bruts que présente la nature, cl qui tous peuvent être divisés, sans être
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détruits; et l'on sera réduit à le chercher dans la molécule intégrante, qui, jouissant seule d'une certaine organisation, a le privilège de ne pouvoir être décomposée qu’en parties hétérogènes. Mais rien n’empêche d’appliquer ce nom d'individu t dans un sens plus lâche, à une agrégation de molécules identiques, et de voir des individus semblables dans toutes les masses composées des mêmes molécules, quelle que soit la variété de leur structure. D’après cette idée, V espèce inorganique est la réunion de tous les corps, dans chacun desquels les molécules sont identiques entre elles et avec celles des autres corps. Celle identité de molécules, que suppose la définition précédente, a lieu fréquemment dans les produits des laboratoires, comme aussi dans un grand nombre des produits de la nature; elle a été admise ici dans tous les minéraux, les ayant considérés comme purs, pour rendre plus simple l'étude de leurs propriétés; mais on rencontre souvent des agrégats mixtes, composés de plusieurs sortes de molécules, qu'il faut alors regarder comme des mélanges d'individus différents, ou si l’on veut d’espèces différentes. On verra bientôt que, dans ce cas, il est toujours possible de démêler les espèces qui se combinent pour former une même masse, et qu'un pareil mélange, quand il se fait en proportions notables, n'a lieu ordinairement qu'entre les espèces les plus analogues.
Les molécules des substances minérales étant généralement composées d’atomes élémentaires, leur identité exige qu’elles soient formées des mêmes principes, combinés entre eux de la même manière et dans les mêmes proportions. S’il était possible de voir et d’étudier ces molécules elles-mêmes, rien ne serait plus facile que de vérifier ces conditions d'identité et d’appliquer la définition générale de l’espèce à la détermination d'une substance donnée. Mais on est réduit à n’opérer que sur des masses, c’est-à-dire sur des agrégats de molécules, souvent de nature diverse; on n'a pour prononcer sur l'analogie ou la différence des individus que les caractères qui appartiennent à ces masses, et qui peuvent dépendre plus ou moins du mode accidentel de leur structure ou du mélange des espèces. Or l’emploi de ces caractères exige une juste appréciation de leur valeur relative; il faut savoir exactement jusqu'à quel point ils peuvent s’accorder ou se trouver eu opposition entre eux, quels sont ceux que l'on doit regarder comme caractères dominants cl spécifiques, et dans quel ordre les autres se subordonnent aux premiers, pour établir soit les variétés de l’espèce, soit les réunions d'espèces en genres, familles, ordres et classes.
C’est parce qu’on n’a pas bien apprécié les rapports qu'ont entre eux les divers caractères, et parce qu'on a exagéré l’importance ou le degré de fixité de certains d'entre eux, qu’il y a tant de divergence entre les méthodes des minéralogistes, de ceux-là même qui semblent avoir admis en principe la notion de l’espèce, telle qu'elle a été donnée ci-dessus. Ils ont erré dans l’application, en faisant servir à la détermination spécifique, au défaut de tel caractère, I tel autre qu’ils croyaient propre à le suppléer, parce |
qu’ils le supposaient cil accord permanent avec le premier. C’est ce qui est arrivé pour les deux caractères que l'on regarde généralement comme étant de première valeur en minéralogie, savoir : la composition chimique et la forme cristalline. Hally a été conduit parle raisonnement à regarder le premier de ces caractères comme l’un des types fondamentaux de l’espèce; mais en cherchant à appliquer sa définition à la classification des minéraux, il a quelquefois manqué le but, en appelant à son aide un autre principe qui n'était point une conséquence rigoureuse de sa définition, et que l’expérience n'avait pas suffisamment démontré : ce principe était, que deux corps différemment composés ne pouvaient avoir la même forme cristalline, à moins que ce ne fût une forme limite, c'est à-dire une de celles qui appartiennent au système de cristallisation cubique. Aussi toutes les fois que deux individus avaient des formes semblables non régulières, Uauy en concluait que leur composition chimique essentielle devait être la même; et il rejetait soit sur les mélanges accidentels, soit sur l'imperfection des analyses, les nombreuses variations que l'on remarquait dans les résultats de ces dernières. Mais de nouvelles observations ont appris ce que ce point de vue pouvait avoir d’inexact, en établissant les rapports qui lient entre elles la forme cristalline et la composition atomistique, | et en faisant voir que la première dépendait d’une manière plus immédiate du nombre et de l'arrangement des atomes, que de leur nature particulière.
Il résulte des belles découvertes de Mitschertich, que des corps composés d'éléments différents, mais d'atomes en nombre égal et réunis de la même manière, ont en général des formes, sinon identiques, du moins tr èsrapprochées par la mesure de leurs angles. Cela tient à ce que les dilfércnles bases, au même degré d’oxidalion, ont elles-mêmes des formes identiques ou analogues, et qu'elles communiquent ensuite cette identité ou celte analogie de forme, aux composés dans lesquels elles se combinent dans la même proportion avec un même Acide. Il en résulte ainsi des composés ternaires ou quaternaires de même formule, qui ne laissent apercevoir souvent aucune différence essentielle dans leurs caractères extérieurs, et qui cachent néanmoins sous celle apparente conformité de traits une diversité de nature, que l'analyse chimique peut seule découvrir. Oit connaît déjà plusieurs classes d'oxides qui sont telles, que les corps qui composent chacune de ces classes renferment le même nombre d’atomes d’Oxigène, ont des formes semblables, et jouissent de la propriété de se remplacer mutuellement dans une même combinaison, sans altérer sensiblement sa forme cristalline. C'est à ces oxides que l’on a cru devoir donner le nom de bases isomorphes , expression qu’il ne faut pas prendre dans un sens trop rigoureux. La Chaux, la Magnésie, le deuloxidc de Cuivre, les proloxides de Fer, de Manganèse, de Cobalt, de Nickel cl de Zinc, composent une première classe. La Baryte, la Slrontiane, l’oxide de Plomb, en forment une seconde. Lue troisième renferme l'Alumine, cl les deuloxides de Fer et de Manganèse.
Les composés isomorphes ont la propriété, quand ils
sont dissous dans le même liquide, de cristalliser ensemble en toutes proportions, de manière que leurs molécules, quoique différentes de nature, concourent également à l'accroissement d'un cristal unique, celles de l'un pouvant se substituer indifféremment à celles d'un autre, à cause de l’analogie de leurs formes ; et la configuration du cristal mélangé est sensiblement la même que celle des cristaux purs que chaque composé aurait produite isolément. Ce fait très-important, que Ton a remarqué d'abord dans les substances dont la cristallisation est artificielle, parait avoir eu lieu Fréquemment dans la nature, et il Fournil une explication satisfaisante des variations que l'on observe dans les analyses de certains corps regardés jusqu'ici comme appartenant à une même espèce. C'est ainsi que les anciennes espèces, appelées Grenat , Atnphiltole, Pyroxène, comprennent un grand nombre de composés différents et de même formule; et les résultats de leurs analyses, qui, pendant longtemps, avaient paru n'accuser que des mélanges accidentels, dans lesquels il ne pouvait y avoir rien de fixe, s'interprètent aujourd'hui et se calculent d'une manière rigoureuse, lorsqu’on les discute avec soin, dans la vue d’y reconnaître et d'y démêler les substitutions isomorphes.
On voit, par ce qui précède, qu’une même forme cristalline indique dans les minéraux une analogie de composition bien plus qu'une identité de nature, et qu'ainsi le caractère tiré de la forme ne peut être mis sur la même ligne que celui qui dérive de la décomposition chimique, supposée bien connue. On sait maintenant d’une manière positive, non seulement qu’une même forme cristalline peut appartenir à des compositions différentes, mais encore que la même composition chimique peut se montrer sous des formes cristallines, incompatibles dans un même système, sans qu'il soit toujours possible d'expliquer cette diversité par un changement dans la disposition dos atomes, puisque d'après les observations de Milschcrliclt, elle a lieu jusque dans le Soufre, que tout le monde regarde comme un corps simple. La forme cristalline n’en est pas moins un caractère d’une très-grande importance, et s'il ne peut être employé seul à la détermination rigoureuse des espèces, il sert à rapprocher celles qui ont le plus d'analogie, et A cil former des groupes naturels, qui correspondent assez bien à cette seconde sorte de division qu'on nomme genre dans les méthodes relatives aux règnes organiques.
Le caractère tiré de la double réfraction peut être assimilé au précédent, puisqu'il est toujours en rapport constant avec lui. Viennent ensuite comme caractères de seconde valeur, ceux qui dérivent de la densité et de la dureté dans les minéraux : on les emploie souvent comme auxiliaires des véritables caractères spécifiques. quand ceux-ci ne se sont pas encore prononcés d'une manière nette et décisive. Quant aux caractères tirés des structures d'agrégation et des formes accidentelles, on a déjà vu qu'ils ne pouvaient servir qu'à établir les variétés de l'espèce.
Les espèces étant formées, il faut ensuite les réunir en genres, grouper ceux-ci en ordres ou familles, et les ordres en classes. Les genres ne peuvent être établis
que par le rapprochement des espèces qui ont le plus d'analogie dans leur composition chimique, et l’on s'accorde généralement à les former de celles qui ont un principe commun, soit le principe minéralisé ou la base, soit le principe minéralisnleur ou celui qui fait fonction d’acide. Mais suivant qu'on adopte l'uu ou l’autre principe pour construire l'échafaudage des divisions supérieures, on arrive à des méthodes inverses l’une de l’autre, dont chacune a ses avantages. La méi thode par les bases a été suivie par un grand nombre j de minéralogistes, tant chimistes que cristallograpbes,
I par Ilatly et Brongniart dans leurs Traités de Minéra- ! logie, par Berzélius, dans son premier Essai d'un sys- | tème purement chimique, etc. La seconde a été tentée avec beaucoup de succès par Beudant, dans le Traité qu'il a publié primitivement en 1834.
Hatly divise l'ensemble du règne minéral en quatre grandes classes, dont la première ne comprend que les , Acides trouvés libres dans la nature. Elle ne renferme qu’un très-petit nombre d’espèces. Les deux classes suivantes sont relatives aux minéraux qui renferment des I substances métalliques. Or, HaUy distingue parmi les ! métaux : 1» ceux que les nouvelles découvertes de la ; chimie ont fait reconnaître dans les terres et les alcalis, cl qui, ne pouvant exister seuls dans la nature, se mon- | trenl toujours sous un aspect différent de l'éclat tnétal- ! tique : ce sont les métaux hétèropsides ; 2° ceux qui I sont doués naturellement de cet éclat, qui s’offrent | d'eux-mèmes sous leur véritable aspect, ou sont faciles à réduire à l'état métallique au moyen du Charbon : ce sont les métaux autopsides, ou métaux proprement dits. D'après celte distinction, sont établies les deux classes des substances métalliques héléropsidet et des substances métalliques autopsides. l es deux classes sont divisées en genres, dont chacun comprend les espèces qui ont une base commune, et différent l'une de l’autre par l'Acide uni à celte base. Ainsi le genre I Chaux se compose des espèces : Chaux carhonalér. I Chaux phosphatée, Chaux lluatée. Chaux sulfatée, etc.
I A la fin de la seconde classe, qui répond ù l'ancienne classe des Sels ou substances acidifères, HaUy avait cru devoir placer à part, dans un appendice, toutes les substances siliceuses, c'est à-dire celles qui composaient anciennement la classe des pierres ou substances terreuses. Mais cette ligne de séparation, qui d'ailleurs n'était que provisoire, doit disparaître aujourd'hui que l'on sait à quoi s’en tenir sur le rôle que joue la Silice dans ces combinaisons, Lne quatrième classe renferme les substances combustibles non métalliques, auxquelles sont jointes, par appendice, sous le nom de substance» phylogènes, c’esl-à-diro engendrées des végétaux, celles qui doivent évidemment leur origine au règne végétal, comme les Houilles, les Bitumes, etc.
Après avoir étudié les propriétés des minéraux considérés en eux-mémes, et tout ce qu'il est nécessaire de connaître pour être en étal de les décrire séparément et d'en ordonner ensuite le tableau général, le minéralogiste qui veut complélerleur histoire, doit indiquer j avec soin leur manière d’être dans la nature, leurs rela- ! lions de position entre eux, leurs différentes associa- 1 lions, et enfin l'emploi qu'on peut en faire dans les arts
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rl les usages de la vie. Sous ces rapports, il existe entre eux de grandes différences. Les espèces minérales ne sont pas également distribuées à la surface et dans l'intérieur du globe : elles correspondent cl à diverses époques el à divers modes de formation. Les unes onl été formées par voie de cristallisation el de dissolution préalable; d’autres par voie de fusion ignée; d'autres enfin par voie de sédiment ou de dépôt, dans des eaux qui tenaient leurs particules en suspension. Les unes se présentent, mais de différentes manières, dans les terrains de toutes les époques; d’autres appartiennent plus particulièrement à telle ou telle classe de terrains. Les unes entrent dans la composition des grandes masses minérales ou forment à elles seules des montagnes, des couches, des amas ou dépôts limités, des veines ou des filons. Les autres sont répandues en noyaux, en rognons, en petits nids ou veinules, dans les grandes masses. Elles se présentent en général de deux manières bien distinctes : ou disséminées en cristaux et en grains dans l'intérieur des roches, ou implantées sur les parois des cavités souterraines. Enfin il en est qui ne se montrent qu'en enduit ou efflorescence à la surface de certaines pierres, el d'autres qu’on ne trouve ordinairement qu'en solution dans les eaux minérales. Ces diverses manières d’être des minéraux constituent ce qu’on nomme le gisement de l’espèce, auquel on peut ajouter l’indication des diverses localités où elles se rencontrent. Les minéraux différent encore entre eux, sous le rapport de l'application qu'on peut en faire aux besoins et aux agréments de la vie, et l'on peut même dire que le règne minéral est peut - être celui qui fournit le plus de ressources à l’industrie cl répand le plus de richesses dans la société.
MINÉRAUX. Corps bruts ou inorganiques, dont la formation a été naturelle, et qui fout partie de l’enveloppe extérieure du globe terrestre. Tels sont ceux auxquels on a donné les noms vulgaires de Pierres, de Sels, de Bitumes et de Métaux, et dont l’ensemble compose le règne minéral. Le mot Fossile est synonyme du mol MixErxux dans plusieurs langues; mais en français, il est pris dans un sens plus restreint, et ne s'applique qu’aux débris organiques, enfouis dans le sein de la terre, où ils subissent des altérations qui souvent les transforment en de véritables substances minérales.
MINERVE, rïpt. Espèce du genre Couleuvre. V. ce mot.
MINES. Dès que l'Homme fut assez avancé dans la civilisation pour sentir toute l'importance cl se faire une nécessité de certaines substances minérales, il tenta de les extraire du sein de la (erre par des fouilles ou par des excavations pratiquées selon la direction que présentaient les amas de ces substances. On donna le nom de Mines à ces excavations, lorsqu’elles avaient pour objet la recherche des matières d'une valeur assez considérable, telles que les substances métalliques qui dans leur état de nature et mélangées avec d'autres substances sont désignées sous le nom de Minerais; et l'on appela simplement Ca mères, les excavations creusées pour l'extraction des terres, des sables el des sub-
stances pierreuses d'une très- faible valeur intrinsèque. L’art des Mines ne reçut de grands développements qu’après que les sciences physiques eurent fait préalablement des progrès étendus. Il fallait d'abord trouver le minéral, eu reconnaître la composition el les propriétés physiques ; c’était la leçon que le minéralogiste seul pouvait enseigner; connaître les moyens de s'enfoncer dans les profondeurs de la croûte terrestre, qucllequ’en fût la résistance. quelques obstacles qu’elle présentât par la présence des voies d'eau ou d'autres fluides qui la traversent accidentellement : c'était l’art du mineur proprement dit; enfin ou devait ensuite, par les procédés les plus économiques, en retirer les substances utiles et les amener à l'état de pureté : c'était l’affaire du métallurgiste cl du chimiste. Puisque tant de connaissances étaient nécessaires, il dut s'écouler bien des siècles avant qu'on ne commençât l'exploitation des Mines de métaux altérés par leur combinaison avec une foule de corps étrangers â leur nature. Aussi les métaux qui se rencontrent presque purs, ou seulement engagés dans des combinaisons faciles â détruire, ceux qui d'ailleurs possèdent une grande ductilité, de l’éclat el une certaine dureté, furent-ils les premiers en usage : le Cuivre, par exemple, est la matière de la plupart des vases que l’on découvre dans les monuments de la plus haute antiquité. Mais aussitôt que l'Homme eut reconnu la grande utilité du Fer et sa supériorité réelle sur toutes les autres substances métalliques, il dirigea d’abord toute son attention vers l'extraction de ce métal; il y arriva enfin par des procédés qui, à la vérité, ne découlaient d’aucunes connaissances chimiques, mais qui. cependant, reposaient sur les théories que le perfectionnement des sciences, et l’investigation des savants modernes sont parvenus â établir. Quant aux principaux moyens de pénétrer dans l'intérieur de la terre, il suffit de rappeler la puissance de la force expansive de la poudre à canon, pour faire sentir toutes les conséquences utiles de cette admirable invention. Que de travaux longs et dispendieux n'a-t-elle pas épargnés, depuis son introduction en IGlTi, dans l'art du mineur! La perforation des roches quartzciiscs et granitiques; la division de celles qui offrent des scissures naturelles, mais dont les masses étaient énormes, ne s'opéraient qu’avec une lenteur tellement désespérante qu’il fallait pour la surmonter la persévérance opiniâtre des malheureux condamnésaux plus pénibles travaux; l'emploi de la poudre abrégea donc les efforts des Hommes en leur facilitant l'accès des minerais enfouis dans les abiines que l'on jugeait jusqu'alors impénétrables avec le seul secours des outils.
Les travaux des Mines s'exécutent, soit par des tranchées ou excavations à ciel ouvert, soit par des puits ou des galeries souterraines. La Tourbe, les terres cl les sables où gisent l'Or, les Diamants el les minerais d'alluvion. sont exploités par le premier moyen. On met en usage les autres, lorsqu'il est nécessaire d’étai blir des ouvrages fort compliqués, lorsqu’il s'agit de l'extraction des minerais dont les amas et les filons sc prolongent à une grande profondeur et suivant des I directions variables. Dans les houillères, par exemple,
on pratique des ouvrages en gradins, c'est-à-dire en formant des entailles semblables aux marches d'un escalier. Les gradins sont dits droits ou descendants, lorsqu'on attaque les minerais par-dessus, et on les appelle renversés ou montants quand le minerai est attaqué par-dessous. Les deux sortes d’ouvrages ont désavantagés cl des inconvénients particuliers. qui les font préférer suivant les circonstances. Lorsque la couche est assez épaisse cl peu mélangée, que le toit est difficile à soutenir, et qu’on veut exploiter à de grandes distances sans être obligé de beaucoup étayer, ou travaille par chambres. Ce sont des tailles droites de dix à vingt métrés de largeur, qui avancent dans la Houille sans galeries préparatoires, soit suivant la direction de la couche, soit suivant son inclinaison. Cette sorte de travaux est employée avantageusement quand on craint le voisinage de quelques amas d'eau qu'il est facile de reconnaître par le sondage, et qu’on peut arrêter par la construction d'une digue solide derrière le front de la taille. Quelquefois, après avoir donné aux chambres la plus grande largeur possible, de manière cependant que le plafond ne risque pas de s'ébouler, on laisse des massifs de Houille comme moyen de soutènement , et une portion de la couche supérieure quand le toit de celui-ci est éboulcux. L'est ce qu'on appelle exploitation par piliers ou en échiquier. Ce inode est désavantageux, en ce que les massifs qui forment les piliers sont des matériaux perdus, c’est pourquoi on ne leur donne que les dimensions nécessaires pour remplir leur objet.
Les moyens ingénieux et hardis que les mineurs emploient pour extraire les masses minérales sont trop nombreux, trop importants pour que l'on puisse en donner ici une idée. On se bornera à présenter une récapitulation générale des Mines, eu suivant la division adoptée par les géologues, qui les partagent eu trois classes, savoir : 1° les Mines des terrains antérieurs à la Houille; 2° les Mines des terrains secondaires et de sédiment; 5» et les Mines des terrains d'alluvion.
Mines des terrains antérieurs à la Houille.
Elles n'existent que dans certaines régions montagneuses, et sont ouvertes pour la plupart sur des filons, des amas et des couches métalliques. Dans cette classe, les Mines de l'Amérique espagnole sont les plus célèbres; la richesse de celles du Pérou et du Mexique est même devenue proverbiale. Elles sont situées dans la grande chaîne nommée Cordillière des Andes qui longe tout le littoral de l'Océan pacifique; mais ces montagnes lie paraissent pas être également métallifères dans toute leur étendue, et les exploitations se trouvent seulement dans des cantons très-éloignés les uns des autres. L'Argent y est le métal le plus commun ; on y a aussi ouvert quelques Mines d’Or, de Mercure, de Cuivre, de Plomb, et même de Sel gemme. La fameuse montagne de Potosi, située vers le aO1- degré de latitude australe sur le versant oriental de la chaîne, ne fournit plus comme autrefois un minerai très-riche; néanmoins le produit n'en a pas diminué, parce que l'abondance de ce minerai a suppléé à la richesse. Dans les premières années de leur exploitation, c'est à-dirc vers le milieu
du XVIe siècle, on trouvait communément des minerais qui rendaient 40 à 45 pour cent; depuis le commencement du siècle qui vient de s'écouler, la richesse moyenne n'est plus que de 48/100 à 08/100 d’once par quintal, ou 0.0003 à 0,0004. La masse (l’Argent produite jusqu'au commencement du siècle présent, par les Mines de Potosi, est estimée par Hiimboldt à 5.750,000,000 de francs. Le minerai est en filons Irès-nombrcux dans un Schiste argileux primitif, qui constitue la masse prin cipale de la montagne et qui est recouvert par une couche de Porphyre argileux.
D'autres districts de l’Amérique méridionale sont aussi fameux par leurs Mines (l'Argent. Ceux de Uuan tajaya, de Pasco et de Chola l’emportent de beaucoup sur les autres par l'abondance de leurs minerais. C’est dans les Mines de Huanlnjaya qu'on a trouvé les plus grandes masses d'Argenl natif; on en découvrit une, en 1758, qui pesait huit quintaux. Dans les Mines de Pasco, le minerai est encore très riche, puisque le produit moyen de tous les minerais est de I once 28 centièmes par quintal, et qu'on en trouve même qui donnent 30 ou 40 pour cent. Combien il est à regretter que ces riches dépôts aient été ta possession des plus ignorants d'entre les hommes ! Durant plus d'un siècle et demi, on avait criblé le sol, sans aucun ordre, d'une grande quantité de puits, et l'épuisement des eaux ne se faisait qu'à bras d'homme, et d'une manière trèsdispendieuse. Il n’y a que quelques années que des mineurs européens ont établi dans ces Mines des machines à vapeur pour l'épuisement des eaux; et déjà l'exploitation a donné des résultats infiniment avantageux. La partie équatoriale des Andes est encore trèsriche en minerais d'autres métaux que l'Argent. On exploite dans les districts de Iluailas et de Pataz, des Mines d'Or et de Plomb. Le Pérou offre aussi plusieurs Mines de Cuivre et de Mercure. Ces dernières ne sont pas nombreuses; la plus remarquable et la seule importante est celle de Huancavelica qui se trouve sur le revers oriental des Andes du Pérou à 15° de latitude australe, et à 5732 mètres au-dessus de la mer. Enfin on connaît au Pérou quelques Mines de Sel gemme, sur lesquelles Rivcro, ingénieur péruvien, qui a achevé son éducation scientifique en France, a donné de très-curieux renseignements. Les Cordillières dans la partie qui se rapproche de l'isthme de Panama, c'est-à-dire dans les Étals priucipaux de la république de Colombie, sont peu riches en gîtes métallifères, tandis qu'au contraire les terrains d'alluvion y fournissent par les lavages une quantité d’Or très considérable.
Le Mexique a toujours été célèbre par la grande variété de ses minerais; néanmoins on s’y borne presque exclusivement à l'exploitation des Mines «l’Argent. Situées principalement à l'ouest de la chaîne des Cordillières, elles se trouvent en général à une très-grande élévation nu-dessus de la mer. Les travaux forment environ trois mille Mines distinctes qui sont réparties autour de cinq cents chefs-lieux que l’on nomme Renies. Ces Mines embrassent une superficie de 12000 lieues carrées, c’esl-à dire à peu près la deuxième partie de la surface du Mexique. Quelques Réales sont remarquables par leur excessive richesse, tandis que d'autres
n’offlrent que de* minerai* très-pauvre*. Le* gîte* sont j principalement des filons qui traversent des roclies pri- j mitives ou de transition. Les énormes produits d’Ar- j gent que verse te Mexique dons la circulation, sont plutôt dus à la facililé de l'exploitation et à l’abondance des minerais qu'à leur richesse intrinsèque, et les pro- , duils seraient susceptible» de beaucoup d’augmenla- 1 lion, si les travaux des Mines étaient mieux dirigés qu'ils ne l’ont été par les Espagnols ou les Mexicains. Des compagnies anglaises ont entrepris de les améliorer, mais elles ne paraissent pas avoir parfaitement réussi, et le bien qui semblait devoir en résulter vient d’étre annihilé par l'effet des secousse* politique* ou peut-être par l’avidité des entrepreneurs. Les Iléales du Mexique ne sont pas distribuées uniformément sur toute l'étendue des Cordillières. On peut le* considérer comme formant huit groupes qui ont reçu les noms des province* dans lesquelles ils sont situés. Le plus remarquable est le Groupe central , dont le point principal est la grande ville de Guanaxualo, à soixante lieues N. N. O. de Mexico, et qui comprend les fameux districts des Mines de Guanaxualo, Calorce, Zaealecas et Somberete, les plu* riches du Mexique, puisqu'il eux seuls ils fournissent plus de la moitié de l'Argent que cet empire met en circulation.
Le filon principal du district de Guanaxualo est connu sous le nom de la yeta-Madrc. Sa puissance est de ! quarante à quarante-cinq mètres, et il est reconnu sur une longueur de 12,700 mètres. On y compte dix-neuf exploitations, dont le produit annuel a une valeur de I près de trente millions de francs. La plus riche est celle ! de Valenciana, découverte en 1704, et qui n'a jamais produit moins de deux à trois millions de francs par année.
Le nord de l’Amérique est loin de pouvoir être comparé, sous le rapport de la richesse minérale, avec les contrées méridionales de celte partie du monde. Il est vrai qu'on ne connaît pas suffisamment la géologie de la vaste région de l'Ouest, quoiqu'elle ait été naguère explorée par plusieurs savants minéralogistes; mais il parait que la nature n'y est pas abondante en produits métalliques. La chaîne des Alleghauys qui court parallèlement aux rivages de l'Océan Atlantique, renferme un assez grand nombre de gîtes de minerais de Fer, de Plomb et de Cuivre, quelques minerais d’ Argent , de Fer carburé et chromaté; mais la plupart des tentatives faites pour les exploiter sont demeurées sans succès.
De ce que l'ancien continent a été habité par des hommes beaucoup plus avancés dans les arts et les sciences, il en est résulté que l'emploi des métaux, soit comme signe représentatif des richesses, soit comme matières premières pour la confection de tous les instruments nécessaires à l'Homme social, a puissamment excité la recherche des Minerais enfouis dans toutes les localités de cette partie du globe. Aussi les découvertes s'y sont elles multipliées à l'infini, elle nombre des Mines y est tellement considérable, qu'il n'entre point dans le plan de cet ouvrage de les énumérer avec quelques détails. On indiquera seulement les contrées de l’Asie et de l'Europe qui sont surtout remarquables par l'exploitation de leurs Mines, et parmi ces dernières
on fera connaître celles dont les produits sont les plus considérables.
Dans le grand nombre d'exploitations importantes que possède la Sibérie, les plus riches en métaux précieux constituent l’arrondissement de Kolywau, et sont situées à l'extrémité occidentale de la chaîne des monts Allais. Ces Mines sont ouvertes dans les terrains schisteux qui environnent au nord, à l'ouest et au sud-ouest, la croupe occidentale de la haute chaîne granitique dont ils sont séparés par des terrains formés par d'autres roches primitives.
La Mine de Zinéof située à 51° 9' 25" de latitude boréale, et 79° 49' 50" de longitude orientale de Paris, est la plus importante des Mines de l'arrondissement de Kolywan, lesquelles produisaient, en 1780, selon Patrin, environ trois mille marcs d’Or et six mille marcs d’Argent. Indépendamment de ces métaux, on y trouve encore des minerais abondants de Cuivre, de Plomb, de Zinc et d* Arsenic. Ces minerais ont pour gangues de la Baryte sulfatée, de la Chaux carbonatée, du Quartz et rarement de la Chaux flualée. Les premières années ont été les plus productives; mais les travaux commencés en 1715 étaient si mal dirigés, qu'ils avaient fortement compromis l'exploitation. Il a fallu que le gouvernement russe eût recours à des mineurs allemands pour parvenir à régulariser les travaux de ces Mines, lesquels sont très-compliqués en raison de la puissance et de l’inclinaison du gite. Celui-ci forme un filon reconnu sur une longueur de plusieurs centaines de toises et jusqu’à quatre-vingt-seize toises de profondeur. Il est incliné d'environ 50° dans sa partie supérieure, et il devient presque vertical à une certaine profondeur. On exploite, dans les monts Allais, quelques Mines de Cuivre qui donnent de grands produits; mais il n'y a pas de Mines de Plomb proprement dites : tout celui qui est employé pour le traitement .des minerais d’Or et d’Argent, est tiré de Nertschinck, Mine située à sept cents lieues de là, sur les bords du fleuve Amour. La principale fonderie de la région métallifère de Kolywan, qui existait dans ce dernier lieu, a été supprimée à cause de la rareté du combustible. Elle est maintenant à Barnaoul, ville située sur l'Obi et distante de cinquante lieues de Zméof.
Il n’est aucune contrée du monde plus riche en minerais de Plomb que la partie de la Daourie où est situé èiertschinck, chef-lieu du troisième arrondissement des Mines de la Sibérie. Le minerai est de la Galène qui a ordinairement pour gangue des minerais de Zinc et de Fer dont on ne lire aucun parti. Les filons se trouvent dans un Calcaire gris souvent siliceux et argileux, qui repose sur un sol de Granité et de Schiste. Ces Mines sont exploitées presque uniquement pour l’Arnent que contient le minerai, et dont la proportion n'est que de six à dix gros par quintal. La Litharge produite par la coupellation est rejetée comme inutile, et, près des fonderies, l'on en voit des tas plus hauts que les maisons. Une petite quantité cependant est conservée pour le traitement des minerais d'Or et d’Argent des autres arrondissements. L'exploitation des Mines de la Daourie date de la fin du dix-septième siècle; mais on n’a donné une grande impulsion aux travaux de ces Mines
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qu'après l'expulsion des Chinois, qui possédaient le pays, et qui en avaient commencé les premières opérations.
L'immense chaîne des monts Ourals, qui, sur une longueur de plus de cinq cents lieues, sert de limite naturelle à l'Europe et à l'Asie, contient des gîtes trèsriches de minerais de Fer, de Cuivre et d'Or. Les exploitations de ces mines sont situées sur les deux versants; mais elles sont beaucoup plus nombreuses sur le versant oriental, où elles constituent l'arrondissement d'Ekaterinbourg, depuis les environs de celte ville jusqu'à cent vingt ou cent (rente lieues au nord. Dans les mines <ie Cuivre. les filons sont en général remplis de matières argileuses, pénétrées d'oxide rouge de Cuivre et mêlées de Cuivre carbonalé vert et bleu, de Cuivre sulfuré et de Cuivre natif. Parmi les exploitations des monts Ourals, on cite comme les plus importantes celles de Tourinski et de Goumechefski. Le minerai des premières donne dix-huit à vingt pour cent, et en 1786, le produit annuel était de dix mille quintaux métriques de Cuivre. Les secondes sont célèbres par les belles Malachites qu'on y trouve : c'est de là que sont venus presque tous les beaux morceaux de celte substance employés en bijouterie. Le minerai n'y rend que trois à quatre pour cent de Cuivre; mais son abondance, en 1786, était telle, que le produit annuel s'élevait à vingt mille quintaux métriques de ce métal.
On exploite, dans les monts Ourals, un grand nombre de Mines de Fer. Les minerais du versant occidental se trouvent souvent dans un Calcaire gris, compacte, dont l'âge géologique parait beaucoup plus moderne que les roches de la chaine centrale. Le Fer oxidulé, doué du magnétisme polaire, est très-commun dans les Mines du versant oriental, sur lequel on voit des montagnes entières d'Aimant. Tous ces minerais de Fer sont exploités à ciel ouvert et rendent rarement moins de cinquante à soixante pour cent de Fer; ils alimentent de nombreuses usines dont les plus anciennes ont été fondées en 1698. Vers 1700, la quantité annuelle des matières fabriquées par les usines à Fer des deux versants s’élevait à plus de cinq cent mille quintaux métriques. Elles étaient embarquées sur les divers affluents du Volga, qui descendent de la chaîne de l'Oural, puis de là transportées dans l'intérieur de la Russie européenne.
Au pied des monts Ourals, du côté de l'Asie et à trois lieues nord est d'Ekaterinbourg, existe une Mine d'Or célèbre par le Plomb chromalé qu’on y a découvert en 1776, et par quelques variétés rares de minéraux. L'Or y est à l'étal natif, disséminé dans un minerai de Fer hydraté caverneux, qui constitue un large filon dont la profondeur n'est pas considérable, et qui diminue en richesse à mesure qu'on s'éloigne de la surface. Cette Mine d'Or n'est pas la plus importante des monts Ourals ; car la grande quantité de ce métal qu’on exploite dans ces contrées, provient des dépôts d'Argiles aurifères, qui appartiennent à d'autres terrains que ceux-ci. L’Or est en général si répandu dans ces terrains, que les matériaux dont sont construites les maisons de la ville d'Ekaterinbourg en contiennent une quantité assez considérable pour qu'on ait songé, vers
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ces derniers temps, à l’extraire avec beaucoup de bénéfice. C'est encore dans les monts Ourals que l’on exploite les belles feuilles de Mica connues dans le commerce sous le nom de Mica de Russie.
Après avoir sommairement exposé la statistique des Mines de la Sibérie ou de l'Asie septentrionale, U resterait à parler des Mines qui existent dans les autres régions de celle vaste partie du monde, telles que la Chine et l’Indoustan, si d’une part les renseignements que les voyageurs ont fournis sur ces contrées n'étaient pas trop insuffisants, et si, d'un autre côté, les principales exploitations de ces Mines n'avaient pour objet la recherche des métaux précieux ou des diamants qui appartiennent aux terrains d'alluvion, et dont il sera parlé plus bas. D’après l'ordre adopté pour ce dictionnaire, ne considérant d'abord que les Mines de terrains antérieurs à la Houille, on terminera l'exposition de cette catégorie par les Mines d’Europe. Ici le nombre des exploitations se multiplie tellement que l’on est forcé d’user encore plus de brièveté dans leur énumération, quoique leur importance, l'intérêt qu’elles doivent inspirer par les notions exactes que l'on possède sur elles, seraient de bons motifs pour s'étendre davantage sur les travaux qu'on y exécute et sur les produits importants qu'elles fournissent.
Ayant d’abord parlé des Mines de Sibérie, une transition naturelle conduit à dire un mot des Mines de l'Europe orientale et particulièrement de celles de la Hongrie et de la Transylvanie. Elles forment quatre groupes principaux, nommés d'après les villes principales qui s’y trouvent, ou mieux par leurs positions géographiques respectives.
Dans le groupe du nord-ouest, les districts de Schemnitz, de Kremnitz et de Kœnigsberg, renferment des Mines d'Or, d'Argenl et de Plomb, dont quelques-unes sont exploitées depuis le temps des Romains. A Schemnilz, le minerai se trouve dans des roches porpbyriques, le plus souvent vertes, qui ont les plus grands rapports avec les Porphyres métallifères du Mexique. Les filons de ce minerai sont nombreux et parallèles entre eux : ils sont en général très-puissants; mais leur étendue en longueur parait n'étre pas très-considérable. Parmi les minéraux dont ils sont composés, les plus importants sont l’Argent sulfuré, mêlé d’Or natif, et la Galène ou Plomb sulfuré. Tantôt ces deux principales substances sont isolées, tantôt elles sont mélangées de manière à donner des minerais de toutes les richesses, depuis ceux qui rendent soixante pour cent d’Argent jusqu'à la Galène la plus pauvre. L'Or y accompagne l'Argent dans une proportion extrêmement variable, mais qui ordinairement approche de celle de un à trente. Les travaux des Mines de Schemnilz sont généralement très-bien conduits; on y a ouvert de belles galeries d’écoulement, et les eaux motrices sont recueillies et employées avec art. Cependant il parait que l'état prospère de ces Mines commence à éprouver un mouvement de décadence, qui provient peut-être de ce que l’instruction des ingénieurs est moins soignée aujourd'hui, malgré les progrès des sciences, qu'elle ue l’était il y a une cinquante d’années, époque à laquelle Marie-Thérèse établit l’école des Mines de Schem-
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ni(E, qui avait d'abord acquis une Grande célébrité.
I.cs roches métallifères de Kreinnilz sont fort analogues à celles de Schemnilz, cl les filons y sont à peu près de même nature. Seulement, ils contiennent plus d'Or natif, et on y trouve de l'Antimoine sulfuré et de l'Antimoine bydrosulfuré qui n'existent pas dans les autres. Kreinnilz est le siège d’un hôtel des monnaies où l'Or et l'Argent de toutes les Mines de Hongrie ,»st soumis au départ, et où s'exécutent en Grand (ouïes les opérations chimiques et la préparation des substances nécessaires à la mélallurGie.
PrèsdeKœnigsberg, ville située à six lieues de Schemnilz, existent des Mines dont les filons ont une position très-irréGulière et très- incertaine, ce qui fait que les mineurs ont peu de données fixes sur la conduite des travaux et sur les produits des exploitations. Leurs minerais ont pour gangue une roche feldspatbique, et se composent principalement d’ArGcni sulfuré aurifère.
Les environs de la petite ville de èieusohl sont remarquables par leurs minerais de Cuivre, exploités depuis le treizième siècle, et qui contiennent six onces d’Argent par quintal. Ces masses de minerais paraissent constituer des filons dans le Schiste micacé ou dans les couches inférieures de Grauwacke, formant des montagnes assez élevées. A quinze ou vingt lieues, à l'est de Neusnhl , existe encore une contrée très-riche en Mines de Cuivre argentifère et surtout en Mines de Fer. Ce dernier métal s’y trouve en couches dans des Schistes tatqueux et argileux et à Pétai de Fer spalhique, ou le plus ordinairement de Fer hydraté, concrétionné et compacte. C'est aux environs de Bethlcr, Scluiurlnilz, Gcplnitz. F.nsiedcl, Prakeudorf, ltosenau, etc., que sont situées les principales Mines. Enfin si l'on voulait faire connaître la totalité des richesses minérales de cette contrée, on parlerait de la Mine de Mercure de Z alalhna, de celle d'Anliinoine de Kosenau et des Mines d’Opalesde Czervcnitza.
On exploite une grande variété de métaux dans les Mines qui forment le groupe de Nagybanya ou du nordest. Elles se trouvent dans une grande chaîne de montagnes dont la composition est analogue à celles de SchcmniU, et qui partant des frontières de la Buchowine où elle se lie aux monts Krapacks, viennent se perdre au milieu des Grès salifères, sur les frontières de la Transylvanie. Toutes ces Mines donnent de l'Or; mais les plus importantes sont aussi exploitées pour d’autres métaux employés dans les arts. Ainsi, les Mines de Laposbanva produisent aussi du Plomb sulfuré argentifère; celles d’OIaposbanya contiennent du Cuivre et du Fer; celles de Kapnick du Cuivre; celles de Fetsobanya du iléalgar. et celles d’Oblalapos de l'Orpiment. Il en est d'autres qui produisent de l’Antimoine sulfuré et du Manganèse. Enfin, dans le comté de Marmarosb, vers le nord, existe l’importante Mine de Fer de Borscha, et sur les frontières de la lluchowioc, la Mine de Plomb de Radna, qui contient en outre beaucoup de minerais de Zinc.
Dans les montagnes qui occupent la partie occidentale de la Transylvanie, entre la Lapos et la Maros. sont situées les Mines formant le groupe de l’est ou d'Ahrudbanya. Les minerais y gisent principalement
dans des roches porpbyrlques, analogues à celles de Scliemnitz, quoiqu'on en trouve également dans le Micaschiste. la Grauwacke et jusque dans le Calcaire. On compte environ quarante exploitations qui fournissent toutes des minerais aurifères. Elles produisent en outre I du Cuivre, de l'Antimoine, du Manganèse et du Teli lure. C’était même la seule localité connue de ce dernier métal, avant qu’on ne l’eût retrouvé, il y a peu d’années, en Norwègc. Les Mines de Nagyag sont les mieux exploitées; elles sont aussi les plus riches; car les filons y sont fort nombreux et moins irréguliers que dans les autres Mines où les travaux sont en général très-mal combinés.
Le dernier groupe des Mines de Hongrie et de Transylvanie, celui du sud-est ou du Bannal de Temeschwar, est situé dans les montagnes qui viennent barrer à Orschova la vallée du Danube. Les dépôts métalliques y forment des couches entre le Niraschiste et le Calcaire. quelquefois entre celui-ci et leSyénil-Porphyre; ils se montrent aussi en filons bien prononcés dans le Syénit-Porphyrc cl le Micaschiste. Le Cuivre argentifère contenant un marc d’Argenl par quintal, et quelquefois un peu d’Or. est le plus important minerai des exploitations de cette contrée. C’est là que l’on rencontre les plus beaux échantillons de Cuivre carbonaté bleu. D'importantes Mines de Fer, quelques-unes de Plomb, de Zinc et de Cobalt, sont aussi exploitées dans le Ban liât de Temesch war.
Indépendamment des Mines qui viennent d'être citées, la Hongrie en possède quelques autres éparses dans diverses parties de ce royaume. Elles ont principalement pour objet l'exploitation de la Galène, de la Houille et du Sel gemme.
D'après les évaluations de Héron de Villefosse, les Mines de Hongrie et de Transylvanie produisent annuellement 1 .277 kilogrammes d'Or et environ 20,803 kilogrammes d’Argenl, c'est-à-dire à peu près la totalité de l’Or et le tiers de l’Argent que produisent les Mines de l'Europe. Elles donnent en outre dix-huit à vingt mille quintaux métriques de Cuivre.
L'Allemagne orientale, qui comprend, sous le rapport géologique, l’Autriche, la Bavière, la Moravie, la Silésie, les parties adjacentes de la Bohême et de la Saxe, possède, dans ses terrains primitifs et de transition, un nombre prodigieux de Mines; elles sont situées dans les diverses chaînes de petites montagnes que présentent ces contrées. La plus riche en gîtes de rainerais est celle qui sépare la Saxe de la Bohême, sur la rive gauche de l'Elbe, et que l'on connaît sous le nom d'F.rzgebirge; ses produits principaux sont l’Argent, l’Étain et le Cobalt. Les Mines du versant septentrional sont célèbres depuis plusieurs siècles. C'est là qu’est établie la fameuse école des Mines de Freyberg. Sa position est à quatre cents mètres au-dessus du niveau de la mer, dans un pays agréable et commerçant, mais malheureusement dépourvu de bois. Les travaux souterrains y sont exécutés avec une grande régularité, et l'on y admire surtout la perfection des machinesd'épuisement et d'extraction. Une seule administration y dirige les opérations qui occupent neuf à dix mille hommes répartis dans plus de quatre cents Mines, parmi
lesquelles celles des environs de Freyberg sont les plus | productives. Leur prospérité va toujours croissant mal- I gré la profondeur qui, en quelques lieux, est déjà poussée à quatre cent quatorze mètres, c’est-à-dire à peu près au niveau de la mer. Ces Mines d’Argenl sont ouvertes sur des filons qui traversent le Gneiss. Celles de Maricnberg. petite ville siluée à sept lieues de Freyberg, étaient jadis les plus florissantes; car au seizième siècle, on a trouvé à peu de dislance de la surface, des minerais qui donnaient une quantité presque incroyable d’Argent; mais depuis la guerre de trente ans. ces Mines ont considérablement déchu, et se sont presque anéanties. Les autres Mines de la Saxe ont été exploitées successivement pour l'extraction de l’Argent, du Fer et du Cobalt. On en relire aussi du Bismuth, du Manganèse, un peu de Galène argentifère et du Cuivre gris. Les minéraux dont l'Argent est la base constituent les principaux minerais, et on les traite en partie par l'amalgamation. La richesse moyenne n’est que de trois à quatre onces par quintal; cependant elle est à peu près égale à celle des minerais du Mexique et supérieure à la richesse actuelle de ceux du Potosi. Ce n’est donc que par leur abondance que les minerais d’Amérique sont les plus productifs du globe. Le Cobalt est exploité en Saxe et travaillé de la manière la plus étendue. On le retire des mêmes filons que l'Argent, et on en fabrique du Smalt ou bleu de Cobalt. Le Cuivre et le Plomb n’y sont que des produits accessoires.
Les Mines d'Élain de FErzgebirge sont les plus importantes après celles d’Argenl. La Mine d’Allenberg est en exploitation depuis le quinzième siècle. Le métal s’y trouve en amas et en filons, disséminé dans des masses d'Hyalomycle. intercallées dans le Granile. Ces roches sont extrêmement dures, et l’on est obligé de s'aider par le feu pour l’attaque du minerai. Néanmoins on y a pratiqué des chambres immenses, qui, à diverses époques, ont occasionné des ébouleinents fâcheux. On estime à deux mille deux cent quintaux métriques le produit annuel des Mines d'Élain de l'Erzgebirge. On obtient en outre une grande quantité d’oxide d'Arsenic. par le grillage des minerais d'Élain, qui sont accompagnés de Pyrites arsenicales.
Les autres chaînes de montagnes de l'Allemagne orientale renferment plusieurs Mines importantes de Fer, de Cuivre, de Plomb argentifère quelquefois accompagné de Blende dans laquelle on a reconnu la présence du Cadmium. On ne peut donner ici des détails étendus sur ces Mines qui sont disséminées dans l'Autriche, la Bohême, la Moravie et la Silésie.
Ayant commencé l'histoire abrégée des Mines de l'Allemagne, par l'Orient, c’est le lieu d’exposer de la même manière celle des Mines de l’Allemagne occidentale, dont les principales forment celte contrée classique des Mines que l’on nomme le Bartz, c’csl-à-dire celte petite partie du continent, qui correspond à une portion de l’antique Sylra Ilercynia de Tacite. C’est un pays de forêts qui s'étend autour du Broken, montagne siluée à l'ouest de Magdebourg, et qui s’élève à mille cent trente-deux mètres au-dessus du niveau de la mer. Son étendue est à peu près de douze myriaraèlres carrés de surface. Les filons de Plomb, Argent I
et Cuivre, qui forment la richesse fondamentale du Uartz, se trouvent principalement aux environs des villes d’Andreasberg, Claustbal, Zellcrfeld et Laulhental. Ils se dirigent généralement du nord-ouest au sudest et plongent au sud-ouest, en faisant avec l'horizon un angle de 80«*. Ils ont pour gangue une roche de Gramvacke commune cl schisteuse, recouverte par du Calcaire de transition; ce système est supporté par le Granité qui constitue la montagne de Broken. C’est dans les districts d’Andreasberg et de Claustbal que sont exploités les minerais les plus riches et qui consistent en Plomb argentifère. en minerais d’ Argent proprement s dits, tel que de l’Argent rouge, et en minerais de Cobalt.
Le district de Goslar est remarquable parla mine de Cuivre de Rammclsberg, ouverte depuis près de neuf siècles, et dont le produit annuel est de douze à treize cents quintaux métriques. Le minerai conlieul aussi de la Blende, accompagnée d'une petite quantité d'Argent et d'Or, susceptibles néanmoins d’en être séparés avec bénéfice.
L’époque de la plus grande prospérité des Mines du Hartz a été le milieu du siècle dernier. En 1808, leur produit brut annuel avait une valeur de cinq à six millions de francs. Elles livrent annuellement trente mille quintaux métriques de Plomb, seize à dix -sept cents quintaux métriques de Cuivre, huit mille cinq cents kilogrammes d'Argenl et une immense quantité de Fer.
Les travaux de ces Mines sont admirables par leur étendue et l'habileté avec laquelle ils ont été conduits. C'est surtout par la manière dont les eaux sonl recueillies et économisées pour le Hollagc des bois et le mouvement des machines, que le Hartz esL célèbre; aussi les mineurs de ce pays méritent par leur patience, leur activité et leurs talents, d'élre regardés comme ceux qui ont poussé le plus loin les progrès de leur art. Hans la Mine de Samson, près d'Andreasbcrg, on voit le plus grand ouvrage à gradins qui se rencontre dans aucune Mine; il sc compose de quatre-vingts gradins droits, et sa longueur est de plus de six cents mètres. Les aqueducs présentent un développement total de vingt myriamètres; ils sonl pratiqués soit à ciel ouvert autour des montagnes, soit dans leur intérieur comme des galeries souterraines.
Les régions boréales de l'Europe, où l’âpreté du climat imprime à la nature une physionomie si chétive dans ses productions organiques, sont en revanche dotées d'une grande opulence minérale.
La Suède et la Norwège possèdent de riches mines de Cuivre, de Fer et d’Argenl. Pendant longtemps on a exploité à quinze ou vingt lieues sud-ouest de Christiania, des Mines d'Argent qui ont fourni une grande masse de ce métal; mais depuis 1792. elles n'ont donné qu'un très -faible bénéfice. La Mine de Sahla ou Sahlberg, à environ vingt-trois lieues nord-ouest de Stockholm, était autrefois très- productive; elle ne donne aujourd'hui que quatre à cinq mille marcs d'ArgcnL par an. En général les produits des Mines de Suède et de Norwège ont beaucoup diminué quant aux métaux précieux, comme l’Or, l'Argent cl le Cuivre; mais ces contrées conservent encore leur réputation pour les
Fer* excellent* qu’elle* produisent. Ce métal forme arec le Cuivre la principale richesse de la Suède, dont les Mines et Usines donnaient, en 1809, un produit brut de 36,590,000 fr. Les dépôts de minerais de Fer y semblent inépuisables et sont situés au milieu de grandes forêts de Bouleaux et de Conifères dont le Charbon passe pour le plus propre à la réduction du Fer. On évalue à sept cent cinquante mille quintaux métriques de Fer ou de Fonte moutée, le produit annuel des Mines et Usines de Suède; sur celte quantité, cinq cent mille quintaux sont versés dans le commerce extérieur. C'est dans les provinces de Wermetand, d'Upland, de Sraoland, dans la Laponie, la Dalécarlie, et nie d'L'toe, qu'existent les plus considérables Mines de Fer. Parmi les plus importantes, on cite celles de Nordmarck et de Persberg, situées près de Philipsladt, sur le rivage septentrional du lac Wener. Elles ont été ouvertes, en 1650, sur des filons ou couches de Fer oxidulé, de plusieurs mètres de puissance, dans un terrain composé de roches amphiboliques talqueuses et granitiques. L'emploi de la poudre a considérablement abrégé les travaux de ces Mines, qui d'abord s'exécutaient à l'aide d'instruments de Fer, et qui offrent des tranchées verticales, à ciel ouvert, de cent vingt mètres de profondeur. Les Mines de Dannemora, situées à onze lieues d'Upsal, tiennent le premier rang parmi celles de la Suède et même de toute l'Europe. Le minerai magnétique qu'on en retire fournit un Fer extrêmement susceptible d'être converti en Acier. On en exploite les masses dans un terrain formé de roches primitives, en employant le feu cl la poudre. Ces travaux sont exécutés à ciel ouvert, sur une longueurde plus de quatorze cents mètres, et à une profondeur effrayante.
Après les exploitations de Fer. celles de Cuivre sont les plus importantes de la Suède. La Mine de Fahlun en Dalécarlie, est creusée dans une masse irrégulière et très puissante de Pyrites enveloppées par des roches talqueuses ou amphiboliques. Ces Pyrites sont en quelques points presque uniquement ferrugineuses, et en d’autres, surtout près de la circonférence, elles contiennent une plus ou moins grande proportion de Cuivre. Les travaux de ces Mines ont d'abord été exécutés à ciel ouvert; l'éboulement des parois de l'excavation, arrivé en 1647, a fait renoncer à ce mode d’exploitation, et depuis ce temps, on a creusé des puits et des galeries jusqu'à la profondeur d’environ quatre cents mètres. Cette Mine qui, dans ses temps les plus prospères, rendait cinquante mille quintaux métriques de Cuivre par an, n'en fournit plus maintenant que six à neuf mille. On en relire en même temps trois cents quintaux métriques de Plomb, une faible quantité d'Argent et d'Or. et beaucoup de Soufre qui sert à la fabrication de l'Acide sulfurique, et d’autres produits chimiques. C'est dans cet établissement que le célèbre Berzélius a fait la découverte du Sélénium. Parmi les autres Mines considérables de Cuivre, on peut se contenter de citer celles de Garpcnberg à dix-huit lieues de Falhun, de Nyakopparherg en Néricie à vingt lieues de Stockholm, et d'Alwidabcrg en Oslrogolhie. Ces Mines sont remarquables, non-seulement par leurs énormes produits, mais encore par la forme et la disposition sin- ;
gulière de leurs masses de minerais. On a commencé à exploiter en Suède, depuis une quarantaine d'années, des Mines de divers autres métaux, comme l'Antimoine et le Cobalt; leurs produits, dont la qualité est d’ailleurs excellente, ne sont pas en quantités considérables.
Les autres parties de l’Europe boréale ne peuvent être comparées à la Suède sous le rapport de l'importance de leurs Mines. En Finlande existent bien quelques Mines assez considérables; mais il parait qu'elles ont beaucoup déchu, depuis que ce pays a cessé d'appartenir aux Suédois. Les tentatives que l'on a faites pour l'exploitation de plusieurs Mines découvertes sur les bords des lacs Ladoga et Shuyna. dans le nord de la Russie européenne, ont été pour la plupart infructueuses.
La Grande-Bretagne, déjà si riche par ses immenses relations commerciales, possède dans son sein un fonds de richesses moins factice, et qu'aucune nation ne pourra lui enlever; ce sont ses abondantes Mines d'Ëlain, de Cuivre et de Plomb, abstraction faite des énormes produits eu Fer que fournissent les terrains houillers et dont il sera fait mention ultérieurement. On peut juger de la richesse minérale de l’Angleterre par l'immense quantité de Cuivre seulement que produisent ses Mines, quantité que l’on évalue à cent mille quintaux métriques par année.
Ces Mines sont situées : 1° dans le Cornouailles et le Devonshire; 2° dans le sud-est de l'Irlande; 3° dans l’Ile d'Anglesey et les parties voisines du pays de Galles; 4° dans le Cumberland, le Weslmoreland, le nord du Lanscashire et l'ile de Man ; 5° dans le midi de l’Ecosse; 0" dans la partie moyenne de ce dernier royaume.
Les minerais de Cuivre du Cornouailles et du Devonshire consistent en Pyrites cuivreuses et en Cuivre sulfuré, accompagnés de Pyrites arsenicales; ils constituent des filons dirigés à peu près de l’est à l’ouest, et encaissés ordinairement dans un Schiste argileux, lalqueux ou ampbibolique, que l'on nomme killas; quelquefois ces filons sc trouvent dans le Granité qui forme des protubérances au milieu du Schiste. C'est aussi la manière dont se présentent les filons d’Étain, mais leur inclinaison est tellement différente, qu'ils sont coupés et interrompus par les filons de Cuivre, dont la formation est par conséquent postérieure. Les minerais d’Ktain forment aussi des amas qui paraissent sc rattacher aux filons par un de leurs points. Près de l'entrecroisement des filons, on trouve des mélanges de minerais de Cuivre et d'Ëtain. Ainsi quelques Mines donnent à la fois de l'Ëtain et du Cuivre, mais la plupart ne produisent. en quantité notable, qu'un seul de ces métaux. En certains lieux du Cornouailles, les filons croiseurs contiennent du Plomb argentifère et divers minerais d'Argent. Le produit annuel des Mines du Cornouailles cl du Devonshire est d’environ vingt-huit mille quintaux métriques d'Ëlain, quatre-vingt-cinq mille quintaux métriques de Cuivre, et sept à huit mille quintaux métriques de Plomb. Toutes les opérations sont faites, dans ces Mines, de la manière la plus économique et la mieux étendue; c'est là qu'on voit des tnacluues à vapeur, d’une force prodigieuse, suppléer avec un ira- ; inense avantage aux moyens ordinaires, aux bras des
hommes dont le service est extrêmement coûteux en Angleterre. Quelques exploitations sont célèbres par la hardiesse de leurs travaux. On cite par exemple celle appelée Hotallack - Mine, près du cap Cornwall; elle est ouverte dans les rochers qui forment le rivage de la mer, et s’étend à plusieurs centaines de mètres sous ses eaux et à plus de deux cents mètres au-dessous de son niveau. L’épaisseur du rocher qui soutient en quelques points les eaux, est si faible qu'on entend distinctement le roulement des cailloux pendant les tempêtes.
L’Irlande possédait autrefois un très-grand nombre de Mines de Fer; elles ont beaucoup diminué par suite de la destruction des forêts. Les principales Mines de ce pays ont pour objet l'exploitation de Pyrites cuivreuses, accompagnées de quelques autres minerais de Cuivre, de Plomb et d’Antimninc sulfurés.
Les côtes du pays de Galles qui avoisinent l’ile d’Anglesey et celle île elle -même, sont remarquables par leurs Mines de Cuivre. Elles ont pour objet des masses de Pyrites cuivreuses, quelquefois d'un volume considérable, et qui paraissent former des amas dans un terrain renfermant des Serpentines et diverses roches lalqueuses. On traite tous ces minerais dans uue usine établie dans Pile d'Ariglesey. Les Mines de West more land, du Cumberland et du Lancashire sont assez importantes par l’abondance de leurs minerais de Cuivre et de Fer. C’est à Borrowdole, dans le Westmoreland, qu'on exploite la Mine de Plombagine ou Fer carburé qui fournil les excellents crayons anglais. Ce minéral forme des amas dans un terrain (alqueux.
Dans le midi de l'Ecosse existent des Mines de Plomb célèbres, A Lead-Uills dans le Lanarckshire; les liions sont encaissés dans la Grauwacke et contiennent aussi du Manganèse. Une Mine de Cuivre a été découverte depuis peu à Cally, et une d'Anlimoine à West-Kirck dans le Dumfriessbire. Les Mines de Plomb de Strontian.dans l’Argylhshire, sont les plus remarquables «le la partie moyenne de l'Ecosse. Elles sont ouvertes sur des filons qui traversent le Gneiss. Le produit annuel de ces Mines ainsi que de celles de l'Écosse méridionale, est de vingt-cinq mille cinq cents quintaux métriques de Plomb.
Plusieurs contrées montagneuses de l'Angleterre sont formées par un Calcaire Immédiatement inférieur au terrain houiller, et qui en un grand nombre de lieux, renferme d'abondantes Mines de Plomb. Les filons offrent généralement celle disposition remarquable, qu'ils 8’amincissentel même s'interrompent brusquement lorsqu’ils rencontrent des couches de Grès ou de Roches trapéennes, qui se trouvent inlercalléesdans le Calcaire. Les produits fournis par ces Mines de Plomb sont immenses. On évalue à cent soixante dix mille quintaux raélri«|ues celui d'Alston-Moor en Cumberland, mais il y a lieu de croire que c’est de la Galène et non de la quantité de Plotnb métallique que les savants Anglais ont voulu parler en donnant celle évaluation. Les Mines du Derbyshire, très-nombreuses et peu considérables, commencent à s'épuiser ; elles donnent annuellement neuf mille quintaux métriques de Plomb, et un peu de Calamine eide Cuivre. On rencontre dans les filons du
Derbyshire des échantillons de minéraux de la plus grande beauté. La partie nord-ouest du pays de Galles forme le district le plus productif après celui d'Alston- Moor; il produit chaque année soixante-neuf mille quintaux métriques de Plomb, et une certaine quantité de Calamine.
Les terrains primitifs de la France, bien qu'ils occupent une assez grande étendue de sa superficie, ne sont point aussi métalli«|(ies que les autres contrées de l’Europe i|ui viennent d'être successivement examinées. Si des minerais s'y présentent fréquemment, ils ne sont pas d’une assez grande importance pour donner lieu à des exploitations qui puissent être comparées à celles du Hartz, de Saxe et d'Angleterre. Malgré tout l'intérêt qu'une notice détaillée sur les Mines de France pourrait offrir aux lecteurs de cet ouvrage, on est obligé de se borner ù indiquer les principaux gites de minerais en exploitation, soit dans le centre de ce royaume, soit dans les chaines de montagnes qui en forment les limites naturelles, sans avoir égard aux divisions territoriales politiques, si mobiles depuis le commencement de ce siècle. Les circonscriptions géologiques sont en effet les seules immuables; ainsi quel que soit le souverain qui ail étendu sa domination en deçà du Rhin et des Alpes, la Belgique et les contrées Alpines n'en font pas moins naturellement partie de l'empire des Gaules. Le naturaliste va même plus loin, il ne s’arrête pas à une seule considération géologique; il regarde comme faisant partie d'une même contrée, tous les pays enclavés dans les bassins naturels, où non seulement s'observe l'analogie de la nature des terrains, mais encore où l'on trouve une grande similitude dans les productions.
Les Yosges forment avec les montagnes de la Forêt- Noire qui n’en sont séparées que par la vallée du Rhin, un seul système composé des mêmes roches, et où se voient plusieurs centres d'exploitation de minerais de Plomb et de Cuivre argentifères, des minerais de Fer et quelques Mines de Manganèse et d'Anlhracitc. Parmi les principales Mines des Vosges, on remarque celles de La Croix-aux-Mines, de Sainle-Marie-aux-Mines et de Giromagny. Dans les premières, un filon de Plomb argentifère a offert une puissance de plusieurs toises, et a été reconnu sur plus d'une lieue de longueur. Après les filons d'Amérique, c'est un des plus grands que l’on connaisse; il contient du Plomb phosphaté, de l’Argent anlimonié sulfuré, etc. Sa direction est du nord au sud parallèle à peu près à la ligne de jonction du Gneiss et d’un Granité porphyrolde. Il coupe le Gneiss en plusieurs points, mais peut-être se trouve- l-il quelquefois entre les deux roches. C’est aussi le Gneiss que traversent les filons exploités à Sainte-Marie-aux-Mines. Ils se dirigent perpendiculairement aux filons de La Croix, dont une montagne syénilique les sépare. Outre le Plomb sulfuré, ils contiennent divers minerais de Cuivre, de Cobalt et d'Arsenic, tous plus ou moins argentifères. Des minerais à peu près semblables constituent les filons des environs de Giroinagny, sur la cr oupe méridionale des Vosges. Ces filons sont dirigés A peu près du nord au sud, et traversent des Porphyres et des Schistes argileux, système qui rappelle le terrain mé-
lallifèrc de Schcmnitz. Malgré les avantages que semblaient promettre les Mines des Vosges, par les produits qu’elles ont fournis à diverses époques, elles sont abandonnées en ce moment; ou espère que celles de LaCroix et de Sainte-Marie aux Mines seront reprises incessamment.et qu'elles seront longtemps productives, attendu que leur exploitation li a jamais été poussée au-dessous des vallées voisines.
Au delà du Rhin, les environs de Fribourg en Brisgaw offrent des exploitations de Plomb en grande activité; elles forment six Mines distinctes qui donnent annuellement quatre cents quitilaux métriques de ce métal, et deux cents marcs d'Argent. A Witlichen, dans le Furstemberg, existaient des Mines de Cuivre, de Cobalt et d’Argent, «pii produisaient, il y a quelques années, près de quatre cents kilogrammes d'Argent. Elles alimentent une fabrique de Smalt et de produits arsenicaux.
Les plus importantes Mines de Fer des Vosges, sont celles de Framout et de llothau. Les minerais des premières sont du Fer oxidé rouge cl de l'Uématite brune qui se trouvent en filons très-épais et très-irréguliers, dans un terrain composé de GrUnslein, de Calcaire et de Grauwacke. On y a découvert récemment un filon extrêmement riche de Cuivre sulfuré. Les filons des Miues de Rotliau traversent un Granité syénilique, et se composeul d’oxide de Fer rouge le plus souvent magnétique. Enfin un grand nombre de gîtes de minerais de Fer sont exploités en divers points des Vosges, à Saulnol près Belfort, aux environs de Tbann et de Massevaux non loin des sources de la Moselle, et dans le nord des Vosges, près d'Krlenbacli, cl de Scliœnau. Le minerai de Fer y est quelquefois remplacé par divers minerais de Plomb, dont le plus abondant est le Plomb phosphaté qui est en exploitation à Erlenbach et à Kalsental. Les Mines de Manganèse des environs de Sarrebruck, renommées par la bonté de leurs produits, constituent dans le Grès des Vosges, un filou anologue à ceux de Fer qui viennent d’étre mentionnés.
Plusieurs Mines célèbres de Fer, de Zinc, de Plomb et de Cuivre, existent dans les terrains de transition qui forment un pays de collines assez étendu en Belgique et dans le nord ouest de l’Allemagne C'est sur la rive droite du fthin, dans les principautés de Nassau et de Berg, qu'on trouve les principales exploitations de Cuivre et de Plomb argentifères. Toutes ensemble produisent annuellement six mille quintaux métriques de Plomb et trois mille cinq cents marcs d'Argent. On cite encore quelques Mines de Cobalt aux environs de Siegen, ainsi que dans le grand-duché de Hesse-Darmstadt cl dans le duché de Nassau-Usingen. Les Mines de Fer ] de la rive droite du Khin donnent des produits très- ! considérables. Leurs minerais sont composés de Fer hydraté en filons, de Fer spathique en amas, et de Fer j oxidé rouge disposés par couches. Dans les provinces j prussiennes de la rive gauche du Rhin, existent aussi beaucoup de Mines de Fer dont les minerais sont du Fer hydraté, quelquefois zincifèrc, formant des filous ou des dépôts 1res -irréguliers dans tes terrains de transition. Les Mines de Plomb de ces provinces, jadis assez importantes, sont maintenant complètement abandon-
nées. F.n s’avançant vers le nord, on rencontre les gîtes de Calamine dont le plus considérable est situé dans le pays de Liinhourg et une partie du royaume des Pays- Bas. Les Espagnols qui entreprirent de l'exploiter, il y a plusieurs siècles, n'avaient d'abord exécuté que des travaux à ciel ouvert; on en est venu aux galeries souterraines qui sont percées jusqu'à la profondeur de quatre-vingts mètres. La Calamine est encore retirée de diverses Mines situées dans les environs d’Aix-la-Cliapclle, qui en fournissent quinze à vingt mille quintaux métriques aux fabriques de Laiton. Ait nord de Namur se trouve la Mine de Vedrin ouverte sur un filon de Galène à peu près vertical, d’une puissance d’un à trois mètres, sur une longueur d’une demi lieue. Cette Mine a produit jusqu'à neuf mille quintaux métriques de Plomb; mais aujourd'hui elle ne donne plus qu'environ deux mille quintaux métriques de Plomb et sept cents marcs d’Argent.
Le sol de plusieurs départements du centre et du midi delà France est constitué par des terrains granitiques, qui n’ofTrent que des Mines isolées et de peu d'importance. Elles se trouvent toutes vers le bord oriental de la masse des terrains anciens, dans une zone où les roches schisteuses sont trés-ahoiidanles. Les Mines du département de la Lozère sont remarquables par la régularité de leurs travaux, mais elles ne produisent annuellement que mille quintaux métriques de Plomb et mille six cents marcs d'Argent. A Chessy et à Saint- Bel, au nord-ouest de Lyon, on a exploité avec succès des veines très étendues de Pyrites cuivreuses, renfermées dans un schiste lalqueux, au-dessus duquel est nu Grès rouge ou bigarré, qui contient une grande quantité de superbes cristaux de Cuivre carhonalé bleu et de Cuivre oxidulé. Le Manganèse oxidé forme un amas très-abondant dans le Granité, à Romanèche, département de Saône cl-Loire. Non loin de là, est la montagne des Écoucliels près de Couches, qui renferme un gîte d'oxide de Clirôme.
il existe en Bretagne deux grandes exploitations de Plomb. Ce sont les Mines de Poullaouen cl de Uuelgoat, près de Carhaix ; on les regarde comme les plus importantes des Mines métalliques de France. La Mine de Uuelgoat est ouverte sur un filon de Galène, qui traverse des roches de transition, et dont l'exploitation commencée il y a environ trois siècles, atteint une profondeur de deux cents mètres, bile est célèbre par le Ploinb-Gomine qu’on y a découvert. Le filon de Poullaoucn, découvert en 1741, se présentait d'abord avec une grande puissance; mais il s'est considérablement appauvri et divisé à mesure qu’on a creusé, ce qui n’en a pourtant point arrête les travaux. Ces Mines occupent pins de neuf cents ouvriers, et on y remarque de belles machines hydrauliques pour l'épuisement des eaux. Elles livrent annuellement plus de cinq mille quintaux métriques du Plomb, quelques quintaux de Cuivre et environ quatre cent soixante -dix kilogrammes d’Argent.
Quoique les Alpes et leurs embranchements possèdent un certain nombre de Mines, celles ci sont encore loin de correspondre à la masse et à l'étendue de ces montagnes primitives. Dans les Alpes proprement dites,
c’est-à-dire dans les chaînes qui se groupent autour du Mont-Blanc, on ne compte que fort peu de Mines en activité. Celles de Pesey et de Maeot, à sept lieues de Moutiers, en Savoie, sont les plus considérables. C'était dans ce lieu que l'empereur Napoléon avait établi une école pratique des Mines. Le Plomb sulfuré s'y trouve en amas dans des roches lalqucuses et mélangé avec du Quartz, de la Baryte sulfatée et de la Chaux carhonatée ferrifére. La Mine de Pcsey a donné, sous le gouvernement impérial, un produit annuel de deux mille quintaux métriques de Plomb et de deux mille cinq cents marcs d'Argenl. Cette Mine commence à s'épuiser; mais celle de Macol, ouverte depuis peu d’années, donne déjà des produits considérables. A Servez, dans la vallée de l'Arve et dans une montagne schisteuse qui fait face au Mont-Blanc, est une Mine de Pyrites cuivreuscs dont l'exploitation est maintenant suspendue.
La partie du département de l'Isère qui forme le pied des Alpes, est remarquable par ses nombreux gîtes de minerais. Malheureusement, leurs exploitations sont pour la plupart abandonnées. La Mine d’Allemnnl a donné annuellement, vers la tin du dix-huitième siècle, jusqu'à deux mille marcs d'Argenl, sans compter les rainerais de Cobalt, l’Antimoine natif, le Mercure sulfuré, etc., qu'on a mis à profit.
Les Mines du Piémont ont aussi considérablement déchu. Dans les unes, telles que les Mines de Manganèse de Saint-Marcel, c'est faute de débouchés; dans le plus grand nombre, telles que les Mines de Cuivre d'Allagne et d'Ullomuiil, les Pyrites aurifères de Maeugnaga au pied du Mont Pose, la cause doit en être attribuée à la pauvreté progressive des minerait. Mais le Piémont possède, par compensation, des Mines de Fer très-florissa nies, cl qui consistent en des amas de Fer oxidulé analogue à celui de Suède. Leur produit total est de cent mille quintaux métriques de Fer en barres.
C’est encore le Fer qui fait la richesse fondamentale des ramifications que les Alpes envoient dans les États autrichiens. Elle consiste principalement en minerais de Fer spathique, qui gisent au milieu de roches de diverse nature et appartenant au terrain de transition ancien des Alpes. Le produit annuel des Mines de Slyrie et de Carinlliie, est de deux cent cinquante mille quintaux métriques de Fer; celui des Miues de la Caruiole est de cinquante mille.
Tout le inonde connaît la fameuse Mine de Mercure d'idria, située au pied des Alpes, à dix lieues nordouest de Trieste. Le Calcaire dans lequel elle se trouve, est ce que les Allemands ont nommé le Zeclislein, ou le plus ancien des Calcaires secondaires. Les Mines de Fer de l'ile d'Elbe, dont la position et la nature du terrain en foui une dépendance du système alpin, ne sont pas moins remarquables; célèbres dès la plus haute antiquité, elles passaient, au siècle de César, pour inépuisables, et, depuis ce temps, ou n'a cessé de les exploiter à ciel ouvert, sur des amas énormes de Fer oligiste, criblé de cavités tapissées de cristaux.
Les Pyrénées et leurs annexes présentent, relativement à leur étendue, encore moins que les Alpes, des Mines en exploitation. Les plus considérables consistent
en Fer spathique, en Fer hydraté et en Fer oxidé rouge. Elles se trouvent en catalogne, en Aragon, en Biscaye et en France, dans les déparlements de l’Arriége, des Basses Pyrénées et des Pyrénées-Orientales. Les minerais sc présentent tantôt en filons qui traversent le Grès rouge, tantôt en bancs ou en couches qui traversent le Calcaire de transition. On connaît, dans ces montagnes, les gîtes d’un très-grand nombre de filons de Plomb, de Cuivre, de Cobalt et d'Anlimoiiie ; mais ces Mines ne sont pas exploitées, ou leurs travaux ont été abandonnés. C'est dans ce dernier cas que sont : la Mine de Cuivre argentifère de Baygorry, département des Basses-Pyrénées ; celle de Plomb et Cuivre d'Aulits, dans la vallée d’Erce, département de l’Arriége, et la Mine de Cobalt de la vallée de Gistain. en Aragon.
Des Minesd’Oret d Argent étaient exploitées du temps des Romains cl des Carthaginois dans la péninsule Ibérique. L'histoire dit que ccs deux peuples rivaux se les sont vivement disputées, et l'on voit encore près de Soria (l'antique Numancc) et de Burgos. des restes considérables de leurs anciens travaux. Les Carthaginois avaient ouvert des Mines d'Étaiu dans le nord de la Lusitanie. Ces Mines oui disparu et n'ont pas été remplacées par d'autres, quoiqu'on ait découvert plusieurs filons de ce métal dans le midi de la Galice. Ou n'a tiré aucun parti, faute de combustible, de plusieurs gites d'Anlimoine sulfuré, de minerais de Plomb, de Mercure, de Plombagine, etc., qui existent en Portugal. C’est seulement le Fer qui, dans ce royaume, fait l’objet d'une exploitation suivie : il en existe plusieurs Mines près de Felguicra et de Torre de Mancorvo, et l’on en connaît depuis un temps immémorial deux établissements importants, situés dans FEstramadiire de Portugal, l’un dans le district de Thomar, et l'autre dans celui de Figuiero dos Vinlins : ils sont alimentés par du Fer oxidé rouge.
La Sierra-Morena présente les gîtes de minerais les plus remarquables de l'Espagne. Sur son liane septentrional se trouvent les célèbres Mines d'Almaden, qui ont pour objet des filons très-puissants de Mercure traversant lin Grès que l'on ne suppose pas antérieur à la Houille. La partie de la chaîne qui se rapproche de Séville, renfermait, à Villa-Gulliera , des Mines importantes d'Argenl qui paraissent n'élre plus productives. Celles de Guadalcanal et de Cazalla, à quinze lieues au nord de Séville, ne fournissent également qu'une faible quanlilé d’Argenl; leurs principaux rainerais sont l’Argent rouge et le Cuivre gris argentifère. Linarès, à douze lieues au nord de Jaen, et sur le versant méridional de la Sierra-Morena, est le centre de plusieurs exploitations considérables de Plomb. l:ne grande partie des travaux ont été exécutés par les Maures; mais comme les filons sont Irès-riclics près de la surface, on a criblé le terrain de puits nombreux, et l'on n’a pas poussé profondément la poursuite des filons. Six mille quintaux métriques de Plomb sont le produit annuel des six mines qui sont exploitées pour le compte du gouvernement. Il existe encore plusieurs autres Mines de Plomb dans les provinces de Murcie et de Grenade. Celles d'Alméria sont entre autres extrêmement productives, et leurs minerais sont en partie
traités sur les lieux avec de la Houille de New-Castle, en partie envoyés à New-Castle même pour y être travaillés. Des Mines abondantes de Zinc, situées prés d’AIcaras à quinze lieues nord-est de Linarès, y alimentent une fabrique de Laiton.
Minet île* terrain* fécondai r et.
Le plus ancien des terrains secondaires, le terrain houiller, lire son nom des Mines qu'il renferme. Il n'csl pas nécessaire de faire ressortir l’importance de ces Mines; tout le monde sait à quelle puissance manufacturière le précieux combustible qu'elles fournissent a élevé l’empire britannique. C'est en effet dans ce pays qu’existent les plus célèbres exploitations de Houille; et sous ce rapport, nulle autre contrée du globe ne peut être mise avec lui en parallèle. V. llnm.Lt.
C'est dans le terrain houiller, et même à côté de la Houille, que la nature a déposé le Fer carbonate, minéral de la (dus faible valeur intrinsèque, mais qui acquiert une très-grande importance lorsqu’il se rencontre en quantités énormes, comme cela a lieu dans plusieurs houillères d’Angleterre et d’Ecosse : on prétend que les usines à Fer de ce pays, alimentées uniquement par le Fer carbonalé des houillères, produisent annuellement plus de deux millions cinq cent mille quintaux métriques de fonte moulée et de Fer en barre dont la valeur est de cent millions de francs- Celle quantité est à peu prés double de celle que livrent toutes les forges réunies de la France.
Le Grès dans lequel on a vu que se trouve le Cuivre carbonalé bleu de Chessy, près Lyon, est analogue au Grès rouge regardé comme contemporain du terrain houiller. C’est dans un Grès presque semblable que gisent le* minerais de Plomb des environs d’Aix-la-Chapelle. dont l'exploitation est des plus faciles.
Le Calcaire auquel les géologues donnent les noms de Calcaire alpin et magnésien , Zechttein des Allemands, contient différents dépôts métalliques. Les Mines de Mercure sulfuré d'Idria, d'Almaden cl de Nuança vél ica, mentionnées plus haut, ainsi que celles du Palalinat, gisent dans ce terrain ou dans des roches à peu près du même âge. Mais on y rencontre plus communément des Schistes cuivreux argentifères en couches très-minces, susceptibles cependant de donner d'immenses produits. Telles sont les Mines du pays de Mansfeld, qui livrent annuellement vingt mille quintaux de Cuivre et vingt mille marcs d’Argenl ; celles de la Hesse, près de Frankcnberg, Biebcr et Riegelsdorf, où l’on voit des travaux souterrains qui s'étendent, suivant la direction de la couche, sur une longueur de huit mille mètres, et s'enfoncent jusqu'à une trèsgrande profondeur.
Le Sel gemme a pour gisement ordinaire les terrains qui séparcpl le Zechstcin du Lias ou Calcaire à gryphites. C’est ainsi que celle substance si utile $c présente non-seulement en Europe, dans le Cheshire, à Vie en Lorraine, à Wieliczka en Pologne, à Saltzbourg, etc.; mais encore en plusieurs localités de l’ancien et du nouveau monde. Des terrains analogues renferment différentes Mines de Lignilcs cl d'autres combustibles fossiles.
Le Calcaire oolitique, qui forme le sol de plusieurs
points de la France et de la Belgique, renferme un grand [ nombre de gîtes de minerais de Fer déposés dans des cavités irrégulières et souvent très-profondes. Ces minerais se trouvent encore dans les terrains supérieurs,
■ comme les assises de Grès et de Sables inférieurs à la Craie, et dans les premières assises de celles-ci. Ce sont des Oxides ou des Pyrites qui donneul lieu à une foule d’exploitations qu’il serait trop long d'énumérer ici.
L'Argile plastique est remarquable par les nombreuses couches de Lignite qu’on y exploite, soit comme combustible, suit comme terre vilriolique. Daus ces Ligniles se trouve l'Ambre jaune ou le Succin. F. Lignite. Les autres terrains tertiaires et ceux d’origine volcanique ne présentent guère que quelques Mines de Fer, de Bitume, de Soufre et d’Alun.
Minet îles terrain s d’alluvion.
Citer les Mines de Diamant et de presque toutes les ! pierres précieuses qui se trouvent au Brésil et aux Indes- I Orientales, le Platine et la plus grande partie de l’Or de la Nouvelle Grenade, du Brésil et des sables Huvia- (iles de plusieurs parties du globe , l’Étain de la presqu'île de Malacca et des royaumes de Pégu et de Siam, etc., c’est donner une idée bien imparfaite de la richesse minérale des terrains d’alluvion. Les Mines de Fer qu’on y exploite, surtout en France, en Allemagne et aux États-Unis, sont si nombreuses, que l'on ne saurait comment en faire l'énumération. C’est aussi à celle classe de terrains qu'ori rapporte la formation de la Tourbe, combustible d’un emploi si fréquent dans une foule de localités marécageuses et déboisées. /'.Toi bbk et Toi RBIfcRES.
Après les détails abrégés que l’on vient de lire sur la | statistique des Mines, il reste à les considérer dans leurs rapports avec les sciences physiques et naturelles. On a vu au commencement de cet article, combien Part du mineur était redevable aux progrès des connaissances humaines dans le cours des siècles derniers; et l'on a fait la part de la minéralogie, de la physique et de la chimie. Guidé par ces sciences, le mineur est venu à sou tour leur rendre le tribut de scs découvertes; ne se bornant pas à la recherche des minerais utiles, son investigation s'est portée sur tous les corps naturels, qui se découvraient à lui à mesure qu'il pénétrait dans les profondeurs de la terre. La géognosie fut, à plus forte raison, un objet d'étude pour l'ingénieur des Mines; la connaissance de la nature des divers terrains et de leur ordre de superposition qui lui importait si fort, ne put être éclairée que par les fouilles profondes entreprises, à la vérité, dans un autre but, mais sang lequel l’occasion ne se serait jamais offerte pour les examiner. Ce fut ainsi qu’un art d'application réagit sur les sciences qui lui avaient servi de base, et que des points obscurs ou purement scientifiques de la | théorie, furent éclaircis par les hommes qui d'abord semblaient ne chercher que l'utilité immédiate de la i science pour les besoins de la société.
Eu ouvrant un chemin dans l'intérieur de la terre, { les Mines ont offert un théâtre précieux d’observations pour arriver h la solution d'une des questions les plus I importantes de l'histoire physique du globe, c’est-à- ' dire celle de sa température propre. Vers le milieu du
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dix-huitième siècle. Guellard, Deluc et Gensanne publièrent quelques observations faites dans tes Mines de Wieliczka, du Harz et de Giromagny, et qui permirent d'établir comme vérité, que la température augmente rapidement à mesure qu'on s'éloigne de la surface. Plus tard. De Saussure, de Humlmldl. Frcisleben , d’Aubuisson, itoh. Bald, Fox donnèrent des mesures exactes de l'élévation de la température des Mines. Ce dernier a en outre observé que le thermomètre enfoncé dans les filons métalliques du Cornouailles, indiquait généralement une température de 1 à 2°, 5 centigrades, supérieure à celle qu'on obtenait lorsque le thermomètre était plongé dans une roche granitique. La nature du minerai produisait aussi quelques différences; les filons d’Ëlain, par exemple, étaient plus froids que les filons de Cuivre. Il ne faut pourtant pas conclure de celle inégalité de température entre les filons de | divers minerais, qu'elle résulte de quelques change- ! meuls ou décompositions chimiques, et qu'elle est soumise à l'action de l'air et des eaux qui coulent sur les minerais. Pour que celte objection fût admissible, il faudrait avoir reconnu, par l'analyse chimique de ces eaux, la présence des Sels qui résulteraient de la décomposition chimique des minerais et dont la quantité devrait être en rapport avec la chaleur de l'intérieur des Mines; c'est ce que l'expérience n’a pas démontré. D'ailleurs ces minerais ne s'échauffent pas lorsque, après leur extraction du sein de la terre, ils sont exposés à l'action des agents atmosphériques, l.a différence de chaleur entre les filons de nature diverse, est un fait qui parait dépendre de leur plus ou moins grande conductibilité du calorique dont la source est dans le gloire lui-même. D'un autre côté, on a prétendu que l'élévation de température devait être attribuée à certaines causes accidentelles, telles que la chaleur dégagée par les ouvriers, par la combustion de la poudre et des lampes, par l'éclairage, enfin par la compression de l'air qui descend dans le fond des exploitations. Mais il en est de ces faibles influences, comme de tous les autres effets locaux, auxquels des personnes superficielles veulent donner une importance générale; quelquefois, à la vérité, elles peuvent légèrement aug- i menler le phénomène dans l’air ambiant ainsi qu'aux surfaces pariétales des excavations; mais jamais on ne peut les considérer comme les causes d’un effet constant et général. La progression croissante de la température, en raison directe de la profondeur des Mines, s'accorde exactement avec d’autres observations tort bien exécutées sur la température de l’eau des sources qui jaillissent à des profondeurs considérables, observations qui ont prouvé que la température de ces sources est toujours su|>érieure à la température moyenne des localités, et conséquemment que cet excès de chaleur est dû à une cause générale, inhérente au globe terrestre lui-même.
Par ce simple aperçu sur une seule question de la physique du glohe, il est aisé d'entrevoir les facilités | que les Mines doivent offrir pour d’autres observations ! scientifiques où il est absolument nécessaire à l'observaleur d'éviter les circonstances qui le gênent lorsqu'il ! est placé à la surface terrestre. Ne pouvant, ne devant
même pas les indiquer ici, à moins de sortir des limites de cet article, on le terminera par quelques mots sur les productions naturelles des Mines. C'est dans ces cavités que la plupart des minéraux ont été découverts. Sous le rapport de la minéralogie proprement dite, plusieurs exploitations ont acquis lino grande célébrité; telles sont celles de Cornouailles, du Derhyshire, de Sainle-Marie-aux- Mines, du Hartz, de la Saxe, des | monts Durais et Allais, de la Daourie, etc. Cependant, il est des localités ou l'on trouve beaucoup de minerais, sans cependant qu'on y voie d'exploitations remarquables. Ainsi les cavernes naturelles d'un grand nombre de montagnes, les terrains déchirés par les éruptions volcaniques, sont très-remarquables par la diversité de leurs minéraux et par la beauté de leurs cristaux.
Quant à l'histoire naturelle des Mines, sous le rapport de leurs productions zoologiques et botaniques, elle ne présente qu'un intérêt fort médiocre. Le défaut de lumière et la stagnation de l'air dans les galeries souterraines, nuisent au développement des êtres élevés dans l'échelle de l'organisation. Ils y seraient hors de leurs éléments naturels, et l'Homme lui-même, qui a regardé longtemps le travail des Mines comme une punition, ne peut, sous peine de maladies graves, y soumettre perpétuellement son existence. Des Reptiles immondes ou quelques Invertébrés sans couleur et sans ornements; des Champignons, des Algues et autres Cryptogames, sont les seuls êtres vivants qui composent la Faune misérable et la triste Flore des Mines.
Pour les débris des corps organisés, tels que les Pois sons, les Zoophyles et les végétaux fossiles qui se trouvent dans plusieurs Mines, notamment dans les houillères, F, les mots Fossile. Houille. Ligiute, Tek r Ain, ainsi que les articles où sont exposées les généralités concernant chacun des ordres des êtres organisés, comme Poissons, Crustacés, végétaux, etc.
MINETTE DORÉE, bot. Nom vulgaire du Medicago Lupulina.
MINEUSE, ois. Espèce du genre Alouette. F. ce mot.
MINIADE. ii»t. F. Miktade.
MINIÈRE. Ce noin était autrefois synonyme de Mines; il se prend aujourd'hui dans une acception plus restreinte, et ne s’applique qu'aux exploitations à ciel ouvert des minerais de Fer d alluvion, des Terres pyriteuses et des Tourbières. F. Mises.
MINIME, zool. On a donné ce nom, d’après leur couleur d'un marron foncé, à une Couleuvre, à un Cûne, au Murex Mario , L., ainsi qu'à un Coléoptère du genre Anlhribe.
MINIME A BANDES, ms. Nom vulgaire du Bombyce du Chêne, bombyx quercus, Fab.
MINISTRE, ois. Synonyme de Gros-Bec bleu. F. Gros-Bec.
MINIUM. Min.Deuloxide de Plomb, d'un rouge orangé très-vif. On le trouve rarement et en petites quantités dans la nature, à la surface des minerais de Plomb sulfuré; mais ou le prépare eu grand dans les arts, en opérant la fusion du métal . dans un fourneau de réverbère, dont Faire est creusée, et autour de laquelle se trouvent et le foyer et la cheminée. On y entretient la
fusion eu cnlevaul la couche de proloxide gris ou jaunâtre, à mesure qu'elle se produit ù la surface du métal fondu. On lave ce proloxide. on le fait sécher, on en remplit des caisses de fer-blanc, larges et peu profondes, puis on les porte dans un four où l’on entretient une chaleur rouge pendant vingt-quatre heures. On laisse alors tomber le feu, puis on retire le deuloxidequi offre une belle couleur rouge de feu.
M1NJAC. sol!,. Nom donné par Adnnson à une Coquille du genre Buccin de Linné, et qui est aujourd'hui le Dotium otearium de Lamarclc.
MINK. mas. Espèce du Genre Marte, r. ce mot.
MINO. Mi no. ois. Genre de l’ordre des Omnivores, établi par Lesson pour un Oiseau qu’il a découvert dans les forêts de la Nouvelle-Guinée, et que Cuvier avait considéré d'abord comme devant faire partie du genre Martin. Caractères : bec fort et arrondi; mandibule inférieure plus large que la supérieure; celle-ci convexe en dessus, recourbée, échancrécà la pointe; l'inférieure à branche» élargies, garnies en' dessous d’une membrane dénudée, descendant sur le devant du cou; commissure de la bouche anguleuse; joues revêtues d’une peau nue, hérissée de papilles érectiles, carénées, à demi cachées parles plumes du front, et recouvertes d’une membrane; ailes longues; deuxième, troisième et quatrième rémiges étagées et les plus longues; queue courte, rectiligne, composée de douze reclrices; tarses robustes, médiocres, largement sculellés.
Mixo ut Ui'Mo'iT. Mina Iiumontii, Les s. Front, sommet de la tète, parties supérieures, abdomen et flancs d’un vert noir, luisant; les plumes sont pinnulées sur chaque barbe, et du milieu d'elles naissent, sur la gorge et les côtés, un grand nombre de petites plumes blanches éparses, semblables à des poils qui vont en s’élargissant vers le sommet formant une 6orlc de palette; ailes et dessus de la queue d’un brun verdâtre; lorum, commissures du bec et abdomen jaunes ; lectrices subcaudales blanches ; sur les ailes un miroir blanc, formé par la base des grandes rémiges; bec et pieds jaunes. Taille, neuf pouces.
MINON. bot. Synonyme vulgaire de Massette. y. ce mol.
MINQtJAR. Minquartia. bot. Aublela décrit et figuré (PI. de la Guiane, Suppl-, p. 4, lab. 370) sous le nom de Minquar de la Guiane, Minquartia Guy une mit , un arbre dont les organes importants sont trop incomplètement connus pour qu’on puisse déterminer ses affinités naturelles. En effet, les fleurs en sont inconnues, et ce que l’on sait de ses fruits ne permet pas de lui assigner une place certaine dans l'une des familles connues du règne végétal. Cet arbre s'élève à plus de douze mètres; son écorce est cendrée; son bois est blanchâtre, dur et fort compacte ; le tronc est percé de trous quelquefois tellement profonds, qu'ils le traversent d'outre en outre, et les cavités soûl alors recouvertes par l’écorce; au sommet naissent les branches, qui sont garnies de feuilles alternes, pétioiées, ovales, aigues, glabres et très- entières; les fruits sont disposés eu grappes, dans l'aisselle des feuilles ou à l’extrémité des rameaux; ils sont ovoïdes, allongés, plus gros à leur partie inférieure, lisses, verdâtres, munis d'une écorce
épaisse, fibreuse et blanchâtre; leur cavité inférieure est partagée eu deux loges par une cloison membraneuse; les graines y sont disposées sur deux rangées placées de champ les unes sur les autres et enveloppées d'une substance pulpeuse; chaque graine est plate, blanche, composée d'une amande recouverte par une enveloppe mince, sèche et coriace. Cet arbre croit dans le quartier de Caux à la Guiane.
MINL'AKTIE. Minuarlia. iiot. Genre encore fort mal connu, rapporté à la Triandrie Trigynic, L., cl â la famille des Caryophyllées, mais qui paraît devoir être placé dans la famille des Paronychiées. Il se compose de trois espèces , qui sont de petites plantes herbacées, annuelles, ayant le port des Sc/eranlhu» et croissant toutes les trois en Espagne. Leur tige est simple ou ramifiée, portant de petites feuilles sétacées, connées à leur base; des fleurs sessilcs, également très -petites, composées d'un calice à cinq divisions très profondes; d'une corolle formée de cinq à dix pétales extrêmement petits, ce qui fait que plusieurs auteurs n’en ont pas reconnu l'existence; le nombre des étamines varie de trois à cinq, et même dix; elles sont alternes avec les pétales et périgynes; anthères caduques; ovaire globuleux, surmonté de trois styles recourbés. Le fruit est une capsule uniloculaire, s'ouvrant en trois valves et contenant plusieurs graines réniforines.
MINUNGA. dot. y . Biiujxca.
MIMIRIE. Minuria . bot. Genre de la famille des Synanthérées, tribu des Asléroulées, établi par le professeur De Candolte pour quelques plantes de la Nouvelle-Hollande, qui lui ont offert pour caractères distinctifs : un capitule multitiore; les fleurs du rayon femelles et ligulées, celles du disque mâles par avortement, tubuleuses et à cinq dents; un involucre formé d’un petit nombre de rangs d’écailles imbriquées, linéaires, acuminées et sca rieuses sur les bords; un réceptacle [dan et nu; akènes du disque sublurbiiiiiés , velus surtout au sommet où les poils figurent une sorte de double aigrette; ceux du disque sont grêles et glabres; aigrcltcsdu rayon formées de soies scahres; celles du disque se composent de paillettes, les unes trèscourles et très-serrées, les autres moins nombreuses, longues, séliformes et scahres.
Miiu'Hik leptopuyils. Minuria leplophylta , DC. C’est un sous arbrisseau fort touffu, à feuilles alternes, linéaires, aiguës, très-entières; l’extrémité des rameaux porte un capitule de fleurs blanches, dont les languettes sont trois fois plus longues que le disque. De l’intérieur de la Nouvelle-Hollande.
MINIJKOTHAM.NE. Minurolhamnus. bot. La création de ce genre de la famille des Synanthérées est encore due au professeur De Candolle, qui l'a opérée pour une plante du cap de Bonne-Espérance, que l’on a considérée comme une Inulée cl qui a beaucoup de rapports avec 1« genre Pegolctlia de Cassini. Voici les caractères qui en sont tracés daus le ProUtotnns : capitule mulliflorc, hélérogaine ; fleurs du rayon unisériées, ligulées et femelles; celles du disque tubuleuses, à cinq dents et hermaphrodites; involucre formé de deux rangées de squaimnes : les extérieures fort petites et acuminées, les intérieures plus longues, ohlu-
ses, subuieinbraneuses on leurs bords; filaments des étamines glabres; anthères courteinent bicaudées; style bifide au sommet, avec les branches étalées; akènes obovales, couverts d'une pubérulence blanche; aigrette stricte, formée de deux rangées de dix «oies chacune, scahres et jaunâtres : les extérieures sont plus courtes et les intérieures plus midc6. Le nom générique dérivé de ftnvpaç, milice, et oa/ivo«, arbrisseau, exprime suffisamment le faciès de la plante.
Mincrotbaixe magnaloïde. Minurotha innus phagnaloùles, De Cand. C'est un petit arbrisseau â rameaux cylindriques, nus au sommet qui est garni d'un capitule; les feuilles sont alternes, linéaires, très-entières, glabres en dessus, couvertes en dessous d’une pubescence très-serrée; l’extrémité des rameaux et les involucres sont tomenteux et roux; les fleurs sont jaunes.
MINYADE. Minyas. êchin. Genre d'Échinodcrmrs sans pieds, établi par Cuvier (Règne Aniiu., t. iv, p. 24) et dont les caractères sont : corps sans pieds, ouvert aux deux bouts, ayant la forme d’un sphéroïde déprimé aux pôles, et sillonné comme un Melon; bouche non armée, large, arrondie, bordée de trois rangs de suçoirs courts et vermiculairet; anus oblong. nu, ouvert dans une surface déprimée, arrondie et plane. Lorsque les Minyades errent sur la surface de la mer. pour saisir leur proie, elles sont convexes en dessus, renflées, étranglées et rétrécies à l'extrémité buccale qu'entourent des suçoirs nombreux, pressés l'un contre l’autre. Ce genre ne renferme qu'une seule espèce. Cuvier la nomme Minyas cyanea. Elle est figurée pl. xv, fig. 8 de l’ouvrage cité. Elle vit dans l’Océan Atlantique.
Minyaoe azi-r. Minyas cœrulca , Cuv., Less., Cent., pl. 62. Elle est d’une nuance très-vive, que relèvent des points papillcux blancs, sur les côtes qui parcourent régulièrement le corps, dans le sens longitudinal. Les suçoirs sont d’un blanc pur, et les organes internes d’un rose tendre. La surface extérieure jouit d’une grande contractilité, mais en même temps d’une densité remarquable; sur les côtés sont placées des rangées de papilles cornées, solides et très-accrochanles. Dans les mers du cap de Ronne-Espérauce.
M1NYOPS. Minyops. ins. Coléoptères létramères; genre de la famille des Rbynchophores, institué par Schoonherr qui le caractérise ainsi : antennes courtes et épaisses, coudées, composées de douze articles dont le premier est le plus long et oheonique, les autres sont courts, perfoliés. augmentant d’épaisseur, à mesure qu’ils parviennent â la massue qui est courte et ovale; trompe presque du double plus longue que la tête, arquée, assez épaisse surtout vers le bout, qui est tronqué; fossette régnant sur les côtés, profonde, large etflexueuse; yeux petits et ovales; corselet transverse, presque tronqué à sa base, un peu proéminent au milieu, avec les côtés dilatés et arrondis antérieurement, puis brusquement rétrécis postérieurement , lobé eu arrière des yeux et caréné en dessus; élytres soudées, ovalaires, peu convexes en dessus, écliancrées à leur base, vers la suture, avec les épaules proéminentes en dehors; tarses étroits et spongieux en dessous. Le type
de ce genre qui appartient à l'Europe tempérée, est le Curculio carinntu» de Linné.
M1NYRE. Minyru». ixs. Coléoptères létramères; genre de la famille des Rhyncbophores, institué par Schoonherr, pour un insecte récemment apporté de Manille, qui lui a offert les caractères suivants . antennes médiocres, composées de douze articles dont les deux premiers les plus longs et obeoniques. surloul celui de la base qui est le plus épais, les autres transverses, lenticulaires et augmentant graduellement de largeur jusqu’à la massue qui est conique, acuminée et formée de quatre articles; trompe longitudinale, assez grêle, cylindrique et arquée; yeux arrondis et assez proéminents; corselet oblong. un peu tronqué â sa base et sensiblement rétréci en avant; élytres oldongues. presque carrées, ohlusémenl arrondies â l'extrémité et peu convexes en dessus; pieds robustes, médiocres et d’égale longueur, les antérieurs fort rapprochés à leur base; cuisses dentées; jambes cylindriques; tarses spongieux en dessous et biougtiiculés. Le Minyru» exuraius est noir avec le corselet profondément criblé et les élytres striées par des points et des sillons; les pieds sont bruns.
MIOCÈNE. g£ol. Desbayes et Lyell ont proposé le partage des formations marines de ta série tertiaire eu quatre divisions fondées sur la proportion numérique de leurs coquilles fossiles avec les espèces actuellement existantes. Ces quatre divisions sont désignées par Lyell sous les noms de Eucène, Miocène, ancien Pliocène et nouveau Pliocène. Le mol Eucène indique le commencement ou l'aurore de la création des existences animales; les couches de celle série contiennent une proportion très-faible de coquilles que l’on puisse rapporter à des espèces vivantes. Le Calcaire grossier de Paris cl l’Argile de Londres sont les exemples les plus connus de celle première formation tertiaire. Le mot Miocène indique que les Coquilles fossiles de celle période, qui appartiennent à des espèces récentes, sont en minorité. Ou doit rapporter â celte époque les Coquilles que l’on trouve â Bordeaux, Turin, Vienne, etc. L’ensemble des formations du nouveau et de l'ancien Pliocène fournit des Coquilles dont la plus grande partie appartient à des espèces contemporaines; ces dernières d’ailleurs étant beaucoup plus abondantes dans la plus récente de ces deux divisions. C’est â l’ancien Pliocène qu'il faut rapporter les formations marines subapennines et le Crag de l’Angleterre; au nouveau les dépôts marins plus récents de la Sicile, de Pile d'isebia et de la Toscane.
MIOLANE. bot. Nom vulgaire du Myrica Gale , L.
MlON. ois. L'un des synonymes vulgaires de Canard siffleur. P. Canard.
M1QUELIE. Miquclia. bot. Genre de la famille des Araliacées, institué par Meisner qui lui assigne pour caractères : fleurs dioïques, les mâles ont le calice â quatre divisions linéaires, valvaires dans l’est ivat ion; point de corolle; quatre étamines insérées sur un (orus glandulifonne, alternes avec les divisions de la corolle; filaments très courts et fort larges à leur base; anthères aussi longues que le calice, biloculaires, fixées sur le dos et à la base du filament; point de rudimeut
d'ovaire. Les Miquelies sont des arbustes grimpants, à feuilles alternes, penninervées. un peu coriaces, dentelées à leur base ou sublobécs. à pétioles volubiles. à pédoncules filiformes, aggrégés au-dessus des aisselles et formant une sorte d'ombelle simple, qa’enveloppe un iuvolucelle quadrifidc cl cilié. Ces plantes, dont on ne connaît encore qu'imparfaitement un petit nombre, appartiennent aux contrées de l'Inde.
Le docteur Blutne. dans le Bulletin des sciences physiques et naturelles de Méèrlaude (vol. 1, p. 03). institue un autre genr cMiquelia, pour une plante de Java, qui parait devoir faire partie de la famille des Primulacées. Les caractères de ce genre sont : calice à cinq angles, partagé en cinq dents égales; corolle hypogyne, presque en roue : son limbe est étalé, divisé en cinq lobes égaux; une étamine avortée, les quatre autres presque didynames; anthères réniformes, déhiscentes transversalement; ovaire globuleux, pseudobiloculé; style court; stigmate capité; le fruit est une capsule enveloppée parle calice persistant, que desspermophores roulés, épais et séminifères rendent presque quadriloculairc, «'ouvrant irrégulièrement; semences anguleuses. Le Miqucliu cærulea est une plante annuelle, à lige charnue, presque simple et un peu rampante inférieurement ; les feuilles sont presque sessiles et opposées, les plus grandes alternes, ohlongues. aigue», arrondies obliquement à la hase, inégales, penninervurées; les plus petites opposées, semi-lunées et slipulacées; les fleurs sont réunies en corymbes qui sortent des aisselles des plus petites feuilles; elles sont bleues, accompagnées de bractées à peine visibles. On le trouve dans les forêts vierges de l'ile de Java.
MlllABA>DÈS. ms. On donne ce nom â des insectes qui vivent en société, qui.au Brésil. attaquent et poursuivent les bestiaux à une distance considérable. On ne sait si c’est une Guêpe ou un Taon.
MIRABELLE. bot. Espèce de Prune.
MIR ABILIS, bot. Le genre ainsi nommé par Linné a été appelé hÿctago par Jussieu, nom qui a été généralement adopté, parce que le premier étant adjectif est conséquemment peu propre pour un nom générique. y. Nyctxge.
MIRAFRA. ois. ilorsficld a séparé du genre Alouette l'espèce nommée Nirafre pour en constituer lin genre particulier qu'il a nommé Mirafru ; il y comprend le type qui devient son Mirafra Jaranicn et le Mirafra phœnicura , espèce nouvelle de l'Océanie, qui a son plumage d'un brun cendré, avec le dessous du corps, les barbes internes des rémiges cl l'origine des rcclricesd'un roux vif, le bec blanc à sa naissance, avec l'extrémité brune. Taille, cinq pouces. Deux autres espèces ont également été ajoutées è ce genre par Meclelland; ce sont :
Mirafra assamica , dont le plumage supérieur est varié de brun cl de cendré, plus pâle vers le croupion ; barbes internes des rémiges et base de la queue rousses; parties inférieures d'un blanc roiissâlre, avec une tache noire sur chaque plume; une lunule brunâtre aux tempes. Taille, cinq pouces. De la Chine.
Mirafra flacicoltis. Parties supérieures d’un brun olivâtre, plus foncé sur le vertex ; deuxièmes tectrices
alaircs bordées de blanchâtre; parties inférieures jaunes. avec quelques traits brunâtres; queue et lectrices subcaudales blanchâtres; bec et pieds bruns. Taille, cinq pouces. De Malaga.
MIRAGE. F. Lajdbs et Lumièbe.
MIRAGUAMA. bot. Palmier du genre Coryphe qui croit dans l'ile de Cuba.
MIRA1LLET oc MIRALET. rois. C’est-à-dire Petit- Miroir, espèce du genre Raie. y. ce mol.
MIRAN. «oll. C'est ainsi qu'Adanson (Voy. ail Sénég., p. 50. pl. 4) nomme une Coquille qui est un Buccin pour les auteurs modernes, Buccinum wutabile de Bruguière. Représentée avec son animal, elle a servi de type au genre Vis établi par Adanson et adopté depuis par la plupart des ailleurs, pour d'autres Coquilles généralement plus allongées, y. Vis.
MIRBÉLIE. Mirbetia. bot. Ce genre de la famille des Légumineuses et de la Décandrie Munogynie, L., a été fondé par Smith (/Uni. Bot., 1. p. 511. et Traite. Liait. Soc., 9, p. 205) et adopté par Ventenat, R. Brown et De Candolle. Celui ci l'a placé dans la première tribu des Légumineuses, à laquelle il s donné le nom de Sopliorées. Voici ses caractères principaux : calice hilabié. à cinq divisions très-courtes; corolle papilionacéedonl l'étendard est droit et cordiforme, les ailes allongées, rabattues, plus courtes que l'étendard, munies d'une oreillette, la carène plus courte que les ailes; dix étamines libres; ovaire supérieur pédicellé, surmonté d'un style recourbé et d'un stigmate en tète; légume disperme. divisé longitudinalement en deux loges formées par l'inlrofiexion des deux sutures, et surtout de la supérieure. Celle structure remarquable du fruit rappelle celui des Astragales, mais le port de la plante, ainsi que la liberté de ses étamines, la rapprochent des Sophorées. Les Mirbélies sont indigènes de la iNouvelle -llollande. De Candolle ( Proüroin . Syst. Peget., t. il, p. 114) en décrit trois espèces sous les noms de Mirbetia reticulata, Mirbetia tpeciosa et Mirbetia dilalaia. La première a été figurée par Ventenat (Jardin de Malmaison, l. 119); c'était le Pullenœu rubiœ- \ folia d'Andrews {Bot. Bcposit ., I. 351). Cet arbuste,
[ dont le port est élégant, ne s’élève qu'â environ six décimètres. Sa tige est glabre, noueuse, à rameaux i opposés, ternés, quelquefois alternes. Elle porte des feuilles ternées, lancéolées, linéaires, veineuses, réticulées, mucronées. très-entières. Les fleurs, d'une couleur bleue violacée, sont disposées en grappes courtes et axillaires.
MIRE. bot. Pour Myrrhe, y. ce mol.
MIRETTE. bot. L'un des noms vulgaires de Prismatocarpe. y. ce mot.
M1RIDE. Mi ris. ibs. Genre de l’ordre des Uémiptères, section des Hétéroplères. famille des Géocorises, tribu des Longilabres, établi par Fahricius et adopté par Latreille qui lui donne pour caractères : point d'ocelles; antennes sélacées, plus grêles à leur extrémité, et allant insensiblement en pointe; corps étroit et allongé. Ces ! insectes se distinguent des Capscs. dont ils sont extrêmement voisins, en ce que ceux-ci n’ont pas les auten- 1 nés entièrement sélacées, et que leurs deux derniers articles sont plus menus que le précédent. Les Asleui-
mes en diffèrent par leurs antennes filiformes et non sétacées; enfin ils sont séparés des genres Myodoque, Béryte, Saldc, etc., par l'absence des ocelles. Ces insectes ont les antennes longues, insérées à nu sur la partie supérieure des côtés de la tête, composées de quatre articles cylindriques; le premier dépassant de beaucoup l'extrémité de la tête, le deuxième le plus long de tous, ayant à peu près la longueur du premier, le troisième presque aussi long que le premier, le dernier le plus court de tous; ces articles conservent dans toute leur longueur leur grosseur particulière : le premier étant le plus gros de tous, chacun des suivants plus mince que celui qui précède. Le bec est long, atteignant au moins les hanches intermédiaires, composé de quatre articles, et renfermant un suçoir de quatre soies. La tète est petite, triangulaire; les yeux sont saillants, globuleux; le corps est mou. ordinairement étroit et allongé; le corselet va en se rétrécissant à partir des ély très jusqu'à la tête; ses bords sont droits. L'écusson est triangulaire. Les élylrcs sont un peu plus larges et un peu plus longues que l'abdomen, assez molles, souvent demi -transparentes. L'abdomen est composé de segments transversaux dans les mâles; les avant-derniers plus ou moins rétrécis dans leur milieu, posés obliquement et en forme de chevrons brisés, ce dernier s'élargissant à sa partie moyenne dans les femelles; l'anus de celles-ci est sillonné longitudinalement; ce sillon renferme une tarière longue, comprimée, ployée en deux sur elle-même dans le repos, et pouvant être retirée; l’anus des mâles est entier, court, sans sillon longitudinal. Les pattes sont longues; les postérieures le sont beaucoup plus que les autres; leurs tarses sont composés de trois articles : le premier est plus long que les suivants, le deuxième et le troisième presque égaux entre eux, celui-ci terminé par deux petits crochets. Ces insectes n'offrent rien de particulier dans leurs métamorphoses; ils vivent sur les végétaux dont ils sucent le suc, ou sur les fleurs. Quoiqu'ils ne vivent pas précisément en société, on en rencontre un assez grand nombre d'individus de la même espèce sur une seule plante. Ils marchent et volent surtout avec une grande facilité; on croit qu'ils n'exhalent pas d'odeur désagréable. L'Europe nourrit un grand nombre d'espèces de ce genre, qui est divisé ainsi qu’il suit:
I. Pattes postérieures propres à sauter; leurs cuisses renflées; corps ovalaire; ses bords latéraux arrondis.
Miride cou MOUE. Miria luleicollis, Fabr.; Lygœua luleicollis, Pani. ( Faun . Garni. ). Noir, luisant; tête et corselet jaunes; antennes et pattes jaunes, avec les cuisses tachées de noir. De France et d'Allemagne.
II. Pattes postérieures propres à la marche seulement; leurs cuisses grêles; corps allongé; ses bords latéraux droits.
f Antennes insérées au-dessous et assez loin des yeux; tête allongée et peu distinctement séparée du corselet. 1
Mirioe vert . Miiit virent, Fabr.; Cirnex virent, Lin., Wolf ( Icon . Cimie., lab. 8, Hg. 75). Corps vcrl; abdomen, pattes et antennes un peu velus, celles-ci de couleur rouge, surtout vers leur extrémité ainsi que les tarses. Des environs de Paris.
tt Antennes insérées au-dessous et près des yeux; télé distinctement séparée du corselet.
Mibide sthi*. Miria alrinlua, Fabr.. Latr.; Ci tu ex alriaius , Degéer (Ins. I. 3. p. 290, n°29, pl. 15, fig. 14 et 15); Lin., Wolf; Lygœtts strialus, Panz. Noir, avec les ély I res rayées longitudinalement de ferrugineux et de noir. Dessus du corps noir. De France.
MIRIOPI1YLLE. bot. F. Myeiophylle.
MIRIS. iss. /'. Miride.
MIRLE. ois. Synonyme d’Éiuerillon. F, Faucox.
MIRLIROT. bot. L’un des synonymes vulgaires de Nélilnt officinal et de Luzerne Lupuline.
MIRMAU. bot. Adanson avait donné ce nom à un genre formé sur le Lycojxidiuin Selago. F. Lycopode.
M1HMECIA. bot. Synonyme de 'J'achia. y. ce mot.
M1RMÉCOD1E. Mirmecodia. y. MyrmEcodie.
M1RO. Miro. ois. Genre de l’ordre des Insectivores, institué par Lesson pour un Moucherolle de la Nouvelle-Zélande, auquel il a reconnu pour caractères distinctifs : bec mince, effilé, comprimé, plus haut que large; ailes courtes, concaves: première rémige courte, troisième beaucoup plus longue que la deuxième; queue médiocre, égale : reclrices tronquées à leur sommet; tarses très longs et grêles. On ne connaît de ce genre qu’une seule espèce; elle a été observée par Lesson â la baie des Iles, à l'extrémité nord de la Nouvelle- Zélande. Cet Oiseau vit sédentaire parmi les broussailles.
AIieo ai x loxus pieds, flliio longipcs, Muscicapa longipet, Garn. Zoolog. de la Coq., pl. 19. Tout sou corps à l’exception de l'abdomen offre des teintes brunes, mélées de gris cendré, un peu plus foncées sur le dos, et plus pâles sur la gorge et la poitrine; les par lies inférieures sont blanchâtres. La queue est longue de deux pouces, les lectrices s'étendant aux deux tiers. Le bec est noir, les pieds sont fauves. Taille, cinq pouces six lignes.
MIROBOLAN. bot. y. Myrobolax.
M1KOUOLANÉES. bot. y . MyrobolaxEes.
MIROIR, ixs. Espèce du genre Hespérie. F. ce mot.
MIROIR, ois. On donne ce nom en ornithologie, à une grande tache colorée et brillante, qui occupe le milieu de l'aile de certains Oiseaux. La plupart des Canards sont pourvus de cette plaque métalloïde.
MIROIR D'ANE oo DE LA VIERGE, mix. Les carriers de Montmartre nomment ainsi le Gypse laminaire. Ou a aussi appelé Miroir de Saixtb-Maiib d'autres variétés de Chaux sulfatée, et le Mica foliacé.
MIROIR DES INCAS. mix, Nom que l'on donne vulgairement aux cristaux cubiques de Fer sulfuré et aux fragments d’obsidiennes, bien nets.
MIROIR DE VÉNUS, bot. L'un des synonymes vulgaires de Prismalocarpe. F. ce mot. On a aussi appelé Miboib du Temps le Mourox rouge.
MIROITANTE, mix. ( Delamélherie. ) Synonyme de Diallage métalloïde.
MIROSI’ERME. bot. F. Myrospermb.
M1ROXYLE. bot. F. Myroxyle.
MIRSINE. bot. F. Myrsixb.
M1RSINËES. bot. F. MyesixEes.
MIRTE. dot. F. Myrte.
MIRTIL. ms. Nom donné par Engramellcel Geoffroy au Sa t y rus Jnnira.
MIRTIL. Mirtillus. bot. Espèce du genre Airelle. y. ce mot.
MISAGO. ois. y. Bisaco.
MISAINE, «oll. Nom vulgaire cl marchand du St rombus succinctus.
MIS ANDRA, bot. Lamarck a réuni au Gunnera ce genre établi par Commerson, et qui avait été d’abord adopté par Jussieu dans son Généra Plantarum. Celui-ci avait néanmoins indiqué le premier son identité avec le genre Gunnera. y. ce inot.Un autre genre du même nom avait été proposé par Dielricb. mais il n'a point paru différer en aucun point du genre Bonapartea de Ruiz et Pavon.
MISANTÈDUE. Misantcca. bot. Genre de la famille des l,aurinées, établi par Schlechlcndal (Linnea, vi, 3G7) et adopté par Nees Van Esenbeek {Progr., 13, Laurin . 273) avec les caractères suivants : fleurs hermaphrodites; périgone obconico-turhiné, anguleux, à limbe court, divisé en six lobes, égaux et décidus; neuf étamines disposées sur trois rangs au sommet du tube, dont six extérieures stériles, courtes, tronquées ou réluses et dépourvues de glandes, trois intérieures fertiles et plus grandes; anthères scssiles, soudées ensemble et formant une sorte de colonne quadrangulaire, glanduleuse à la base; elles sont orbiculaires, à deux pores et déhiscentes par des valvules qui se redressent en dehors; ovaire uniloculaire et à un seul ovule, délilescenl entre le tube du périgone et des anthères; style cylindrique; stigmate depresso-capité. Le fruit est line baie inucronulée , entourée du tube cyalhiforme du périgone qui est épais, tronqué, anguleux et pour ainsi dire mullidcnté.
MisAiwfeqi'E ne Mexiqie. Misanteca Mexicana , Schlecb. C’est un arbre élevé, à feuilles alternes, penninervées , à pédoncules aggrégés , formant une cyme ou capitule dense et multiflore.
MISCÈLE. Miscetus. lits. Coléoptères pentamères; genre de la famille des Carnassiers, tribu des Brachinides, établi par Klug qui lui assigne pour caractères : mâchoires fortement arquées, avec leur crochet soudé; lèvre supérieure allongée, ovalaire, recouvrant presque entièrement les mandibules; cbaperon distinctement échancré; corselet presque cordiforme; élylres aplaties, sinueuses et faiblement tronquées à l'extrémité; articles des tarses courts et presque cylindriques.
Miscêle apical. Miscetus apicalis , Kl. Dessus du corps d’un noir assez brillant; le dessous d'un brun rougeâtre, plus foncé sur les côtés; antennes, palpes et lèvres d’un brun rougeâtre; quelques rugosités transversales et peu sensibles sur le corselet; élylres fortement striées avec une tache arrondie et d'un brun rougeâtre sur la suture, vers l'extrémité. Taille, cinq ligues environ. De Java.
MISCHOCARPE. Mischoearpus. bot. Genre de la famille des Sapiudacées, institué par le docteur Blume, pour un arbre des forêts de l'ile de Java auquel il a reconnu pour caractères distinctifs : fleurs monoïques, polygames par avortement; calice petit et quinquéfide; point de corolle; un anneau charnu entourant les or-
ganes de la génération; huit étamines; ovaire pédicellé, trigone, à trois et rarement à quatre loges portant un seul spore; un style; trois et rarement quatre stigmates divariqués; capsule longuement pédicellée, trigone, triloculaire, à trois valves seplifères au milieu; semences solitaires, attachées par leur base, à demi couvertes par une arille membraneuse. Ce genre est trèsvoisin du genre Cupania .
Miscüocaiifk de la Son de. Mischoearpus Sundaicus, Bl.. Bydrag.f p. 238. Son élévation est d'environ vingt pieds; scs feuilles sont brusquement pinnées ou lernées, à folioles oblongues- lancéolées, coriaces et glabres ; les grappes de fleurs sont serrées et axillaires.
MISCOGASTKE. Miscogasier. ns. Hyménoptères. Genre de la famille des Chalcidiles, institué par Walker, avec les caractères suivants : antennes du mâle de quatorze articles, celles de la femelle de treize; tête médiocre, mandibules allongées, arquées, quadridentées; mâchoires ovales, prolongées en avant par un lobe assez long; palpes maxillaires filiformes, de quatre articles, les labiales de trois; menton court et obeonique; lèvre allongée, convexe, un peu plus large antérieurement; écusson étroit; sternum grand; abdomen aussi long que le corselet, presque linéaire, déprimé, à peine concave au centre : le deuxième segment grand, formant presque le tiers de l'abdomen, les trois suivants petits, le sixième plus long et le septième court; pieds grêles, presque égaux; jambes droites. Ce genre est fort nombreux ; Walker ( The Entomological magazine, 1, p. 459) en décrit quarante trois espèces européennes, qui paraissent toutes nouvelles.
NISCOLOBIER. Miscotobium. bot. Genre de la famille des Légumineuses, institué par Vogel qui lui assigne pour caractères : calice campanulé, à cinq dents, subhilahié, avec la découpure la plus profonde plus longue et plus étroite; étendard de la corolle ovatoorhicuié, un peu plus long que les ailes; celles-ci oblongues, divariquées; carène à peine plus courte que les ailes, ohlongue ou obovéc, obtuse, recourbée avec les pétales soudés au dos; dix étamines monadelphes; loges des anthères courtes, dressées, à peine distinctes, déhiscentes par le sommet; ovaire slipité, à deux ou trois ovules; style un peu courbé; stigmate oblique. Le fruit consiste en un légume ublung, presque droit, plan, comprimé, membraneux, indéhiscent, lisse ou faiblement réticulé, avec les bords de la suture à peine visibles; il renferme une ou deux semences grandes, rénifnrmcs. avec la radicule courte et courbée. Les Miscolobiers sont tous originaires du Brésil; ce sont ou des arbres ou de grands arbrisseaux, à feuilles imparipinnées, composées de folioles membraneuses et rarement subcoriaccs, à nervure médiane préminulente en dessous; à stipules décidues; à fleurs sessiles ou courteinenl pédicellées, accompagnées de petites bractéolcs décidues.
Miscolobier violet. Miscotobium ciolaceum, Vog. Feuilles composées de quinze â dix-sepl folioles oblougucs ovales, obtuses, émarginées et glabres; panicules laxiuscules, axillaires et terminales. Sur les bords du fleuve de Sl-François, dans la province de Minas- Geraes.
MISCOPÉTALE. Miscopetatum. bot. Uaworlh (égr-
nopsis succulent. Plant., p. 323) a établi sous ce nom un genre ayant pour type le Saxifraga rolundi folia. qui diffère essentiellement, selon lui, du
Saxifraga, par les pétales onguiculés et par son ovaire supérieur. Mais comme ces caractères Be nuancent dans les diverses espèces du Saxifraga , la plupart des botanistes ont pensé qu'on ne pouvait les employer pour former des coupes génériques. P. Saxifrage.
MISCOPHE. Miscophus. iris. Genre de l'ordre des Hyménoptères, section des Porte-Aiguillons, famille des Fouisseurs, tribu des l.arralrs, établi par Jurine, ayant tous les caractères des barres proprement dits, et n’en différant qu'en ce que leurs ailes supérieures n'ont que deux cellules cubitales, tandis que les barres, les Palares et les I.yrops en ont trois. Chacune des deux cellules cubitales reçoit une nervure récurrente, bes antennes sont filiformes et presque semblables dans les deux sexes, tandis qu’elles sont différentes dans les Dinètes, genre voisin.
Miscopue bicolore. Miscophus bicolor, Jurine (llyménopl., pl. Il, genre 25). C'est un petit Hyménoplère dont le corps est noir, avec l’extrémité des ailes supérieures noirâtre, et les deux premiers anneaux de t’abdomen ainsi que la base du troisième fauves. Il se plaît dans les lieux sablonneux, et se trouve dans toute la France.
M1SCUS. »!»s. Synonyme de Misque. P. ce mot.
MISÉI.IE. Miselia. ixs. bépidoptères ; genre de la famille des Nocturnes, tribu des Nocluctlites, institué aux dépens du grand genre Moctua de Fabricius par Treilschke pour les espèces vivement colorées, munies d’une touffe épaisse sur le dos et de gibbosités sur l'abdomen, dont les ailes antérieures sont ornées de larges taches blanches ou de couleur claire, et les postérieures présentent à leur angle interne un point blanc ou noir, fort distinct, bes chenilles portent aussi des couleurs vives, et une sorte de collier; elles contractent le premier anneau dans l'état de repos, et sur les derniers se montrent des gibbosités et de longs appendices. Elles habitent ordinairement le tronc et l'écorce des arbres et se transforment dans la terre.
MisElie SAtPot dbee. Miselia conspcrsa , Treils.j bombyx annulata, Fab. L’Arrosée, Engr., pl. 230, fig. 332, c, g. bes ailes supérieures sont, en dessus, d’un noir bleuâtre, mélangé d’un peu de jaunâtre, avec plusieurs taches blanches, dont une â la base rayée de noir, une grande au milieu qui absorbe l'orbiculaire et se réunit à la rénifortne, deux autres au bord interne, et enfin une cinquième â l'angle supérieur du bord terminal qui est longé par une ligne blanche, formée de plusieurs traits anguleux. Ces mêmes ailes sont en outre traversées par plusieurs lignes noires et ondulées; leur frange est uoirâtre, entrecoupée de blanc; les ailes inférieures sont grises, avec un croissant obscur dans le milieu et un point blanchâtre près de l’angle anal. Taille, quinze lignes, les ailes étendues. En Europe.
MISGURNE. Misgurnus. pois. P. Cobite.
MISIbE. Misilus. moll. Genre proposé par Monlfort (Conchyl. Syst., I. i, p. 295) pour un petit corps fort singulier, qui se trouve vivant dans l’Adriatique et fos-
sile aux environs de Sienne. Ce genre est caractérisé de la manière suivante par son auteur : coquille libre, univalve, cloisonnée, droite et formée en cruche un peu aplatie, carénée et année sur un des côtés; bouche ovale, ouverte; cloisons unies; siphon inconnu. Le Misile nommé Misile aquaire, Misilus agitait fer, par Montfort, est un petit corps ovale, aplati, muni d'une crête profondément découpée qui s’étend seulement sur uii des côtés. Ce petit corps parait si singulier et si anomal, que quelques auteurs ne le rangent qu'avec doute parmi les Mollusques.
MISIS. ix». Nom donné par Engramelle au Salyrns Eudora de l.atreille.
MISOCAMPE. Misocampe. ms. C’est-à-dire ennemi des Chenilles. Genre de l’ordre des Hyménoptères, section des Térébrans. famille des Pupivores. tribu des Chalcidiles, établi par batreille aux dépens des Cynips et des Ichncumones minuit de Linné, ou des Diplolèpes de Geoffroy, et ayant pour caractères : mandibules dentelées; antennes insérées près du milieu de la face antérieure de la tête, ou sensiblement éloignées de la bouche, composées de huit à dix articles, la plupart cylindriques, serrés, et sans verticilles de poils dans les deux sexes ; segment antérieur du tronc carré. Ce genre se distingue des Leucospis et des Chalcis, parce que les cuisses ne sont pas renflées, bes Chirocères de batreille ont les antennes flahellécs; les Eucharis et les Thoracantes en diffèrent par leur écusson qui est très grand et recouvre les ailes, bes Misocampes ont les antennes rapprochées à leur base, brisées, terminées un peu en massue et courtes; le premier article de chacune d’elles s’applique inférieurement dans un sillon longitudinal du front. La tête est verticale, comprimée, appliquée contre le corselet. Celui ci est tronqué antérieurement. L’abdomen est ovale et conique, souvent comprimé, quelquefois très- petit. Son extrémité est pourvue, dans les femelles, d'une tarière plus ou moins saillante, quelquefois de la longueur du corps, filiforme, de trois pièces, dont celle du milieu est seule la tarière proprement dite, les pièces latérales ne lui servant que de fourreau. Les ailes n'ont presque pas de nervures; on n'y aperçoit quelquefois qu’un point marginal et plus épais, avec une ou deux veines courtes, be corps est court, renflé, orné le plus souvent de couleurs très-brillantes, parmi lesquelles le verl, le bronze ou le cuivreux dominent. Quelques espèces ont la faculté de sauter par le moyen de leurs pattes de derrière; telles sont celles qui vivent dans les larves des Lépidoptères.
bes mœurs des Misocampes oui été observées par Degéer (Mém. sur les lus., t. 2, p. 479). Suivant cet auteur, la femelle du Cynips doré à queue, du Uédéguar lisse de Geoffroy (Ichneumon Bedeguaris, L.), sait déposer ses œufs auprès de la larve qui habile l’intérieur de celle galle, en introduisant sa longue tarière ou son oviduclus jusqu'au centre du corps qui avait produit le Bédéguar. Il parait que ce Misocampe ne pond qu’un œuf dans chaque Galle, puisque celte production ne renferme jamais qu'un seul habitant, et que sa substance ne peut suffire qu’à la consommation d'un seul individu de ce parasite. Les larves des Misocampes des
ÎOi MIS
Mouches se nourrissent de l'intérieur du corps des larves des Coccinelles et de celle* des Syrphes ou Mouches aphidivores, et se transforment en nymphes sous leur peau. L’insecte parfait en sort par le moyen d’une ouverture circulaire, qu'il y pratique avec ses dents. Itéaumur a été témoin de l’accouplement d’une autre espèce de Misocampe. qui pond toujours ses œufs dans des chrysalides de Lépidoptères, et qui épie le moment où la Chenille passe ou vient à passer à l'état de chrysalide, et où elle est encore molle, pour l'attaquer et lui confier ses œufs. Voilà comment a lieu la jonction des deux sexes : le mâle se place d’abord sur le milieu du corps de la femelle, de manière que les deux tètes sont tournées du même côté; mais il y a encore loin de celle du mâle à celle de la femelle, parce que celleci surpasse beaucoup l'autre en grandeur. Dès que le mâle s'est posé, il marche en avant jusqu'à ce que sa tête excède un peu celle de sa compagne. Alors il incline tellement la tête du côté de celle de la femelle qu'il semble lui donner un baiser. Celte caresse, qui ne dure qu'un instant, une fois faite, il va promptement à reculons, jusqu'à ce que son derrière se trouve par delà celui de la femelle. Il le courbe et le fait passer sous l'extrémité du ventre de celle ci; là, il le tient fixé un moment, puis il commence son manège. Réaumur l’a vu renouveler par le même jusqu'à vingt fois; le mâle ne s'est retiré que pour céder forcément la place à un individu du même sexe plus frais. L'organe de la génération est renfermé entre deux pièces qui forment chacune une demi-gouttière. On peut le faire paraître en pressant le ventre de l’insecte. Degéer a décrit une autre espèce de Misocampe, qui est aptère et remarquable par sa faculté de sauter portée au plus haut degré. Geoffroy parle d'une espèce de Misocampe qui va déposer ses œufs dans le corps d’une larve d'ichneumon très-petit, qui se nourrit de l'intérieur du corps des Pucerons. La larve du Misocampe attaque et fait périr celle de ce dernier, se métamorphose ensuite au même endroit, et perce la peau du cadavre où elle était renfermée quand elle s'est changée en insecte parfait. Guérin a eu occasion d'observer celle espèce sortant de la Cochenille du Peuplier. Enfin une autre espèce met ses œufs dans ceux de plusieurs autres insectes, la larve s’y nourrit de leur substance, s’y transforme, et l'insecte parfait en sort en perçant la coque. Les larves des Misocampe* ont beaucoup de rapports avec celles des Ichneumons, mais les nymphes des premiers sont nues, au lieu que celles des seconds sont renfermées dans des coques filées par les larves.
Misocamfk oc BedIglar. Misocampe Dcdeguaris, Ichneumon Bedeguaris , Lalr., Lin., Iléaum., etc. Scs antennes sont noires, une fois plus longues que la tête. Se* yeux sont bruns; la tête et le corselet sont d'un vert doré; l'abdomen est d'un pourpre doré, et les pattes sont jaunes. La tarière de la femelle est beaucoup plus longue que le corps. Cette espèce se trouve dans toute l’Europe; elle vil sous la forme de larve et de nymphe, dans les galles chevelues du Rosier sauvage, appelé Bèdéguar.
MISODKNDRE. Misodendrum . bot. Ce genre qui paraît appartenir à la famille des Loranlhacées, a été
formé par Banks, puis adopté par De Candolle (Coll. Mém. vi. n° 2, 1. 11 et 12), qui en a établi les caractères connus, de la manière suivante : Heurs diolques; les femelles présentant le tube du calice soudé à l’ovaire, le limbe très-petit et tronqué; capsule oblongue, trihèdre, déhiscente longitudinalement en suivant les angles des valves, couronnée par le limbe du calice persistant et par les vestiges de la corolle; elle renferme trois écailles oblongues, recouvertes de poils sétacés. aigreltés et blanchâtres, formant une columelle trihèdre. Les Misodeudres appartiennent â l'Amérique méridionale.
Misodebdre forctuU. Misodendrum pu net u latum. C’est un sous-arbrisseau parasite à la manière du Gui; il est dépourvu de feuilles; ses rameaux sont glabres, cylindriques, parsemés de points rugueux; des bractées ovales, demi-einbrassanles et obtuses alternent sur la longueur des ramifications, et de leurs aisselles naissent une ou deux fleurs scssilcs. On le trouve sur les arbres des forêts de Magellan.
De Candolle ajoute à celte espèce le Misodendrum Brachystachium , recueilli dans l'Amérique septentrionale et qu'il a observé dans l'Herbier de la société d'horticulture de Londres, ainsi que le Misodendrum qundriflorum, des mêmes localités que le précédent.
MISOLAMPE. Misolampus. iss. Genre de l'ordre des Coléoptères, section des Hétéromères, famille des Mélasomes, tribu des Blapsides, établi par Latreille et ayant pour caractères : palpes terminées par un article plus gros; le dernier des maxillaires sécuriforme; troisième et quatrième articles des antennes de la même longueur; corps convexe; corselet presque globuleux.
Ce genre a été formé par Latreille sur un Coléoptère du Portugal que Herbert avait décrit et figuré sous le nom de Pimelia. Il est très-rapproché de celui des Blaps; mais il en diffère par les antennes qui vont en grossissant vers leur extrémité, et par leur corselet qui est globuleux comme celui des Moluris; les tarses sont à peu près semblables dans les deux sexes; leur menton, qui est petit ou moyen, ne recouvre pas la base des mâchoires. L'espèce qui sert de type à ce genre est:
Misolaxpe de UorrvAnxsKco. Misolampus Hofftnannseggii, Lalr., Gen. Crust. et Ins., t. 10, fig. 8; Pimelia gibbula , Herbst. Col., t. 1, p. 20. fig. 7. Cet insecte est long de près d'un demi-pouce, d’un noir foncé, luisant et chargé de points; ceux des élylres y forment des lignes. Les antennes, les palpes et les tarses sont roussâtres. Il a été trouvé en Portugal par Uoffmannsegg.
Une seconde espèce a été trouvée par Goudot à Tanger, et Guérin lui a donné le nom de ce courageux voyageur : Misolampus Goudotii; elle est entièrement noire et longue de six lignes environ.
M1SOZV. bot. y . Mysob.
NISPIKEL. bib. Synonyme de Fer arsénical. V. Feu.
NISQUE. Misais, ixs. Genre de l’ordre des Hyménoptères. établi par Jurine et formé de quelques espèces d'Aminophiles et de Pompiles, ayant la troisième cellule cubitale pétiolée. y. Axmofmile et PoxriLE.
MISSALFNE. Missalena. aracbb. Genre établi par
Wallon a er et auquel Latrcille avait déjà donné le noin d’Ëriodon. F. ce mot.
MISSANDRA. bot. F. Mis andra.
M1SSOTTE. bot. C’est le nom vulgaire du Poa maritima sur les côtes occidentales et méridionales de la France.
MISY. min. Nom cité par Pline (Hist. nat., xxxiv,31), et sous lequel les anciens paraissent avoir connu le sulfate de Fer, qu'ils liraient principalement de l’Ile de Chypre. Il lui attribue une couleur jaune, ce qui pourrait faire croire que le nom de Misy s’appliquait aux efflorescences de Schistes alumineux.
M1SYE. ois. Espèce du genre Bouvreuil. F. ce mot.
MITCIIAGATCHI. ois. Espèce du genre Macareux, Fratercula cirrata.
M1TCHELLE. Mitchella. bot. Genre de la famille des Ruhiacécs et de la Télrandrie Monogynie, L., composé d’une seule espèce, originaire de la Nouvelle Hollande. Le Mitchella repens , L., Lamk., III., tah. G3, est un très petit arbuste de l'Amérique septentrionale, ayant sa tige grêle, rameuse, étalée, rampante, longue de cinq à six pouces ou davantage, et portant des feuilles opposées, courlement pétiolées. ovales, arrondies, obtuses et un peu mucronées au sommet, légèrement sinueuses sur les bords, coriaces, persistantes elaccnmpagnées de deux bractées très-petites et persistantes; les fleurs sont terminales et géminées, soudées ensemble par leur ovaire, ainsi qu’on l’observe dans un grand nombre d’espèces de Chèvrefeuilles ; chaque calice est adhérent avec son ovaire infère, surmonté seulement d’un limbe à quatre dents; la corolle est tubuleuse, inftindihuliforme; son limbe, qui est presque plan, est à quatre, rarement à cinq divisions allongées, trèsvelues sur leur face supérieure; les étamines sont de la longueur du tube calicinal; le style est plus long, saillant, terminé par un stigmate profondément divisé en quatre lanières linéaires, obtuses et glanduleuses; le fruit est un double nuculaine globuleux, presque didyme, qui se compose des deux ovaires réunis; il présente, vers ses parties latérales et supérieures, deux ombilics formés par les dents des calices : chacun d’eux contient quatre nucules ovoïdes, rapprochés les uns des autres. Ce genre a de grands rapports avec le genre Nertera de Banks, et surtout avec le Kertera tetrasperma de Kunth; néanmoins il en est fort distinct. Mitchell avait donné à ce genre le nom de Chamœdaphne.
1UITCUILLIEN. rois. Espèce du genre Exocet. F. ce mot.
MITE oo MITTE. Acarus. abachn. Dans la méthode de Linné, on désigne ainsi un genre d’insectes Aptères très nombreux en espèces et correspondant à la seconde tribu des Arachnides Holèlres de Lalreille, celle des Acarides. V. ce mot.
On désigne vulgairement sous le nom de Mite domestique ou Mite dti fromage YAcarus domeslicus de I)ec^cr î Mite des Moineaux YAcarus passerinus; Mite de la farine Y Acarus farina:; Mile de la gale YAcarus scabiei, etc. V. Acabcs.
M1TELLE. Mitclla. moll. Ocken a donné ce nom à un genre de Cirrhipèdcs que Uill avait désigné longtemps
avant sous le nom de Scalpcllum adopté par Lcach, et que Btainville a changé, dans son Traité de Malacologie, en celui de Polylèpe, Polylepas. F. ce mot.
If (TELLE. M itella. bot. C’est le nom d'un genre de la famille des Saxifragées et de la Décandrie Digynie, L., ayant pour caractères : un calice monosépalc, étalé, à cinq dents; une corolle composée de cinq pétales profondément laciniés sur leurs bords en découpures sélacées; dix étamines insérées, comme la corolle, à la paroi interne du calice; uu ovaire ovoïde, surmonté de deux styles fort courts; le fruit est une capsule presque globuleuse, à une seule loge polysperme, s’ouvrant en deux valves. Ce genre se compose de cinq à six espèces qui toutes sont originaires de l'Amérique septentrionale. Ce sont des plantes herbacées vivaces, ayant en général leurs feuilles toutes radicales, excepté le Mitclla diphylla, L., qui porte au bas de son épi de fleurs deux feuilles involucrales, opposéesel sessilcs; les fleurs sont petites, jaunâtres, disposées eu un long épi au sommet de la lige qui forme une sorte de hampe nue.
Mitelle dipbylle. Mitclla diphylla , L., Lamk., 111. ^ lab. 373, flg. 1 ; Gærln., 1, tab. 44. C’est l'espèce la plus commune et la plus grande de ce genre ; ses feuilles radicales sont réunies en touffe et portées sur des pétioles de trois à quatre pouces de longueur, hérissés de poils roussàlres; ces feuilles sont minces, membraneuses, cordiformcs et à trois ou cinq lobes aigus, peu profonds et doublement dentés; la lige, haute de six à douze pouces et même davantage, est simple, nue inférieurement, portant vers sa partie moyenne deux feuilles sessiles et terminées par un long épi de fleurs pédicellées, jaunâtres ; les capsules sont un peu comprimées, s'ouvrant en deux valves par leur partie supérieure et contenant plusieurs graines noires et luisantes. Les autres espèces de ce genre sont : Mitclla cordi folia , Lamk., III., tab. 373, flg. 3; Mitclla renifonnis, id., III., tab. 373, fig. 3; Mitclla grandiflora, Pursh; et Mitclla prostrata, Michaux.
MITHRAX. Mithrax. crcst. Genre de l’ordre des Décapodes, famille des Brachyures, tribu des Triangulaires, établi par Leach et auquel Lalreille avait donné, dans la Collection du Muséum d'Uistoire naturelle de Paris, le nom de Trachonite. Ses caractères sont : test plus large que long, approchant de la figure rhomboïde le; serres et pieds gros, courts et très-épineux. Ce genre se distingue des Parlhénopes par les pieds antérieurs, qui, quoique très -grands, sont cependant moins longs que chez les Parlhénopes; ils se dirigent en avant, ce que ne peuvent pas faire ceux des Parthénopes, et n'ont pas les doigts des pinces en bec de Perroquet. Il se distingue encore des autres genres dé rivant de celui d’Inachus de Fabricius par des carac-' lères tirés de la forme et de la position des antennes et d’autres tirés de la forme du corps cl des pattes; les antennes extérieures des Mithrax sont placées près du canllius interne des yeux, très-courtes, terminées par une tige conique ou eu alêne, guère plus longue que leur pédoncule, dont le preroicrarlide est un peu plus gros, mais plus court que le second ; le troisième article des pieds-mâclioircs extérieurs est presque carré, avec
l’angle interne supérieur écliancré; les serres sont . grandes, mais moins que celles des [.ambres et des ! Eurynoines, dirigées en avant et ne formant pas d’angle avec l’axe longitudinal du corps; elles sont terini- j nées par des pinces plus ou moins ovales, dont les doigts | ne s'inclinent pas brusquement comme ceux des Etiry- I nomes et des Lambres; la carapace a un rostre bifide, elle est tantôt courte, tantôt renltée sur les côtés, trèsépineuse et inégale, tantôt oblongue et médiocrement inégale; les yeux sont entièrement renfermés dans une cavité cylindrique, ils sont gros et portés sur un court pédicule. Ce genre est assez nombreux en espèces.
Mithrax ti’xuÉ. Mithrax lunulatus , Latr. Il a le lest oblong, allongé, terminé par deux pointes trèsaplntics et mousses, avec le dessus sans tubercules et les côtés pourvus de quatre dents, dont la deuxième est la plus grande. Il se trouve à la Nouvelle-Hollande.
On doit encore rapporter à ce genre le Maia condy lia ta . H iss. ? et les Cancer npinipes, coutlyiialus, hi$pitlus et acu/cutus d’IIerbsl. Tous des Indes- Orientales.
NIT1IRIDATF.A. bot. Le genre Ambora de Jussieu était ainsi nommé par Commerson dans ses manuscrits. Scbreberel Willdcnow ont préféré cette dénomination, quoique le mol Ambora n'eût rien de choquant , et qu'il fût en harmonie avec celui que l'arbre porte à Madagascar. S» l'on eût regardé comme absolument nécessaire de s’en rapporter sévèrement ù la règle arbitraire qui veut que tous les noms vulgaires soient proscrits du langage scientifique, H aurait fallu au moins adopter pour le genre en question le nom de Tambourissa, d'abord proposé par Sonnerai. y. Ax-
BOXA.
NITIIRIDATIUM. bot. Ce nom est dans les anciens celui de la Dent de Chien [Erylhronium tiens Canft, L.). Adansou l'a employé comme nom générique pour désigner ce genre. y. Erythrumer.
M1TILÈNE. ois. Espèce du genre Bruaul. C. ce mot.
M1T1LL1NE. ixf. V. Mïtilixe.
MITINA. bot. Adanson fait du Carlina lanata , L., un genre distinct qu'il nomme Mitina , et qu'il distingue surtout par les écailles de l'involucre, qui sont dépourvues d'épines sur leurs bords, y. Carlme.
MITOPÉTALE. Milopelalum. bot. Le docteur Bluine a établi ce genre dans la famille des Orchidées, Gynandrie Alonandrie, L., pour une plante qu'il a observée dans les forêts de l'ile de Java et qu'il avait primitivement nommée Tuinia speciusa. I.cscaractèresdu genre sont : folioles extérieures du périgone ou sépales ringentes, très aigues, les latérales subposécs au labelle et soudées au pied du gynostème; les intérieures presque conformes, mais un peu plus petites; labeile articulé avec la partie inférieure ou le pied du gynostème, indivise, acuininé, rayé intérieurement et plus court que les folioles du périgone; gynostème droit, demi-cylindrique, prolongé à sa base; anthère charnue, terminale, légèrement convexe, à deux loges quadrilocellées ; huit masses polliniques un peu comprimées, élastiques au moyen d'une membrane.
Mitopetale tmiLLAXT. Milopelalum spcciosum , Bluuic. C'est une plante herbacée, terrestre, glabre, à
tiges radicantos et latérales, A feuilles membraneuses, nervtirées ; pétioles longs, renflés à leur base qui forme une sorte de pscudobtilbe; fleurs assez nombreuses, réunies en épi an sommet de la hampe ou lige.
MITOS VTES. Mit osa ta. ms. Fahricius donne ce nom au sixième ordre de sa classe des insectes; cel ordre répond à celui des Myriapodes de Latreille. y. Myriapodes.
M1TOL oc MIT!*, ois. Synonyme de Ilocco. y. ce mol.
MITR bot. Le genre établi sous ce nom par Houston fut adopté par Linné qui le nomma Mitreolay puis le réunit i l'0/)A/orA/sa. A. Richard en a de nouveau établi la distinction : il a définitivement rangé le véritable Ophiorhisa parmi les Rubfacéet, tandis que le Mitreola reste parmi les Gcnliariées. y. Mitréolp..
Le genre Mitra, établi par Fries dans la famille des Champignons Hyménomy cèles, ne diffère pas du genre f/tlcella de Linné.
N1TRACARPE. Milracarpum. bot. Genre de la famille des Ituhiacées, établi parZurcarini qui lui assigne pour caractères . tube du calice ovale, son limbe persistant, à quatre dents, dont deux souvent plus petites et quelquefois presque milles ; corolle bypocralérimorphe, avec son tube cylindrique, ayant une ligne circulaire. velue près dosa base et l'orifice glabre; son limbe est à quatre loties; anthères exserles ou incluses; stigmate bifide. Le fruit est une capsule membraneuse, couronnée par le calice, divisée en deux loges, s’ouvrant circulnireinent vers le milieu; chacune de ces loges renferme une semence attachée à la partie de la cloison très-voisine de la base. Ce genre, dont quinze ou seize espèces sont connues, appartient à l'Amérique du sud, à l'exception d’une seule espèce qui est africaine. Ce sonl des plantes herbacées ou des sous-arbrisseaux A feuilles opposées, pétiolées, accompagnées de stipules qui sont soudées aux côtés de la base du pétiole; les fleurs sont verlicillées, formant un capitule dense au sommet des liges ou des rameaux; elles sonl ordinairement blanches.
-Mitr.vc.arpe de Ucbroldt . Milracarpa Uumboldtiuna , Chain, et Sch. Sa lige est droite, à rameaux presque cylindriques et pubescenlsdans leur jeunesse, glabres quand ils sont adultes; les feuilles sonl linéairesohlongut’8 ou lancéolées, piibcscenles et même velues; stipules garnies de quatre ou cinq soies A l'exception du sommet qui est nu; fleurs composant un verticille serré ou une sorte de capitule terminal. Des environs de Rio-Janeiro.
MITKAGYN'E. dot. (R. Brown.) Synonyme de Mitrasacmc. y. ce inot.
M1TRAIRE. Mitraria. bot. Cavanillcs ( Icon . ror.,0, p. 57, t. 579) a établi sous ce nom un genre de la Didynarnie Angiospcrmic, L.,et qui parait avoir quelques affinités avec la famille de* Brgnoniacécs. Il offre pour caractères principaux : calice double : l'extérieur en forme de mitre, et partagé inégalement; l’intérieur .A cinq divisions profondes, inégales, linéaires cl aigues; corolle tubuleuse, renflée, à deux lèvres dont la supérieure est bifide et l'inférieure irifidc; quaire étamine» didynaines, ayant leurs filaments plus longs que la corolle, insérés A la base du tube de celle ci; une cin-
quièmc étamine rudimentaire; ovaire supère, ovale, surmonté d’un style suhiilé et d'un stigmate épais; baie succulente, uniloculaire, renfermant des graines nombreuses, nageant dans la pulpe, luisantes et allongées. Ce que l'auteur de ce genre considère comme la partie extérieure d’un calice double, n’est que la cohérence de deux bractées, ainsi que cela s'observe sur un grand nombre de plantes qui appartiennent à la classe des Monopétales. Ce caractère semble donc moins important que s'il dépendait d’une structure particulière dans les enveloppes florales; l’organe dont il s’agit ne faisant plus partie du calice, et devant être rejeté parmi ceux delà végétation, et assimilé aux feuilles, sur lesquelles on ne peut établir de bons caractères génériques.
Mitrmkl Ecarlate. Milraria coccinea , Cavan., loc. cil. Ses tiges sont ligneuses, grimpantes, divisées en rameaux faibles, opposés, obscurément tétragones cl légèrement velus. Scs feuilles sont opposées, quelquefois ternées, portées sur de courts pétioles, ovales, aigués ou allongées, dentées en scie, vertes et légèrement velues à la face supérieure, glauques en dessous. Les fleurs, d’un rouge écarlate, sont ordinairement solitaires, quelquefois géminées ou ternées, axillaires, pendantes et portées sur des pédoncules longs, rudes et épais à leur sommet. Celle plante croit près de San- Carlos, dans Pile de Chiloc.
Gmelin (Syst. regel.) a donné le même nom de Mitra ri a à un genre qui a pour type YEugenia racemosa , L., et qui a été nommé Stravadium par Jussieu.
MITRAL oc MITREFORME. bot. Désignation donnée par Palisot de Reauvois à la bàlc de quelques Graminées et à la coiffe des Mousses lorsque ces organes présentent laforme d’une Mitre.*
MITRASACME. bot. Labillardière (Nov.- Holland. Plant. Spec., I, p. 30, t. 49) a constitué sous ce nom un genre de la Télrandrie Monogynic, L., et il le considérait comme faisant partie de la famille des Scrophularinées. En adoptant ce genre, et proposant le nom de Mitragyne comme plus convenahle. Rob. Brown (Protir. Flor. Nov.- Holland., p. 435) l’a placé à la fin de la famille des Genlianées, parce qu'il a plus de rapports avec le genre Exacum qu'avec aucun de ceux qui composent les Scrophularinées. Voici les caractères qu'il lui a attribués ; calice anguleux, à quatre ou rarement à deux divisions courtes; corolle caduque dont le tube est anguleux, le limbe à quatre divisions profondes et égales; quatre étamines égales, ordinairement renfermées dans le tube de la corolle, rarement saillantes; anthères s'ouvrant à l'extérieur; style bifide à la base; capsules déhiscentes au sommet par les fentes qui séparent les branches du style. Les plantes de ce genre sont des herbes glabres ou poilues; à feuilles opposées, tantôt connées, tantôt rassemblées en rosettes au collet de la racine, et alors la lige est nue. Leurs fleurs sont disposées en ombelles terminales, plus rarement axillaires et solitaires. On doit considérer comme type le Mitrasacme pilosa , Labillard., loc. cil. Celte plante, velue sur toutes ses parties, couchée sur le sol,
feuilles ovales, à fleurs solitaires, axillaires et pédonculées. croit à la terre de Yan-Diémen. Rob. Crown a
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décrit dix -huit autres espèces, lotîtes originaires des environs du Port-Jackson, et de la partie de la Nouvelle-Hollande située entre les Tropiques; il les a distribuées en quatre sections : la première se compose de seize espèces que l'auteur a nommées vraies Milrasacmes (Mitrasacme rertr). Elle est caractérisée par son calice quadrifide, par ses étamines incluses cl insérées sur le milieu du tube de la corolle, par son style bifide à la base jusqu'au moment de l’épanouissement de la fleur, et par son stigmate bilobé. La deuxième section diffère essentiellement de la précédente par son calice bifide. Elle ne renferme qu’une seule espèce à laquelle R. Brown a donné le nom de Mitrasacme paradoxa. La troisième section offre les caractères de la première; mais on n'y retrouve point la structure si singulière du style. Le Mitrasacme counala possède en effet lin style dont la base est indivise même avant l'anthèse, et dont le stigmate est entier. Enfin, dans la quatrième section, l'auteur a placé le Mitrasacme ambigtta, dont le calice est plissé, à lobes concaves, les étamines saillantes, insérées sur l’entrée de la corolle, et la capsule qui finit par se diviser en deux valves.
MITRE. Mitra, non.. II est peu de genres parmi les Mollusques qui offrent des Coquilles dont les formes soient plus agréables et les couleurs plus vives et mieux distribuées. Voisines des Volutes, les Mitres sont des Coquilles qui habitent principalement les mers équatoriales; elles diminuent et disparaissent à mesure que l’on s’éloigne des mers chaudes. Quoique les collines subappeunines présentent à l'état fossile plusieurs grandes espèces, on n’en retrouve plus aujourd'hui que de petites dans la Méditerranée; elles sont d'ailleurs différentes cl fort rares; les environs de Paris en offrent aussi un assez grand nombre dont on ne connaît plus les analogues vivants. Le genre Mitre peut se caractériser de la manière suivante : animal peu connu, paraissant voisin de celui des Volutes; coquille turriculée, suhfusiforme ou cnniformc, à spire pointue au sommet, à base échancrée et sans canal; columelle chargée de pli* parallèles entre eux, Iransverses, et dont les inférieurs sont les {dus petits; bord columcllaire, mince et appliqué.
t Coquilles turriculécs ou bucciformcs, sans dépression sur le bord droit.
Mitre papale. Mitra papalis, Lamk.; i’oluta papa lis, L.. Encycl., pl. 370, fig. 1, a, b. Grande et belle Coquille striée transversalement, surtout dans le jeune âge, avec des points peu profonds dans les stries; ces stries et ccs points disparaissent presque entièrement sur le dernier tour; sur un fond blanc, celte Coquille est agréablement ornée de ladies d’un rouge briquelé; elles sont sériales. Les sutures de chaque lotir sont plissécs régulièrement et couronnées de dents. On voit cinq plis ô la columelle. et le bord droit est souvent dentelé dans toute sa longueur.
t+ Espèces qui ont un sinus sur la lèvre droite. Les Minarets.
Mitre flicaire. Mitra pticaria , Lamk.; l'otiita pli caria. L., Encyclop., pl. 373, fig. 0. C’est parmi les Minarets l’espèce la plus commune cl la mieux caractérisée sous le rapport du sinus du bord droit, qui
est assez profond cl assez semblable à celui dos Clava- I nies.
Mitre eei ivre. Mitra lyrata, Lamk.; Mitra tubdir isa, Lamk., Ann. du Mus., I. xvii, p. 504, n** 56; Encyclop., pl. 375, fig. 1, a, l>. Très jolie Coquille, élégamment ornée de cèles longitudinales, dislanles, étroites, cl dans leur intervalle se voient des slries transverses, fines et peu profondes.
•j-f-J- Espèces courtes, qui ont le bord droit épaissi, renflé dans son milieu.
Mitrb bizonalb. Mitra bizonali* , D.; ColombcUa bisonalis , Lamk., Encyclop., pl. 375, fig. 7, a, b. Lamarck, en confondant plusieurs espèces de Mitres de celle section avec les Colombelles, avait assigné à celles-ci un caractère qu'elles n'ont jamais, les plis à la cotuinelle; ces plis, dans ces Coquilles, sont absolument semblables à ceux des autres Mitres; ils ont dû servir de caractère essentiel pour les replacer dans leurs rapports naturels, et les huit ou dix espèces que l’on connaît font un groupe bien caractérisé parmi les Mitres.
•j-J-j-f Espèces olivaciformes ou conformes. Genre Coxelu, Sovv.
Mitre dactyle. Mitra dactylu», Lamk.; l'oluta dactylos, L., Encycl., pl. 372, fig. 51, a, b.
Mitre cdêrelêr. Mitra crenutata , Lamk.; roluta crenulata, Encyclop., pl. 372, fig. 4, a, b. Quoique la forme des espèces de celte section soit différente de celles des autres Mitres, on doit néanmoins ne pas admettre le genre de Sowerhy, car on arrive à ces formes par des passages insensibles.
MITRE I)E MER. FOL Y P. Ce nom a été donné, par d'anciens naturalistes, h des Psycbodiaires de la famille des Éponges.
MITRE DR NEPTUNE, MITRE POLONAISE, polyp. On a donné ces noms à une variété du Madrepora pi - (eus de Linné, dont Lainarck a fait une espèce sous le nom de Fongic Bonnet, y. Fongie.
MITREMYCES. bot. ( Lycoperdacéet .) Ce genre établi par Nées d'Escnbeck, a pour type le Lycoperdon Itelerogenum, décrit par Bosc dans les Mémoires de l'Académie de Berlin, t. v, p. 87, pl. C, fig. 10. On peut le caractériser ainsi : péridium double: l'extérieur globuleux, ayant son orifice fermé par une sorte décoiffé écailleuse et laciniée sur ses bords ; l'interne arrondi, beaucoup plus petit, fixé supérieurement au pourtour de l'orifice du péridium externe; sporules dépourvues de filaments. On ne connaît qu'une seule espèce de ce genre, qui croit dans la Caroline et dans quelques autres parties des États-Unis; Schweinitzen a donné une excellente description cl une très -bonne figure dans son histoire des Champignons de la Caroline du Nord (Comment. Soc. Kat. Car. Lipsiensis). Le pédicule de celte plante est épais, irrégulier, d'un brun foncé; il supporte un péridium gros comme une petite noix, sphérique, lisse, d'une couleur fauve; la petite coiffe qui couvre son orifice est d'un beau rouge; le péridium interne, beaucoup plus petit que l’externe, est suspendu dans la cavité de celui-ci, qu'il ne remplit pas à beaucoup près. Schweinilz a observé, dans la Pensylranie, une autre espèce de ce genre plus petite et rouge. Il
pense que le Scleroderma pist illare de Persoon doit également se ranger dans ce genre.
MITRÉOLE. Mitreola. dot. Linné avait nommé ainsi un genre appelé d’abord Mitra par Houston , et qu'il avait ensuite réuni à YOphiorhiza, placé par Jussieu dans la famille des Geulianées. Mais ayant étudié avec soin l'organisation des deux plantes nommées par Linné Ophiorhiza Mungos et Ophiorhiza Mitreola, A. Richard a reconnu (Mém. de la Soc. d'Uist. nal. de Paris, 1, p. 01) que ces deux espèces appartiennent non-seulement A deux genres différents, mais que ces deux genres doivent se ranger dans deux familles distinctes. Il a donc ôté la seconde espèce du genre Ophiorhiza, et rétabli pour elle le genre Mitreola qui reste dans la famille des Gentianées, tandis que le genre Ophiorhiza fait partie des Rubiacées. Voici les caractères assignés au genre Mitreola : son calice est à cinq divisions profondes, persistant et libre; la corolle est monopétalc, régulière, presque urcéolée, à cinq lobes. Les cinq étamines sont incluses. L'ovaire est libre, à deux loges polyspermcs; les ovules sont attachés à la cloison. Le style est court, simple, terminé par un stigmate également simple. Le fruit est une capsule terminée supérieurement par deux cornes qui s'ouvrent par leur côté interne.
Mitrêolc oPBiORHizof de. Mitreola ophiorhizoide», Rich., loc. cit t. 3. Elle est originaire de l'Amérique septentrionale et a le port d'un Héliotrope, surtout quant à la disposition de ses fleurs. Sa tige est simple, dressée, glabre, cylindrique, haute d'un pied à un pied et demi; ses feuilles sont opposées, sessiles, ovales, oblongues, aiguès, un peu sinueuses. Les fleurs, fort petites.
' formant une sorte de cime terminale composée d'un | grand nombredcramificalionsrouléesen crosse, comme dans les Héliotropes. Quoique l'ovaire soit terminé par I un style cl un stigmate simples, le fruit est néanmoins bicorne à son sommet. Voici comment se fait ce changement. Après la fécondation, peu à peu la cloison se sépare en deux lames, qui s'écartent l'une de l’autre, et il se forme une sorte de fente qui traverse l'ovaire dans sa partie supérieure, son sommet restant intact. Mais bientôt le sommet lui-mêtne se fend, et chaque moitié emporte avec elle une partie du style.
M1TRÉPI10RE. Milrephorut. irs. Coléoptères télramères; genre de la famille des Curculionides, institué par Scboonherr qui lui donne pour caractères : antennes médiocres, coudées, presque grêles, avec la tige composée de sept articles dont les deux premiers allongés, oheoniques, et les autres fort courts; massue ovale; rostre longiuscule, fort, cylindrique et un peu arqué; corselet ohlong, Insinué à la base, beaucoup plus étroit antérieurement où il se prolonge en une sorte de corne; écusson arrondi, un peu élevé et trèsdistinct; élytres cylindriques, trisinuées à leur base; pieds médiocres, presque égaux; cuisses un peu eu massue; jambes cylindriques, droites; tarses allongés.
MitrEphobe de Wateibolse. Mitrephoru» IValer j housei, Sch. H est noir, couvert de nombreuses écailles serrées et cendrées; rostre nu vers l’extrémité; élytres finement poinlillées; cuisses muliques. Du Brésil.
MITROGÉN1E. Mitrogeniu». ins. Coléoptères hélé-
10 mères; genre de la famille des Mélasomcs, tribu des Nyctélides, institué par Solier qui lui applique pour < caractères : menton presque aussi long que large, ré- j tréci à sa base qui est tronquée, et à sa partie anlé- [ Heure qui a une échancrure anguleuse, très-profonde; pédoncule échancré par un sinus très étroit; palpes maxillaires terminées par un article allongé, les labiales courtes, à articles épais; languette profondément écliancrée; antennes filiformes et velues; premier article court et en massue, le deuxième beaucoup plus court, transverse et nodiforme, les suivants coniques, étroits et à peu près égaux, le troisième excepté; les trois derniers sensiblement comprimés et un peu plus gros que le précédent; corselet légèrement élargi en arrière, avec les angles postérieurs prolongés; sa base est tronquée presque carrément; écusson légèrement saillant; corps ovale; élylres arrondies latéralement; pattes velues; jambes grêles; tarses filiformes, plus courts que les jambes.
Mitrogexie de Dejean. Mitrogenius Ihjcanii, Sol.
11 est noir, ovale; sa tête a une impression anguleuse, bien marquée; les élytres sont d'un cuivreux pâle, mouchetées de noir, principalement le long des bords; chacune d'elles a trois cèles médiocrement saillantes, mais bien marquées. Taille, cinq à six lignes. Du Chili.
MITROPHORA. bot. Necker (Elem. Bot., 11° 20#) a donné ce nom, comme générique, au Fatcriana Cornucopiœ , L., type du genre Fedia du Munich et de De Candolle. F. Fédie.
NITROl'ILLET. dot. L'un des noms vulgaires de la Gesse tubéreuse.
MITRULA. bot. ( Champignons . ) Persoon donna d'abord le nom de Mitrula Heyderii A un Champignon qu'il réunit ensuite «au genre Lcotia sous le nom de Ceotia Mitrula; Fries a rétabli le genre Milrula eu y plaçant plusieurs espèces nouvelles, et il a formé de l'espèce décrite en premier par Persoon une section particulière sous le nom de Heyderia. C es plantes se rapprochent des Clavaire s et des Leotia ; elles présentent un style charnu qui supporte un chapeau en forme de massue ovoïde, parfaitement distinct du slipe libre, même à sa base dans les véritables Mitrula, adhérent au stipe dans les Heyderia ; ce chapeau porte extérieurement, sur toute sa surface, une membrane fructifère. On connaît cinq espèces de ce genre, qui ont été observées particulièrement dans le nord de l’Europe, en Suède et en Angleterre; elles croissent sur les feuilles mortes, et plus spécialement sur celles des Conifères.
M1TSA. bot. Le genre créé sous ce nom par Dojer, dans la famille des Lahialécs, pour une plante de Madagascar. a été réuni au genre Calcus, précédemment établi parLoureiro.
MITSC1IERLICHIA. bot. Le genre de la famille des Nyclaginées, auquel Kunlli a donné ce nom, avait précédemment reçu celui de «Yeea. F. ce mol.
NITTE. a r r ; b x . F. Mite.
M1TU-PORANGA. ois. Espèce du genre Hocco. F. ce
MITZLI.hax. (Nierembcrg.) Synonyme de Couguar. F. Chat.
M1X1NE. Bois. F. Mïxixe.
M1XODË. pois. F. Myxodk-
MIXTINKRYË. Mixtinercis. bot. On dit les feuilles Mixlinervécs lorsque leurs nervures se dirigent en plusieurs sens.
MÎSASIUM. bot. Synonyme de flapatca. F. ce mot.
MISÈMIE. Mnemia. acal. Genre de la famille des Béroides, établi par Lesson avec les caractères suivants corps gélatineux, éminemment contractile, libre, régulièrement pair, lisse extérieurement, avec deux rebords ciliformes sur les côtés et des appendices autour de la bouche.
Mx&mie de Scuweigger. Mnemia Schtcciggeri, Less. Esc lise h., Ac., pl. 2, fig. 3. Son corps est ovalaire, mutique postérieurement et translucide. On le trouve dans la baie de Rio-Janeiro.
Mxkbik de Kim. Mnemia Kuhli, Less., Eschsch.; Acal., pl. 2, fig. 4. Son corps est également ovalaire, mais deux prolongements tubulés en terminent la partie postérieure. Celte seconde espèce habite les latitudes équatoriales du grand Océan, par ISO” de Greenwich.
MNEMOSILLA. bot. Ce genre de Forskahl a été réuui au genre Hypeconm. F. ce mot.
MftÉMOSINE. 1RS. Espèce du genre Papillon de Linné, placée par Latrcille dans le genre Parnassien. F. ce mot.
MNÉMOSYXE. bot. Synonyme de Tetraphis. F. ce
MNÉSITÉON. bot. Ce nom qui, chez les anciens Grecs, désignait le Genévrier, a été donné par Rafflnesque { F/or. Ludov., p. 67 ) à un genre qu'il a établi dans la famille des Synanthérées, et qui appartient à la Syngénésie superflue, L. Il offre pour caractères essentiels : un involucre à quatre folioles étalées; cala- Ibide radiée, dont les fleurons sont hermaphrodites, à corolles quadrifides; quatre étamines syngénèses; akènes comprimés, membraneux, ailés, couronnés par un rebord épais; réceptacle nu. Si ces caractères sont exacts, le genre Mnésiléon est très- remarquable parmi les Synanthérées, par le nombre quaternaire des parties de sa fleur. Mais l'auteur n'aurait-il pas observé une variété accidentelle, au lieu d'une structure constante, qui seule peut motiver l'établissement d'un nouveau genre? On est d'autant plus autorisé à faire cette réflexion, que le nombre des parties de la fleur varie assez souvent dans la même espèce, parmi les plantes qui appartiennent à diverses familles dont la corolle est monopétale. Quoi qu'il en soit, Raffincsqtie a formé son genre Mnésiléon de deux espèces sous les noms de Mnesileon album et Mnésiléon luteum. La première a des rapports avec le Buphtalmum anguslifolium de Pursh. Ces plantes sont indigènes de la Louisiane.
MNËS1THÉE. Mncsithea. bot. Genre de la famille des Graminées, institué par Kunth qui lui assigne pour caractères : épillels h trois fleurs dont la supérieure hermaphrodite, a deux paillettes, l'inférieure elliplicooblongue et concave, enveloppant la supérieure; une glurae antérieure, oblique et oblongue; deux squamimiles tronquées et glabres; trois étamines; un ovaire sessile et glabre; deux styles terminaux, avec des slig-
males plumeux. Ce Relire, formé aux dépens du genre Rottbollia de Robert Brown, appartient essentiellement au climat de l'Inde, et les espèces qu'il comprend sont peu connues; elles ont en général leurs feuilles assez larges et planes, leurs épis cylindriques et articulés, leurs épillcls géminés et opposés.
MxésituEe lisse. Mnesilhea lævis, K.; Ilollbollia loris. Retz. Scs chaumes sont ascendants, feuillés seulement jusqu’à la deuxième ou la troisièuiearliculalion; les autres articulations sont garnies de gaines d’où sortent trois ou quatre pédoncules longs de plus d'un pied; les articulations inférieures sont demi cylindriques, presque triangulaires, les supérieures sont arrondies; les feuilles sont courtes, carénées, munies de poils à l'orifice de leur gaine; les épis sont simples, droits, articulés, garnis à chaque articulation de deux épillcls latéraux et alternes; la valve extérieure du calice est oblique, ovale, cartilagineuse, parfaitement lisse; l'intérieure de même longueur, très-mince, membraneuse, ainsi que celles de la corolle. De Tranqtiebar.
NN ESTOTHÊLÉ.. l/nct/o/Ae/œus. bot. Épithète donnée par Allan, aux plantes dont la fleur offre simultanément un ovaire et un orgaue mâle.
MM AU K. Mniarutn. bot. Genre de la famille des Parouychiées, et de la Monandrie bigynie, 1.., établi par Forster sous ce nom qu'ont adopté Labillardière et
R. Brown : Banks et Gærtner, après lui, le nomment JJiloca. Son calice urcéolé, divisé jusque vers son milieu en quatre parties, porte insérée à sa gorge une étamine unique. Sou ovaire libre renferme un seul ovule, et est surmonté d'uu style biparti. Sou fruit est un ulriculc renfermé dans le tube endurci du calice persistant. Sa graine renversée présente un périsperme embrassé par un embryon à radicule supère. Les deux espèces de ce genre, qui croissent l'une cl l’autre à la Nouvelle-Hollande, sont de petites herbes, couvertes de feuilles courtes, opposées, tonnées à leur base, rapprochées et subulécs.Les pédoncules bitlorcs portent, vers leur sommet, quatre bractées et s'allongent après la floraison.
MMOPSIDE. Mniopsls. bot. Genre de la famille des Podostémécs, MonadelphieDiandrie, L., établi par Mariais, pour une petite plante herbacée, qu'il a observée dans la province de Goyazane, au Brésil, près de
S, c-Maric. Caractères : spalhe inonophylle, globuleuse, campanulée. fermée verticalement et incisée; point de calice et de corolle; trois étamines hypogynes, accolées à l'ovaire sur l'un de ses côtés; celle du milieu est linéaire, comprimée, bilide au sommet, portant quatre anthères insérées deux par deux, sur chacune des deux divisions du filament; les deux étamines latérales sont privées d'anthère3; ovaire globuleux ; point de style; un stigmate déprimé, bitide et quelquefois à trois divisions; capsule supère, bilocuiaire et bivalve; cloison orbiculaire, comprimée, plane, portant de petites semences anguleuses.
Mkiopmde des su laces. Mniopsis statut iginum , Mari. Ses racines sont fibreuses et très menues; la tige est droite, garnie de feuilles demi embrassantes, alternes, distiques, imbriquées presque horizontalement, ptesque setni or biculaires, avec le bord irrégulièrement |
denticulé et le milieu du dos écbancré, subbilohé; leur couleur est le vert obscur; les stipules sont presque semblables aux feuilles, mais infiniment plus petites, adnées cl transversalement décurrenles; la spathe est verte; l'ovaire est d'abord coloré en rouge pourpré, qui bientôt passe au brun. Ou trouve celle plante tapissant les parois voisines des sources et des fontaines.
Dtiuiorlier a proposé sous ce même nom de Mniopsis un sous-genre de Jungermannes qui serait caractérisé par des feuilles périchéziales, libres et conformes aux autres; par l'absence de colésule; par une coiffe exserle et nue. Le Jungermannia Uookeri serait le type de ce sous genre qui, s'il était adopté, devrait nécessairement changer de dénomination, vu l'antériorité de celle adoptée dans le paragraphe qui précède.
MN’IOTILLE. Mniolilla. ois. Genre de l’ordre des Insectivores, créé par Vieillot qui lui assigne pour caractères : bec court, subulé, droit, entier, comprimé sur les côtés; fosses nasales ovalaires et membraneuses; langue pointue et cartilagineuse; larscs sculellés; pouce robuste, terminé par un ongle allongé; ailes médiocres : première, deuxième et troisième rémiges les plus longues; queue de douze reclrices égales. Ce genre ne se compose que d'une seule espèce que l'on avait placée à lorl parmi les Sylvies. Elle habite l'Amérique septentrionale et se retrouve assez souvent dans la plupart des îles Antilles, où ses habitudes n'ont rien qui la fasse distinguer des véritables Sylvies.
Mxiotille variée. Mniolilla varia , Vieill.; Sjr , varia, Lath.; Molacilla varia, Lin.; Ficedula dot. nicensis varia , Bris., pl. 27, fig. 5. Sommet de la lét blanc, les côtés noirs avec deux petites bandes blanches; dos et croupion blancs, variés de grandes taches noires; gorge noire; poitrine et ventre blancs, avec quelques taches noires, plus rapprochées sur les flancs; grandes lectrices alaires supérieures noires, terminées de blanc, ce qui forme sur chaque aile deux bandes transversales blanches; rémiges grises, bordées de blanc au côté interne; reetrices noires, bordées de gris bleuâtre. Bec et pieds noirs. Taille, quatre pouces et demi. Des Antilles.
MNILM. bot. Linné et Hedwig, ainsi que Schwægrichen ont donné ce nom à un genre de Mousses, qui a été définitivement réuni au Bryum par llookcr. F. Bry.
MOA. ois. L'un des noms vulgaires du Butor, Ardea stella ri s, L. /'. Héros.
MOACURRK. Moacurra. bot. Ce genre appartient à la famille des Cbailleliacéts de Robert Brown, adopté par DeCandolle ( Prodr 11, p. 57). 11 a été établi par Roxbourg pour un arbuste de l’Inde, qui lui a offert les caractères suivants : fleurs polygames; calice à cinq divisions ou folioles ovales; corolle formée de cinq pétales égaux en longueur, alternes avec les folioles du calice et plus étroits qu'elles; cinq étamines insérées au réceptacle, alternes avec les pétales cl plus petites qu'eux; anthères inlrorses, biloculaires, cordées, longitudinalement déhiscentes; cinq glamlules ovales, op posées aux pétales; ovaire ovale, cordé, un peu comprimé, à deux luges renfermant des ovules géminés, pendant réunis du sommet de la cavité; deux styles
recourbés; stigmate* suhhilnbés. Le fruit consiste en une capsule transverse, ovale, hi lobée, bilorulaire , courte ment bivalve au sommet ; semence solitaire par avortement dans sa loge, inverse, oblmigiie, convexe sur le dos, couverte d’une arille colorée et d'un lest tibreux, spongieuse en dedans; embryon sans albumen ; cotylédons semblables à la semence; radicule courte, supère; pliimule bi -qulnquelobée. On ne connaît encore qu'une seule espèce de Moacurre; c’est un arbuste à nombreux rameaux ascendants dont l'écorce velue et jaunâtre dans la jeunesse, devient âpre, brunâtre et ponctuée de blanc dans l'élal adulte; les feuilles sont alternes, courleinent pétiolées, largement lancéolées, acuminées, très-entières, minces, glabres, â stipules subulées et velues; les Heurs sont petites, réunies en faisceaux axillaires. De l’Inde.
NOBULA. rois. Dans son Ichlhyologie sicilienne, Kaffinesque établit sous ce nom. aux dépens des Raies, lin genre qui pourrait bien rentrer parmi les Céplialoplères, et n'éirc que le Mobular de Duhamel, que Cuvier regarde comme une espèce établie sur des Poissons mutilés.
MOBULAR. pois. Duhamel cite sous ce nom une espèce du genre Céphaloptère.
MOCANÈRE. Mocancra. dot. Genre décrit par Linné fils (Suppl. 30) sous le nom de f^isnea. auquel Jussieu a substitué celui de Mocancra , sous lequel il était connu aux Iles Canaries dès avant la conquête. Ce genre a été placé à la Hu de la famille desOnagraires. Mais il ne parait avoir aucun rapport avec cet ordre naturel, ainsi qu'on le verra par la description suivante de son organisation, qui, faite d'après nature, s’éloigne en plusieurs points de celle qu'on lui avait attribuée. I.c Mocancra Canariensis est un moyen arbrisseau toujours vert. Ses tiges sont cylindriques cl rameuses; ses feuilles, assez dures, sont alternes, elliptiques, Irèscourleinent pétiolées, inégalement dentées, à dénis peu profondes; leur face supérieure est glabre, et l'inférieure porte quelques longs poils couchés. Les Heurs sonl solitaires ou géminées à l'aisselle des feuilles, portées sur des pédoncules recourbés, longs de quatre à six lignes et tomcnleux. offrant chacun à leur sommet deux bractées fort petites et â peine perceptibles. Le calice est monosépale, persistanl, à cinq divisions profondes et obtuses, dont trois extérieures, et deux plus intérieures, minces et membraneuses sur leurs bords; la corolle est monopélale, rolncée, à cinq lobes obtus et très profonds. Les étamines sonl en nombre variable. Le plus souvent on en compte de dix-huit à vingt dans les individus cultivés; ces étamines sont insérées à la i base de la corolle, plus courtes qu'elle, un peu inégales, ayant leurs filets grêles, courts et glabres, leurs an- J Ibères terminales sagiltées, inlrorscs, biloculaires, terminéespar une longue pointe, l/ovaire est libre, ovoïde, ! allongé, terminé en pointe à son sommet qui se confond insensiblement avec le style, hérissé de poils. Le style est simple et velu à sa partie inférieure, Irifide et glabre à son sommet, dont chaque division est lermi- j née parut) stigmate peu distinct. L'ovaire, coupé transversalement, offre (rois loges contenant chacune deux, | très- rare ment trois ovules suspendus attachés vers la
partie moyenne de l'angle interne de chaque loge. Le fruit est une soric de noix , charnue extérieurement, â deux ou trois loges contenant chacune deux graines et accompagnée 5 sa base par le calice qui est persistant.
Celle description s'éloigne du caractère tracé par Jussieu -. 1" par la corolle, qui est bien certainement monopélale et non polypétalc; 2° par la forme des anthères; 3° et enfin par l'ovaire qui est tout à fait libre. Ce genre ne parait avoir aucun rapport avec la famille des Onagraires. ni par son port, ni par les caractères des organes de la fructification. Il semble au contraire avoir une affinité bien réelle avec la famille des Ternslrœmiacées, et en particulier avec le genre ’J'ern strœmia. En effet, le calice, la corolle, les étamines et l'ovaire paraissent avoir la même organisation dans ces deux genres. Chaque fleur y est également accompagnée de deux bractées. Quant au fruit et à la graine, n'ayant pas encore eu l'occasion de les examiner dans le genre Mocancra, on ne saurait assurer qu'ils offrent la même structure que dans le J’ernstrœtnia, mais les dcscriplions qu'on en donne ne s'oppo sent pas du tout â ce rapprochement qui parait naturel. On pourrait aussi lui trouver quelques rapports avec la famille des Éhénacées, dont il sc rapproche par la structure de sa fleur, mais l'organisation de son fruit l’en éloigne. Le Mocanère est un joli arbrisseau qu'on cultive dans les serres tempérées où il fleurit chaque année. Il lui faut une terre substantielle et consistante, et on le multiplie par marcottes et par boutures.
MOCIJOK. Mochocus. rois. Genre de l’ordre des Malacoplérygiens abdominaux, institué par Joannis pour un Poisson qu'il a observé dans la haute Égypte, aux environs de Thèbes. Caractères : bouche fendue au bout du museau; opercules â branchies mobiles; maxillaires garnis de dents en corde; une nageoire adipeuse accompagnant la dorsale qui est double et rayonnée, mais cou rie et non comme dans les Plotoses où elle va se réunir à la caudale.
Mocbok dü Nil. Mochocus Mtoticus, Joan. Sa télé qui forme à peu près le cinquième de la longueur du corps, est fort large, vue en dessus, et sa plus grande largeur est â l'insertion des pectorales; elle est terminée en avant, en forme de museau, et porte dans son milieu, un sillon assez profond et large, qui se rend en pointe au bout de ce même museau ; dents fort petites, n'existant qu’à la mâchoire supérieure où elles forment un simple rang sur le bord de celte mâchoire; opercule un peu ouvert en dessus; quatre barbillons à la lèvre inférieure et deux â la supérieure, près de la commissure; corps dépourvu d'écaillcs; nageoires pectorales composées de quatre rayons, accompagnées d'une forte épine ou rayon épineux; elles sont armées de forts crochets en arrière et de plus petits en avant; dorsale antérieure de six rayons dont le premier est une forte épine dentelée assez finement et antérieurement; deuxième dorsale de dix rayons articulés; anale de huit; ventrales de six; caudale, un peu échancrée, de dix-huit. La couleur du corps est le gris blanc, avec une teinte rosée, marbrée d’un brun noir; la lèlc plus chargée de celte marbrure que le reste du corps; l'extrémité de
la queue est rouge ; la caudale et la dorsale postérieure sont couvertes de taches noires. Taille, dix-huit lignes.
La piqûre des épines de ce Poisson passe pour trèsdangereuse, parmi les Arabes de l'Égypte. Ce petit Poisson habite ordinairement le fond des eaux et les rivages; il a constamment le ventre appliqué contre terre, ce qui joint à sa couleur, le dérobe à tous les regards, quand il ne remue pas.
MOCHON. pois. Espèce du genre Athérine.
MOCHl’S. BOT. C'est, selon Dodœns, YErvum Ervilia, cl, suivant Cisalpin, le Lattyrus sylvetirf».
MOC1NIA. bot. Le genre établi sous ce nom, dans la famille des Synanthérées, par le professeur De Candolle (Diss et le., 1815) pour une plante du Brésil qu’il avait nommée Mocinia tnutiscoidcs , a été ensuite fondu dans le genre Sliftia de Mikan. y . Stiftia.
MOCINNA. bot . Lagasca (fic»er. et Spec., p. 31) a établi sous ce nom un nouveau genre de la famille des Synanthérécs, Corymbifères de Jussieu, et de la Syngénésic Polygamie superflue, L. Les caractères essentiels qu’il lui attribue sont : un involucre ovale, imbriqué; une calalhide radiée; les fleurons de la circonférence peu nombreux; les akènes couronnés d’une aigrette formée de plusieurs paillettes lancéolées et subulécs. Des caractères aussi incomplets ne permettent pas d’établir les affinités de ce genre; on le dit composé de deux espèces ligneuses, Mocinna serrala et Mocinna brachiala , qui croissent au .Mexique, dans les environs de la Nouvelle- Salamanque , et à l'isthme de Panama.
MOCO oc MOKO. max. Nom d’un Rougeur découvert au Brésil par le prince Maximilien de Neuwied, et décrit par lui sous le nom deC'arici rupetdri». Celte espèce est le ty|>e du nouveau genre Kcrodon de Fr. Cuvier, y. Kêbodox.
Buffon appelait Singe de Moco le Tartarin, espèce du genre Cynocéphale, y . ce mot.
MOCOCO. mam. Espèce du genre Maki. F. ce mol. MODAGAN. bot. (Rhéede.) Petit arbre dont les fleurs sont pentandres, inonogynes et à cinq pétales. Son fruit est en forme de poire, cl rempli de beaucoup de graines menues.
MODÈQI E. Modecca. bot. Rhéede (Mort. Malab., vol. 8, t. 20-23) a décrit et figuré sous ce nom quatre plantes qui ont le port des Passiflores, mais qui s’en distinguent essentiellement par plusieurs différences dans les organes de la fructification. Dans son Gênera Plantarutn, Jussieu, en 1780, avait indiqué la formation, avec ces plantes, d’un genre nouveau, et il reproduisit en 1805 (Ann. du Mus., vol. G, p. 106) celte indication dans un Mémoire sur les Passiflorécs. Lama rck (Encyclop., t. iv, p. 208) avait, dès 1795, constitué ce genre, eu fixant ainsi ses caractères : calice monophylle, campanulé, quinquéfide, à divisions ovales et pointues; corolle à cinq pétales vraisemblablement insérés au calice, et alternes avec les découpures de celui-ci; cinq étamines (gynandriques) moins longues que la corolle; ovaire supérieur, slipilé, ovale, surmonté d’un style trifidc supérieurement; capsule pédiceilée, ovale ou obronde, renflée, presque vésiculeuse, uniloculaire, polysperme, s'ouvrant en trois valves; graines I
attachées l'une près de l’autre à un placenta qui règne dans toute la longueur delà partie moyenne des valves. Linné avait cru que le genre Modecca pouvait être rapporté au Conrolculus; cependant par 6on port et ses vrilles, il ressemble aux Ciicurbilacées; son fruit supère le rapproche encore plus des Passiflores, dont j il se distingue surtout par l'absence de la couronne de filets, et par son fruit capsulaire à trois valves déhiscentes. Lamarck a réduit à deux les espèces décrites et figurées par Rhéede, cl il leur a donné les noms de Modecca palmata et Modecca ititcgrifolia. Il a de plus décrit une nouvelle espèce sous le nom de Modecca bracteata. Enfin, Fischer (in If'illd. En uni . Plant., suppt., p. 13) en a fait connaître une quatrième qu'il a nommée Modecca lobata. Ce sont des plantes sarmenteuses, munies de grandes feuilles simples ou multifides, et ayant des fleurs ordinairement disposées en grappes paniculées, axillaires Elles croissent dans les Indes-Orientales.
MODESTIA. bot. Ce genre de la famille des Scrnphularinées, établi par Chamisso (in Linnœa, tu, 4) n'a été considéré que comme une section du genre Stcmodia de Linné.
MODIOLA. bot. Le genre établi sous ce nom par Mœnch (Mcth. Plant ., 020). et qui a pour type le Malca C’a roi i nia na , L., n'a pas été adopté. De Candollcen a fait une des sections du genre Mauve, y. ce mol.
MODIOLE. Modiola. conch. Lamarck est le créateur de ce genre qu'il a démembré des Moules de Linné et de Bruguière. Il est ainsi caractérisé -. coquille subtransverse, équivalvc, régulière, à côté antérieur trèscourt; crochets presque latéraux, abaissés sur le côté court ; charnière sans dent, latérale, linéaire ; ligament cardinal presque intérieur, reçu dans une gouttière marginale; une impression musculaire suhlalérale, allongée, en hache; animal semblable à celui des Moules. Lamarck, dans l'énoncé des caractères, n'admet qu’une seule impression musculaire aux Modioles et aux Moules, ce qui l’a porté à ranger ces deux genres dans la grande division des Monomyaires, quoique réellement ces genres aient deux muscles adducteurs des valves, organisation qui doit les faire replacer dans la méthode parmi les Dimvaires, ainsi que plusieurs auteurs l'ont déjà fait. Les Modioles sont encore peu nombreuses dans les collections. Elles viennent de toutes les mers, et l'on en compte presque autant à l’étal fossile ou de pétrification qu'à l'étal frais. Elles ne peuvent se diviser qu’en deux sections, de la manière suivante.
f Espèces libres, non cylindracées.
Modiole des Papous. Modiola Papuana, Lamk., Anim. sans verl.. I. vi, p. 111, n° I; Chemnilz, Con- ; chyl.,1. vin, t. 85, fig. 757; Favannc, pl,8, îîg. b; Encyclop., pl. 219, fig. 1. C'esl la plus grande espèce du genre. Le plus souvent on la trouve décapée dans les collections. Dans cet étal, elle est d'un beau violet; elle est couverte naturellement d’un épiderme brun. Lamarck cite avec doute le Lulal d'Adansou, et effectivement celle coquille offre bien des différences avec la Modiole des Papous.
Modiole Tulipe. Modiola Tulipa, Lamk., Aniin. sans
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vert., loc. cit-, nu 2; Chemnilz, Conchyl. Cal»., !. vu i, t. 80, fig. 738 et 730; Encycl., pl. 221, fig. 1; Knorr, Yerg.,1. vi, t. 15, fig. 3. Colle espèce, l’une île# plus communes dans les collections, est probablement celle que Linné a désignée sous le nom de Mylitus Modiolus; mais la confusion qui existe dans la synonymie, pour celle espèce, est telle qu'il est fort difficile de décider la question.
■J-}* Espèces cylindriques, lithophages.
Modiole lituopoage. Motliola lithophoga , Lamk., Anim. sans vert., t. vi, p. 115, n“ 22; Mylilus tithophagutf L., (J moi., p. 5351, n» G; l ister, Conchyl., t. 427, fig. 268; liornn , Mus. Cœs. f'ind, t. 7, fig. 4; Encyclop., pl. 221, 6g. G, 7; Lithodomus , Cuvier, Règne Anim.,t. il, p. 471. Espèce remarquable par les stries Iransverses, qui sillonnent en tremblant la surface extérieure; elle est bien nacrée à l'intérieur. Laïuarck en caractérise une variété dont les stries sont plus apparentes sur le côté postérieur. Elle se distingue aussi par la couleur qui est moins foncée; car dans le type de l’espèce la couleur est d'un brun noir foncé. Lama rck n*a pas connu cette coquille dans toute sa grandeur; les deux variétés acquièrent jusqu'à douze centimètres (quatre pouces et demi). C’est sous le nom de Datte de mer que cette espèce est connue des marins. On la recherche pour la délicatesse de son goût. Elle est abondante dans plusieurs parages de la Méditerranée, de l'Océan européen et de l'Océan indien, et surtout aux îles de France et de Mascareigne, d’où viennent les plus grandes.
MODIRA-WALLI. bot. (Rhéede, Malab., 7, t. 40.) Synonyme d\i noua uncinala, Lamk. Espèce d’Unone de De Candolle.
MODO. rois. Espèce norwégienne du genre Pleuronecle.
MOEliMA. bot. Ce genre de la famille des Synanlhérées, tribu des Cynarées, établi par Necker (Ëlém. , n° 15) a été fondu dans le genre Gasania de Gartner. A\ ce mol.
MGEIIRINGIE. Mœhringia . bot. Genre de la famille des Caryophyllées, et de l'Oclandrie Dyginie, L., ainsi caractérisé : calice à quatre folioles lancéolées, aigues, ouvertes; corolle à quatre pétales ovales, allongés, entiers, plus longs que le calice; huit étamines; ovaire globuleux, surmonté de deux styles; 'capsule ovale, presque ronde, à quatre valves, uniloculaire, renfermant un grand nombre de graines attachées à un placenta central. Le nombre des espèces de ce genre est très-borné; les auteurs n'cn ont décrit que trois, parmi lesquelles on doit considérer la suivante comme type du genre.
Moebrixgii moessecse. Mœhringia tnuscosa, L., C’est une petite plante vivace, qui croît en gazons, dans les fentes des rochers et dans les lieux humides des montagnes subalpines de l’Europe. Sa lige se ramifie dès sa base, et porte des feuilles filiformes, cnnnées. Ses fleurs sont blanches, portées sur des pédicolles terminaux et axillaires. Le Mœhringia sedifulia de Willdenow, qui croit au Col de Teude, dans les Alpes-Maritimes, avait été décrit et figuré par Balhisf.Wsc. bot., 20, t. 5, f. 2) comme une simple variété du Mœhringia
tnuscosa. La troisième espèce est une plante de File de Crète, décrite sous le nom de Mœhringia stricto dans la Flore de Grèce de Sibtborp et Smith.
MtEKISTOCÈRE. ns. F. M-ekistocErk.
MOELLE. ZOOL. r. Os.
MOELLE, bot. On donne ce nom en botanique à celle substance spongieuse, légère et diaphane, formée presqu’en totalité de tissu cellulaire, et qui, dans les végétaux dicotylédones, remplit le canal médullaire. Dans les plantes inonocolylédones, au contraire, la Moelle, au lieu d'èlrc circonscrite par les parois de l'étui médullaire, forme en quelque sorte toute la masse de la tige. Dulrocbet lui a donné le nom de Médulie interne, par opposition à celui de Médulie externe, sous lequel il désigne l'enveloppe herbacée de la tige, qui n’cn parait être en quelque sorte qu'une dépendance, cl avec laquelle elle est en communication par le moyen des rayons ou insertions médullaires. La Moelle est composée de tissu cellulaire, parcouru quelquefois par lin petit nombre de vaisseaux. Ces cellules, qui constituent la Moelle, sont en général vides et ont leurs parois sèches et diaphanes, lorsque le végétal a pris tout son accroissement. Mais, dans les plantes encore jeunes, ces cellules sont remplies d'un fluide diaphane et leurs parois parsemées de points verdâtres, que les uns regardent comme de nature glanduleuse, les autres comme appartenant au système nerveux. Grew a comparé le tissu cellulaire de la Moelle à celte mousse légère qui se forme sur l’eau de savon quand on l’agile, et Mirbel à l'écume blanche qui s'élève sur les liqueurs en fermentation. Jusqu’en ces derniers temps les divers physiologistes s'étaient tous accordés à considérer les parois des cellules de la Moelle, et en général du tissu cellulaire, comme simples, c’est-à-dire comme communes aux deux cellules contiguës. Mais celte opinion a été combattue à la fois et presqu'en même temps en France et eu Allemagne, par Dulrocbet et Link. Lorsqu'on soumet, dit le premier de ces observateurs, à l'ébullition dans l’Acide nitrique, la Moelle de la Sensitive ou de tout autre végétal, on voit toutes les cellules se séparer les unes des autres, et se présenter comme autant de vésicules complètes, qui conservent la forme que leur avait donnée la compression exercée par les cellules voisines. Ainsi partout où deux cellules se louchent, la paroi qui les sépare offre une double membrane (Dutrochel, Recb. sur la Slruct. des Végét., p. 10). Telle est aussi l'opinion du célèbre professeur Link ( Philos . botanica, p. 70), qui dit que par la coclion dans l’eau on sépare les cellules de la Moelle, et en gé- | néral de tous les organes parenchymateux, en vésicules distinctes les unes des autres. Cependant les parois contiguës des cellules finissent quelquefois par se souder, de manière à ce qu'on ne puisse plus les distinguer, et , c’est dans ce sens alors qu elles paraissent simples. En ! général les cellules de la Moelle sont plus ou moins I régulièrement hexagonales, quelquefois cependant elles : sont allongées ou diversement comprimées. Leur forme parait dépendre des obstacles qu'elles éprouvent dans leur développement. Ces cellules communiquent les unes avec les autres. Mais comment se fait celte coinj raunicalion ? Les uns ont dit que leurs parois sont per-
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cécs de pores visibles au microscope, el qui perraeltenl le libre passade des fluides aériforines ou aqueux d'une cellule dans une autre. D'autres au contraire, surtout en Allemagne, nient absolument l’existence de ces pores, tels du moins qu'ils ont été décrits par le professeur Mirbel. iludolphi el Sprengel ont dit que la communication entre les cellules avait lieu par l’interruption des membranes qui forment les parois. Cette opinion a été combattue par Treviranus, Link, Berubardi, Moldenhaver, Kyéser, lesquels admettent l'existence de pores qui, par leur ténuité, échappent entièrement à tous nos moyens d'investigation. Cependant il est hors de doute que les fluides d'une cellule passent dans celles qui lui sont contiguës, et c'est d'après ce fait seulement qu'on peut admettre la porosité des parois cellulaires, bien que l'existence de ces pores ne puisse être rigoureusement démontrée.
Quels sont les usages de la Moelle dans les phénomènes de la végétation? Il n’est pas facile de résoudre celte question. Le célèbre Haies, et depuis lui plusieurs autres physiologistes, ont considéré la Moelle comme l'agent essentiel de la végétation. Étant éminemment élastique el dilatable, elle agirait, dans cette hypothèse, à la manière d'un ressort qui presse sur tous les autres organes et les sollicite à se développer. Cependant on a objecté à celle opinion, que la Moelle est un corps tout à fait inerte, sans force propre, et par conséquent ne pouvant exercer d'influence sur les autres parties du végétal; c'est ce que semblent prouver les arbres dont le tronc creux el dépourvu de Moelle n'en continue pas moins cependant à végéter. Dans ces derniers temps. Dulrochel a redonné une très -grande importance à cette partie dans les phénomènes de la vie végétale. Selon cet habile expérimentateur, c'est la Moelle qui forme et produit les vaisseaux qui, dans les tiges des arbres dicotylédonés, doivent constituer chaque année la nouvelle couche ligneuse. Les couches ligueuses de nouvelle formation, qui se développent chaque année, sont séparées des anciennes par une couche mince de Moelle ou Médullc centrale. Ces couches de Médulle, généralement très minces, ne sont pas toujours faciles à apercevoir. Dans le HUus lyphinum elles sont trèsvisibles, parce qu'elles sont d’une teinte plus foncée que les couches ligneuses. Au printemps, l'accroissement commence toujours par la formation de celle couche mince de Médulle. bientôt, par sa propriété de donner naissance à des filtres longitudinales, celle couche de Moelle se couvre de vaisseaux qui finissent par constituer la nouvelle couche ligneuse. On voit que, dans cette hypothèse, la Moelle jouerait un des rôles les plus importants dans les phénomènes de l'accroissement et de la nutrition des végétaux. Accroisses ext, flic-
TRITIOX.
MOELLE-ÉPIMÈKE. zool. V. Cérébro-spinal.
MOELLE DE l'IEUHE. uns. iNom vulgaire d’une variété de Chaux carhonalée spongieuse, friable el légère.
MOELLEHIA. bot. Scopoü a remplacé par ce nom celui d 'houcana qu'Aublel avait donné à un de ses genres. Ce changement était d'autant plus inutile, que le genre d'Aublet est le même que le (.'asearia
de Jussieu qui avait déjà plusieurs synonymes. y. Caséarie.
MOELLON. sis. Nom vulgaire de la Chaux carbonatée compacte et grossière; sorte de pierre que l’on emploie fréquemment à la grosse bâtisse.
Mtt'NCIIIE. Mœnchia. bot. Ce genre, dédié ù Mœnch qui, sous le nom d ’.flsinctla, le distinguait du Satjina auquel Linné l’avait réuni, appartient à la famille des Caryophyllées et à la Télrandrie Télragynie, L. Il présente les caractères suivants : calice à quatre folioles lancéolées, aigues, conniventcs; corolle à quatre pétales entiers, ohlongs, un peu plus courts que les divisions calicinales; quatre étamines; capsule uniloculaire, à huit valves s’ouvrant seulement par le sommet, et contenant de très-petites graines scahres et réniformes. Ce genre n'a pas été admis dans le Prodrome du professeur De Candolle qui, en ce qui concerne la famille des Caryophyllées, a été rédigé par Seringc.
Moexchie glacqce. Mœnchia glauca, Pers.; Mœnchia qnaternelia, Efir.-irl; Satjina erecta, L. Elle est l'unique espèce du genre. C'est une petite plante dont la tige est le plus souvent divisée à la hase eu plusieurs rameaux dressés, grêles, garnis de feuilles linéaires, connées à In hase, glabres el d'un vert glauque. Les fleurs sont blanches, petites, portées sur de longs pédoncules dressés, axillaires et terminaux. On trouve cette plante dans les lieux sablonneux et surtout parmi les bruyères, en Europe. Vaillant l’a figurée dans son Uotanicon Parisiense, tah. 3, f. 2.
Un autre genre Mœnchia a été établi par Rolh avec plusieurs Crucifères qui ont peu d'affinités entre elles. Tels sont les Afyagnttn sa lieu ta, Alyssum incanuw, Draba ai zo ides cl Thluspi cainpeshc, L. Ce genre u'a pas été adopté.
MÜKRZA. crcst. V. Maera.
MOFaT. conco. Adanson (Voy. au Sénég., pl. 18) a rangé sous le nom générique de Pétoncle les Bucardcs et, les Arches. Le Mofal appartient à ce premier genre; c’est une des espèces les plus rares el les plus intéressantes en ce qu’elle complète un petit groupe des Bucardcs. Elle a reçu le nom de Bucarde grimacière, Cardium ringens, de Lamarck, Anim. sans vert., t. vi, p. 4, n° 3. y. Biicarüe.
MOFETTE, sin. chie. Le Gaz azote a souvent été nommé Mofette atmosphérique, et l’on a étendu le nom de Mofette à plusieurs autres Gaz, soit délétères par eux-mêmes, soit incapables d'entretenir la respiration et la combustion. Ainsi tes vapeurs épaisses qui se dégagent des mines, principalement en été, el surtout des mines qui sont fermées depuis longtemps avec les déblais, ont été nommées Mofettes. Ces vapeurs sont formées de divers Gaz, tels que l’Azote, l'Hydrogène carboné, l'Hydrogène sulfuré, l’Acide carbonique, etc. V . ces mots.
MOGHANIA. bot. Nom donné par Jaume Saint-Hilaire (Journal de Botanique, 5, p. 61 ) à un genre de Légumineuses établi sur Y Hedysarum tlrobilifèruni , L., mais qui rentre dans le Flemingia de Koxburgb. y. ce mot.
MOG1PHANE* Mogiphanes. bot. Genre de la famille des Amarantliacées, el de la Penlandric Monogynie, L.
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établi par Marlius (.Yor. Gen. et Spec. Plant. Diasil 2, p. 21») qui l'a ainsi caractérisé : calice coloré, membraneux, à deux folioles opposées, engainantes à la base et carénées, ordinairement accompagné d’une bractée persistante; corolle à cinq pétales à peu prés égaux entre eux. lancéolés, dressés, presque libres, légèrement concaves, à estivation quinconciale; étamines réunies en un tube membraneux; entre chacune des cinq étamines fertiles que porte ce tube, existent des languettes découpées au sommet et considérées par l'auteur comme des filets d'étamines; lotus en forme de colonne, placé entre le calice et la corolle, supportant celle-ci ainsi que les étamines et l’ovaire, à cinq glandes qui par la dessiccation prennent l'apparence de cinq dents calleuses et triangulaires; enfin ce lorus est articulé au-dessous de la corolle; style unique, surmonté d’un stigmate capilé; ulricute membraneux, ovoïde ou oblong, sans valves, s'ouvrant irrégulièrement tantôt par le sommet, tantôt par la base; graine solitaire, oblongue, suspendue, comme dans tous les autres genres d'Amaranthacées, au moyen d'un follicule qui s'élève du fond de l'ovaire, ayant un tégument extérieur, coriace, luisant, une membrane intérieure blanche et très-mince ; un embryon plus ou moins complètement circulaire, à cotylédons linéaires, incombants, à radicule conique, dirigée vers le hile; et un albumen iulraire et farineux. Ce genre se compose de plantes que les auteurs avaient placées parmi les Gomplu en a , les Cetosia et les Aile muni liera. Ainsi le Mogiphanes Urasiliensis se rapporte au Gotnphrena Urasiliensis de Jussieu ou Philoserus Urasiliensis de Rcemer et Schultes; le Mogiphanes si ra mima au Gotnphrena palula de Wendland; le Mogiphanes diffusa est le Celosia diffusa du comte de lloffmannsegg, et le Mogiphanes flaccsccns est synonyme de VAltcrnanlhera flavescens de Kunlh. Outre ces plantes, Marlius ( loc . cil.) a décrit et figuré quatre autres espèces sous les noms de Mogiphanes hiitula, ramosissitna, multicaulis et r illosa. Elles croissent toutes dans l’Amérique tropicale, et principalement dans le Brésil. Elles se plaisent à l'ombre des forêts et des haies. Ce sonL des herbes ou des plantes sous-frutescentes, dressées, ou rarement diffuses, rameuses, velues ou pubescenles. Leurs feuilles sont opposées, portées sur de courts pétioles; les Heurs, dont les pédoncules sont allongés et ordinairement nus, forment des capitules globuleux et denses, ou des épis à peu près cylindriques.
NOGOIU. Mogorium. bot. Ce genre de la famille des Jasminécs cl de la Diamlric Monogynie, L., ne différant des autres espèces du genre Jasmin que par le nombre de lobes de son calice et de sa corolle, doit lui être réuni, y. Jasiin.
NOCUITE, bot. Synonyme de Mogori.
NOUA. bot. Nom que divers auteurs donnent au «fotarin Italicu; Panicum Gennanicurn, Bauh.
MOI1LA.NE. Mohlana. bot. Genre de la famille des Caryophyllées, institué par '.Marlius qui lui assigne pour caractères : calice à quatre divisions inégales : l'antérieure ovale, presque distincte jusqu'à la base, les trois autres n'en funnent pour ainsi dire qu'une seule trilobée, dont le lobe intermédiaire plus grand; point de
corolle; quatre étamines bypogynes, alternes avec 1rs découpures du calice; filaments grêles et courts; anthères à deux loges longitudinalement déhiscentes; ovaire simple, uniloculaire, ovato-glohulcux, un peu comprimé sur les côtés; un seul ovule fixé par sa hase, amphitrope; style très-court, épais, sublatéral; stigmate truncato subcapilé; akène lenticulaire, crustacé, ayant au sommet un rudiment de style; semence semblable à l'akène et verticale; test membraneux, adhérent à l’endocarpe; embryon annulaire, enveloppant un albumen farinacé; cotylédons membraneux, dont l'un extérieur plus grand, embrassant l’intérieur qui est fort petit; radicule conique, infère. La seule espèce de Moblane connue jusqu’ici, constitue une plante herbacée, à tiges rameuses et anguleuses; les feuilles sont alternes, pétiolécs, entières ou faiblement crénelées; les stipules sont géminées à la base des pétioles, ovatosuhiilées. Les Heurs sont portées sur des pédicules bibracléolés. Du Brésil.
NOIIO. Moho. ois. Genre de l'ordre des Anisodacty les, établi par Lesson aux dépens du genre Philédon, pour une espèce qui y avait été placée avec doute. Caractères : bec de la longueur de la tète, fort, recourbé, pointu, à commissure bordée, à bords rentrés; narines ovales, pointues, longitudinales, ouvertes; plumes du front écailleuses; ailes moyennes, à troisième, quatrième et cinquième rémiges les plus longues; queue étagée, à reclrices médiocres et pointues; tarses alluugés, scutellés; doigt du milieu peu prolongé au delà des latéraux.
Moho des Iles Sandwich. Moho fasciculatus. Merops fasciculatus , Lalh.; Gracula nobilis , Merr.; Mclliphaga fascicu!aln,Tvm..\t\. 471; Me rops niger, Gmel.; Philetnon fasciculatus, Vieil. Son plumage est noir, à reflets d'acier bruni et de bronze; les flancs sont ornés de panaches d’un beau jaune serin, qui est aussi la couleur des tectrices caudales inférieures; la queue est très-longue et très-élagée, les deux reclrices intermédiaires excèdent de beaucoup les autres en longueur; elles sont effilées vers la pointe qui est contournée en dehors et forme gouttière; ces reclrices ont leur extrémité et toute la barbe extérieure d'un blanc pur. Taille, douze pouces.
NOUOKü. ots. y. Herux-Bctou de la baie d'Hudson.
MOUUIE. Mohria. bot. La plante qui a servi de type à ce genre de Fougères fut d'abord indiquée par Linné sous le nom de Polypodiutn Cafrorum , cl placée ensuite par le même auteur dans le genre Adianthum dont elle sc rapproche au premier coup d'œil par la dispo- 1 silion de ses capsules. Plus lard, Lamarck et ensuite Swarlz la réunirent aux Osinondes auxquelles elle res- { semble pat* la structure de ses capsules. Enfin ce der- [ nier auteur, dans son Synopsis Ftlicum, créa pour | celte plante le genre Mohria. 11 appartient à la tribu j des Osmondacées, et peut être ainsi caractérisé : cap- | suies arrondies, sessilcs, striées ù leur sommet, s'ouvrant latéralement par une fente qui s'étend de la base au sommet, insérées sur le bord de la fronde et recouvertes parce même bord recourbé. On voit que la structure des capsules est la méiuc que celle des genres Lygodiutn , Schizœa . Anémia, et diffère de celle des
vraie* Osmondes par la présence d'une cnloUe striée i ail sommet, et par sa déhiscence latérale; elles différent en outre de tous ces genres par leur mode d'insertion sur le bord de la fronde et par la manière dont elles sont recouvertes par le bord de celte fronde; disposi- ! lion assez analogue à celle des capsules de plusieurs Polypodiacées, tels que les Cheitanthcs, Nothnlœna, etc. Ces Fougères sont petites, elles croissent par touffes; les frondes fertiles diffèrent des frondes stériles par leurs folioles plus petites et enroulées en dessous; ces folioles sont cunéiformes et lobées à leur extrémité. Longtemps on n'a admis qu’une seule espèce dans ce genre sous le nom de Mohria thurifraga. Desvaux en a distingué deux; l'une à laquelle U réserve le nom précédent et qui habile le cap de Bonne-Espérance, a les folioles des frondes stériles, à dentelures très aigues, elles sont très-velues en dehors; Sckhuhr en a donné une honue figure. L'autre, que Desvaux nomme Mohria crenata, croit â l'ile de .Mascareigne, sur les plateaux élevés des montagnes; ses folioles sont simplement crénelées, â dentelures obtuses, et n'offrent que quelques poils épars à leur surface inférieure.
MOHRINGIE. lot. y. Moebringie.
MOHSITK. *u*. Le professeur Levy a donné ce nom à une substance minérale trouvée en Dauphiné et qui offre quelques caractères particuliers, qui n'ont pas permis jusqu'ici de l'assimiler à aucun autre minéral connu. Elle est noire, opaque, métalloïde, non magnétique, en petits cristaux tabulaires, chargés de facettes qui dérivent d’un rhomboèdre de 73® 45'; elle est fragile; elle raie le verre et se fond difficilement.
MOIGNET. ois. L’un des noms vulgaires de la Mésange à longue queue.
MOINE, zool. Nom vulgaire d'un Singe, d'un Phoque, d'un Marsouin, ainsi que d'un Squale vorace. On a encore appliqué ce nom à la Mésange à longue queue, à un Canard, au Scarabé nasicorne qu'on trouve souvent dans les bouses; à un Vautour, ù un Faucon, enfin à un Mollusque du genre Cône.
MOINEAU zt MOINEAU-FRANC, ois. Espèce du genre Gros-Bec. V . ce mot.
MOIRE. *oll. Espèce du genre Cône, Conus Stercustnuscarutn, L.
MOIRE, bot. L'un des noms vulgaires du Chèvrefeuille.
MOISISSURE. Mucor. bot. (Mue édifiée s.) Sous ce nom Linné et la plupart des auteurs anciens avaient réuni toutes les petites espèces de Cryptogames qui se développent sur les substances en décomposition , et dont l'aspect est filamenteux ou pulvérulent; mais ces petits végétaux offrent, lorsqu'on lesexamiue avec soin, des différences de structure très-remarquables qui les ont fait diviser en un grand nombre de genres; ainsi les genres Mucor et Byssus de Linné correspondent à presque toute la famille des Mucéditiées. cl le premier même renferme plusieurs plantes qui font partie de celle des Lycoperdacées. Le Mucor Mucedo de Linné est resté le type du genre Mucor. C'est en effet la Moisissure la plus commune, celle qui se développe le plus fréquemment sur les substances en fermentation. Elle consiste dans des filaments rampants, entrecroisés
et rameux, qui forment un réseau lâche à la surface de ces substances; de ces filaments il s'en élève d'autres simples, droits, terminés par une petite vésicule sphérique, remplie d'un grand nombre de sporules libres. Ces vésicules d'abord presque transparentes, deviennent ensuite opaques et noirâtres; elles se rompent et répandent au dehors les sporules qu’elles contenaient : c'est celte plante que Bulliard a figurée (pl. 4H0) sous le nom de Mucor sphœroceplialus ; le Mucor rauiotu» du même auteur appartient aussi à ce genre. Dans les ouvrages plus modernes, on a décrit plusieurs autres espèces de ce genre; tels sont les Mucor flacidus, Pcrs.; Mucor caninus, Pcrs.; Mucor murinus, Pers.; Mucor fimbria, Nées; Mucor cyanocephalus , Mari.; Mucor aureus, Mari.; Mucor armatua, Martius. Ces trois derniers ont été découverts au Brésil; peut-être devra-l-on réunir â ce genre celui que Tode avait désigné sous le nom à' A scophora, et qui paraît différer à peine des vraies Moisissures, et surtout du Mucor Mucedo, que quelques auteurs ont même rapporté à cette plante. L 4 scophora ne se distingue en effet des Moisissures que parce que la vésicule se retourne à l'époque de la dispersion des sporules. et reste comine une sorte de cloche au sommet du pédicelle. Le genre décrit par Ehrenberg sous le nom de Ithizopus , et dont il a parfaitement fait connaître la structure et le développement (A ’ora Jeta Acad. Nat. Car., I. x ) , semble aussi devoir être réuni aux Moisissures. Enfin les genres Thclacti *, Mail., et l'hamnidium , Link, n'en diffèrent que par des caractères assez légers, mais qui cependant méritent d'être distingués; ils composent avec quelques autres genres la tribu des Mucorées. y. ces mots.
MOISISSURE DE PIERRES, mi*. Nom vulgaire de l'AraianlhoIde. y. ce mol.
MOISSONNE, bot. Variété de Figue.
MOISSONNEUR, ois. Synonyme vulgairede Frayonne ou Freux. F. Corbem.
MOKO. XAM. F. Moco.
MOKSKI. bot. L'arbre ainsi désigné par Kæmpfcr, est VOtea fragrans de Thunbcrg. F. Ou vies.
MOKUS. HAK. y. ÉctBELIL COM B CI.
MOKUSIN. bot. (Champignons.) Nom vulgaire d’un Phallus de Linné, duquel Fries a formé le genre Lysurus. y. ce mol.
MOLA. pois. Synonyme de Mole. y. ce mot.
MOLAIRES, zool. F. Dents et Mammifères.
MOLAN. co r ch. Nom imposé par Adanson (Voy. au : Sénég., pl. 10, fig. 5) A une petite e*|>èce de Solen que Linné rapporte au Solen Legumen. Il parait assez probable que la citation est exacte, autant qu'il est possible d'en juger d'après la courte description et la figure médiocre d'Adanson. y. Soi.en.
MOLARITE et MOLAROSILEX. un. Nom donné par Latnélhcrie à la variété de Silex employée comme pierre meulière.
MOLASSE, min. Nom que l'on donne vulgairement â un Grès des terrains tertiaires, que l'on emploie avec succès dans la bâtisse. Ce Grès est abondant aux environs de Paris, dans le midi de la France, en Suisse, etc.
MOLDAY1CA. bot. Tourucforl avait établi sous ce
MOL
nom un genre qui a été réuni par Linné au Dracocephalutn . F. cc mol.
MOLDENHAWÈRE. Moldenhawera. bot. Deux genres ont été formés presqu’en même temps sous ce nom qui devra conséquemment être changé pour l’un ou pour l’autre. Celui qui semble avoir l'antériorité appartient à la Tétrandrie .Monogynie de Linné, il est très- voisin du genre Elœognu s et a été publié par Sprengel dans le 1**’ vol., p. 481) de son Système; il a pour caractères : fleurs diolques, incomplètes, stipères; calice à quatre sépales; style radié; fruit consistant en une noix uniloculaire. La seule espèce décrite a été nommée par l'auteur Moldenhawera scandent. C’est un arbrisseau du cap de Bonne- Espérance, à rameaux grêles cl flexueux, à feuilles oblongues, velues et ferrugineuses en dessous.
L’autre genre du même nom a été constitué par Schrader (/» Gœtiing. Ans., 1821, p. 718); il appartient à la famille des Légumineuses et à la Décandrie Monogynie, L. Le prince Maximilien de Neuwied l’a décrit à peu près à la même époque sous le nom de Dolichomena. De Candolle (Prodr. Syst. Feg-, 2, p. 488) l'a placé dans la tribu des Cassiées, et en a ainsi exposé les caractères : calice à cinq sépales soudés à la base; corolle à cinq pétales presque égauxet pourvus de longs onglets; dix étamines libres, glabres, dont neuf fertiles. plus petites que les onglets des pétales, la dixième stérile, trois fois plus longue que les autres, perlant une anthère velue et différente de celles-ci ; légume linéaire-oblong. Cc genre est, d’après son auteur, voisin du Cassia et du Tachigalia d'Aublet. Il ne renferme qu’une seule espèce, Moldenhawera floribunda , qui croit dans le Brésil. C'est un arbre à feuilles une ou deux fois pennées, et à fleurs jaunes.
MOLE. Orlhogoriscus. pois. Genre de l'ordre des Plectognatbes, dans la méthode de Cuvier, formé aux dépens des Tétrodons de Linné, pour celle espèce considérable que sa figure étrange fit aussi appeler Poisson Lune. Ses caractères sont : des mâchoires indivises, comme celles des Diodons, avec un corps comprimé, sans épines, non susceptible de s'enfler, et dont la queue est si courte et si haute verticalement qu'on dirait un Poisson dont on a coupé la moitié postérieure. La dorsale, la caudale et l'anale se confondent; il n'y existe pas de vessie natatoire; l'estomac est petit, et reçoit immédiatement le canal cholédoque. On ne connaît guère que trois ou quatre espèces de ce genre singulier, dont la principale, Orthagoriscus Mola , Cuv.; Tetrodon Mola , L., Gmel., Syst. Nalur., xm, t. i, p. 1447 ; la Mole. Encyclop., Pois., pl. 17, f. 54, habite nos mers, particulièrement la Méditerranée; elle y acquiert une assez grande taille, et pèse jusqu’à quatre et cinq cents livres. Presque arrondie en profil , mais comme tronquée vers la queue; son dos, assez tranchant, est d'un noir brillant, tirant sur le bleu, moiranl en s'approchant des flancs qui deviennent argentés. Les nageoires sont également noires, les yeux ronds, grands et munis d'une membrane clignotante. La chair est assez bonne; il faut, pour la manger, arracher la peau qui est épaisse et coriace, n. 9 à 17 ; p. 10 à 17 ; a. 10 à 17; c. 4, 10 à 17.
On a aussi donné vulgairement le nom de Mole au lilennius Phycis, L. V. Bliiixie.
MOI. KM'., yerbascum. bot. Genre de la famille des Solanées et de la Pentandrie Monogynie. L., très-nombreux en espèces fort difficiles à distinguer les unes des autres et offrant pour caractères communs : un calice inonosépale. persistant, à cinq divisions profondes; une corolle monopélale, rotacée, à cinq lobes un peu inégaux; cinq étamines dressées, insérées à la base du limbe calycinal, ayant leurs filets libres, tantôt tous chargés de. longs poils, tantôt tous ou deux ou trois seulement glabres, généralement déclinés et un peu inégaux. L’ovaire est ovoïde, terminé insensiblement en pointe à son sommet, à deux loges, contenant chacune un très-grand nombre d'ovules attachés à deux trophospermes qui naissent de la cloison. Le style est quelquefois oblique, terminé par un stigmate simple arrondi ou réniforme. Le fruit est une capsule ovoïde pointue, enveloppée en partie par le calice, à deux loges polyspermes, s'ouvrant en deux valves par le milieu de leur cloison qui se sépare en deux parties. Les graines sont réni formes et à surface chagrinée.
Les nombreuses espèces de ce genre croissent pour la plupart dans le midi de l’Europe et dans l’Orient. Cc sont des plantes bisannuelles ou vivaces, dont la tige, glabre ou tomenteuse, atteint quelquefois une hauteur de cinq à six pieds; elle est toujours simple inférieurement, divisée supérieurement en branches dressées qui forment une panicule.etc. Les feuilles sont les unes radicales, lesautrescaulinaires. Les premières, généralement très-grandes, sont péliolées et étalées en rosette à la surface du sol; les secondes sont alternes, sessiles et quelquefois décurrentes. Les fleurs, assez grandes, sont généralement jaunes, plus rarement purpurines. Les espèces de ce genre, quoiqu'elles produisent un bel effet par leur vaste panicule de fleurs, ne sont pas cultivées dans les jardins d'agrément. Appartenant à la famille des Solanées dont tous les végétaux sont plus ou moins narcotiques et vénéneux, elles y forment une exception remarquable par l'innocuité de leurs propriétés médicales. En effet toutes les espèces de Molènc sont émollientes et adoucissantes, et nullement narcotiques. Aussi les emploie-l-on en médecine, particulièrement les feuilles et les fleurs du Bouillon-Blanc ( yerbascum Thapsus, L.). Voici quelques-unes de» espèces qui croissent communément dans l’Europe tempérée et méridionale.
$ I. Feuilles décurrentes sur la tige.
MolAne Boeii.lok-Blanc. yerbascum Thapsus, L., Ricb., Bot. méd., 1, p.204. Celte espèce, connue sou» les noms vulgaires de Bouillon Blanc et de Bon-Homme, est extrêmement commune dan» tous les lieux incultes et sur le bord des chemins. Sa tige simple, blanche et tomenteuse. comme toutes les autres parties, est haute de deux à quatre pieds; les feuilles sont très-grandes, sessiles et décurrentes à leur base; les fleurs jaunes, grandes, formant un épi simple et très-long à la partie supérieure de la tige. Ces fleurs sont généralement réunies en petits groupes composés de deux à quatre chacun.
A cette première section appartiennent encore le»
l'erbascum c rasai folium, DC., el l'erbascum Thapso ides , L.
§ U. Feuilles non ilécurrentes.
Molèxe mure. l'erbascum niijrum, L. La Molène noire ou Bouillon Noir a sa lige haute de trois h quatre pieds, droite, cylindrique; ses feuilles sont alternes, péliolées, très-grandes, crénelées, toinenleuses à leur face inférieure; ses fleurs sont jaunes, plus petites el plus nombreuses que dans le Bouillon Blanc, formant une grappe presque simple. Les fllels de scs étamines sont hérissés de longs poils purpurins. Cette espèce est commune dans les bois et sur les collines.
Molèie sislEe. l'erbascum sinuatum , L. Originaire des régions méridionales de la France, celte jolie espèce se distingue facilement à ses feuilles radicales ohlongues, profondément sinueuses sur leurs bords, lomenteusrs cl blanchâtres. Celles de la lige sont presque sessiles el également sinueuses. Sa tige, haute de deux à quatre pieds, est simple; ses fleurs sont petites, jaunes, ayant les filaments de leurs étamines violacés.
MolExe et a pt rue. l'erbascum phœniceum, L., Jacq-, Austr., t. 135. Cette espèce croit naturellement en Piémont, aux environs de Suze, de Turin, etc. Sa tige est simple, droite, offrant quelques poils rares, haute d'environ deux pieds; scs feuilles sont allongées, un peu sinueuses el glabres. Ses fleurs sont d'une couleur pourpre foncé, disposées en grappes simples ou rameuses à la partie supérieure de la tige.
Un grand nombre d'autres espèces se trouvent également en France; telles sont les l'erbascum phlo- Di o ides, L.; l'erbascum lychnilis, L.; l'erbascum pulcerulentum, Vill ; l'erbascum mis tu m, Kamond; l’erbascum atopecurus, Thuill.; l'erbascum Blattaria, L. Quant au l'erbascum Myconi , L., il forme aujourd'hui le genre Rumondia. F. ce mol.
MOLETTE, ioll. Nom vulgaire que l'on donne à plusieurs espèces des genres Trochus, Monodonle el Turbo, parce que leur forme aplatie et les épines dont le dernier tour est armé, leur donnent assez de ressemtdance avec la Molette d'un éperon.
MOLETTE, bot. L'un des noms vulgaires du Thlaspi Bursa-Pastoris, L.
MOLI. bot. Pour Moly. F. ce mol.
MOLICORIUM. bot. F. Grenadier.
MOLINA. bot. Deux genres ont reçu celle dénomination, et tous deux ont été supprimés. Le premier avait été constitué par Ruiz el Pavon, sur des Synanthérées qui se distinguaient, par leurs fleurs dioïques, des espèces de Baccharis connues jusqu'alors; mais toutes les espèces américaines de Baccharis ayant offert ce caractère, on a dû leur réunir le Molina de Ruiz el Pavon. L'antre genre ainsi nommé par Cavanilles ( Hisser l . 9. p. 455), est le même que VUiplage de Gærlner. F. ce mol.
MOL1NÆA. bot. Le genre de la famille des Sapindacées, établi sous ce nom par Commcrson et Jussieu ( Généra Piaut., 245), a été réuni au Cupania, el en forme la seconde section dans le Prodrome du professeur De Candolle. F. Cufaxie.
MOLINKRIA. bot. Le genre institué sous ce nom par Colla {//ort. Bipul. App. 11, 555, I. 18), dans la fa-
mille des Hypoxidées, n'a point paru différer du genre Curculfgo, précédemment établi par Gærlner.
MOLINES1A. pois. Le genre de Malacoptérygiens abdominaux, institué sous ce nom par Lesueur. dans les actes de la Société d'histoire naturelle de Philadelphie (Janv. Î8-M), sc distingue de tous les autres Cyprinoïdes, en ce que l'espèce qui lui sert de type a la nageoire anale placée entre les ventrales, el sous l’origine de la dorsale qui est très- grande; les dents sont semblables à celles des espèces du genre Fundulus de Lacépède, el elle n'a que quatre ou cinq rayons aux ouïes. Une seule espèce est connue et décrite jusqu'à ce jour; elle a reçu pour nom, Molincsia lalipinna, Les.
MOLINIE. Molinia. bot. Genre de la famille des Graminées, et de la Triandrie Digynie, établi par Schranck et Kœler, aux dépens du Melica de Linné, et ainsi caractérisé : lépicène à deux valves inégales, aiguës, renfermant deux à quatre fleurs, celle de l'extrémité avortée et remplacée par un petit corps rudimentaire; glumes coniques, beaucoup plus longues que les valves de la lépicène, lancéolées, pointues; style à deux branches; stigmates en goupillon; caryopses enveloppés par les valves de la glunie. el marqués d’un sillon latéral. Dans la nouvelle classification des Graminées, que Baspail a publiée (Annales des Sc. nalur., juillet 1825), le genre Molinia est réuni au Cynodan de Richard. Il ne renferme qu'une seule espèce assez commune dans les prés el les forêts humides de l'Europe. C’est le Molinia cœrulca, Kœl.; Melica cœrulca, L.; A ira cœrulea, Pers. Celte plante acquiert une taille- assez élevée lorsqu'elle croit dans les forêts. Elle a le port d'un petit Roseau; son chaume semble n'avoir point de nœuds, mais on en trouve quelquesuns rassemblés à la base.
MOLLE. Schinus. bot. Genre de la famille des Térébinthacécs et de la Diœcie Décandrie, L.. dont les caractères ont été ainsi tracés par Kunlli ( Terebinth . Gcner., p. 7) : fleurs dioïques par avortement; calice pelit, persistant, divisé profondément en cinq divisions profondes, presque arrondies el égales entre elles; cinq pétales insérés entre le calice et le disque, sessiles, ovales, ohlongs, égaux entre eux, et imbriqués pendant la préfloraison ; dix étamines insérées au-dessous du disque, vides de pollen dans les fleurs femelles; filets subulés, libres; anthères elliptiques, biloculaires, déhiscentes intérieurement el longitudinalement; ovaire supère, sessile, rudimentaire dans les fleurs mâles; une grande loge monosperme occupe le centre de cet ovaire; elle est entourée de six autres cavités très petites remplies d'huile volatile; ovule à peu près de forme lenticulaire, attaché à un funicule qui naît de la paroi latérale; disque annulaire, ondulé et simié; trois ou rarement quatre styles terminaux très courts, surmontés de stigmates en petites (êtes; drupe sphérique, succulent, à un seul noyau, présentant des cavités pleines d'huile volatile entre celui-ci el le sarcocarpe; graine comprimée, dépourvue d'albumen, ayant son tégument membraneux revêtu intérieurement d’une substance charnue, ses cotylédons plans, sa radicule infère, ascendante et allongée.
Molle a folioles dextEes. Schinus Molle , I,.. vul-
gniremenl nommé Poivrier d'Amérique. C'est un petit arl*re paré d'un feuillage élégant et toujours vert. La lige se divise en longs rameaux faibles, pendants comme ceux du Saule pleureur, garnis de feuilles ai* lécs, composées d’une vingtaine de folioles linéaires, lancéolées et dentées en scie. Les fleurs sont petites, pédicellées, disposées en panicules lâches et un peu Hexueii8es. Ce petit arbre est un de ceux <|ui. transplantés dans l'Europe méridionale, y ont le mieux réussi.
On a observé que ses feuilles exposées â la surface de l'eau, y acquièrent presque aussitôt un mouvement giratoire, semblable à celui imprimé, en pareille circonstance, à de petits fragments de Camphre. On attribue ce mouvement aux efforts que fait l’huile essentielle contenue dans les pores de la feuille, pour s’en séparer, et s’unir à Peau; efforts qui paraissent assez grands pour vaincre la résistance du centre de gravité. On a constaté qu’en effet, après l'expérience, l’eau â la surface de laquelle on l’a faite, conserve de l'arome de la feuille.
MOLLE ou TANCHE DE MER. pois. Espèce du genre Gade. P. ce mot.
MOLLI A. poi.yp. Lainouroux, sans caractériser bien distinctement ce genre nouveau, formé aux dépens des Flustres, d'après deux figures données par De Moll, y renferme deux Eschares do cet observateur, qui auraient leurs cellules distantes el presque pédicellées.
MOLLlClNE. acal. Espèce du genre Équorée. P. ce mol.
MOLLI E. Mollia. bot. Ulmbricaria crenulata de Smith, décrit primitivement par Solander, comme un Philade/phus, a formé le type d’un genre distinct auquel Gmelin a donné le nom de Mollia , el que Gærlner a reproduit sous celui de Jungia. Mais celle plante parait rentrer dans YEscallonia de Linné fils. P. ce mot. Willdenow établit un autre genre Mollia fondé sur deux plantes appartenant au genre Polycarpæa de Lamarck ou Ilageu de Ventenat. V. ce dernier mol.
Le nom de Mollia restant sans emploi, Martius l’a récemment appliqué à un nouveau genre de la famille des Tiliacées, et de la Polyandrie Monogynie, L., qu'il caractérise de la manière suivante (ftor. Gen. el Spec. Urasil., t. 1, p. 90) : calice à cinq folioles linéaires, caduques, à estivation valvairc; corolle â cinq pétales longs, onguiculés, tronqués, mucronés, à estivation qiiincouciale; étamines en nombre indéfini, ayant leurs filets réunis par la base en plusieurs phalanges : les extérieurs au nombre de vingt à vingt-cinq par phalange, elles intérieurs plus courts el en nombre indéterminé; les anthères incombantes, linéaires, â deux loges s’ouvrant longitudinalement par leur partie antérieure; ovaire supère, hiloculairc, renfermant dans chaque loge plusieurs ovules fixés à la cloison; slyle simple, filiforme, surmonté d'un stigmate également simple; capsule ligneuse, obeordée, comprimée el ailée sur les deux bords, biloculaire. ù deux valves loculicides. portant sur leur dos la cloison, et présentant à l’intérieur des loges plusieurs saillies transverses entre lesquelles les graines sont nichées par paires; celles-ci sont attachées à la cloison, nombreuses, comprimées el munies d'un rebord.
Mollic remarquable. Mollia insignis, Mari., Itc. cil. y t. CO. C’est un arbre qui ressemble à un petit Tilleul, dont les feuilles sont alternes, ovales, simples, péliolées, glabres et vertes en dessus, couvertes en dessous d’une pubescence écailleuse; les llcurs sont axillaires, pédonculées et agrégées. Celte plante croit sur les collines boisées près de Barra, capitale de la province de Rio-Négro, au Brésil.
MOLI.IENSIE. Molliensia. pois. Genre établi par Lesueur (Journ. of the Acad, of natur. sciences, of Philadelph-, vol. il, n" 1, 1821) dans l’ordre des Malacoplérygicns abdominaux, et de la famille des Cyprins. Son corps est assez comprimé, son dos élevé, sa queue large, sa léte plate en dessus cl son museau assez pointu; sa dorsale, très-haute surtout en avant, a sa partie postérieure prolongée en un vaste lobe arrondi, qui atteint la moitié de la largeur de la nageoire caudale; celte dernière est très-large et arrondie; les pectorales sont moyennes, également arrondies et larges, et les ventrales très-rapprochées ; mais ce qui caractérise principalement le genre Molliensie, c’est que l’anale, qui est assez petite et pointue, se trouve placée précisément entre ces dernières. Le corps est couvert de larges écailles qui s'étendent jusque sur les opercules, les préopercules el les joues.
Mulliehsie a larges xageoires. Molliensia latipinna. C’est un Poisson des eaux douces de la Nouvelle- Orléans. assez petit, ayant l’iris brun, avec des reflets dorés el une petite tache noire, allongée postérieurement au milieu de chacune des grandes écailles, de sorte qu’il en résulte une huitaine de lignes noires, longitudinales, sur chaque flanc; la dorsale est variée de lignes noirâtres, b. 4 ou 5; d. 14; a. 0; p. 1 Ci ; v. 10.
MOLLINEDIA. bot. Genre de la Polyandrie Polygynie, L., établi par Ruiz el Pavon ( Syst. Peg. Flor. Parut., p. 142) qui l’ont ainsi caractérisé : calice turbiné, presque fermé, à quatre divisions ; corolle nulle ; étamines nombreuses, attachées sur le réceptacle, à anthères cunéiformes; ovaires multiples, surmontés de styles subulés, et qui deviennent autant de drupes sessiles sur un réceptacle plan. Ce genre a été rapporté aux Anonacées, dont en effet il offre quelques caractères. Mais il n’a pas été mentionné dans la monographie de celle famille par Dunal. Jussieu (Ann. du Nus., t. xiv, p. 133) l’a rapporté avec doute â la première section de la famille des Monimiées ou au moins l’une de ses espèces qui a les feuilles opposées. Il ne se compose que de trois arbres ou arbrisseaux qui croissent dans les grandes forêts du Pérou. Ruiz el Pavon les ont désignés sous les noms de Mollincdia repanda, ocala el lanceolala.
MOLLIPENNKS. iss. Duinéril désigne ainsi une petite famille de l’ordre des Coléoptères, section des llétéroptères. renfermant quelques genres â élytres molles, tels que les Télépliores, les Lampyres et quelques autres analogues.
MOLLDGINE. Mollugo. bot. Ce genre, de la famille des Caryopbyllées, et de la Triandrie Trigynie, L., est ainsi caractérisé : calice à cinq folioles colorées intérieurement ; corolle nulle; trois à cinq étamines; trois styles; capsule â trois valves, ù trois loges, et conte-
n.int un grand nombre de graines. Dan» le premier volume du Prodromut regni cegetabili », publié par le professeur De Candolle, Seringe a fondu ensemble le» genres Motlugo el Pharnaceum de Linné. Il en a décrit trente trois espèces indigènes des climats équatoriaux du globe, el surtout du cap de Bonne-Espérance, l'ne espèce ( Motlugo Cerciana, Ser.; Pharnaceum Cerciana, L.) fait exception à cette distribution géographique; car on l’a trouvée sur les côtes de Guinée et du Sénégal, en Afrique, en Asie, en Espagne, el jusqu'en Russie. Les Mollugincs sont de petites plantes herbacées, dont les feuilles sont verticilléesou rarement opposées ; leurs fleurs sont solitaires ou ombellécs. C'est d'après leur inflorescence que les nombreuses espèces de ce genre ont été classées en deux groupes. Le premier, qui est l'ancien genre Mollugo de Linné, a les pédoncules uniflores el verticillés. Le second, ou le Pharnaceum du même auteur, les a bifides, eu grappes et en ombelles.
Le nom de Motlugo désignait chez les anciens les plantes du genre Galium. ce mot.
MOLLUSQUES. Mollusca. Les Mollusques occupent, par leur organisation, la première place parmi les animaux invertébrés. Les rapports qui existent entre ceux qui sont le mieux organisés el les derniers échelons des Vertébrés, sont si évidents , que les naturalistes n'ont contesté la prééminence des Mollusques sur les autres classes, que pendant le temps où ils en ignoraient l'anatomie. Aujourd'hui que des savants du premier ordre ont jeté sur celte partie des sciences naturelles tout l'éclat de leurs laborieuses recherches, celte question a été complètement résolue. Deshayes a déjà traité aux articles ConcmrtRES, Conchyliologie et Coquilles, de plusieurs parties des connaissances acquises sur les Mollusques. Cet article du même auteur va compléter les généralités qui doivent être données sur les Mollusques dans ce Dictionnaire.
L'élude de ces animaux, considérée non-seulement d'après leur enveloppe, mais encore d'après les connaissances aualomiques, est toute moderne. On ne trouve dans les anciens auteurs que des recherches isolées, incomplètes, el pour ainsi dire des essais perdus el sans applications; l’esprit ne s’arrêtait dans ces temps, à ces sortes de recherches, que par pure curiosité, par admiration pour les œuvres de la création, sans penser à leur utilité réelle; aussi toutes les connaissances transmises par les auteurs anciens sont-elles entachées de ce vice radical, qui s’est opposé si longtemps à leur perfectionnement. On se bornera donc à citer parmi les ouvrages publiés anciennement, les suivants : Belon, De / Iquatilibuê libri duo , 1553; quelques parties y sont consacrées aux Mollusques. Rondelet, De Piscibus, 1554, est supérieur à Belon pour l'exactitude des observations sur les Mollusques dont il a décrit un plus grand nombre. Les Coquilles sont quelquefois représentées avec l'animal et l'opercule ; ses figures, quoique grossières, ne laissent pas d'étre assex exactes pour que l’on reconnaisse assez facilement plusieurs espèces. Il a séparé en deux parties ce qui a rapport aux Mollusques : dans la première sont réunies les Coquilles bivalves, parmi lesquelles se trouve
l'Oreille de mer; et dans la seconde sont rassemblées toutes les Coquilles univalves. L'ouvrage de Gcsner, intitulé : De Piscibuset Aquatilibus, libri très, 155G, n'est qu'une compilation fort semblable à celle d'Aldrovande : De Animalibus et Anguibut, etc., 1006, où sont rapportées les opinions des anciens. Quoique publié peu de temps après celui d'Altrovande, le traité de la Pourpre de Fabius Columna en diffère bien essentiellement sous tous les rapports. Ce petit ouvrage fort rare, publié à Rome en 1010, est très remarquable par l'esprit qui a dirigé son auteur. De tous les traités anciens, c'est sans contredit celui qui a été fait dans le but le plus convenable pour l’avancement de la science, el malgré l’imperfection des figures, il sera toujours recherché comme devant faire époque dans l’histoire de la Conchyliologie. Ce ne fut que longtemps après, vers la fin du même siècle, que parurent plusieurs ouvrages d’anatomie sur les Mollusques; d'abord, en 1678, YHisloria Animalium Angliœ de Lister, dont la plus grande partie est consacrée aux Mollusques terrestre» et fluvialiles de la Grande-Bretagne, et sur lesquels il a donné de bonnes observations utiles encore à consulter. Le même auteur publia en 1G94. 1695, 1696, plusieurs Mémoires où les anatomies, bien imparfaites sans doute, sont représentées dans huit planches gravées. Le deuxième de ces Mémoires traite de l’anatomie des Buccins marins el d'eau douce, c'est-à dire des Limnées ; le troisième comprend l'anatomie des Coquilles bivalves d'eau douce et de mer; enfin, dans le tome xix des Transactions philosophiques de Londres, Lister a inséré l’anatomie du Peigne avec des figures. Dans le même temps. Murait donnait, dans le Recueil des Curieux de la Nature, 1089, ses observations anatomiques sur la Limace rouge. Harder, en 1679, dans son Prodromus physiologicus, publiait son Examen anato micunt Cochyleœ terre s tris domi-portœ; et enfin, Reisélius, également dans les Miscetlanea curiosorum Aaturæ, pour les années 1097 el 1098, publiait son Mémoire de Limace in ovo; de sorte qu’alors, sur la partie des Coquilles terrestres, on possédait un assez grand nombre de documents, qui néanmoins ne se rattachaient à aucun système; car ce ne fut que fort longtemps après que l'on songea à établir un système basé sur les rapports des animaux. Rumpli, le premier, donna une figure de l'animal du Nautile qui peut être de quelque utilité, à l'aide des notes que l’auteur publia à celte époque sur les Mollusques en général. Réaumur s'occupa aussi des Mollusques, sur lesquels il publia plusieurs observations que le temps a confirmées. 11 existait entre les savants une discussion à l'égard de la formation du test des Mollusques; les uns prétendaient que cette partie solide prenait son accroissement par intussusceplion, comme les os des Vertébrés; les autres, au contraire, affirmaient avec beaucoup plus de raison que la Coquille n'était formée que par superposition de couches. Réaumur entreprit des expériences qui pussent décider la question, el il en fit un assez grand nombre pour la mettre hors de doute; toutes les personnes qui les ont connues, et qui n’ont point eu d'injuste prévention, se rangèrent de son avis. Réaumur s'occupa aussi de diverses autres recherches sur les
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Mollusque!. En 1710 parut son Mémoire sur leurs mouvements progressifs, Mémoire dont la suite ne fut pu> bliée qu'en 1712. Non-seulement cet habile observateur y fait connaître le mécanisme des mouvements des Mollusques de diverses classes, mais encore ceux des Étoiles de mer, des Oursins, etc. Un autre Mémoire, non moins intéressant que le précédent, inséré comme eux dans les Mémoires de l'Académie, pour l'année 1711, est consacré aux différentes manières dont plusieurs espèces d’animaux de mer s'attachent au sable, aux pierres, cl les uns aux autres. Le fait principal qui s'y trouve développé, est relatif fi la formation des hyssus de la plupart des Coquilles bivalves, qui se fixent par ce moyen. Non-seulement Réaumur s'occupait avec succès d'observations longues et difficiles «l'histoire naturelle proprement dite, mais il savait aussi se saisir des sujets d'application. C'est ainsi qu'il s'occupa de la teinture pourpre, que l’on peut obtenir d'une Coquille désignée alors sous le nom de Ruccin, fi laquelle Lamarck a donné le nom de Purpura LapiUus. Deux derniers mémoires de Réaumur ont paru l’un en 1717, il est consacré aux Pinnes marines et à la formation des Perles; l'autre en 1725, il traite des merveilles des Dails (Pbolades) et de leur phosphorescence , propriété qui est connue depuis très- longtemps. En 1715, Pctiver donna son ouvrage intitulé : Aqualilium À ni ma Hum Auiboinœ icônes et tiomina, ouvrage contenant de bonnes planches et d'excellentes observations. Il est un complément nécessaire aux travaux de Ilumph cl de Valenlyn, son continuateur.
En 1750, I'Iancus publia la première édition de sou important travail sur les Coquilles microscopiques; par ses observations un nouveau monde pour ainsi dire fut connu, et il produisit pour les Coquilles ce que l'ouvrage de Muller, sur les animaux microscopiques, effectua dans les autres parties de la zoologie; ce furent là les premières observations dont le microscope enrichit la conchyliologie; elles furent fécondées plus lard par l'infatigable micrographe Soldani. L’ouvrage de Planons eut une seconde édition, beaucoup plus complète que la première, et publiée fi Rome en 1700. Cet ouvrage, ainsi que celui de Soldani, sont encore les seuls «pii puissent servir aux recherches nécessaires fi ceux qui s’occupent des Polylhalamcs en particulier.
D'autres ouvrages d'une bien plus grande importance pour l'élude et la classification des Mollusques se préparaient. Guellard, dans son Mémoire intitulé : Observations qui peuvent servir à former quelques caractères de Coquillages, fut le premier qui proposa d'établir des genres, non-seulement d'après la co«|iiille, comme l'avaient fait quelques écrivains, mais encore d'après l'animal, qu'il a considéré comme devant donner les caractères les plus essentiels; c'est ainsi qu'il est arrivé à des coupes véritablement naturelles.
Bientôt après, fi l'exemple de Guellard, Adanson s'occupa de la recherche d'un bon système pour arriver fi la connaissance exacte des Mollusques, il essaya toutes les combinaisons, d'abord pour la coquille seule, puis pour l’animal, et divisa toutes les Coquilles en Limaçons et en Conques. Dans les Limaçons ou Coquilles uiiivalves, il considère six choses : 1° les spires,
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2° le sommet, 3« l'ouverture, 4° l'opercule, 5° la nacre, C« le périoste. Ces six parties principales deviennent par leurs diverses combinaisons le sujet de onze tableaux systématiques, dans lesquels il les a épuisées toutes. Pour les Conques ou Coquilles bivalves, il fait le même travail; mais il y trouve sept parties principales : 1° les ballants, 2® les sommets, 3° les charnières, 4*» les ligaments. 5° les attaches, C° la nacre, 7® le périoste. Sept tableaux donnent une idée des diverses combinaisons de ces sept choses principales. Adanson considère ensuite les divers rapports tirés de l'animal; il y trouve cinq choses principales, qui sont : 1® les cornes, 2® les yeux, 3" la bouche, 4® In trachée, 5® le pied. Voici les litres des tableaux . ils feront juger de leur utilité.
Le premier tableau, sur le nombre des cornes, est divisé en trois sections : les Limaçons qui n'en ont point, ceux qui en ont deux, et ceux qui en ont quatre; le deuxième tableau, figure des cornes (tentacules) : Limaçons dont les cornes sont coniques ou cylindriques, divisés en ceux qui ont un rendement fi la base du tentacule, ceux qui en sont dépourvus; le troisième, sur la situation des cornes, à la racine de la tête ou fi l’extrémité de celle partie. Deux tableaux sont consacrés fi la place des yeux, soit sur la tête, soit sur les tentacules. Une première division renferme ceux qui n'ont point d’yeux, une deuxième ceux dont les yeux sont sur la tète, an côié interne de la base des tentacules; la troisième ceux qui, avec la inéme disposition, ont les yeux à la base externe. Dans un autre tableau, les Mollusques sont divisés en quatre classes : 1® ceux qui ont les yeux au côté externe, fi la base des tentacules; 2° ceux qui ont les yeux au côté externe, un peu audessus de la base; 5® ceux qui ont les yeux au côté externe, vers le milieu des tentacules ; 4" enfin ceux dont les yeux sont au sommet des tentacules. La bom be n’a été considérée que de deux manières : les Limaçons à bouche sans trompe , avec des mâchoires, et ceux qui ont une trompe sans mâchoires. La forme de la trachée, ou canal respiratoire, n’a offert que deux manières d'être, ou présentant une simple ouverture sur le côté de l'animal, ou laissant sortir de son dos un long canal qui se relève vers lui. Quant au sillon du pied, Adanson a aussi formé un tableau, dans lequel une division pour les Mollusques qui n'ont point de sillons au pied, et le second pour ceux qui en ont un sur la partie antérieure.
Les Conques, considérées d'après l’animal seulement, n'ont présenté que qualie parties principales : le manteau, les trachées, le pied et les fils ou le hyssus. Le manteau est considéré de trois manières : 1° entièrement divisé en deux lobes; 2« divisé d'un côté seulement en deux lobes; 5® formant un sac ouvert seulement dans les deux côtés opposés. Pour les trachées ou siphons : 1° il y en a une seule en forme d'ouverture ; 2® il y eu a deux également eu manière d’ouverture; 3° il y en a deux allongées en tuyaux séparés; 4U il y en a deux allongées en tuyaux réunis. Quant au pied, les Conques ne présentent que trois circonstances : 1" ou elles n'en ont pas ; 2® ou elles en ont un qui lie parait point au dehors; 3® ou elles en ont un qui parait au dehors. Les fils ou
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le byssus, à l’égard des Conques, n’offreul que deux choses : celles qui en ont et celles qui en sont dépourvues.
C’est ainsi qu’Adanson, avant d’enlrer en matière, ; combine une foule de systèmes différents, basés sur un j caractère unique, et par cela même insuffisant pour |
faire des coupes naturelles. Quelques-uns de ces systèmes servent encore aujourd’hui pour l’établissement de grandes divisions, comme dans les Conques la forme du manteau, dans les Coquilles univalves, l’existence ou l’absence de l’opercule, etc. Voici l’ensemble du système d'Adanson :
/Point de cornes et point d’yeux Gondole.
S Le Hulin,
U Corel,
Le Pièlin.
, Section !»•. ) Quatre cornes, dont les deux extérieures portent les yeux au f Le Limaçon,
univalves. . \ (Le Lé a*
Deux cornes; les yeux à la racine, au côté externe ou par j g/Yet, **
derrière,
’ ( La Vis.
i Deux cornes; les yeux un peu au-dessus de la racine, au côtéi £ Pucrtoa"*’ sterne | Le Mantelet !
ÎLe Rouleau ,
La Pourpre,
Le Buccin,
Le Cérithe.
Section 2®*. l , ^ Permet
Les Limaçons/ peux cornes sans renflement; les yeux à leur racine, au côté j Lq Toupi£
operculés. . \ externe,
( La Notice .
( Quatre cornes, dont les deux extérieures portent les yeux au J Le Sabot,
1 sommet \ La Write.
2®* Faiiilk.
!Les deux lobes du manteau séparés dans tout leur contour. . .
Les deux lobes du manteau formant trois ouvertures sans aucun
Les deux lobes du manteau formant trois ouvertures, dont deux prennent la figure d’un tuyau assez long
U Huître.
Le Jataron,
Le Jambonneau .
La Came ,
La Telline,
Le Pétoncle,
Le Solen.
Section Les Conques multivalves. .
Aucune des pièces de la coquille ne prcnanl la forme d'un luyau. La
l’ne des pièces de la coquille prenant la forme d’un luyau qui ( ie enveloppe toutes les autres f
Pholade.
Taret.
On remarquera dans ce système plusieurs défauts; et ils dépendent surtout de ce que les groupes ont été formés d’après un seul caractère. C’est pour cela que les Oscabrions se trouvent, pour la première fois, rapprochés des Patelles , les ifaliolides des Limaçons terrestres, les Pinnes, les Moules, les Avicules confondues en un seul genre. Mais ces défauts, quelque graves qu’ils paraissent, sont rachetés par une foule d’excellentes observations et de justes rapprochements, comme celui des Tarels et des Pholades, par exemple, que malgré cela Linné a tenus séparés et très-éloignés, les Pholades dans les Multivalves, et le Taret dans les Coquilles univalves à spire non régulière.
11 a été suffisatnojent parlé des ouvrages de Linné à 1 article Coîiceylioiocu, il serait conséquemment superflu d’y revenir. Ginnani publia dans les années 1755 à 1757, sur les Coquilles marines de l’Adriatique
cl celles terrestres et fluvial des du territoire de Ravennc, un travail accompagné de nombreuses et bonnes figures, qui ne peut être consulté autant qu’il le mérite. Ce ne fut que plus lard, en 1761, que Bohatsh donna son ouvrage intitulé : De quibusdam Anitnalibue marini», dans lequel il fut dirigé par de vrais principes de zoologie; on y trouve des anatomies bien faites et bien représentées par de bonnes planches. L’ouvrage d’Adanson et les observations de Gueltard avaient fait sentir le profit que l’on pourrait tirer de l'élude bien faite des opercules; et ceux-ci devinrent le sujet de plusieurs Mémoires dont un des plus importants est celui de Hérissant, inséré dans les Mémoires de l’Académie de Paris en 1706. A cette époque une forte impulsion a été donnée aux sciences naturelles. Pallas, pour les Mollusques, posa en homme de génie les premiers fondements de l’édifice que l’on devait bientôt continuer. C'est daus
les Misccllanea zooluyica, surtout au sujet des Aphrodite*, que Ton peut s’assurer de la justesse et de la sagacité de cet illustre observateur, lorsqu'il démontre combien Linné lui-même, en s'attachant plus spécialement aux caractères des coquilles qu'à ceux des animaux, s'éloigne de l'ordre naturel; il fait voir, contre l'opinion du professeur d'Upsal, que les Limaces, qui comprennent pour lui un grand nombre de Mollusques nus, doivent être placées parmi les Mollusques univalves; il divise, au reste, tous les Mollusques en deux grands ordres : les Mollusques univalveset les Mollusques bivalves, dans lesquels, à l'exemple d’Adanson, il fait rentrer les Tarets et les Ascidies.
Ce fut l'année suivante, 1767, que Geoffroy, dans son petit Traité des Coquilles terrestres et fluvialiles des environs de Paris, fil de nouveau l'application des principes de conchyliologie établis avant lui; il se servit de l’animal pour caractériser les genres qui, quoique peu nombreux, sont pourtant restés. Muller, ce savant auteur de plusieurs ouvrages importants pour la zoologie, outre la Faune danoise, donna aussi un système de Conchyliologie et un traité sur les Coquilles terrestres et fluvialiles; ce dernier ouvrage est plus parfait que celui de Geoffroy; il divise ces Mollusques en trois sections, de la manière suivante :
■{• Coquille nulle.
Tentacules linéaires. Limace.
•j-j- Coquille uuivalve.
a Tentacules linéaires.
1° Au nombre de quatre. Ueiix.
2° Au nombre de deux. Veetigo.
p Tentacules tronqués.
1° Les yeux en dedans. Arcylb.
2° Les yeux par derrière. Carycbie.
y Tentacules triangulaires. Buccin.
o Tentacules sétacés.
1° Les yeux en dehors. NErite.
2° Les yeux en dedans. Plarorbe.
3» Les yeux par derrière. Vai.vée.
ttf Coquille bivalve.
Siphon double.
1° Court. Moule (Anodontedes auteurs modernes).
2° Allongé. Tellire (Cyclade).
3° Nul. Mte (Mulelte).
Quelques ouvrages, publiés à peu près dans le même temps, apportèrent plusieurs matériaux à la science : celui de Forik*\\i(De$criptionea Animaliumt Aviumt Piscium , Amphibiorum , Fermium, Jnseciorum quœ in itinere oriental i obsercavit, 1775, et les planches du même ouvrage, publiées l’année suivante), celui d'Othon Fabricius (Fauna Groenlandico , etc., 1780), les divers Mémoires de Dirqtiemar sur plusieurs animaux mollusques, insérés dans les Transactions philosophiques de Londres, et dans le Journal de physique, pour les années 1779 à 1786; les Observations de Murray, sur la reproduction des parties enlevées aux Limaçons et aux Limaces. 1776, fait curieux et important que Spallanzani annonça le premier, et qui fut confirmé par Bonnet et George Tarenne, en 1808, dans son Traité de Cocbyliopéric.
Bruguière donna en France une nouvelle impulsion
à l'élude des Mollusques, par son travail de l'Encyclopédie; mais il faut l’avouer, ce savant ne profita pas autant qu’il l’aurait pu faire, des travaux qui l'avaient précédé; il aurait dû moins s’attacher à la lettre de Linné, et quoiqu'il ait perfectionné son système, il le laissa cependant encore loin de ce qu'il aurait pu devenir entre des mains aussi habiles. On voit, en effet, qu’il confond, dans son ordre troisième, les Vers Mollusques, des êtres fort étrangers les uns aux autres, et qui sont loin de se trouver dans leurs rapports naturels. Avec de véritables Mollusques, on trouve des Polypes, des Hydres, des animaux subarliculés, des animaux radiaires, et même un genre de Poisson (Myxine); il sépare cependant, dans un ordre suivant, sous le nom de Vers Échinodermes, les Oursins que Linné avait confondus avec les Vers Mollusques. Son ordre cinquième, les Vers teslacés, est divisé à la manière de Linné, en trois sections : la première, les Coquilles mullivalves, la deuxième, les bivalves, et la troisième, les univalves. La première de ces sections contient neuf genres qui, comme on peut le penser, réunis d’après la seule considération du nombre des pièces, doivent être fort étrangers les uns aux autres. Effectivement, à côté des Oscabrions, on trouve les Balanes et les Analifes; «à côté de ceux-ci trois genres parfaitement groupés, et que réunissent des caractères naturels, les Tarets, les Fislulanes (genre nouveau) et les Pholades, ce qui est évidemment imité d'Adanson. Après ces trois genres vient celui que Bruguière nomma Char, établi, comme on l’a reconnu depuis, sur une supercherie de l'Italien Gioeni. Les deux derniers genres de celle section, qui ne sont pas plus en rapport avec les précédents, sont les genres Anomie et Cranie. La deuxième section, qui comprend les Coquilles bivalves, est divisée en deux parties, l’une pour les Coquilles irrégulières, la seconde pour les Coquilles régulières. Les six genres suivants se montrent dans la première : Acarde, Came, Huître, Spondyle, Placune, Pcrne. On sait aujourd'hui que le genre Acarde a été établi sur des épiphyses vertébrales de certains Poissons. Dans la seconde il y a treize genres établis dans l’ordre qui suit : Myc, Solen, Pinnc, Moule, Telline, Bucarde, Mactre, Donace, Vénus, Trlgonie, Arche, Peigne, Térébratule. La troisième section, qui renferme les Cnivalves, est séparée en deux grandes divisions à la manière de Breyne les Coquilles uniloculaires et les Coquilles multiloculaires; les premières sont divisées en Coquilles sans spire régulière, qui renferment six genres hétérogènes : Fissurelle, Patelle, Dentale, Serpule, Arrosoir, Siliquaire; et en Coquilles à spire régulière, qui comprennent vingttrois genres : Cône, Porcelaine, Ovule, Olive, Volute, Buccin, Pourpre, Casque, Strombe, Murex, Fuseau, Cérite, Vis, Toupie, Sabot, Bulle, Bulime, Hélice, Planorbe, Nalice, Nérite, Haliolide, Argonaute. Les genres de Coquilles multiloculaires qui ont été si multipliés dans ces derniers temps, par Montfort et d'autres, ne sont dans Bruguière qu'au nombre de quatre : Ca- | mérine. Ammonite, Nautile, Orthocérale- On ne peut ; disconvenir que Bruguière n'ait apporté des améliorai lions bien sensibles dans le système de Linné, que les | genres plus nombreux n'y soient mieux circonscrits et
mieux caractérisés. Outre ces changements Favorables, Bruguière en opéra encore d'autres par l'arrangement des figures de l’Encyclopédie; il y institua plusieurs genres que sa mort prématurée l'empêcha de caractériser; mais tous ont été adoptés par Lamarck, qui on a démembré plusieurs.
Un auteur auquel la Conchyliologie doit d'immenses recherches anatomiques, qui le premier tenta de caractériser les genres de Mollusques d'après les animaux seuls, abstraction Faite de la coquille, qui chercha à établir sur ce syslème une classification méthodique. Poli, médecin italien, commença, en 1791, la publication de deux volumes de son ouvrage, qui furent terminés en 1795; ces deux volumes comprennent les Multivalves et les Bivalves, dont l’arrangement est le suivant . la première Famille, Mollusques à double trachée, inunis d’un pied. Le premier genre, Uypogatar rassemble les Solens, les Dmlades et le Tellina inœquicfitcis de Linné; le deuxième, Peroneca, les Tellines de Linné; le troisième, CaH.%laf les Vénus de Linné; le quatrième, Arlhemis, Tenus cxolela , Cyllterwa cxolela , Lamk.; le cinquième, Cerastes, Canlium. La seconde famille contient les Mollusques à une seule trachée, et munis d’un pied; elle présente deux genres qui semblent devoir s'éloigner beaucoup : le premier, l.oripcs, pour le Tellina lac tea, L., Lucina lactea, Lamk., ù laquelle il se rattachera sans doute par la suite; une grande partie ou la totalité du genre Lucine et Limnœa , pour les genres Mulet le, Brug., et Anodonle, Lamk. Les deux genres suivants. ChimeraPinna, L.,el Callilriche (les genres Moule, Modiolc, Lamk.. et Lilhodome, Cuv.), qui sont des Mollusques à une seule trachée, forment une famille très-naturelle. Le genre Argus, qui correspond aux Peignes, aux Spondyles et aux Limes, forme à lui seul une famille qui se caractérise par une seule trachée abdominale et point de pied. Il en est de même du genre A xi mca (genre Pétoncle, Lamk.), et celte famille ne renferme que des Mollusques sans trachée mais pourvus d’un pied. Des quatre derniers genres.
j qui constituent la sixième famille, où les Mollusques n’ont ni trachée, ni pied, le genre Vaphnc répond à ! une partie du genre Arche; le genre Peloris aux Hui- ! très. Lamk.; le genre Ecliion aux Anomies, et le genre : Criopus à YAnomia itnperforala . Cette manière dont i Poli a envisagé les Mollusques l’a conduit à des grou- ! pcmcnls très-naturels. Ses familles sont basées d’après j la considération d'organes importants de l'animal et | nullement d'après les coquilles. Il suivit donc une mé : thode diamétralement opposée à celle de la plupart de ses prédécesseurs.
Depuis la publication de l'ouvrage de Poli juiqu'ù i l’apparition du Tableau élémentaire de l'Uisloire natu j relie des Animaux, 1798, par Cuvier, rien ne parut sur ' les Mollusques. La nouvelle classification proposée par I ce savant est le résultat, non seulement de ses propre* observations, mais encore de celles qui furent faites avant lui et des principes justement appréciés des Guet- ! tard, des Adanson, des Pallas. des Poli. etc. Cuvier le : premier rapprocha convenablement les Mollusques des Poissons, et les releva ainsi d’un degré dans la méthode, ce à quoi il fut conduit par les connaissances anatomiques. Il ne considéra plus la coquille comme indispensablement nécessaire pour établir les rapports, et l'existence ou l’absence de ce corps protecteur ne le détermina plus à séparer les Vers Mollusques des Vers leslacés, comme l’avait fait Linné, et lîruguière sur ses traces; il suivit en cela l’opinion de Pallas, qui dès lors demeura adoptée. Dans ce premier essai de Cuvier, les Mollusques sont divisés en trois grands ordres, les Céphalopodes, les Gastéropodes et les Acéphales.
En 1801, Lamarck résuma dans son Système des Animaux sans vertèbres ses nombreux travaux sur l’histoire naturelle des Mollusques. Il employa avec avantage les observations de Cuvier et de Poli, et en fit l'application à son système, en y rapportant, dans un ordre assez naturel, les nouveaux genres qu'il avait proposés. Le tableau suivant sera plus propre à donner j une juste idée du syslème de l’auteur, et 0 en présenter ' l’ensemble.
il U \.
4ïj
Mollusques / céphalés. A
/Coquille uni valve, uniloculaire, non spirale, recouvrant l'animal. . . .
\ Concliylifères.
[Coquille univalve. uniloculai- J re, spirivalve,.
et engainant |
f'aniiual. ,
Coquille unival- \ ve. mullilocu- 1 laire , engaM \ nant oureufer i » niant l'animal. J
Nageant vague- j Sèche. Calmar, Poulpe, dans les eaux. . f Lcrnèe , Fi rote, Clio .
Rampant
ventre.
sur |e ( Laplysie, Dol libelle, B allée, TelUys, v Limace, Sigarel , Onchide, Tritonie, * ( Dont, Phytlidie, Oscabrion.
Patelle, F issu relie, É marginale , Concholcpas . Crèpiduie, Calyptrèe.
Ouverture échangée ou canali-' culée à sa hase.
Cône, Porcelaine, Ovule, Tarrière,
Olive, AnciUe, Foin te, Mitre ,
CotombeUe, Margiuclle, Cancellaire, Masse, Pourpre, Buccin , Éburne,
Fis, Tonne, Harpe, Casque, Strombe, Plèrocère, Hostellaire, Hocher,
Fuseau, Pyrnle. Fasciolaire, l’ut bînelie, Plcurotome, Clacatule, Cèrite.
I Toupie, Cadran, Sabot, Mo notion te,
{ Çyclostome, Scalaire, Maillot,
I Turriletle , Janthinc, Hutte , Bulime , Ouverture entière 1 Agathine, Liinnèe, Mêla nie, Pyramidelte, et sans canal îiAnricute, t’olcaire. Ampul/aire, Planorbc,
sa hase J Hélice, Héficine, Mérite, Malice,
I Testacelte, Stomate, Haliotide,
[ Fermicutairc, Sitiquaire, Arrosoir ,
\ Caritiaire, Argonaute.
Nautile . Orbulite, Ammonite, Planvlile, Nu minuit te, Spirute, Turrilite, Baculite, Orthéocèrc, Hippurilc, Bèlcmnite.
Mollusques
acéphales.
I Nu* Ascidie, Biphorc, Mammaire.
Coquille éqiii- i valve, compo-j séc de deux/
IPinne, Moule, Modio/e, Anodonte, Mulelle, Nucute, Pétoncle, Arche , Cucullèc, Trigonie, Tridacne, Hippope, Car dite, / tocarde, Bucarde , Crassa telle,
valves égales ,1 )T7-,is- „ , n.# . ,
avec ou sans ) {Paphte, Luit aire, Maître, Pelncole,
avec ou sans pièces plus pe- I tites et accessoires
Concliylifères. (
iCoquillo inéquii valve, composée de deux ou plusieursi valves , dont les principales sont inégales.
\ Donnée, Mérétrice, t énus, Fènèricarde, iCyclade, Luc inc, Telline, Capsc, f Sanguinolaire, Solen, Glycimère,
\ Mye, Pholade.
IA carde , Badiolile, Came, Spondyle, Plicatufe , Gryphèe, lluilre, Fulsclle , Marteau, Avicute, Pvrne, Plat nue.
Peigne, Lime, JJuulettc, Pandore, Corbule, Anomie, Cranie , 7’erèbratulc , Calcèole, llyale, Orbicule, Lingule,
Plus de deux val- t nière I
Dans ce système, oii il est facile de remarquer un asser grand nombre de perfectionnements, on voit d'abord qu’à l’exemple de Cuvier, Lamarck met les Mollusques au premier rang parmi les Invertébrés, et les divise dès lors en deux grands ordres, d’après l’existence ou l’absence de la tête, ce qui avait été plutôt indiqué par Poli et par Cuvier d'après lui, qu'établi définitivement cl de celte manière. Lamarck a encore
admis, d’après Cuvier, les Mollusques sans coquilles, dont il a fait une division d part, aussi bien dans les Céplialés que dans les Acéphalés- Ce système qui. dès l'époque de sa publication, fut généralement adopté, servit de guide pour l'arrangement des collections, et quoiqu’imparfait sous bien des rapports, il avait cet avantage d'être facile à comprendre. Jusqu'alors, depuis l’époque de Linné, on n’avait point vu s’établir.
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parmi les Mollusques, des familles ou des séries plus j ou moins naturelles de genres groupés d'après un caractère très étendu; c'est donc à Lamarck que l'on doit l'introduction de celle amélioration. Malgré ces changements favorables dans la méthode, plusieurs auteurs n’en tinrent presque pas compte, et s'attachèrent à la lettre de Linné ou au système liunéen perfectionné par Bruguière; ils cherchèrent à y introduire quelques genres plus ou moins bien faits. Bosc, dans le Bulfon de Déterville, est dans ce cas, puisqu'il conserve la méthode de Bruguière, dans laquelle il ajoute les genres Fodic, très-voisin des Ascidies , et Oscanc, près des Patelles, et dans les Bivalves les genres Ongulinc, Erodonc et HiateUe proposés par Daudin.
Peu de temps après , Draparnaud publia le Prodrome de son travail sur les Coquilles terrestres et fluvialiles de France, ouvrage qui ne parut qu'après sa mort. Guidé par de bons principes de zoologie, Draparnaud n'admit et n'institua que de bons genres. Pour la distribution générale il suivit la méthode de Cuvier, il établit ou adopta les genres Vitrine, Clausilie, Ambreltc, Physe et Valvée; on doit aussi à cet auteur d’avoir été le premier à abandonner la manière peu naturelle dont Linné considérait les Coquilles pour la désignation de leurs diverses parties. C'est en les plaçant dans la position qu’elles conservent sur l'animal marchant devant l’observateur que l’on doit les étudier; cl celte méthode rationnelle, convenable surtout pour les Coquilles bivalves, a été généralement adoptée.
En 1802 commença à se publier, dans le Buffon de Sonnini, la partie des Mollusques par Monlfort. Quoiqu’il en ail donné quatre volumes, à peine si on peut la considérer comme commencée, puisque ces quatre volumes sont consacrés uniquement à l’histoire des Sèches, des Poulpes, des Calmars et de quelques Coquilles multiloculaires. De Roissy, qui continua ce travail, et qui le termina en deux volumes qui parurent en 1805, rassembla et recueillit les faits nouvellement acquis dans la science, et les rattacha d'une manière fort convenable au système de Cuvier, qui lui servit de base fondamentale, dans lequel il fil entrer tous les genres de Lamarck, le nouvel ordre des Ptéropodes de Cuvier, qu'il place entre les Céphalopodes et les Gastéropodes, ainsi que les genres de Daudin adoptés par Bosc, et ceux nouvellement établis par Lamarck sous le nom de Coronule et Tubicinelle, démembrés des Balanesde Linné. De Roissy ne fit aucun genre nouveau; il proposa seulement de changer le nom d'Ancille, donné par Lamarck à un démembrement des Volutes de Linné, en celui d’Anaulace, parce que Geoffroy avait déjà donné le nom d’Ancille à un autre genre, et de substituer le nom d'Égérie à celui de Galalhée, employé par les entomologistes. On présumait déjà, par la description de Rumph, que les Coquilles des Polythalames appartenaient aux Céphalopodes; mais ce fait avait besoin d'être confirmé, et c’est ce que fil De Roissy par la description qu'il donna de l'animal de la Spirule, que Péron avait rapporté de son voyage autour j du monde, et qu'il eut occasion d'examiner avec soin. L'ouvrage de De Roissy est rempli au reste d’excel- I
lentes observations, d’aperçus ingénieux, bien capables de favoriser l'avancement de la science.
La seconde édition du Traité élémentaire dlfisloire naturelle, par Duméril. parut en 1807, et put recueillir les nouveaux faits publiés sur les Mollusques. Cette partie, quoique traitée en peu de pages, contient cependant une innovation qu'il est bon de mentionner. En admettant le système de Cuvier il en conserve les principales divisions; seulement dans les Gastéropodes, il sc sert des organes de la respiration pour les diviser en (rois groupes : le premier, les Dcrmobranches, a les branchies externes en forme de lames ou de panaches, et il renferme les Doris, les Trilonies, les Scyllées, les Éolides, les Phyllidies, les Patelles, les Ualiotides et les Oscabrions; il est bien certain que les Ualiotides n'appartiennent nullement à cette famille. Le deuxième groupe est nommé Adélobrancbes; les animaux qu'il contient ont un trou propre à l’admission de l’air sur les branchies, et les Aplysies que l’on trouve en première ligne, sont loin d'avoir ces caractères, car elles ont le manteau fendu largement; elles portent des branchies en panaches, et ne respirent point l'air. Duméril y place aussi les Sabots, les Mérites et probablement tous les genres dont la coquille a l’ouverture entière, et certes aucuns ne respirent l'air eu nature. On y trouve aussi les Limaces, les Uélices et les Planorbes, les seuls qui puissent réellement rester dans cette division. Le troisième groupe des Gastéropodes, qu’il nomme Siphonobranches, est beaucoup plus naturel que le précédent; il répond parfaitement à la quatrième division des Gastéropodes du premier système de Cuvier. Dans les Acéphales, au lieu d'y réunir les Balanes et les Analifes, il en fait justement un ordre à part sous le nom de Brachiopodes, dans lequel il admet à tort les Lingules, les Orbiculcs et les Téréhralules, sur l’analogie desquels il était difficile de commettre une erreur, puisque Poli, dans les belles planches de son ouvrage, avait donné l'anatomie des uns et des autres.
Lamarck, dans sa Philosophie zoologique, publiée en 1800, conliuua à perfectionner son système de distribution des Mollusques par familles; il augmenta ce système de toutes les découvertes acquises depuis sa première publication. Plus tard encore, il y fil des changements assez notables, et voulut prendre époque de ces améliorations. Il publia en conséquence une petite brochure intitulée : Extrait d'un Cours de zoologie, etc.; Paris, 1812. Cuvier avait donné, dans les Annales du Muséum, plusieurs Mémoires anatomiques sur les Mollusques, et ceux dont l'organisation fut entièrement dévoilée, ne durent plus laisser le moindre doute à Lamarck; ces matériaux habilement réunis, contribuèrent puissamment au perfectionnement et aux modifications qu’il apporta dans son Système. Les Mollusques sont toujours divisés en deux ordres : les Mollusques acépüalés et les Mollusques céphalés.
Les Mollusques acéphales sont eux-mèmes divisés en Teslacés et en Mus; comme dans le premier Système, il les partage en Munomyaires et en Dimyaires : les Monomyaires contiennent, sans nul changement, les familles suivantes : Brachiopodes, Ostracées et Byssifères. Les Acéphalés dimyaires, ou à deux muscles, sont
divisé* en Inéquivalves et en Éqtiivalves; dans les Iné- <1 u i valves on ne trouve qu'une seule famille, les Camacées, qui renferme toujours les Cortiules et les Pandores. Les Équivalves contiennent le même nombre de familles : 1“ les Naïades; 2° les Arcacées; 3” les Cardiacées, dans laquelle le genre llyatelle est admis; 4° les Conques, divisées en fluvialiles et marines : dans ces dernières on trouve les deux Heures Cyprine et Donacille, qui sont entièrement nouveaux; 5° les Maclracées; G® les Myaires, desquels on a éloigné le [;enre Panopé pour le reporter à la suivante; 7® les Solanacées, desquels est démembrée la huitième famille, les Lilbophages, entièrement nouvelle, composée des quatre genres Rupicole, Saxicave, Pétricole, Rupellaire : celui-ci est nouveau; 0® les Pholadaires, parmi lesquels est introduit le genre Clavagelle, qui fait le passage des Fislulanes aux Arrosoirs. Les Acéphales nus u'onl éprouvé aucun changement.
Dans les Mollusques céphalés on remarque un plus grand nombre de changements, et ils sont plus importants; d'abord, au lieu de trois, ou y voit cinq sections, qui sont dans l'ordre suivant : Mes Ptéropodes, 2® les Gastéropodes, 5® les Trachélipodes, section nouvelle, 4® les Céphalopodes, 5® les Héléropodes, section également nouvelle.
Les Ptéropodes, au lieu de trois genres, en offrent cinq. Les genres Cléodore et Cymbulie sont adoptés de Péron. Les Gastéropodes sont distingués des Trachélipodes d'après le lieu de l'insertion du pied sur tout le ventre, dans les premiers seulement au col, et par un pédicule dans les seconds. Les Gastéropodes contiennent, outre les familles indiquées dans le précédent système, les Tritonicns, les Pbyllidiens. séparés en nus et en conchylifères; cesdernierscomposésdesOscabrions, des Ombrelles, nouveau genre, des Patelles et des 11aliotides, mais avec un point de doute; et de plus, les Calyptraciens, qui se trouvent ici justement parmi les vrais Gastéropodes débarrassés des genres Cadran et Troque, mais contenant de plus les genres Cabochon, pris de Monlfort, Fissurelle et Êmargintile, séparés des Pbyllidiens. Les Laplysiens contiennent les Acérés de Cuvier, et les Bulles rapprochées des Bullées. les Sigarets qui y sont placés à tort, les Dolabelles et les Laplysies; enfin les Limaciens.
Les Trachélipodes contiennent tous les Mollusques à coquille spirale avec ou sans siphon; ils sont partagés en deux grandes sections, les Trachélipodes sans siphon et les Trachélipodes avec un siphon. Dans la première se voient dix familles : 1® les Colimacées, dans lesquelles sont introduits à tort, puisqu'ils sont operculés, les Cycloslomes, les Hélicines ainsi que les Auricules; 2® les Lyinnéens, famille nouvelle faite avec les Lymnées rapprochées des Physes, des Planorbes et des Conovules; 3® les Mélnniens, famille nouvelle, dans laquelle sont rassemblés les genres Mélanie, Mélanopside et Pyrène, genre nouveau; 4® les Périslomiens au lieu d'Orbacées, desquels on a ôté les genres Planorbe et Cycloslome, pour y mettre le genre Yalvée; 5» les Néritacées; G® les Jantbines formant à elles seules une famille sans nom particulier; 7® les Plicacés, famille nouvelle, dans laquelle se trouvent les deux nouveaux
genres Tornatelle et Pyramidelle; 8" les Scalariens, également famille nouvelle, faite avec les genres Vermet. Scalaire et Dauphinulc, démembrée de la famille des Turbinacées; 9® les Macrostomes, encore nouvelle famille, pour les genres Stomate et Slomatelle, séparés, on ne sait trop pour quels motifs, des llaliotides; 10® enfin les Turbinacées, auxquelles sont joints les Cadrans et les Troques, séparés des Calyptraciens. Les Trachélipodes à siphon saillant, dont la coquille est munie, à sa base, d'un canal ou d’une échancrure, contiennent les familles suivantes : 1® les Canalifères, où sont rétablies les Clavalules oubliées dans le précédent système, et de plus les deux genres nouveaux Ranelle et Strulhiolaire, démembrés des Rochers; 2® les Ailés, 3® les Purpurifères, avec les deux nouveaux genres, Cassidaire démembré des Casques, et Ricinule des Pourpres; 4® les Columcllaircs, dans lesquels Lamarcka fort judicieusement placé les Volvaires qui faisaient antérieurement partie des Hétéroclites; 5® les Enroulées on les Ancilles ont changé leur nom contre celui d'Ancillaire.
Les Mollusques céphalopodes sont toujours divisés en Testacés multiloculaires et Teslacés monolhalames, et en non testacés. Les Céphalopodes multiloculaires renferment les Orthocérées dont la coquille est droite ou presque droite et sans spirale il s'y trouve les genres Béleinniie, Orlbocère, Notlosaire, genre nouveau, et Hippurite; les Liluolées, dont la coquille est en partie spirale, le dernier tour se terminant en ligne droite : ce groupe ne contient que les trois genres Spirule, Spirnline.K.ituole; les Crislacées, famille nouvelle, formée des genres Rénulile, Cristallaire et Orhiculine, ces deux derniers entièrement nouveaux; la quatrième famille est nouvelle sous le noin de Sphérulées : elle renferme les genres Miliolile, Gyrogonite et Mélonile, genre nouveau; la cinquième, les Radiolées, est établie pour les genres Rolalie, Lenticulaire et Placentule : ce dernier n'dvait point eucorc été fait. Les genres qui constituent les Naulilacécs, ne contiennent plus que les Coquilles dont les cloisons sont simples; dans ce nombre sont les Discorbes, les Sidérolites, genre nouveau, Yorliciale, également nouveau, Nummulile et Nautile. La dernière famille, les Ammonées, est consacrée aux Coquilles dont les cloisons sont profondément sinueuses, et on y trouve, depuis les Coquilles discoïdes jusqu'à celles qui sont droites, les genres Ammonite, Orhulite, Turrilite, Ammonocératite et Baculite. La seconde division des Céphalopodes, celle qui ne contient que des Coquilles monolhalames, renferme un seul genre : Argonaute. La troisième division est destinée aux Céphalopodes non testacés qui renferment de plus le genre Calmarel.
La cinquième et dernière section des Mollusques, que Lamarck regarde comme celle qui contient les animaux les plus parfaits des Invertébrés, et les plus voisins des Poissons, conlre l'opinion généralement reçue, a été désignée par le nom d'Ilétéropodes : elle ne renferme que les trois genres Carinaire, Fi rôle, Phylliroé. Ces deux derniers ont été confondus par Péron et Lesucur parmi les Ptéropodes, dont ils diffèrent essentiellement. Enfin arrive l'époque où deux célèbres zoologistes
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français, Cuvier et Blainvillc, produisirent aussi leurs travaux sur les Mollusques. Cuvier, comme on a déjà eu occasion de le dire, publia, dès le premier volume des Annales du Muséum, en 1 802, ses Mémoires sur les Mollusques : la manière claire cl précise dont il les décrit, ('histoire du genre dont il Iraile, qu‘il ajoute à son travail, et les anatomies qui sont faites avec une perfection et une clarté dont Poli seul avait donné l'exemple, ces Mémoires dont on a fait un précieux recueil, doivent servir de modèles à tous les zoologistes qui, jaloux de faire faire à la science des progrès assurés, voudront s'occuper des mêmes matières. Ce ne fut qu’en 1 81 G que ces divers Mémoires de Cuvier furent rassemblés; en voici l'énumération : 1° sur l'animal de la Lingule, 2° sur celui du Bullœa a/ærla , 3« sur le Clio borealis, 4* sur le genre Trilonie : ces quatre Mémoires publiés en 1802; 5° sur le genre Aplysie, en 1805 et en 1801; C° sur la Pbyllidie et le Pleurobrancbe, 7° sur la Dolabcllc, la Testacelle et la Parmacelle, 8° sur rOncliidie; en 1805, 0° sur la Scillée, l'Eolidc, le Glaucus, avec des additions au Mémoire sur la Tritonie; en 1800. 10° sur la Limace et le Colimaçon, sur le Limnée et le Planorbe; en 1808, 11» sur le g«*nre Thélis, 12» sur la Janlliinc et la Pbasiancllc; 15° sur la Vivipare d'eau douce, les Turbos, les Trochus, etc.,
1 i> sur le Duccinum uiutulum; en 1810, sur les Acérés ou Gastéropodes sans tentacules apparents. A ces divers Mémoires furent ajoutés, lors de la publication du recueil, plusieurs autres Mémoires : celui sur (es Haliolides, les Sigarels, la Patelle, la Fîssuretlc, l'Êinarginulc, la Crépidiile, la Navicellc, le Cabochon, rOscahrion et la Plérotrarliée; celui sur les Thalides et les Biphores, et celui sur les Ascidies. Ces précieux matériaux donnés à la science, furent bientôt mis en œuvre par leur savant auteur; ils servirent de base pour établir le système des Mollusques, qui fait partie du Règne Animal. Ils y sont divisés en six ordres : les Céphalopodes, les IMéropodes, les Gastéropodes, les Acéphales, les Bracbiopodes et les Cirrbopodcs.
Les Céphalopodes ne sont point encore divisés en Décapodes et en Octopodes; ils présentent seulement une série de sept genres et un grand nombre de sousgeurcs.
Les Ptéropodcs, qui suivent, sont partagés en deux sections : la première pour ceux qui ont une tète apparente, et la seconde pour ceux qui sont sans cette partie; oii y trouve le seul genre Hyale, qui, d'après Blainville, est pourvu cependant d'une véritable télé.
Les Gastéropodes sont divisés en sept familles, les Nudibranches, les Inférobranclics, les Tectihranches, les Pulrnonés, les Pcctiuihranches, les Scutihranches et les Cyclobranclies, divisions qui sont établies essentiellement sur l'organe de la respiration, sur la position , la forme et la nature du fluide qu'il assimile. Dans les Nudibranchcs on trouve deux genres nouveaux, démembrés des Doris, et qui en sont voisins. Dans le Traité d'anatomie comparée, les Patelles étaient placées avec les Pbyllidics, dans la même famille; elles en soûl justement rejetées ici, et tes lnférobranclies ne se composent plus que des Pbyllidies et des Diphyllides; ce dernier genre est nouveau. Dans les Tecli-
branebes on trouve un nouveau genre, le Nolarche avec les Acérés de Millier, qui comprennent les deux genres Bulle et Butléc. Les Pulrnonés se divisent en Pulrnonés aquatiques cl Pulrnonés terrestres, d'après la nature du fluide dans lequel les Mollusques vivent; tous respirent l'air. Dans ccs derniers on remarque rOncbidie, l’Auricule, le Mélainpe, l’Actéon et les l’yramidelics, qui oui une organisation assez différente des Planorbcs, des Liinuées et des Pliyses, du moins pour ceux de ces genres dont l’organisation est connue; les Pccliiiihrai telles se distinguent en Trocholdes, Bueciuoïdcs et eu Cachés. Les Trocholdes, avec les genres Sabot, Toupie et Nérile, contiennent aussi le genre Conchylic qui présente d'une manière peu rationnelle et à litre de sous-genres, les Atnpullaires, les Mélauics, les Phasiancllcs et les Janlhines. Dans le genre Sabot, et comme sous-genre, on trouve les Cycloslomes terrestres, qui, quoique pourvus d'une cavité pulmonaire dans laquelle iis reçoivent l’air, ayant du reste beaucoup de rapports par l'opercule, et les mêmes caractères avec les autres Mollusques pectiuibranclies de ce genre, sont lù placés plus naturellement que dans le voisinage des Délices. La sixième famille des Gastéropodes, les Scutibranchcs, est nouvelle. Ces Sculibranchcssonl divisés en symétriques et cil non symétriques; dans ces derniers se trouvent les genres flormier. Cabochon et Crépidule, cl dans les seconds, et bien à tort, hors de tous les rapports, les genres Sept, lire, Carinairc et Calyplrëc, avec les Fissu relies el les Émarginules. Dans les Cyclobranclies, nouvelle el dernière famille des Gastéropodes, on voit les genres Patelle el Oscabrion. De ce premier genre. Cuvier indique dans une note, qu’il faudra en séparer les genres Pavois cl 0mbrelle.ee qui avait déjà clé fait par Monlfort el par Lamarck; il est certain que les Oscabrions présentent des différences si notables qu'ils ne sont puiul dans leurs rapports.
Les Acéphales, comine dans l'origine, sont divisés eu Testacés et eu Nus. Les Testacés, d'après la méthode de Lamarck, se partagent en ceux qui n’ont qu'un muscle cl ceux qui eu oui deux. Les premiers sont contenus dans la seule famille des Ostracécs, les seconds le sont dans quatre familles, les Mytilacés, les Bénitiers, qui font partie des Monoinyairesde Lamarck, les Cardiacés el tes Enfermés. Les Acéphales sans coquille présentent deux sections qui ne sont point basées, comme Sa vigny l'avail proposé, sur la fixation ou la liberté de ces animaux, mais iiicn d’après leur manière d'élrc; ainsi la première contient les Biphores el les Ascidies, el la seconde les Bolrylles, les Pyrusomes cl les Polyclinum, adoptés pour la plupart de Lcsucur et Desmarest, et deSavigny; les genres de ce dernier surtout sont restreints à un fort petit nombre.
Les Bracbiopodes n'offrent rien de nouveau; ils forment l'avant- dernier ordre ou le passage des Acéphales aux Cirrhopudes qui leroiinenl les Mollusques, el établissent fort bien le passage des animaux articulés. Ce système des Mollusques, «pie Cuvier aurait pu rendre plus parfait s'il avait profilé davantage des travaux de Lamarck, est fondé sur ce que l'observation a de plus précis el de plus positif; il diffère essentiel-
I fine ni de ceux proposés par Lamarck, el la raison en est facile à connaître. Lamarck a attaché une importance assez grande aux caractères de la coquille; au contraire, Cuvier ne les a considérés que très secondairement; l'un a admis des sous-genres, l’autre n'en a point fait.
Ce fut vers la même époque que Blainville publia ses Mémoires sur les Mollusques, dans le Journal de Physique, en les rattachant cependant à son système général du Règne animal. Il commence d'abord par détacher des Mollusqurs, comme devant former un soustype qui fait le passage des animaux articulés aux Mollusques, les Cirrhopodrs, ce qui avait été fait avant lui; mais il propose d‘cn rapprocher les Oscahrions qui, sous bien des rapports, sont fort éloignés des Patelles ou des Phyllidics. Dans les vrais Mollusques, Blainville admet sous la dénomination de Céphalophorcs et d'Acéphalophores, la division de Lamarck de Céphalés el d'Acéphalés. Les autres divisions sont tirées de la symétrie ou de la non symétrie de l'organe de la respiration el (b* la coquille. Les Acéphalophores sont partagés en trois sections ou ordres, toujours d'après la forme et la disposition des organes de la respiration : le premier les Palliohranches, le deuxième les Lamellibranches et le troisième les Hélérohranches. Dans un Mémoire publié par le même auteur sur l'ordre des Polybranchc*. il y rapporte le genre Glanons qu’il décrit complètement, et il ajoute dans celte famille le nouveau genre Laniogère, intermédiaire entre les Glaueus el tes Cavolines. Dans deux autres Mémoires, le premier sur les • yclobranches, qui réunissent les Doris et les Onchidies, ou trouve un nouveau genre trèsvoisin de ce dernier, sous le nom d'Uncliidnre ; dans le second, sur les Inférohranchcs dont les Oscahrions ne font plus partie, un nouveau genre est établi sous le nom de Linguelle. Ou pourrait ajouter à ces divers Mémoires de Blainville, tous ceux qu'il a publiés dans d'autres recueils, et parmi lesquels on en remarque plusieurs où sont décrits, pour la première fois, des Mollusques nouveaux peu ou mal connus. Si à ces divers travaux on ajoute ceux de Leach sur les Cirrhipodes, où les (ests de ces animaux sont soumis à une rigoureuse analyse el pour lesquels plusieurs genres nouveaux sont établis, on connaîtra à peu près tout ce qui a été publié d'important sur les Mollusques, avant qu'ait paru le dernier ouvrage de Lamarck, si remarquable par la profondeur de génie et le vaste savoir que l'auteur y a développés.
D'abord Lamarck a séparé des Mollusques, sous le nom de Tunicicrs, les Mollusques Acéphalés nus, que tous les auteurs avaient admis parmi ceux-ci; nonseulement il en fait une classe à part, mais il les éloigne de tous les animaux articulés. Cette méthode qui a été blâmée par Blainville, dans son Traité de Malacologie, est pourtant appuyée, de la part de Lamarck, de faits nombreux eide judicieux raisonnements, forcé, dit-il, de conserver une série simple el de coordonner les divers animaux, d'après le degré d’organisation, quoique réellement la nature ait produit deux séries.
II était évident que les Tuniciers étaient très-rapprochéfi des lladiaires Fistulides, el avaient une organisa-
lion bien moins avancée que les Vers el les Insectes. Blainville convient qu'il existe de grands rapports entre les Actinozoaires et les Tuniciers, el s’il en existe, comme cela n’est pas douteux, entre ceux-ci et les Mollusques. il est bien évident qu'en admettant une série simple. Lamarck se trouvait dans la nécessité de rompre des rapports, soit en rapprochant les Tuniciers, et avec eux les Actinozoaires, des Mollusques, soit en éloignant les Tuniciers pour les rapprocher des Actinies, ce qui lui a paru plus conforme à la nature. Lamarck est loin de rejeter les rapports qui existent entre les Tuniciers el les Mollusques; mais il faudrait les détacher en rameau latéral. Pour le prouver, il dit, tome ni, p. 90, Animaux sans vertèbres : » Ainsi se montre la série des animaux inarticulés, commençant par les Infusoires, se continuant par les Polypes, les Tuniciers, les Acéphales, et se terminant avec les Mollusques dont les derniers ordres sont les Céphalopodes et les Hétéropodes. •
Lamarck a aussi séparé des Mollusques et dans des classes de la même valeur, les Cirrhipèdes et les Conchyféres, les anciens Acéphales; ainsi, sous la dénomination de Mollusques, ce savant zoologiste n'entend plus que les Mollusques céphalés dont la distribution systématique a été exposée à l'article Conchyliologie. En comparant cette distribution à ce qui a été dit précédemment du système établi dans l'Extrait du Cours, on se formera une idée suffisante des changements qui ont été apportés dans la méthode, changements qui sont presque tous des améliorations. Ouoi que l'on puisse dire, et quoique les bases du Système paraissent quelquefois artificielles, il n'en est pas moins constant que de toutes les méthodes, c'est celle de Lamarck qui est la plus naturelle, celle qui offre les rapports les mieux établis, celle qui est la plus simple, d'une application plus facile, et dont la mémoire se charge sans se fatiguer; elle présente l'avantage de la méthode linnéenne, quoiqu'elle soit sans comparaison beaucoup plus complète, el qu'elle présente un nombre considérable de genres. Le défaut le plus grave que l'on ait reproché à la méthode de Lamarck, c'est de n'avoir pas employé des caractères de même valeur pour séparer, soit les familles, soit les genres : on voit en effet quelques inégalités que le temps et de nouvelles observations feront disparaître. D'autres zoologistes reprochent à Lamarck d'avoir donné trop d importance aux caractères des coquilles, ce qui est vrai pour plusieurs genres; mais il faut ajouter que la plupart de ceux-là sont peu ou point connus sous ce rapport ; enfin il faut ajouter que la presque totalité des Mollusques du grand ouvrage de Lamarck a été publiée lorsque déjà le célèbre professeur, à la suite de ses longues el laborieuses recherches, était tombé dans la cécité la plus absolue, ce qui l'a empêché de revoir par lui-méine ses travaux, à mesure de leur publication, et d’y apporter les changements que les découvertes récentes rendaient nécessaires.
Ce fut aussi en 1820 que Schweigger publia en Allemagne un Traité sur les Animaux sans vertèbres inarticulés; les Mollusques y sont distribués d'après le Règne Animal de Cuvier, mais dans un ordre inverse.
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c'est-à-dire croissant en organisation, et dans lequel il a introduit les genres de Lamarck. Quelques noms nouveaux, particulièrement pour les ordres des Gastéropodes de Cuvier et pour quelques genres, sont les seules choses notables qu'il y ail dans cet ouvrage, qui du reste n'a apporté aucun fait nouveau sur les Mollusques.
On pourrait presque en dire autant de la méthode de Goldfuss; elle est cependant plus parfaite, cl présente l'introduction d'un principe qui serait fort bon s'il pouvait s'appliquer rigoureusement à tous les Mollusques : c'est de la forme du pied que sont tirées les principales divisions; aussi ce savant zoologiste a-t-il soin d'adopter toutes les divisions qui ont été faites antérieurement, par les auteurs, d'après ce caractère; il conserve donc les Céphalopodes, les Pléropodes, les Drachiopodcs, les Gastéropodes et les Cirrbopodes, auxquels il ajoute les Pélécipodes pour les Acéphales lestacés, et les Apodes pour les Acéphales nus, enfin les Crépidopodes pour l'ordre qu'il établit uniquement pour les Oscahrions. On doit blâmer Goldfuss d’avoir fait une innovation peu heureuse, celle d'avoir placé hors de tous les rapports les Brachiopodcs entre les Pléropodes et les Gastéropodes; quelques autres innovations plus heureuses, parmi les Gastéropodes surtout, et son ordre des Pélécipodes se remarquent dans cette méthode.
Plusieurs mémoires de différents auteurs ont paru à peu près à la même époque; en Italie, un très-bon travail de Kanzani sur les Mollusques articulés et les Acéphales; en Amérique, aux Etats-Unis, les Mémoires de Say, ceux de Lcsueur qui habite maintenant ce pays où il a découvert plusieurs genres nouveaux parmi les Céphalopodes, quelques autres parmi les Nucléobranclics et un grand nombre d'espèces nouvelles; le même auteur a donné aussi, dans les Mémoires de la Société des Sciences naturelles de Philadelphie, une anatomie détaillée et bien faite de la Firole. On doit citer aussi le Mémoire de Baffîuesque publié en Belgique dans le t. îv des Annales des Sciences physiques et naturelles. Là sont poussées à l'extrême les divisions génériques dans les genres Mulelle et Anodonle de Lamarck, et sur de simples modifications dans les formes qui varient beaucoup. En Angleterre on peut mentionner les différents ouvrages des Sowerby qui ont introduit, plus qu’aucun autre, les méthodes nouvelles, en adoptant les genres de Lamarck, dans le Minerai Conchology d'abord, qui renferme un assez grand nombre de genres nouveaux qui seront conservés, et ensuite dans le Généra of Shell», où ils font connaître, par de bonnes figures et des descriptions bien faites, tous les genres qui ont été publiés jusqu'ici, à moins que ces genres ne soient trop artificiels; ils en ajoutent même quelques-uns qu'ils proposent, tels que Pholadomye, Oniscie, Conélix, Piléole, Siphonaire et Astarté (Crassioe, Lamk.). Le premier de ces genres est un des plus intéressants à tous égards, il fait connaître positivement la place que doivent occuper, dans la série générique, une quantité de Coquilles pétrifiées des terrains secondaires dont on ne savait que faire; le deuxième est moins important, il est démembré des Cassidaires
de Lamarck ; il en est de même du troisième, établi pour les Mitres qui ont la forme d'un cône. Le quatrième est fort voisin des Navicellos, et intermédiaire entre ce genre et les Néritines; le cinquième est démembré des Patelles; il est établi sur de bons caractères, et il en est de même du genre Astarté que Lamarck a proposé depuis sous le nom de Crassine.
L'Angleterre doit aussi à Gray une Classification méthodique des Mollusques, d'après leur structure interne; ce fut en 1821 qu'elle fut insérée dans le London tncdic. Repoxit.
Des travaux qui n'ont qu'un intérêt local, dont les bases sont les mêmes que celles de Draparnaud, ont été entrepris en 1821, l'un pour la Suède, l'autre pour l’Allemagne, sur les Coquilles terrestres et fluvialiles de ces deux pays; l'auteur du premier est Nilson, son ouvrage porte le litre d'Histoire des Mollusques terrestres et fluvialiles de la Suède; celui du second est Pfeiffer dont l'ouvrage est intitulé : Arrangement systématique des Coquilles terrestres et fluvialiles de l'Allemagne; de bonnes planches où plusieurs animaux sont représentés ainsi que toutes les Coquilles de l'Allemagne, accompagnent le texte; on y trouve même un nuuveau genre, sous le nom de Pisidium, pour quelques Cyclades dont les siphons sont à peine saillants.
l)e retour d'un voyage long et périlleux, pendant lequel ils avaient rassemblé d’immenses collections zoologiques qu'ils eurent la douleur de perdre au moment de venir en enrichir leur patrie. Quoy et Gaymard rapportèrent cependant quelques débris précieux pour les Mollusques; ils les décrivirent et les firent figurer dans le magnifique Allas du Voyage de l'Uranie. La plupart furent communiqués par eux à Blainville qui eu fil de très-lionnes anatomies qui se trouvent dans l'ouvrage. Plus lard les mêmes naturalistes, dans un second voyage de Circumnavigation, sur la corvette l'Astrolabe, firent des découvertes d’une bien plus grande importance encore par le nombre considérable de coquilles nouvelles et d'animaux jusqu'alors inconnus qu'ils rapportèrent. Leurs figures occupent une très-grande place dans les magnifiques allas qui accompagnent la relation de celte expédition mémorable.
En 1824 parurent, à quelques mois de distance, deux ouvrages importants sur les Mollusques : le premier est l’article Mollusque du Dictionnaire des Sciences naturelles par Blainville; le second est un Tableau systématique des Mollusques par le célèbre entomologiste Lalreille, qui le communiqua d'abord à l'Académie des Sciences, et le publia ensuite dans le tome m des Annales des Sciences naturelles. Ces deux ouvrages importants furent complétés plus lard par leur auteur. Blainville, de son article Mollusque auquel il apporta des changements notables, fil son Manuel de Malacologie qui ne parut qu'eu 1823, cl Latrcitle fondit son Tableau dans les familles du Règne Animal qu'il publia également eu 1823.
Dans son système de Malacologie, Blainville cherche à faire accorder les caractères des coquilles avec ceux des Mollusques qui les habitent. 11 donne le nom de Malacozoaires aux Mollusques, et celui de Malacologie à la science qui en traite ; il considère comme type des
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Mollusques les vrais Mollusques, c'est-à-dire les Céplialés et les Acéphalés de Cuvier, et comme sous-type les Cirrhopodes du même auteur qu'il nomme Malentozoaires ou Mollusarticulés. Les Malacozoaires sont divisés en trois classes ou en trois degrés d'organisation : la première, les Céplialophores (Céphalopodes); la deuxième, les Paracéphalophores (les Gastéropodes), et la troisième. les Acéphalophores (les Acéphales).
La première classe, les Céphalnphores. est divisée en trois ordres : le premier, les Cryptodihranches, renferme deux familles caractérisées d'après le nombre des tentacules ou des pieds. La première, sous le nom d'Octocère. renferme les Poulpes avec les sous-divisions des Ëledones de Leacb et des Ocythoés de Raffinesque. La seconde famille ou les Decacères réunit les deux genres Calmar et Sèche dont le premier est divisé en six sous-sections pour les genres Sépiole, Cranchie de Leach; les Onycholenthis de Lichtenstein; les Calmars, Flèches, Plumes et Spiotenlhis de Blainville. Le genre Sèche n'a aucune sous-division. Ce premierordre, très naturel, ne renferme aucun corps sur lequel Blainville ail conservé le moindre doute; il a séparé dans le second ordre, qui porte le nom de Cellulacées, presque toutes les Coquilles polylhalames, que Férussac avait placées parmi les Décapodes; ces Cellulacées sont partagées en trois familles, les Sphérulacées pour les genres Miliole, Mélonie, Saracinaire et Textulaire, tous deux nouveaux genres proposés par Defrance pour de petites Coquilles fossiles. Ce serait en vain que l'on chercherait le rapport des Miliole* et des Mélonies,soil d'après le mode d'enroulement, soit d'après la structure; la forme seule a quelque rapport. Les deux autres genres en ont moins peut-être encore que les deux premiers; car ils ne sont point enroulés, mais à loges alternes. Ces deux genres au reste, Saracinaire et Textulaire, autant du moins que l'on peut en juger d'après les figures, pourraient hien n'en faire qu'un seul, et ce petit genre que Defrance a trouvé à l'état fossile dans les sables d'Italie, se trouve vivant dans les mers de l'Inde, et l'on a reconnu que la dernière cloison est ouverte. La seconde famille, les Planulacées, contient les deux genres Rénuline de Lamarck et Pénérople de Montfort, auxquels sont rapportés : dans le premier le genre Frondiculaire de Defrance, et dans le second son genre Plumulaire. La troisième famille, les Nummulacécs, contient des genres plus naturellement groupés : 1° les Numinuliles parmi lesquels sont rapportées les Licophres de Montfort, qui sont des Polypiers; 2° les lléliciles de Gucllard, les espèces dont la surface est marquée d'ondulations profondes et dont la structure interne est la même que celle des Numinuliles : il y rapporte aussi l’Égéone de Denys Montfort; 5“ les Sidéroliles desquels sont rapprochés les Tinopores de Montfort; 4° l'Orbiculine qui rassemble les genres Ilote, Hélénidc et Archidie de Montfort, qui paraissent des Coquilles cellulées assez éloignées des Nuramuliles; 5° le Placenlule dans lequel se trouvent les genres Ëponide et Florilie de Montfort, dont l'ouverture est à la base, comme dans les Rotalites, et non symétrique sur la carène, comme dans les Nummulites; G° enfin les Vorticialcs qui comprennent les genres Cellulie, Thé-
raéone, Sporulie et Andromède de Montfort. L'ordre troisième des Céphalopodes porte le nom de Polythalamacées; il est divisé en sept familles : les Orlhocères qui comprennent les Bélemnites, les Conulaires, nouveau genre proposé par Miller. les Conilitcs pour les genres AchêloUe, Anirnome et Thalamule de Montfort; les Orthocères qui, avec les Coquilles qui appartiennent véritablement à ce genre, réunissent encore les Nodosaires, les Réophages et les Molosses qui ont une organisation différente; les Baculites se trouvent ici former le dernier genre de celle famille, quoiqu'elle paraisse appartenir plutôt à celle des Ammonées. La deuxième famille, celle des Lituacés, est partagée en deux sections : la première pour les genres dont les cloisons sont simples, et la seconde pour ceux dont les cloisons sont sinueuses; ainsi dans la première se trouvent les genres Icbthyosarcolithe, genre encore mal connu et d'une organisation particulière, Lituole, Spirule, auquel sont rapportés les genres Hortole de Montfort, Spiroline et Liluile. Dans la seconde seclion se trouvent, sur un caractère assez mal apprécié, comme pour les Baculites, les genres Hamite et Ammonocéralile, ce dernier est le double emploi du précédent. Il semble qu'il serait naturel de séparer les Cloisonnés en deux parties qui ne devraient jamais se confondre : ceux dont les cloisons sont simples, qui forment une série dans laquelle toutes les formes, depuis la discoïde jusqu'à la droite, se rencontrent, et l’autre pour ceux dont les cloisons sont sinueuses et qui offrent une série non moins complète. La troisième famille est celle des Crislacés; clic renferme des corps dont les cloisons sont simples et qui n'ont plus que des rapports fort éloignés avec les Coquilles qui terminent la famille précédente. Le genre Crépiduline est nouveau, il contient d'une manière fort naturelle, les genres Astacole, Cancride et Périple de Montfort; le genre Oréade adopté de Montfort, ainsi que le genre Linlburie, qui représente sans doute ici les Crislellaires de Lamarck, et dont se trouvent séparés pour être reportés dans une autre famille, les genres Spbiculérule, Hérione, Rhinocure et Lampadie, qui ont pourtant avec lui les rapports les plus intimes. La quatrième famille de cet ordre, les Amraonacées, n'est plus caractérisée à la manière de Lamarck, d'après le mode d'articulation du lest; aussi, comme dans les familles précédentes, elle renferme des genres à cloisons sinueuses et à cloisons unies, tel que le premier genre, par exemple, les Discorbites de Lamarck proposées par cet auteur pour une Coquille microscopique de Grignon, qui, outre qu'elle manque de siphon, caractère très-essentiel que Blainville semble avoir oublié, est fermée par une dernière cloison, et ne pouvait conséquemment contenir l'animal ni en partie ni en totalité. Après ce genre, vient celui des Scaphites qui n’a avec lui aucun rapport, mais qui avoisine les Ammonites qui suivent. Après ce genre, vient celui des Simplégades adopté de Montfort, genre qui n'a pas les cloisons simples, puisqu'elles soûl sinueuses et même subarticulées. A ce genre est joint et véritablement hors de tous les rapports, le genre Ammonie du même auteur, établi, comme tout le monde sait, pour le Nautile ombiliqué ; le genre
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Planulile s'y trouve également réuni, et à l'égard des cloisons de celte Coquille que Monlfort dit être simples, il y a quelques motifs d'en douter; d'autant que ce serait, jusqu'ici, le seul exempte d'un Nautile ù siphon marginal, et personne n'a annoncé en avoir encore vu. Il en est de même du genre Ellipsoïde qui est si voisin des Ammonites. Comment Ltlainvillc s'en est-il uniquement rapporté à Mont fort, lorsque les belles planches de l'ouvrage de Urungniart sur les environs de Paris font voir les cloisons des Ellipsoïdes plus profondément découpéesquc la plupart des Ammonites! Le genre Amallé de Moulforl est encore ajouté avec les précédents parmi les Siinplégades et peut-être avec plus de raison, si la description et ta figure de Monfort sont suffisamment exactes pour qu'on doive y avoir une entière confiance.
Toujours conduit par les caractères tirés de la forme du lest, Blainville rassemble, dans la cinquième famille, les Naulilacées, des genres assez hétérogènes; ainsi ou y trouve le genre Orbulile de Lainarck, dans lequel sont rapportés les Aganides et les Pélaguses de Monlfort. Ce genre Orbulile n'est qu’un démembrement très artificiel des Ammonites dont il termine ou commence la série. C'est à tort qu'est rapporté à ce genre le Nautile zigzag qui doit rester parmi les véritables Nautiles. Le genre Nautile vient après celui de l’Orbulile; dans ce groupe, Blainville réunit justement les Anguilles et les Océanies de Monlfort, ainsi que son Bisiphile qui ne porte point deux véritables siphons; mais qui offre sur le retour de la spire une dépression médiane qui, dans la séparation des cloisons, se casse toujours dans les e&|>èces pétrifiées, et offre ainsi l’apparence de deux siphons, quoiqu'il n*en existe réellement qu'un seul, comme Deshayes s'en est assuré plusieurs fois.
A côté des Nautiles et dans la même famille, se trouve le genre Polystoinelle adopté de Lainarck, qui rassemble les genres Géoponc, Pélore, Elphide, Phonème, Chrysolc et Mélonie de Moulforl, genres dont aucun n'est siphoné, mais seulement perforé. Celle famille se termine par le genre Leuliculine qui ne peut être adopté, puisque c'est absolument le même que le Nummulile, et dans lequel Blainville accumule un grand nombre de genres de Monlfort dont les uns sont perforés, et les autres ne le sont pas. Il suffira de les citer pour montrer qu'ils sont loin d'être dans leurs rapports naturels : Patrocle, Nonione, Macrodite, Bobule, Lampadie, Pbarame, Anlénore, Clisiphonte, Rhinocure, Hérione, Spliicutérute.
La sixième famille, les Turbinacées, contient deux genres seulement, les Cihicides cl les Rotalites; ce dernier genre réunit, outre le Rotalite trochidiforme de Lamarck, les genres Storillc, Cidarolle et Corlale. La dernière famille enfin est pour le genre Turrilite qui est un des derniers degrés des Coquilles Siphonophores, à cloisons sinueuses, qui se trouve ainsi isolé de ses véritables rapports naturels.
La deuxième classe des Malacozoaires est nommée Paracéphalophores; elle représente les Mollusques Gastéropodes de Cuvier, et elle comprend trois sousfamillcs : les Paracéphalophores dioïques, les Paracé-
phalophores monoïques et les Paracéphalophores hermaphrodites. La première sous-classe contient deux ordres, les Siphonohranches qui équivalent aux Pcclinibranches bticcinoldes de Cuvier, et renferment toutes les Coquilles canal iculécs ou échancrées à leur base, et les Asiphonobranches qui contiennent toutes les Coquilles à ouverture entière. Ce premier ordre des Siphonohraiiches se compose de trois familles : la première, les Siphnnostomes, comprend dans l'ordre suivant les genres Pleiirolome avec les Clavalules, Roslellaire, qui a certainement plus de rapports avec les Slrombes; l'animal étant inconnu, on pouvait suivre rigoureusement l'indication des coquilles : Fuseau, Pyrule. Fasciolaire, Turbinellc, qui ont tous entre eux les rapports les plus évidents. Les genres qui ont un bourrelet persistant au bord droit sont dans cette famille; on y voit les Colombelles qui semblent bien plutôt appartenir aux Coquilles échancrées; Triton, dans lequel sont confondus, vraisemblablement à tort, les Slrulhiolaires qui avoisinent les Roslellaircs parla manière dont le canal de la base se termine, Rauelle et Hocher.
La deuxième famille de l’ordre est consacrée aux Eiiloinostomes qui rassemblent les genres Cérilc, Mélanopsidc, Planaxe, Alêne, Vis, Ëburne, Buccin, Harpe, Tonne, Cassidaire, Casque, Ricinule.Cancellaire, Pourpre et Concholepas.
La troisième famille est consacrée aux Angislomes; sous celle dénomination sont réunies toutes les Coquilles à ouverture étroite; on y trouve d'abord les Slrombes, auxquels sont joints les Ptérocères. Les Cônes viennent après les Slrombes; suivent les Tarières, les Olives, les Ancillaires, les .Mil res, les Volutes, les Marginales, les Péribollcs, les Porcelaines et les Ovules.
Le second ordre, les Asiphonobranches, renferme tous les Pectinihranches trocliioJdes de Cuvier. Ils sont divisés en cinq familles : la première, les Goniostomes, renferme les genres Cadran, auquel sont réunis les genres Kuinphale de $owerby,cl Maclurile de Lesueur, qui sont absolument semblables, et Toupie, où se trouvent rapportés les genres Entonnoir, Fripière, Éperon de Monlfort; Roulette de Lamarck; Tectaire, Télescope et Cantharide de .Moulforl. La deuxième famille qui rassemble les Coquilles à ouverture ronde, porte à cause de cela le nom de Cricostomes. Le premier genre est celui des Sabots, qui réunit les Monodontes, les Litloriues de Férussac, et un assez grand nombre d'autres sous-divisions. Viennent ensuite les genres Pleurolo- Iitaire, dont les coquilles sont aussi bien trochi formes que (urbiniformes ; Oauphiuule, Turrilelle, Pruto, Scalaire, Vermet, Siliquaire, Magiic, ces deux derniers pour la première fois rapprochés des Vermets, avec lesquels ils ont sans contredit de l'analogie, mais qui n'est point confirmée par la connaissance des animaux; Valvée, Cyclostome, Paludine, et ou arrive ainsi à la troisième famille des Ellipsoslomes qui se compose des genres Mélanie, Rissoaire, Phasianelie, Ainpullairc,
• liélicine et PIcurocère. Les ilémicycloslomcs, qui forj ment la quatrième famille, se composent des genres Natice, Nérite (les genres Nérilinc de Lamarck, et Péléole, compris dans ce dernier) cl Navicelle. Celte
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famille, comme on^lc voit, est absolument semblable à celle des Néritacées «le Lamarck. Le genre Janlhine, qui forme à lui seul la famille des Oxistomes. qui est la cinquième et dernière de l’ordre, présente effectivement, soit dans sa coquille, soit dans son animal, des traits particuliers, qu'il est fort difficile de mettre en rapport avec les autres Mollusque».
Ici commence la deuxième sous-classe, qui est destinée aux Paracépbalnpbores monoïques; tous les individus portent les deux sexes, mais ils ont besoin d’un accouplement réciproque.
Deux grandes sections partagent cette sous classe; la première pour les Mollusques dont les organes de la respiration et la coquille, quand elle existe, ne sont point symétriques; la seconde pour ceux dont les organes de La respiration sont symétriques, et par suite le corps protecteur lorsqu’il existe. Trois ordres partagent cette première section : 1° les Pulmohranchcs (Pulmonés terrestres et (luviatiles de Cuvier), 2° les Chismobrancties, S® les Monopleurohranches.
Les Pulmohranchcs contiennent trois familles : la première, les Limnacées, correspond exactement aux Limnéens de Lamarck. et elle renferme les même» genres I, initiée, Pliyse et Planorbe. La deuxième famille, le» Atiriculacée», est bien séparée des autres Pulmonée». comme Féntssac en a donné l’exemple; on n’y trouve que les genres Piéiin, auquel sont rapportés les Tornatclle et Connvule; Auricule et Pyramidelles qui sont rapprochées des Auricules. La troisième famille est celle des Liraacinées; elle est divisée en deux sections. la première renferme les Mollusques dont le bord antérieur du manteau est renflé en bourrelet et lion en bouclier : ils ont une coquille; et on y compte les genre» Ambrelle, Bulime, Agalhine. Clausilie et Maillot. La seconde section est pour les Mollusques dont le bord antérieur du manteau est élargi en une sorte de bouclier; la coquille nulle ou presque membraneuse; les genres qui composent celte section sont les suivants : Vitrine, auquel est réuni ITIélirarion de Férussac, Tcstacellc, Parmacelle, Limacelle, Limace cl Onchidie.
L’ordre deuxième, les Cbismobrancbes, ne contient qu’un fort petit nombre de genres : Coriocelle, genre nouveau établi par Blainville, et fort voisin du Sigaret qui suit; celui du Cryploslome vient ensuite : il a été également proposé pour un Mollusque voisin des Sigarets par Blainville; le genre Oxynoé de Raffincsque, genre douteux comme le plus grand nombre de ceux qu’il a proposés; SlomatHIe qui n’y est rapporté que par analogie, car ranimai en est inconnu; enfin le genre Vélutine. proposé par Blainville et par Gray, sous le même nom, termine cet ordre.
L'ordre suivant, qui est le troisième, les Monopleurohranchc», commence pat la famille des Subaplysien», qui se compose des genres Bcrthelle, genre nouveau proposé par Blainville pour le liulla Plumula de Donovan; Pleurobrancbc, Pleurobranchidie, également nouveau, établi par Blainville pour un Mollusque voisin des Pleurobranclies, mais qui n’a point de coquille. La deuxième famille de cet ordre, sous le nom d'ApIysiens, est consacrée aux genres Aplysie, Dolabelle, Bursatelie, nouveau genre des mers de ITnde, qui n'a au-
cune (race de coquille, Kolarche qui n’en a point non plus, et Élysie, genre observé d'abord par Biiso, et rapporté par lui au genre INotarche, mais que Blainville en sépare provisoirement sur te doute qu'il conserve à l'égard de la terminaison de l'anus et de l'organe mâle. La troisième famille est celle des Palelloldes; elle contient le# genres Ombrelle, Syplmnaire dernièrement proposé par Sowerby, et auquel Blainville rap- ! porle le Mnurel d’Adanson; Tylodine, genre douteux de Rnffinesque. Les genres Bulles, Bullée, Lobaire, Sormet, GaRtéroplère et Atlas, composent la quatrième famille, «relie des Acérés, qui termine la première section de la deuxième sous classe.
La seconde section qui contient des animaux symétriques, est partagée en cinq ordres : le premier, les Aporubranrhes, correspond assez bien aux Pléropodes de Cuvier ; il contient les genres llyale. Cléodore, Cymbulie cl Pyrgo ; ces genres forment la première famille de l'ordre des Thécosoines; la deuxième famille, les Gyinuosomes. est composée des genres Clio, qui contient le genre Cliodite de Quoy et Gaiinard. et Pneuiuoderme. La troisième famille, les Psilosomes, est composée du seul genre Phylliroè.
Les Polybranclics composent le deuxième ordre; ils sont divisés en deux familles, d'après le nombre des tentacules; la première, les Tétracêres, renferme les genres Glaucus, Laniogère. genre nouveau proposé par Blainville pour un Mollusque de la collection britannique, Tergipe, Cavoline, Éolide. La seconde famille, le# Dicères. contient les genres Scylléc.TrilonieetTbélhys.
L’ordre troisième, celui des Cyclobranchcs, est formé des genres Dori», Onchidore. genre nouveau observé à Londres par Blainville, et Péronie.
Le quatrième ordre, quoique renfermant les deux genres Phyllidie et Linguelle. est très différent de la famille des Pbyllidiens de Lamarck. Le genre Linguelle est fort curieux; il est voisin des Phyllidie», et Blainville, qui l'a établi pour la première fois, présume que ce pourrait bien être le même que le genre biphyllide de Cuvier.
L’ordre cinquième, les NucKobranclics , quoique présentant des animaux symétriques, semble assez éloigné, quant à l'organisation, des Mollusques précédents, car ceux-ci sont essentiellement nageurs; les autres, au contraire, pour le plus grand nombre, ramî penl sur un pied plus ou moins grand. La première famille de cet ordre porte le nom de Nectopodcs, et représente les Hétéropodes de Lamarck, moins le genre Phyllîrot* ; il reste dans celle-ci les genres Firole et Cnrinaire. Le nom de Pléropodes , donné ici à la deuxième famille, ne s'applique plus du tout aux mêmes animaux que Cuvier et Lamarck avaient désignés sous ce nom, puisqu'elle renferme les genres Atlante, découvert par Lesueur, Spiralelle, genre Liinacine de Lamarck, ôté des connexions, indiqué par ce zoologiste avec les Clios, les Cléodore», etc., pour être reporté ici avec le genre qui vient d’être cité, et les Argonautes que, d’après l'analogie de la coquille, Blainville rejette des Céphalopodes.
La troisième sous-classe des Mollusques paracéplialophores, contient ceux qui sont hermaphrodites, et se
divise aussi, comme la précédente, en Mollusques symétriques et en Mollusques non symétriques. L'ordre premier de la première section, les Cirrhobranches, contient celui de tous les Mollusques qui est le plus symétrique, composant le genre Dentale, dont l'intestin médian et droit se termine à la partie postérieure et médiane du corps de l'animal.
Le second ordre renfermé les Cervicobranches, et la première famille, sous le nom de Rétifères, contient le seul genre Patelle. La seconde famille, sous le nom de Drancbifères, rassemble naturellement les genres Fissurelle, Emarginuleel Parmopbore.
La seconde section de celte sous -classe n'a qu'un seul ordre, les Scutibranches, qui est partagé en plusieurs familles, 1° celle des Otidés, composée des genres Haliolide et Ancyle; 2° les Calyplraciens, famille adoptée de Lamarck, et formée des genres Crépidule, Calyptrée. Cabochon, Hipponicc et Nolrème.
Les Acéphalophores, ou la troisième classe des Mollusques, renferment les mêmes animaux que celle de Cuvier, à l'exception des Cirrhopodes, c'est-à-dire qu'ils réunissent les Conchifères et les Tuuiciers de Lamarck. Celle classe est divisée en quatre ordres de même valeur : le premier, sous la dénomination de Palliobranches (Brachiopodes des auteurs), rassemble en deux sections, pour les Coquilles symétriques et les non symétriques, les genres Lingule, Térébralulc, Tbécidée, Slrophonème, Pachyte, nouveau genre de Defrance, démembré des Plagiostomes pour ceux qui sont symétriques; Diancbore, nouveau genre de Sowerby, bien voisin du précédent, et Podopside pour la première section, Orbicule et Cranie pour la seconde.
L'ordre suivant porte le nom de Rudistes, qui est celui d'une famille de Lamarck; il comprend les genres Sphérulite, Radiolite, Biroslrile et Calcéole.
Le troisième ordre, le plus considérable, qui contient la presque totalité des Acépbalés Conchilifères, est distribué en dix familles, d'après la forme du manteau, surtout en y combinant aussi la présence ou l'absence du pied, etc. La première famille, les Ostracées, correspond assez bien à celle qui a reçu de Lamarck le même nom ; elle renferme les Anomies, les Placunes, les Huîtres et les Griphées. La deuxième famille, les Subostracées, se rapporte fort bien à celle que Lamarck a nommée Pectinides; les caractères tirés de la disposition des branchies qui ne cachent pas entièrement l'abdomen. et ceux tirés d’un pied rudimentaire et byssifère, réunissent très-bien et invariablement les genres Spondyle, Plicatule, Hinnite (genre proposé par Defrance pour des Coquilles adhérentes et intermédiaires entre les Spondyles, les Plicatulcs et les Peignes), Peigne, Houlette et Lime. La famille des Mai garitacées, qui est la troisième, est à peu près la même que les Mailéacés de Lamarck; elle admet les genres Vulselle, Marteau, Perne, Crénatule, Avicule, Inocérame, Calillc, Pulvinile et Gervilie. La quatrième famille, les Mylilacées, est aussi semblable à la même de Lamarck; elle contient le genre Jambonneau et les Moules auxquelles sont réunies les Modioles. Dans ces quatre familles, Blainville a suivi presque rigoureusement l'arrangement de Lamarck; mais pour la cinquième il s’en écarte
notablement, puisqu'elle est formée par les Arcacées qui contiennent le même nombre de genres, à l'exception du genre Cucullée qui est placé comme section parmi les Arches. La sixième famille, les Submytilacées, comprend sous leseul caractère de manteau fendu et d'une ouverture pour l’anus, des genres qui, par leur aspect, semblent s'éloigner beaucoup; Lainarck avait cru devoir les séparer, malgré l’exemple de Poli, et Blainville revient à l'idée du zoologiste italien; mais il a soin de diviser celle famille en deux parties : la première qui comprend les Naïades, et la seconde une portion de ses Cardiacées. Les Naïades sont réduites à deux genres : Anodonte et Mulelte. La seconde section de la famille est formée du seul genre Cardite. La famille des Camacées, qui est la septième de l'ordre, se compose de Coquilles régulières et irrégulières; les irrégulières comprennent les genres Came, Dicérate et Élhérie; les régulières contiennent les genres Tridacne et Hyppope. La huitième famille, celle des Concbacées, correspond à plusieurs de celles de Lamarck; elle est sous divisée en trois seclious : la première renferme les Coquilles régulières, à dents latérales écartées, constituant les genres Bucarde, Donace, Telline, Lucine, Cyclade, Maclre, Cyprine et Érycine. La seconde section, qui est destinée aux Coquilles régulières sans dents latérales écartées, commence par le genre Crassalelle qui est suivi du grand genre Vénus dans lequel on trouve seize groupes dont les genres Cythérée, Lamk.; Arlhémis, Poli; Vénus, Lamk.; Astarté, Sow.; Micoma et Nicania, Leach, font partie. La troisième section renferme les Coquilles irrégulières, et on y trouve rassemblés les genres Vénérupe comprenant les Saxicaves, Coralliopbage, genre nouveau formé aux dépens des Cypricardes, de Lamarck, pour celles qui sont perforantes; Clolbo, établi par Faujas, tous trois naturellement groupés, mais dont on a rapproché à tort les Corbules, les Sphènes et les Ongulines. Dans la neuvième famille, les Pyloridées, Blainville s'est servi du ligament interne ou externe pour y établir deux groupes; dans le premier où sont rassemblées les Coquilles à ligament intérieur, on trouve les genres Pandore, Analine, Thracie, Mye et Lutricole. Dans la seconde section, pour les Coquilles dont le ligament est extérieur, on trouve le genre Psammocole, dénomination nouvelle au moyen de laquelle les genres Psammobie et Psammolée sont réunis . le genre nouveau Soletelline, démembré des Solens pour les espèces ovales, voisines des Tellines et des Psammobiea; Sanguinolaire, Solecurte, également genre nouveau, démembré des Solens pour les espèces ovales, dont le Solen strigillatu» fait partie; enfin les genres Solen, Solémye, Panopée, Glycimère, Saxicave, Byssomye, Rhomboïde, Gastrochènc (Fistulane, Lamk.), Clavagclle et Arrosoir. La dernière famille des Acéphalophores lestacés, sous le nom d’Adesmacés, réunit d'une manière fort naturelle des genres dont Lamarck, avec les trois derniers de la précédente famille, avait fait deux familles assez hétérogènes. Ces genres sont . Pholadc,Térédine,Taret, Fistulane pour quelques espèces du même genre de Lamarck, et Cloisonnaire.
Le quatrième ordre contient les Mollusques Acé-
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pliulcs nus, sous le nom d'Hétérobranches; ils sont divisés en deux familles : les Ascidicns el les Salpiens; l’une et l’autre de ces familles est partagée ensuite en deux tribus. Dans la famille des Ascidicns. la première tribu est pour ceux qui sont simples : on y trouve les genres Ascidie, Bipapillaire, Fodic, genre établi par lkisc. Dans la seconde tribu qui ne contient que des Ascidiens agrégés, on rencontre les genres Pyure, Dislome, Botrylle, auquel sont rapportés les genres Diazoma, Polycline de Savigtiy, et Polycyclede Lamarck; Synoïque, qui réunit les genres Aplidium, Eucœlium et Didermum de Savigny. Les Salpiens ne comprennent que deux genres, et chaque genre forme une tribu*, la première pour les Salpiens simples, qui renferment le genre Biphore divisé en huit groupes parmi lesquels se voient les genres Monophore el Timorienne de Quoy et Gaimard. Les Salpiens agrégés contiennent le genre Pyrosome seul.
Le sous-type des Mollusques, que Blainville nomme Malentozoaires ou Mollusarticulés, se compose de deux classes fort différentes d’êtres ; les animaux que renferme la première sont intermédiaires entre les derniers Acéphales et les Enlomozoaires, tandis que ceux de la seconde, dans laquelle Blainville rapporle les Oscabrions, lient les Mollusques Céphalés aux Entomozoaires; aussi voici à cet égard ce que dit ce zoologiste, page 592 de son Manuel : « Le passage des Malacozoaires aux Enlomozoaires se fait dans deux lignes, des Malacozoaires Acéphalés aux Enlomozoaires fléléropodes, par les Nématopodes, et des Malacozoaires Céphalés aux Enlomozoaires Chélopodes, par les Polyplaxiphores; en sorte que les deux classes, que Desbayes réunit dans son sous-type des Malentozoaires, sont nécessairement fort différentes. •
La classe première porte le nom de Nématopodes, elle correspond aux Cirrhopodet des auteurs, et elle est divisée en deux familles qui coïncident avec tes genres Analife et Balane de Bruguière; dans la première, se voient les genres : Gymnolèpe de Leach, auquel est joint le genre Cinéras du même auteur; Pentalèpe qui réunit les genres Pentalasmis el Pollicipède de Leach; Polylèpe qui est presque le même que le Scalpellum de Leach; et enfin Litholèpe, genre nouvellement proposé par Sowerby. La famille des Balances contient les genres Balane, Ochlhosie, nouveau genre de Ranzani, Conie, Crcusie, Chtamale établi par Ranzani, el Coronule; ce dernier genre est sous-divisé en Chélonobies de Leach, Cétopire de Ranzani, Diadème de Ranzani, et Tubicinelle de Lamarck.
La seconde classe, sous le nom de Polyplaxiphores, ne contient que le seul genre Oscabrion auquel est réuni le genre Oscabrelle de Lamarck.
De tous les systèmes établis jusqu’à ce jour, c'est sans contredit celui de Blainville qui repose sur le plus grand nombre d'observations anatomiques, les seules sur lesquelles on doive à l'avenir faire de nouveaux essais. Il a rendu de très grands services à cette partie des sciences naturelles, en faisant connaître un grand nombre d’animaux sur lesquels il restait du doute, el quoiqu’il en existe encore un certain nombre sur lesquels on est dans l’ignorance la plus complète ou sur
il!)
lesquels on a seulement quelques données incertaines, on doit considérer le Manuel de Malacologie comme une mine précieuse où les zoologistes puiseront d’utiles matériaux, el trouveront une méthode qui, à l’exception de quelques rapports de détails, restera à la science comme une base solide qui ralliera désormais les faits nouveaux.
Il a paru à Leyde, en 1825, un ouvrage important qui a pour litre : Monographiœ A mmoniteorum et Goniatiteorum specimen. L’auteur de cet ouvrage. De llaan, divise tous les Céphalopodes en ceux, 1° qui sont adhérents à leur coquille par un ligament postérieur, ou parce que celle-ci est retenue dans l’intérieur de l’animal ; 2° en ceux qui sont libres, c’est-à-dire qui ont une coquille non adhérente ou qui n’en ont pas du tout; l’Argonaute est ici placé. Les Céphalopodes adhérents, qui renferment tous les Céphalopodes à coquille, sont divisés, d'après l’existence ou la non existence du siphon, en deux grandes familles, les Siphonoïdes et les Asiplionoïdes, qui elles-mêmes sont partagées en plusieurs tribus; la première famille en trois, les Amraonités, les Goniatités el les Naulilacés; la seconde en deux seulement, les Microscopiques el les Contabulés. Ce caractère, si saillant el si bon, tiré du siphon, est employé dans la méthode de De Haan pour la première fois, et avec le plus grand avantage. Après avoir proposé cette classification générale. De Haan abandonne tous les Céphalopodes qui ne sont point siphonophores, pour s'occuper spécialement de ceux-ci. On a vu qu'ils étaient divisés en trois familles : la première, celle des Ammonités, commence par le genre Turrile (Turrllile, Lamk.). qui est suivi du nouveau genre Planite de De Maan, qui correspond aux genres Planulite el Ellipsolite de Monlfort; le troisième est le genre Ammonite, le quatrième le genre Globile pour les Orbuliles de Lamarck; le cinquième, le genre Hamite de $ow.; le sixième pour les Baculites; le septième pour un nouveau genre démembré des Ammonites sous le nom de Cératite, commence la famille des Goniatités : c'est le genre Goniatite établi pour les genres Pélaguse et Aganide de Montfort. Dans son genre Hhabdita, qui est le troisième et dernier de la famille des Goniatités, De Haan comprend le genre Tiranite de Montfort el le genre Ichthyosarcolile de Desmarest. La famille des Nautiles se compose d’une série de genres qui commence par les Nautiles, les Discites, qui est proposée pour des Coquilles très-aplaties qui se trouvent dans les schistes et que l’on considère ordinairement comme des Ammonites accidentellement comprimées; suivent les genres Omphalie, Scaphile, Spirule, Lituite el Béleronite qui termine la famille des Nautiles; ce dernier genre est d’autant mieux placé qu’il fait le passage, par le genre Béloplère, aux Sèches et aux autres Céphalopodes libres. Ce système des Céphalopodes est certainement un des meilleurs que l'on ail encore proposé pour cette partie difficile des Mollusques, el la classe que De Haan n’a point traitée d’une manière spéciale, celle qu'il a désignée par le nom d'Asipbonoïdes, a fait le sujet d'un très-grand travail de D’Orbigny fils, qui a jeté un grand jour sur l’arrangement des Céphalopodes microscopiques , sur lesquels
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il a fait une foule d'observations du plus grand intérêt, i D’Orbigny divise tous les Céphalopodes en trois ordres. les Cryptodibranches, les Siphonifères et les Fo- . raminifères. Lalreille a reproché à l'auteur d’avoir j adopté pour le premier ordre la dénomination de Cryptodihranches, attendu que les Céphalopodes qui y sont , tous compris, ne sont pas les seuls auxquels cette épithète convienne. Les dénominations des ordres, prises j sur des caractères différents, ont le grave inconvénient i de mettre souvent une grande inégalité dans la valeur | des coupes, puisqu’elles reposent sur des caractères de l’organisation opposés ou comparés à d'autres pris de la coquille. Ces Cryptodibranches renferment deux familles, les Octopodes et les Décapodes; dans la première se voient les genres Argonaute, Bellérophe, Poulpe, Élédon et Calmaref. L’autre famille se compose des genres Crancbie, Sépiole, Onyclioleulhe, Calmar, Sépioteuthe et Sèche. Le second ordre est bien justement dénommé; tes Siphonifères se groupent en effet d’une manière fort naturelle, d'après ce seul caractère. Dans l'arrangement adopté par D’Orbigny, le genre Spirule, qui fait à lui seul la famille des Spirulées, se trouve le premier et suit immédiatement les Sèches; après lui vient la famille des Naulilacées qui comprend les genres Nautile. Lituile et Orlhocératile, qui sont suivis de la troisième famille, les Ammonées, dans laquelle se trouvent les genres Baculile, llainile, Scaphile. Ammonite et Turrilile. La quatrième et dernière famille de cet ordre a été nommée par D'Orbigny les Péristellées. Elle se compose seulement des deux genres Ichthyosarcolite et Bélemnile. L'ordre troisième . celui dont s’est occupé le plus spécialement D'Orbigny, sous le nom de Foraminifères. contient toutes les Coquilles microscopiques, polythalames, dont les cloisons sont percées et ne soûl point munies d'un siphon. Ce grand ordre des Foraminifères est divisé en deux sections inégales : la première pour les Coquilles dont chaque loge est formée d’une seule cavité; la seconde pour celles où les loges sont composées de plusieurs cavités. Dans la première section sc rencontrent les quatre familles suivantes : les Slichoslègues, les Énallostègues, les Hélicoslègues et les Agalhistègues; la seconde section contient une famille seulement , elle porte le nom d'Enlomostègues. Sur soixantecinq genres que l’on avait établis sur ces corps avant D'Orbigny, vingt-deux seulement sont conservés par lui ; il en ajoute trente et un, d’après scs propres observations, ce qui en porte le nombre total à cinquantetrois; dans la première famille des Slichoslègues, il y en a huit : Nodosaire, Frondiculairc, Linguline, Rimuline, Vaginuline, Marginuline, Planulaire, Pavonine. Le premier de ces genres renferme quarante- neuf espèces partagées en cinq sous-genres ; les genres Or- ' Ihocère et Nodosaire de Lamarck sont compris dan6 I celui-ci; le genre Frondiculairc est adopté de Defrance, et quoiqu'il semble fort éloigné du précédent par sa forme générale, ainsi que par celle des loges, il a cependant un accroissement semblable, et, comme lui, des loges simples et une ouverture centrale. Les deux genres Linguline et Rimuline sont nouveaux; mais ce dernier et les suivants sont compris dans
une section qui renferme toutes les Coquilles à ouver turc marginale. Le genre cinquième, Vaginuline, contient encore quelques Coquilles du genre Orthorère de Lamarck; YOrthocera Lcgumen, qui, d’après le mode d’accroissement, est bien placé, mais qui, d'après l'ouverture en fente au milieu «les cloisons, ne se rapporterait pas très-bien aux caractères des autres genres qui ont celle ouverture ronde; le suivant, Marginuline, démembré également des Orllmcèros de Lamarck, Orthoccra / iaphanus de cet auteur, présente très-bien ce caractère, aussi bien que le genre suivant, Planulaire de Defranrc, dont les loges sont plus obliques, mais du reste d'une forme très-voisine du genre précédent. Le dernier genre «le celle famille, Pavonine, ne semble point à sa place, puisque la dernière loge esl garnie d’un grand nombre d’ouvertures, cl la coquille à l'intérieur parait être celluleuse entre les loges.
La deuxième famille, sous le nom d'Énalloslêgues, contient sept genres partagés en deux sections : le premier, Bigénérinc, esl fort singulier : après avoir commencé sa coquille par des loges alternes, il la termine en ligne droite avec l’ouverture centrale semblable à celle des Orlhncères de D’Orbigny. Le genre suivant esl adopté de Défiance, et porte le nom de Texlulaire; il est composé «le log«*s alternes d'un boni à l’autre, et il a line ouverture semi-lunaire au bord interne de chaque l«»ge. Legeme Vulvuline vient ensuite; les loges sont également toutes aliernes, mais la fente est au sommet, dans l'axe médian «le la coquille. Le «|tialrième genre, Diinorpbine. d’après les caractères que lui donne D'Orbigny, aurait beaucoup de rapports avec le second; comme lui. il commence avec des loge* aliernes et finit en ligue droite et en loges simples, sur un seul axe central. Les Polymorphincs forment le cinquième genre; toules les loges sont alternantes, embrassantes et d'une manière plus ou moins complète, la dernière portant au centre une ouverture ronde. Le sixième genre, Virguline, en diffère par l’ouverture qui est en forme de virgule; le genre Sphértddiiic, qui est le septième et dernier, s’éloigne un peu «les précédents par sa forme.
La troisième famille, les Hélicoslègues, esl la plus considérable; elle renferme vingt six genres séparés naturellement en trois sections, d'après la forme et l’élévation de la spire: la première esl pour les Turhinoïdes, la deuxième pour les Aiurnont/ïdes et la troisième pour les Naulilohlrs. Les genres sont, pour le plus grand nombre, nouveaux ; les Coquilles dont la spire est la plus élancée, commencent la série qui sc termine par celles qui sont iliscnïdales. et qui n'offrent plus d'ouverture, tels que les N'mnmuliles. les Sidérolites, etc. I.a quatrième famille, les Agalliislègucs, ne contient plus de Coquilles en spirale proprement dite, mais à loges diversement pelolonntles sur un axe ayant deux, trois ou cinq loges appareilles, les loges ayant une ouverture terminale. Les six genres Bitnculine, Spiroloculine, Triloculine. Arliculine, Ouinquéloculine, Adélosine, qui y sont compris, sont presque tous des démembrements du genre Miliolitc de Lamarck. La dernière famille, les Enlomostt'gues , rassemble toutes les Coquilles multiloculaires dont chaque loge est divisée en plusieurs petites cavités ou par un grand
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nombre de tubes plus ou moins réguliers; dans les unes, il y a une simple ouverture contre le retour de la spire; dans les autres, il y a un grand nombre de pores terminaux, qui se voient à la place d'une ouverture unique.
Généralités sur l'organisation des Mollusques.
Un a défini à l'article Coquille tonies les parties qui constituent le test des Mollusques; il reste à présenter aici la définition des différents organes ou des différents appareils dont sont pourvus les Mollusques, en y ajoutant quelques considérations générales. On suivra dans la distribution des matières l'ordre anatomique; ainsi on examinera : 1° l'enveloppe charnue extérieure, la peau et ses dépendances; 2° le système musculaire; 3« les organes de la circulation ; 4° les organes de la respiration; 5° le système nerveux; 6° les organes de la digestion ; 7° enfin les organes générateurs.
La peau dans les Mollusques se compose presque généralement de deux parties : la peau proprement dite, qui adhère à la surface du corps du Mollusque, et qui en revêt directement les organes, et le manteau qui n’en est qu'une dépendance, qui est destiné à revêtir les Mollusques plus ou moins complètement. Il n'est pas de Mollusque sans peau, il en existe un certain nombre sans manteau. Ce nom de manteau fut d'abord donné à l'enveloppe cutanée et charnue, qui revêt l'intérieur des Coquilles bivalves, et qui, ployée en deux sur le dos de l'animal, semble le revêtir comme un manteau. On a fait ensuite l'application du même mot à celte partie considérablement modifiée dans les Mollusques céplialés conchifères ou nus. Dans les Mollusques acéphales, le manteau est une membrane mince, transparente, vasculaire et cellulaire, composée de deux feuillets réunis par des mailles assez petites, qui se communiquent. Les Mollusques conchifères sont symétriques dans presque toutes leurs parties, et le manteau luimême, formé de deux parties semblables, une à droite et l’autre à gauche de l'animal, est symétrique aussi; on nomme lobes ces deux parties du manteau. Les bords sont épaissis, musculaires, contractiles; ils correspondent aux bords de la coquille; ils présentent plusieurs modifications; ils sonl/i’6res lorsqu'ils n'adhèrent entre eux que par le dos de l'animal, dans les Huîtres, par exemple; ils sont adhérents , lorsqu'ils se réunissent plus ou moins complètement dans leur étendue, en laissant cependant une ou plusieurs ouvertures. Ou le manteau est simplement perforé, c’est-à-dire que dans l'endroit de la réunion des deux lobes, il existe deux ou (rois trous sans prolongements, ou il est siphonifère , c'est-à-dire qu'une ou deux de ces ouvertures (les postérieures) se prolongent en tubes contractiles et rétractiles; le bord libre de ces ouvertures ou de ces tubes est simple ou tentaculaire, selon qu'il est muni ou non de petits. appendices charnus, contractiles, en forme de tentacules. Lorsque les tubes existent, il est de règle générale, qui souffre cependant quelques exceptions, qu'ils sont retirés en dedans par un muscle particulier, étalé, rayonnant, dont l'impression se voit i très-bien en dedans des valves, comme dans les Mac- I très, les Vénus, etc.; le manteau est fermé lorsque la su- j Dire des deux lobes a lieu dans tout le bord inférieur; I 7 B1CT. DES SfîtEVfES XAT.
les trois ouvertures subsistent, deux pour les siphons , et une pour le pied ; mais ces ouvertures sont opposées : l'une est antérieure, les deux autres postérieures; toute la partie ventrale des lobes du manteau est réunie comme dans les Solens. Le manteau devient plus tubuleux encore dans les Tarets où il ne montre plus les traces de la réunion de ses deux parties. Sous le rapport de la forme tubuleuse de cet organe, on pourrait arriver aux Mollusques céphalés par les Dentales dont le manteau et le pied ont des rapports avec ces organes dans les Solens. Dans les Mollusques céphalés, le manteau n'a plus la même forme, il n'a même plus, sous ce rapport, la moindre ressemblance avec celui des Acéphales. Dans les Mollusques nus limaciformes, il se préseule d'abord sous forme rudimentaire. D.ans les Limaces, il forme sur le dos un épaississement charnu auquel on a donné le nom de bouclier; il s'étend davantage dans les Parmacelles, les Vitrines; il s'empare de tout le dos, en se confondant avec la peau, se reconnaissant seulement par un sillon qui le sépare du pied dans les Doris et autres genres analogues; il dépasse même quelquefois beaucoup le pied ou se confond avec lui, comme dans les Aplysies.
Dans les Mollusques conchifères, le manteau adhère cl se confond en s'amincissant beaucoup avec, la membrane qui recouvre la partie des viscères ordinairement tournée en spirale; il enveloppe ranimai dans tout son contour, revêt la coquille vers son ouverture, et quand il est épaissi dans son bord libre, on donne à ce bord le nom de collier, comme dans les Hélices. Ce manteau contient ordinairement, dans une cavité qui lui est propre, une poche qui renferme les branchies ou organes de la respiration, qui communique avec le fluide ambiant, soit par un simple trou comme dans les Hélices, soit par une fente, soit enfin par un canal plus ou moins long, droit ou recourbé, se prolongeant en avant audessus de la tête de l'animal. Ce canal n'existe que dans les Mollusques dont la coquille est canaliculée ou échancrée à sa base, comme les Fuseaux, les Casques, les Volutes, etc. Quelquefois le manteau, qui est trèsample et très -contractile, recouvre la coquille dans son entier, la polit en y déposant successivement plusieurs couches de matières calcaires diversement coloriées, comine les Porcelaines, les Ovules, sans doute les Olives, les Ancillaires, les Tarières et les Marginelles. Dans les Mollusques céphalopodes, le manteau est redevenu presque rudimentaire, et il disparaît entièrement dans les Hétéropodes, à moins qu'on ne veuille en retrouver des traces dans l'enveloppe du nucléus de celle classe.
La peau des Mollusques est d'une nature particulière, propre à celle partie des êtres; elle est molle, visqueuse, et susceptible de prendre presque toutes les formes, de s'appliquer exactement sur tous les corps; elle parait jouir d’une grande sensibilité, et elle est si intimement unie au système musculaire cutané, qu'elle en reçoit tous les mouvements et les moindres contractions : celle propriété se remarque surtout au plan locomoteur. La peau, dans certains Mollusques, est entièrement lisse, comme celle de la plupart des Mol-
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lusques acéphales el de plusieurs Mollusques cépbalés; elle est rugueuse el tuberculeuse, selon la grosseur des aspérités qui la recouvrent; elle parait plus épaisse sur les flancs, le dos, ou sous le pied de l'animal, que dans la partie qui est constamment couverte de la coquille el qui contient les viscères. Daus les Mollusques sans coquille, la peau est d'une égale épaisseur, se confond souvent avec le manteau, d’une manière intime; la peau des Mollusques est toujours imprégnée pendant leur vie d'une quantité assez notable de mucosités, qui en est constamment sécrétée, aussi bien que par les bords du manteau. Malgré l'abondance de celle sécrétion, on n’a point encore reconnu une quantité de cryptes muqueux qui soit en rapport. Dans les Limaces el même certaines espèces de ce genre, on voit postérieurement, dans une petite cavité, la réunion de plusieurs glandes muqueuses, qui rendent plus abondante la traînée muqueuse que ces animaux laissent derrière eux. La peau el scs annexes déterminent la forme du corps et limitent le Mollusque dans l'espace; sous ce rapport de la forme, le Mollusque est très-variable, puisqu'il a un corps contractile dans tous les sens. Cependant cette forme, chez lui. est toujours déterminable d'une manière générale en ce que l'animal de chaque espèce est forcé par son organisation de conserver celle qui lui est propre; ainsi il pourra s'allonger, se raccourcir, se contracter el prendre, suivant les circonstances, une forme différente; mais elle découle toujours de sa configuration première, qui est constamment la même dans l'état de repos. D'après la forme, les Mollusques sont plats, linguiformes, étroits, allongés, bossus, lurriculés, etc., etc , dénominations qu'il serait inutile de rapporter toutes ; il suffit d'en citer quelques-unes pour faire comprendre toutes les autres lorsqu'elles sc présenteront, sans qu'il soit nécessaire d’en donner les définitions.
Le système musculaire est fort différent el dans les Conchifères et dans les Mollusques céphalés. Daus les Acéphales, composés essentiellement de deux parties principales, qui, par leur écartement, permettent à l'animal de jouir de toutes scs fonctions, on trouve un ou deux muscles dont les efforts sont en opposition avec un ligament élastique, qui tend sans cesse à ouvrir la coquille ; il suffit en effet que les muscles adducteurs soient dans le relâchement, pour que la coquille s’entr'ouvre; ce muscle, ou ces deux muscles, que l'on nomme adducteurs des valves, forment la partie la plus simple du système des Mollusques acéphalés; l'épaississement du manteau qui constitue son bord est contractile, aussi y observe-t-on une foule de petits faisceaux charnus, destinés à opérer cette rétraction. Ceux qui n'ont pas de pied, tels que les Huîtres, par exemple, ont un système musculaire visible, borné au seul muscle adducteur des valves; presque toutes les autres parties du corps sont contractiles ; mais la fibre est répandue et confondue d'une manière inextricable. Ceux qui ont un pied, soit pour filer un byssus, soit pour ramper dans le sable, outre que cet organe est essentiellement musculaire et coriace, susceptible de prendre diverses formes, et qu'il a, malgré cela, une forme déterminée , suivant les genres cl les familles, il
est pourvu de plusieurs paires de muscles destinés â opérer certains mouvements cl surtout ceux de porter le pied en avant, en arrière, ou de le retirer tout entier en dedans de la coquille. Un autre muscle dont sont pourvus les Conchifères, mais seulement ceux qui ont des siphons, est le muscle rétracteur de ces parties dont les fibres rayonnantes laissent sur la coquille une impression particulière, quoique cependant quelquesuns d'entre eux aient des siphons el ne paraissent point, avoir de muscles particuliers pour leurs mouvements.
Dans les Mollusques céphalés, dans ceux qui ont l'organisation la plus simple, on trouve, comme dans les llipponices, un muscle d'attache, qui a beaucoup d'analogie avec ceux des Conchifères; il sert à opérer les mêmes mouvements, mais le reste du système musculaire est déjà fort différent; il existe une tète, et plusieurs faisceaux charnus sont chargés d'en opérer le mouvement; il y a une bouche, des mâchoires, une véritable mastication qui ne peut s'exécuter qu'à l’aide de muscles propres, situés de chaque côté de la tête; la tête a des tentacules qui sont rétractiles ou contractiles, qui jouissent quelquefois en même temps de ces deux propriétés; il faut encore des muscles particuliers pour exécuter ces mouvements; la tête elle -même cl une partie du corps sortent el rentrent dans la coquille; un muscle puissant, qui s'attache à la columclle, opère ces mouvements.
On pourrait diviser les muscles des Céphalés en plusieurs groupes, d’après les régions qu’ils occupent, nommer Céphaliques ceux qui sont pour la tête : on les diviserait en buccaux el en tentaculaires; Trachéliens ceux du col; Abdominaux, ceux du corps; mais dans ces deux régions, à l'exception du muscle columellairc qui les traverse, les muscles sont intimement confondus avec la peau, de manière qu’il n'est point possible d'y reconnaître des faisceaux particuliers, et qu'ils agissent tous dans l'acte de la progression qui se fait presque uniquement par reptation et quelquefois par natation.
Si le système musculaire offre des différences notables dans les différentes classes de Mollusques, le système des organes de la circulation n'eu offre pas moins. Dans les Conchifères, on voit ces organes composés d'un cœur cl de ses oreillettes , de vaisseaux artériels et de vaisseaux veineux; le cœur est presque toujours symétrique, placé vers le dos dans la ligne médiane, où il est traversé presque constamment par l'intestin rectum; il est charnu, de forme assez peu variable, fusiforme; il est composé d’un seul ventricule, d'une oreillette, soit simple et non symétrique comme dans les Huîtres, soit double el symétrique comme dans les Vénus, les Mactres, les Bucardes, etc., etc., en un mot, dans tous les genres à coquille régulière. C’est de ses extrémités que partent antérieurement et postérieurement deux aortes : la postérieure au-dessous du rectum pour se répandre dans les parties postérieures du corps, et l'antérieure, beaucoup plus grosse, se distribue aux parties antérieures el à presque tous les viscères. Des extrémités capillaires des artères, aussi bien que par dés radicules, naissent les veines dont les rameaux et les branches se réunissent de tous les points du corps
en plusieurs Ironcs qui 6e rendent dans le réservoir commun des veines; il est placé au-dessous du cœur dans la ligne médiane. C'est de ce réservoir que sortent deux gros vaisseaux pulmonaires, qui se distribuent à l'une des Faces des feuillets branchiaux d'une manière fort régulière, et donnent naissance à un autre ordre de vaisseaux qui reçoivent le sang vivifié par l’acte de la respiration, et le portent dans les oreillettes ou dans l’oreillette qui s’insère par un pédicule plus ou moins long sur le ventricule, à la partie antérieure, lorsqu'il n'est point symétrique, dans les parties latérales, quand il est symétrique; le sang rentre ainsi dans la circulation aortique, pour recommencer, à l’aide des pulsations du cœur, un trajet semblable. Cette circulation, comme on le voit, présente une grande simplicité; c'est un cercle unique que le sang doit parcourir, et cette circulation, quant à la simplicité, est la même dans tous les Mollusques quels qu'ils soient. Si les Mollusques acéphalés ont en général le cœur symétrique et deux oreillettes symétriques aussi, les Mollusques céphalés n'ont point ces organes symétriques, lorsque la coquille ne l'est pas; ils le sont au contraire lorsque la coquille est parfaitement symétrique. On a vu que dans les Mollusques céphalés, le manteau formait audessus du col ou sur le dos et quelquefois sur les parties latérales de l'animal, une cavité destinée à contenir les branchies. On doit être sûr, d'une manière générale. que le cœur est voisin de ces parties; il est placé ordinairement vers le dos, enveloppé d’un péricarde dans lequel il se meut. Si les branchies sont plus en arrière ou plus en avant, le cœur lui-même est aussi plus postérieur ou plus antérieur; le cœur et les oreillettes n'offrent point de valvules comme dans des types d'animaux d'une organisation plus avancée, à l'exception cependant des Sèches et des Poulpes; les gros vaisseaux même à leur entrée ou à leur sortie du cœur en sont dépourvus, et ce défaut de valvules s'expliquerait très-bien si la circulation était dans les Mollusques acéphalés ou céphalés, ce qu'elle est dans les Biphores, d'après les observations de Kuhl et Van-Ilassell qui prétendent que la circulation, après s’ètrc exécutée pendant quelque temps du cœur par l'aorte vers les parties du corps, s'arrête un moment pour reprendre par les veines et leurs anastomoses un sens tout il fait contraire. La distribution des vaisseaux est fort différente dans les Céphalés de ce qu'on l'a vue dans les Acéphalés; le cœur fournit une aorte unique, qui se divise bientôt en deux troncs : l'un pour la partie antérieure et l'autre pour la partie postérieure du corps, et quelquefois ces deux troncs naissent immédiatement du cœur. Le tronc antérieur fournit les branches à la tête, au col et souvent à une partie des organes de la génération; le tronc postérieur les distribue au reste des viscères et à la partie postérieure du corps.au foie, aux intestins, à l'ovaire, etc.; il fournil aussi une branche pour le manteau, quelques autres pour la peau et pour le pied. Dans les Mollusques qui respirent l’air en nature, on trouve une cavité pulmonaire, qui remplace les branchies; les vaisseaux branchiaux s’y étalent, s'y divisent un grand nombre de fois; mais pour le reste, le système vasculaire se
■ distribue comme dans les autres Mollusques. Dans les Céphalopodes, du moins dans les Poulpes et probablement aussi dans les Sèches, l'organisation, beaucoup plus compliquée et beaucoup plus parfaite a rendu nécessaires des organes de circulation beaucoup plus parfaits que dans les autres types; ainsi, outre un cœur central, qui envoie le sang dans toutes les parties, il existe aussi des cœurs latéraux, un de chaque côté, qui donnent une impulsion particulière à la circulation pulmonaire, puisqu’ils se trouvent à l'origine des vaisseaux branchiaux, et de plus on trouve dans ces Mollusques de véritables valvules à l'entrée des veines dans ces cœurs.
Les organes de la respiration sont, comme tout le monde sait, en rapports intimes avec ceux de la circulation, et ils existent dans une telle dépendance, que dès que la circulation parait dans les êtres, la respiration commence; sans cela, la destruction de l'étrc serait prompte, ce qui rendrait la fonction nuisible : on ne peut le supposer d'après les lois immuables de la nature. Les Mollusques vivent dans l'eau, pour le plus grand nombre; leur respiration a dû être appropriée à l'assimilation du liquide ambiant; aussi est-ce d'une respiration branchiale qu'ils sont presque tous pourvus. Les branchies sont fort différentes, selon les diverses classes de Mollusques dans lesquelles on les examine. Dans les Brachiopodes, la Lingule, par exemple, les branchies sont sérialcment disposées days le manteau cl dans chacun de ses lobes; dans les autres Mollusques acéphalés, les branchies forment des paires de lames qui s'étendent de chaque côté du corps; elles sont symétriques, et forment deux paires, une de chaque ! côté : celte forme lamellaire a fait donner aux Mollus- { ques qui les offrent, le nom de Lamellibranches. Dans , les groupes inférieurs des Mollusques céphalés, les ! branchies restent encore symétriques et elles tiennent ! un peu de ta nature de celles des Lamellibranches, par ! la disposition des cirrcs dont elles sont composées;
1 d'autres Mollusques, comine les Patelles, au lieu de grandes lames continues comme les Lamellibranches, ont pour branchies et tout autour du pied une foule de petites lames verticales qui sembleraient être une décomposition ou line modification de celles qu'on vient de citer. Les branchies, de symétriques qu'elles étaient, deviennent bientôt impaires en conservant leur simplicité et leur roideur, comme dans les Calyptrées et les Crépidulcs; elles forment des sortes de peignes cirrhcux dans la cavité branchiale; cette nature de branchies est un passage manifeste à celles qui. en conservant la forme pcctinée, sont plus molles et plus charnues : Cuvier a donné aux Mollusques qui les portent le nom de Peclinihranchcs. Toutes les branchies dont il vient d'être question, sont placées en dedans du manteau, dans une cavité particulière de ! cette partie; mais il existe des Mollusques qui portent 1 leurs branchies tout 5 fait au dehors, soit sur le dos, soit sur les côtés, comme dans les Scyllées, les Trilo- [ nies, les Doris, etc. Dans les Mollusques qui respirent ! l'air, les branchies sont fortement modifiées, ou plutôt elles n'existent plus ; à leur place, on voit une cavité ! plus ou moins spacieuse, tapissée de toutes parts, de
MOL
nombreux vaisseaux sur lesquels l’air parvient par un simple trou ou par une échancrure. Les Mollusques céphalopodes sont pectinibranches, aussi bien que la plupart des aulres Mollusques qui ne rentrent pas cependant dans l’ordre que Cuvier a nommé ainsi. Le nombre des branchies est peu variable; elles sont presque toujours paires; il y en a une ou deux paires dans les Concliifêres, dans les Céphalés une paire, dans les Fissurelles, Emarginule», etc. Il n’existe plus qu'une seule branchic dans les Calyplrécs, les Crépidules, etc. Tout en restant impaire, la branchie se dédouble en plusieurs parties, comme dans les Aplysies ; la brandi le devient sériale par le grand nombre de ses divisions, comme dans les Patelles, les Phyllidies, etc.; ou bien elles forment des arbusciilcs extérieurs, soit autour du corps, soit autour de l’anus, et leur nombre est alors encore assez considérable. Quant 5 leur position, elle 06t également assez variable dans les familles ou dans les ordres : elles sont latérales dans les Acéphales, excepté dans les Brachiopodcs où elles sont supérieures et inférieures, et elles sont en général supérieures dans les Céphalés ; mais elles peuvent èlrc cervicales, c’està-dire placées sur le col, ou dorsales, placées sur le dos ; elles sont latérales, soit à droilc. soit à gauche, quelquefois médianes, rarement ventrales ou pendantes sous le ventre. Les branchies ont fourni de bons caractères pour le groupement des ordres et des familles; ce caractère g été d’autant plus utile, qu’il repose sur des organes en général faciles à observer dans les animaux Mollusques; on s’est servi de leur nombre, de leur position et de leur nature; on a combiné ces divers étals avec d’autres caractères pris de différents organes, et on a établi ainsi, en donnant à l’un de ces caractères ou à plusieurs une prédominance sur les aulres, divers systèmes dans lesquels on s’est efforcé de placer ces animaux dans l’ordre le plus naturel.
Le système nerveux est beaucoup plus avancé dans les Mollusques que dans les autres Invertébrés; on leur trouve en effet, outre un anneau cérébral, des ganglions diversement répandus, mais ils sont dépourvus du cordon ganglionnaire médian des insectes cl des autres animaux articulés. Dans les Acéphales, le syslème nerveux est si difficile à étudier, qu’on a douté pendant longtemps qu’il existât réellement; aujourd’hui il ne reste plus le moindre doute à cet égard, et Blainville qui, à ce sujet, a fait des recherches assidues sur les Moules où les nerfs sont plus faciles à apercevoir que sur d’autres Mollusques acéphales, dit, page 144 de son Traité de Malacologie : • Il est composé (le système nerveux de la Moule) de trois paires de ganglions. La première, la plus antérieure, est certainement placée sous l'œsophage, ou mieux sous le muscle rélracleur antérieur du pied, en partie recouverte par le bord postérieur de la réunion de la seconde paire de tentacules labiaux. Les ganglions qui la constituent sont de forme triangulaire et de couleur blanche, opaque; ils fournissent, 1° un filet transversal, très-fin, qui leur sert de commissure entre eux; 2° plus en arrière, un rameau plus gros, qui se distribue au muscle adducteur antérieur et aux appendices labiaux ; et 3° enfin, en arrière, un très gros filet qui se porte en dehors.
s'applique sur la membrane du foie, traverse obliquement le muscle rétraclenr antérieur du pied, suit le* côtés de l'abdomen au-dessous de la terminaison de l’ovaire, et va se réunir au ganglion postérieur. La deuxième paire de ganglions, la seule qui puisse être regardée comme à peu près supérieure au canal intestinal, est placée au-dessus du muscle rélracleur antérieur du pied, appliquée immédiatement sur lui, audessous du foie contre lequel elle est collée. C’est un ganglion géminé ou divisé en deux parties latérale* par un sillon médian d’une consistance plus molle, d’un aspect plus pulpeux que les deux aulres paire*. On en voit sortir en avant un filet très-fin, qui va peutêtre se joindre au ganglion antérieur, ce que nous ne voulons pas assurer; et en arrière un autre filet qui se rend aux muscles de l’abdomen. La troisième paire de ganglions est tout à fait en arrière, au-dessous et un peu en dehors, à la partie antérieure du muscle adducteur postérieur. Celui d’un côté est séparé de celui de l’autre par toule l'épaisseur du muscle. Ils fournissent. 1» un filet de commissure, transversal, très fin; 2° en arrière, un filet plus gros, qui pénètre dans le muscle lui même; 3° de leur angle externe et posté rieur /deux filets qui se portent en arrière, probablement aux bord* du manteau. Enfin leur angle antérieur et externe reçoit le gros cordon d’anastomose du ganglion antérieur. •
Cette disposition du système nerveux décrit par Blainville doit peu différer dans les aulres .Mollusques acéphales, et quoiqu'on ne le connaisse point encore dans les différentes familles de celle classe, on doit s’attendre à le trouver conforme à ce que Blainville rapporte avec les variations que la disposition différente ou le manque des organes doit apporter dans les divers groupes. Jusqu'à présent, et ce serait un sujet fort intéressant de recherches et d’observalions, on n’est pas encore certain que l’anneau nerveux cervical, soit complet dans les Acéphales, ce qui semble pro- I bable; mais l'observation manque. Dans les classe*
| inférieures des Céphalés, dans ceux qui se rapprochent le plus des Acéphales, le système nerveux, quoique plus avancé, reste cependant encore dans une plus grande simplicité, néanmoins et sans aucun doute l’anneau cérébral sc complète, les filcls nerveux et les ganglions sont plus isolés, plus solides, beaucoup plus distinct* des parties qui les environnent, et ils offrent des systèmes bien constants et bien réguliers pour chaque ordre de fonctions. Dans les Patelles, les Émarginules. les Fissurelles et les genres voisins, le cerveau se compose d’un anneau qui embrasse l’œsophage; il présente deux petits renflements ganglionnaires, latéraux, peu sensibles, qui fournissent de* filets aux tentacules et à la masse buccale. La partie inférieure de l’anneau cérébral offre une autre paire de ganglions beaucoup plus gros, qui donnent des nerfs aux viscères, au manteau, aux branchies et aux muscles. A mesure que l'on arrive à des animaux plus parfaits, le système nerveux sc perfectionne; aussi dans les Haliolides, par exemple, le ganglion des viscères se détache du cerveau pour descendre jusqu’à la partie antérieure du muscle d'attache, pour envoyer des filets aux muscles de la loco-
MOL
motion, ainsi qu'ii l'estomac, aux Intestins et aux autres viscères. Dans les Mollusques turbines, il diffère peu de ce qu'on le voit dans les llaliolidcs; cependant il est assez constant que les principaux filets partent des ganglions cérébraux pour fournir ensuite des ganglions viscéraux, suivant les systèmes où ils se répandetil; ainsi il y en a un oculo tentaculaire, qui distribue des filets aux tentacules et à la bouche, un autre pénivaginal pour les organes antérieurs de la génération. Des filets sont particulièrement destinés au pied, les autres au cœur, aux vaisseaux dont ils suivent les ramifications, et se répandeut ainsi profondément dans tous les viscères.
Dans les Céphalopodes, le syslèine nerveux est encore plus parfait qu'on ne vient de le voir dans les Gastéropodes et les Trachélipodcs; il existe pour la première fois une cavité crânienne, il est vrai, cartilagineuse, qui contient un ganglion cérébral fort gros. Ce ganglion se joint avec celui qui est sous-œsophagien par des branches latérales qui complètent l'anneau cérébral; ce cerveau fournil des nerfs acoustiques, une paire de gros nerfs ophlhalmiques, des nerfs nombreux pour les muscles et pour l'enveloppe commune en forme de sac; d'autres particuliers pour le cœur et les branchies; enfin chaque viscère important a le sien propre, plusieurs rameaux pour la masse buccale, deux fort gros pour l'estomac, l'intestin et le foie; un autre enfin pour les organes de la génération.
Le système nerveux se montre plus parfait lorsque les organes eux-méines le sont devenus. A peiue sensible dans les Mollusques des classes inférieures, il est presque aussi parfait que celui des Vertébrés dans les ^classes supérieures; celle relation des organes est tellement constante et soumise à des lois si peu variables, que le zoologiste connaissaul un système d'organes, peut en déduire ti priori tout le reste de l'organisation; si en effet on parle d'uu Mollusque qui a une tète, des tentacules, des yeux, une masse buccale, un système digestif, un cœur, on a sur-le-champ l'idée des muscles propres au mouvement de la tète, de la bouche, et conséquemment des muscles masticateurs, de déglutition, des muscles propres, des tentacules, etc., des nerfs pour leur sensibilité; d'un cerveau pour en transmettre l'impression; l'œil entraîne un nerf optique; le i système digestif, des glandes et des sécrétions, etc.; un j cœur veut des branchies ou une respiration, etc.
Les organes de la digestion, dans les Acéphales, se ; composent d'une ouverture buccale sans mâchoires, j ordinairement ronde, petite, profondément placée antérieurement, garnie de lèvres fort courtes qui se con- ' tinuenl à deux paires de palpes labiales, une de chaque j côté. Cette ouverture communique sans intermédiaire avec l’estomac, qui est plus ou moins pyrifonne, très- I mince, enveloppé de toute part par le foie, qui est dépourvu de canaux biliaires; il verse dans l'estomac le j produit de la sécrétion par des porcs béatils, assez nombreux; l'estomac se termine postérieurement en un culde-sac, au-dessus duquel se trouve l'ouverture pylorique où commencent les intestins qui, après plusieurs circonvolutions dans le foie et dans l'ovaire, se continuent par un rectum qui est toujours dorsal cl mé-
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dian; ils sc terminent par une ouverture anale, qm transmet au dehors les excréments, ordinairement au moyen d'un tube ou siphon anal.
Dans les Mollusques céphalés la partie antérieure du système digestif se complique : d'abord dans les classes inférieures, ou trouve une bouche souvent armée de mâchoires, pourvue d'une laugue cartilagineuse. Les aliments broyés et goûtés passent dans un œsophage plus ou moins long, avant de parvenir jusque dans l'estomac; ccl estomac est assez ample, encore enveloppé par le foie, qui commence à avoir des canaux de sécrétion; il existe des glandes salivaires dont les Acéphales sont dépourvus; les intestins plus ou moins longs se replient dans le foie et l'ovaire, sont quelquefois diversement boursoullés, et se terminent par un anus ordinairement flottant, soit antérieurement, comme dans les Patelles, soit sur le côté gauche de l’animal, dans le sac branchial. Cet arrangement est à peu près le même dans les Mollusques gastéropodes et trachélipodes; seulement quelques-uns ont la bouche munie d'une trompe. Un seul Mollusque fait exception â celte règle, c'est l'habitant des Dentales qui a les organes digestifs symétriques; l'intestin, droit dans sa direction, est terminé postérieurement dans la ligne médiane. Quelques Mollusques ont deux estomacs : l’un souvent garni de pièces osseuses ou cartilagineuses, a quelques ressemblances avec le gésier des Oiseaux; l'aulre est simple et membraneux, et communique avec le premier par un second œsophage. Cette disposition sc remarque dans les Aplysies, les Bulles, etc., etc. Dans les Céphalopodes, la télé est armée de mâchoires solides, cornées, semblables à un bec de Perroquet. On trouve dans ce bec une langue épaisse, charnue, ayant des mouvements propres, étant musculaire comme celle des Quadrupèdes; elle est garnie de crochets au moyen desquels les aliments descendent lacérés dans l'œsophage; cet organe est assez long et grêle; il sc termine par une première poche que Cuvier nomme jabot. C’est un estomac membraneux, long, légèrement boursouflé, qui sc rend à un autre estomac charnu et très-musculeux, qui a une organisation semblable à celle du gésier des Oiseaux. 11 est revêtu à l'intérieur d'une membrane suhcarlilagineuse, qui se détache facilement, pareille en tout à celle des Oiseaux, l/inlestin ne comii^ice pas encore après cet appareil, déjà fort considérable; le duodénum après le gésier se gonfle en une troisième poche tournée en spirale, qui, recevant les vaisseaux biliaires, est destinée sans aucun doute à opérer le mélange de ce fluide avec les aliments soumis â une lacération et à une digestion stomacale complète; c'est de celle dernière cavité que naît l'intestin assez régulier dans sa grosseur. Après avoir fait plusieurs replis, il se termine par l'anus placé antérieurement dans l’entonnoir.
La disposition des organes de la digestion est telle dans les Mollusques, que l'on peut en déduire presque à priori la nature des aliments qu'ils sont susceptibles de prendre. Ainsi, dans les Acéphales, on prévoit qu'il n'ya ni suçoirs, ni mâchoires, ni masses buccales; que celte partie est formée d'une simple ouverture ; les ali- 1 incnlsnc peuvent être que des parties animales ou vé-
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(;étalei, atténuées par la putréfaction et réduites presqu'à l’étal moléculaire. Dans les Céplialés, au contraire, l'existence des mâchoires, d'une bouche compliquée, de muscles, de crochets cornés, d'une trompe, de mâchoires puissantes semblables à un bec d'Oiseau, indique, dés le premier aperçu, que les animaux qui sont pourvus de pareils organes doivent mâcher, déchirer des aliments, soit végétaux, soit animaux.
Les organes de la génération, réduits dans les Conchiféres à l'organe femelle seulement, ce qui rend impossible tout accouplement, se composent d'un ovaire qui occupe l'intervalle des muscles du pied et les interstices des lobes du foie; il forme la presque totalité de la masse abdominale. Cet organe considérable communique en dehors par un oviduclc qui s'ouvre entre les feuillets branchiaux. Dans le temps de la ponte des œufs, les oviducles se gonHcnt, et souvent s'accroissent entre les deux feuillets du manteau. Pendant ce temps l'oviducte sc remplit d'un liquide laiteux, à travers lequel les œufs sont obligés de passer avant d’entrer dans l’épaisseur des feuillets branchiaux où ils sont déposés jusqu'au moment où le petit Acéphale, pourvu de sa coquille, peut sortir vivant du sein de sa mère. Dans les Acéphales qui vivent fixés aux corps sous- marins, le petit auimal, en tombant hors de la coquille de sa mère, se fixe dans l'endroit où il s'arrête.
Les Mollusques céplialés, dans les genres qui avoisinent le plus les Conchifères, n'ont aussi qu'un organe femelle, un ovaire unique, terminé par un seul oviducle toujours d’un seul côté, dirigé d'arrière en avant et se terminant le plus souvent à droite, rarement à gauche dans la cavité branchiale. Dans les Céplialés dioïques, on trouve les deux sexes réunis sur lin même individu qui a besoin pourtant d'un accouplement réciproque de la part d'un autre individu de la même espèce; les deux individus accouplés sont également fécondés. Chaque individu porte donc à la fois des organes mâles cl des organes femelles. Les organes mâles se composent d’une verge ou organe excitateur qui est le plus souvent rétractile, à la manière des tentacules des Limaces et des Limaçons; dans d'autres il est seulement contractile; extérieur alors et de forme assez variable selon les genres cl même les espèces, cet organe est ordinairement placé sur le col, ou sort du col près du tentacule droit, qui, dans l'état de repos, offre un petit mamelon à sa hase. A l’origine de la verge se voit un canal déférent, qui se colle au second oviducle eu faisant des plis nombreux, et se termine à un testicule. Tel est l’état de simplicité de l'organe mâle des Mollusques céplialés dioïques; dans quelques-uns d'entre eux on trouve de plus â la terminaison du canal déférent, un organe roullifide,que plusieurs zoologistes considèrent comme une vésicule séminale ; Blainville est porté à croire que ce n'csl qu'une glande prostate.
L’organe femelle principal est un ovaire généralement assez gros, placé dans la partie postérieure du corps avec le foie. Cet ovaire donne naissance à des canaux dont la distribution et l'accroissement successif, par la réunion de leurs diverses brandies, ressemblent beaucoup à ceux d'un organe sécréteur d’un fluide, plutôt qu’à celui qui, dans d'autres animaux, est des-
tiné à contenir Ici œufs. Ces divers canaux donnent naissance à un oviducle plus ou moins infléchi sur luimême, 4}ui se lie intimement avec la partie mâle, s'élargit en une sorte de poche que quelques-uns pensent être une matrice, et que les autres croient être une continuation de l’oviducte. Celle seconde partie de l’oviducle sécrète une liqueur visqueuse et s'en remplit ; dans l'endroit où se termine, à l'extérieur, la seconde partie de l’oviducte, aboutit aussi un canal qui descend d'une sorte de vessie dont on ignore l'usage, et qui est contenue dans la cavité commune aux viscères. Dans quelques Mollusques, et uniquement dans ceux qui sont pulinonés, on remarque, outre les parties qui ont été indiquées, une cavité particulière, qui contient une lige osseuse que l'animal lance contre celui avec qui il va s'accoupler, pour l'exciter sans doute à un plus haut degré. Les Mollusques qui portent les deux sexes séparés, offrent dans les organes de la génération peu de différences avec ce qu'on les a vus. Dans les Mollusques dioïques, les femelles ont le renflement de l'ovidiicle ou matrice beaucoup plus constant; les mâles ont la verge toujours extérieure, contractile et non rétractile, et les vésicules mullifides sont remplacées par une seule cavité placée à la terminaison du canal déférent. Quoique l’on connaisse en général assez bien les organe» de la génération des Mollusques, l'observation n’a pu encore répandre sur le mode de cette fonction un jour suffisant. On ne sait pas quelles sont dans l'acte de la génération les parties qui entrent en contact immédiat; on ne sait point quelle part chaque organe prend pendant la copulation; quelle est la nature du fluide qu'il sécrète, et s'il est versé en une ou plusieurs fois; quels sont les organes du sexe, femelle qui le reçoivent. Quant à la manière dont les œufs se conduisent dans les organes femelles, avant d’étre déposés par la mère, quels sont les contacts qu'ils éprouvent pour qu'ils soient fécondés, on l'ignore presque entièrement.
Les organes de relation ou des sens paraissent en général peu développés dans les Mollusques, quoique cependant ceux des classes supérieures les aient tout aussi parfaits que certains vertébrés. Le toucher parait être le seus le plus parfait dans les Mollusques. Répandu dans toute leur peau molle et muqueuse, il perçoit le moindre attouchement, le moindre choc, et le transmet bientôt à l'animal. Ce sens, dans les Conchifères, réside, à ce qu’il parait, plus particulièrement dans les bords du manteau, qui au moindre attouchement se retirent, cl l'animal se renferme dans sa coquille; le pied peut être louché sans que l'animal paraisse le sentir aussi vivement. Dans les Mollusques céplialés, le sens du loucher résille dans tout le corps comme dans les Acéphales, et, de plus, des organes spéciaux sont placés dans les tentacules cl sur la tête, aussi bien pour diriger la vue que pour avertir l'animal par le loucher des obstacles qui se présentent devant lui. La sensibilité de la peau des Mollusques cépbalés doit être peu développée dans ceux qui ont le corps nu et la peau continuellement exposée à différentes impressions. Parmi ces Mollusques, ceux qui ont la peau rugueuse doivent l'avoir moins sensible encore, d'au-
tant que, dan9 ce cas, elle devient dure et subcoriace.
La préhension des aliments ic fait de deux manières fort différentes dans les deux Grandes divisions des Mollusques; les Acéphales n'ont point de mastication; ils doivent donc éprouver fort peu de sensations par le goût; cependant il faut qu'ils en éprouvent, car sans cela ils avaleraient indistinctement toutes les substances qu'ils rencontreraient. Il est à présumer que les palpes labiales, qui garnissent l'ouverture buccale, et qui reçoivent un gros rameau nerveux du ganglion cérébral, sont destinées aux perceptions du goût, ou tout au moins elles sont destinées à faire rejeter les substances nuisi- . blés ou inutiles à la nutrition. Dans les Céphalés, il se fait un broiement des aliments dans une cavité buccale munie d'une langue cornée et quelquefois charnue, ce qui suppose une sensation plus développée; ce qui le prouve, c'est que ces animaux font choix des aliments, comme ou peut le remarquer dans les Hélices et les Limaces, etc. Dans les Céphalopodes, cette sensation doit être plus développée encore, puisqu'ils ont une langue charnue.
La vision dans les Acéphales est entièrement nulle, et elle doit être bien faible dans les Mollusques céphalés qui ont simplement des points oculaires; et quoique ces organes soient déjà assez compliqués, malgré la petitesse de leur volume, ils sont, à ce qu'il parait, d'une utilité bien peu considérable aux Mollusques qui en sont pourvus; les yeux sont toujours placés sur la tête et sur les tentacules, soit à la base, soit au milieu sans pédoncules, soit au milieu et pédonculés, soit enfin au sommet de ces organes: quand il y a une seule ppire de tentacules, ils sont oculifères; mais quand il y en a deux paires, les inférieurs sont buccaux et les supérieurs portent les yeux. Dans les Céphalopodes, l'organe de la vue est porté à un degré de perfection vraiment étonnant; les yeux sont grands, couverts de paupières formées de la même manière que ceux d'animaux déjà trèsavancés dans l’échelle organique, dépourvus cependant de cornée transparente, de chambre antérieure et conséquemment d'humeur aqueuse, et, ce qui étonne davantage, d'une véritable choroïde.
Le sens de l'ouïe n'existe dans aucun Mollusque, à l’exception des Céphalopodes qui offrent un rudiment de l'organe de l’audition ; aussi voit-on que les Mollusques sont absolument insensibles au bruit, quelque rapproché et quelque fort qu'il soit. Si en frappant l'eau, on les voit quelquefois se contracter, cela dépend de la vibration ou du mouvement du liquide, et non du son qu'il leur a transmis. L’oreille des Céphalopodes consiste en deux cavités creusées dans la partie la plus épaisse de l'anneau cartilagineux; ces cavités sont hémisphériques, lisses, et contiennent un bulbe de même forme, qui reçoit un nerf acoustique, et qui contient, fixé à sa paroi postérieure, un osselet hémisphérique; celte oreille n’a aucune communication avec le dehors cl ne présente sur la télé aucun signe de son existence.
Un assez grand nombre d'observations tendraient à faire croire que les Mollusques sont pourvus de l'odorat; on voit en effet que les Hélices et les Limaces sont attirés par les odeurs de certaines substances qu'ils préfèrent pour leur nourriture. Celle perception se
: produit-elle par toule la surface cutanée qui a quelque ressemblance avec une membrane muqueuse, ou se fait-elle par un endroit déterminé du corps? c'est ce i que l’on ignore et ce que l'on ignorera sans doute longtemps encore; mais il est certain qu’il n'existc chez eux aucun organe spécial de l'odnral.
La locomotion des Mollusques varie autant que les organes qui sont destinés à la produire; elle est coin j plélemenl nulle dans les Acéphalés fixés par leur coquille, comme dans les Huîtres, les Spondylcs, etc. Le I Mollusque a quelques mouvements très-bornés, il est vrai, lorsqu'il est fixé par un byssus, et ce mouvement ! est plus borné encore dans les Acéphalés lithophages, qui sc creusent des loges plus ou moins profondes dans les pierres ou dans les Polypiers; aussi dans tous ces animaux, on ne trouve que des rudiments des organes de la locomotion. Les Mollusques qui vivent dans le sable ont aussi peu de mouvements; ils se réduisent en général à monter et à descendre dans un trou qui contient juste l'animal et sa coquille, comme dans les Solens, par exemple; dans d'autres, comme les Mactres, les Vénus, les Cylhérécs, les Mulet les, etc., le Mollusque, à l’aide de son pied et de l'entrebâillement des valves, rampe sur le sable en y creusant un sillon; mais ce mouvement n’est pas une véritable reptation, comme dans les Gastéropodes. Il s'exécute par un mouvement de bascule opéré par le pied qui prend son point d'appui dans le sable et pousse, comme un levier, la coquille en avant. Dans les Ducardes, outre cette progression qui est la plus ordinaire, la longueur du pied ployé dans sou milieu donne au Mollusque, en l'appuyant sur le sable et en le redressant promptement, 4a faculté de faire un saut, comme s'il était mû par un ressort. Quelques Mollusques céphalés vivent fixés aux rochers comme les coquilles bivalves; tels sont les llipponices; chez eux le pied est à l'étal rudimentaire et remplace le second lobe du manteau des Acéphales. Les Mollusques céphalés désignés par le nom de Gastéropodes rampent tous comme les Limaces, par exemple, à l'aide du disque charnu que l’on nomme pied ; dans les Pléropodes, la locomotion est une véritable natation qui s'opère au moyen d’appendices latéraux ou de nageoires. Les Héléropodes sont aussi des Mollusques nageurs, qui ont une nageoire dorsale verticale, et une autre caudale ou postérieure, verticale aussi. Les Céphalopodes enfin ont une natation fort active; ils se dirigent dans tous les sens, comme le peuvent faire des Poissons; quelques-uns cependant sont dépourvus de nageoires, comme les Sèches; d’autres en sont munis d'une paire seulement, à l'extrémité postérieure du corps; mais les bras, ces moyens puissants de préhension, servent aussi à la natation et aux divers mouvements des Mollusques.
MOLOBRE. Molobrus. ixs. Genre de l’ordre des Diptères, famille des INémocères, tribu des Tipulaires, établi par Lalreille, aux dépens du grand genre Tipula, de Linné, et auquel Meigen a donné le nom de Sciara. Les caractères de ce genre sont : des yeux lisses, distincts, rapprochés sur le vcrlex; palpes filiformes; antennes sélacécs, simples, beaucoup plus longues que la (été, de quinze à seize articles; ailes couchées sur le corps; yeux composés, presque en forme de croissant.
Ce genre se dislingue des Mycélobies qui en sont trèsvoisins, par les yeux qui, dans ces derniers, sont ovales ' et sans échancrure, et par la disposition des petits yeux | lisses. Les genres Platyure, Sciophile et Cauipilomyze en sont séparés par des caractères tirés des yeux, de la forme du corps et du port des ailes. £n(in les Céroplates en sont éloignés par leurs antennes en massue perfoliée et presque en forme de râpe. L’espèce qui sert de type à ce genre est le Tipula Thomas , L. Elle est très-commune dans les lieux frais et humides des jardins et des bois; elle est longue d’environ trois lignes, toute noire, avec l’abdomen conique; elle a, de chaque côté, une ligne d’un jaune safran. Meigcnet Kabricius la rapportent au genre Sciara. Le premier l’a figurée, Dipt., part. 1, lab. 5, fig. 15-17.
MOLOCUIA. bot. (Sérapion.) Synonyme de Mouron. F. Axagalude.
MOLOC1I1TES. mis. Léman, le premier, a reconnu un Jade dans celle pierre arabique mentionnée par Pline.
MOLON. bot. (Pline.) Synonyme de Filipendule.
MOLOPOSPERME. Molopospcrmum. bot. Genre de la famille des Ombcllifères, institué par Kock aux dépens du genre Ligusticum de Linné. Caractères : limbe du calice feuille et âcinq dents; pétales lancéolés, entiers, longuement acuiniués; front contracté par le côté; mérita rpes quinquejugués, à côtes membraneuses et ailées, trois dorsales, très-fines, deux latérales, rebordantes cl de moitié plus courtes; valléculcs unirayées; commissure très-étroite, non rayée; tin conduit creux entre la commissure du péricarpe et la semence; carpophore bipartite; semences obtuse ment trétagones ou anguleuses, avec un sillon profond opposé à l’angle de la commissure.
Mulopospehme ne PLlopoxLse. Molopospcrmum Pcfoponense, Kock; Liyuslicum Peloponense , L. De sa racine grosse et charnue liait une lige épaisse, haute de trois à quatre pieds, cannelée, creuse, un peu rameuse; feuilles très-grandes, surcomposées, plusieurs fois pinnées; à pinnules acuuiinées, dont les découpures sont pointues ; ombelle terminale, ample, arrondie, composée d’un grand nombre de rayons qui soutiennent des ombellules dont les fleurs sont fertiles.
MOLOPS. Molops. ms. Genre de l’ordre des Coléoptères. section des Pentamères, famille des Carnassiers terrestres, tribu des Carabiques, établi par Bonelli, et ayant pour caractères : les deux tarses antérieurs des mâles seuls dilatés ; crochets des tarses simples ou sans dentelures; point d’étranglement ou de dépression brusque â l’origine de la télé; articles dilatés des tarses antérieurs des mâles, en forme de cœur ou de triangle, ne formant point de palette, soit carrée, soitorbiculairc ; antennes composées d’articles courts et presque en forme de chapelet. Le geurc Molops se distingue du ! genre Perçu* qui en est le plus voisin, parce que le rebord extérieur des élytres dans ce dernier se termine à l’angle extérieur de leur base et ne se replie l>oint, comme dans tous les autres genres, sur elle. Les Ptérosliques, les Abax elles Platismcs eu diffèrent par leurs antennes qui ont des articles plu9 allongés, et par les formes du corps et du corselet. Ce geure est établi
aux dépens du grand genre Carabe de Linné et de Fabricius, ou des Harpales et des Féronies de Latreille. On peut y rapporter les Carabus clatus, Pabr. ; Seattle» gagales, Panz., Faun. In». Germ. xt, 1 ; Cara bus lerricola, Fabr. ; Scaritcs piceus, Panz., loc. ci/., II.
MOLORQUE. Molorchu». ms. Genre de Coléoptères Tétramères, de la famille des Longicornes, établi par Fabricius et que l’on peut caractériser de la manière suivante : tète penchée en avant, yeux en forme de rein, allongés, environnant la base des antennes; dernier article des palpes plus gros, presque cylindrique ou presque ovoïde et tronqué; élytres très-courtes, ne couvrant qu'une partie de l’abdomen; ailes ordinairement étendues dans toute leur longueur.
Molorqik majeur. Molorchu s major, Lalr.; Molorchu» abbreciatu », Fab. Il est noir, avec ses élytres rousses, ainsi que les pattes et les antennes; l’extrémité des cuisses postérieures est noire.
Molorqle mixeur. Molorchu s mihor, Lat.; Motorchus dimidiatus , Fab. Il est noirâtre, avec le bout des anneaux de l’abdomen garni de soies argentées; élytres fauves avec une petite ligne oblique et blanche vers l’extrémité.
Moi.orql’r des Ombellifères. Molorchu » Umbellatoruni, Lalr. il est noir, velu, avec les antennes et les pattes d’un noir brunâtre ; les élytres sont très-courtes et teslacées. Ces trois espèces se trouvent en Europe.
MOLOSO.YJA. ixs. Coléoptères pentamères. Le genre institué sous ce nom, par Say (l'rans. tm. Philos. Soc. Phil. iv, p.463), dans la famille des Bracbélylres, a été reconnu pour ne pas différer du genre Osoriu», précédemment créé par Lcnclt.
MOLOSSE, rept. Espèce du genre Couleuvre.
MOLOSSE. Moiossus. Mon.. Bluinenbach, dans son Spcciuien archœologiœ tell mis, etc., p. 21, pl. 2, fig. G. a mentionné cL figuré un corps fort singulier qu'il a confondu avec les Ortbocéralites, sous le nom û' O rthoce ratiles gracilis. C'est avec ce corps que Monlfort a fait son genre Molosse, qu'il caractérise de la manière suivante : coquille libre, univalve, cloisonnée, droite, conique, fistuleuse et interscclée; cloisons unies, faites en tambour; siphon latéral continu, rond, servant de bouche; sommet pointu; base horizontale. Celte coquille, changée en fer sulfuré, est-elle dans son entier? le test a-t-il été remplacé par la matière étrangère? les cloisons seules existent-elles, le lest ayant disparu, ou bien l'inverse est-il arrivé? 11 faudrait pouvoir répondre à ces questions d’une manière satisfaisante pour se faire une idée exacte du Molosse. Ne serait ce pas un corps semblable â ceux figurés par Schlolheim dans son Petrefactenkunde , troisième cahier, pl. U), fig. 8. 0, sous le nom de 7Vntaculiles, et qui aurait été mal figuré ou mal vu par Blumenbach, et par suite plus mal recopié par Montfort? Lamarck n'a pas mentionné le Molosse; Cuvier a imité Lamarck, Férussac l'a placé dans la famille des Nodosaires, et si ce corps est suffisamment connu, c'est là la seule place qu’il doive occuper. Blainville, dans son Traité de Malacologie, a reporté les Molosses ainsi que les Nodosaires dans le gcnreOrtbocère. F. ces mots.
MOLOSSE. Moloaaua. mai. Genre de Carnassiers de la famille des Chéiroptères, établi par Geoffroy Saint- Hilaire. avec les caractères suivants : tète courte; museau renflé; oreilles grandes et réunies, ou couchées sur la face; oreillon extérieur; membrane interfémorale étroite et terminée carrément; queue longue, enveloppée à sa base, et le plus souvent libre à l'extrémité. Formule dentaire : incisives, deux en haut, deux en bas; canines, deux en haut, deux en bas; molaires, deux en haut, deux en bas.
Molosse Alecto. Moloaaua Alecto , Dyaopea Alecto, Temm.. p. 231. De la (aille de la Sérotine d’Europe; elle a de longues soies au croupion; son pelade a l’aspect d’un tissu de velours très-fin, d’un noir très-brillant. Longueur, cinq pouces six lignes; envergure, un pied. Elle habile l’intérieur du Brésil.
Molosse axplexicaude. fllotosaua amplcxicaudatusj Geoff.; Chauve-Souris de la Guiane, BufF. Pelage noirâtre, moins foncé en dessous qu’en dessus; queue entièrement enveloppée dans la membrane interfémorale. Celte espèce est très-commune à Cayenne; elle vole par grandes troupes.
Molosse chatair. Moloaaua caataneus , Geoffroy; Chauve-Souris sixième d’Azara. Pelage châtain en dessus, blanchâtre en dessous; un ruban étendu depuis le bout du museau jusqu'au front. Elle habite le Paraguay.
Molosse cb arche. Moloaaua plicotua, Geoff.; Dyaopea plicotua, Temm. Le pelage dans les parties supérieures est court, cotonneux, très -serré, d’un fauve cendré plus ou moins grisâtre; il est un peu plus clair dans les parties inférieures. Les lèvres sont couvertes de plis; les oreilles sont médiocres, rondes, non réunies sur le front, â Iragus ou lentille externe; il y a un ruban de poil le long des membranes des flancs; la queue est à moitié enveloppée dans la membrane interfémo- ? ale. Taillede l’extrémité du museau à celle de la queue, quatre pouces trois lignes; envergure, onze pouces et demi. De l'Inde.
Molosse dilaté. Moloaaua dilolotua , Kyctinomua dilatât us, llorsf. Elle est d’un fauve noirâtre, plus pâle en dessous; ailes très-développées; queue très-grêle; membrane inlerfémorale formée de fibres musculaires plus rares. Elle habite Java.
Molosse dogiin. Moloaaua rnfua, Geoffroy-S‘-Hilaire; Dyaopea pe rôtis , New. Le pelage des parties supérieures est d’un brun marron foncé, celui des inférieures est d’un marron plus clair; museau énorme, très-gros et court, offrant quelque ressemblance avec celui du Chien dogue; bouche très- fendue; système cutané des oreilles très - développé ; membrane interfémorale se dirigeant en angle, vers la moitié de la longueur de la queue dont elle enveloppe la partie supérieure, laissant l’autre moitié libre et sans bordure membraneuse; lèvre poilue, sans verrues. Taille du bout du nez à l’extrémité de la queue, cinq pouces; envergure, treize pouces et demi. Amérique méridionale.
Molosse expurê. Moloaaua fumarius, Spix; Dyaopea obacurus, Temm., p. 330. Cette espèce est de la taille de la Barbaslelle d'Europe; le pelage est composé de poils de deux couleurs, d’un brun noirâtre en des-
sus et d'un brun cendré en dessous; des soies au bord des lèvres. Longueur, trois pouces trois lignes; envergure. neuf pouces. Elle habite le Brésil et la Guiane.
Molosse de Geoffroy. y. Nyctixore d’Égypte.
Molosse grêle. Moloaaua tenuia , kyctinomua te n uia, llorsf., /teaear. in Java; Dyaopea ten uis, T etnm . . p. 228. De la taille du Vespertilion Barbaslelle d’Europe; pelage très-court, doux, lisse, brun-noirâtre supérieurement, cendré eu dessous, et ayant des soies blanches aux phalanges onguénales des pieds; lèvres supérieures larges, bordées par une série de verrues. Longueur, trois pouces neuf lignes; envergure, dix pouces six lignes. Elle habite Java, Banda, et sans doute Sumatra.
Molosse a grosse queue. Moloaaua crosaicoudalua, Geoff.; Chauve-Souris dixième d'Azara. Pelage d'un brun candie, plus clair en dessous qu'en dessus; queue bordée de chaque cdté par un prolongement de la membrane iuterfémorale. Elle habite le Paraguay.
Molosse a large queue. Moloaaua laticaudutus , Geoff.; Chauve-Souris huitième d'Azara. Pelage brun obscur en dessus, moins sombre en dessous; queue bordée de chaque côté par un prolongement de la membrane interfémorale. ?ile habite le Paraguay.
Molosse a loxgce queue. Moloaaua lomjicaudatus, Geoff.; le Mulot volant, Daub.; yespcrtilio Moloaaua, L. Pelage cendré fauve; une lanière de peau s’étendant du front au museau; queue presque aussi longue que le corps. Il n'est pas sûr que ce soit bien le Mulot volant de Daubenlon, qu'il dit être de la Martinique.
Molosse xarhox. V . Molossb doguix.
Molosse xasiqee. Dyaopea nasutus, Temm. y. Nyctixore du Brésil.
Molosse xoir. Moloaaua ater, Geoff. Pelage noir, lustré en dessus. Patrie inconnue.
Molosse obscur. Moloaaua obscurua , Geoff. Pelage d'un brun-noirâtre en dessus, plus terne en dessous; tous les poils étant blancs â leur origine. Cette espèce diffère un peu par la taille de la Chauve-Souris neuvième d'Azara, â laquelle Geoffroy l’a rapportée. Elle habile le Paraguay.
Molosse pediraxe. Moloaaua cheiropua, Dyaopea cheiropua, Temm., p. 218; Cheiromelea torquutua , llorsf. Cette espèce semble nue â l'œil ; quelques poils rudes, très-courts, paraissent sur le cou et forment une sorte de fraise; un duvet peu sensible revêt le ventre; le dos est complètement nu; la queue est couverte de rides dans sa partie libre; les oreilles sont écartées, longues, à double oreillon. Longueur totale, cinq pouces deux lignes; envergure, vingt et un pouces. Elle habite le royaume de Siam et l'Asie occidentale.
Molosse a poils ras. Moloaaua abraaua, Dyaopea abroaus, Temm., p. 232. Espèce un peu plus petite que la Nodule; elle a le pelage très-ras, mais serré, d’un marron très-vif et lustré en dessus, plus clair et terne en dessous; les membranes sont noires. Longueur, quatre pouces trois ligues; envergure, neuf pouces sept lignes. Elle habite l’intérieur du Brésil.
Molosse de Ruppel. Moloaaua Ruppclii, Dyaopea Ruppeliiy Temiu., p. 221. De la taille du Vespertilion inurin, et très-voisin du Nyclinome d'Égypte; pelage abondant, fin, serré et lisse; museau couvert de poils
rares; livres larges, pendantes et plissées; parties supérieures d'un gris de souris très-uniforme partout; parties inférieures du même gris, mais d'une teinte un peu plus claire; les poils des doigts longs. Longueur, cinq pouces deux à six lignes; envergure, quatorze pouces six lignes. Elle habile l'Égypte, dans les souterrains.
Molosse véi.oce. Molossus velox, Dynopes cclox, Natlcrer, Temm., p. 234. Elle est de la taille de la Barbastelle d'Europe; cette espèce a un siphon glanduleux au-devant du cou; le pelage est très-court, lisse, d'un brun marron très -foncé, lustré uniformément, plus clair et mat en dessous. Longueur, trois pouces (rois lignes; envergure, dix pouces. Elle habile le Brésil.
Molosse a queue pointue. Molossus aculicaudatus, Dcsm., p. 160. Queue longue, presque entièrement développée dans la membrane inlerféinorale, qui forme un angle assez aigu; pelage brun noir, lavé de couleur de suie. Celle nouvelle espèce a été apportée du Brésil par Auguste Saint-Hilaire.
Molosse a ventre brun. Molossus fuscicenter, Geoff.; second Mulot volant, Daub. Pelage cendré brun en dessus, cendré en dessous, excepté le ventre, qui est brun à son milieu. Patrie inconnue.
MOLOXITA. ois. Espèce du genre Merle.
MOLPADIE. Mol pa<lia. éciun. Genre d'Échinodermes sans pieds, établi par Cuvier ( Règ. Ariim.,t. îv, p. 25), dont les caractères sont : corps coriace, en forme de gros cylindre ouvert aux deux bouts; organisation intérieure à peu près semblable à celle des Holothuries; bouche privée de tentacules et garnie d'uu appareil de pièces osseuses moins compliqué que celui des Oursins. Ce genre ne renferme qu’une espèce dont l'extrémité où est l’anus finit en pointe ; Cuvier l'a nommée Molpadia holothurioides ; elle vil dans la mer Atlantique.
NOLPADIE. Molpadia. bot. Genre de la famille des Synanthérées, et de la Syngénésie superflue, L., établi par Cassini ( bulletin de la Soc. Pliilom., novembre 1818) qui ne savait pas ce mol consacré dans la zoologie, et qui l’a placé dans la section des Inulées-Prototypes, en fixant ainsi ses caractères : involucrc presque orbiculaire, formé d'écailles imbriquées : les extérieures ovales oblongues, coriaces et appliquées dans leur partie inférieure, foliacées et étalées en forme d'appendiceà leur sommet; les intérieures appliquées, linéairesoblongues, terminées par un appendice étalé, arrondi, légèrement scarieux et frangé sur les bords; réceptacle très-large, plan, garni de paillettes subulées; calathide radiée; les fleurs du centre nombreuses, régulières et hermaphrodites; celles de la circonférence sur un seul rang, nombreuses et femelles; corolle des fleurs centrales ayant le tube très-aigu en dehors ; celles de la circonférence en languettes linéaires, très-longues; anlbères munies à leur base d’appendices longs et barbus; ovaires oblongs, cylindriques, glabres, surmontés d’uoe aigrette très-courte, cartilagineuse, offrant quelquefois une longue soie à peine plumeuse. Ce genre, qui ne parait guère différer du Telekia, de Baumgarten, est fondé sur une plante qui offre des rapports avec les Inula et les Buphlulmuvr, aussi les auteurs l’onl-ils placée simultanément dans ces deux
genres. Tourneforl en faisait le type de son genre dtteroides, mais il lui associait un véritable Buphlalmutn.
Molpadie odorante. Molpadia suaceolens , Cass.; Buphtalmum cordifolium, Waldsl. elKilaib.; Inula macrophylla, Marscli.; Inula Caucasica, Pers. C’est une fort belle plante herbacée, dont toutes les parties exhalent une odeur agréable. Sa tige élevée, presque simple, puliescente, porte des feuilles alternes ou opposées. Les feuilles radicales soûl très grandes, péliolées, cordiforines, irrégulièrement dentées eu scie, ridées et glabres sur leur face supérieure, marquées de nervures sur leur face inférieure et parsemées de poils et de glandes remplies d'huile volatile odorante. Les fleurs sont jaunes, très-grandes, solitaires au sommet de la lige ou des rameaux axillaires. Cette plante croit dans les contrées orientales de l’Europe, et au Caucase.
MOLTKIE. Moltkia. bot. Genre de la famille des Borraginées et de la Penlandrie Monogynic, L., établi par Lehman» (N. Schrift. der Naturf, g e se lise h. a. Malle , 3, 2, p. 4) qui l’a ainsi caractérisé: calice à cinq divisions profondes, linéaires, lancéolées, dressées; corolle cylindracée, presqu'infundibuliforme, plus longue que le calice; gorge nue; cinq étamines dont les filets sont plus longs que la corolle, et les anthères oblongues, incombantes; stigmate échancré; akènes grands, ovés, difformes, uniloculaires, rugueux, fixés au fond du calice, non perforés à la base; deux ordinairement plus grands. Ce genre est formé aux dépens des Unosma de Willdenow, et ne parait pas en être très distinct. Il comprend seulement deux espèces la première, Moltkia punclala, Lelim., est une plante de la Galatie dont les feuilles radicales sont ohovées, lancéolées, obtuses, hérissées de poils nombreux; les fleurs sont presque sessiles, alternes, tournées du même côté, accompagnées de bractées lancéolées, aigues, plus longues que le calice. Les akènes ou noix sont marquées d'impressions punctiformes. L’autre espèce, Moltkia cœrulea , était YÜnosma cœruleutn de Willdenow, plante d'Arménie, à feuilles caulinaires, oblongues, lancéolées, aigues, presque soyeuses, à corolles beaucoup plus longues que le calice, et à noix rugueuses. Lehraann a donné deux bonnes figures de ces plantes dans l’ouvrage publié sous le titre d 'Icônes rariorum planlaru tn è familiâ Aspe ri folia ru m , t. 43 et 44.
MOLUCCA. rot. D'anciens botanistes désignaient sous ce nom le genre appelé Molucella par Linné. V. Molccelli.
MOLl'CELLE. Molucella. bot. Genre de la famille des Labiées et de la Didynamie Gyranospermie, caractérisé par un calice campanulé évasé, plus grand que la corolle, et à cinq ou dix dents épineuses; par une corolle à deux lèvres écartées : la supérieure convexe, entière ou légèrement échancrée; l’inférieure à trois loties, dont le moyen est plus grand et oheordiforme. Le style est de la longueur des étamines, et le fruit se compose de quatre coques placées au fond du calice. Ce genre, dont on ne connaît qu'un petit nombre d'espèces, se distingue surtout par la grandeur de son calice.
Molucelle ligneuse. Molucella frutescens, L., Allioni, Ped., n° 122, t. it, fig. 2. C’est un petit arbuste
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haut d’un à deux pieds, croissant dans les lieux arides et sur les rochers, en Provence et en Italie. Sa lige est carrée, rameuse et dichotome, munie d'aiguillons géminés. Ses feuilles, opposées, sont pétiolées, ovales, puhescenles, marquées de trois à cinq grosses dents. Les fleurs sont blanchâtres, réunies en petit nombre à l’aisselle des feuilles supérieures.
On cultive encore dans les jardins de botanique le Molucella lœcis, L., qui est annuelle et originaire de la Syrie.
NOLUE. pois. Synonyme vulgaire de Morue, f. Gabi.
MOLl’GINE. bot. Pour Mollugine. y. ce mot.
MOLl'OUE. bot. Même chose que Molucelle. f'. ce mot.
MOLl’RE. bipt. orn. Espèce du genre Couleuvre. V. ce mol.
MOLURE oc M0LUR1TE. Moluris. iss. Genre de l’ordre des Coléoptères, section des Uéléromères, famille des Mélasomes, tribu des Piméliaires, établi par Latreille et ayant pour caractères : mâchoires découvertes en dessous jusqu'à leur base et point cachées par lemeuton; corselet presque rond; abdomen ovale; antennes un peu plus grosses vers leur extrémité, terminées par un article ovoïde. Ce genre se distingue des Pimélies, des Eurycbores, des Akis et des Êrodies par le dernier article des antennes qui, dans ceux-ci, est très-petit comparativement au précédent, à peine saillant dans quelques-uns et en forme de cône très court. Les Tcnlyriess'en distinguent par les antennes qui finissent par deux à trois articles globuleux et qui sont partout de la même grosseur; les Tagénies en sont éloignées par leur corps linéaire et leurs antennes presque perfoliées, et les Sépidies en sont séparées par la forme du troisième article de leurs antennes et par celle du corselet. Le corps des Molures est allongé, ovale, très-convexe; leur tête est plus étroite que le corselet, inclinée perpendiculairement, enfoncée jusqu’aux yeux dans le corselet; les antennes sont filiformes, insérées sous un rebord de la tête, composées de onze articles : le premier assez long, gros; le deuxième très-court, conique; le troisième le plus long de tous, cylindrique; les suivants oheoniques; les quatre derniers un peu plus gros que les autres; les dixième et onzième turhinés; ce dernier ovale, globuleux. Le labre est coriace, avancé, entier, en carré transversal ; les mandibules sont échancrées vers leur extrémité; les mâchoires ont leur lobe intérieur muni d’un onglet; leurs palpes sont filiformes, de quatre articles; le dernier uq peu plus court que le précédent, presque triangulaire et comprimé ; les palpes labiales sont de trois articles. La lèvre est crustacée, avancée, fortement écbancrée; le menton est court, large, en carré transversal; son bord supérieur est presque droit. Le corselet est plus étroit que l'abdomen, convexe, presque globuleux, tronqué en avant et à sa partie postérieure. L'écusson est nul, les élylres sont très-convexes, soudées ensemble et embrassant l’abdomen. Les ailes n'exisleut pas. L'abdomen est grand, ovale, tronqué antérieurement; les pattes sont assez fortes, avec les jambes étroites; les postérieures longues, un peu cambrées : toutes les jambes ont deux courtes épines à leur extrémité. Les mœurs
des Molures sont inconnues; il est très-probable qu’ils ont les mêmes habitudes que les Pimélies; ces insectes sont originaires de l’Afrique et des contrées de l’Asie qui en sont voisines; le genre est encore assez peu nombreux en espèces.
Moltre de Pierret. Moluris Pierreli, Serv. Il est noir, luisant et lisse; sa tète est petite et triangulaire; son corselet est trèf- bombé, moitié plus étroit que l'abdomen. échancréen avant, arrondi au bord postérieur et latéralement; élylres bombées, arrondies presque en boule, avec de nombreux tubercules épineux, rangés en lignes longitudinales, couvrant leur tiers postérieur et s’avançant latéralement vers la base; extrémité des élylres écbancrée au milieu, se prolongeant un peu au delà des tubercules en sc recourbant; ventre un peu convexe; les (rois premiers segments de l'abdomen ayant chacun au milieu une tache ovale, produite par un duvet fauve; antennes brunes; pattes brunâtres et pubescenles. Taille, dix lignes, bu cap de Bonne- Espérance.
Moli re strié. Moluris striata , Lalr.; Pimclia striata, Fab., Oliv., Entom., t. in, Pimel., p. 4, n° 2, pl. 1, fig. il. Il est d'un noir foncé, luisant; élylres lisses, ayant chacune la suture et trois lignes d’un rouge de sang. Taille, seize lignes. Du cap de Bonnc- Espérancc.
MOLVA et MOLVE. pois. (Rondelet.) V. Gade.
MOLY. bot. Espèce du genre Ail. y. ce mol.
MOLYBDATES. xia. Combinaisons de l’Acide molybdique avec les bases salifiables.
MOLYBDÈNE, mik. Métal qui a beaucoup d’analogie avec le Tilane et le Tungstène, et qu’on trouve dans la nature à l’étal d’acide libre, de sulfure et de combinaison avec l'oxide de Plomb. On n’a pu encore l'obtenir qu’en petits grains détachés, grisâtres, cassants et infusibles, qui se transforment par la chaleur en oxide blanc. L’Acide molybdique se rencontre sous la forme d’un enduit jaunâtre à la surface du sulfure de Molybdène : il est formé d’un atome de Molybdène et de trois atomes d'Oxigène, ou, en poids, de soixante-sept parties de Molybdène et trente-trois d'Oxigène. Il est un peu soluble dans l'eau, qui prend une belle teinte bleue quand on y plonge un barreau de Zinc. Pour ce qui concerne la combinaison de cet Acide avec l’oxide de Plomb, P . Plorb nolybdaté.
Molybdène oxidé. /f'oaserWeiocAer.Substancejaune, pulvérulente, sous forme de léger enduit sur les autres minerais de Molybdène. Elle est infusible au chalumeau, mais se dissipe en fumée blanche; elle donne immédiatement un verre vert avec le Sel phosphorique. Elle contient Molybdène 06, Gl; Oxigène 53,30. En Saxe, en Norvège, etc.
Moi.YBDt.5E sulfure, it'asserbley , W. Substance métalloïde, d’un gris de Plomb, facile à gratter avec le couteau, composée de lames séparables, flexible sans élasticité, onctueuse au loucher, tachant le papier en gris métallique , et formant des traits verdâtres sur la porcelaine; pesant spécifiquement 4,7; cristallisant en prismes hexaèdres réguliers, très-courts et semblables à des lames hexagones; volatile en fumée blanche par l'action du chalumeau, en donnant une
odeur sulfu reuse. Elle est composée de deux atomes tic Soufre et d’un atome de Molybdène, ou, en poids, de quarante parties de Soufre, et soixante de Molybdène. On la trouve toujours en cristaux, ou en lames disséminées dans les roches, quelquefois en ruinons ou petites couches, â structure feuilletée. Elle appartient en général aux terrains anciens, principalement à ceux de Granité et de Micaschiste, ^t sa gangue immé- t diatc est ordinairement une matière quart/ruse. On la trouve aussi dans les gîtes métallifères, surtout dans ceux d'Étain d’Allenberg. de Zinnwalri, de Cornouailles; dans le Greisen des montagnes de Blon, près de Limoges. Cordier Ta observée dans la roche du Talèfrc, au pied du Mont-Blanc. Enfin on la rencontre très-fréquemment dans les terrains primitifs de l’État de Hew- Yorclf, Bans l’Amérique septentrionale.
MOLYBDÉN1TE. mu. Syn. de Molybdène sulfuré.
MOLYBDIDES. mix. Nom donné à un groupe de substances 'minérales ayant pour base le Molybdène. Ces substances se reconnaissent en ce qu'elles donnent par l'action de l'Acide nitrique, soit immédiatement, soit après avoir été fondues avec le carbonate de Soude, une poudre blanche un peu soluble dans l'eau, et qui devient d'un bleu pur par la présence d’un barreau de Zinc.
MOLYBDIQUE. mix. y. Acide et Molybdène.
MOLYTE. Molytes. ins. Coléoptères télramères; genre institué par Schoonherr, dans la famille des Ithynchophores, avec les caractères suivants antennes médiocres, un peu épaisses, coudées, composées de douze articles dont les deux premiers les plus longs et oheoniques, les autres sont plus courts ou arrondis ou transverses, tronqués et progressivement plus larges jusqu'à la massue qui est ovale et acuminée; trompe allongée, un peu épaisse ou cyliudrique, lisse en dessus, avec une strie enfoncée au-dessus de chaque œil et le plus souvent une carène au milieu; yeux ovalaires, peu convexes; corselet ohlong, tronqué aux deux extrémités, avec les côtés arrondis et dilatés au-dessus du milieu; écusson petit, peu distinct; élytres soudées, ovales, échancrée* à leur base, près de la suture, avec les épaules proéminentes en dehors Le Ivpe de ce genre que l’on n'a encore trouvé qu’en Europe et en Afrique, est le Curcvlio coroualus de Fabricius et de beaucoup d’autres auteurs; Schoonherr lui adjoint quinze autres congénères dont la plupart sont nouveaux.
MOMBIN et MO.NBIN. bot. Espèce du genre S/tondias. y. ce mot.
MOMIE. Mnmia. xool. On donne généralement ce nom à tous les cadavres d'animaux complètement des séchés, que l’on trouve soit à la surface de la (erre, soit ensevelis sous une couche de terre renfermant des substances propres à s'opposer à la putréfaction cl à la décomposition. Le nom de Momie s'applique également aux corps embaumés que la dessiccation a rendus aussi durs que certaines pierres.
Un mollusque du genre Maillot porte le nom spécifique de Momie qui lui a élé donné à cause de sa ressemblance avec les restes humains que l'on trouve dans les catacombes égyptiennes.
MO Ml SI A. bot. Le genre formé sous ce nom a été reconnu pour ne point différer du Merlcnsiu de Uumboldl.
MOMO.NlfS. las. Coléoptères télramères; ce genre de Rhynchophores, créé par Say, dans la famille desCurculiouides. pour uti insecte de l'Amérique septentrionale, ne diffère point du genre /Vasoz/uniisdeSchootilierr. y. Piazoriiin.
MOMORDIQUE. Momordica. bot. C’est un genre de la famille des Cucurhitacées et de la Monœcie Monadelphie, L., caractérisé par des fleurs unisexuées et monoïques; les mâles ont un calice ram'panulé à cinq divisions profondes, ovales, allongées, aigues; une corolle monopétale, également campanulée, ayant ses cinq incisions extrêmement profondes. Les étamines au nombre de cinq sont, comme dans le plus grand nombre des autres Curcubilacées, réunies en trois faisceaux; deux des faisceaux composés chacun de deux étamines, et le troisième seulement formé d’une élamine dans les fleurs femelles. Le calice est ovoïde, allongé à sa base où il adhère avec l'ovaire infère; la corolle est la même que dans les fleurs mâles. Le style est court, Irifide et portant trois stigmates légèrement écbancrés. Le fruit est une sorte de baie ou péponide charnue ou desséchée, s'ouvrant en trois valves et avec élasticité. Les Mouiordiques sont des plantes herbacées, grimpantes ou étalées, munies de vrilles tordues en spirale. Les feuilles sonl alternes, pétiolëes, découpées eu lobes palmés. Les fleurs sont pédonculècs, inunies chacune d'une bractée, plus ou moins rapprochée de leur base. Le Momordica etalerium, L., ayant été retiré de ce genre pour former le genre Ecballium , toutes les autres espèces sont exotiques.
Mohordiquk Balsamine. Momordica Bulsamina, L. Cette espèce est annuelle. Sa tige est rameuse, divisée en ramifications nombreuses, grimpantes au moyen des vrilles dont elles sonl armées. Ses feuilles sont pétiolées, orbiculaires, divisées assez profondément en cinq lobes, grossièrement dentées et aigues, luisantes à leur face supérieure. Les fleurs, d'un jaune pâle, sont solitaires, munies d’une petite bractée sessile, cordiforme et dcnticulée. Les fruits sont des baies ou péponides tuberculeuses, du volume d'une grosse prime, d'une belle teinte jaune orangé, ou d‘un rouge vif,s*ouvranl irrégulièrement en trois valves. Ces fruits sont vulgairement connus sous le nom de Pommes de Merveille. l)e l'Inde.
MOMOT. ois. Prionilcs, ltlig.; Mouwtus, Briss.; Bary/ihonus, Vieillot. Genre de l'ordre des Omnivores. Caractères : bec robuste, dur, long, épais, convexe en dessus, fléchi vers la pointe qui est comprimée; bords des mandibules dentelés en scie; narines situées à la base du bec, un peu obliquement, en partie cachées par les plumes du front; quatre doigts, dont trois en avant, inégaux : l'interne très-court, soudé à la base; lYxlerne uni à l'intermédiaire jusqu'à la seconde articulation; ailes courtes, les trois premières rémiges élagées, les quatrième et cinquième les plus longues.
La défiance naturelle des Momots et leur caractère tout à fait sauvage se sont jusqu'ici opposés à l'élude suivie de leurs mœurs et de leurs habitudes, de manière que leur histoire est encore très peu conuue. Plusieurs auteurs en ont parlé en sens divers, mais les traits principaux qu'ils allèguent contradictoirement
lie se trouva ni ni les uns ni les .mires entièrement d'accord avec la conformation de l'Oiseau, il vaut mieux les passer sous silence, que de s’exposer à répéter des erreurs. Les Momols habitent les forêts les plus épaisses des contrées équatoriales du nouveau continent; rarement ils se montrent dans les plaines qui confinent les forêts; leur vol, en raison de la longueur des deux rectriccs intermédiaires et de la brièveté des ailes, est lourd et très-limité; aussi ces Oiseaux, condamnés en quelque sorte à terminer leur existence aux lieux où ils l’ont reçue, sont-ils essentiellement casaniers, et paraissent- ils avoir perdu toute contenance lorsqu'un événement quelconque les a transportés subitement hors du cercle borné dans lequel les restreint une habitude journalière. On a vu de ces Momots égarés, livrés à toutes les inquiétudes de leur position, s’abattre épuisés de besoin et de fatigue, après de vaines et pénibles excursions dans le voisinage, peut être de l'endroit même qu'ils cherchaient avec des efforts qne leur naturel trop sédentaire rendait impuissants. On a toujours considéré les Momols comme Omnivores, cl même dans la classification méthodique adoptée dans ce dictionnaire, ilssont rangés comme tels; néanmoins cela n'rst pas conforme à l’observation, car l’on n'a jamais pu faire manger des graines à ceux que l’on a cherché à élever en captivité ; cl cette observation avait été faite déjà depuis longtemps par d'Azara. Ils paraissent préférer à toute autre nourriture et même aux fruits, les Insectes, les Vers et les lambeaux de chair; ils avalent aussi les petits Quadrupèdes, après leuravoir brisé les os en les foulant avec les pieds; et de jeunes Oiseaux trouvés dans l'estomac de quelques-uns de ceux que l’on a écorchés, portent à croire qu’ils visitent les nids pour dévorer la progéniture qui les habile. Us ne s’occupent point de la nidification : des trous pratiqués en terre et dans lesquels on a surpris des couveuses, prouvent qu’ils s'emparent de quelque terrier abandonné et qu’ils y déposent leur ponte consistant en trois œufs d’un blanc verdâtre, tachetés de brun. Le chant de ces Oiseaux est tout à fait désagréable; il est en même temps aigu et grave, selon les diverses inflexions; c'est sans doute de ce chant ou de ce cri que les Momots ont été primitivement nommés par les aborigènes Iloutou dans divers cantons, et Tutu dans d’autres. Les Momott avaient été d'abord confondus avec les Toucans par Linné. D'Azara le premier en a invoqué la séparation, et depuis elle a été effectuée dans les différentes distributions méthodiques qui ont paru.
Momot dp Brésil. T. Movut Hoitoc.
Momot de Dombey. Momotua Dombeyi. V. Momot Tctd.
Momot IIoptoc. Momotus Braailienaia, Lalh.; Bntyphon ua cyotiocephaluit, Vieill., Buff., pl. enl. 370. l'arties supérieures vertes; espace oculaire nu, d’un noir profond, entouré d’un trait bleu dans sa partie postérieure; sommet de la tête et front d'un bleu d'aiguemarine brillant ; nuque d'un bleu de saphir, séparé du précédent par une tache noire; quelques traits d'un brun marron sur le haut du cou ; grandes tectrices alaires et rémiges primaires d’un bleu changeant en
aigue manne; petites tectrices alaires et rémiges secondaires vertes; rectrices très-étagées, vertes à leur origine; puis dans les intermédiaires surtout, d’un bleu changeant en violet; les deux du milieu beaucoup plus longues, éharbées à un pouce environ de leur origine, jusqu’à un pouce ou deux de leur extrémité : dans cet intervalle les barbules paraissent avoir été usées par le frottement, car on observe que dans les jeunes, les barbes sont entières dans toute la longueur des reclrices; parliesinférieurea d’un vert obscur, avec quelques taches longitudinales noires et souvent bordées de bleu sur la poitrine; bec noir; pieds bruns. Taille, dixhuit pouces.
Momot of. Lev aillant. Momotua Levaillontii, P rom., t. 2, pl. B. Son plumage est gris-verdàtre, la tête est rouge, avec les joues noires; une tache angulaire noire au milieu de la poitrine; rémiges bleuâtres; une ceinture orangée sur le haut du ventre; celui-ci d'un gris . bleuâtre; queue longue, étagée, avec les rectriccs inmédiaires égales. Taille, quatorze pouces. Brésil.
Mo«pT Oranrofx. F. Momot dr Levaillant.
Momot a tête blece. V. Momot Houtoc.
Momot a tète mousse. Momotua ruficnpiltua , Dum.
I Parties supérieures vertes; sommet de la tête d'un brun rougeâtre; lectrices alaires vertes, frangées de verdâtre; rémiges d'un bleu verdâtre, brillant; rectrices bleuâtres, les deux intermédiaires dépassant de beaucoup les autres qui sont étagées; parties inférieures d’un vert roussâtre; bec cl pieds noirâtres. Taille, quatorze à quinze pouces.
Momot Tutu, Baryphonua Cyanogaater. Nom que Vieillot a imposé à une variété du Momot à tète rousse, dont la moitié inférieure de la poitrine et le reste des parties inférieures sont d'un bleu assez vif.
Momot varié. Variété du Momot Houlou.
MOMOUL. ois. (Sonnini.) Pour Monaul. T. ce mot.
MON A, MONO, MOMNA et MONNINA. mam. Noms et diminutifs sous lesquels on a désigné les petits Singes 1 dans beaucoup de relations de voyages, et qui, purement espagnols, n’ont qu'une signification vague et arbitraire, dont les naturalistes empruntèrent celle de Moxe qui désigne une espèce de Guenon.
MON ACANTHE. Monacanthua. bot. Genre de la famille des Orchidées, Gynandrie Monandrie, Lin., qui se caractérise par un périanlhe plan, des sépales et j des pétales qui se tournent vers le bas de la Heur, un iabelle placé en arrière, charnu, non divisé, ventru et beaucoup plus grand que les sépales, un gynostèine court, épais et mutique; une anthère cornue et biloculaire, des masses polliniques bilobées poslérieurcmenl, insérées au moyen d'un filament très-grand, dénudé, transverse, élastique et contractile. Le professeur Lindlcy a institué ce genre pour des plantes parasites nouvellement observées au Brésil, et le nom qu’il lui a imposé sc traduit littéralement par fleur-moine; il est dû vraisemblablement à la ressemblance que l’on peut trouver entre la forme du Iabelle et celle du capuchon qui couvrait la télé des fervents solitaires, au moyen âge, et que quelques ordres religieux ont conservé comme signe distinctif. On ne connaît encore qu'un I très-petit nombre d’espèces de Monacanlhes que l’on
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cultive comme ta plupart des autres plantes de la fa* mille, sur la tablette de la serre chaude, recouvrant le conduit de chaleur. On leur procure tous les moyens possibles de développement et on modère avec attention les arrosements. La propagation s’effectue par la séparation des pseudobulhes.
Mokacattbe a deux couleurs. Monacanthus disco/or, Lindl.; Bolan. regist., 1735. Son pseudobulbe est presque cylindrique, légèrement ridé; les feuilles sont oblongues, lancéolées, plissées, d’un vert assez agréable. La hampe est cylindrique, d’un brun verdâtre, longue de sept à huit pouces, terminée par une grappe lâche, composée d'une douzaine de fleurs distantes les unes des autres de huit à dix lignes. Les sépales sont linéaires, obtus, réfléchis et d’un brun verdâtre. Les pétales sont dressés, égaux, linéaires, presque obtus et d’un pourpre brunâtre. Le labelle est postérieur, grand, épais, charnu , sphéroïdal, en forme de capuchon ou plutôt de casque antique à bords réfléchis, anguleux au sommet et frangés sur les côtés, d’un vert pourpré extérieurement, d'un jaune verdâtre à l'intérieur* Le gynostème est court, épais, d’un vert jaunâtre, mulique, avec le bord inférieur convexe, proéminent, recevant le stigmate dans une fossette particulière. L'anthère est à deux loges, prolongée en deux pointes ou cornes verdâtres. Les masses polliniques sont bilobécs, sillonnées à leur partie inférieure, supportées par un grand caudicule contractile.
Moracaxtbb verte. Monacanthus tiridis, Lindl., Gen. et Sp. orchid. p. 157. — ib., bolan. Regist. 1752. Sa tige est élevée de deux pieds environ, cylindrique, verte, épaisse de cinq à six lignes; elle sort du milieu d'une touffe composée de sept à huit feuilles allongées, plissées, un peu ondulées et repliées en leurs bords; elle est garnie à distance d'écailles engainantes, lancéolées et pointues; elle est terminée par une belle grappe composée de sept ou huit grandes fleurs vertes et épaisses; les sépales sont ovales, roides, lancéolés, pointus, longs de dix lignes et larges de six ; les pétales, parallèles aux sépales, sont ovalaires, ondulés, un peu réfléchis, aigus, un peu plus longs et plus larges que les sépales, d’un vert pâle, parsemés de taches sanguines. Le labelle est postérieur, renflé, ventru, épais, long d’un pouce et demi, d'uu jaune brunâtre intérieurement et vert à l’extérieur, avec de fortes veines parallèles sur toute sa longueur; le gynostème est court, ovale, charnu et mutique. Celle espèce, de même que la précédente, est originaire du Mexique.
MON ACANTHE. Monacantha. rois. F, Baliste.
MONACHELLE. rois. Espèce du genre Spare. V. ce mot.
MONACHID1ER. Monachidium. ms. Orthoptères; genre de la famille dc6 Acridiens, institué par Audinel- Serville qui lui assigne pour caractères : corselet relevé et saillant, en forme de capuchon, s'avançant fort peu néanmoins au-dessus des élylres; celles-ci et les ailes qu'elles recouvrent, plus longues que l'abdomen qui est lui-même assez allongé; antennes beaucoup plus longues que la tête et le corselet réunis, composées d’articles très-menus et parfaitement cylindriques.
Mobacbidier a pattes j agites. Monachidium fla-
cipes, Aud.-Serv. Celle espèce est noire, avec le bout des cuisses, les jambes et les tarses d'un rouge vif; bord postérieur des segments de l’abdomen et son extrémité de la même couleur; antennes jaunes, excepté les deux premiers articles; corselet ordinairement noirâtre ainsi que les élylres dont toutes les nervures transversales sont jaunes; on y remarque aussi des bandes inégales, plus ou moins interrompues, de la même couleur, et qui sont ordinairement au nombre de cinq; ailes d'un bleu violet, â reflets métalliques. Taille, deux pouces et demi. De Cayenne.
MONACHNE. bot. Pal isqj-Beau vois ( Agrost p. 49, t. 10, flg. 9, 10) appelle ainsi un genre nouveau qu'il établit pour le Saccharum reptans de Lamarclc, qui en effet n'appartient pas au genre Saccharum. Mais ce genre Monachnc ne diffère du Panicum que par l'absence d'une des écailles de la lépicène, et peut-être y a l il eu erreur dans l'observation. Du reste les botanistes sont aujourd'hui convenus de réunir le genre Monarhne de Beauvois au genre Panicum. P. ce mot.
MONACTJNERMA. bot. C'est-à-dire qui n’a qu'un seul rang de rayons. Genre proposé par Bory de Saint-Vincent (Ann. gén. des Scienc. pliys., t. h, p. 138), pour les Passiflores à calice quinquéfide, et munie d’un nectaire ou couronne à un seul rang. P. Passiflore.
MONACT1DE. Monactis. bot. Ce genre établi par Kunlh (iVor. Gen. et Spcc. Plant. œquin.t 4, p. 230), appartient à la famille des Synanlhérées, tribu des Hélianlhées, et à la Syngénésie superflue, L. Il est ainsi caractérisé : involucre cylindracé, tubuleux, composé d’un petit nombre de folioles presque imbriquées, lancéolées, aiguës, membraneuses : les extérieures plus petites; réceptacle plan,couverL de paillettes lancéolées, linéaires, aigues, carénées et diaphanes; calathide radiée; les fleurs du disque au nombre de cinq â dix, hermaphrodites, ayant une corolle tubuleuse, renflée à la base, et dont le limbe est campanulé, à cinq lobes ovés, lancéolés et réfléchis; les étamines ont des fllcls capillaires, des anthères linéaires, à peine cohérentes, nues à la base, terminées au sommet par des appendices ovales et légèrement obtus. L'ovaire est linéaire, dépourvu d'aigrette, surmonté d'un style filiforme, que terminent deux branches stigmatiques, saillantes. Le rayon ne se compose que d’une seule fleur femelle, dont la corolle offre un tube court, comprimé, à languette elliptique, oblongue et tridentée; l’ovaire est comme celui des fleurs hermaphrodites. Les akènes ne sont point connus. Ce genre est très-voisin du Fiaveria de Jussieu et de YOgiera de Cassini ; il se distingue du premier par son réceptacle paléacé, et du second par Son port, et la fleur solitaire qui compose son rayon cl qui lui a fait imposer le nom de Monactis. Le Monactis ftarerioides , Kunth, toc. cil., tab. 405, est un arbre à rameaux alternes qui se divisent en petites branches flexueuscs, légèrement glabres. Ses feuilles sont alternes, pétiolées, ovales-oblongucs, cunéiformes à la base, se terminant légèrement en pointe, offrant quelques petites dents très-éloignées, coriaces,
I marquées de nervures réticulées et proéminentes, vertes et rugueuses supérieurement, lomenteuses et blanchâtres en dessous. Les fleurs, presque sessileset de cou-
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leur jaune, sonl disposées en corymbes terminaux et très-rameux. Cet arbre croit dans la province de Bracamora, sur les rives du fleuve des Amazones. Une seconde espèce a été décrite par l'auteur du genre sous le nom de Monactis dubia. Mais celte plante qui habite le royaume de Quito, est dioïque, et dans l’opinion de Kunlh lui-même, elle pourrait peut-être faire partie du genre BaiUiera d'Auhlel.
MONADAIKES. zool. C'est le nom que donne Bory- SMincent à sa première famille de l’ordre des Gymnodés.de la classe des Microscopiques, c’est-à-dire celle qui, dans un Syatema naturœ , doit commencer ou terminer le catalogue des êtres vivants, selon qu'on y procède dans l'ordre ascendant ou descendant. Ce sont les plus simples des créatures vivantes; chaque individu, infiniment petit, parfaitement translucide, sans la moindre apparence d'organe quelconque, de forme parfaitement arrêtée, et ne paraissant ni contractile ni extensible, n’offre au plus fort grossissement, aucune apparence d'une molécule conslilutrice; les infusions seules ou les liquides corrompus en produisent d'innombrables quantités.
Les genres de la famille des Monadaires sont les Lamcllines, les Monades, les Ophllialmoplanides et les Cyclides. F. ces mots.
MONADE. Monas. irf. Muller et, par suite, tous les zoologistes ont considéré comine devant former un geure particulier d’animaux, des corps microscopiques, poncliformes, ovales ou globuleux, parfaitement transparents, que le microscope fait apercevoir, se mouvant dans les infusions végétales ou animales, naturelles ou artificielles, et surtout lorsqu'il fait chaud. Leur extrême petitesse leur a valu le nom de Monades, par allusion au système philosophique d’Épicure, et leur très grande simplicité, puisqu'on ne peut y apercevoir aucun organe, pas même de rudiment de canal intestinal, les a fait placer à la fin ou au commencement de la série des animaux, suivant qu’on a adopté l'ordre de la dégradation ou de la gradation de l’organisation. Mais, comme il est assez difficile d'en faire de véritables animaux, du moins dans la définition généralement admise, et seulement en admettant qu'elles exécutent des mouvements volontaires, indépendants des circonstances extérieures, ce qui n'est peut-être pas absolument certain, plusieurs naturalistes ont été conduits à penser que ce n'étaient, pour ainsi dire, que des molécules organiques, dont l'assemblage, suivant des lois déterminées, contribuerait indifféremment à la formation d’un animal ou d'un végétal.
MONADELPHES. bot. Se dit des étamines quand elles sont réunies par leurs filets en un seul faisceau.
MONA DELPHI E. bot. Nom de la seizième classe du système sexuel de Linné, ayant pour caractères : plusieurs étamines réunies en un seul faisceau ou tube par leurs filets, dans une étendue plus ou moins considérable. Celte classe, à laquelle appartiennent toutes les Malvacées, se compose de cinq ordres, savoir: Monadelpbie Pentandric , Monadelpbie Décatuirio, Monadelphie Ennèandrie , Monadelpbie Dodècandrie et Monadelphie Polyandrie, F. Système sexuel.
MONADENIA. bot. Le genre de la famille des Orchi-
dées et de la Gynandrie Monandrie, L., établi sous ce nom, par le professeur Lindlry, n’a point paru différer du genre Disa de Bergius, F. Dise.
MONADINES. rvp. Ehrenberg a donné ce nom à la première famille des Infusoires gymniques nus; elle comprend toute la série des animaux invertébrés qui, jouissant d'une bouche en communication avec plusieurs vésicules stomacales, n'ont point d’anus ni de tube intestinal ; leur corps, dépourvu d'enveloppe, est monomorphe, c'est à-dire ayant une forme stable et n'étant pas protéen. Leur reproduction a lieu spontanément par une division transversale, simple.
MONANDRIE. bot. Nom de la première classe du Système sexuel de Linné, qui renferme tous les végétaux phanérogames ayant une seule étamine. On compte .deux ordres seulement dans celte classe peu nombreuse, savoir : la Monandrie Monogyuie et la Monandric Digynie. F. Système sexuel.
MONANTHES. bot. Le genre établi sousce nom, par llawordt, dans la famille des Crassulacées, pour une espèce du genre Sempervirum, n'a point été adopté par le professeur De Candolle qui en a fait seulement une section de ce dernier genre.
MONARCIIE. Monarcha. ois. Genre de l’ordre des Insectivores, institué par Yigors et Ilorsfield pour un Oiseau de la Nouvelle-Hollande, qui parait y tenir à peu près la place qu'occupent les tyrans dans le nouveau monde. Caractères : bec fort, assez allongé, élargi à sa base, presque déprimé; arête carénée, recourbée au sommet ; mandibule supérieure échancrée ; narines basales, arrondies, recouvertes par les plumes et les soies roides, dont la bouche est garnie ; ailes médiocres, presque arrondies : première rémige courte, la deuxième du double plus longue, les troisième et cinquième égales, un peu plus courtes que la quatrième, qui dépasse toutes les autres; queue égale, médiocre; pieds médiocres; tarses à sculelles en avant et lisses en arrière.
Moxarciie garèxè. Monarcha carinata, Vig. et Horsf.; Muscipeta carinata, Sw. Son plumage est d'un gris bleuâtre, avec les joues et les côtés du cou d'une nuance plus pâle; le front et la gorge sonl noirs; l'abdomen, les lectrices alaires et le croüpion sont d'un brun ferrugineux; bec et pieds noirâtres. Taille, huit pouces.
MONARDE. Munurdu. bot. Geure de la famille des Labiées et de la Décandrie Monogynie, composé d’un assez grand nombre d'espèces, presque toutes originaires des diverses contrées de l'Amérique septentrionale. Ce sout des plantes vivaces, ayant les fleurs rouges ou jaunes, axillaires ou réunies en tête au sommet des ramifications de la tige. Leur calice est tubuleux, cylindrique et à cinq dents; leur corolle, également cylindrique, a son limbe divisé en deux lèvres . la supérieure étroite, dressée et entière, enveloppant les étamines; l'inférieure plus large, réfléchie et à trois lobes, celui du milieu étant plus long. Les étamines sout au nombre de deux, dressées contre la lèvre supérieure de la corolle, qui les enveloppe. Parmi les espèces de ce genre, dont un grand nombre sont cultivées dans les jardins comme plantes d'agrément, on cite particulièrement les suivantes :
Moxarde a fleurs rouges. Monarda didyma, L.;
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I lonanla purpurea, Lamie., III., C. lî). Ce lle espèce vulgairement désignée sous les noms de Thé d’Oswego ou de Pensylvanie, est une très-belle plante, ayant sa lise haute d’environ deux pieds; ses feuilles opposées, ovales, acuminées, aigues, dentées, finement pubescentes en dessous, parsemées à leur face supérieure de points glanduleux. Les fleurs sont d’un rouge écarlate, ainsi que les bractées qui les accompagnent; elles forment nu sommet des liges, une sorte de tête globuleuse. Les feuilles de cette plante répandent une odeur très -agréable. Dans quelques parties de l'Amérique septentrionale on se sert de leur infusion pour remplacer celle du Thé de la Chine.
Moxakhe fistclec9e. Monar da fistulosn , L.. Gærtner, de Fruct.r l. 00. Originaire du Canada. Celte Monarde est plus grande que la précédente. Sa lige,, rameuse, articulée et velue, porte des feuilles pétiolées, ovales, lancéolées, arquées, dentées, très-longues, d’un vert pâle. Les fleurs, qui sont violacées et tubuleuses, forment des capitules terminaux.
MONAHDKLLE. Mouardclla. dot. Bentham a érigé en genre distinct le Pycnanthetnum mouardclla de Michaux, famille des Labiatécs, et lui a donné pour caractères : calice ovalo-tubuleux. souvent allongé, à dix ou treize nervures, à cinq dents courtes, égales et dressées ; orifice nu ; tube de la corolle égalant en longueur le calice, ou courtement exscrlc; orifice glabre; limbe subbiiabié; lèvre supérieure bifide, l’inférieure à trois lobes ohlongs ou linéaires, plans, presque égaux; quatre étamines presque égales, quelquefois les inférieures un peu plus longues, dressées, divergentes et exsertes; filaments nus; anthères à deux loges parallèles. ordinairement divergentes ou divariquées; style courtement bifide au sommet, terminé par de petits stigmates ; akènes secs et lisses.
Moxardei.le uk Michaux. Mouardclla Michauxi, Pycnanthemum Monardclla , Midi.. Flor. Hor. Ain., vol. 2, p. S. Ses tiges sont droites, médiocrement velues, garnies de feuilles opposées, pétiolées, ovales, un peu pubescentes, élargies cl presque en cœur à leur base, dentées en scie ù leur contour, acuminées à leur sommet, les supérieures presque sessiles; les fleurs sont réunies en verticillcs capités et terminaux, garnis en dessous de folioles, en forme de colerette, colorées, inégales, lancéolées, acuminées; bractées étroites et ciliées; calices barbus à leur sommet. De la Caroline.
MONARRHÈNE. Monat rhenus. bot. Genre de la famille des Synanthérées et de la Syngénésie nécessaire, L., établi par Cassini qui l’a placé dans la tribu des Vernoniées. Il présente lescaractères essentiels suivants: involucre oblong campanulé. formé d’écailles imbriquées: les extérieures ovales, oblongues. obtuses, concaves, appliquées, coriaces et velues au sommet; les intérieures étalées, longues, linéaires, scarieuses, luisantes, légèrement frangées sur les bords et au sommet; réceptacle petit, plan et absolument nu; calalhide oblongue, n'ayant nu centre qu'une fleur régulière et mâle, à la circonférence un grand nombre de fleurs tubuleuses et femelles. La fleur centrale mâle offre un rudiment d’ovaire extrêmement court et surmonté d'une longue aigrette soyeuse; sa corolle est à cinq
divisions munies de glandes sur leur face extérieure; leurs étamines ont le filet large cl membraueux ; le tube des anthères, saillant hors de la corolle, est pourvu d'appendices au sommet ainsi qu'à la base. Les fleurs de la circonférence présentent un ovaire oblong, un peu aminci inférieurement, strié, pourvu à sa base d'un gros bourrelet cartilagineux, et surmonté d'une aigrette comme celle de la fleur centrale. La corolle est tubuleuse, grêle, divisée en trois ou quatre découpures longues et étroites. Le style est à deux branches, longues, grêles, glabres et divergentes. Le genre Monarrhenus se rapproche beaucoup du Tessaria de Ruiz et Pavon ou Gynheteria de Willdenow. Il se compose de deux espèces que Lainarcka décrites, dans l’Encyclopédie, comme variétés d’une même espèce qu'il nommait Conyza salici folia; Cassini les a nommées Monarrhenus pinifolius , et Monar rhenus saticifolius. Ce sont des plantes ligneuses, à rameaux couverts de feuilles linéaires et entières, à fleurs nombreuses, disposées en panicules ou en corymhes. Elles croissent dans les Iles de France et de Mascareigue.
MON AS. ixr. V. Mo* a iie.
MONASE. Monasa. ois. Ce genre créé par Vieillot, pour le Coucou noir de Cayenne (Buffon), qui fait partie du genre Tamalia de la méthode de Ternininck, n'a point été jugé comme suffisamment caractérisé.
MONAl’L. Mondains, ois. Genre de la méthode de Vieillot qui correspond au genre Impcy de Lesson. lier. y.
MON AVI A. bot. Synonyme de Mimule. y. ce mot.
MONAX. ma*. Espèce du genre Marmotte, y. ce mot.
MONAZITE. six. Breithaupl a donné ce nom à un minéral qui se trouve aux environs de Miask en Sibérie, dans un Granité zirconicn. Cette substance possède un éclat vitreux, une couleur rouge-brique ou brunrougeâtre; elle est translucide sur les bords; ses cristaux sont des prismes rhomhofdaux; sa dureté est égale à G ; sa pesanteur spécifique est 4,1)5.
MONB1N. bot. y. Mombix et Sfoxdtas.
MONDAIN, ois. Race de Pigeons domestiques.
MONDÉ ET MONDE ma*. /'. Coati.
MONE. max. Espèce du genre Guenon, y. ce mot.
MONÉDCLE. Monvd a la. ixs. Genre de l'ordre des Hyménoptères, section des Porte-Aiguillons, famille des Fouisseurs, tribu des Bembécides, établi par Latreille et ayant pour caractères : labre en triangle allongé ; mâchoires et lèvre formant une proinuscide fléchie ; côté interne des mandibules ayant deux ou trois dentelures ; palpes maxillaires atteignant au moins l’extrémité des mâchoires, de six articles; les labiales de quatre; cellule radiale et la dernière des cubitales séparées par un intervalle remarquable.
Ces Uyméuoptères ressemblent, au premier coup d'œil, aux Bembcx; mais ils en diffèrent cependant d’une manière très-facile à distinguer, par les palpes dont les maxillaires n'ont que quatre articles et les labiales deux. Les Stizes en sont bien séparés par le» parties de la bouche qui ne forment point de fausse trompe ou de proinuscide. Les Monédules sont propres à l'Amérique; leur organisation est •■ntièremenl la même que celle des Bembex, et il est probable que
MON
leurs habitudes enfin sont également semblables.
Mosédcle vespi forme. Monedu/a respifonnis,Lalr.\ Bembex signala, Fabr., Rœm., Gen. 1ns., tab. 27, fig. 0. Son corps est noir; le corselet a quatre raies Jaunes longitudinales; l'abdomen a des taches jaunes ondées. On la trouve à Cayenne et à Surinam.
MONELLA. bot. Le genre d'AmarylIidées produit sous ce nom, par Herbert, ne diffère point du genre Cyrthanthus, et lui a été conséquemment réuni, y. Cvathaute.
NONEMA. bot. Greville exprime par celle dénomination la même chose que Link par Hydrolinum. V. ce mol.
MONENTELE. Monenteles. bot. Genre de la famille des Synantbérées et de la Syngénésie frustrante, L., établi par Labillardière ( Serlum Austro-Caledonicum , p. 43, t. 43 et 44), et caractérisé ainsi : involucre composé de folioles dont les extérieures sont nombreuses, disposées sur plusieurs rangs, oblongues, acuminées, presque égales, couvertes d'une laine épaisse; les intérieures du double plus longues, lisses, colorées, scaricuses, appliquées; réceptacle plan et nu; calalhide composée de fleurons nombreux, tous femelles ou stériles, à l’exception d'un seul qui est placé au centre, et renferme des étamines et un pistil; la corolle de ce fleuron est infundihuliforme, à cinq divisions peu profondes ; ses étamines syngénèses sont à peine saillantes, et le style est à deux branches stigmaliques; l’akène est obové, surmonté d'une aigrette poilue, ainsi que les akènes des fleurons femelles ou stériles. Ce genre est placé par son auteur auprès de VKlyvhry sum, à cause de la forme de l'involucrc et de son unique fleur centrale et hermaphrodite, au milieu de tant de fleurs femelles et stériles. Ce dernier caractère se présente aussi dans le Tessaria de la Flore du Pérou; mais les deux genres diffèrent par leur réceptacle et leur involucre. D'après ces caractères, le genre Monenteles est aussi très-voisin du Monarr /tenus de Cassini. L'auteur a décrit et figuré deux espèces sous les noms de Monenteles spicatus et Monenteles sphacelatus. Ce sont des plantes herbacées, à racines vivaces, à tiges dressées, touffues, et ailées par la décurrencedes feuilles. Les calathides de fleurs sont disposées en capitules formant des épis continus ou interrompus. Elles croissent dans la Nouvelle-Calédonie.
MON' F. R ME. Monertna. bot. Genre de la famille des Graminées, établi par Palisol-Beativois (Agrost., p. 116, t. 20, f. 10) pour quelques espèces de Rottboella, qui offrent les caractères suivants : fleurs disposées en épis simples et articulés; épillets uni flores, sessiles et alternes à chaque dent de l'axe. Chaque épillet, à moitié enfoncé dans une excavation de l’axe commun, se compose d'une lépicène à deux valves, dont l'intérieure, plus petite et plus mince, est le plus souvent soudée en partie avec le rachis, et l'externe est cartilagineuse eLstriée; d'une glume formée de deux paillettes minces et muliques; d'une à trois étamines; de deux paillettes lancéolées et d'un ovaire surmonté de deux styles et de deux stigmates plumeux. Le fruit est nu. A ce genre Bcauvois rapporte les Rottboclla repens, subulata et monandra.
7 DICT. DES SCIEXCES IUT.
MONÈSK. Monescs. bot. Salisbury a institué ce genre dans la famille des Pyrotacées, aux dépens du genre Pyrola de Linné, avec les caractères suivants . calice à cinq divisions; corolle quinquéfide, étalée; dix étamines ordinairement disposées deux par deux et régulièrement devant chaque lobe de la corolle; anthères biéperonnées A leur base, elles se renversent bientôt, de manière que leur sommet vient toucher la pointe de l’éperon; style rigide; stigmate divisé en cinq parties qui rayonnent; capsule à cinq loges déhiscentes par cinq valves.
MonÈsx a grandes flevrs. Moneses grandiflora , Salisb.; Pyrola utiiflora, Lin. C'est une plante herbacée, vivace, à racines traçantes; ses feuilles sont arrondies, veinées, péliolées, rassemblées au sommet de la tige; le pédoncule terminal est plus long que la tige, uniflore, avec une bractée vers le milieu. Celle plante croit dans diverses régions de l’hémisphère boréal.
MONET. ois. L’un des noms vulgaires du Gros Bec Moineau.
MONETIA. bot. y. Azima.
MONGOLS, mam. Espèce du genre Maki. y. ceinot.
MONO CL. mai. (Vicq d’Azyr.) Synonyme d'Alagtaga. Espèce de Gerboise, y. ce mol.
MO.MÈKE ou MONIS1ÈRE. Montera, Monieria et Monnieta. bot. Les auteurs variant sur la manière d'écrire ce mot, il parait convenable de suivre de préférence Aublel qui le premier a établi ce genre. Il ap- ^ parlieiil à ces Rulacées anomales dont quelques bota- ! niâtes ont proposé de faire soit une tribu, soit même une famille distincte, sous le nom de Cuspariées. Son calice, persistant, présente cinq divisions profondes, toutes inégales entre elles, dont trois très-courtes et deux plus longues que la corolle. Celle-ci est lubulée et sou limbe se partage en cinq lobes, qui sont comme disposés en deux lèvres : la supérieure unilobée, l’inférieure quadrilohée. Telle est son apparence, mais l’analogie fait reconnaître ici cinq pétales inégaux qui se sont soudés eu partie. Au tube de la corolle sont accollés cinq filets alternant avec ses lobes, aplatis et barbus; deux seulement portent adossées à leur sommet des anthères cordiformes ; les trois autres sont stériles. On remarque aussi au dedans et à côté de ces dernières une écaille hypogyne, allongée et hidenlée au sommet, cinq ovaires sessiles, rapprochés, glabres, renfermant chacun deux ovules, et de leur sommet naissent autant de styles soudés en un seul que termine un stigmate en télé, quinquéiobé. Le fruit se compose de cinq capsules monospermes par avortement. La graine, sous un test tuberculeux, présente un embryon dépourvu de périsperrne et dont les cotylédons sont lisses, bifides à leur base, pliés dans leur longueur, de manière que l'un embrasse l'autre, et que tous deux, à leur sommet, recouvrent en partie la radicule dirigée obliquement en avant et en bas, vers le point correspondant au bile. Le Montera trifolia est la seule espèce connue de ce genre; c'est une plante herbacée et velue qui croit dans la Guiane et se retrouve à Cumana et au Brésil ; elle est commune sur les rivages de la mer. Ses feuilles, 1 alternes ou presque opposées, se composent de trois I folioles parsemées de points transparents extrêmement
1UÜN
i'Si
fins. Du leurs aisselles naissent des pédoncules simples cl nus inférieurement , puis bifurques el chargés de fleurs presque sessiles et disposées d’un seul côté. Auhlcl, Plant. Guian.,lab. 3B5,ct Adr.de Juss.,Rulac., (ab. 23, n*SI.
MON! LIE. Monilia. bot. (Mucédittres.) Ce genre, établi par Persoon, a été divisé par Link cil plusieurs autres genres, tels que Aspcnjillus, Allernarfa, Torula, Oitleum, Epochnium; les caractères qui distinguent ces genres sont si légers que pour plusieurs d'entre eux, la séparation parait superflue; tels sont les genres Torula el Monilia de Link el Hormiscium de Kuuze, qui ne diffèrent que par la forme des articulations, ovales dans les Monilia el sphériques dans les Torula el les hormisciutn. Le genre Monilia peut être ainsi caractérisé : filaments simples, roides, droits, légèrement entrecroisés, rapprochés par touffes, composés d'articles moniliformes, qui se séparent à l'époque de la maturité, en autant de sporidies globuleuses ou ovales. Le genre Allernaria de Nées ne diffère des Monilies qu'en ce que les articles ovoïdes, au lieu d'être contigus, sont séparés par des espaces plus grêles. Toutes ces plantes qui appartiennent au groupe des Dyssoïdécs, croissent sur les végétaux morts et souvent en partie pourris. Leur couleur est en général noirâtre ou d'un brun foncé.
M0NTL1FERA. bot. (Séb. Vaillant.) Synonyme d'Osléosperme. T. ce mot.
NOML1FORME. bot. C’est-à-dire en forme de chapelet. On donne ce nom adjectif à des organes allongés, divisés en petites masses par des étranglements rapprochés les uns des autres. C'est dans ce sens qu'on dit vaisseaux Moniliformes, poils el légumes Moniliformes.
MOMI.1FOKMIE. Monilifonnia. bot. ( Hydrophiles.) Feu Lamouroux a mentionné sous ce nom, à la suite du genre Fucus, et dans la liste des genres de la famille des Fucacées, un genre qu'il n*a pas eu le temps de faire connaître; ses caractères tonsistent dans la disposition des réceptacles qui, assez semblables pour la forme el pour la mauière dont y sont disposés les gungylcs,aux réceptacles du Fucus cesiculosus,L., se développent à la suite les uns des autres, et affectent la disposition des grains de chapelets. La racine est un arapaiement d'où partent plusieurs liges cylindracées, qui s’allongent en se renflant de distance en distance; ce sont les renflements qui , toruleux par l'effet des gongy les se développant à leur surface, deviennent de plus en plus vésiculeux vers les extrémités où la plante est dicholome.
Moxiliformik he Labillaroière. Moniliformia Bîllarüierii , Bory; Fucus Moniliformis , La billard. Ses tiges sont longucsdc six pouces environ, grosses à leur base comme une plume de Pigeon; dès le troisième ou quatrième renflement, qui est déjà un réceptacle loruleux el gongylifère, elle se bifurque, au moyeu de l’insertion assez régulière de deux autres réceptacles parfaitement ovoïdes, ou quelquefois un peu plus allongés qu’élargis , et en figure de cœur par leur base qui se rétrécit en pétiole; leur plus forte grosseur est celle d'une cerise. Us deviennent noirs par la dessiccation. De la Nouvelle-Hollande.
MONIL1.NE. Montlina . bot. Genre confondu avec les ; Conferves proprement dites par l.yngbye, et qu'il serait j facile de confondre avec la plupart des Salmacides . après que l'accouplement, totalement achevé, a fait disparaître les filaments internes à spirale pour ne laisser subsister que ceux qui sont remplis de gemmules, si l'on n'observait que ces Monilines ne présentent aucune sorte de trace de stigmates qui puissent faire supposer le moindre rapprochement de deux filaments. Des valvules comme dans les Conferves proprement dites y interceptent des articulations bien visibles, el celles-ci contiennent une matière colorante disposée en boules ou glomérules sphériques, qui présentent parfaitement l’aspect des /oocarpes d'un Tirésias, mais qui n’en ont pas l'animalité. Si ces Monilines s'accouplaient, elles ne différeraient du genre Léda, que parce que la gemmule serait solitaire au lieu d'être deux par deux entre chaque valvule. Vus au microscope, les filaments des Monilines ont parfaitement l’air de colliers de perles, ce qui leur a mérité le nom par lequel Bory S* Vincent les désigne. Le Conferca floccosa de Linghve et le véritable punclalis de Muller, sont des exemples de ce genre.
MONILINES. Sous-genre de Batrachospcrmes. cc mol.
MOMMIE. Monimia. bot. Genre établi par Du Petil- Thouars, aux dépens de YAmboray formant le type de la nouvelle famille des Monitniécs el offrant les caractères suivants : fleurs diolques. Les fleurs mâles se composent d'un iuvolucre globuleux, à quatre dents, s'ouvrant en quatre lobes profonds, étalés el réfléchis. La face interne de ccl iuvolucre qui est charnu, est toute couverte d'étamines à filaments courts et à anthères composées de deux loges distinctes, s'ouvrant chacune par un sillon longitudinal. Les fleurs femelles se composent également d’un involucrc ovoïde, ouvert seulement à son sommet, où il se termine par quatre ou cinq dents. Cet iuvolucre creux inférieurement, a toute sa face interne tapissée de poils roides, el de son fond naissent huit à dix pistils dressés, sessiles, entremêlés de poils el dont les stigmates linéaires sont saillants au-dessus de l'orifice de l’involucre. Le fruit se compose de l’involucre devenu charnu et à peu près de la grosseur d'une cerise, ombiliqué à son sommet , par l’orifice duquel sortent encore les restes des stigmates, et contenant dans son intérieur les pistils devenus les véritables fruits. Ceux-ci sont irrégulièrement ovoïdes, un peu anguleux, à cause de la pression qu'ils exercent les uns sur les autres. Ce sont autant de petits drupes un peu charnus extérieurement, contenant un noyau osseux, épais, uniloculaire et monosperine. La graine qui remplit exactement la cavité du péricarpe est pendante; on voit régner sur un de ses côtés un raphé qui va aboutir à une chalaze placée à son extrémité opposée. Le tégument propre recouvre un gros endosperine charnu el huileux, qui contient dans sa partie supérieure un embryon renversé comme la graine, très-court, ayant sa radicule conique et obtuse, ses deux cotylédons écartés l'un de l’autre par une partie de l’endosprerae.
Ce genre ne se compose que de deux espèces ; Mo- 1 nimia orati folia , Pctil-Thouars, PI. Afriq., t. 0, f. 1,
et Monimia rolutuli folia, iü. L'uni: et l'autre crois sent aux Iles de France et de Mascareigne. Ce sont des arbres de moyenne taille, à feuilles opposées, très-entières. rudes nu toucher et couvertes de poils étoilés. Les fleurs sont dioïques, disposées en grappes à l'aisselle des feuilles. Le genre Monimia vient naturellement se placer auprès de Y Ambora. Il en diffère surtout par ses fleurs femelles qui sont distinctes les unes des autres et en petit nombre dans l’involucre, tandis qu'elles sont plongées dans les parois de l’involucre, et en très grand nombre, dans I 'Ambora.
MOM.MlL LS. Monimieœ. bot. Celte famille qui a pour type les genres Monimia et Ambora, primitivement placés dans l'ordre des Urlicées. a été d’abord indiquée par Ou Pelil-Thouars . puis établie par Jussieu qui a publié sur ce sujet un mémoire intéressant, Ann. du Mus., xiv, p. 110. Jussieu dans ce mémoire forme la famille des Monimiées, non-seulement des deux genres qui viennent d’ètre cités, mais il y réunit encore les genres /luisia ou Solde a, Paronia ou Laurclia, Citrosma et Alberotperma. Néanmoins il forme une section séparée du Paconia et de YAlherosperma, en disant que cette section pourra former une famille distincte. Il y ajoute, comme type d'une section supplémentaire, le genre Calycanlhua, placé auparavant à la suite des Rosacées. Mais ce genre constitue, avec le Chimonatilhu* de Lindley, une petite famille très-éloignée de celle-ci, et connue sous le noui de Calycanthées. /'. ce mol. Dans ses Remarques générales sur la végétation des Terres-Auslrales, Robert lîrown établit sous le nom d’Alhérospermées une famille distincte pour le Paconia et l’ Alherosperma, cl quelques autres plantes de la Nouvelle-Hollande dont cet illustre botaniste n’a pas encore donné la description. Il résulte de là que la famille des Monimiées, telle que l'entend le botaniste anglais, se trouverait réduite aux seuls genres Monimia, Ambora et / luisia . Voici les caractères des Monimiées : ce sont des arbres ou des arbrisseaux à feuilles opposées.dépourvues de stipules, et à fleurs unisexuées. Ces fleurs offrent un involucrc globuleux ou caliciforme et dont les divisions sont disposées sur deux rangs; dans le premier cas, cet involucre qui présente seulement quatre ou cinq petites dents à son sommet, se rompt et s’ouvre en quatre divisions profondes et assez régulières, et toute leur face supérieure est recouverte d’étamines à deux loges et à filaments courts. Dans le second cas (/ luisia ), les étamines tapissent seulement la partie inférieure et tubuleuse .de l’involucre; les filaments sont plus longs, et vers leur partie inférieure ils portent de chaque côté | un appendice irrégulièrement globuleux et pédicellé. Les fleurs femelles se composent d'un involucre absolument semblable à celui des fleurs mâles, c'est-à-dire globuleux ou ovoïde et à quatre dents pour les deux genres Monimia et Ambora, et presque campanule et à divisions disposées sur deux rangs dans le genre /lui- *ia. Dans les genres Monimia et /luisia, on trouve au fond de cet involucre huit à dix pistils dressés, entremêlés de poils, entièrement distincts les uns des autres. Dans Y Ambora, au contraire, ces pistils sont exlréinemenl nombreux , entièrement renfermés dans
l’épaisseur même des parois de l'involucre, dans toute son étendue de la base au sommet, ne se manifestant dans sa cavité que par autaut de petits mamelons conoldes, allongés, irréguliers et à surface tuberculeuse, qui sont les véritables stigmates. Du reste chacun de ces pistils est à une seule loge qui contient un seul ovule pspdant du sommet de la loge. Dans les genres Ambora et Monimia, l'involucre est persistant. Dans le premier, il prend beaucoup d'accroissement, devient charnu et s'évase dans sa partie supérieure, de manière à prendre la forme d'une coupe. Dans le second , il prend peu d’accroissement et reste clos. Les fruits qui, dans Y Ambora, sont retenus dans l'épaisseur même des parois de l’involucre, sont autant de petits drupes dont le noyau est uniloculaire et monosperme. La graine est renversée; de son point d'attache à sa base, règne sur l’un de ses côtés un raplié légèrement proéminent, qui va se terminer à la chalaze apparente extérieurement sous la forme d’une tache brunâtre. Celle graine se compose d’un tégument propre, assez mince, recouvrant un très-gros endosperme charnu. L’embryon est placé à la partie supérieure, mais dans l’intérieur de l'endosperme, il offre la même direction que la graine, c'est-à-dire qu'il est renversé comme elle. Dans les deux genres Monimia et /luisia, il offre un caractère particulier dont il existe assez peu d'exemples dans le règne végétal : les deux cotylédons sont écartés l’un de l'autre, et leur écartement est rempli par l’endosperinc. L’ Ambora n'offre pas ce caractère.
Maintenant si l'on compare les caractères de la famille des Monimiées, ainsi limitée, à ceux de la famille des Atbérospermées, on verra que les différences qui existent entre ces deux groupes, sont si peu importantes ou se nuancent tellement de l'une à l'autre, que probablement il faudra revenir à l'opinion de Jussieu et n’en former que deux sections d'un même ordre nalu • rel. En effet les seuls caractères distinctifs entre ces deux familles consistent : 1° dans la structure des étamines; ü° dans la position de la graine. Les étamines, en effet, dans le Paconia et Y Alherosperma , ont la même organisation que dans les Laurinécs, c’est-à-dire qu'à la base des filets on trouve deux appendices irrégulièrement globuleux et à surface glanduleuse, et que les anthères s'ouvrent par le moyen d’une sorte de plaque qui s'enlève de la partie inférieure vers le sommet. Mais déjà l'un de ces caractères s'observe dans le /luisia, dont les filets staminaux sont munis, vers leur base, de deux appendices pédicellés. Quant à l'adncxion de la graine, elle est entièrement opposée dans les deux familles, c’est-à-dire qu’elle est dressée dans les Atbérospermées. Mais l'organisation est absolument la même dans l’une et dans l'autre, et les deux caractères du mode de déhiscence des authères et de la position de la graine, ne paraissent pas suffisants pour former deux familles. Il est donc convenable de rétablir la famille des Monimiées telle que Jussieu l'avait proposée, c'est-à-dire de la partager en deux sections ainsi caractérisées :
Sect l”. AxooRfcES.
Anthères s'ouvrant par un sillon longitudinal; graines renversées.
Ambora , Juss.; Monimia , Du Pelit-Thouars ; Boltien ; Jiiss., ou Hui sia, Ruiz cl Pavon.
Seclion 2. AthArosperrêes.
Anthères s'ouvrant de la hase au sommet par le moyen d'une plaque ou valvule; graines dressées.
Lan relia, Juss.. ou Pavonia, Ruiz et Pavon; Alherosperma , babillard.; Citroama, P. +
Les Monimiées onl beaucoup d'affinilé , d'une pari avec les Urticées auxquelles V Ambora avait d'abord élé réuni ; mais elles en diffèrent surtout par leurs graines munies d’un endosperme; elles se rapprochent \ aussi des Laurinées par le groupe des Alhérospermées; mais les Laurinées manquenl également d'endosperme.
MONINE. bot. Pour Monnine. y. ce mol.
MONITOR. rept. y. Tcpixambis.
MON JOLI. bot. Nom proposé par quelques botanistes français, pour désigner le genre Varronia. ce mol.
MONNAIE, boll. Espèce du genre Cranie. y . ce mot. On a aussi appelé Moxxaie de GrivfiE le Cyprœa Martela, L.
MONNAYÈRE. bot. Synonyme vulgaire de Lunaire. y. ce mol.
MONNIER. ois. Nom vulgaire du Martin -Pécheur Alcyon.
MONMERA. bot. Patrick Browne. dans son Hisloire de la Jamaïque, avait conslilué un genre Monniera que Linné a réuni aux Gralioles. Il a été rétabli par Michaux et Pcrsoon pour quelques espèces de l'Amérique du Nord, de l'Afrique et de Java, et adopté par Kunth qui, vu l’admission du genre Moniera d'Aublel, en a changé la dénomination en celle d'Uerpeslide. y. ce mot.
MONNIÈRE. bot. Pour Monière, y. ce mot.
MONNINE. Monnina. bot. Ce genre, créé par Ruiz cl Pavon (Syst. Ftor. Peruv., 1, p. 160), appartient à la famille des Polygalées et à la Diadelphie Octandrie. Kunth (jVop. Gen. et Spec. Plant, œquin., 5, p. 409) eu a ainsi exposé les caractères : fleurs résupinées; calice irrégulier, caduc, à cinq folioles imbriquées pendant la préfloraison, trois extérieures petites, deux intérieures et latérales très grandes, pélalotdes; corolle à cinq pétales insérés au-dessous d'une glande hypogyne, irréguliers cl caducs; le pétale supérieur trèsgrand et en forme de casque; les latéraux très-petits, ayant l'apparence de petites écailles, quelquefois nuis; les deux pétales inférieurs carénés, contigus, terminés en languettes, libres sur les côtés, soudés par leurs autres bords et formant, avec les étamines, un tube comprimé, munis intérieurement et vers leur partie moyenne d’une sorte de repli transversal et en forme de sac; étamines au nombre de huit, presque égales entre elles et cachées sous le pétale supérieur, insérées au même point que les pétales inférieurs; fllels soudés avec ceux-ci dans toute leur longueur; anthères oblongues, dressées, s'ouvrant à l’intérieur par une fente transversale, située près du sommet ; ovaire supère, appuyé sur une glande hypogyne, épaisse du côté externe, uniloculaire, renfermant un ovule suspendu près du sommet; style terminal courbé cl caduc; stigmate ù deux lobes : le supérieur dentiforme, l’inférieur plus grand, arrondi, hérissé de papilles; fruit drupacé, oblong,
presque rond ou obové. muni, dans quelques espèces, d'un rebord membraneux, uniloculaire, indéhiscent.
I pourvu d’un sarcocarpe mince cl d'un endocarpe ligneux et coriace; graine solitaire, pendante, recouverte de deux téguments très-minces : l’extérieur membraneux, l'intérieur (qui est peut être rendospermc)charnu et adhérent le plus souvent au tégument extérieur; cotylédons oblongs et charnus; radicule supère presque ronde.
Ce genre a été reproduit comme nouveau, sous le nom d ' Ilebeandra, par Bonpland dans le Magasin des Curieux de la Nature pour 1808. Il renferme environ trente espèces que De Candolle ( Prodr . Syst. yeget., 1. p. 540) a disposées en deux sections : la première caractérisée par le fruit aptère, à laquelle il donne le nom d 'Hebeantlra , pour rappeler les plantes décrites par Bonpland, et qui renferment la majeure partie des Monnines; la seconde nommée Plerocarya, remarquable par ses drupes ceints d'une aile membraneuse, et qui se compose des Monnina macrostachya et Monnina pterocarpa de Ruiz et Pavon, ainsi que d’une nouvelle espèce il laquelle De Candolle donne le nom à'arujusti folia. Cette dernière section mériterait, selon Kunth , d'élre distinguée comme genre particulier; mais on ne saurait lui conserver le nom de seclion que le professeur de Genève lui a imposé, attendu qu'il existe un genre Pterocarya, établi depuis dans la famille des Juglandées. Les Monnines sont des arbrisseaux. des arbustes ou des herbes, indigènes de l'Amérique méridionale. Leurs feuilles sont éparses, simples, entières, portées sur des pétioles articulés à la base. Il n'existe point de stipules. Les fleurs forment des épis tantôt simples, tantôt composés, axillaires au sommet des petites branches. Ces fleurs sont éparses , bleuâtres, ou violacées, portées sur des pédicelles accompagnés de trois bractées caduques. Parmi les espèces dont Kunth a donné d'excellentes descriptions, on peut citer celles qu'il a figurées ( loc . cil., tab. 501-505) sous les noms de Monnina reroluta , cestrifolia , phytolaccœ folia , nemoroaa et pubescens. Aux figures de ces plantes, sont joints les détails d'analyse propres à éclaircir les caractères singuliers exposés plus haut.
MONNOYÈRE. bot. Du vieux français Monnoie. L'un des noms vulgaires du Thlûêpi amenais et de la Lysimaque Nummulaire.
MONO. mai. Même chose que Mona. y. ce mot.
MONOBASES, bot. De Candolle nomme ainsi les plantes parasites superficielles des racines qui sortent par un seul point qui semble être la base de la lige ou l'extrémité d'une racine unique ; telles sont quelques Orohanches, le Roffleaia, etc.
MONOCARPE, bot. Épithète donnée par quelques botanistes aux végétaux qui ne produisent qu'un seul fruit.
MONOCARYER. Monocaryum. bot. Genre de la famille des Mélantbacées , institué par Robert Brown j avec les caractères suivants : périgone corollin, hypocralériforme, dont le lube est allongé, le limbe étalé, | à six divisions presque égales; six étamines insérées à la hase des divisions du limbe : leurs filaments sont
suhulés, alternativement plus courts l'un que l'autre ; anthères versatiles; ovaire simple, uniloculaire, renfermant des ovules pariétaux à la suture; style filiforme, indivise; stigmate simple.
Monocartes fascicul.vire. Monocaryutn fa&ciculare , R. Dr.; Hypoxie fasciculari» , Lin.; Allium aylveatre, Russel. Sa racine a l'épaisseur du doigt; elle est droite et ramifiée latéralement par des fibres assez épaisses, ridées et noirâtres; du collet s’élève un faisceau de feuilles ensiformes, sillonnées et presque cotonneuses; les Heurs sont jaunes, ramassées plusieurs ensemble, en un faisceau presque radical et enveloppé de quelques écailles membraneuses, spathacées et vaginales; le tube de la corolle est grêle, fort long et droit. Cette plante est originaire de l’Orient, aux environs d'Alep.
MONOCENTRIS. rois. (Scbneid.) Synonyme de Lépisacanthe.
MONOCÉPHALE. Monocephalus. bot. C'est-à-dire qui n’a qu’une seule tête. Mirhel nomme Monocépliales les fruits qui n’ont qu'un seul sommet organique. On donne aussi celte épithète à des plantes qui ont les Heurs disposées en calalhides, capitules ou ombelles solitaires.
MOISOCERA. bot. Le genre établi sous ce nom par Klliol et sous celui de Monotheca par Raffinesque (Sketch of botany), a pour type le Chloria monoala- - chya, Michx.; il avait été nommé précédemment Ctaniutn par Panzer, et Campuioaua par Desvaux. y. Caipulose.
MONOCERAS. bot. V. Viu.HA.
MONOCKRE. Monocera. bot. Genre de la famille des Tiliacées, établi par Jack qui lui assigne pour caractères : calice à cinq divisions lancéolées, à estivation valvaire ; corolle composée de cinq pétales hypogyncs, imbriqués avant le développement, cunéiformes, à trois ou cinq lobes découpés ou presque entiers; étamines nombreuses, insérées sur un disque hypogyne et glanduleux, à filaments courts, subulés, à anthères dressées, longuement linéaires, à deux loges adnées en dedans, opposées, bivalves au sommet par une ligne transversale, ayant la valvule antérieure mutique et la postérieure armée de pointes dorsales; ovaire sessile, entouré à sa base par le disque, à deux ou cinq loges renfermant chacune deux ovules au plus, pendants et anatropes; style subulé; stigmate simple. Le fruit est un drupe monopyrène; graine solitaire, inverse; embryon ortholrope dans l'axe de l’albumen charnu et presque aussi long que lui ; cotylédons plans et oblongs; radicule supère, plus courte que les cotylédons. Les espèces de ce genre, connues jusqu'à présent, sont des arbres de l'Asie tropicale cl de la Nouvelle-Hollande; leurs feuilles sont alternes, rapprochées, oblongues ou lancéolées, entières ou dentées, péliolées à leur base, dilatées au sommet, à stipules décidues. Les Heurs ont la corolle ordinairement pubescentc à l’extérieur.
MONOCÉROS. zool. C’est-à-dire n’ayant qu’une corne. Ce nom, synonyme de Narval et de Licorne (y. ces mots) pour la plupart des auteurs, a été étendu, par plusieurs naturalistes, à d'autres animaux qui ne sont point des Mammifères. Ainsi on a appelé Mono-
cftsos, le Manucode parmi les Oiseaux ; le Nason Licor uel et diverses Balisles parmi les Poissons; plusieurs Coquilles qui forment aujourd'hui le genre Turritèle parmi les Mollusques; uu Coléoptère du genre Oryctes parmi les insectes, etc.
MONOCERQl'E. fllonocerca. mr. Genre de la famille des Thikidées, de l’ordre des Stomohlépharés, voisin des Furculaires, dont il diffère en ce que la queue pat laquelle se termine le corps postérieurement, est simple et non double; du reste, les caractères sont les mêmes. Le corps, libre et contractile, est contenu dans un fourreau; la queue, qui consiste en un seul appendice, est évidemment articulée vers l'extrémité postérieure et amincie du fourreau. On n'en connaît encore que deux espèces constatées, où l'orifice buccal est circulaircmenl garni de cirres vibratiles : 1° Monocerca vorticellaris, Bory; yorticellatreniula , MUll. ,/«/■., p.289, tab. 41, fig. 4, 7; Encycl., Vers. III., pl. 21, fig. 20, 33. Fort voisine, quant à la forme générale, de la Furculaire frangée, elle en diffère principalement par son appendice caudal, simple, court, ordinairement infléchi en virgule; l'ouverture antérieure lobée; au-dessous, vers une sorte de rétrécissement, se distingue uu point noir, toujours agité, qui semble avoir quelque rapport à la circulation ; cette espèce, très-contractile, se déforme et nage avec rapidité; on la trouve dans les infusions de plantes inariueg, particulièrement dans celle de VUlca Lima; 2» Monocerca longicauda , Bory ; Trichoda Rattus, Mllll., Inf., p. 205, fab. 29; Encycl., Vers, lll., pl. 15, fig. 15, 17; Raltulus carinatus, Lamk., Anim. sans vert., t. il, p. 24. Voisine, quant à la forme générale, de la Furcutaire à longues soies; ayant le corps cylindracé, en cône allougé,duut l'orifice, très-ouvert quand l’animal ne le ferme point, formerait la base au côté tronqué; postérieurement atténué en pointe que termine une queue filiforme, plus longue d'un tiers que le corps, et fléchie sur un côté selon un angle de cinquante degrés environ. Celle espèce se trouve dans l'eau douce des fossés marécageux.
MONOCHAME. Stonochamus. ins. Genre de l’ordre des Coléoptères, section des Télramères, famille des Longicornes, établi par Megerle, avec les caractères suivants : antennes glabres, peu distantes à leur base, composées de onze articles cylindriques : le premier un peu en massue, le deuxième court cl cyalhiforme, le troisième grand; tète assez petite, de la largeur de la partie antérieure du corselet, avec sa face plane; mandibules arrondies extérieurement cl pointues ; palpes maxillaires un peu plus longues que les labiales, avecleur article terminal plus long que le précédent et aminci au bout; corselet cylindrique, presque carré, un peu dilaté sur les côtés, dans sa partie moyenne qui est dilatée et porte une épine; corps allongé, cylindrique, convexe et chagriné en dessus, glabre et ailé ; élytres presque linéaires et parallèles, arrondies et tnutiques au bout, avec leurs angles huméraux assez saillants et arrondis; pattes de longueur moyenne, les antérieures un peu plus grandes que les autres; tarses antérieurs liouppeux dans les mâles.
Monocbare cordonnier. Monochamua autor, Meg.; Lamia sutor, Fab. Son corps est noir et chagriné avec
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des points et des taches irrégulières d'un cendré ferrugineux; son corselet et ses élylres sont bruns; son écusson est jaune; le dessous de l’abdomen est un peu velu. Taille, huit lignes. On la trouve dans les bois, en Europe.
MONOCHÈLE. Monocheles. iss. Coléoptères pentamères; genre de la famille des Lamellicornes, tribu des Scarabéides, division des Phyllophages, établi par Illiger qui lui assigne pour caractères : second article des antennes gros et globuleux, les suivants très-courts et peu distincts, la massue grosse, ovale et renflée; tète tronquée, presque triangulaire, se rétrécissant visiblement de la partie postérieure à l'antérieure; jambes fort courtes, munies â leur extrémité d’une forte dent crochue et recourbée; cuisses postérieures très grosses, renflées, leurs mandibules membraneuses, terminées en pointe; mâchoires comprimées; palpes maxillaires plus longues que les labiales, composées de quatre articles dont le dernier épais et pointu; corps ovalaire, déprimé; corselet arrondi et planiuscule; écusson petit, arrondi postérieurement; élylres ne recouvrant pas entièrement l’abdomen. Toutes les Monochèles paraissent habiter l’Afrique méridionale. Parmi les espèces les mieux connues on peut citer :
AIoxocbêle goutteux. Monochelus arlht i ficus , lllig.; Melolontha arthritica, Fab. Sa tète est noire ainsi que le corselet, qui est arrondi postérieurement; les élylres sont testacécs; le corps est noir en dessous, avec une série de points blancs de chaque côté de l’abdomen. Taille, environ trois lignes. Du cap de Bonne- Espérance.
Moxocüèle exile. Monochelus gonager, Ulig. Sa tête est noire; son corselet est couvert d'un duvet trèscourt et grisâtre; les élytres sont d’un gris testacé de même que l’écusson ; le corps est brun en dessous, avec les pattes ferrugineuses. II n’a guère plus de deux lignes et demi. Du cap de Bonne-Espérance.
MONOC11ILA. bot. Ce genre de la famille des Campanulacécs, établi par Don (Syst. ni, 725), a été reconnu, après un examen plus scrupuleux, pour ne point différer du genre Goodcnia de Smith, f Goodèxie.
MONOCHILE. Monochilus. bot. Les professeurs Fischer et Meyer ont introduit ce genre nouveau dans la famille des Verbénacées (Index sem., Ilort.pélropolit., 1835, 1, p. 34), en lui assignant pour caractères : calice bilabié, avec la lèvre supérieure hidentée et l’inférieure à trois dents; corolle hypogyne. tubuleuse, avec son limbe incisé antérieurement, unilahié. quinquéfide, à lobes latéraux repliés; quatre semences presque égales, fertiles et dressées; ovaire à quatre loges uniovulées; style terminal; stigmate punctiforme. Le fruit consiste en une sorte de haie ou drupe à quatre loges, renfermant une semence dressée dans chacune.
Noxochii.e a plumes de Gloxixie. Monochilus Gloxinifolius, Fiscli. et Mey. C’est une petite plante â racines rampantes, surmontées d’une lige courte; les feuilles sont assez épaisses, serrées, opposées, ovales, dentées, pubescenles, subpurpurines en dessous, grandes et semblables â celles des Gloxinies; les fleurs sont blanches, réunies en grappes axillaires et terminales, garnies de bractées, portées sur des pédicilles
qui ont aussi une bractéole vers le milieu. Du Brésil.
MONOCHIRE. Monochirus. pois. y. Pleuroxecte.
MONOCBLÆNE. Monochlœna. bot. Ce genre de la famille des Synanthérées. tribu des Sénécionides. établi par H. Cassini, a été reconnu pour ne point différer essentiellement du genre Eriocephalus où Linné avait primitivement placé l’unique cs|>èce signalée par Cassini ; en conséquence il n’a pas été adopté.
Un autre genre Monochlœna avait été proposé par Gaudichaud. dans la famille des Fougères. Ce genre étaitanalogueà celui précédemment établi par Desvaux, sous le nom de Didymochlœna. y. ce mot.
MONOCHLAMYDÉ. bot. Même chose que Monopériantbé; c’est-à-dire fleur qui n’a qu'une seule enveloppe.
MONOCHORIA. bot. Ce genre de la famille des Asphodélécs, ne diffère du Pontederia que par son périanthe à six divisions, ses étamines, dont une plus grande, insérées au fond du périanthe, et par son inflorescence fasciculée. Il a été proposé par Près!, mais ne parait point jusqu'ici avoir été généralement adopté.
MONOCIRRHE. Monocirrhus. rois. Genre de l’ordre des Acanlhoptérygiens, famille des Scombéroïdes, institué par lleckcl (in Annal, des Wien. Mus. der nalurg., 1810) avec les caractères suivants : corps elliptique, assez comprimé, écailleux; museau prolraclile ; dents en velours, celles du vomer et du palais milles; angles delà mâchoire inférieure proéminents; lèvre inférieure allongée, avec ses bords roulés; narines rondes, géminées; opercules lisses; six rayons hranchiostégiens; nageoires ventrales thoraciques; une seule dorsale composée ainsi que l’anale de rayons osseux; écailles rudes.
Moxocirroe polyacaxtde. Monocirrhus polyacanthus, llcck. Sa lète est comprimée, acuininée; son front est concave; ses yeux sont petits, et sa bouche est grande; tous les rayons des nageoires sont courts. Tout le corps est d’un brun argenté, plus pâle sous le ventre, avec trois bandes plus foncées; celle du milieu occupe la partie inférieure du corps et la queue, p. 20. v. 1/4. o. 17/12. a. 13/12. On trouve ce Poisson dans le fleuve Rio Negro, au Brésil.
MONOCLE. Monoculus. ci CST. Linné a formé sous ce nom un genre qui compose â présent un ordre entier, celui des Branchiopodes. F. ce motet ExtomostracEs.
MONOCLÉE. Monoclca. bot. (Hépatiques.) La plante qui seule compose jusqu'à présent ce genre, a été découverte par Forster dans les iles de la mer du Sud et nommée par lui Anlhoccros unitalvis. Ilookcr en a formé le genre Monoclea, dont il a donné une figure et une excellente description dans ses Musci exotici; il est caractérisé ainsi : capsule sortant d'un calice sessile sur la fronde, portée sur un pédoncule simple, plus long que le calice, uniloculaire, à une seule valve, s'ouvrant longitudinalement d’un seul côté; columellc nulle. Ce genre diffère beaucoup, comme on peut le voir, de l 'Anthoceros, dont il se rapproche cependant par son aspect général ; sa fronde est rampante, appliquée sur la terre, lobée comme celle du Marchant ia ou du Jungermannia cpiphylla; les capsules sor- (cul d'une gaine placée près du bord de la fronde;
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elles son! portées sur uii pédoncule long et grêle; la capsule est ovoïde, allongée, et s'ouvre latéralement par une fente longitudinale; les sporules sont nombreuses, entremêlées d'élalers ou fils en double spirale.
MONOCLIN ES. bot. Ce mot est quelquefois employé par opposition à celui de Diclines, pour désigner les plantesqui ont les deux sexes réunis dans la même fleur; il est conséquemment synonyme d'Uermapbrodile.
MONOCLONOS. bot. L'un des synonymes d'Armoise chez les anciens.
MONOCONCIIA. moli.. C?lte section, dans le système de Klein (Mélhod. Oslrac-, p. 114), réunit comme passage des Univalves aux bivalves toutes les coquilles palelloïdes; c’est encore aujourd'hui l'opinion des plus savants zoologistes.
MONOCOSMIE. Monocos m iu. bot. Genre de la famille des Caryophy liées, établi par Edouard Fenzl, dans sa Monographie des Mollugines (Ann. des Wiener Muséums, 18Ô9, p. 297), avec les caractères suivants . calice persistant, à deux sépales ovali -subarrondis, très-obtus ou rélus, relevés sur le dos en une sorte d’aile sacciforme, verticalement comprimée; trois et rarement quatre pétales égaux, insérés hypogiuiquement. libres, oblongs, très-entiers, contournés au sommet; une seule étamine opposée au pétale; ovaire à une loge renfermant deux ou quatre ovules, et dans ce dernier cas deux sont beaucoup plus faibles et débiles : tous attachés à la base; style très-court, bifide; stigmates raccourcis et étalés; capsule membraneuse, bivalve et monosperme ou bisperuie; semences lenliculari-comprimées, granuleuses et lucides. Les Monocosmies sont des plantes herbacées et probablement annuelles, à plusieurs tiges, succulentes, glabres; les feuilles radicales sont étalées en rosette, dclloïdeo rhomboïdes, obtuses, atténuées en un pétiole linéaire et très long; celles des tiges sont alternes et privées de stipule; les fleurs sont très-petites, courteinenl pédicellées, terminales ou axillaires dans les rameaux : les inférieures foliotées, les supérieures aphyllcs. Le type du genre a été nommé Monocosmia corrigioloidcs , Fenzl. ün trouve celle espèce dans les andes du Pérou.
MONOCOTYLÉDONS, bot. Oii nomme ainsi les végétaux dont l’embryon n'offre qu’uu seul cotylédon, et que, pour celte raison, on appelle embryon monocolylédoné. Ces végétaux, qui constituent l’un des trois groupes primordiaux du règne végétal, indépendamment de la structure de leur embryon, offrent, dans leur port, leur organisation et leur accroissement, des caractères qui servent à les faire distinguer facilement, sans avoir recours à l’inspection de leurs graines. L'embryon, dans les plantes monocolylédonées, est presque toujours accompagné d'un endospenne charnu ou farineux, avec lequel il forme la masse de la graine. Quelquefois cependant il est épispermique, c’est à-dire immédiatement recouvert par l'épisperme ou tégument propre de la graine, ainsi qu’on l'observe dans les Naïades, les Uydrocharidées, les Juncaginées, les Butomées, etc. L'embryon, accompagné d’un eudosperme, varie beaucoup et dans sa forme, et dans sa position relativement à ce corps. Ainsi, tantôt il est simplement i appliqué sur un des points de la surface externe, qui, I
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dans cet endroit, est creusée d'une fossette plus ou moins profonde, comme dans les Graminées par exemple; tantôt il est renfermé dans l'intérieur même de l’cndosperme. L'embryon monocotylédoné. examiné à l’extérieur, ne présente aucune fente ni division. Il est assez généralement cylindrolde, mais néanmoins sa forme est très- variable. Comme l’embryon dicolylédoné, il offre deux extrémités, l'une radiculaire, l'autre colylédonaire. A Pétai de repos, c'est à dire avant la germination, il est fort difficile de distinguer et de reconnaître ces deux extrémités qui sont tout à fait simples et indivises. Cependant cette distinction est trèsimportante, puisque c’est elle qui sert à déterminer la position de l’embryon relativement à la graine. Lorsque l’embryon est accompagné d’un eudosperme, le professeur Hicbard a indiqué, d'après sa longue expérience dans l’étude des graines, un moyen certain de reconnaître les deux extrémités de l'embryon. Fn effet, l'extrémité radiculaire est toujours celle qui est la plus Voisine de l'extérieur de l'endosperme. Mais ce moyeu certain, dans tous les cas d'embryon endosperuiique, ne pouvant servir pour les embryons épispermique*. on est fréquemment forcé d'avoir recours à la germination pour arriver au même résultat.
L’embryon des végétaux monocotylédons est essentiellement composé de trois parties, savoir : 1° le corps colylédonaire qui est, en général, plus ou moins al longé, tantôt mince, tantôt épais cl charnu, toujours parfaitement simple et indivis; 2° la gemmule qui est toujours renferméedans l’intérieur du cotylédon, lequel lui forme quelquefois une sorte d’étui ou de gaine. Généralement elle est très-petite et sous la forme d'uu corps conique, placé, non au milieu du cotylédon, mais plus rapproché d'un de ses côtés, excepté dans le cas où le cotylédon est mince et en forme de gaine, recouvrant la gemmule. Celte gemmule présente intérieurement les rudiments de petites feuilles emboîtées les unes dans les autres; 5° le corps radiculaire qui est également simple. A l’époque de la germination ce corps se tuméfie, se rompt, et de son intérieur sortent une ou plusieurs radicelles, qui s'allongent et deviennent les véritables racines de la plante. Avant la germination, ces radicelles étaient recouvertes par le prolongement de la base de l’embryon, formant en quelque sorte un petit sac, auquel on a donné le nom de Colcorhize. La eoléorhize n'est donc pas un organe particulier, c'est simplement une partie de l’embryon. Quelquefois, outre les trois parties qui viennent d'être décrites, le cotylédon, la gemmule et la radicule, l'em bryon présente encore une autre partie généralement épaisse, tantôt sous la forme d'un disque ou d'un écusson, tantôt renflée et plus ou moins globuleuse. Cet organe, sur la nature duquel tous les botanistes ne sont pas eucore d'accord, a été considéré par Gærtner comme l'analogue du jaune de l’œuf chez les Oiseaux . il lui a donné pour celle raison te nom de ViioUus; Jussieu considère cet organe comme le cotylédon. Mais le professeur Iticbard, soit dans son Analyse du fruit, soit dans son Mémoire sur les etnbryuus endorhizes, a prouvé que ce corps n’est qu'une dépendance de la radicule.
Le caractère que présente la radicule dans les plantes unilohées, d'êlre constamment renfermée dans une poche ou coléorhize, c’est-à-dire d’être intérieure, tandis qu’elle est nue et extérieure dans les Dicotylédones, a suggéré au professeur Richard, qui le premier avait fait cette observation, l’idée de puiser dans ce caractère la distinction des plantes phanérogames en deux grandes divisions, les Exdorrizes, qui ont leur radicule intérieure et coléorhizée, et les Exorhizes, chez lesquelles la radicule est nue et extérieure. Cotte division correspond exactement à celle des Monocotylédones et des Dicotylédones, puisque les plantes à radicule coléorhizée sont monocolylédoncs, et celles à radicule nue, dicotylédones. Ce mode de division des végétaux, sous un autre point de vue que celle fondée sur le nombre des cotylédons, a été combattu par plusieurs botanistes. Mais les faits qu'on a cités contre, ont pour la plupart été inexactement observés ou mal interprétés. Ainsi Henri Cassini a publié, dans le Bulletin des Sciences de la Société philomatique, une description de la germination des graines du Radis, d'après laquelle ces graines auraient leur radicule coléorhizée. Mais ce fait est tout à fait inexact, et voici probablement ce qui y a donné lieu. Les racines de Radis que l’on mange, offrent, à leur partie supérieure, deux sortes d’oreillettes membraneuses, naissant du collet de la racine, immédiatement appliquées contre elle, au point qu’au premier abord celle-ci parait être primitivement sortie du milieu de ces deux corps. Mais si l'on observe les phases successives de la germination de ces graines, on voit comment se sont formées ces deux oreillettes. D’abord le corps radiculaire s'allonge, prend un accroissement de deux ou trois pouces, sans qu'on voie la moindre trace de coléorhize et de déchirement. Si l’on coupe la radicule en longueur, peu de temps après qu'elle est sortie de la graine, on ne voit aucun indice ni de poche, ni de mamelon coléorhize. La racine continue à s'accroître, elle se rende et prend la formequ'elle doit conserver. C'est alors que l'on voit se former sur ses côtés deux fentes irrégulières et longitudinales, qui n’enlàmenl que sa partie corticale, et qui, se joignant l’une à l’autre par une sorte de déchirure irrégulière, détachent l’écorce de la racine dans sa partie supérieure et forment ces deux oreillettes qui persistent à la partie supérieure de la racine. C’est donc une véritable décortication, mais qui n’a rien d’analogue à la sortie d’une racine coléorhizée de la poche qui la contenait. Plus récemment Dulrochet a publié des observations dont il parait avoir tiré des conséquences inexactes: s’occupant du mode d’accroissement des racines, il a observé que les radicelles qui naissent du corps des racines dans les Dicotylédones comme dans les Monocotylédoues, percent l’épiderme pour pouvoir se développer à l’extérieur, et de là il a conclu que toujours la racine était coléorhizée. C’est ici le cas de faire voir combien, dans les sciences, il est important de bien définir le sens que l’on doit attacher aux mots qui représentent les organes; car autrement on peut appliquer le même nom à des parties entièrement différentes. Tous les botanistes, jusqu’à présent, ont défini la coléorhize : la partie inférieure de l’embryon, contenant.
dans son intérieur, les rudiments de la radicule. D’après celle définition, qui n'est pas arbitraire, mais qui est fondée sur la nature même de cet organe, peut-on donner le nom de coléorhize à une partie n'appartenant plus à l’embryon, à une portion d’épiderme recouvrant un bourgeon radicellaire? On ne peut le penser. Autrement le langage de la scicuce ne serait plus que confusion et désordre.
Ce n’est pas seulement par la structure de leur embryon que les Monocotylédones différent des Dicotylédones, elles offrent encore dans leur port, dans la disposition extérieure et intérieure de leurs divers organes, des différences qui servent à les distinguer. Les Monocotylédones, dans lesquelles on trouve trèspeu d'arbres, à l’exception de la famille des Palmiers, ont en général les nervures de leurs feudles simples et parallèles, tandis que, dans les Dicotylédones, elles sonl rameuses et anastomosées. Cependant celle règle n'est pas sans exception, et dans les Dioscorées, les Arofdées. qui sont monocotylédones, on trouve des espèces dont les feuilles ont leurs nervures irrégulièrement rameuses. Dans le nombre assez limité de Monocotylédones qui ont leur tige ligneuse, cette tige diffère beaucoup de celte des arbres des forêts qui sonl dicotylédones; elle est cylindrique, c’est-à-dire aussi grosse à son sommet qu'à sa base, quelquefois même plus renflée dans sa partie moyenne, généralement simple et sans ramifications, très rarement divisée en branches qui offrent les mêmes caractères que le corps principal de la tige que l’on désigne alors généralement sous le nom de Slipe.
La différence de l’organisation intérieure et du mode d'accroissement n'csl pas moins grande lorsque l'on compare le stipe d'un Palmier au tronc du Chêne ou du Tilleul. Au lieu d’un canal central contenant la inocllc, et de couches concentriques de bois disposées autour de ce canal, au lieu d'une écorce formée également de plusieurs lames distinctes, le slipe d'un Palmier n'est qu'une masse de tissu cellulaire, au milieu de laquelle sonl épars et sans ordre des faisceaux de fibres longitudinales. Ici plus de canal médullaire, plus de bois disposé par zones, plus d’écorce distincte. Dans les Dicotylédones l'accroissement se fait à l'extérieur, c’est-à-dire que chaque année il se forme entre le bois et l’écorce une nouvelle production qui s'organise en un feuillet d'écorce et en une couche de bois. Dans les Monocotylédones, au contraire, l'accroissement se fait parle centre même de la tige, d'où il part chaque année un nouveau bourgeon central et terminal, qui prolonge la tige à sa partie supérieure. Il résulte de là que les fibres les plus anciennement formées, et par conséquent les plus dures, doivent se trouver à l'extérieur de la tige, tandis que le contraire a lieu dans les Dicotylédones où le bois le plus dur occupe le centre du tronc. Le professeur Lesliboudois a publié un Mémoire trèsintéressant sur l'organisation de la tige des Monocotylédones; loin d'admettre l'opinion générale des bo- | taoïstes qui regardent le slipe comine dépourvu de I système cortical, il le considère au contraire comme I uniquement formé par ce système. En effet, dit-il, le I caractère essentiel du système cortical, c'est de s'ac-
croître par sa face interne, tandis que le système ligneux ou central s'accroît extérieurement. Or. dans les Mo* nocotylédones, la tige s'accroît uniquement par son centre. Quelque ingénieuse que soit cette opinion, on ne saurait la partager en entier. Car pour bien apprécier la nature du stipe des Palmiers, il faut examiner comment il se forme. Or on voit que c’est par la soudure successive de la base des feuilles entre elles que se développe et se forme le stipe des Monocolylédones. Il est évident dès lors qu'un pareil organe ne doit rien avoir qu'on puisse comparer à la tige des Dicotylédones. Ce n'est pas une lige, en effet, c’est bien plutôt une sorte de bulbe très- allongé, dont les écailles ou feuilles, en s'enl regreffant et se développant successivement les une6 au-dessus des autres, finissent par former une aorte de colonne analogue à la tige. Celte ressemblance, et presque celte identité de nature du stipe avec le bulbe, parait bien facile h prouver. En effet, un bulbe proprement dit est une sorte de bourgeon radical, formé d'écailles, et du centre duquel s'élève chaque année une nouvelle pousse. Mais ces écailles ne sont pas toujours distinctes les unes des autres; elles sont quelquefois soudées et confondues comme dans le Colchique, lesGlayeuls, etc.; par conséquent, sous ce rapport , il n’y a aucune différence entre le stipe et le bulbe. D'autres fois les écailles qui forment le bulbe, au lieu de rester courtes cl de ne constituer qu’un corps ovoïde ou arrondi, s'allongent considérablement, et le bulbe est cylindrique et analogue à la lige, quoique formé d'écailles encore distinctes les unes des autres. Ainsi il n'est aucun botaniste qui ne reconnaisse que la prétendue lige des Bananiers ne soit un véritable bulbe formé de tuniques très-allongées. De ce bulbe au stipe des Palmiers la nuance est presque insensible. On peut donc considérer le stipe des Monocolylédones comme une sorte de bulbe, dont les écailles se sont soudées, et, en se développant les unes au-dessus des autres, ont fini par former un corps cylindrolde ayant l'apparence extérieure de la tige, mais la même organisation et le même mode de développement que les bulbes en général, qui, comme on sait, ne se rencontrent que dans les plantes monocolylédones.
Le groupe de végétaux dont il est question dans cet article, présente un caractère fort remarquable. Toutes les Monocotylédones n'ont jamais qu'une seule enveloppe florale ou périanlhe simple. Quelquefois ce périanlhe est formé de parties délicates et colorées à la manière des pétales, d'autres fois elles sont vertes et foliacées; dans le premier cas, Linné considérait ce pé* rianthe comme une corolle, et il le nommait calice dans le second cas. Mais la nature d'un organe ne peut être appréciée d'après un caractère aussi vague que sa couleur. Dans les végétaux , c'est la position relative qui détermine la véritable nature des parties; et d'après cette considération l'enveloppe unique des Monocotylédones a été reconnue par Jussieu et par tous les botanistes sectateurs des familles naturelles, comme un véritable calice ( V. ce mot). Cependant il est quelques familles de Monocotylédones. où les divisions calicinales étant disposées sur deux rangs, celles qui compo-
sent la rangée intérieure sont minces, colorées comme les parties de la corolle, tandis que celles de la rangée extérieure sont vertes, foliacées et analogues au calice. Ainsi dans les Tradescantes, les Hydrocharidées, on serait tenté d’admettre un calice et une corolle, si en examinant les choses de plus près, on ne reconnaissait que les trois divisions internes et pélalotdes naissent absolument du même point que les externes et par conséquent constituent avec ces dernières un seul et même organe. Le professeur De Candolle, sans se prononcer sur la nature du périanlhe simple des végétaux à un seul cotylédon, a proposé de lui donner le nom de pé rigone, qui ne préjuge rien sur sa nature calicinate ou pétalolde.
Tels sonfles caractères les plus saillants qui distinguent les plantes monocotylédones et en forment un groupe si distinct. Doit-on, à l'exemple de quelques botanistes modernes, réunir à ce groupe quelques familles déplantés cryptogames, telles que les Fougères, les Lycopodiacées, les Marsiléacées et les Équisétacées ? Cela ne parait pas probable; car ces végétaux n’ont réellement pas d'organes sexuels, et par conséquent pas de graines et pas d'etnbryon. Ils se reproduisent au moyen d'organes particuliers, analogues dans leur nature aux bulbilles ou bourgeons libres. El de ce que ces corpuscules reproducteurs en se développant ont quelque ressemblance avec la germination de l'embryon , il n’est pas rigoureusement nécessaire de les considérer comme entièrement semblables. Or, daus l’étal actuel de la science, les familles précédemment nommées doivent encore être classées parmi les plan tes acotylédones ou cryptogames.
L'étude des familles de plantes monocotylédones présente beaucoup de difficultés, soit à cause de la délicatesse de leurs parties, soit parce qu'elles se conservent moins facilement dans les herbiers. Aussi cette grande division du règne végétal est-elle celle où le nombre et les limites des familles sont le moins bien déterminés. Voici la liste des familles qui ont été proposées dans cette grande division; toutefois on ne regarde pas comme définitivement établies toutes les familles qui vont être citées. Pour de plus grands détails, on doit consulter chacun des articles particuliers à ces familles.
/i lamine» hypogynes.
M OROBY roc Y NIE.
Fluviales, Juss.; Aroïdées, Juss.; Cyclanthées, Potteau; Balanophorées, Rich.; Saururées, Rich.; Typhi* nées, Juss.; Pandauées, R. Br.; Graminées, Juss.: Cypéracées, Juss.
Étamines perigynes.
Moxopêrigtxib.
Restiacées, R. Br.; Joncées, R. Dr.; Alismacées, Rich. ; Cahoinbées, Rich.; Nyinphéacées , Rich.; Nélumbiacées, /?ic/<.,*Commélinées, Venl.; Juncaginées, Rich.; Bulomées, Rich.; Podoslémées, R. Dr.; Colchicées, Juss.; Poulédériées, Kunth; Liliacées, Juss.; Broméliacées , Juss. ; Palmiers , Juss. ; Asparaginées, Juss.; Uémérocallidécs, R. Dr.; ilypoxidées, R. Dr.; îNarcissécs, Juss.; Iridécs, Juss.; liœmodoracées , R. Dr.
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È lamines èpigynea.
MONOtPIGTXIR.
Dioscorées, R. ISr.; Musacées, Ju$s.; Ainoinées, Rich.; Orchidée», Juta.; Ifydrocliaridées, Juss.
MONOCRANIE. Monocrania. us*. Coléoptère» pco- (amèrcs; genre de la famille des Lamellicornes, tribu des Scarahéides, institué par Delaporte qui lui assigne pour caractères : antennes courtes, composées de neuf articles, dont le premier conique, le second globuleux, les suivants presque égaux entre eux et les trois derniers formant la massue; palpes maxillaires assez longues, terminées par un article ovalaire, les labiales très-courtes; chaperon sans prolongements ni dents à ses angles antérieurs; tarses filiformes, à crochets égaux, fortement bifides.
Moîiocraîsib a elytres LC ri dls. Monocrania luriilipennit, Lap. Son corps est noir; sa tète et son corselet sont couverts de points serrés; scs élytres sont d'un jaune sale ; son abdomen est rougeâtre en dessous. Taille, sept lignes. Du Brésil.
MONOCRËI’IDIE. Monocrepidius. us*. Coléoptères pentamères; genre de la famille des Serricornes, tribu des Elalérides, institué par Klug, et dont les caractères différentiels consistent dans des antennes en scie, dont le troisième article est un peu plus petit que les suivants; corps ovalaire-oblong; corselet convexe, plus long que large et plus court que l'abdomen. Quant aux autres caractères, ils sont conformes à ceux du genre Elater. Les espèces signalées par Klug ont reçu les noms spécifiques de cribralu$t abbreriatus et tut phuripet.
MONOCCLUS. crlst. V. Moxocle.
MONOCYST1DE. Monory sti*. bot. Genre de la famille des Scytaminée8, établi par le professeur Lindley, qui lui assigne pour caractères : calice tubuleux, resserré au sommet, avec le limbe très-court, trilobé et réfléchi; tube de la corolle court, son limbe a ses divisions extérieures égales, linéaires, dressées et étalées, avec l'extrémité renflée en une sorte de capuche; les divisions intérieures sont latérales, très-petites et denliculiformes; labelle grand, suborbiculé, compliqué, échancré au sommet, crispé sur ses bords; filament linéaire, prolongé au delà de l'anlhèrequiesl dressée et dont les loges sont convergentes en arc; ovaire infère, spongieux, à une seule loge renfermaut un seul ovule dressé dès la base; style filiforme, s'élevant entre les loges de l'anthère; stigmate trigone, charnu, en capuchon.
Movocystioe a*orial. MuHOcyslis abnormis, l/eltenia abnormis, Lindl. Plante herbacée, cautescente, à feuilles ovales-lancéolées, acuininées; ligule bilobée; grappe simple, courte et terminale. De la Chine.
MONODACTYLE, pois. V. Acaxtiiopode.
MONODACTYLUS. moll. Les Slrombesdonl l’aile se termine en arrière par une pointe ou un canal plus ou moins long, comme le Slroinhe Aile-d’Ange. l'Oreille de Diane, etc., ont servi à Klein {Non. Melhod. Otlrac., p. 08, pl. G, n° 100) pour établir ce genre qui ne peut être aujourd'hui considéré que comme une sous division des Slrombes. E. ce mol.
MONODELPHES. bah. (Blainville.) F. Marsupiaux.
MONODESME. Monodcsmus. ms. Coléoptères télra-
mt res; genre de la famille des Longicornes, tribu des Pi ioniens, établi par Dejean pour un insecte apporté de Pile de Cuba.
MONODON. vas. V. Narval.
MOXODONTA. bot. Le genre établi sous ce nom, par le professeur De Candolle, dans la famille des Synantbérées, est le même que le genre Obeliscaria de 11. Cassini. /'. ce mol.
MONODONTE. Monodonta. xoll. Ce genre créé par Lamarrk, est un des plus artificiels qu’ait proposé le savant auteur des Animaux sans vertèbres; il l'a démembré des Turbos et des Troques, et U a pris dans ces deux genres de Linné, toutes les espèces dont le bord gauche est séparé du bord droit par une et quelquefois par plusieurs éminences ou dents columellaires. Ce , genre est d’autant plus artificiel que l'on a reconnu, depuis sa création, que les animaux ne différaient en rien de ceux des Turbos ou des Troques. Cet unique caractère d'une ou plusieurs dents columellaires ne peut servir, en en joignant d’autres tirés de la forme, qu'à établir dans les genres Turbo, Monodonte et Trochus réunis, différents groupes que l’on peut arranger de manière à arriver insensiblement de la forme des Turbos à celle des Troques, par tous les intermédiaires. y. Turbo et Troqur.
MONODONT1ER. moll. Nom donné par Lamarck, dans le Système des Animaux sans vertèbres, 1801, à l'animal des Monodonles. y. ce mol ainsi que Turbo et Troque.
MONODORE. Monodora. bot. Ce genre, de la famille des Anonacées, a été établi par Dunal, aux dépens du genre Anora, pour une espèce qui paraissait n’y avoir été placée que provisoirement et faute de moyens de la pouvoir mieux étudier. Duual, ayant recueilli, pour sa monographie du genre Anora , des matériaux suffisants pour assigner à chaque espèce des caractères bien tranchés, n'a |»oint hésité à en exclure celle dont il a fait le type du genre nouveau, qu’il a nommé Monodora, de pwi, seul et caiea, don; faisant allusion sans doute, à ce que chaque Ueur, dans celle piaule, n'est douée que d’un fruit solitaire et non de plusieurs soudés ou libres, caractère qui concourt, avec celui tiré de la structure particulière de ce même fruit, à éloigner les Monodorcs des Anorcs, des Asiraines, etc.
Tout porte à croire que plusieurs espèces devront être placées dans le nouveau cadre formé par Dunal; néanmoins comme l’on n’a encore de données positives que sur l'existence du Monodora myristica, on doit jusqu'ici considérer celte plante comme constituant à elle seule le genre. Les principaux caractères génériques sont : calice à trois parties; pétales au nombre de six, disposés sur deux rangs : les extérieurs ohlongs, lancéolés, très-ondulés; les intérieurs ovales, plus épais et plus courts que les extérieurs; anthères nombreuses, presque sessiles, ramassées autour de l'ovaire cl plus petites de moitié que celui-ci ; ovaire uuique, ovale, rétréci au sommet, glabre cl couronné par un stigmate sessile; baie simple, presque globuleuse, glabre , uniloculaire, renfermant un grand nombre de graines ovales-oblongucs, placées sans ordre apparent dans la substance pulpeuse qui occupe l'intérieur du fruit.
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Morodobe paix- Muscadier. Monodora MyrUtica, Duna!; Monog. a non. 80; DeCtnd.,5^*f.rege/. 1,477. Id. Prodr. Syst. nat. I, 87; Sprcng., Syst. ceget. 2, 004; Ilook., in Pot. May., 3059. A noua myristica, Gærln.. De fr uct., 2. t. 125, f. 1. On n'a eu pendant longtemps que des descriptions et des figures fort inexactes de celle plante qui parait être extrêmement rare, et par conséquent peu connue. Enfin le docteur Baucroft s'est trouvé à même de la bien décrire, et d’après ce que l’on en trouve dans V florins Jamai cens/s, c'est un arbre d'une élévation ordinaire, dont les branches sont nombreuses, étalées et garnies, surtout vers l'extrémité, de feuilles distiques, alternes, oblongues, quelquefois salaires et même un peu cordiformes 5 leur base, entières, veinées, d’un vert brillant en dessus et un peu plus pâle en dessous, longues de quatre pouces ou un peu plus, larges de quinze à dix-huit lignes, et portées sur un pétiole court et sillonné supérieurement. Les pédoncules sont opposés aux feuilles, uniflores. arrondis, d'un blanc verdâtre, longs de quatre à sept pouces, ordinairement isolés sur les plus jeunes rameaux, quelquefois au nombre de deux, dont l'un à la base et l'autre au sommet. Il arrive aussi que les pédoncules sortent des rejetons latéraux des brandies, à distance de trois à huit pouces des feuilles terminales : ces rejetons ont vingt lignes de longueur et portent de trois à cinq feuilles. Les pédoncules ont, vers l'extrémité, une bractée réfléchie, presque cordiforine, aiguë, marquée de douze nervures, à bords ondulés et crépus, verte, nuancée de rouge. Les Heurs sont très-odorantes, blanches et variées de taches pourprées d'abord, mais jaunissant ensuite; le calice est monopbylle, à tube court, à limbe profondément divisé en trois sépales colorés et inégaux, ovalaires, aigus, â bords crispés et ondulés; celui qui est opposé à la bractée est plus court, plus étroit que les deux autres. La corolle est monopétale, deux fois plus grande que le calice, avec le tube court et réfléchi, le limbe divisé en six lobes disposés sur deux plans : les extérieurs ohlongs, ovalaires, ondulés sur leurs bords, assez semblables aux sépales pour la couleur, mais jaunes à leur base et variés de taches irrégulières et de raies obliques, interrompues et d'un brun rougeâtre; les intérieurs, de plus de moitié moins longs, sont cordiformes, convexes, d'un blanc jaunâtre en dehors, d’un jaune pâle et bariolés de tâches cramoisies en dedans. Les étamines sont fort nombreuses, serrées, dispersées sur le réceptacle; les filaments sont presque nuis et les anthères sphérotdales, biloculaires, s'ouvrant de chaque côté; le pollen est globuleux, jaunâtre et translucide. L’ovaire est rond, d’un blanc jaunâtre, surmonté d'un stigmate sessile. Le fruit consiste en une baie simple, presque globuleuse, de la grosseur d’une forte orange, glabre, monocellulaire. Les graines y soûl placées sans ordre; l’albumen, dur et charnu, conserve la forme ovalaire-oblongue et un peu angulaire des graines dont la couleur est le brun ferrugineux. Les cotylédons sont foliacés, cordalo-lancéolés; la radicule est arrondie. Cet arbre appartient â l’Amérique méridionale.
MONODYNAME. Monodynamus. bot. Genre de la
famille des Rulacées, Pentandrie Monogynie, L., institué par Pohl. pour un petit arbuste à feuilles alternes, simples, oblongues, coriaces, presque sessiles; à fleurs petites, terminales, réunies en corymbes, d’un vert blanchâtre, et qu'il a figuré pl. 144 de ses Icon. et Descr. Pl. Drasil ., sous le nom de Monodynamus humilis. Pohl assigne pour caractères au genre nouveau : un calice infère, divisé en cinq parties lancéolées; une corolle à cinq pétales linéaires -lancéolés, roulés, striés; une étamine fertile, beaucoup plus longue que les quatre autres qui sont stériles; un péricarpe ou coque arrondi, uniloculaire, monosperme, terminé par un rudiment de style.
MONOD YN AMIS. BOT.Gmelin (Syst. regel., 1, p. 10) nommait ainsi, d’après Willdenow, un genre qui a reçu de Schreber le nom d 'Usteria. Quoique celte dernière dénomination soit venue plus lard, elle n'en a pas moins été universellement adoptée, r . (JstEbie.
MONŒCIE. Monœcia. bot. Vingt cl unième classe du Système sexuel de Linné, renfermant tous les végétaux phanérogames à fleurs unisexuées, portées sur un même individu. Linné a divisé cette classe en onze ordres, savoir : 1° Monœcie Monandrie; 2° Monœcie Diandn'e; 3® Monœcie Triandrie; A“ Monœcie Tètrandrie; 5° Monœcie Penta ndrie; 0° Monœcie J/exandrie; 7° Monœcie f/eptandric ; $•> Monœcie Polyandrie; 9® Monœcie Monadelphie; 10® Monœcie Syngètiésie; 11® Monœcie Gynandrie, r. Système sexiel.
MONOÉPIGYN1E. bot. Ordre ou classe de la méthode de Jussieu, qui renferme les plantes monocolylédones 5 étamines épigynes.
MONCEQGE. Monœca. us. Hyménoptères; genre de la famille des Mellifêrcs, tribu des Apiaires, institué par Lepelletier et Serville qui lui ont assigné pour caractères : antennes filiformes, brisées, composées de douze articles dans les femelles cl de treize dans les mâles; mandibules étroites, pointues et bidenlées; mâchoires recourbées conjointement avec la lèvre; tête de grandeur moyenne; trois ocelles disposés en ligne transversale sur le haut du front; corps assez gros et velu; corselet convexe; ailes supérieures ayant une cellule radiale, aigue à sa base, se rétrécissant depuis son milieu jusqu'à celte base, ayant son extrémité écartée de la côte, et portant un appendice; quatre cellules cubitales ; la première plus grande que la seconde, celle-ci un peu rétrécie vers la radiale, recevant la première nervure récurrente; la troisième de la grandeur de la première, rétrécie vers la radiale, recevant la deuxième nervure récurrente; la quatrième atteignant le bout de l’aile ; trois cellules discotdales; abdomen composé de cinq segments, outre l'anus dans les femelles, en ayant un de plus dans les mâles ; pattes de longueur moyenne; jambes postérieures des femelles dépourvues de palette, mais portant une brosse sur leur face extérieure ainsi que sur celle du premier article des tarses, terminées par deux épines dont l’intérieure est visiblement dentée en scie, l'extérieure l’étant à peine; dernier article des tarses muni de deux crochets bifides. Ou ne conuail encore qu’une seule espèce de ce genre.
Moroeque brIsilierre. Monœca brusiliensis. Elle
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est noire, velue; tes jambes postérieures sont d'un brun de poix, avec leurs tarses leslacés et velus; les ailes sont brunâtres, avec les nervures noires et lin point marginal testacé, aux supérieures. Taille, six lignes.
MONOGAMIE- Monugatnia. bot. L'un des ordres de la dix-neuvième classe du Système sexuel de Linné ou de la Syngénésie , contenant les plantes syngénèses dont les fleurs sont distinctes les unes des autres et munies chacune d’un calice propre, F. Système sexuel.
MONOGÈNE. bot. Lesliboudois a proposé celle épithète pour les plantes monocolylédones, parce qu'elles n'ont qu'une seule surface d'accroissement, qui est centrale.
MONOGÉNIQUE, lia. On dit d'une roche qu'elle est Monogénique, quand les parties qui la composent et le ciment qui les réunit sont de même nature.
MONOGRAMMA. bot. (Fougères.) Ce genre, d'abord établi par Scbkuhr, a été étudié avec plus de soin par Desvaux (Journal de Botanique, 1813, t. nr, p. 31). La plante qui lui sert de type, avait d'abord été indiquée par Poiret, d'après Commerson, sous le nom de Pleris graminea. Commerson, dans ses manuscrits, lui avait donné le nom de Pteris monogramma. Ce nom spécifique a été adopté depuis parSchkuhrel Desvaux comme nom de genre; enfin le Ccenopteris graminea de Schkuhr et le Grammitis pumila de Swartz sont encore la même plante : cette plante, ainsi transportée de genre en genre, offre les caractères distinctifs suivants : les capsules sont réunies en un seul groupe linéaire, le long de la nervure moyenne de la feuille qu'elles couvrent entièrement; deux téguments épais, naissant de chaque côté de la fronde, se touchent vers la ligne médiane et s'ouvrent de dedans en dehors. Le genre dont le Monogramma parait se rapprocher le plus est le Fittaria ; la forme des frondes et la texture des téguments sont les mêmes; mais les groupes de capsules, au lieu d'être marginaux, sont réduits à un seul sur la ligne médiaue. Desvaux a décrit trois espèces de ce genre : le Monogramma l incari folia , espèce nouvelle de la Guiane; le Monogramma graminea, Scbkuhr, de l’ile Maurice, et le Monogramma fur cata, Grammitis grominoides, Swartz, Syn. Fi lie., qui habile la Jamaïque. Toutes ccs espèces ont la fronde simple ou seulement légèrement divisée au sommet.
MONOGRAPHIS. bot. Du Pelil-Thouars (Hisl. des Orchidées des lies d'Afrique) donne ce nom à l'une des plantes de son genre Graphorchis. Celle plante, selon la nomenclature universellement admise, doit être nommée Limodorum concolor. Elle croit à l'ile de Mascareigne.
MONOGYME. bot. Nom du premier ordre des treize premières classes du Système sexuel de Linné, caractérisé par l'unité de pistil ou de stigmate. F. Système sexuel.
MONOGYIUA. bot. Le genre de la famille des Synanthérées, établi sous ce nom par le professeur De Candolle, ne diffère point de celui précédemment nommé Neja, par D. Don.
MONOHYPOGYNIE. bot. Ordre ou classe présentant les plantes monocolylédones à étamines hypogynes.
MONOÏQUES, bot. On appelle ainsi les végétaux
qui ont les fleurs unisexuées, mais réunies sur un seul individu; tels sont : le Noyer, les Pins, le Blé de Turquie, etc.
MONOLÉPIDE. Monolepis. causr. Genre de Tordre des Décapodes, famille des Macroures, établi par Say, avec les caractères suivants : antennes extérieures formées de onze articles dont les trois premiers, qui composent le pédoncule, sont les plus gros; rostre court, échancré en arrière; yeux très-volumineux; carapace raccourcie, convexe, assez lisse, oblongue; abdomen formé de six articles, replié en dessous, et appliqué contre un sillon du plastron ; premier article de la division interne des pieds-mâchoires extérieurs dilaté intérieurement; les deux pieds antérieurs en pinces, les autres médiocrement grands, et les deux derniers trèspetits. repliés en dessus des deux angles postérieurs du têt, et terminés par des soies; têt plissé entre les yeux; dernier nu sixième anneau de la queue aussi large que le précédent, arrondi au bout, et couvrant de chaque côté une seule petite pièce ovale, membraneuse, ciliée de longs poils sur les bords, et qui est supportée par un pédoncule très-court, annexé au segment précédent. Ce genre, intermédiaire aux Porcellanes et aux Mégalopes, se compose de très-petits Crustacés qui n’ont guère au delà de trois lignes de longueur.
MoiolCpibe iiirik. Monolepis t'hennis, Say. Sa carapace est d’un vert olivâtre, avec des tache* plus obscures; derrière chaque œil est un gros tubercule; ses tarses sont sans épines. Des côtes du Maryland.
Moxoléfide a tarses EeiXEOX. Monolepis spinitarsis, Say. Le tubercule des yeux est fort petit, et les tarses sont épineux. De la Caroline du Sud.
MONOLÉPIDE. Monolepis. bot. Genre de la famille des Cbénopodécs, institué par Sclirader (Ind. Sent, /fort. Coelting , 1830) avec les caractères suivants: fleurs polygames, dont le calice est pourvu de trois brac lées; périgone à cinq divisions squammiformes ; cinq étamines insérées sur le réceptacle; ovaire terminé par deux styles, devenant une graine encaissée latéralement et un peu en spirale. Ce genre diffère si peu de VA nabasis de Linné qu'il lui sera vraisemblablement réuni.
MONOLOPIIE. Monolophus. bot. Genre de la famille des Scylaminées, établi par Wallich, pour une plante de l'Inde, qu'il avait placée d'abord dans le genre Kœmpferia, et qu'il caractérise ainsi qu'il suit : calice tubuleux, divisé d'un coté; tube de la corolle allongé et filiforme; les découpures extérieures du limbe sont étroites et égales, les latérales dressées, la posléricure inclinée; les découpures intérieures sont étalées, et celles des côtés sont plus larges que la postérieure; labelle bifide; filament linéaire et aplati, prolongé audessus de l'anthère qu’il recouvre en partie, en sc recourbant; celle-ci est mutique, obtuse, en forme de languette et non divisée; ovaire infère et à trois loges; style filiforme; stigmate infundibulaire. Le fruit est capsulaire.
Mobolopbb tLtoAXT. Monolophus clegans; Kœmpferia élégant, Wall., PI. As. rur., 1 , 2-1 et 27. C'est une plante herbacée et caulescenle, à racines simples et fibreuses; les feuilles sont oblongue*. pétiolécs; les fleurs sont rassemblées en un épi terminal, enveloppé
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à sa base dans une spathe nervurée. On la trouve dans l’Inde.
MONOLOPIE. Monolopia bot. Genre de la famille des Synanthérées. tribu de9 Sénécionides. institué par le professeur De Candolle qui lui assigne pour caractères : capitule mulliflore, hétérogame; Heurs des rayons Femelles, ligulées, quelquefois subbilabiées; celles du disque tubuleuses, hermaphrodites, stériles ou mâles, avec leur tube mince et hispidule, l’orifice dilaté; iiivolucre formé de huit ou dix squammes unisériées, concrètes au milieu; réceptacle convexe ou subconique, dépourvu de paillettes; anthères sans queue, styles du rayon rameux, surmontés d’un cône court; akènes chauves, glabres; ceux du rayon un peu comprimés, presque Irigones, ceux du disque très-comprimés. Les Monolopies sont des plantes herbacées, annuelles, propres à la Californie ; elles sont dressées et entièrement couvertes d’une pubescence blanchâtre; leurs feuilles sont alternes, oblongo-linéaires, entières ou faiblement dentées ou lobulées; les capitules, toujours placés au sommet des tiges et des rameaux, n’ont point de bractées.
Morolopie rajeuri. Monolopia major, De Cand. Ses feuilles sont ligulées, obtuses ou â peine sousdeutelëes; les languettes sont trois fois plus courtes que l’involucre. L’autre espère, Monolopia minor , ne semble différer que par la longueur des languettes, qui dépasse un peu celle de l’involucre.
MONOME. Monoma. ms. Coléoptères héléromères; genre de la familledes Ténébrioniles, institué parKIug, pour quelques espèces nouvelles rapportées de Madagascar, de l’Amérique du Sud et des Antilles. Ce genre, voisin des Ëpitrages et des Amarigmes. a été créé aux dépens de quelques Trilomes de Fabricius; ce qui le distingue particulièrement, ce sont les yeux larges qui sont placés sur la télé, très-près l’un de l'autre; les antennes peuvent se loger dans un sillon demi-circulaire, situé à la partie inférieure de la première moitié du cou: le premier article est grand et allongé, les trois derniers forment une massue un peu déprimée. L'espèce signalée par Klug, comme type du genre, est le Monoma inoratum, de Madagascar.
MONOMÈRES. Monomera. ms. Latreille avait formé sous ce nom une dernière section de l’ordre des Coléoptères, d’après l’observation qu’avait faite Leclercq de Laval, que les tarses du Det'tneale» atomariua de Degeer n’étaient composés que d’un seul article. Celle classe avait été adoptée par Fischer, dans son Entomographie de la Russie, et il avait formé avec cet insecte un nouveau genre sous le nom d eClambus. Mais Gyllenhall ( Ins. suce. IV, p. 292) a réuni le genre nouveau au genre Scaphiüium, et dès lors la sectionnes Monolrèmes a disparu.
MONO.MÉRIE. Monomeria. bot. Genre delà famille des Orchidées, Gynandrie Monandrie, L., institué par le professeur Lindley (Orchid., Cl) pour une plante du Népaul qui lui a offert les caractères suivants : folioles extérieures du périgoneou sépales ringenles, les latérales s’élevant au-dessus de l'intermédiaire , soudées entre elles par la base et adhérentes au pied du gynostème, garnies intérieurement de poils; point de
folioles internes ou pétales; labelle articulé avec la base du gynostème. penché, ovale, trilobé, avec le disque formé de quatre lamelles parallèles, falciformes et bidenlées au sommet; gynostème longuement prolongé â sa base, demi cylindrique, avec deux petites cornes à l’extrémité; anthère uniloculaire et crêtée; quatre masses polliniques pointues entre elles de manière à paraître n’en faire qu'une. La seule espèce connue jusqu’ici est uue plante herbacée, à rhizome épais, rampant, donnant naissance à un pseudobulbe d'où part une feuille coriace, étroite et de médiocre longueur; les fleurs sont réunies en grappe presque sessile sur le collet.
MONOMYAIRES. corcb. Lamarck a divisé les Conchifères en deux grands ordres, les Dimyaires et les Moriomyaires. Cette division est fondée sur le nombre des impressions musculaires que l'on observe dans l’intérieur des valves, et qui indiquent si l'animal qui les habitait avait un ou deux muscles adducteurs, y. Concm itérés et Mollusques.
MONOMYCES. bot. (Battara.) Synonyme d'Agaric. y. ce mol.
MONONYCE. Mononyx. ms. Hémiptères; genre de la famille des Hydrocorises, tribu des Galgulitcs, institué par Delaporte, aux dépens desNaucores de Fabricius. Ses caractères sont : antennes courtes, insérées sous les yeux, composées de trois articles dont les deux premiers égaux, et le dernier grand et ovoïde ; rostre plus court que la télé; tarses antérieurs à peine visibles; jambes terminées par un crochet épais et fort.
Muroryce ravisseur. Mononyx raptoria , Delap.; \aucoria raptoria, Fab. Il est brun, bordé de noirâtre; sa tète et son corselet diffèrent de largeur et de nuance; les yeux sont un peu proéminents, les cuisses antérieures sont triangulaires. On le trouve dans les eaux douces de l’Amérique méridionale.
MONONYCHE. Mononychu». ms. Coléoptères lélramères ; genre de la famille des Rbynchophores, institué par Gerraar, pour un insecte trouvé en Portugal , par le comte Uoffinansegg. Voici les caractères qui ont été assignés à ce genre : rostre grêle, arqué, rétréci à l’extrémité, courbé de la base jusque vers le milieu; antennes courtes avec la tige composée de sept articles mnnoliformes; yeux ronds et distants; corselet canaliculé en dessous, corps ovale, un peu déprimé; écusson presque imperceptible; élytresplus courtes que l'abdomen, recouvrant les ailes; pieds courts; jambes éperonnées sur la face externe près du tarse ; celui-ci large et armé d'un ongle solide.
Mororyche deux Sauce. Mononychu» salciw, Hoff. Les antennes sont rousses, avec la massue noire; le rostre est un peu plus long que le corselet; la télé a dans sa partie antérieure des impressions assez profondes; le corselet est convexe, transverse, alterne dans sa partie antérieure, obtus et arrondi postérieurement; les élytres sont un peu plus larges que le corselet, recouvertes comme lui et toutes les autres parties, d’écailles plus ou moins larges, et d’un jaune olivâtre. Taille, quatre lignes environ.
MO.NOPÉRIANTHÊ. bot. Qualification d’un végétal qui n’a qu’une seule enveloppe floréale.
M0N0PÊR1GYN1E. bot. Ordre ou classe qui renferme les végétaux monocotylédonés, à étamines périgynes. y. Moxocotylédoxs.
MONOPÉTALE, bot. Ce terme s’applique soit à la corolle lorsqu’elle est d'une seule pièce, et dans ce cas on dit corolle monopétale; soit aux plantes qui ont une corolle monopélaie. C’est dans ce dernier sens que les végétaux dicotylédonés ont été divisés en trois grandes sections , les Apétales , les Monopétales et les Polypélales. V. Corolle.
MONOPUANE. «ix. Breilhaupl a ainsi nommé une substance minérale blanche, en petits cristaux qui indiquent un prisme rhomboldal oblique, rayant la chaux phosphatée, d’une pesanteur spécifique représentée par 3,15, fusible au chalumeau, et qu’il a observée sur des druses de quartz.
MONOPHLÉBE. Afonophlebus. iss. Genre de l’ordre des Hémiptères, section des Uomoptères, famille des Gallinsecles, établi par Latreille ( Familles naturelles du Règne Animal) et dont il ne donne pas les caractères; il dit seulement qu’il difFèredes Dorthésics et des Cochenilles, parce que les antennes sont moniliformes cl composées d’environ vingt deux articles.
MONOPIIORE. Monophora. xoll. Quoy et Gaymard, dans le voyage de l'Uranie, ont nommé Monophorcun genre très-voisin des Salpa et qui parait n’avoir, comme son nom l’indique, qu’une seule ouverture vers l’extrémité la plus grosse. Comme ces deux naturalistes n'ont pu conserver que des dessins de ce genre, il serait possible, ainsi que le croit Blainville, et par analogie, que la seconde ouverture , qui est quelquefois très-petite dans quelques Biphores, ait échappé à leurs recherches assidues. On doit rester dans le doute jusqu'au moment où on aura fait de nouvelles observations. Pour se convaincre du rapport qui existe entre ces genres, il suffira de voir les fig. 4 et 5 de la pl. 17 de t'AUas du Voyage de l'Uranie.
MONOPHYLI.E. Monophyllu». «a*. Genre de Carnassiers de la famille des Chéiroptères, établi par Leach qui lui assigne pour caractères : quatre incisives supérieures inégales, dont les deux du milieu plus longues que les latérales et bifides; point d'inférieures; deux canines à chaque mâchoire; cinq molaires supérieures et six inférieures de chaque côté; une seule feuille droite sur le nez; queue courte.
Moxomtllr de Reoxxxx. Monophyllu* Rcdmanni, Leach. Il est brun en dessus, gris en dessous; scs oreilles sont arrondies; la feuille. qui est aigue, est couverte de petits poils blanchâtres; ses membranes sont brunes. De la Jamaïque.
MONOPQYLLE. bot. Ce mot est employé pour désigner tout organe foliacé, qui n’est pas divisé jusqu’à sa base. Ainsi, un calice est dit Monophyllc lorsqu'il n’offre pas plusieurs folioles distinctes. Ce terme entraîne souvent dans de Causses idées sur la structure des organes. Qu'un organe, par exemple, soit formé par l'assemblage de plusieurs folioles légèrement soudées dans la partie inférieure, on le dira Monophyllc, et le lecteur croira qu’il s'agit d'une seule pièce diversement découpée. Aussi la plupart des botanistes modernes préfèrent-ils se servir d’une périphrase qui exprime l’état exact de
l’organe, que d’employer un adjectif aussi impropre que Monophyllc.
MONOPHYLLÉE. Monophyllœa . bot. Genre de la famille des Cyrlandrécs. institué par Robert Brown dans sa monographie de cette famille (An. Sc. nat., mars 1840, p. 1G8), avec les caractères suivants : calice à cinq divisions ovales; estivation imbriquée; corolle bilahiée : lèvre supérieure bilobéc, l'inférieure à trois lobes; quatre étamines; loges des anthères divergentes; base de l'ovaire occupant la moitié du disque; stigmate indivise; capsule semi biloculairc, couverte par le calice persistant et s'ouvrant par une déchirure.
Moxofhyllee de Horst ield. Monophyllœa l/orsficldîi, Rob. Brown. C'est une plante herbacée, glabre, ne présentant qu’une seule feuille très-simple, qui termine la tige; elle est sessile, à côtes et entière; de la base même de la feuille sort une grappe ou un corynihc formé de plusieurs rangées de fleurs. Celte plante se trouve à Sumatra.
MONOPIIYLLUM. bot. Nom que Lobe!, Gesner et d’autres anciens botanistes donnaient au Concallaria bifolia, L., dont on a fait le genre Maianthemum, et qui quelquefois n’a qu'une seule feuille, y. Mai axtbEbe.
MONOPIRE. Monopira . pulyf. Raffinesque propose sous ce nom, un genre formé dedeux Polypiersdcs mers de Sicile qu'il dit avoir le corps simple et la bouche unique. L’un est \e Monopira recurvata, et l'autre le g lob u Iota.
MONOPLEUROBR ANCHES. Monoplcurobranchiata .
■oll. Ce mot qui signifie animal portant une seule branchie sur le côté, a été employé par blainville dans son Trailéde Malacologie, pour son troisième ordre des Mollusques, qu'il caractérise de la manière suivante : organes de la respiration branchiaux, situés au côté droit du corps et mis à couvert plus ou moins complètement par une partie du manteau operculiforme, dans laquelle se développe souvent une coquille plane plus ou moins involvée, à ouverture très-grande et constamment entière; tentacules nuis, rudimentaires ou auriculiformes. Blainville partage son ordre des Monoplcurobranchesen quatre familles; la première; sous le nom de Suhaplysiens {F. ce mot), renferme les genres Berthelle, Pleurobrnncheet Pleurobranchidic. La deuxième famille, les Aplysiens, contient les genres Aplysie, Dolabelle, Bursatelle, Notarche et Elysie. La troisième, les Patclloïdcs, comprend les trois genres Ombrelle. Siphonaire cl Tylodine. La quatrième enfin, sous le nom d’Acèrc, renferme les genres Bulle, Belléroplie, Bullée, Lobaire, Sormet, Gastéroplère et Allas.
MONOPOGON. bot. Le genre institué sous ce nom par Près! ( Heliq . Hacnk. i, 555, t. 44), dans la famille des Graminées, ne diffère pas du genre 'J'riatachya de Nees. y. Tristac.hye.
NONOPSIDE. Monopsis. bot. Genre de la famille des Lobéliacées, institué par G. Don, aux dépens du grand genre Lobclia de Linné, avec les caractères suivants : tube du calice oheonique ou hémisphérique ; corolle campanulée ou infundibuliforme, régulièrement divisée dans sa longueur en cinq lobes égaux et arrondis; cinq étamines à peine réunies à leur base, barbues an sommet; deux stigmates. Les Monopsides sont des plan-
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les herbacées, annuelles, dont les Heurs sont bleues ou violettes. Toutes celles connues sont originaires du cap de Bonne-Espérance.
Moxofside débile. Monopsi a débit is, Presl; f.obelia débit is, Lin. Sa lige se divise en rameaux diffus et anguleux ; ses feuilles sont linéaires, étroites, rarlilagineo-denlées; ses pédicelles sont axillaires, dressés, trois ou quatre fois plus longs que les feuilles; le tube du calice est oheonique. allongé; les divisions de son limbe sont subégales, linéaires, dressées; celles de la corolle qui est infundibulaire sont un peu plus longues.
MONOPTÈRE. bot. On qualifie ainsi la graine pourvue d’une seule aile.
MONOPTÈRE. Monoptcrus. pois. D’après une description laissée par Commerson, Lacépèdc a établi, sous ce nom. un genre de Poissons qui rentre dans la famille des Péroptères de Duméril, et que l’on peut reconnaître aux caractères suivants : toutes les nageoires. excepté la caudale, milles; ouvertures des narines placées entre les yeux. On distinguera facilement les Monoplèrcs des Aptérichlhes, qui n'ont aucune nageoire; desOphisures, des Notoplères, des Gymnonoles, des Trichiures et des Leplocéphales, qui sont privés de nageoire caudale; des Régalées, qui ne manquent que des catopes et de la nageoire anale.
MonoptEre javanais Monoptcrus jatanicus, Lacép. Corps plus long que la queue, et dépourvu d’écailles facilement visibles. Nageoire caudale pointue et trèsdéliée; ouverture de la bouche grande; dents courtes et serrées; dos d’un brun livide et noirâtre; ventre couleur de fer. sans taches; côtés gris, avec des bandes transversales ferrugineuses. Ce Poisson, qui parvient à la taille d'environ deux pieds, et au poids de deux livres et demie environ, est excellent à manger. On le trouve dans le détroit de la Sonde, auprès des côtes de Pile de Java, où il a été observé par Coinmerson, au vaisseau duquel les naturels du pays rapportaient chaque jour en abondance.
MONOPTERHIN. Monopterhinus. pois. Blainviile établit sousce nom. un sous-genre de Squales. y. ce mot.
MON'ORCflIS. bot. Nom spécifique d’une Orchidée d’Europe ( Ophry $ Monorchi», L.), qui est devenue le type d’un genre nouveau, nommé Henninium par R. Brown, y. Uerminion.
MONORCH1TE. foss. y. Pri apolite.
MONOSÉPALE, bot. On désigne, par cet adjectif, le calice lorsqu'il est d'une seule pièce, ou pour parler plus exactement lorsqu’il est composé de plusieurs pièces soudées, en tout ou en partie.
MONOSIDE^ Monosis. bot. Genre de la famille des Synanlhérées, tribu des Yeruoniacées, établi par le professeur De conduite qui lui assigne pour caractères : capitules uuitlores ; involticres nhlongs, formés de squammes imbriquées, obtuses, beaucoup plus courtes que la fleur; corolle tubuleuse, quinquéfide; anthères muliques à la base; stigmates longuement exserles; akène glabreet cylindriuscule;aigrellecomposée de deux ou (rois rangs de” soies rigidules, scabres, égales en longueur mais point en épaisseur. Les Monosides ont beaucoup de rapport avec les Abberlinies, mais leurs capitules sont distincts, avec les Sbavies,
mais l’aigrette est épaisse à la base, non pubescente, et elles ont le plus souvent l'ovaire glabre. En général ce sont des sous-arbrisseaux à feuilles alternes, courtement péliolées, obovato-cunéifurmes, faiblement aigues, à peine subdenlées, glabres en dessus, lomenteuses en dessous, comme sont les pétioles et les jeunes rameaux; à paniculcs nues, à capitules plus ou moins nombreux, groupés au sommet des rameaux en une sorte d'ombelle subsessile et serrée. Le nom dérivé du mot grec povustt, solitude, exprime que la fleur est unique dans son involucre. Des quatre espèces connues l’une, qui forme la première division du genre, appartient à l'Inde, les trois autres sont du Mexique.
Mon os IDE de Wicbt. Monosis If'iyhtiana, DeCand.; Conyza If’iyhtiana, Wallich. La tige et les rameaux sont cylindriques et tomenleux; les feuilles sont péliolées, obovales et penninervées; on la trouve aux monts Néelgcrry.
NONOSPERMALTflÆA. bot. ( Isnard.) Synonyme de lyaltheria. y. ce mot.
MONOSPERME. Monospermus. bot. Fruit qui ne renferme qu'une seule graine.
MONOSTICUA. bot. y. Spu.iibie.
MONOSTOME. Monostoma. int. Genre de l’ordre des Trémalodes, ayant pour caractères : corps mou, aplati ou cylindroïde; pore antérieur solitaire. Les Monostomes ressemblent beaucoup aux Amphislomes par leurs formes et leur organisation; seulement ils n’ont qu’un suçoir ou pore qui est antérieur; il est même incertain si, parmi les Monoslomes, il n’y a point quelques espèces qui soient de véritables Amphislomes. mais dont on n’a pu distinguer le pore postérieur à cause de sa petitesse ou parce qu'il était fortement contracté. Comme tous les Trémalodes, ce sont des animaux mous , contractiles dans tous leurs points, couverts d’une peau mince renfermant un parenchyme parcouru par trois sortes de vaisseaux diversement disposés suivant les espèces. Les uns, destiués à la nutrition, ont une communication directe avec le pore antérieur : ils sont en général très-grêles, très-nombreux, et souvent anastomosés; ils ne sont pas toujours entièrement visibles; on n’aperçoit que leurs principales branches, à moins qu’ils ne soient remplis par des matières colorées. Les deux autres sortes de vaisseaux sont destinés à la génération; les uns, et ce sont les plus grands, renferment des ceufs à différents degrés de maturité ; ils sont plus ou moins repliés et tortueux, et en général colorés, ou plutôt ce sont les œufs qu’ils contiennent; les vaisseaux séminifères sont également repliés : les uns et les autres aboutissent probablement au cirrhe qui, dans les Monosloines, est I placé à peu de distance du pore, et rarement saillant; il ressemble à une petite papille diversement configurée. Le pore est conformé comme ceux des Distomes et des Amphislomes ; il est affermi par un anneau musculeux; sa forme varie suivant les espèces et lors des mouvements; dans quelques espèces, il est tout à fait terminal, et dans d'autres, quoique placé à l'extrémité antérieure, son ouverture est située en dessous; on dit alors qu'il est infère. Le corps des Monostomcs est souvent tout d’une venue ou sans aucunes marques parti-
culières ; il y a quelques espèces dont la tête est dislin* | guée du corps par un rétrécissement ou un renflement j qu’on désigne alors sous le nom de col. Les Monostomes ne parviennent qu'à de petites dimensions ; la plus j grande espèce connue, Monostoma filicolle, atteint { environ quatre pouces; ils sont hermaphrodites ou 1 peut-être androgynes; ils sont en général assez rares; on les trouve dans les intestins, les cavités abdominale et thoracique, et même entre les muscles des ani* maux vertébrés. Rudolphi les partage en deux sections : les Monostomes à pore infère ou hypostomes, et ceux dont le pore est terminal ; il y a en outre les espèces douteuses. Ce genre renferme environ vingt-cinq espèces connues. Eudes Deslongschamps n'a trouvé qu’un très-petit nombre d'espèces de Monostomes, parmi lesquelles il y en a une qui n’est point décrite dans les ouvrages de Rudolphi, et qui est fort remarquable par la forme de sa tête, semblable à un petit chapeau à trois cornes : il l'a trouvée dans les cæcums de l’HuItrier d'Europe (/ lœmatopu s ostralegus ), et lui a donné l'épithète spécifique de trigonocephalum, à cause de la forme de sa tête; il la caractérise ainsi : tête cachée et sublrigone, avant le pore mitoyen orbiculaire, inférieur, avec le corps égal et allongé.
MONOSTROITES.Ecbir. Nom donné parMercatià un Échinoderme fossile, qui doit probablement se rapporter à la variété fi du Clypeastre oviformis de Lamarck.
MONOSTYLE, bot. L'ovaire est Monoslyle quand il ne porte qu’un seul style.
MONOTAXI DE. Monoiaxis, bot. Genre de la famille des Euphorbiacées, institué par Ad. Brongniard, pour une plante observée dans la Nouvelle-Hollande par le capitaine d’Urville, commandant l'expédition de circumnavigation de l’Astrolabe. Caractères : fleurs monoïques, réunies en faisceau, au sommet des rameaux ; les mâles ont le calice divisé en quatre ou cinq parties, les sépales lancéolés, valvés avant la floraison ; quatre ou cinq pétales alternes, onguiculés, plus courts que les sépales, à trois lobes taillés en hallebarde, dont les deux inférieurs arqués; quatre ou cinq glandules opposées aux sépales, ohlongues, un peu en massue, plus épaisses au sommet, tronquées ou hidenlées; huit ou dix étamines disposées sur un seul rang, à filaments capillaires, de même longueur entre eux et avec les sépales, dilatés à leur base en une courte membrane infundibulaire, qui les réunit; anthères à lobes subglobuleux, déhiscentes par une fente demi circulaire; point de pistil ni même de vestige de cet organe. Les fleurs femelles difFèrent des mâles en ce qu'elles onf un ovaire sphérique, trilobé et lisse; trois stigmates bifides, scssiles et papilleux. Le fruit consiste en une capsule à trois coques bivalves, dont chacune renferme une semence lisse, ohlongue, marquée sur le côté supérieur d'une caroncule conique.
Morotaxidi a veuili es dk Liv. Monolaris Linifolia, Brongn. C'est une plante annuelle, herbacée, très-glabre, à tige grêle, dure, presque simple : les feuilles sont alternes, lancéolées, obtuses, quelquefois opposées et lernées; les fleurs sont petites et capitées.
Monotaxide a trois dents. Monotaxis triüenlata, Endl. Cette seconde espèce, dont les feuilles sont li-
neari-lancéolées et profondément tridentées au sommet, a été rapportée par Sieber des mêmes parages que la précédente.
MONOTHALAME. «ou. Expression synonyme de Co [ quille uniloculaire. V. Coquilles et Mollusques.
MONOTHÈLE. bot. Allman désigne ainsi les plantes dont la fleur renferme un ovaire simple.
MONOTHERA. bot. V . Monoceba.
MONOTHYROS. moll. L’un des anciens synonymes d’I'nivalves. Coquilles.
MONOTOME. Monoloma. lis». Coléoptères tétramères; genre de la famille des Xylophages, tribu desTrogossitaires, établi par Hcrbst, avec les caractères suivants : antennes en massue, plus courtes que la tête et le corselet réunis, composées de dix articles, dont les deux premiers plus forts que les sept suivants, qui sont égaux, le dernier le plus grand; épistome fortement avancé; labre très-court, arrondi, entier et caché; mandibules robustes; mâchoires membraneuses, garnies en dedans de cils assez forts; palpes maxillaires de quatre articles, les labiales de trois; menton fortement écliancré; languette très-longue, arrondie et ciliée au sommet; yeux petits, saillants et granuleux; corselet presque carré; élylres allongées, tronquées à l’extrémité, ne recouvrant pas entièrement l’abdomen; pattes moyennes; tarses de quatre articles, dont le dernier le plus long, terminé par deux crochets.
Monotobe a cou conique. Monoloma conicicollis, Dfj. Son corps est étroit, fort allongé, d’un brun ferrugineux et hispidule; sa tête est étroite, allongée, triangulaire, pointillée et chagrinée ; son corselet est rugoso-ponctué , conique, plus étroit dans sa partie antérieure, avec deux fossettes dans sa partie postérieure; les bords latéraux obliques crénelés, les angles 1 antérieurs sensiblement avancés et les postérieurs obliquement tronqués; élylres marquées de rangéesde points ' rugueux; pattes d'un testacé ferrugineux. Taille, une : ligne. On le trouve en Europe.
MONOTOQUE. Monoloca. Genre de la famille des Épacridées, établi aux dépens du grand genre Styphelia par R. Brown ( Prodrom . Flor. Noc.-Hollanü., 1, p. 547) qui l’a ainsi caractérisé : calice muni de deux bractées ; corolle infundibuliforme. dont le limbe et la gorge sont imberbes; disque hypogyne, cyalhi forme, lobé; ovaire monosperme; drupe bacciforme. Ce genre sc compose d’arbrisseaux ou d’arhusles indigènes de la Nouvelle-Hollande. Leurs feuilles sont éparses; leurs fleurs sont petites, blanches, souvent diotques par avortement; elles forment des épis axillaires rarement terminaux. Les cinq espèces décrites par R. Brown sont distribuées en deux sections. La première renferme des arbrisseaux dioïques, ayant des bractées caduques. Ce j sont les Monoloca etliptica, Br., ou Styphelia eUipticn de Smith; Monoloca albens, Br.; et Monoloca tineala, ! Br., ou Styphelia glauca, Labill. ( Nov.-llolt 1, p. 45, ! t. 01). La seconde section, où les fleurs sont hermaphrodites, et les bractées persistantes , se compose du Monoloca tcoparia, Br., ou Styphelia scojtaria de Smith; et du Monoloca empetri folia, Br.
MONOTRÊME. bah. Ce nom, créé il y a quelques > années par Geoffroy Saint -Hilaire, et aujourd'hui
Adopté par presque tous les zoologistes, désigne d'une manière générale un petit nombre d'espèces récemment découvertes à la Nouvelle -Hollande, et chez lesquelles on retrouve le plan d'organisation qui caractérise la classe des Mammifères, mais avec des modifications si remarquables et des anomalies si nombreuses. qu'on est encore incertain sur la véritable place qui leur est assignée dans la série animale, par leurs rapports naturels. On ne connail.dans cette singulière famille, que deux genres, celui des Échidnés ( Echidna ) et celui des Ornilhorhyriques (Ornilhorhynchus), qui tous deux ne se trouvent composés, dans l'étal présent de la science, que d’un très petit nombre d'espèces, mais qui néanmoins, suivant Latreille. devraient être considérés comme formant deux ordres particuliers. Cette opinion du célèbre entomologiste ne sera peut-être pas admise par tous les naturalistes; mais du moins doit-on convenir qu'elle exprime bien mieux le degré d'affinité qui existe entre les Ornitborhynques et les Échidnés, et qu'elle est ainsi beaucoup plus juste que celle d’Éverard Home, suivant laquelle on devrait réunir tous les Monolrémes dans un seul et même genre. Les différences organiques que l'on remarque entre l'Ornilborhynque et l'Êchidné, sont en effet très-nombreuses, et en même temps d'une haute importance ; et cela est si vrai quê la plupart des auteurs qui ont eu à décrire ces deux animaux, même sous le point de vue le plus général, ont fait successivement, et non pas en même temps, l'histoire de chacun d'eux, tant ils trouvaient peu de caractères communs à l'un et à l'autre.
L’Éphidné épineux, Echidna Uystrix , est le plus anciennement connu des animaux de celte famille : Shaw le décrivit vers 1702, dans ses NaturalhVs Miscellany; mais, sans se douter des nombreuses anomalies qui signalent l'organisation de l'espèce qu'il avait eu le bonheur de publier le premier, ce naturaliste la considéra seulement comme une nouvelle espèce de Fourmiliers, et la décrivit sous le nom de Myrmecophaga aculeala. Au reste, suivant cette manière de voir elle-même, la découverte de l'Êchidné était déjà d'un assez grand intérêt pour la zoologie : car jusqu'alors tous les Fourmiliers connus se rapportaient à deux sections, celle des Fourmiliers ordinaires ou des Fourmiliers d'Amérique, et celle des Fourmiliers écailleux nu des Fourmiliers de l'ancien continent (les Pangolins); et la nouvelle espèce devenait ainsi le type d'un troisième sous-genre non moins remarquable par la nature de ses téguments, celui des Fourmiliers épineux ou des Fourmiliers de l'Australasie. La publication de rOrnithorbynque suivit de près celle de l'Êchidné; elle fut faite quelques années plus tard, à peu près en même temps et par Blumenbach (Manuel d'Hisl. nat.) et par , Shaw ( toc . cit.) : tous deux considérèrent le nouveau qüadrupède comme le type d'un genre particulier, qui fut appelé par ce dernier Platypus, et par Blumetihach Ornithorhynchus : on a déjà vu que le nom donné par ce dernier naturaliste est celui qui a prévalu. Les deux auteurs qui viennent d'élre cités avaient l'un et l'autre assigné au nouveau genre les mêmes caractères; et la phrase dans laquelle ils avaient
renfermé les principaux d'entre eux, était presque textuellement la même : tous deux avaient principalement remarqué scs mandibules aplaties en forme de bec de canard, et ses pieds palmés : mais ils uc s'étaient pas accordés sur la famille dans laquelle il convenait de le placer. Blumenbach l'avait, à cause du caractère ! que présentent s^s pieds, rapproché des Mammifères palmipèdes; mais Shaw avait été plus heureux; il l’avait mis à la suite des Myrmecophaga, et parce que l'Êchidné était toujours considéré copune appartenant à ce genre, le Platypus ou l'Ornilhorhynque se trouva occuper la place que lui assignaient ses véritables rapports naturels. Au reste ce rapprochement était moins le fruit d'une élude savante de ces rapports qu'un simple effet du hasard : ce ne fut en effet que lorsque Éverard Home eut fait ses belles recherches sur l’organisation de l'Êchidné et de rOrnilhorhynqùe, que l'on comprit enfin la nécessité de réunir ces deux animaux. Le zootoraisle anglais s'occupa d'abord de ce dernier dans une Dissertation qu'il lut à la Société royale de Londres, vers la fin de 1801, et qu’il publia dans les Transactions philosophiques, en 1802 : ce travail fut bientôt suivi d'un Mémoire sur l'Êchidné, qui parut dans le même recueil cl dans la même année. Home porta enfin l'attention des naturalistes sur les organes sexuels dos Monolrémes; il montra qu’ils différaient par uii grand nombre de caractères de la plus haute importance de ceux des Mammifères normaux; et pensant qu'ils se rapprochaient davantage de ceux des Squales et de certains Reptiles, il alla jusqu'à émettre l'opinion que l'Ornilhorhynque et l'Êchidné devaient être Ovovivipares, comme eux. 11 ne les considérait plus comme de véritables Mammifères, mais bien comine une tribu intermédiaire à la classe des Mammifères, à celle des Oiseaux et à celle des Reptiles , et formant ainsi une sorte de passage de l’une à l'autre.
C'est en rendant compte (dans le Bulletin de la Société philomatique, n° 77, p. 123) de ces idées d’Éverard Home, que Geoffroy Saint-Hilaire sépara l'Ornilliorhynqiie et l'Êchidné des Édentés, parmi lesquels on les avait généralement placés jusqu'alors, et qu'il établit pour eux, sous le nom de Monotréines, un ordre particulier, auquel il assigna ces caractères indicateurs . Doigts unguiculès; point de véritables dents; un cloaque commun, versant à l'extérieur par une seule issue. C'est, comme on le voit, à ce dernier caractère que se rapportait la uouvelle dénomination de Monotréines. Cet ordre, établi par Geoffroy Saint-Hilaire, fut adopté quelques années après par j Hesmarcst (nouveau Dictionnaire ü'flistoire naturelle), qui le plaça, d'après des vues particulières, entre les Rongeurs et les Édentés; et on le retrouve encore plus lard dans le Prodromus d'Illiger (1811), mais avec une nouvelle dénomination, celle de fleptantia, par laquelle le naturaliste allemand rappelait à la fois et la marche rampante des Monolrémes, et leurs rapports avec les Reptiles.
Ainsi ces animaux, placés d'abord dans l'ordre des Édentés, furent eux-mêmes regardés comme constituant un ordre distinct : on alla bientôt plus loin en-
core, cl on les considéra comme une classe distincte : i plus remarquables; et» de l'autre, avant même cette opinion que l'on a vu ci-dessus naître des recherches découverte, plusieurs naturalistes non moins éminents de Home, et qui ne pouvait manquer de trouver faveur que ceux qui penchent pour l'opinion contraire, avaient parmi les naturalistes, puisque la plupart d'entre eux déjà essayé de démontrer que les anomalies que prépaient disposés à croire les Monotrémes ovipares, et sente le groupe des Monotrémes. ne sont pas d'une que l'absence des mamelles passait aux yeux de tous ! assez haute importance pour motiver son élévation au pour un fait presque démontré. On voit donc que l'idée j rang d'une classe distincte. Celte manière de voir est qui fait de celle tribu une cinquième classe de Verté- principalement celle de Spix, de Blainville, de Cuvier brés, devait naturellement être adoptée par un grand ! et de Mcckclqui a apporté en sa faveur une preuve de nombre de zoologistes ; et elle a été en effet développée la plus haute importance, par sa découverte dos masuccessivement depuis 1800 jusqu'à nos jours, par Du- molles chez l'Ornithorhynque. Dès 1811, le premier du inéril, Tiedemann, La marck, Geoffroy Saint Hilaire, ces naturalistes s’était élevé contre les idées de La- Van der Uoeven , Lalreille et Quoy. Plusieurs de ces mardi, en remarquant au sujet des Monotrèines, que naturalistes n'osèrent pas, il est vrai, prononcer le nom leur corps couvert de poils. leurs poumons librement de classe nouvelle, mais tous remarquèrent quel'Orni- suspendus, la présence du diaphragme, l'existence de thurhynque et l'Échidné ne sont pas de véritables Mam- { rudiments de dents màchelières, et la grande ressemmifères. Ainsi Tiedemann (1808) pense qu’on ne peut Mance qui existe, selon lui, entre leur squelette et les rapporter à aucun des ordres établis, à cause des j celui des Mammifères, et particulièrement celui des nombreuses anomalies de leur organisation, et il les . Talons, ne semblent pas permettre de les placer dans place dans une sorte d'appendice; cl Duméril, dans sa , une classe particulière. Telle est aussi l’opinion de Cu- Zoologie analytique, publiée deux années auparavant, j vier, qui fait des Monotrémes une simple famille dans montre qu'ils s'éloignent des Mammifères par une foule . son ordre des Édentés, et celle de blainville qui l’asitrde considérations d’une haute importance, au nombre tout développée avec beaucoup de détails Ce célèbre desquelles il cite les suivantes : 1° point de mamelles, zontomisle (dans sa Dissertation sur la place que la fa- 2» un cloaque, 5° point de dents enchâssées, 4° point 1 mille dos Ornilhorhynqucs cl des Ecbidnés doit occude lèvres charnues, 5® palais osseux, à os inlcrraaxil- per dans les séries naturelles, 1812), après avoir décrit laircs séparés, 0° point de méat auditif, 7° deux os tous les organes des Monotrémes, et les avoir comparés claviculaires, dont un analogue à la fourchette des , à ceux des autres Vertébrés, arrive à ces conclusions : Oiseaux, 8° les bras articulés en charnière sur les deux j « Avec les Mammifères, 1rs rapports deviennent telleos de l'épaule, t>" le péroné beaucoup plus long que le , ment nombreux et sont tirés d'organes si importants ; tibia, -10" les phalanges très-courtes, à doubles poulies, ; les dissemblances sont au contraire en si petit nombre 11° un sixième doigt unguiculé au pied de derrière, j et de si peu de valeur, qu’il sera de toute évidence pour «Tous ces caractères, ajoute le célèbre naturaliste, : l’observateur qui pèsera les uns et les autres, que l'Orsemblcnt éloigner l’Ornilborhynque et l’Échidné de nithorhynque et l'Échidné doivent appartenir évideml’ordre dans lequel ils sont placés ; on observe au con- ment à la classe des Mammifères. « Il montre ensuite traire des dispositions semblables dans plusieurs Oi- j que le* Marsupiaux sont les êtres dont ils se rapp roseaux, cl surtout chez un grand nombre de Rcp- client davantage : les ressemblances avec eux sont, lilcs. » dit-il, « un trou au condyle interne du fémur; la lon-
On voit que ces deux savants s’expriment avec doute; | Gueur du péroné et son articulation plus ou moins iml'auteur de la "philosophie zoologique fut plus bardi ; : médiale avec le fémur; les os marsupiaux; la symphyse il créa pour les Monotrémes une classe nouvelle qu’il i pubienne fort .longue, l'ischion en formant une assez caractérisa de la manière suivante : « l'oint de matncl- grande partie; un orifice extérieur commun au rectum les; points de dents enchâssées; point de lèvres; un ; et aux organes de la génération; l'appareil de lagénécloaquc ou orifice commun pour les organes génitaux, j ration femelle séparé en deux portions distinctes qui pour les excréments et les urines, et le corps couvert | s’ouvrent chacune dans le vagin sur les cûtés de l’oude poils ou de piquants. Ce ne sont pas, ajoute-t-il, verlurc de ta vessie; le vagin et l’urèthre ne formant
des Mammifères; car ils sont sans mamelles, et proba- qu'un seul et unique canal; l'épididyme très-gros et hleincnl ovipares : ce ne sont pas des Oiseaux; car les très-séparé du testicule; la portion membraneuse de poumons ne sont pas percés, et ils n’ont pas les membres l'urèthre extrêmement longue; le pénis constamment en forme d'ailes : ce lie sont pas des Reptiles; car ils ont renfermé dans l'intérieur du bassin et dirigée» arrière;
un cœur à deux ventricules. » Ces idées ont été depuis sa racine libre et suspendue dans les chairs; la forme
développées par divers naturalistes, et confirmées par très-singulière du gland, et le foie sans ligament falciles nombreuses recherches de Geoffroy Saint Hilaire forme.* Enfin Blainville indique de la manière suivante el de Van der Hocven; loul récemment Lalreille les a les caractères qui écartent les Monotrémes des Mamnutruuvécs assez bien établies pour ne pas craindre de les fères : <* l/absence d'apophyse transverse aux vertèbres adopter dans son ouvrage sur les ramilles naturelles dorsales; le passage des nerfs vertébraux dans le corps du Hiujne Animal. Toutefois on doit bien se garder d'une seule vertèbre; les eûtes articulées par leur tête de les admettre comme ayant tout le degré de cerf i- seulement et composées de deux portions osseuse.», Inde désirable; car, d'une part, les mamelles ont été ; réunies par un petit cartilage intermédiaire; l’élargisrécemmenl trouvées par Neckei chez l’Ornilliorhynque, semenl et l'aplatissement considérable des eûtes asterce qui le prive de l'un de ses caractères distinctifs les nales; la modification de la première pièce du slcr-
num; la présence d’un os particulier sur les parties latérales de celle-ci; la modification des os de l'épaule; un ergot corné aux pieds postérieurs des mâles; la séparation des os incisifs dans une espèce, et, dans l'autre, au contraire, l’ouverture extérieure des narines entièrement formée par ces os; deux seuls osselets à l’ouïe; la saillie de deux des canaux semi-circulaires et de l’ampoule de l’un d'eux, dans l'intérieur du crâne de l'Ornithorhynque; l'écliancrure de la partie supérieure du grand trou occipital; la valvule tricuspide en grande partie charnue; la terminaison des uretères au delà de l’ouverture de la vessie dans l'urèthre; les cornes de la matrice s'ouvrant dans le vagin près de l'ouverture de l'orifice de la vessie et des uretères; la terminaison du canal de l'urèthre par plusieurs ouvertures à l'extérieur. » C'est en pesant la valeur de ces caractères qui tous éloignent les Monotrémes des .Mammifères et de ceux qui les rapprochent au contraire de celle classe, que Blainville a conclu que la masse des ressemblances l'emportait de beaucoup sur celle des dissemblances, et que les Monotrémes ne doivent pas ainsi former une classe distincte. Quant à la question de savoir à quel groupe ils doivent être rapportés parmi les Mammifères, Blainville pense qu’ils forment une petite famille distincte dans l'ordre des Édentés, si l’on veut continuer à se baser pour les divisions secondaires sur les organes de la digestion ; ou bien dans la sous-classe des Marsupiaux ou Bidelphes, si l'on croit devoir considérer en première ligne l'appareil de la génération. C'est à cette dernière opinion que ce savant s'est définitivement arrêté.
Telles sont les principales opinions émises sur les rapports naturels des Monolrémes et sur la place qu'ils doivent occuper dans la série animale. On voit que la question a été résolue de plusieurs manières fort différentes et même contradictoires; mais qu’elle ne peut véritablement être décidée d'une manière définitive, que lorsque le mode de génération de l'Ornilhorhynqucetde l'Échidné sera enfin bien connu, et lorsqu’on saura avec certitude s’ils sont vivipares, à la manière des Mammifères, ou ovipares. A la vérité les naturels de la Nouvelle-Hollande affirment avoir connaissance des œufs de l'Ornilhorhynque (i V . ce mol), et ils en ont même donné au chirurgien anglais Patrick - Ilill , une description assez détaillée pour que l'on soit disposé à la regarder comme exacte. Mais comment concevoir que ces œufs puissent avoir, comme ils le prétendent, la grosseur de ceux de la roule, quand on sait qu'ils doivent, dans la ponte, traverser le bassin, et que le diamètre de celle cavité est de beaucoup moindre que celui qui leur est ainsi attribué? Celte objection trèsbien fondée et qui semblait même donner gain de cause à ceux qui ne voient dans les Monotrémes que de véritables Mammifères, n'est cependant pas péremptoire : car une disposition très- remarquable des organes femelles de la génération a fourni à Geoffroy Saint -Hilaire la preuve qu'il n'est pas impossible de concilier avec l'étroitesse du bassin, le volume considérable 'des œufs (A7. Orxituobuyxqlk).
MON OT K IL) K. Monotris. dot. Genre de la famille des Orchidées, Gynandrie Monandrio, L., institué par
Lindley qui lui assigne pour caractères . folioles extérieures du périgone ou sépales membraneuses, soudées postérieurement, avec les latérales plus élancées et néanmoins de moitié plus petites que les folioles intérieures qui sont charnues et acuininées; labelle presque aussi long que les folioles intérieures, libre, cornu à sa base, plus épais au sommet, trifide, en capuchon; anthère libre, dressée, à loges divergentes à leur base, à valvules extérieures dilatées, courbées, recouvrant les glandules des masses polliuiques.
Mototride uxilatêiule. Monotris secundo, Lind. C’est une plante herbacée, terrestre, à racines hiluhercutées, à feuille radicale très petite, à tige bispide en arrière, à fleurs petites et disposées d'un seul côté; bractées et bords des folioles du |>érigone hispides. Du cap de Bonne-Espérance.
MONOTROPE. Monotropa. bot. Linné a constitué sous ce nom un genre de la Décandrie Monogynie, dans lequel il réunissait des plantes très-remarquables par un port particulier et analogue à celui des Orobnnches. Nullal ( Généra Plant, of north Amer., I, p. 271) qui a repris avec soin l’étude de ces plantes, en a de nouveau séparé Y Hypopithys AeDMlen, confondu par Linné avec les Monotropa. V. Hypopitdts. Ainsi l’espèce européenne du genre dont il est ici question, s'en trouve exclue, et il n'y reste que celles de l’Amérique du nord. Après cette réforme. Nullal exprime de la manière suivante les caractères du Monotropa : calice nul ou remplacé par deux ou trois bractées; corolle marcescente, pseudo-polypétale, c’est-à-dire monopétate, profondément divisée en cinq segments offrant chacun â In hase un capuchon neclarifère; anthères réniformes, horizontales, uniloculaires, émettant leur pollen par deux trous transversaux et situés vers le milieu de chaque anthère; stigmate orbiculaire, nu ; capsule à cinq loges et à cinq valves, renfermant des graines nombreuses, très-petites et suhulées. Les Monotropa .tforisoniana, Michx., et Monotropa uniflora, L., sont les seules espèces légitimes de ce genre; le Monotropa lanu/jinosa, Michx., fait partie des Hypopithys. Ce sont des plantes parasites sur les racines des arbres, dépourvues de feuilles vertes, et ne présentant à la place de cellesci que des écailles blanchâtres ou jaunâtres. Leurs liges n'ont pas l'odeur musquée des Hypopithys auxquels elles ressemblent par la couleur, la consistance et le mode d'inflorescence qui les termine.
MONOTROPÉES. Monotropeœ. bot. Dans son Généra of north Amer . Plants , vol. 1, p. 272, Nutlall a proposé d’établir, sous ce nom, une petite famille naturelle qu’il a ainsi caractérisée : calice supère, à cinq divisions persistantes, quelquefois nul, ou ne se présentant que sous la forme de bractées irrégulières; corolle péri gy ne, monopélalc, persistante, divisée trèsprofondément de manière à sembler poly pétale; étamines en nombre défini et double de celui des (létales, insérées à la hase de ceux-ci, à filets distincts, .à anthères horizontales, ad nées aux filets , ordinairement uniloculaires, s’ouvrant de diverses manières, mais jamais par des pores terminaux; ovaire supérieur, sur- 1 monté d'un seul style et d'un stigmate simple, discoïde; fruit capsulaire, à cinq loges et à cinq valves, les cloi-
sons se réunissant à la base et formant un axe; graines nombreuses, très-petites, situées au centre d'un épispenne membraneux et samaroïde, quelquefois ailées au sommet. Les plantes qui forment le type de celle petite famille, ont un port singulier, qui ressemble h celui des Orobanches. La structure de leurs anthères et de leurs graines est semblable à celle des Pyrola qui étaient placés dans la famille des Kricinées. En conséquence Niitlail a proposé de composer le nouvel ordre naturel des Monotropées, avec le* trois genres Monolropa, Hypopithys et Pyrola.
MONOTROPSIS. bot. Le genre établi sous ce nom, par Schweinilz, dans la famille des Monotropées, avait été précédemment formé par Elliol sous le nom de Schweinilsia qui est un hommage rendu à celui qui a découvert la plante, F. ScBWBMiniE.
MONSONtE. Monsonia. bot. Genre de la famille des Géraniacées, et de la Monadelphie Dodécandrie, L.. établi par Linné Ris ( Supplem ., p. 343). Ce genre présente les caractères suivants : calice à cinq sépales égaux, tnucronés au sommet; corolle à cinq pétales égaux, ohlongs, élargis supérieurement, et du double plus grands que le calice; quinze étamines monadelphes à la base, souvent réunies dans le reste de leur étendue en cinq faisceaux de trois étamines chacun, portant des anthères ovales; ovaire stipère. pentagone, surmonté d'un style conique, et d'un stigmate à cinq lobes un peu épais; fruit à cinq carpelles capsulaires, dont les arêtes ou styles persistants, se tordent en spirale après la fleuraison. Toutes les espèces de ce genre croissent au cap de Bonne - Espérance. Elles sont au nombre de huit, et De Candolle ( Prodr . Syst. Vegct t, p. 738) les a disposées en trois sections de la manière suivante :
Sect. 1. Sarcocai lor. Tige frutescente, charnue, hérissée d'épines; feuilles ovales ou oblongues, entières ou à peine dentées; pédoncules uniflores, munis à leur base de deux bractées extrêmement petites; pétales entiers; étamines seulement réunies par la base et ne formant pas cinq faisceaux. Celle section mériterait peut-être d'être élevée au rang de genre. Elle se compose de trois espèces, savoir : 1® Monsonia l’Heriiieri, DC., ou Monsonia spinosa de l'Héritier et Lamarck; 2" Monsonia Patersonii, DC.; 3° Monsonia Burmantti, DC. Celte dernière espèce est le Géranium spinosum de Burmann ( Geran n® 2), figuré par Cavanilles ( Dissert4. p. 195, t. 70), et qui, malgré ses dix étamines, est voisin, par son port et la structure de son fruit, des espèces précédentes.
Sect. 2. ülopktalcb. Tige herbacée; feuilles presque ovales, dentées ; stipules et bracléolcs subulées, endurcies; pédoncules à une ou deux fleurs portant sur leur milieu deux à quatre bracléolcs; pétales obovales entiers; étamines à cinq faisceaux. Celte section renferme le Monsonia orata de Cavanilles ( Dissert., 4, p. 193, 1. 113, fig. 1), et te Monsonia biflora , espèce nouvelle rapportée du Cap par Burcbell.
Sect. 3. ODo.vTOPiTALtM. Tige herbacée; feuilles lobées ou multilides; pédoncules uniflores, très -longs, portant sur leur milieu six à huit bractées verticillées; pétales oblongs, grossièrement dentés au sommet; éta-
mines pentadelphes. Celle section se compose des trois espèces suivantes: 1“ Monsonia lobala , Willd., figuré dans le Botanical Magazine, t. 5. C’est le Monsonia Filia de Linné fils; 2° Monsonia pilota, Willd.; Monsonia Filia de Persoon, Géranium Monsonia de Thunberg; 3° Monsonia speciosa, Linné fils, Cavan., loc. cil., 3, t. 74, fig. 1. C’est le Géranium speciosum de Thunberg.
MONSTÈRE. Monslcra. bot. Genre delà famille des Aroldécs, établi par Adanson et que quelques botanistes ont jugé convenable de réunir au genre Draconllutn dont il parait néanmoins devoir être distingué. Voici les caractères qui lui ont été attribués le plus récemment spalhe d'abord bâillante, puis décidue; spadice sessilo. portant dix fleurs femelles à sa base; elles sont hermaphrodites supérieurement; étamines entourant les ovaires dans la partie supérieure du spadice, et en nombre égal à celui des écailles; filaments linéaires et aplatis ; anthères terminales, ovales, à deux loges opposées, déhiscentes longitudinalement; ovaires h deux loges, renfermant chacune deux ovules presque collatéraux vers la base de la cloison, ascendants et anatropes; style très -court ; stigmate capité. Le fruit consiste en haies soudées entre elles et dépourvues d’endosperme.
MoxsTiRK a veuilles percEes. Monslera pertusa , Adans.; Dracontium pcrtusium, Jacq.; Arum lingulatum , L. Sa tige est assez grêle, cylindrique et grimpante; de petites racines naissent des noeuds axillaires, et s'implantent dans l'écorce des arbres; les feuilles sont alternes, pétiolées, ovales -lancéolées, pointues à l'extrémité, arrondies en cœur à la base; In spathe est d'un blanc jaunâtre. De l’Amérique tropicale.
MONSTRES, MONSTRUOSITÉS. A'. Organisation .
NONTABÉE, MONTAB1ER. «or. y. Moctaiim.
MONTAGNKE. Montagnwa. bot. Genre de la famille des Synanlhérées, tribu des Sénécionides, institué par le professeur De Candolle, dans son Prodromus , vol. 5. p. 504, avec les caractères suivants: capitule multiflore, hélérogame; cinq à dix fleurs radicales, ligulées, neutres et disposées sur un seul rang; celles du disque tubuleuses et hermaphrodites; involucre formé de deux rangées d'écailles dont les extérieures, au nombre de cinq, sont oblongues, étalées; les intérieures, plus nombreuses, ressemblent aux paillettes du réceptacle; celles-ci sont larges à leur base, spinoso- mucronées au sommet, enveloppant plus ou moins les akènes; corolles de la circonférence ligulées; celles du disque tubuleuses, avec leur limbe à cinq dents; stigmates terminés en cône court ou longiuscule; akènes du rayon abortifs; ceux du disque obovales, comprimés, cunéiformes, chauves, souvent accompagnés d’un nectaire proéminent. Les Nontagnées sont des plantes sous-frutescentes ou des arbrisseaux à rameaux cylindriques, souvent velus au sommet; à feuilles opposées, pétiolées. ovales ou cordées, dentées en scie ou lobées, ordinairement un peu lomenteuses en dessous; à capitules réunis v. en corymhe. Les Heurs du rayon sont d’un blanc plus ou moins rosâtre, et celles du disque blanches. Ces plantes appartiennent originairement au Mexique. Le professeur De Candolle les a divisées en deux sections :
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MON
a. Cinq (leurs radicales; paillette* lies velues.
Montagnéetomenteusë. Monlujnœa tomentosa, De
( and.; Encorna flot ibnnrfu , Kunlh. Sa lige esl frutescente, garnie de feuilles opposées, pétiolées. deltnuleo-ovales. trinervurées et dentelées près de la hase, un peu velues en dessus, puhescentes en dessous; les fleurs sont blanchâtres, avec les paillettes d’un hlanc soyeux ou duveteux. On la dit originaire du Mexique.
b. Dix fleurs radiales; paillettes plus ou moins
velues, mucronées.
Montaunëe brillante. Montaynwa spcciosa, De Cand. Sa tige est herbacée, striée, glabre à l'exception du sommet qui est un peu velu; les feuilles sont opposées, sessiles, atténuées en pétiole ailé à sa hase, longuement et irrégulièrement triplinervurées vers leur hase, pinnalilnbées, velues en dessus, mollement toinenleuses en dessous; les fleurs sont d’un blanc rosâtre, avec les paillettes convexes, suhuléeset même épineuses au sommet. Du Mexique.
MOPfTAGNES. üCol. y. Terrains.
MONTAIN. ois. Espèce du genre Bruant. A\ ce mol.
MONTALBANIA.(Necker.)Synonymed'0r/e</a»i//is.
MONTAIS EA ou MONTANOA. bot. Le genre établi sous ce nom ( Lallev. et Lex. nov. végél.Mex. 3, p. 1 1), dans la famille des Synanlliérées, tribu des Sénécionides, est le même que le genre Montagnœa de De Candolle. y. Montagnes.
MONTANT, ois. Synonyme vulgaire de l'Ortolan des roseaux. y. Bruant.
MONTBRËTIE. Montbretia. bot. Genre de la famille des (ridées et de la Triandrie Monogynie, L., établi par De Candolle (Bulletin de la Société Philomatique, nu 80) qui l'a ainsi caractérisé : spaQie diphylle, scarieuse; périanthe supère, infundibulifonne, à six divisions peu profondes; trois oreillettes calleuses, sessiles, perpendiculaires, placées sur la surface interne des trois divisions inférieures; trois étamines libres, insérées au sommet du tube; style unique, surmonté de trois stigmates grêles ; capsule Iriloculaire. Ce genre a pour type une plante que les uns avaient placée parmi les Glailiolus, les autres parmi les Ixiaf ce qui pouvait déjà faire soupçonner qu’elle devait être distinguée de l'un et de l’autre de ces genres. Ce qui caractérise éminemment les Monlhrélies, c’est la présence des trois oreillettes sur la surface interne du périanthe, organes que l'on a considérés comme des étamines avortées, mais qui, selon l'auteur du genre, n'ont point de rapport avec la nature des étamines, puisque celles-ci ne s'insèrent pas toutes à la base des lanières dépourvues d'oreillettes, et que l'une d'elles est placée sur la même nervure longitudinale, qui vers le milieu de sa longueur porte l’une des oreillettes.
MontbrEtie porte-nacre. Montbretia securigera, DC.; Gladiolus securiger, Curt.; Ixia gtadiolaris , Lamk. Figurée dans les Liliacées de Redouté, tab. 53. Cette plante, qui croit au cap de Bonne- Espérance, a une racine composéede deux petits bulbes blanchâtres, arrondis, déprimés, émettant â leur base des radicelles simples et cylindriques. La tige est solitaire, herbacée, droite, simple, cylindrique, glabre, garnie à sa base seulement de cinq ou six feuilles un peu engainantes,
oblongues, ensiforines, pointues, presque disposées sur deux rangs. Au sommet de la tige, se trouvent trois â cinq fleurs disposées en épi simple, sessiles, distantes entre elles, et chacune munie de deux bradées scjiricuses. Le Gladiolus flarun d'Ailon et de Willdcnow, est cité avec doute par De Candolle comme synonyme de cette plante; mais la plupart des auteurs ('ayant admis comme espèce suffisamment distincte, ce sera la seconde du genre Montbretia , si ce genre esl conservé.
MONTE-AU-CIEL. Bor. L’un des noms vulgaires du Polygonutn orientale, y. Henuiêe.
MONTÉZUMIE. Montezumia. bot. Genre de la famille des Bombacées et de la Monadclphie Polyandrie, L., établi par Mocino et Sessé, auteurs d’une Flore inédile du Mexique, et publié par le professeur De Candolle ( Pro<lrom . System. ypget.^ i, p. 477) qui en a ainsi tracé les caractères ; calice nu , hémisphérique, tronqué, sinueux, denté; cinq pétales très-grands et un peu sinueux ; étamines nombreuses, placées en spirale autour du style et dont les filets inonadelplics forment un long tube marqué profondément de cinq sillons ; style terminé par un stigmate en massue allongée; haie globuleuse, à quatre ou cinq loges polyspermes. Le Montezumia speciosissimu esl un grand arbre qui croit près de Mexico. Ses feuilles sont glabres, cordiformes, aiguës, entières et pétiolées. Les fleurs, trèsgrandes et d'une belle couleur purpurine, sont solitaires sur des pédoncules qui naissent sur les rameaux et au-dessous des feuilles.
MONT1A. rot. y. Montie. »
MONTICKLI.ITE. min. Brooke a donné ce nom, qui est celui du savant secrétaire de l'Académie de Naples, à une substance minérale nouvelle, provenant du Vésuve. et dont les cristaux sont empâtés dans une lave calcaire. L'aspect de ces cristaux esl celui du Quarte, leur couleur esl jaunâtre et quelquefois la transparence est absolument incolore et limpide; la forme primitive est le prisme droit rbomboldal, d'environ 132°54', dont l’arête horizontale est à l’arête verticale comme 1 est à 1,040. On n’observe point de clivage dans les fractures; la dureté esl intermédiaire entre celle de la Chaux phosphatée et celle du Feldspath.
MONTICULAIRE. Munticulm ia. polyp. Genre de l’ordre des Méandrinées.dans la division des Polypiers entièrement pierreux, ayant pour caractères : Polypier pierreux, fixé, encroûtant les corps marins ou se réunissant soit en masse subglobuleuse, gibbeusc ou lobée, soit en expansions subfoliacées, à surface supérieure hérissée d’étoiles élevées, pyramidales ou colinaires; étoiles élevées en cône ou en colline, ayant un axe central solide, soit simple, soit dilaté, autour duquel adhèrent des lames rayonnantes. Les Polypiers de ce genre ont beaucoup de rapport avec les Méandrines; leur structure est analogue : seulement les lamelles, par leur réunion, forment des cônes saillants ou monticules étoilés, au lieu de former des collines allongées comme dans les Méandrines, et les enfoncements qui les séparent forment autour des monticules des sillons circulaires, profonds, et non des vallons prolongés. Au premier aspect, on prendrait les Monoculaires pour
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des As liées à étoiles saillantes; mais la position présumée des polypes de celles-là, ne permet pas d’établir ce rapprochement. Tout porte à croire, en effet, qu’ils sont placés dans les vallons, autour des monticules, tandis que, dans les Astrées, ils sont placés au centre de l’étoile. On ne connaît qu'un petit nombre de Monticulaires vivantes, qui viennent probablement de la mer des Indes. Fischer de Moscou avait également distingué ce genre et l’avait nommé Hydnophora. Il y rattache quelques espèces fossiles, que Lamark a mentionnées également.
MOMIE. Montia. bot. Ce genre, de la famille des Porlulacécs et de la Triandrie Trigynie, L., était nommé Alsine cl Alsinoides par les anciens auteurs et par Vaillant qui en a donné une bonne figure ( Bo tanicon Paris., tab. 3, f. 4). Ses caractères essentiels sont : calice persistant, divisé en deux ou trois lobes peu profonds; corolle monopétale, à cinq partiesvdont trois alternes et plus petites; étamines au nombre de trois ou Cinq : ovaire surmonté d’un style unique, caduc, très-court, partagé à peu près jusqu'à la moitié, en trois branches sligmatiqucs; cet ovaire est glabre, trilobé, uniloculaire, et porte sur sa paroi interne, les rudiments de trois cloisons qui disparaissent totalement à la maturité; il est entièrement traversé par un axe composé de trois filets, et à sa base sont attachés trois ovules; mais pendant la maturation, cet axe filiforme se rompt au-dessus du milieu, s'oblitère; il n'en reste plus aucune trace, de sorte que les graines paraissent attachées au fond de la loge.
Moitié des fontaiw. Montia fontana. C'est une petite herbe faible, un peu charnue, dont la lige, trèsdivisée, est garnie de feuilles opposées, oblongues ou spatulées et très-entières. Ses fleurs sont axillaires, pédonculées, petites, blanches cl penchées après la floraison. Cette plante croit en Europe, dans un grand nombre de localités aquatiques. Elle offre deux variétés que plusieurs auteurs allemands ont élevées nu rang d'espèces, mais dont les différences résultent évidemment de la nature plus ou moins humide des localités où elles croissent. Il est juste néanmoins de dire que, selon Gmelin , auteur de la Flore de Bade, il y a des différences dans leur germination. La première variété est très-petite, de couleur un peu jaunâtre ou même quelquefois rougeâtre, et ses tiges sont presque droites; on la trouve sur les bords des marais desséchés. L'autre variété est du double plus grande; ses rameaux sont couchés cl scs feuilles d'un vert assez vif; elle croît le long des eaux vives.
MONT1FRINGILLA. ois. Synonyme de Pinson d’Ardennes.
MONT1N1E. Montinia. bot. Ce genre de la Dioccie Tétrandrie, établi par Thunberg et Linné fils, a été rapporté par Jussieu à la famille des Onagraires. Il est caractérisé de la manière suivante : plante dioïque; calice à quatre dents; quatre pétales alternes avec les dents calicinales (corolle monopétalc selon Gærtner). Les fleurs mâles ont quatre étamines. Les fleurs femelles présentent quatre filets stériles; un ovaire infère, surmonté d’un style bifide; une capsule oblongue, couronnée par les quatre petites dents calicinales, biloculaire,
déhiscente longitudinalement, renfermant plusieurs graines attachées à un placenta central et quadrangulaire, imbriquées, ohovéos, comprimées et ailées d’un côté. Une seule plante constitue ce genre. Linné fils lui ,a donné le nom de Montinia acrix. auquel Thunberg et Gærtneront substitué ceux de Montinia caryophyl lata et fruiieosa. Celte plante a une tige frutescente, droite, rameuse et légèrement anguleuse. Ses branches sont effilées, alternes, dressérs, et portent des feuilles • alternes pétiolées. lancéolées, entières, un peu éparses, glabres, vertes des deux côtés, marquées d’une forte nervure médiane, de laquelle partent obliquement plusieurs autres nervures presque longitudinales. Les fleurs sont d iniques, blanchâtres, pédonculées et assez petites.*
Les mâles forment ordinairement des panicules terminales munies de courtes bractées. Les femelles paraissent solitaires et disposées au sommet de la piaule, sur des pédoncules terminaux ou axillaires. Les fruits, dont la couleur est d'un brun foncé, sont très âcres au goût. Cette plante croit sur les coteaux sablonneux* au cap de Bonne-Espérance.
MONTIRE. Montira. bot. Sous le nom de Montira Guianensis, Aublet (Plantes de la Guiane.vol. 3,p.G57. t.2.17) a décril.el figuré une plante constituant un genre particulier de la Didynauiie Angiospermie. L., et placé par Jussieu dans la famille des Scropbularinécs. Ce genre offre les caractères suivants ; calice divisé profondément en cinq parties longues et aigues; corolle infundibuliforme, dont le tube est courbé, le limbe ouvert, divisé en cinq lobes égaux et pointus; quatre étamines didynanies, attachées à la partie inférieure du tube, à filets grêles et à anthères biloculaires; ovaire arrondi, didyme, surmonté d’uti style et d’un stigmate large, concave, marqué d’un sillon; capsule didyinc, biloculaire, à quatre valves, renfermant un grand nombre de petites graines. La racine du Montira Guianensis est fibreuse; elle émet une tige herbacée, haute de deux à trois décimètres, noueuse et télragonc. Les feuilles sont opposées, sessiles, très-entières, oblongues cl terminées en pointe. Les fleurs naissent par trois à l'extrémité des branches et des rameaux; l'une d’elles est presque sessile, tandis que les deux autres sont longuement pédonculées. Quoique Jussieu ail rapporté cette plante à la famille des .Scropbularinécs, il a néanmoins indiqué son affinité avec les Gentianées. L’inspection de la figure donnée par Aublet, rappelle en effet le Spitjelia anthv/mintica , qui appartient aux Gentianées, et l'on ne serait pas éloigné de rapprocher Ces genres, si l’on connaissait mieux la structure du fruit des Montires.
MONT-JOLI. bot. Synonyme vulgaire de Lantanu inrolucrata, L.
MOML1VALTIE. Montliraltia. polyp. Genre de l’ordre des Acliniaircs, dans la division des Polypiers sarcoïdes, ayant pour caractères : Polypier fossile, presque pyrifortne, composé de deux parties distinctes: l’inférieure ridée transversalement, terminée en cône tronqué; la supérieure presque aussi longue que l’inférieure, un peu plus large, presque plane en dessus, légèrement ombiliquée et lainelleuse; lames verticales, rayonnantes, au nombre de plus de cent. Ce que La-
mmiroux désigne, dans ces Polypiers, sous lu nom de parlic inférieure, est une sorte de tunique extérieure, ridée transversalement, peu épaisse, quelquefois interrompue, et laissant apercevoir, dans ces intervalles, le bord des laines, perpendiculaires, que Pou remarque à la surface supérieure. Ces Polypiers paraissent avoir adhéré aux corps sous marins par un point peu étendu de leur extrémité inférieure; toutes leurs parties sont changées en Spath calcaire; souvent l'intérieur est creux et tapissé de cristaux. Ce genre ne renferme qu'une espèce, fossile, dans le terrain à Polypiers des environs de Caen et autres localités à formations analogues; elle est décrite et figurée dans l'exposition méthodique des Polypiers par Lamouroux, qui la nomme Montlicaltia ca ryophyllata .
MONT.MARTRITE. *in. Nom donné par Jameson à la variété de Gypse calcarlfdre.qiii se trouve principalement â Montmartre, aux environs de Paris. Cuaux
SULFATÉE.
MONT-VOYAU. ois. Espèce du genre Engoulevent. V. ce mot.
MOÜ.ME. Moonia. bot. Genre de la famille des Synanthérées, établi par Arnolt (Pug., p. 50), pour une plante observée à Ceylan et qui lui a présenté pour caractères: capitule hélérogame; Heurs du rayon ordinairement au nombre de cinq, ligulécs, Irifides, unisériées et femelles; celles du disque infumlibulaires et mâles; involucre bisérial : quatre ou cinq squainmes extérieures étalées et un peu renversées, les intérieures sont un peu plus nombreuses et presque droites; réceptacle garni de paillettes ohlongues, membraneuses cl uninervurées; style des Heurs femelles bifide, â branches linéaires et roulées, celui des fleurs mâles est très simple, égal, pubrscent en bas, glabre ail sommet; akènes du rayon oblongs, obcompriinés, bordés, tisses avec deux petites cornes très-courtes.
Mooiue hétéropuylle. Moonia heterophyKa , Am., loc. cil. C’est un sous arbrisseau très-glabre, à feuilles opposées, péliolées, entières ou découpées en deux ou trois parties; le pédoncule est terminal, nu, grêle, allongé et monocéphale.
MOORCROFT1E. Moorvroflia. bot. Genre de la famille des Convolvulacées, établi parCboisyqui lui donne pour caractères : calice à cinq divisions; corolle hypogyne, campanulée, avec son limbe à cinq plis; cinq étamines incluses, insérées au bas du tube de la corolle; style simple. Le fruit consiste en une baie biloculaire, maisréduileleplus souvent â une seule loge paravortement, et inonospcrme. Les Moorcroflies, dont on ne connaît qu'une espèce, et encore assez imparfaitement, sont des sous arbrisseaux grimpants, à feuilles alternes, péliolées, entières, soyeuses en dessous; les pédoncules sont axillaires et inulliflorcs.
MOPSÊE. Mopsea. folyp. Genre de l’ordre des Isidées, dans la division des Polypiers corlicifères, ayant pour caractères : Polypier dendrolde à rameaux piunés; écorce mince, adhérente, couverte de mamelons Irêspetils, allongés, recourbés du côté de la lige, épars ou subverticillés. Lamouroux est le seul auteur qui ail distingué des Isis les deux espèces dont il a formé son genre Mopsée. Elles pourraient se rapprocher des Milé-
tées par le peu d'épaisseur et la persistance de leur écorce; mais les entre-nœuds des articulations sont cornés et peu saillants, au lieu d’être saillants et subéreux comme dans celles-ci. Par la nature cornée de leurs entre nœuds, les Mopsées se rapprochent des Isis dont semble les éloigner leur écorce mince et persistante; elles forment conséquemment un passage naturel entre ces deux genres. Leurs articulations pierreuses, de cou leur fauve ou blond terne, ont une dureté assez grande pour recevoir un beau poli; leur surface est couverte de stries fines et longitudinales; les cellules polypifères de l'écorce sont saillantes, recourbées en dessus, et présentent quelque ressemblance avec celles «le la Gorgone verlicillée. Ce genre renferme les Mopsca vert ici Hat a cl dichotoma.
MOQUEUR, ois. Espèce du genre Merle, dont plu sieurs ornithologistes ont fait le type d'un sous-genie. y. Merle.
MOQPILËE oc MOQUILIER. Moqnilea. bot. Auhlel (Plantes de la Guiane, 1. p. 521, l. 208) a constitué sous ce nom, un genre de Hcosandrie Monogynic, L., et qui fait partie de la tribu des Chrysobalanées. dans la famille des Rosacées. Yuici ses principaux caractères: calice turbiné, à cinq dents aiguès; corolle à cinq pétales presque arrondis; environ quarante étamines longues, un peu inégales, insérées sur le calice au-dessous des |»éiales; ovaire hérissé, surmonté d’un style filiforme, velu inférieurement, et d'un stigmate obtus; fruit inconnu. Le Moquiieu Guianensix , Alibi., est un arbre indigène des forêts de la Guiane française. Scs feuilles sont ovales, acuininées, glabres, lisses, Irès-enlières. Scs fleurs forment des grappes ou des paniculcs lâches, axillaires et terminales.
MOQUINIA. bot. Le genre institué sous ce nom, par Sprengel, dans la famille des Loranlhacées, pour une piaule du cap de Bonne-Espérance, placée par Thunberg dans le genre Loranthux ( i.omnlhus glaucux). n’a point été adopté.
MOQUIME. Moquinia. bot. Genre de la famiile des Synanthérées, institué par le professeur De Candollc, avec les caractères suivants : capitules dioïques, composés de trois à seize fleurs hoinogames; involucre ini briqué, plus court que les fleurs; réceptacle (dan et nu; corolles glabres, régulières, quinquéfides, à lobes linéaires; anthères des fleurs mâles â queue, celles des fleurs femelles rudimentaires; style des fleurs mâle? très-glabre; akènes cylindriuscules, sans bec; aigrette bisériale, sélacée, scahre, un peu épaisse. Les Moquinies, dont six espèces sont décrites dans le Prodromu s et partagées en deux sections, appartiennent au Brésil à l'exception d'une espèce qui est africaine et forme seule le second groupe; ce sont des arbrisseaux rameux striés, lomentoux, ù feuilles alternes, péliolées, entières ou dentées et à petits capitules.
MoqcixiE cexbrée- Moquinia cinerea , De Cand. Scs feuilles sont largement ovées et ovales, inucronulées. très- rarement dentées, résino-brillantes en dessus, cou vertes en dessous d’une pubescence très-courte et d’un ccndréclair;!cs capitules, cornposésdelroisàsix fleur; sont très-couilcmenl pédicellés, subraccinoso-fasciculés; l’in volucre, dans les (leurs uiàlcs, est subcylipdracé
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renfermant de six à dix fleurs, formé de squammes velues et blanchâtres, ciliées : les extérieures ovales et obtuses, les intérieures oblongues et presque pointues. Des bords de Rio-Grande.
MORÆA. bot. V. Morêe.
MORÆNULE. rots. Espèce du genre Saumon, sousgenre Ombre. V. Sacsiox.
MORBRAN oü MORVRAN. ois. Synonyme vulgaire de Corbeau noir.
MORC1IELLA. bot. V. Morille.
MORDELLE. Mordella. îxs. Genre de l’ordre des Coléoptères, section des Uéléromères, famille de Tracliélidcs, tribu des Mordcllones, établi par Geoffroy, et adopté par tous les entomologistes, avec ces caractères : tous les articles des tarses entiers; palpes maxillaires terminées par un article beaucoup plus grand que les précédents, en forme de hache; antennes simples ou seulement en scie dans les mâles. Ces insectes ressemblent beaucoup aux Anaspes, avec lesquels Fabricius les a confondus; mais ils en diffèrent d’une manière tranchée par les tarses antérieurs, qui, dans les dernières, ont le pénultième article bilobé; les Scrapl tes s’en éloignent par la forme du corps et parce que leurs antennes sont insérées dans une petite échancrure des yeux, ce qui n’a pas lieu dans les Mordelles; enfin les Ripiphores, les Pélécolomes et les Myodites en sont séparés par leurs antennes qui sont en éventail ou très-peclinées dans les mâles. Le nom de Mordelle était employé l»ar les anciens pour désigner des insectes qui provenaient de larves ou de Vermisseaux se nourrissant de la lige du Chou. Linné consacra celle dénomination dans les premières éditions de son Syttewa Nnturœ f à un assemblage des Mordelles, Anaspes, Attises et de quelques autres insectes fort différents; ce n'est que plus lard qu’il a présenté le genre Mordelle parfaitement naturel et correspondant à la tribu des Mordcllones de Latreille. Ces insectes ont le corps comprimé sur les côtés, un peu aplati én dessus, très-convexe en dessous; leur tète est petite, arrondie à sa partie supérieure, très inclinée sous le corselet; les antennes sont de la longueur du corselet, composées de onze articles dont tes quatre premiers filiformes, les autres sont en forme de dents de scie; le corselet est convexe, plus étroit antérieurement, terminé postérieurement par trois pointes assez saillantes; les élytres sont dures, oblongues, un peu aplaties en dessus, et recouvrant deux ailes membraneuses; les pattes sont assez longues, avec leurs tarses filiformes; l’abdomen est conique ses derniers anneaux se prolongent et forment une queue dans les femelles qui s’en servent pour enfoncer leurs œufs dans les cavités du vieux bois.
Les Mordelles sont très vives et très-agiles; elles se trouvent sur les fleurs; lorsqu'on les prend, elles glissent entre les doigts, cl si elles parviennent à se dégager, elles prennent leur vol avec une promptitude étonnante. Ce sont, en général, des insectes de petite taille dont les touleurs sont peu variées. On distingue surtout l’espèce suivante:
Mordelle a tariEre. Mordella aculeala , L., Fabr., Ollv. (Col., m, 64, 1-2); la Mordelle veloutée â pointe, Geolf. K Deg. Elle est longue de deux lignes; noire,
luisante, sans taches, avec un duvet soyeux; antennes en scie; tarière de la longueur du corselet. Commune dans toute l'Europe.
MüKDELLONES. Mordellonœ. ns. Tribu (auparavant famille) de l'ordre des Coléoptères, section des Uéléromères, famille des Tracliélides, établie par Latreille et renfermant les insectes qui composent le genre Mordelle de Linné. Cette tribu est composée de Coléoptères généralement petits et très-agiles, qui se trouvent sur les Heurs; leurs tarses varient sous le rapport de la forme de leurs articles et des crochets du dernier; le corps est élevé, arqué, avec la tète liasse; le corselet trapézofde ou deini-circulaire; les élytres soit très courtes, soit de longueur ordinaire, mais alors rétrécies et finissant en pointe ainsi que l'abdomen; les antennes le plus souvent en scie; celles de plusieurs mâles sont en panache ou en peigne ; la forme des palpes varie. La plupart des femelles paraissent déposer leurs œufs dans le bois, d'autres les placent dans les nids de Guêpes.
Latreille divise ainsi cette tribu :
1. Antennes des mâles en éventail ou très-peclioées; palpes presque filiformes.
Genres : Ripipuore, Pelccotüie, Myodite.
Les crochets des tarses sont bifides dans les Ripiphores.
2. Antennes, même celles des mâles, tout au plus dentées en scie; palpes maxillaires terminées par un article plus grand, triangulaire ou sécuriforme.
Genres : Mordelle, Axaspe, Scraptie. y. tous ces mots.
MORDETTE. 1RS. L’un des noms vulgaires des larves du Hanneton vulgaire.
MORDEUR DE-1M ERRES. pois. Nom vulgaire del’vfnarhichas lupus, L.
MOREE. Morœa. bot. Genre de la famille des Iridées et de la Triandric Monogynie, Lin. Ce genre ne sc composait d'abord que de deux espèces; c'est ainsi qu'il fut adopté par Linné; mais bientôt, et surtout par les recherches de Thunherg, au cap de Bonne- Espérance, il s'est accru â un tel point que peu d'autres genres offraient autant de difficultés à l'élude; on y avait accumulé, avec une légèreté extrême, toutes les Iridées que Pou n'avait su répartir dans aucun autre genre de la famille, car aux épurations successives des Morées. presque tous ont reçu des éliminations. Voici les caractères du genre Morœa, tels qu’ils ont été déterminés par Bel lenden-kcr, dans son Généra iridœaruhi (Drux., 1827) : «pallie plurivalve; périanlhe à six divisions cunealo-oblongues ou spalulées : les extérieures souvent lanugineuses à l’onglet, souvent aussi pourvues d’un réservoir mellifére à leur base; les intérieures très-petites et quelquefois nulle»; style triangulaire et grêle; stigmates pélaloldes, bilabiés ou linéari-lamellaires, bipartites, divariqués, à segments | convoluto filiformes; étamines opposées à la face plane | des stigmates, ou interposées dans leurs segments; i filaments connés ou distincts; capsule globuleuse, à i trois protubérances ou allongée, Irigonc et inembra- ; neuse. A l’exception d'une ou deux Morées, que l'on i trouve en Sicile et dans le royaume de Naples, toutes
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les autres appartiennent à la pointe australe de l'Afrique.
Ce sont des plantes à racines bulbeuses, que l'on cultive sous châssis, en bâche ou en orangerie; on distribue les bulbes dans de petits pots remplis du coin- I posl préparé avec le terreau de bruyère et le terreau I de fumier, et on place ces pots sous châssis en automne; i on les enfonce <Jans le vieux tan et on les conduit comme les autres plantes bulbeuses, en ne les arrosant que lorsqu'il y a nécessité et en leur procurant le contact de l'air, quand la température est douce. En été on lient ces plantes en plein air, jusqu'à l'apparition des gelées. On les propage par la séparation des cayeux que l'on opère au mois d'août ou immédiatement après la floraison.
Morêe flexuecse. Morœa flexuosa, Lin., Syst. v, 93; Thunb., Diss. 13; Willd., Sp. pi. 343, Bol. Mag. 095. îxia lottgi folia, Jacq., Hort. Finit. 3, 47, l. 90; Sisyrinchium flexuosutn , Spreng,, Syst. veget., 1, 107. On doit la connaissance de cette espèce h Tbunberg, qui l'a observée pendant son séjour au cap de Bonne- Espérance, en 1774. Sa lige s'élève à plus d’un pied, elle est arrondie, articulée, striée et médiocrement rameuse; une seule feuille engainante sort du sommet du bulbe, il arrive rarement qu’elle soit suivie d’une seconde; elle est linéaire, pointue, recourbée extérieurement, d'un vert très-sombre, plus longue que la tige et large de cinq lignes. Les fleurs sont d'un jaune doré très-vif, alternes, solitaires, éparses sur le sommet de la tige où elles sont accompagnées de quelques feuilles beaucoup plus petites, mais de même forme que celle qui s’élève du bulbe. La spalhc est oblongue, membraneuse, divisée au sommet qui est acuminé. Les trois divisions externes du périanlhe sont bordées de brun à l'extérieur; elles sont, ainsi que les internes, étalées, ovales, concaves, obtuses. Les étamines sont insérées à la base du périanlhe; le style est simple, surmonté de trois stigmates pélaloïdes, bifides, inclinés sur les étamines. L'ovaire est inférieur et s* transforme en capsule trigoue, à trois valves et ù trois loges, renfermant un grand nombre de graines.
MorEe ucs collixes. .Morœa coltina , Thunb., Dias.
1 1, n° 13; Spreng., Syst. veget., 1, 165. Sisyrinchiutn collinum, Willd., Sp. pl. 3, 578; Redouté, Liliac. 250. llomeria collina , Venlcnat, Gen., 2. Son bulbe est arrondi, de la grosseur d'une noisette, il en nail une feuille longue de deux pieds environ, presque linéaire, canaliculée, recourbée, striée, acuminée, d’un vert pâle, tirant sur le glauque; elle accompagne une lige cylindrique, un peu flexueuse, grêle, un peu plus courte que la feuille, pourvue de spallies en fourreau, portant dans leurs aisselles de grandes et belles fleurs pédonculées, d'un rouge orangé et larges de plus de deux pouces.
Morêe jalkatre. Morœa ochroleuca, Salisb.; Sisyrinchiutn eleyans, Redouté, Liliac., 171; Willd., Sp. pl. 2, 578. Celle espêce'a été confondue avec la précédente; ses fleurs sont solitaires au sommet d'un pédoncule cylindrique, enveloppé d’une feuille engainante, 8palliiforme, roulée, pointue et d'uu vert assez agréable; elles sont grandes de deux |»ouces et demi et peu
nombreuses sur la tige. Les trois divisions externes du périanlhe sont en dehors d’un vert jaunâtre et en dedans d'un jaune livide, rayées et veinées de jaune olivâtre, elles sont arrondies et étalées; les divisions internes sont plus larges, presque orbiculaires, ct-d'unc nuance plus uniforme.
Mores oeil de Paox. Morœa Pavonia, Kcr; Iris raconta, Thunb., Flot. Cap. 1, 1; Lin., Supp., 98. Fieusaeuxia Pavonia, De Cand., An. du Mus., 2, 139; Spreng., Syst. veget. Sa tige a environ Un pied de bau leur, elle est simple, cylindrique, articulée, pubescente, peu rameuse, portant au sommet une et quelquefois deux fleurs; la feuille est un peu plus longue, étroite, linéaire. aigue, striée et velue sur les côtes ou élévations des stries; les feuilles de la tige sont plus petites, vaginales, tubuleuses, herbacées et pointues. Les divisions externes du périanlhe sont grandes et ovales, d'une belle couleur orangée avec des points noirs à l’onglet et au dessus une tache lunaire bleue, encadrée de noir velouté. Les divisions internes sont trois fois plus courtes, linéaires, et fort effilées vers la pointe; leur couleur est le jaune orangé pAle, parsemé de traits et de points disposés sur plusieurs rangs.
Morêe a trois pétales. Morœa tripelala, Ker; Iris iripetala, Thunb., Fl. Cap., 1, 296; Lin., Supp., 97. Iris Mutila, Rœm. cl Sch.; Fieusseuxia tiipetaloides, Spreng., Syst. veget., 1, 489. Son bulbe est globuliforme, de la grosseur d'une forte noisette; il en sort une feuille linéaire, canaliculée, à bords roulés, glabre, aigue au sommet, engainante à la base, flexueuse, longue d’un pied et demi, large de deux lignes et d’un vert assez obscur. La lige est un peu plus courte, cylindrique, articulée, glabre, ne portant ordinairement qu'uno seule fleur; ses articulations sonL garnies de bractées foliacées, spalliiformes et engainantes; il en sort une fleur portée sur un pédoncule assez court et épais. Les trois divisions externes du périanlhe sont allongées, écartées, avec l'onglet rétréci, linéaire et jaune; le limbe est plan, d'un bleu céleste, très-pâle, avec une ligne plus foncée encadrant en chevron l’onglet; les divisions internes sont très-petites, fort étroites, presque subulées et d'un bleu plus intense.
Morêe a trois poixtes. Morœa tricuspis , Bot. Mag., 696; Iris tricuspis, Thunb., Diss., 15. Son bulbe est sphérique; sa feuille est linéaire, nervurée, droite, pointue, longue de deux pieds environ et d'un vert sombre. La tige est droite, un peu plus courte que la feuille, ayant ordinairement au sommet deux pédicelles, portant chacun uue fleur d'un blanc jaunâtre ;
I les divisions externes sont grandes, avec le limbe brusquement réfléchi ou étalé, arroudi, entier, terminé par une petite pointe aigue ; l'onglet est d'un pourpre brunâtre, tacheté de points blancs et encadré de jaune formant un chevron; les divisions internes sont beaucoup plus petites et plus courtes, lancéolées, doublement écliancrécs au sommet. Les filaments slaminaux sont dilatés; les stigmates soûl grands, pétalifurmes, bifides et blanchâtres.
Morêe de Bellexdex. Morœa Bellendenii , SwM . Hort. Brit. ed., 2, 498. Sa fleur est d’un beau jaune ; doré; son onglet est d'un vert obscur en dehors, avec
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les bonis blanchâtres, parsemé de points pourpres en | dedans sur un fond verdâtre, formant une tache non encadrée; le limbe est grand, concave cl acuminé au sommet. Les divisions internes sont connécs à leur hase, -puis partagées en trois lobes. Les stigmates sont pétaliformes, bifides et d'un jaune nchracé pâle.
Murée a taciies bleues. Morœa glaueopis , Ker; Iris tricuspis , Willd.; Iris iricuspidata , Lin.; Iris Pavonia, Vol. Mayas., 108; /7e usseuxia spiralis , De Land., Ann.+lu Mus., 2, MO; Pie usseuxia arislata, De Laroche. Son bulbe est arrondi, muni d'une feuille engainante, étroite, pointue, longue do plus d'un pied, et d'un vert un peu glauque. La tige est garnie de deux ou trois folioles spatlii formes, tubuleuses, renflées, pointues, d’où sort le pédoncule florifère. Les divisions externes du périanthe sont grandes, avec l'onglet rétréci et barbu ; le limbe est d'un blanc pur, avec une belle tache d'un fcleil vif, encadré de brun pourpré; l’onglet à l'intérieur est jaunâtre, entouré de ppurpre; les divisions internes sont étroites, avec le limbe lancéolé, partagé au sommet eu trois lobes. Les stigmates sont blancs, nuancés de bleu céleste.
Morék papilionacée. Morœa papiliotiacea , Dot. Mag., 750; Spreng., Syst. regel. Iris papiliotiacea, Tliunb. Bulbe ovale; tige longue de deux pouces, qu'accompagnent près de sa base, deux feuilles linéaires, striées, pubescentes, d'un vert assez obscur; fleurs pédicellées; divisions externes du périanthe d’un rouge assez vif, munies à l'origine du limbe, d’une tache jaune, pointillée au centre de gris-hleuftire; les divisions internes sont plus étroites, également arrondies et ondulées en leurs bords, mais avec une simple tache jaune à la base. Stigmates dressés, d'un rougi; de rose à leur base et d'un rouge sanguin à l'extrémité.
Moree bvrbigère. Morœa barbigera, Sweel; Iris ciliata, Lin., Willd. Sa tige n'a guère plus d'un pouce; elle est entourée de quatre à cinq feuilles alternes, engainantes à leur bise et ciliées en leurs bords; les fleurs, portées sur un pédicelte fort court, sortent d’une feuille vaginale, spalhiforme ou bractéifonne. Les divisions externes du périanthe ont leur onglet allongé, barbu; le limbe est orbiculaire, d’un beau rouge pourpré. avec une grande tache jaune au centre de la base; les divisions internes sont plus étroites et uuicolores, ainsi que les stigmates pétaliformes.
Moréf. luride. Morœa lurida, Ker, Spreng. Sa lige est excessivement grêle, garnie à son origine de trois ou quatre feuilles plus longues qu'elle, étroites, recourbées, glabres, vaginantes à la base, un peu roulées, effilées cl acuininées au sommet. Les fleurs sont portées sur un pédoncule sortant d'une gaine spalhiforme, aigue et d’un vert tendre. Les divisions externes sont d'un rouge pourpre, obscur; elles ont l'onglet presque aussi large que le limbe, concave, relevé en crêlu au point de partage avec le limbe qui est réfléchi, étalé et terminé par une petite pointe; la base extérieure de l’onglet est verte. Les trois divisions internes sont trois fois plgs courtes et moins larges que les externes, d'une nuance plus claire avec deux petites taches d’un brun pourpré.
Morék a longue o ame. Morœa vaginale, De Cand.
et Redouté, loc. cit., t. 50 ; Morœa Norlhiuna, Andrews, VvposH., t. 255; Iris Morlhiana, Persoon. Ses feuilles radicales sont, comme celles des Iris, gladiiformes, disposées sur deux rangs opposés en forme d'éventail. La feuille supérieure offre ccci de remarquable, que dans toute sa longueur elle tient la hampe enfermée, phénomène qui s'observe également, mais bien moins complètement sur quelques espèces d'Ixia. Les fleurs sortent de la feuille au sommet de la gaine; elles sont ordinairement au nombre de deux, accompagnées d'une spalhe à deux valves poiutues et carénées. Celle plante croit naturellement au cap de Bonne Espérance, avec plusieurs autres belles espèces que l'on cultive en Europe, ainsi que celle-ci, dans les jardins de botanique. C'est aussi de celle contrée qu'est originaire le Morœa regela, L., ou Morœa iriopetala de Vabf, qui a été reporté parmi les Iris par Tbunberg et Linné lui-méme. Cette belle plante porte des fleurs bleues avec une tache jaunâtre cl une raie barbue.
Bellenden-Ker considère encore comine appartenant au genre Morœa les Iris angusta, Tluinherg; edutis, T.; sputhacea, T.; po/ystaehia , T.; bituminosa, T.; tiscaria, T.; plu maria, T.; tant osa, T.; Irislis t T.; crispa, T.; ciliata, T.; minuta, T.; gracilis, Keeui. et Sch ; hirsula, R.cLSch.; cillosa, Curt.; set i folia, Valil; le Sisyrim hium elegans ; YIxia cirgata , Willd., etc.
MOBÊI.IE. Morelia. bot. Genre de la famille des Iluhiacées, institué par le professeur Richard (Mém. Soc. Ilist. nat.. par. 5, p. 252) pour une plante rapportée du Sénégal, par Leprieur et Pcrrolel. Caractères : limbe marginal du calice dressé, presque entier; corolle courte et liihulée, avec son limbe partagé en cinq divisionslancéolées, étalées, imbriquées avant l'épanouissement; cinq étamines exsertes, insérées à l'orifice de la corolle; anthères linéaires; style simple, incrassatofusiforme vers le sommet; stigmate à deux lobes rapprochés; ovaire à quatre ou cinq loges, renfermant trois ou quatre ovules attachés à l'angle interne; fruit stibeharnu, à qualre*ou cinq loges bi ou (rispermes: il est couronné par le col du calice.
Morélie du Sénégal. Morelia Senegalensis, Ricb. C'est un arhusculc glabre, ü rameaux cylindriques et cendrés; à feuilles opposées, elliptiques, coriaces et glabres; les stipules sont inlerpétiolaires, décidues; les fleurs sont axillaires et réunies en grappe sublricliolômc.
.MOI! ELLA. bot. (Loureiro.) P. Ascarmk.
MORELLANE. bot. Pour Morelia. 77 ce mot.
MORELLE. ois. Synonyme vulgaire de Foulque Ma-
croute.
MOKELLE. pois. L'un des noms vulgaires du Véron. Ir. Abi r.
MORELLE. Solarium, bot. Genre de la famille des Solanées et de la Penlandrie Monogynie, L. S'il faut en croire quelques commentateurs des plus anciens praticiens, ceux ci donnaient le n^iu de «pXvoï à diverses plantes que les latins ont désignées sous celui de Su- ; lanum; et le dernier paraîtrait dériver du mot Solaii , consoler, â cause des propriétés sédatives ou calmantes qu'à des époques fort reculées ou accordait généralement à ces plantes. Quant au nom français Morclle, on
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peut trouver assez vraisemblable qu'il soit un dérivé du mot gaulois .l/or, noir, et qu'il exprime ainsi la couleur du fruit de la plupart des Solanum. Du reste, ce genre est l'un des plus nombreux qu’offrent les méthodes. On n’y compte guère moins «le trois cents espèces, et l'on sent que dans un semblable groupe, il doit y avoir bien des nuances de propriétés et de caractères. Bauhiti avait réuni, dans sa classification des végétaux, sous le nom de Solanum , outre les espèces connues de son temps, plusieurs autres plantes, qui même «'appartiennent pas à la famille des Solanées. Sa nomenclature fut adoptée par Ray, Plukcncl. Morison. etc. Plus tard Tnurnefort s’occupa de la révision des Solanutn; il les groupa avec plus de précision, et d'une manière plus ralionnellequ'on ne l'avait fait jusqu’à lui, cl les distribua en plusieurs genres qu’il désigna sous les noms de Solanutn , Melongena et Lycopcrsicon. Quoique ces genres, d'après les caractères qui leur ont été assignés par leur auteur, ne fussent fondés que sur la seule considération des organes générateurs, l’analogie des espèces y était en général assez bien établie; mais ces caractères ne pouvaient échapper à la grande réforme de nomenclature qu'opéra Linné; ils se trouvèrent pour ainsi dire de nulle valeur, et des trois genres il n’y en eut plus qu'un , qui fut divisé en deux grandes sections, fondées sur l’absence ou la présence des aiguillons.
Adanson a réuni en un seul les deux genr esSolanum et Melongena de Tournefort, mais il a conservé le genre Lycopcrsicon , qu’il a caractérisé par les anthères soudées et les graines velues; néanmoins cet excellent observateur a continué à penser avec Linné, que, dans les Lycopersiques comme dans les Morelles, les authères s'ouvraient par des pores terminaux; ce fut Duniil qui. dans tint; belle et bonne monographie de ces genres, a bien établi la déhiscence des organes mâles et la manière dont le pollen s'en échappe pour | aller féconder le pistil, déhiscence qui ne s’opère point ainsi qu'ou l'avait pensé jusqu'alors. Dunal a assigné au genre Lycopcrsicon ses caractères différents; il a réuni au genre H'hileringia de l'Héritier, le Solanum crassifolium de Lamarck, qui avait été confondu avec le Solanum Dulcamara ; il n'a point admis le genre j siquartia de Jacquin, le genre Nycterium de Venlenat, les genres Dulcamara et Pseudo~capsicum de Mamch, non plus que le genre Psolgnum de Necker, tous fondés sur des caractères trop légers pour que les espèces qui devraient les constituer, pussent être séparées du genre Solanum. Ce genre ainsi épuré et circonscrit par Duual, présente encore les deux grandes divisions de Linné, et en outre de nombreuses subdivisions fondées sur la forme. la disposition ou la couleur des feuilles, des Heurs et de leurs diverses parties, sur la consistance des tiges, etc.; caractères insuffisants pour déterminer des coupes génériques, mais trop saillants dans le genre pour être négligés.
La plupart des Morelles sont remarquables les unes par la beauté de leur feuillage, les autres par la vivacité des couleurs de leurs aiguillons, etc. On peut ca- j ractériser le genre de la manière suivante : calice divisé | en dents ou lobes au nombre de quatre à cinq, persis- ,
tant et même croissant après la floraison; corolle monopétale, rolacée. dont le tube est court, le limbe grand, ouvert, plissé, à lobes anguleux, ordinairement au nombre de cinq, quelquefois de quatre à six; étamines en nombre égal aux lobes de la corolle, à filets subtiles, très-courts, -à anthères oblongues, rapprochées ou distantes, s’ouvrant par deux pores situés au sommet; ovaire ovoïde, surmonté d'un style filiforme et d'un stigmate obtus presque simple ou divisé légèrement en deux, trois ou <|tiatrc lobes; baie arrondie, quelquefois ovoïde ou oblongue, glabre, ombiliquée au sommet, ù deux, trois ou quatre loges; graines nombreuses, ovées, portées sur des placentas charnus, convexes, tantôt unis avec la cloison, tantôt séparés de celle-ci par un processus laminaire et longitudinal qui les fixe à l'axe du fruit.
Morblle tubérecse. Solanum tuberosum , L. Vulgairement Pomme de terre, et très improprement Patate dans quelques parties de la France. Ses racines sont longues, fibreuses, chargées de distance en dislance de gros tubercules qui présentent diverses formes, mais qui ordinairement sont arrondis ou ohlongs. Sa lige est herbacée, creuse, divisée en plusieurs rameaux, garnie de feuilles irrégulièrement pinnalifides, à lobes séparés jusqu'à la côte principale, inégaux en grandeur, ovales et souvent même un peu pétioles. Les fleurs forment des corymbcs droits ou légèrement penché* et situés à l'extrémité des rameaux. Leur corolle est blanche ou un peu violette- Cette plante a été introduire vers l’année 1587, par l’amiral Waller Raleigb.cn Angleterre, d’où elle s’est répandue par toute l’Europe. Il est probable qu'à cette époque, les Espagnols l’avaient aussi rapportée du Pérou et qu’ils la cultivaient déjà dans leur pays. Son origine américaine n'a jamais été contestée; mais quoiqu'on sût que les Péruviens la cultivaient de temps immémorial, qu'ils en préparaient une fécule nourrissante à laquelle, selon J. d'Acosta, ils donnaient le nom de Chunno , on n’avait aucune certitude sur le lieu précis de son origine. Dans le cours de leur mémorable voyage, Humholdl et Bonpland la I rouvèrênl cultivée dans tous les lieux où ils pénétrèrent, et ne purent savoir de personne si elle croissait sauvage dans les localités reculées des Cordillères. Celle question de la patrie originaire de la Pomme de (erre vient d'étre résolue par l'envoi de plusieurs tubercules à la société horticullurale de Londres. On sait maintenant que ces tubercules ont été récoltés dans le Chili sur des plants de Pomme de terre absolument sauvages, et qu'elle y est fort abondante dans une vallée peu distante de la ville de la Conception. La première description de la Pomme de terre est due à l’Ecluse qui en avait reçu, en 1588, deux tubercules et des fruits. Depuis ce temps, elle s’est propagée avec une grande rapidité dans certaines contrées de l'Europe, tandis que plusieurs pays voisins de celles-ci Pont complètement ignorée. Ainsi, ce ne fut que pendant le cours du dixhuiüèmc siècle qu’elle se répandit en Allemagne, en France et eu Italie; et il est singulièrement remarquable qu'une plante dont l'utilité était aussi palpable, ne fut pas accueillie avec empressement, surtout par les hommes grossiers et ignorants qui ne semblent vivre
que pour leur estomac cl leur venlre; nu contraire, le relard à son introduction chez les divers peuples a été en raison directe de leur ignorance et des préjugés que celle-ci enfante ou perpétue. Us efforts que fit en France le vénérable philanlrope Parmentier, furent enfin couronnés du succès; mais il ne fallut rien moins qu’une horrible circonstance , ecj le de la disette qui désola cet empire pendant les troubles de la révolution , pour faire sentir l'importance de ce précieux végétal, et pour détruire les ridicules préjugés qui s’opposaient à l’extension de sa culture. Aujourd'hui la Pomme de terre est cultivée sur presque toute la surface du globe ; elle parait jouir d’une constitution assez robuste pour s'accommoder de tous les climats, depuis les tropiques jusqu'aux contrées arctiques. Cette plante est également indifférente pour le sol et l’exposition. Cependant elle vient mieux, et ses tubercules sont d’une qualité supérieure dans certains terrains ; ils sont tendres et farineux, par exemple, dans les lieux dont le sol est sablonneux et gras ; ils sont au contraire pâteux dans un terrain humide et glaiseux. Le choix des variétés n’est pas une chose indifférente, car il en est qui se développent mieux dans certains terrains donnés, qui sont plus ou moins hâtives, qui ont des tubercules plus ou moins riches en fécule amilacée, etc. D'après ces qualités diverses, l'agriculteur doit choisir les variétés qui sont le mieux appropriées à son climat, ù son terrain et à l’usage qu’il voudra faire des Pommes de terre. Le nombre de ces variétés est extrêmement considérable ; voici celles qui sont le plus généralement cultivées :
• La Blanche longie ou Blanche irlandais*: corolles blanches, feuilles d’un vert obscur; tubercules presque cyliudriques.
La Pomme de terre a Vaches ou Pomme de terre u'Howard : (leurs d’abord rouges, panachées, puis gris de lin; tubercules grands, presque cylindriques. C’est la variété la plus commune.
La Rocce longie ou Pomme de terre rocce : fleurs blanchâtres; feuilles d’uu verl obscur; tubercules oblongs, couverts d’un épiderme rouge.
La Jac.natbe ronde : fleurs panachées; feuilles crépues; tubercules jaunâtres, presque arrondis.
La Violette hollandaise : fleurs violacées; tubercules d'abord presque arrondis, devenant un peu cylindriques, parsemés de taches jaunâtres et violettes.
La fbtite Chinoise ou Sicree d'Hanovre : Heurs bleues; tiges et feuilles grêles; tubercules petits, presque ronds.
Les principes constituants des tubercules de Solanum ( nberoHum , sont les mêmes dans toutes les variétés, mais leurs proportions varient dans chacune d’elles. D'après l'analyse chimique de la Pomme de terre rouge, par Einhof, elle contient â peu près les trois quarts de son poidsd'eau.Sur7GâO parties, il obtint Amidon, 1 153; matière fibreuse amilacée, 540; Albumine 107; mucilage à l'état de siropépais, 519. Le suc de la Pomme de terre renferme en outre un Acide qui parait être un mélange d’Acide tarlarique et d’Acide phosphorique. Les cendres ont donné du carbonate de Potasse, de la Silice, de la Chaux, de l'Alumine, de la Magnésie, avec
du Manganèse cl de l’oxide de Fer. Comme la famille des Solanées est remarquable par les propriétés narcotiques de la plupart des plantes qui la composent, on s’ est beaucoup étonné de ne pas rencontrer dans les Pommes de terre aucun principè nuisible; cependant on a dit qu’elles ne faisaient pas exception â la règle, et que le suc de Pomme de terre n’était pas exempt de ce principe actif; que l’eau dans laquelle elles avaient bouilli, produisait un fâcheux effet sur l’économie animale, surtout lorsqu’elle avait servi à plusieurs décoctions. Quelques expériences tentées sur des Cochons d’Inde et d’autres animaux, n’ont point confirmé ce résultat, de sorte que toutes les parties des tubercules du Solanum luberosttm n’ont aucun mauvais effet sur la santé. En plusieurs cantons d’Allemagne, la plante même est donnée en verl aux vaches et aux autres bestiaux. Mais il peut n’en être pas de même pour les baies, qui sans doute participent aux propriétés de la famille des Solanées.
La fécule de la Pomme de terre en est la substance éminemment alimentaire; mais, malgré son analogie avec l’amidon des farines de céréales, la farine de ces tubercules ne peut être assimilée â celles-ci sous le rapport des propriétés nutritives, car elle n’est pas accompagnée du gluten ou de la substance végéto-auimale qui assure au pain de Froment sa supériorité sur toutes les autres nourritures tirées du règne végétal. La composition chimique de la fécule étant presque identique avec celle du sucre, puisqu’elle n’en diffère que par des nuances dans les proportions de ses éléments, on est parvenu par l'intermède des agents chimiques les plus actifs, tels que l’Acide sulfurique, la Potasse caustique, etc., à convertir celle substance en matière sucrée, susceptible de donner une grande quantité d'Alcool par la fermentation. Cet emploi de la fécule ajoute encore beaucoup à l’importance de la Pomme de terre qui, comme tout le monde sait, est un des aliments les plus agréables et les plus convenables à la santé. Quelques économistes ont publié divers procédés pour fabriquer un pain de Pommes de terre, destiné à remplacer avec avantage celui fait avec la farine des céréales; ils en ont peut-être trop exalté la bonne qualité, et par cela même ils ont nui â la propagation de cette ressource dans les temps de disette. Le pain fabriqué avec les Pommes de terre seules, auxquelles on a fait subir une légère fermentation , ne vaut pas celui des céréales, ni sous le rapport de la saveur ni sous celui de la quantité de matière nutritive; mais la farinede Pommes de terre, ou plutôt la pulpe amilacée de celle-ci mélangée en proportions convenables avec de la farinede Blé, d'Orge ou de Seigle, fait un pain économique, et qui a cela d'agréable qu’il se maintient frais beaucoup plus longtemps que tout autre.
Les Pommes de terre sont d'une utilité majeure pour la nourriture des animaux domestiques auxquels elles conviennent, soit qu'ils les mangent crues et divisées, soit qu’on les leur donne cuites. C’est sous ce rapport que leur culture en grandes masses dans les assolements est une chose extrêmement avantageuse, car autrement le marché s'en trouverait promptement surchargé, et les champs s'épuiseraient parce qu'il n'y
non
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aurait pas une production d'engrais proportionnée à la quantité de ces tubercules. Mais lorsqu'on les cultive pour la nourriture des bestiaux, elles sont : I- un moyen de nettoyer la terre et de préparer de beaux produits en plantes céréales et en foins artificiels; 2° un grand moyen de multiplier les animaux domestiques en procurant la facilité de les nourrir, et par conséquent l'avantage de se procurer plus de lait, de laines, de viandes et d’autres produits animaux ; 3» et surtout un point de sécurité dans les disettes de grains, parce que, dans les circonstances critiques, on peut appliquer à la nourriture de l'Homme les masses considérables de Pommes de terre qui devaient nourrir les bestiaux.
Morelle df. Balris. Solanum Iialbisii, Üunal;.So/au. 322, t. 3, f. D;Spreng.,,Vo/afftfr/t sisymbri folium, Lnm. Encycl.Sa tige est presque ligneuse, assez forte, garnie de petits poils roides et armée de nombreux et forts piquants droits, presque glabres, un peu velus h leur base, terminés en pointe subulée, et d’un jaune brunâtre. Les feuilles sont oblongues, divisées presque jusqu’à la côte intermédiaire, qui est fort épaisse, en pinnules, à bords irrégulièrement lobés et dentés, velus et même épineux; elles sont d'un vert tirant un peu sur le jaunâtre, marquées d’une nervure principale et de veines latérales obliques; les deux surfaces, dont l'inférieure est plus jaunâtre, sont hérissées de poils roides, et de piquants, surtout sur les nervures. Les fleurs sont latérales, opposées aux feuilles, rassemblées en grappes, sur un pédoncule commun, épineux ainsi que les pédicelles; le calice est persistant, divisé en cinq parties lancéolées très-aigues; il est armé de piquants et de poils roides, vert, avec l'extrémité des segments rougeâtre. La corolle est blanche ou d'une belle nuance de lilas; les cinq étamines ont leurs filaments très-courts, rougeâtres, portant de grandes anthères jaunes, oblongues, rapprochées, s'ouvrant par deux pores situés au sommet. I>e Buenos-Ayres.
Mo*ELi.Etir.ANTE*Qi t. Solanum gignnteum, Willd.; Solarium tiireurn, Vahl. C’est un arbrisseau de douze à quinze pieds, mais qui, dans nos serres, ne s'élève pas à plus de cinq ou six. Ses rameaux sont couverts d’un duvet court, serré et blanchâtre; ils sont en outre armés d’aiguillons épais, courts, pointus, un peu courbés et de même blanchâtres. Les feuilles sont ovales, lancéolées, pétiolées, glabres en dessus, revêtues en dessous d’un duvet cotonneux, semblable à celui qui recouvre les rameaux. Les fleurs sont d’un violet pâle. Du cap de Bonne-Espérance.
Moselle a feuilles de Platane. Solanum Platinifolium , Hook.. Bot. May. 2618. Ses feuilles sont grandes. alternes, placées à une assez grande distance les unes des autres, un peu cordées, divisées en cinq lobes irréguliers, nervurées et veinées, d’un vert gai en dessus, un peu blanchâtre en dessous, velues, ciliées et parsemées de longs aiguillons acérés, de même que l’on en trouve sur les tiges et les rameaux; les pétioles qui les portent ont deux pouces, c’est-à-dire les deux tiers de la longueur des feuilles. Les pédoncules sont insérés à la base des pétioles, aggrégés plusieurs ensemble, uniflores, filiformes, pluchés et velus. Le calice est
petit et poilu. La corolle est partagée en cinq lobes oblongs, pointus et roulés en dehors; d'un violet pourpré, rayé de trois stries longitudinales à l’intérieur, d’un violet très-pâle extérieurement. Du Brésil.
Moreile SARGixtE. Solarium uiiirgiuatum . Dun.. Lain. Elle s'élève à In hauteur de quatre à cinq pieds ; sa tige est forte, ligneuse, couverte d’un épais duvet blanc, et armée à d'assez longues distances, de piquant» fermes, droits, longs de deux à trois lignes et roussâ- Ires. Les feuilles sont grandes, pétiolées, cordées, épaisses, bordées d’échancrures arrondies et peu profondes, d’un vert tirant sur le glauque et parsemé de points plus obscurs en dessus, cotonneuses et blanchâtres en dessous, marquées d'une côte saillante d’où partent de fortes nervures latérales, garnies sur les deux faces et principalement sur les côtes et les nervures, de fortes épines droites. Les fleurs sont disposées en grappe sur le côté des rameaux, portées sur des pédicelles plus longs que le pédoncule, garnis comme lui de poils et d'épines. La corolle est grande, d'un blanc nuancé de pourpre, offrant dans son disque une étoile formée par la divergence des rayons pourprés, parlant de chacune des cinq divisions obtuses et dentées, qui constituent son limbe. De la Palestine.
Murelle de Hooker. Solanum Hookerianum, Sw. Sa lige est glabre, dépourvue d’épines ou de piquants, ligneuse, garnie de feuilles pétiolées, oblongues, lancéolées, presque aigues au sommet, plus épaisses à In base, glabres, coriaces, veinées, d'un vert un peu terne, longues d'un pouce et demi, sur un tiers de largeur. Les fleurs sont solitaires à l'extrémité d'un pédoncule simple et cylindrique; le calice est irrégulier, pour ainsi dire à deux lèvres: la supérieure divisée en trois lobes allongés et obtus, l'inférieure à deux lobes trèsrapprocliés; la corolle est partagée en cinq lobes arrondis, plissés et mucronulés. d’un bleu très -pâle, avec trois lignes longitudinales d'un bleu plus intense. Les étamines ont leurs anthères d’un jaune doré.
Morelle a feuilles lancéolées. Solanum lanceolatum , Cav. Ses tiges sont ligneuses, hautes de six pieds et quelquefois plus, cylindriques, blanchâtres . couvertes d'un duvet très-court, avec quelques aiguillons à leur base. Les feuilles sont alternes, lancéolées, très-entières, d’un vert foncé en dessus, cotonneuses et blanchâtres en dessous. Les fleurs sont rassemblée» en grappes touffues, qui, par leur réunion, forment de» corymbes vers le sommet des tiges. Le calice est d'un blanc verdâtre. La corolle est d’un bleu violâtre, pâle, rayée longitudinalement de bleu pourpré : les cinq lobe» qui constituent son limbe ont leurs bords un peu réfléchis en dedans, ce qui les rend concaves. Du Mexique.
Morelle a feuilles découpées. Solanum laciniatum , Dun. Sa lige est glabre, garnie de feuilles sessiles ou seulement rétrécies en pétiole à leur base, d’un vert assez foncé et luisant, les inférieures pinnatifides, à divisions linéaires-lancéolées, dont la terminale trèsallongée : les supérieures à trois lobes et même quel • quefois tout à fait simples. Les fleurs sont d’un bleu pourpré clair, portées trois à six ensemble sur des pédoncules rameux, placés dans les aisselles des feuilles. De la Nouvelle-Zélande.
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Moreile de Sevfobtq. Solanum Seaforthianum , Duti. Sa lifte est ligneuse, voluhile. ftrimpanle, glabre ou du moins dépourvue d'épines el d'aiguillons, cylindrique. rameuse, d'un vert assez pâle qui est aussi la nuance des feuilles; celles-ci sont ou simples ou 1er- J nées. Les fleurs sont nombreuses el réunies en une belle j particule, formant un tbyrse pyramidal; le calice est remarquable par son peu de développement et la petitesse des cinq dents qui partagent son limbe. La corolle est profondément divisée en cinq lobes lancéolés, d'un blanc pur, qui se nuance de rose pâle vers la ligne médiane et l'extrémité de chaque division de la corolle.
La baie est petite, rougeâtre, contenant plusieurs grai- 1 nés arrondies, enveloppées par la pulpe.
Moreli.e Aidergiie. Solanum esculcnlum, Dunal; Solanum Mélangé/ m, L. Vulgairement Aubergine, Béringène. Mélongène, Mayenne cl Vérangeane. Sa lige est rameuse, dressée, épaisse, ligneuse à la base, herbacée supérieurement, ordinairement garnie d'aiguillons peu nombreux. Ses feuilles sont ovales-obtongues, presque aigues, sinueuses el anguleuses, lomenlcuses surtout à la face inférieure; la nervure médiane est ! ordinairement munie d'aiguillons. Les Heurs, de couleur violette, ont leurs parties en nombre plus considérable de ce qu'il est ordinairement dans les autres espèces, en sorte que chacune de ces Heurs paraîtrait composée de deux soudées ensemble. Ainsi les divisions du calice et de la corolle, les étamines sont au nombre i de six à neuf; l'ovaire offre aussi quatre, cinq et six loges, lesquelles s'oblitèrent et se réduisent à un plus petit nombre dans le fruit, qui est une baie cylindrique, renfermant des graines dépourvues de pulpe. Il parait que l'absence de pulpe est ce qui rend comestible le fruit de celte plante ; car celte pulpe existe abondamment dans le Solan u m ocigerum, Dunal. espèce si voisine du Solanum csculenfum qu'on les avait confondus sous le nom commun de Solanum Melongêna , et le fruit de celle espèce est certainement trèsdangereux. On ne sait pas précisément quelle est la patrie de l’Aubergine, mais il parait qu'elle est indigène de l'Arabie ou des Indes-Orientales. Depuis longtemps elle est cultivée dans ces régions, d'où probablement elle a été transportée dans les climats méridionaux. En France, on la rencontre presque exclusivement dans la région des Oliviers. Semée au commencement du printemps, elle commence à donner des fruits en abondance vers le milieu de l'été; depuis cette époque jus- , qu’à la fin d’octobre, on voit ses fruits sur toutes les ! tables. L'Aubergine crue est fade el insipide; aussi ne ' la mange-t-on qu’a près l’avoir fait cuire et apprêtée avec de l'huile d'olive, ou à diverses sauces, selon les goûts des différents peuples. Un usage aussi général atteste l'innocuité de ces fruits. Il semblerait pourtant j d'après leur nom ancien. Mata insana (d’où Melongena), qui signifiait baie ou Pomme nuisible, que l'on crût autrefois qu’ils étaient dangereux; mais Dunal a fait voir que l'on avait confondu l'Aubergine avec le Solanum otigerum qui, comme on le sait, a des qualités délétères.
Morellb faix QuinQVif'A. Solanum pseudoquina, Aiig. S‘-Hil. (Plantes usuelles des Brésiliens, li* livr., >
tab. 21). C’est un petit arbre drpil. rameux, entièrement dépourvu d’aiguillons; ses rameaux sont glabres; son écorce mince, peu ridée ou presque lisse, d’un jaune pâle et roussâlre; ses feuilles sont alternes, sans stipules, portées sur de courts pétioles, lancéolées, oblortgiics. étroites, aiguës, très-entières, un peu décurrentes sur le pétiole, glabres en dessus, couvertes en dessous et dans les angles des nervures de touffes de poils; les Heurs sont inconnues; les fruits sont peu nombreux,, disposés en grappes extra-axillaires, fort courtes. Cette plante est commune dans les bois du district de Curitiba, au Brésil. Son écorce, d’une extrême amertume, est un fébrifuge très-employé par les habitants de cette partie de la province de Saint-Paul, qui la nomment Quitta, parce qu'ils la croient identique avec les véritables Quinas de l’Amérique espagnole. Le célèbre Yauquetin a fait l'analyse chimique de cette écorce et Pa trouvée composée : 1° d'un principe amer dans lequel parait résider la propriété fébrifuge; 2® d'une matière résinoïile. amère, légèrement soluble dans l’eau, 3<'d’une pclite quantité de matière visqueuse grasse; 4® d’une substance animale très-abondante, combinée à la Potasse el à la Chaux ; o° d'une petite quantité d’Amidon ; C° d'oxalale de Chaux et d’autres Sels à base de Magnésie, de Chaux, de Fer el de Manganèse.
Deux espèces de Morelles sont très-communes dans les haies el le long des inurs des villages de toute l'Europe tempérée. Ce sont les Solanum Dulcumara el Solanum nigrum, L. La première, connue vulgairement sous le nom de Douce-Amère, a une tige grimpante, des feuilles ovales, pointues, entières ou trilobées, et des fleurs violettes, disposées en grappes vers le sommet des liges. La saveur des tiges est d'abord amère, puis elle laisse dans la bouche une impression sucrée.
Le Solanum nigrum , L., la Moreile par excellence du vulgaire, est une plante dont la tige herbacée, branchue. étalée, est garnie de feuilles molles, péliolées, entières, ovales, légèrement anguleuses vers la base, les Heurs petites, blanchâtres; les baies d'abord rouges, puis noires â leur maturité. Longtemps on a regardé celte Moreile comme extrêmement dangereuse; en certains pays, néanmoins, elle sert de nourriture aux hommes après avoir été bouillie, y. Brêoes. Quant à ses effets thérapeutiques, observés par les anciens médecins, on est maintenant persuadé qu’ils doivent élre attribués è la Belladone, qu'ils nommaient Solanum lelhale. Ce fut ainsi que la confusion dans la nomenclature devint une source d’erreurs et de contradictions pour les médecins qui, ignorant les détails de l'histoire naturelle, attribuèrent à une plante inerte les propriétés énergiques d'une autre que l'on avait confondue, mal ù propos, avec elle sous la même dénomination générique.
MORELL1FR. rot. Nom proposé pour une espèce du genre Garcinia. y. Margoi stax.
MORÉLOSIE. More/osia. rot. Genre de la famille des Éhénacées, institué par De la Llave et Lexarza (Nov. ycg. Peser.) qui lui ont donné pour caractères : tube du calice ventru, coriace, adhérent avec l’ovaire; le limbe est â cinq divisions; corolle périgyne. en roue,
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partagée en cinq lobes arrondis, roulés pendant l'estivation et -très-ouvert après l'épanouissement ; cinq étamines alternes avec les découpures de la corolle et exsertes; filaments siihulés. tomenteux A leur base; aniWrcs suhsagitlces et biloculaires ; ovaire adhérent et conique; style bifurqué au sommet; deux stigmates épais. Le fruit consiste en un drupe coriace, charnu, subglobuleux, à quatre angles peu saillants, entouré des découpures persistantes du calice, qui constituent une enveloppe osseuse et A quatre loges renfermant chacune une graine. Les Morélosies sont de petits arbres à tronc scahre, à rameaux alternes et tortueux, à feuilles alternes au sommet des rameaux, ovales, longuement pétiolées. très-entières et luisantes, A fleurs terminales, réunies en corymbe, articulées au sommet du pédoncule, très odorantes et blanches. Ces plantes sont propres au Mexique.
4 MORÊLOTIE. Morclotia. bot. Le genre ainsi nommé par Gamlichaud, dans la botanique du voyage de Freycinet , ne diffère pas de celui auquel Robert Brown a donné le nom tic Lamprocarye. F. ce mot.
MORENA. bot. Ce genre de la famille des Convolvulacées. institué par De la Llave et LexaFza, n'a -point été adopté ; il a été réuni au genre Quamoclii de Tournefort.
NORÈNE. bot. Synonyme vulgaire d'Hydrocliaride. F. ce mol.
MORÉN'IE. Morenia. bot. Genre de la famille des Palmiers et de la Diœcie Hexandric, L.. établi par Ruiz • et Pavon ( Prodrom . Flor . Parue. et Chit., p. 140, t. 33), et offrant les caractères suivants : fleurs dioïques, sessiles, renfermées dans plusieurs spathes inj complètes. Les mâles ont un calice monophylie, A trois
n dents; une corolle A trois pétales; six étamines, et un
pistil rudimentaire. Les fleurs femelles ont un calice monophylie, bifide; une corolle A trois pétales; trois * ovaires adhérents par la partie interne, surmontés de trois stigmates. Le fruit se compose d'une baie à trois loges; l’embryon est basilaire. Le genre Mo renia ne renferme qu'une seule espèce qui croit au Pérou. C'est un Palmier élégant, grêle, dont les frondes sont pinnées, les spathes membraneuses, et le régime simplement rnmeux. Les fleurs sont jaunes comme celles des (hamœdorea , genre établi par Willdenow, et qui. par les caractères, semblerait beaucoup se rapprocher de celui dont il est ici question.
• MORENOA. bot. Ce genre formé par De la Llave aux
dépens du genre fpomœa de Linné, pour deux espèces nouvellement observées au Mexique, n’a point été adopté par la majorité des botanistes.
MORESQUE. MOLL. Nom marchand del’O/ira Maura, Laink., et du Fusua Morio, L.
NORET. bot. L'un des noms vulgaires du Myrtille, espèce d' Airelle. F. ce mol.
MO RETON. ois. Synonyme vulgaire du Canard Milouin et du Canard siJBeur. F. Caxard.
MORETTIE. Mord lia. bot. Genre de la famille . des Crucifères et de la Télradynamic siliculeuse. L., établi par De Candolle (Syat. Feget. nat., 2, p. 42ft), qui l’a ainsi caractérisé : calice égal à la base, A sépales linéaires. un peu redressés; pétales linéaires entiers;
I étamines libres, à filets non denliculés; silicule oblon- I gue, un peu comprimée, surmontée d'un style court,
! conoïde, A valves concaves, dont la paroi intérieure ‘ s'avance dans les loges en forme de petites cloisons qui i séparent les graines; celles-ci sont planes, orbiculées,
| A cotylédons accombants. Ce genre est constitué sur une plante que Dclille, dans la Flore d'Égypte, avait placée | parmi les Sinapia. il diffère extrêmement de ce der- ; nier genre, et par son port, et par la pubescence étoilée que l’on remarque sur toutes ses parties, et par ses cotylédons acconibanU. De Candolle observe qu’on pourrait le rapprocher de la tribu des Alyssinées, si ce n’était la singulière structure de son fruit qui a de l'analogie avec celui de l 'Anastatica. Aussi c'est A In suite de ce genre, dans la tribu des Auastalicées. que De Candolle a placé le Morettia, auquel il avait d'abord donné le nom de Aectouxiu , qu'il s'csl vu dans la nécessité de changer A cause de l'existence d'un genre ainsi nommé cl établi par Kunlii. Le Morettia Phileana, De Candolle, Sinapia Phiieatia, Delile(FL d'Égypte, p. 00, t. 33, f. 3), unique espèce du genre, croît I dans la Haute-Égypte, près de File de Philœ. C’est une herbe rameuse, hérissée de poils cendrés et étoilés, A feuilles obovalcs, cunéiformes A la base, grossièrement dentées au sommet. Les fleurs sont pédicellées, accompagnées de bractées semblables aux feuilles, et dispo- : sées en grappes dressées.
MORFEX. ois. (Gesner.) Synonyme de grand Cormoran, L. F. ce mol.
MOKF1L. mai. On nomme ainsi, dans le commerce, les dents d'Éléphant.
MOKGANIE. Morgania. bot. Genre de la famille des Scrophularinées, et de la Didynainie Angiospermie, L.,. ; établi par R. Brown ( Prodrom . Flor. Not. -Holland., j p, 441 ) qui Fa ainsi caractérisé : calice divisé profondément en cinq parties égales ; corolle très-inégale, oblique: la lèvre supérieure bilobéc. l'inférieure trifide, â lobes presque égaux, obeordés; étamines didynames, incluses; lobes des anthères écartés et mutiques; stigmates à deux lamelles; capsule à deux loges et A deux ! valves bipartites; cloison formée par les rebords renl t raids des valves. Ce genre est voisin de YHerpeatis, dont il diffère par son calice égal et sa corolle plus inégale. Les deux espèces décrites par Fauteur ont reçu les noms de Morgania glubra et Morgania pubesccnn. Ce sont des plantes herbacées, indigènes des contrées de la Nouvelle-Hollande situées cidre les tropiques, A tige droite, lélragonc, garnie de feuilles linéaires et opposées. Les fleurs sont bleues, et portées sur des pédoncules axillaires, munies de deux bractées.
MORGELINE. A laine, bot. Ce genre de la famille des Caryophyliécs, et de la l'cnlandrie Trigynie, L., a été caractérisé de la manière suivante : calice divisé proj fondémeid en cinq parties; cinq pétales bifides; éla- | mines au nombre de trois à huit; trois styles; capsule J uniloculaire, s'ouvrant par trois A six valves. Tel que j Linné l'établit, ce genre renfermait des plantes qui ne : pouvaient demeurer réunies. On en est même venu A le 1 supprimer complètement; car Y A laine media, consisté rte jusqu'à présent comme type, a été rapportée au i genre Slellaria par Smith. Les autres espèces ont été
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distribuées dans les genres Arenaria et Holosleum.
Mobuelixe «oyexxe. .Usine media , L., vulgairement Mouron blanc, Mouron des petits Oiseaux. C’est peutêtre la plante la plus commune de l'Europe, et celle qui végète et qui fleurit le plus longtemps. Cette herbe forme des gazons verts et épais dans les fossés, sous les buissons, et jusque sur les toits des habitations, soit des villes, soit des campagnes. Ses tiges sont alternativement velues sur les entre-nœuds; ses feuilles sont ovales cordiformcs, et ses pétales fendus profondément en deux parties. Celte petite plante plaît infiniment aux Oiseaux, qui la mangent, surtout ses graines, avec avidité.
MORHUE. Morhua. rois. Pour Morue. F. Gade.
MORICANDIE. Marie andin, bot. De Candolle (Syat. Vegel. nat., 2, p. 626) a établi ce nouveau genre sur des plantes rapportées aux Braaaica, Turritis et Ilespéris par les auteurs. U appartient à la famille des Crucifères, tribu des Brassicées, et à la Télradynamie siliqueuse, L. Voici ses caractères : calice fermé, dont deux sépales présentent des protubérances à la base; pétales onguiculés, à limbe oboval, ouvert cl entier; étamines dont les filets sont libres, dépourvus de dents; glandes situées entre les étamines latérales et l'ovaire; silique comprimée ou un peu tétragone, c'est-à-dire dont les valves sont planes ou légèrement carénées, allongée, linéaire, biloculairc, bivalve, à cloison membraneuse. surmontée d'un style comprimé, conique, privé de graine ou rarement en renfermant une solitaire. Graines des loges, disposées sur deux rangs, petites. ovées, à cotylédons condupliqués. Ce genre lient le milieu entre le Braasica et le Diplotaxia; il diffère du premier par ses graines bisériées dans chaque loge, et par ses siliques qui ne sont point cylindriques; son calice fermé, à deux bosses à la base, ainsi que scs fleurs pourpres, le distinguent suffisamment du Diplotaxia. Les espèces de Moricandies, au nombre de trois seulement, sont des herbes annuelles, bisannuelles, ou vivaces et suffrutescentes à la base, glabres, ordinairement un peu glauques. Leurs liges sont blanchâtres, dressées et rameuses, garnies de feuilles un peu épaisses. Les fleurs, très- grandes, purpurescentes , forment des grappes lâches et terminales. L’espèce regardée comme type du genre est le Moricandia arrensis, De Candolle. ou Braaaica açrenais, L. Cette plante a une tige dressée, rameuse, munie de feuilles glauques et un peu grasses, les inférieures obovales, sinueuses, rétrécies ù la base, les caulinaires cordées, amplexicaules et très-entières. Elle est indigène de l'Europe méridionale. Une variété qui croit sur les collines arides, et entre les rochers, a été distinguée par Desfontaines (Flot. Allant .,2, p. 04) sous le nom de Braaaica suffruticosa. Le Moricandia hcspcridiflora, De Candolle, est V II experts acria de Forskah! et Delile < Flore d'Égypte, t. 55. f. 2); celle plante, qui croit dans les déserts de l’Égypte et de l’Arabie, plait beaucoup aux Chameaux, malgré son odeur forte de Roquette. Enfin la dernière espèce de ce genre est le Moricandia teretifolia, De Candolle, ou Braasica teretifolia, Desfontaines ( Flor . Allant., % p. 04, 1. 164). Elle croit dans les lieux humides de l'Afrique boréale, et en Égypte auprès des Pyramides.
MORICE. Morica. iss Coléoptères hétéromères; genre de la famille des Mélasomes, tribu des Akisidcs. institue par Dejean, aux dépens du genre Akia de Fabricius. Caractères : troisième article des antennes plus long que les deux suivants réunis, ceux de quatre à huit comprimés, élargis à l'extrémité, suhlrianguiaires, peu allongés et diminuant successivement de longueur, les neuvième et dixième plus courts, également comprimés et transverses, le dernier ovalaire; tète courte, avec uii petit pli longitudinal de chaque côté, près des yeux; lolœ interne des mandibules terminé par un crochet; dernier article des palpes maxillaires à peine plus gros que le précédent; labre saillant cl transverse; yeux courts, transverses et presque droits; tergum du pro- Ihorax presque plan, plus large que long, à bords latéraux dilatés; élylres fortement embrassantes, à flancs étroits et bien marqués; corps comme interrompu par un étranglement à la base des élylros; pattes médiocrement longues.
Moeice plaie. Morica planata, Dej.; Akia pianota. Fa b. Son corps est d’un noir légèrement brillant; quelques petits points enfoncés sur la partie antérieure de la tête; deux côtes élevées et dentées en scie sur chaque élytre; pattes très-épaisses. Taille, huit lignes. De l’Inde.
MORILANDIA. bot. El non Morilandia. Genre proposé par Necker (Klein. Bot., n**76ü) pour les espèces de Cliffortia h feuilles composées.
MORILLE, boll Nom marchand du Murex Hyatrix de Linné, qui appartient aujourd'hui au genre Pourpre. f\ ce mol.
MORILLE. Morchella. bot. Les Champignons connus vulgairement sous le nom de Morilles, forment un genre très-naturel, voisin des lielvelles, et qui présente les caractères suivants : chapeau formant une masse elliptique ou en cloche, irrégulier, composé de plis réticulés, de cavités nombreuses et de forme variable. couvert sur toute sa surface par la membrane fructifère, adhérent au pédicule qui est creux et dont la surface est caverneuse. Tous ces Champignons sont assez grands; ils croissent sur la terre, au printemps; leur consistance est sèche et cassante, leur odeur agréable; tous sont bons à manger, et on peut dire qu'ils sont en même temps les Champignons les plus sains et les plus faciles à reconnaître. Il parait que c’est à ces Champignons que les anciens donnaient le nom de Boletus , nom appliqué à tort, par Linné, â un genre très-différent, mais que Batarra, Vaillant, Micbeli, avaient conservé aux Morilles. Plus tard ces plantes furent réunies, d'après une analogie de forme extérieure bien trompeuse, avec les Phallus dont elles n'ont ni le mode de fructification ni aucune des propriétés. Enfin Persoon rétablit le genre Morchella de Dillenius, et celle distinction a depuis été admise par tous les botanistes; en effet, ce n’est qu’avec le genre Ilelcetla que ces Champignons ont de l'analogie, et ils en diffèrent suffisamment par leur chapeau caverneux et irrégulier. Fries énumère douze espèces de ce genre : les plus connues sont la Morille commune. Morchella esenlenta, dont Bulliard a donné une bonne figure, pi. 218. Elle offre plusieurs variétés de forme et de couleur.
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mais elle est le plus souvent à peu près elliptique, por- les anthères sont linéaires; un seul style surmonté d'un
tée sur un pédicule court, épais et fislulcux; le cha- ; stigmate bifide; drupes agrégés, ombiliqués, et à quapeau adhère complètement à ce pédicule; il est couvert tre noyaux cartilagineux-crustacés ; chacun d'eux a
d’aréoles très-creuses et fort irrégulières; sa couleur une ou deux loges mouospermes, l'une d'elles vide,
est d'un fauve clair. Les autres espèces ne diffèrent de Ainsi caractérisé, ce genre se compose d'un petit nom-
celle-ci que par leur chapeau plus ou moins allongé, bre d'espèces qui sont des arbres ou des arbustes indi-
complètement adhérent ou libre à la base, par leurs gènes des climats équatoriaux. Leurs fleurs forment des
lames de forme variable; enfin par leur couleur d'un capitules très-denses, terminaux, axillaires ou opposés
jaune plus ou moins foncé,ou tirant sur le brun. Toutes aux feuilles.
sont saines et bonnes à manger, et ne varient que par Morinde Royoc. Moritula Ilojoc, L, et Jacq. ( Uorl . leur goût plus ou moins délicat. ; Schaenbrunn, r, t. 16). C'est un arbrisseau dont la tige
MORILLES DE MER. folyf. Ce nom a été donné vul- faible et pliante est divisée en rameaux courts, étalés, gairement à des Polypiers de la famille des Éponges*. ! sarmenleux, garnis de feuilles glabres, lancéolées, acu-
MOR1LLON. ois. Espèce du genre Canard. /'. ce minées et portées sur de courts pétioles. Ses Heurs sont mot.
MORILLON BLANC ET NOIR. bot. Fruits de deux variétés de la Vigne commune.
MOR1ME. Morimus. ms. Coléoptères létramères; genre de la famille des Longicornes, tribu des La- V Morirde osrellék. Morinda umbcllata, L. et Larnk. miaires, établi par Audinet Serville qui lui donne pour (llluslr. Gen., t. 155). Arbrisseau moins graud que le
caractères : antennes à peine pubescentes en dessous, précédent. Ses rameaux sont étalés, garnis de feuilles
distantes à leur base, composées de onze articles cylin- lancéolées, aigues, rudes au loucher. Ses fleurs sont driques dont le deuxième çourl et cyalhiforme, le troi- blanches, portées sur des pédoncules presque en ornhelsième allongé et le onzième de grandeur moyenne; (été les et réunies en une tète globuleuse. Cette plante croit
assez grande, aussi large que la partie antérieure du aux Moluqucs et à la Cochinchine.
corselet; mandibules assez fortes et aigues; palpes Morixde jasxixoIdk. Morinda jasminoidet , Dot. maxillaires plus longues que les labiales, grêles avec Mag. Elle croit à la Nouvelle-Hollande, non loin du
leur dernier article plus long que le précédent, ovalaire Porl Jackson où elle a été découverte par Allan Cun-
et pointu au bout; yeux petits, très-étroits, ne formant ningbara, en mars 1821. C'est un arbuste à rameaux
qu’un rebord autour des antennes; corps peu allongé, tétragones, stériles, grimpants, chargés de feuilles convexe en dessus, aptère, un peu pubescenl; corselet écartées, ellipliques-lancéolées, entières, acuminécs au allongé, cylindrique, inégal en dessus, un peu dilaté sommet, légèrement ondulées, courleroenl péliolées, sur les côtés, dans sa partie moyenne qui porte une veinées, d’un vert gai, assez intense, longues de près de
épine; écusson petit et arrondi au houl; élylrcs ovales, deux pouces, larges de huit lignes; les stipules sont
peu allongées, avec leurs angles huméraux peu pronon- membraneuses, petites et aigues. Les fleurs sont d’un cés, arrondies et muliques au bout; pattes fortes; jambes blanc jaunâtre, réunies cl agglomérées au nombre de
intermédiaires munies d’un tubercule vers leur exlré- huit ou dix, en capitules très-denses, terminaux et
mité. axillaires.
Mobiietbiste. J/0ri’mus/rf«/;f,Audin.;Lamta/ri«- NORINE. Marina, bot. Tournefort est l'auteur de ce tis, Fab. Son corps est noirâtre; ses élytres sont rabo- genre qui appartient à la famille des Dipsacées, et à la
teuses, marquées de deux taches d'un noir sombre. Diandrie Monogynie, L. Vaillant, dans les Mémoires de
Taille, dix lignes. On la trouve au midi de l'Europe. l’Académie des Sciences pour 1722, le publia sous le
MORINA. bot. V. MomriE. nom de Diotolheca; mais Linné lui restitua le nom pro-
MOR1NDE. Morinda. bot. Genre de la famille des posé par Tournefort. Voici ses caractères -, involucelle
Rubiacées, et de la Penlandrie Monogynie, L. Le père (calice extérieur des auteurs) tubuleux, terminé par des
Plumier avait proposé pour une plante observée par lui dents épineuses et inégales, deux étant beaucoup plus
aux Antilles et à la Guiane, la formation d’un genre larges que les autres; calice (intérieur de Jussieu) su-
nouveau. sous le nom de Royoc, qui était celui que père, à deux lobes obtus, et persistant; corolle mono-
portait la plante en Amérique. Linné en adoptant le pétale, irrégulière, dont le tube est très-long, un peu
genre proposé par Plumier, y ajouta diverses espèces arqué, élargi au sommet; le limbe divisé en deux lè-
de l’Inde et de la Chine, et substitua au nom générique vres obtuses : la supérieure à deux lobes, l’inférieure
de son auteur, celui de Morinda, syncopé de Morus plus longue, à trois lobes inégaux; deux étamines
Indien , Mûrier d'Inde, parce que les fruits des espèces saillantes, â filets velus, et à anthères cordiformes ;
indiennes ajoutées au genre, avaient de la ressemblance, ovaire globuleux, supère, surmonté d’un style filiforme
pour l'aggrégalion des haies, avec ceux du mûrier noir, plus long que les étamines, et d'un stigmate en télé
cultivé en Europe. Il offre pour caractères essentiels : aplatie; akène arrondi, solitaire, couronné par le caries fleurs agglomérées en télé, et portées sur un récep- lice. Tous les auteurs avaient considéré comme un
taclc sphérique; un calice urcéolé, persistant et â cinq calice extérieur l’organe le plus extérieur des tégu-
dents très-courtes; une corolle â peu près infundibuli- monts floraux. Le docteur Th. Couller, dans un mé-
forme. dont le limbe est étalé, à cinq lobes courts, avec moire sur la famille des Dipsacées, a fait voir que
la gorge garnie de poils; cinq étamines incluses, dont ce prétendu calice extérieur n’est autre chose qu'un 7 DICT. UES SCI EXCES HAT. 31
blanches, disposées en capitules axillaires. Cette plante croit dans les provinces méridionales de la Chine, et dans la Cochinchine. Elle se trouve aussi au Mexique et dans la Guiane.
inrolucelle analogue à celui des Omhellifères ; il a en outre établi que cet tnvolucolle est libre, quoique dans quelques cas, étant appliqué immédiatement sur l'akène cl le véritable calice, il puisse contracter une adhérence partielle avec ces organes.
Mouise a longues feuilles. Marina long i folia, Wall. Sa tige est cylindrique, velue au sommet, atténuée à sa base qui est de la grosseur du petit doigt; feuilles caulinaires étroitement oblongues. sinueuses, suhpinnalifides, épineuses, pétiolées, d’un vert sombre en dessus, blanchâtres en dessous : nervure médiane large, les latérales élevées et distantes; feuilles radicales nombreuses, très-longues, étalées, pétiolées; fleurs rassemblées en verticille, convexes et progressivement plus rapprochées au sommet de la lige, formant un long épi; elles sont tubuleuses, arquées en arrière, à tube pubcscent , longues d’un pouce, terminées par un limbe étalé, à cinq divisions, dont quatre presque ovales et la cinquième placée inférieurement , plus longue et plus étroite que les autres; leur couleur est très remarquable : lorsque les (leurs commencent à s'épanouir, elles sont presque blanches et bientôt elles deviennent d'un rose carné en dehors et d’un rouge pourpré, plus ou moins varié de rose, en dedans. Cette jolie plante peut servir à l’ornement des plates-bandes, où sa lige florale atteint la hauteur de deux à trois pieds; elle ne craint pas trop le froid , mais elle redoute les pluies du printemps, aussi est-il prudent d'abriter le pied soit avec une cloche à melon, soit avec des feuilles sèches pour empêcher l'eau de pénétrer jusqu'à la plante; elle se multiplie par la séparation des œilletons que l’on effectue au printemps et que l’on fait reprendre d’abord sous châssis. Celte espèce est originaire des montagnes du Népaul.
Murine de Perse. Morina Persica, t. ; Morina Onentalis , Miller. Cette espèce rapportée des environs d’Erzérum en Perse, par Tournefort qui en a donné une figure dans le troisième volume de ses voyages, a été retrouvée dans plusieurs autres contrées du Levant, et particulièrement sur le Parnasse. Sa racine est épaisse et perpendiculaire; elle émet plusieurs fibres très-grosses. Sa tige, haute d'environ un mètre, est garnie à chaque nœud de trois à quatre feuilles vcrticillées, sinuées et épineuses comme celles des Carlines. Les fleurs sont verticiJIées, axillaires, très- serrées, formant un épi terminal.
MORINGE. Moringa. bot- Genre placé dans la famille des Légumineuses, et qui appartient à la Décandrie Monogynie, L., établi par Burmann. et adopté par la plupart des botanistes modernes. De Candolle (Prodrom. Syst. l'eget., 2, p. 478) le caractérise ainsi : calice à cinq sépales presque égaux, oblongs, caducs, légèrement soudés à la base; corolle à cinq pétales presque égaux, oblougs, le supérieur ascendant; dix étamines inégales, à filets séparés, cinq d'entre elles quelquefois stériles; style filiforme, aigu ; légume en forme de silique à trois valves; graines Irigones, attachées au centre du fruit, dépourvues d'albumen; embryon droit, à cotylédons épais, huileux, renfermés dans le spermoderme pendant la germination. La structure de ce fruit est très-singulière pour un genre de
Légumineuses; les trois valves dont il se compose représentent, selon De Candolle, trois carpelles étroitement soudées, dont les parties intérieures, minces et membraneuses, se sont oblitérées pendant la maturité, et n'ont laissé au centre que les sutures séminifères sous l'apparence d'un filet. En admettant cette explication, le fruit du Muringe n’est pas aussi anomal qu'il le semble au premier coup d'œil. De Candolle place ce genre dans la tribu des Cassiécs; mais il l'indique comme pouvant former le type d'une tribu nouvelle, ou bien être réuni aux Géoffrées. Dans ses observations sur les plantes de l'Afrique australe, recueillies par le docteur Oudiiey, R. Brown a isolé le genre Moringa et en a constitué une nouvelle famille pour laquelle il a proposé le nom de Moringêes (Moripgeœ). Linné l'avait supprimé, et le confondait avec le Guilandino ; rétabli postérieurement par plusieurs auteurs, il reçut diverses dénominations qui n'ont point été adoptées. Ainsi YHyperanihcra de Forskahl et de Vahl , YAnoma de Loureiro, Y Alandina de Necker, sont synonymes du Moringa. Quatre espèces ont été décrites par les auteurs sous les noms de Moringa pterygosperma , Gærln.; Moringa pofygona, DC.; Moringa optera, Grcrln., et Moringa Arabica , l’ersoon. La première est le Guiiandina Moringa de Linné, espèce qui a reçu tant d'autres noms. Ses légumes sont triquèlres, ses semences sont trigones, à angles saillants en forme d’ailes. Elle croit dans les Indes orientales et dans l'Amérique équatoriale, où elle a été vraisemblablement introduite. La seconde espèce ne se distingue de celle-ci que par ses légumes polygones et non pas toujours triquètres. Elle parait en être une simple variété. C’était Y iiyperanthera decandra de Willdcnow. Sa patrie est le Bengale, ainsi que quelques autres localités de l'Inde. Le Moringa optera de Gærlncr est probablement la plante figurée par Blackwell (Derb., t. 586) sous le nom de Dalanus My reps ica. Il ne diffère des espèces précédentes que par ses graines non munies d’ailes. Enfin le Moringa Arabica, qui, comme son nom l'indique, croit en Arabie, est remarquable par son légume à six saillies carénées, et par les glandes que l’on observe sur le pétiole commun entre les pinnules des feuilles. C'était YHyperanihcra semi-decandra de Forskahl, réuni à tort, par Lamarck, au Gymnocladus.
Les graines des (rois premières espèces de Moringa contiennent une huile douce, sans odeur et qui se rancit difficilement. Une qualité aussi précieuse la fait rechercher des parfumeurs; ils l'imprègnent des odeurs suaves et fugaces comme celles du Jasmin, de la Tubéreuse, etc. Celle huile est connue dans le commerce sous le nom «l'Huile de Ben.
MOB1NGËES. Morinyeœ. bot. Rob. Brown ( Obserr . on the Plants of Afric. central collect. by Dr. Ouilney) propose de former sous ce nom un nouvel ordre naturel, formé du seul genre Moringa [P. ce mot); sa place dans la série des ordres naturels n’est pas encore déterminée. II se distingue surtout par son ovaire à trois placentas pariétaux et par les anthères uniloculaires.
MORIO. moll. Nom latin donné par Monlforl à son
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genre Heaulme ou plutôt llaume, qui n'est rien autre chose que le genre Cassidaire de Lamarck.
MORÏON. Morio. ms. Genre de l’ordre des Coléoptères, section des Pentamères, Famille des Carnassiers terrestres, tribu des Carabiques biparlis, établi par Lalreille qui l'a placé à côté de ses Harpales. Ce genre est trèsrapproclié des Scarites. mais il s'en distingue par les jambes antérieures qui sont palmées dans ces derniers. Les Ozènesonl les articles des antennes lenticulaires et le dernier est plus gros ; les Aristes s'en distinguent par la forme du corps et surtout du corselet; enfin les Harpales s'en éloignent par leurs tarses antérieurs qui sont dilatés dans les mâles, ce qui n'a pas lieu dans les Horions. Le menton de ces Carabiques est concave, large, assez avancé, très-fortement échancré, et il a, dans son milieu. une peliledeut obtuse et peu saillante, qui parait presque bifide. La lèvre supérieure est assez avancée, assez étroite et fortement échancrée. Les mandibules sont fortes, peu avancées, arquées et aiguës. Les palpes sont peu saillantes; le dernier article des labiales est presque cylindrique, un peu ovalaire et tronqué à l’extrémité. Les antennes sont moniliformes, plus courtes que la moitié du corps; leur premier article est à peu près de la longueur du deuxième et du troisième réunis; tous les autres sont presque égaux, distincts, lenticulaires, et ils ne grossissent presque pas vers leur extrémité. La tête est un peu rétrécie derrière les yeux; ceux-ci sont assez saillants. Le corselet est plan, presque carré et plus ou moins rétréci postérieurement. Les élytres sont plus ou moins allongées, plus ou moins parallèles et planes. Les pattes sont assez fortes, mais elles ne sont pas très grandes. Les jambes antérieures s'élargissent vers l'extrémité; elles sont terminées par deux épines fortes, et elles sont fortement échancrées intérieurement, mais elles n'ont aucune dent sur le côté extérieur; les intermédiaires et les postérieures sont simples. Les espèces de ce genre sont propres à l'Amérique et à l'Inde.
Horion uox i licorne. Morio monilicornis , Lalr.; Harpalu * monilicornis , Lalr.; Scaritis nigerrimus, Herbst , Coléopt., lab. 76, fig. 2; Scaritis Georgiœ, Palisot-Bauv., 7, p. 107, t. 15, fig. 5. Il est noir, luisant; ses élytres sont allongées, presque parallèles, profondément striées, avec les stries de leur base légèrement ponctuées; il se trouve à Cayenne.
Morio* do Brésil. Morio Brasiliensis, Dej. Il est d’un beau noir luisant; sa tête est grande, presque plane et lisse ; son corselet est un peu convexe ; la ligne longitudinale est un peu enfoncée; le bord antérieur est coupé tout ù fait carrément, sans échancrure; les angles postérieurs sont un peu relevés; les élytres sont en ovale allongé, légèrement convexes, fortement striées, avec un point enfoncé un peu au delà du milieu; près de la seconde strie du côté extérieur, est une impression assez forte, et une ligne de points le long du bord. Taille, huit lignes.
MOR1QUE. min. V . Acide.
MORIS1E. Morisia. bot. Genre de la famille des Crucifères, Tétradynamie siliqueuse. Lin., formé aux dépens du genre Erucaria. One petite piaule crucifère, trouvée par le professeur Moris, de Turin, dans les
montagnes de la .Sardaigne, avait été placée par ce savant botaniste parmi les Érucaires, sous le nom à'Erucaria hrpogæa. Une élude plus parfaite et plus approfondie de la plante a fait reconnaître à Gay qu'elle différait, par plusieurs caractères particuliers, des Êrucaires et des autres genres de la famille des Crucifères. En conséquence il en forma un genre nouveau, dont il fil hommage au professeurqui avait découvert la plante. Les caractères distincts de ce genre consistent dans sa silique lomentacée, à deux articles crustacés, globuleux, sillonnés et biloculaires; dans la loge supérieure en bec court, avec des locules monospermes; l’inférieure est plus grande, à locules trispermes.
Morisie hypogée. Morisia hypogœa , Gay. C'est une plante vivace, dont les racines sont longues et fusiformes. Les ham|H‘s, nombreuses, cylindriques, glabres et uniflores, s'amincissent un peu vers le sommet; elles ne dépassent pas en longueur les feuilles qui ont environ deux pouces. Celles-ci sont d'un vert foncé en dessus, glauques en dessous, ohlongues, pinnatifides, à lobes triangulaires, grands de deux lignes environ et attachés à la nervure médiane par un des côtés du triangle; le segment terminal est trilobé. Les fleurs sont jaunes, étalées et larges de dix à douze lignes; le calice est légèrement puhesccnt, d'un vert blanchâtre, à sépales connivenls, ovales, émoussés ; les pétales sont cunéiformes, échancrés au sommet, d'un peu plus du double de la longueur des segments du calice. Leséta-. mines sont au nombre de six, dont quatre plus longues; elles ont leurs filaments simples , légèrement comprimés et glabres ; les anthères, droites et jaunes. L'ovaire est ovale, portant à sa base deux petits corps glanduleux; le style est plus long que l’ovaire, cylindrique, terminé par un stigmate capité. Le fruit consiste en une capsule courte, biarticulée, crustacée. globuleuse, ridée, surmontée du style persistant ; la double articulation de celle capsule constitue deux loges, dont la supérieure ne renferme qu'une seule graine, tandis qu'on en trouve trois dans l'inférieure. Les graines sont ovalaires, brunâtres, avec le test cartilagineux; l'embryon est blanchâtre; les cotylédons sont ovales, égaux, avec la radicule dorsale, comprimée et obtuse.
MORIS1EN. pois. Espèce du genre Leptocéphale.
MOR1SONIE. Morisonia. bot. Genre de la famille des Capparidées, et de la Monadelphie Polyandrie, L., établi par Plumier ( Généra , p. 36, t. 23), et présentant les caractères suivants : calice ovoïde, obtus, roarcescent, se déchirant profondément en deux découpures inégales et concaves; corolle à quatre pétales ovales, allongés, obtus, très-ouverts, une fois plus longs que le calice; environ vingt étamines à filets droits, subulés, plus courts que la corolle, réunis par la base en un tube infundibullforine; ovaire supérieur, pédiccllé, et surmonté d’un stigmate sessile, convexe cl élargi; baie sphérique, uniloculaire, à peu près de la grosseur d’une pomme, couverte d’une écorce dure, parsemée de points calleux, renfermant une pulpe blanche, dans laquelle sont éparses plusieurs graines Téniformes. Ce genre avait été réuni au Capparis par Swartz.
Morisoxie d'Amériqce. Morisonia Americana , L. et Jarq., PI. Amer. , t. 07. Arbre droit, qui ne s'élève
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pas au delà de cinq mètres. Scs branches sont garnies de feuilles extrêmement grandes, alternes, péliolées, ovales ou ohlongueft, entières, coriaces, glabres et luisantes. Les fleurs sont d'un blanc sale, peu odorantes, pédicellées et rassemblées, au nombre de quatre et plus, en petites ombelles, supportées par des pédoncules communs, épars sur les rameaux. Cet arbre croît sur les montagnes de l'Amérique méridionale; scs racines longues, grosses, noueuses, compactes cl pesantes, servent aux sauvages pour faire des massues. Les habitants de la Martinique le nomment Arbre du Diable ou Bois-Mahou, d'où l'on a fait le mot Mabouicr, sous lequel ce genre est décrit dans l'Encyclopédie.
MOKME. pois. Synonyme de Spams monopterus sur les côtes de la Méditerranée, particulièrement aux iles Baléares, £'. Spabk.
MOHMODE. Mormodes. bot. Genre de la famille des Orchidées, Gynandrie Monandrie, Lin. Les Grecs exprimaient par le mot popp», un être fantastique, d'un aspect repoussant, qu'ils représentaient sous la forme d'une femme monstrueuse; Lindley a eu recours à cc mol pour désigner un nouveau genre de plantes dont le type n'offre rien d'agréable dans son aspect en général. pas plus que dans la forme et les couleurs de sa Heur en particulier. Cette fleur par son gynoslèinc se rapproche assez de celle des Catasels et des Myanthcs, mais d'autres caractères éloignent la plante de ces deux genres; il en est de même des Monacanthes, avec lesquels elle n'a de rapport que dans la conformation du Inbelle.
Mormode a pus cas d'ci pocrpre obsccr. Mormodes atropurpuredf Lindl., Rotait, regitt., n° 1801. C'est une plante singulière, dont le pseudobulhe, en forme de fuseau, a quatre pouces de hauteur cl quinze lignes de diamètre; il parait articulé : du moins de chaque nœud sort une feuille demi-embrassante. articulée à sa base par une écaille large, sillonnée et brusquement rétrécie. Les feuilles sont marquées de cinq côtes ou nervures saillantes, elles sont réfléchies vers l'extrémité. un peu plus longues et moins larges que le pseudobulbe; cinq le garnissent à égale distance et deux le terminent. La hampe est très-courte, latérale, cylindrique, pourvue de petites écailles spalhiformes, lancéolées et d’une douzaine de fleurs formant un épi terminal. Les sépales sont linéaires -oblongs, égaux, réfléchis et adnés par leur hase à l'onglet du labelle; les sépales sont ovales, dressés et connivenls au-dessus du gynoslème. Le labelle est arqué, replié extérieurement, légèrement onguiculé, à trois lobes, dont l'intermédiaire épais, charnu, acuminé et doublement échancré; les lobes latéraux sont recourbés et veinés. Le gynoslème forme le prolongement du labelle; il est comprimé, droit, rautique, terminé par un bec acuminé dans lequel est logée l'anthère, portant quatre masses polliniques, adhérentes par paires, à une caudicule presque en forme de capuchon; la glandule est épaisse et concave. De la Nouvelle-Hollande. On cultive cette espèce dans la serre chaude, propre à la culture des Orchidées des tropiques; il est plus favorable de la maintenir en pot. Sa propagation s'opère par la séparation des pseudohullies.
I MORMOLYCB. Monnolyce. ms. Genre de l'ordre des I Coléoptères, section des Pentamères, famille des Car- ; nassiers, tribu des Carabiques, division des Thoraciques, établi par llagenliach, sur un insecte trouvé A ; Java par Kunlh et Yan Ilasscll, et ayant pour caractères : antennes de onze articles, dont le premier épais, court; le deuxième beaucoup plus court; le troisième deux fois plus long que les deux premiers pris ensemble; le quatrième un peu moins long que le précédent, et les sept derniers plus courts et presque égaux; mandibules cornées, fortes, aiguës et ayant une dent au milieu du côté intérieur; mâchoires cornées, avec le lobe intérieur très-aigu, recourbé et muni de cils trèsserrés; palpes maxillaires intérieures composées de deux articles égaux, minces, les extérieures en ayant quatre : le premier très-petit et peu apparent ; le deuxième le plus grand de tous, épais, un peu comprimé; le troisième moins long, et le dernier un peu plus long que le troisième, arrondi et ovoldc; labre presque carré avec son bord antérieur légèrement échancré; lèvre cornée, étroite, divisée en trois lobes dont les deux latéraux larges et arrondis, et l'intermédiaire petit et pointu; languette spongieuse, déprimée au milieu, échancrée en forme de cœur antérieurement, et portant deux palpes de trois articles dont le premier trèscourt et les deux autres presque égaux; le dernier finit en pointe arrondie; menton corné, très- court, avec le bord antérieur échancré. La forme du Mormolyce est très-extraordinaire, et aucun Carabique connu jusqu'à présent ne peut lui être comparé. Sa tète est très-longue, déprimée, et va en diminuant vers le corselet; les yeux sont placés à sa partie antérieure; ils sont sait-, lants, hémisphériques et très- luisants. Le corselet est allongé, dilaté, avec ses bords latéraux relevés et dentés en scie; l'écusson est petit, allongé et aigu. Les élytres sont un peu membraneuses, très-larges antérieurement, allant en diminuant postérieurement cl coupées en arc rentrant, ce qui laisse l'anus à découvert, et forme une échancrure profonde quand les élytressonl fermées cl dans leur état de repos. Chaque élylre a un appendice de la même consistance, attaché à son bord extérieur, aussi largequ'elle, arrondi, descendant beaucoup plus bas et s'arrondissant pour venir finir à l’angle extérieur de l'échancrure postérieure; celle partie donne à l'insecte l’aspect de certains Lycus dont les élytres sont quelquefois très-dilatees. Les pattes sont très-longues, grêles, comprimées et égales; les antérieures ont une échancrure au côté intérieur, les trochanters des quatre premières sont petits; ceux des postérieures sont très-grands et en ovale allongé. Les tarses sont allongés, composés de cinq articles, le premier est long et les autres presque égaux entre eux et beaucoup plus courts. Ils sont terminés par deux crochets recourbés. L'abdomen est en ovale cylindrique, un peu comprimé. La seule espèce connue de ce genre est :
Morioltce Phtllode. Monnolyce Pliyllodes, Hag. 11 est long de plus de deux pouces et entièrement d’un brun luisant ; ses élytres ont neuf stries enfoncées ; sur la cinquième ligne on observe deux ou trois tubercules obtus et peu apparents; il y en a quelques autres sur
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le bord extérieur. La dilatation est toute sillonnée de légères nervures; elle rst couverte de petites dépressions arquées qui lui donnent un aspect légèrement rugueux.
MORMON. bah. Synonyme de Mandrill, f'. Cynocéphale.
MORMON. 019. (Illiger.) Synonyme de Macareux. Pr. ce mot.
BIOKMOrS. Moruiopa. sam. Nom donné par Leach à un genre de Carnassiers de la famille des Chéiroptères, qu’il a caractérisé de la manière suivante : quatre incisives supérieures inégales, dont les intermédiaires sont largement échancrées; quatre incisives inférieures égales, (rifides; deux canines à chaque mâchoire, dont les supérieures sont doubles en longueur des inférieures, presque comprimées et canaticulées en devant; cinq molaires en haut, cl six en bas de chaque côté; une seule feuille nasale droite est réunie aux oreilles, qui sont très-compliquées.
Morxops deBlaixyille. Mortnops Blainrillii, Leach. Celle Chauve Souris est remarquable par l’élévation extrême de son front; l’excavation de son chanfrein; la forme lobée, crénelée de sa lèvre supérieure; la division de l’inférieure en trois lobes membraneux; l’existence sur sa langue de papilles, donl les antérieures sont bifides et les postérieures inultifides; le plissement de sa feuille nasale; la division du bord supérieur de ses oreilles en deux lobes, etc. Elle est de la Jamaïque.
MOKMYKE. Mortnyrua. pois. Genre formé par Gmelin d’après Forskalil, dans l’ordre des Iirancliioslèges, adopté par Cuvier qui le place à la suite de la famille des Ésoces, dans sou ordre des Malacoplérygicns abdominaux, et duquel les espèces, dont Geoffroy Saiul- Hilaire a beaucoup augmenté le nombre et donné d’excellentes descriptions, habitent le Nil. Le nom de Mormyre, d’origine grecque, désignait dans l’antiquité un Poisson de mer varié du couleurs diverses ; on ne voit pas les motifs qui en valurent l’application chez les modernes à des Poissons d’eau douce dont les teintes sont Uniformes. Les caractères des Mormyres de Linné, de Geoffroy et de Cuvier, sont : corps comprimé, obloug, écailleux; queue mince à la base, renfiée vers la nageoire; tête couverte d’une peau nue, épaisse, qui enveloppe les opercules et les rayons des ouïes, ne laissant pour l’ouverture de celles-ci qu’une fente verticale; dents menues et échancrées au bout ; une seule dorsale. Les intestins sont plus longs que chez les Ésoces, et il y a deux cæcums. 11 existe cinq ou six rayons h la branchie, encore que d’après Forskahl on n’y en comptât qu’un dans le Systcma Naturœ de Gmelin. Des dents menues et échancrées au bout garnissent les intermaxillaires et la mâchoire inférieure, et il existe sur la ! langue et sous te vdmer une longue bande de dents en velours. La vessie est longue, ample et simple. Les formes générales de ces Poissons rappellent celles des Cyprins; leur chair est délicate et fort estimée des Égyptiens. Les princqialcs espèces de ce genre qui en renferme neuf ou dix, sont :
Mormyre oxYRHYXQCE. Mortnyrua oxyrhynchua , (ïeoff., Ægypt.t pl. G, f. 1; Centriacua A ilôt ic us , Schn., pt. 30. Il a son museau cylindrique, pointu et
droit, avec la mâchoire inférieure un peu plus avancée que la supérieure. Sa dorsale esl longue, et s’étend d’une extrémité à l'attire du dos. La caudale esl écailleuse à sa base. C’est un Poisson bleuâtre, plus foncé sur le dos, pâle snus le ventre, avec la léte rouge, surtout vers le museau, et des points bleus en dessus. Il a quelque chose du Brorhet pour l'aspect, et fut plusieurs fois confondu avec ce Poisson. Paul Lucas en avait anciennement donné une figure médiocre, mais reconnaissable. Il est très-cominun dans le Haut- Nil qui en alimente les marchés du Caire. Les anciens Égyptiens l’avaient mis au nombre de leurs divinités. On l’appelle aujourd'hui Kaschoué dans le paw.
Morxyie Kannbmé. Mormyrua Kannume, Gmel.; Syst. A ’at.f Xiu, 1. 1, p. 1440. Ce Poisson, que Forskalh fil connaître en introduisant son nom arabe dans In science, a, comme le précédent, sa dorsale fort longue, mais en même temps bien plus basse; sa caudale est fourchue, son corps à peine comprimé, et sa couleur blanchâtre.
Mormyre hersé. Sonnini, Voy., pl. 99, f. 1 ; Mormyrua Demlera , Geoff., Ægypt., pl. 7, f. 9; Mormyrua Anguiloidea , L.? Gmel., Syat. A ’af., xm, t. I, p. 1440(.Vy*. HasscUj.excl.) Celte espèce avec laquelle on a mal à propos confondu le Caschivé, autre espèce du même genre, a sa dorsale courte, son museau obtus et cylindrique, avec des lèvres épaisses. Elle ne dépasse guère six à huit pouces de longueur; ses parties supérieures, d'un noir luisant, sont ponctuées de gris; ses Bancs et le dessous sont grisâtres, avec ses nageoires obscures.
MOR.NA. bot. Le genre établi sous ce nom par Lindley, dans la famille des Synanthérées (Bolan. rcgisl.. vol. 93, t. 1941), a été réuni au genre Leptorbynque. r. ce mot.
MOROCARPUS. bot. Genre établi par Ruppi, aux dépens du genre Blète. de la famille des Atriplicées, pour le Btiturn capitatum cl le Blilum virgatum. Il ne parait pas devoir être adopté.
MOKOCHITE. min. Morochua, Galactia. Terre blanche que les anciens liraient de l’Égypte, et dont ils se servaient pour blanchir les étoffes. C'était probablement une sorte de Terre à Foulon ou de Terre magnésienne. Le Morochton ou Morchotua, que Dioscoride dit avoir été aussi appelé Galaxia et Lcucographida, était probablement la même Terre qu'on employait en médecine comme absorbant.
MORON. bot. Qu’il ne faut pas confondre avec Mouron (Anagalfia). Nom vulgaire de la Morgeline {A laine).
MORONGUE- -MARIAGE, bot. L’un des noms vulgaires de l’Érythrine des Indes.
MORONOBÉE. Moronobeo. bot. Genre de la famille des Gutlifères et de la Monadelphie Pentandrie, L., établi par Aublel (Plantes de la Guiane, 9, p. 780, t. 313), et ainsi caractérisé : calice à cinq sépales imbriqués et coriaces; corolle à cinq pétales tordus pendant la préfloraison ; étamines nombreuses, donl les filets forment trois ou cinq faisceaux réunis par la base en un urcéole ; les anthères sont ad nées aux faisceaux des filets et simulent des stries; o\ aire strié, surmonté d’un style simple et de cinq stigmates ; baie couverte d'une écorce
MOU
épaisse, à cinq loges monospermes. Linné fils (Suppl., p. 302) a donné à ce genre le nom de Symphonia, que Willdenow cl Persoon onl adopté. Le Moronobea coccinea d’Aublel, Symphonia globulifern, L. fils. loc. cil. , esl un arbre qui croit dans les forêts inontueuses de la Guiane. Son tronc est épais et élevé; ses feuilles sont oblongues et glauques. Les fleurs, dont les pétales sont connivenls et forment une corolle globuleuse, sont peu nombreuses cl disposées en ombelle terminale cl simple. Les Perroquets sont très-friands des graines de celle piaule. Dans le premier volume des Mémoires de la nouvelle société d'Histoirc naturelle de Paris, p. 230, Choisy a décrit une nouvelle espèce de ce genre, qu'il a nommée Moronobea grandiflora. Cette plante a été rapportée de la Guiane par Richard père, et elle est caractérisée par ses feuilles elliptiques, lancéolées, un peu acuminées, par ses grandes fieurs en corymbes, ses étamines réunies en trois faisceaux, et, de même que le style, remarquables par leur longueur. Celte forme des étamines dans le Moronobea grandiflora rappelle, selon Cboisy. celle des Magnolia, avec lesquelles les Guttifères onl plus d’un rapport.
MORON’OBÊES. Moronobeœ. bot. Cboisy a nommé ainsi la quatrième section de la famille des Gutlifères. y. ce mot.
MOROTOTON1. bot. (Aublet.) Espèce de Panax. r. Gexsex ou Giksexg.
MOROXITE. Min. Nom donné à une variété de Chaux phosphatée, d'un bleu verdâtre, qu’on trouve â Arcndal en Norwègc. y. Cqavx phosphatée.
MORPHINE. Base salifiable, blanche, cristallisée en prismes aciculaires, amère, presque insoluble dans l'eau froide, un peu plus dans l'eau bouillante, trèssoluble dans l’Alcool, fusible à une douce chaleur et se prenant par le refroidissement en une masse transparente, où se laissent apercevoir des signes de cristallisation. La Morphine esl contenue dans l'Opium où elle esl combinée avec l'Acide méronique. Pour l’obtenir, on fait bouillir une infusion d'Opium avec de la Magnésie; il se forme un dépôt grisâtre que l’on fait sécher |K>ur te traiter ensuite et à plusieurs reprises, par l’Alcool faible d'abord, puis concentré, lequel laisse précipiter, parle refroidissement, la Morphine cristallisée. Cette substance jouit de toutes les propriétés des Alcalis; elle n’a qu'une action presque insignifiante sur l'économie animale; mais les sels qu'elle forme avec les Acides et l’acétique en particulier, sont des poisons d’autant plus dangereux, qu'ils agissent par absorption et qu’ils laissent des traces encore fort équivoques de cette action. La composition de la Morphine est : Carbone, 73. C2;Oxigène, 14,84; Hydrogène, 7,01 ; Azote, 5,53.
MORPH1X1E. Morphixia. bot. Genre de la famille des lridées, établi par Bellendcn-Ker, aux dépens du genre Ixia de Linné , avec les caractères suivants : spalhe sphacelée, mince, quelquefois même presque hyaline, ù cinq dents ou stries; corolle tubuleuse ou hypocraléri forme, avec le limbe partagé en six divisions et l'orifice ordinairement turbiné; étamines dressées, â filaments anguleux, attachés â l'intérieur de l'orifice ou insérées au sommet du tube; anthères con-
niventes; stigmates linéaires, doublés et entiers; capsule membraneuse, à six stries; semences disposées sur deux rangs. Les Morpbixies sont des plantes herbacées, qui atteignent rarement la hauteur d’un pied; leur bulbe esl ovale ou arrondi, enveloppé d'une membrane ordinairement réticulée; les feuilles sont colla* térales, étroites, linéaires, épaisses au centre et trèsminces sur les bords ; le limbe de la corolle est légèrement anguleux â sa partie inférieure; ses découpures sont obtuses et le plus souvent nervurées; la spalhe, presque aussi longue que le tube de la corolle, a cinq nervures bien marquées. Bellenden - Ker cite quatre espèces bien déterminées comme devant faire partie de ce genre; elles appartiennent toutes au voisinage du cap de Bonne-Espérance.
Murpdixie IXCARNATE. Morphixia incarnata, Ker; Ixia incarnata , Jacq., Willd. Son bulbe esl arrondi, de la grosseur d'une noisette; sa hampe est simple et grêle, entourée â sa base de feuilles ensiformes, droites et fermes; elle porte au sommet cinq tleurs sessiles, unilatérales, redressées et d'un rose pâle.
Les Ixia l incaris, Thunh.; capitlari s, Thunb.; autica, Soland., et peut-être tenui folia, Vahl, sont les autres espèces qui constituent le genre Morphixia.
&10KPUNUS. ois. Synonyme d'Autour urubilinga, dont Cuvier a fait un genre distinct, y. Faccopi.
MORPHOX. Morpho . iss. Genre de l’ordre des Lépidoptères, famille des Diurnes, tribu des Papilionides, division des Nacrés, établi par Fabriciuset ayant pour caractères : palpes inférieures très-comprimées, avec la tranche antérieure étroite ou aiguë; cellule discoldalc cl centrale des ailes inférieures fermée postérieurement; antennes presque filiformes, légèrement et insensiblement plus grosses vers leur extrémité. Ce genre sc distingue des Brassolides, des Pavonies, des Euryhics et des Satyres par les antennes qui, chez ceux-ci, sont terminées par un bouton gros et bien distinct, et par d’autres caractères tirés des cellules des ailes cl de la longueur des palpes. Les Nvinphales en sont aussi distingués par un fort boulon au bout des antennes, et parce que leurs palpes ne sont pas comprimées. Ce sont des Lépidoptères de très-grande taille, souvent ornés des couleurs les plus brillantes; ils faisaient partie des Chevaliers (Equiles) de Linné. Leurs pattes antérieures ne sont pas ambulatoires, cl leurs ailes inférieures reçoivent dans un canal de leur bord intérieur l'abdomen. Leurs chenilles sont nues ou presque rases, quelquefois terminées postérieurement par une pointe fourchue. Ces Papillons sont propres aux contrées chaudes de l’Amérique méridionale; leur vol n'est pas très-élevé, et ils sc tiennent de préférence le long des haies ou contre les rochers. Ils se posent et étendent leurs ailes au soleil comme le font souvent les Satyres. Fabricius avait composé avec les Morphons de Latreille plusieurs genres qui n’ont pas été adoptés. Ce genre est assez nombreux en espèces; Godarl (Encycl. mélh., art. Papillon) en décrit quarante-deux espèces que l’ou peut partager en deux coupes, ainsi qu’il suit :
1. Cellule discoldale ou centrale des secondes ailes ouverte en arrière.
Morpho* Adoxis. Morpho Adonis, Fab., Latr.,God.;
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Papiiio Adonis, Cram., pi. Cl, fig. a, b II a de (rois pouces cl demi à quatre pouces d'envergure. Le dessus des ailes est du Ideu azuré le plus brillant, avec le limlie postérieur noir (et tacheté de Idanc dans la femelle). Le dessous est d'un gris lavé de brun, avec des bandes plus claires et des yeux séparés. Il se trouve au Brésil et à Cayenne.
Cellule discoldale des secondes ailes fermée en arriére
Mohpiiox Actoriox. Morpho Aclorion, God., Latr ; Pupilio Aclorion, L., Clerck. Icon., I. 30, fig. 2; Séba. Mus., t. 41, fig. 17, 18. Il a deux pouces d’envergure; scs ailes sont entières, couleur de terre d'ombre en dessus ; les supérieures ont une bande rousse à l’extrémité, avec un espace d’un violet, luisant, vers l’angle interne. Il se trouve au Brésil et à Surinam. P. pour les autres espèces, Crainraer, Esper, iJubncr, Fabricius, Codarl, etc.
MORPION. r a en. Nom vulgaire d’une espèce du genre Pou. A', ce mot.
MORRÈNE. no t. Corruption de l'épithète Mors-ranœ , nom spécifique d’une ilydroebaride. y. ce mot.
MORUÉME. Morrenia. bot. Genre de la famille des Asclépiadées, institué par le professeur Lindley, pour une plante obtenue de graines envoyées de Buenos- Ayres, à la Société d'ilorlicullure de Londres, et que W. Ilookercl Arnott ( Journal ofBotany , vol. 1. p. 294) avaient placée dans le genre Cynanchum. Voici les caractères de ce genre que l'auteur a dédié par reconnaissance à Ch. Morren, professeur à ITniversilé de Liège : calice formé de cinq sépales linéaires, qui se redressent entre les pétales; corolle rotacée, à cinq lobes étalés et acuminés; couronne tubuleuse à cinq angles, à cinq lobes soudés en forme de cloisons, pour entourer les organes de la génération; cinq étamines insérées en opposition aux lobes de la couronne; anthères en pointe, réunies par forme de lame membraneuse autour du stigmate; masses polliniques pendantes et déhiscentes par leur bord supérieur; ovaires sphéroïdaux, ventrus; stigmate convexe, apiculé, bilobé.
MoRRt.Aii: odoraxte. Mor renia odorata , Liudl .; Cynunchum odorat uni, llook. C’esl une plante voluhile qui grimpe et s’enroule autour des corps qui l'environnent, sans néanmoins s’élever guère au delà de quelques pieds; elle se garnit d’un assez grand nombre d«* Heurs vertes d’un pouce de diamètre, qui répandent, surtout dans les soirées humides, une odeur balsamique très-forte; la couronne angulaire centrale est blanche. Celte plante se distingue de toutes celles de la famille et principalement du genre Cynanchum , où elle avait été admise au premier abord, par une formation remarquable de tubes polliniques. Avantl'épanouissement des Heurs, les parois internes de la cavité de la couronne tubuleuse sont sèches et membraneuses; mais insensiblement une sécrétion liquide les imprègne et les gonfle, ainsi que toutes les parties qui surmontent les loges des anthères; on voit bientôt saillir au sommet de ces derniers organes un tissu filamenteux, qui s’accroît successivement, au point de recouvrir la partie supérieure et glabre du 6tigma(c, ce qui le fait paraitre comme laineux. Ce tissu est entièrement formé de tubes I
polliniques qui, sortant du bord externe des loges des anthères, dilatent leurs valvules et se dirigent vers le stigmate pour féconder l’ovaire.
MORRUGE et MORRGDE. rois. Pour Morue. A'.Gade.
MORS. bot. On donne quelquefois ce nom aux Spatelles des plantes de la famille des Graminées.
MORS-DH DIABLE. Morsus-Diaboli.u ot. Espèce du genre Scabieusc, dont la floraison annonce la mauvaise saison. Sa racine, échancrée et comme mordue, lui a valu son nom qui est assez trivial. On a appelé Mors de Grexoiili.e V //y d roc ha ris Mors us- Rance.
MORSE. Tricheclius. mai. Genre encore très-imparfaitement connu, qui compose, avec les Phoques, la tribu si remarquable des Carnassiers Amphibies. Les modifications de l'appareil de la locomotion le rendent voisin de celte dernière famille, à laquelle il ressemble aussi par ses formes générales; mais dont il s'éloigne au contraire à plusieurs autres égards, et spécialement par son système dentaire. Les deux mâchoires ont ordinairement l'une et l’autre huit màchelières, et la supérieure a en outre quatre incisives et deux canines, qui manquent à l'inférieure, du moins chez l’adulte. Le nombre des dents est en effet sujet à varier chez les Morses, soit par l’effet de l’àge, soit même par d'autres causes; fait qu'il est important de remarquer parce qu'il explique les nombreuses contradictions que présentent les diverses descriptions données par les voyageurs et les naturalistes. Il parait que, dans le jeune âge, on trouve à la mâchoire inférieure deux petites incisives très-rudimentaires, et dont il n’existe plus de vestiges chez les adultes. Les deux incisives médianes de la mâchoire supérieure manquent elles-mêmes chez un grand nombre d’individus; elles sont d'ailleurs, lorsqu'elles existent, coniques et crochues, mais toujours très-petites et rudimentaires. Les externes, dont le volume est beaucoup plus considérable, sont cylindriques et coupées obliquement de dehors en dedans elles diffèrent peu des màchelières par leur forme, et c’est ce qui avait porté quelques auteurs à les compter parmi les molaires, quoiqu’elles soient bien réellement de véritables incisives. Les canines sont d'énormes défenses qui se recourbent en bas et en arrière : elles sont arrondies en dehors, mais creusées d’un sillon longitudinal à leur face interne. On ne voit point sur leur coupe de lignes courbes comme dans l’ivoire de l’Élépliant, mais de simples granulations. Les trois premières molaires de chaque côté sont plus fortes et plus grosses que les incisives externes, avec lesquelles elles ont, comme on l’a déjà remarqué, beaucoup de ressemblance; la dernière n’est au contraire qu’une petite dent rudimentaire, et qui tombe avec l’âge: elles n'ont d’ailleurs toutes qu'une racine conique trèscourte, et sont formées d’une seule substance très-dure, très-compacte, et analogue à celle des défenses. Les màchelières inférieures sont toutes à peu près de même forme; elles sont plus étendues de devant en arrière que de dedans en dehors, et leur couronne parait légèrement convexe. En général, le système dentaire des Morses, remarque Fr. Cuvier, • ne parait pas plus convenir pour broyer des matières végétales que pour couper des substances animales. On dirait que les dents
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de ces Amphibies sont spécialement destinées A briser, à rompre des matières dures; car elles semblent, par leur structure cl leurs rapports, agir les unes sur les ' autres, comme le pilon agit sur son mortier. » Les ' membres très-courts, et disposés comme chez les Phoques, sont terminés par cinq doigts réunis par une forte membrane et armés d'ongles assez robustes; le corps, allongé, conique et généralement assez semblable à celui des autres Amphibies, est terminé par une queue très-courte; la tète est arrondie, et les narines, au lieu d'ètre terminales, sont dirigées en baul; disposition qui dépend de la forme de la mâchoire supérieure relevée et modifiée d’une manière très- remarquable à cause de la grandeur des alvéoles qui logent les défenses.
Les mœurs et les habitudes des Morses sont aussi imparfaitement connues que leur organisation. On sait cependant que ces Amphibies vivent par troupes assez nombreuses sur les côtes désertes ou peu habitées. Ils se nourrissent de Fucus et de matières animales, mais surtout de coquillages qu'ils brisent au moyen de leurs mâchelières, que leurs formes et leur structure rendent trè8-propresà cet usage. Les femelles portent neuf mois environ, et neproduisenl ordinairement qu'un seul petit.
On ne connaît encore, d’une manière bien certaine, que le Morse du Nord, Trichechus Hosmarus , L., ou l'animal appelé vulgairement Vache marine , Cheval marin et Bête â la grande dent. Cette espèce, répandue dans toutes les parties de la mer Glaciale, est couverte d’un poil ras, de couleur brunâtre : elle atteint quelquefois jusqu'à vingt pieds de longueur, et on a trouvé des individus du poids de deux milliers. Sa graisse, sa peau et (‘ivoire de ses défenses sont employés à divers usages.
On croit qu'il existe dans ce genre une seconde espèce qui serait propre aux mers équatoriales ; mais on n'a encore sur elle que des notions très-vagues. Quant aux Lamantins et aux Dugongs, longtemps placés dans le genre Trichechus, il est bien démontré aujourd'hui que ce sont des êtres d'une organisation très-différente de celle des vrais Morses, et que c'est avec juste raison que Cuvier les a reportés vers les Cétacés. T. Degoxg et Lamaxtix.
MORSBGO. bot. Sous ce nom est décrit et figuré dans Kumph (Herb. Amboin vol. vu, p. 17, t. 10) un petit arbre très-rameux, à feuilles opposées et dentées. Les fruits, disposés en grappes terminales, sont des baies sèches ou des capsules qui s’ouvrent d’un seul côté, et Renferment un noyau. Quoique l'arbre ait le port de certains genres de Verbénacées, il n’est cependant pas possible d’en déterminer les affinités naturelles, attendu que l'on ne connaît aucunement sa fleur.
MORSURE DE PUCE, moll. Nom marchand d’une espèce de cône, Conus publicarius, L.
MORT. zool. bot. Cessation totale des fonctions vitales. y. Orgaxibatiox.
On a appelé vulgairement :
Mort-av-Cu ovhe. l'Orobanche rameuse.
Mort-aux-Cmiems. le Colchique d'automne.
Mort-be-Froid, V Agaric us procerus .
Mort- ai -Loup, V Aconit um lycoclhonum.
Mort-ai x-Moüchf.s, le Cobalt et l'Arsenic.
Mort- aux -Poules, la Jusquiame noire.
| Mort acx-Rats, le Deutoxide d'arsenic, la Stron- ' liane, etc.
Mort-de-Safrax, un Champignon du genre Sclcrotinm.
Mort-aex-Vaches, la Renoncule scélérate.
Mort-acx-pocx, la Stapbisaigre, etc.
MORTEFÊRIE.ois. Nom vulgaire du grand Plongeon jeune. T. Ploxgf.ox.
MORTON, bot. L'un des noms vulgaires de Y A garions necatoriuêf L.
MORUE, pois. Espèce du genre Gade. V. ce mol.
MORUNGA ou MORUNGU. bot. Synonyme de Moringa. V. ce mol.
MORUS. bot. T. Mûrier.
MORUS. ois. Synonyme de Fou. y. ce mot.
MORVAN, i am. T. Moctox.
MORVEN. bot. Synonyme vulgaire de Janiperus phœnica. y. Gcxévrier.
MORVÈQUE. bot. Variété de Raisin noir.
MORV1 AU. bot. L’un des noms vulgaires de l’If, Tasus baccala , L.
MUR Y KAN . ois. y. Morbrax.
MORYSIE. Morysia. bot. Genre de la famille des Synanlhérées, tribu des Sénécionide9, établi par Cassini aux dépens des genres Alhanasia et Tanacctnm de Linné. Voici les caractères imposés au genre nouveau par son auteur: calatliideoblonguc, incouronnée, éq ua li flore, mulliflorc, régulariflore, androgynillorc; péricline olilong. un peu inférieur aux fleurs, formé de squainraes imbriquées, appliquées, ovales-oblougucs, obtuses, concaves et coriaces; clinanlhe petit, ptaniiiscule, garni de squammelles inférieures aux fleurs, planes, suhlancéolées. presque membraneuses, diaphanes, irrégulièrement deiiliculées; ovaires ohlongs, glabres, munis d'environ dix côtes longitudinales, saillantes; aigrette absolument nulle; corolles à tube cylindrique, droit, articulé sur l'ovaire, nullement prolongé par sa base sur le sommet de l'ovaire, ù limbe presque aussi long que le tube, à cinq divisions privées de bosse derrière le sommet.
Morysie a feuilles diverses. Morysia dicersi folia, Cass.; Alhanasia dentata, Lin. Sa tige est épaisse, tortueuse, haute de près de trois pieds et très-rameuse; les feuilles sont peu distantes : les supérieures sessiles, à peine décurrcntes, courtes, larges, arquées, subcordiformes, ù bords presque entiers; les inférieures sont décurrentes, contournées, tinéaircs-lancéotées et dentées; les calalhides sont nombreuses, rapprochées, composées de quinze â seize fleurs jaunes, réunies en corymbe. Du cap de Bonne-Espérance.
MOSAÏQUE, moll. Nom marchand d'une espèce du genre Cône, Conus tessellutus, L.
MOSAMBÉ. bot. Nom indien de quelques espèces de Ciéomés, adopté dans quelques ouvrages pour désigner ce genre, y. ClEoxe.
MOSASAURE. Mosasaurus. rept. foss. Genre de l’ordre des Sauriens, créé par BucLIand pour la grande espèce fossile trouvée dans les carrières de tuf calcaire qui constitue la montagne de Saint-Pierre, près de Macs-
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iricbt. Ce (uf résultant des dépôts les plus modernes de la formation crétacée, contient des Ammonites, des Rélemnites, des liamites et ftranri nombre d'autres coquilles de la craie, en même temps que des débris d'animaux marins qui lui appartiennent en propre. Ce fut en 1780 que l'on y découvrit une télé à peu près complète, qui appartient maintenant au Muséum de Paris. Cette pièce célèbre dérouta pendant plusieurs années toute la science des naturalistes : plusieurs y voyaient la tête d'une baleine, d'autres celle d'un Crocodile; mais sa véritable place, dans la série animale, lui fut assignée pour la première fois par Adrien Camper dont les travaux de Cuvier sont venus depuis confirmer l'opinion. Il résulte des recherches de ces deux savants illustres que l'animal auquel avaient appartenu lesdébris en question était un Reptile marin d’une taille gigantesque et très-voisin des Monilors. El quant ù l'époque à laquelle le Mosasaure sc montra pour la première fois, ce fut selon toute apparence vers la fin de cette longue série de périodes géologiques, durant laquelle se déposèrent les groupes ooliliques et crétacés. Dans toute la durée de ces périodes, notre planète parait avoir été surtout habitée par des animaux marins, et, au nombre des plus grands parmi ces derniers, se trouvaient des Sauriens d'une stature gigantesque, dont plusieurs habitaient la mer et arrêtaient dans de justes limites l'accroissement excessif des tribus de boissons leurs contemporaines.
Depuis le Lias jusqu'au moment où a commencé le dépôt de la Craie, les Ichthyosaures et les Plésiosaures furent les tyrans de l'Océan; et, à partir de cette dernière époque qui est précisément celle où sc termina leur existence, ils paraissent avoir été remplacés, tout le temps que dura le dépôt de la Craie, parle Mosasaure, qu'on dirait avoir été créé pour remplir temporairement leurs fonctions, cl qui devait lui-méme céder la place aux Cétacés de la période tertiaire. Comme il n'existe dans le monde actuel aucun Saurien qui habite la mer; comme d'un autre côté les représentants les plus puissants de cet ordre, les Crocodiles, bien que créés spécialement pour vivre dans les eaux, ont recours plutôt à la ruse qu'à la vitesse pour s'emparer de leur proie, il ne sera pas sans intérêt d'étudier les arrangements mécaniques par suite desquels un Reptile, voisin des Monilors, se mouvait dans la mer avec assez de puissance et de vélocité pour atteindre et saisir d'aussi grands Poissons que ceux dont il dut faire sa pâture, à en Juger d'après le volume prodigieux de ses dents et de ses mâchoires.
Les caractères de la tète et des dents prouvent des rapports intimes entre cet animal et les Monilors, et les proportions des diverses autres parties du squelette conduisent à conclure que ce Monilor monstrueux des mers d'autrefois, avait vingt cinq pieds de longueur, quoique parmi scs congénères modernes aucuft n’excède cinq pieds. La tète est longue de quatre pieds; celle des plus grands Monilors ne dépasse pas cinq pouces. Les anatomistes les plus profonds ne pourraient imaginer qu'avec peine une série de modifications â l'aide desquelles un Monilor pùt atteindre la taille cl le volume d'un Épaulard ( Uclphinu* orca)y et posséder en même
temps la faculté de se mouvoir avec force et vitesse au sein des eaux de la mer. C'est néanmoins ce qu'offre le squelette fossile dont l'étude fait l'objet de cet article: dans tout son ensemble, on trouve les caractères d'un Monilor; mais ces caractères sc modifient dans le but manifeste d'en faire un animal créé pour vivre au sein des eaux de la mer.
Le Mosasaure n'avait guère de caractères communs avec le Crocodile; mais il se rapprochait des Iguanes par un appareil dentaire fixé sur l’os ptérygotde, et occupant la voûte palatine, ainsi que cela a lieu chez certains Serpents et chez certains Poissons, où ces dents, dirigées en arrière comme les barbes d'une flèche, s’opposent à ce que la proie puisse leur échapper.
Les autres parties du squelette sont parfaitement eu accord avec les caractères fournis par la tête. Toutes les vertèbres sont concaves en avant, et convexes en arrière, et s'adaptent par une articulation orbiculaire qui leur permet des mouvements faciles de flexion dans tous les sens. Depuis le milieu du dos jusqu'à l'extrémité de la queue, elles sont dépourvues des apophyses articulaires qui sont d'une utilité si essentielle pour la solidité du tronc chez les animaux destinés à se mouvoir à la surface de la terre. Elles ressemblent sous ce rapport aux vertèbres des Dauphins, et cet arrangement n'a été créé que dans le but de leur rendre la natation plus facile. Les vertèbres du cou sont aussi construites de façon à procurer à cette partie du corps plus de flexibilité qu’elle n'en a chez les Crocodiles.
De même que la queue des Crocodiles, la queue du Mosasaure, comprimée dans le sens latéral, en même temps qu'épaisse dans le sens vertical, constitue un aviron droit, d’une puissance énorme; et l'action qui résulte de ses mouvements latéraux, chasse le corps en avant, comme ces bateaux que fait avancer un seul homme -avec un seul aviron à l'arrière. Bien que les vertèbres caudales soient à peu près en même nombre que chez les Monilors, la queue était proportionnellement plus courte, par suite de la plus grande brièveté relative du corps de chacun de ces os; et de celle disposition résultaient un accroissement de puissance dans la queue considérée comme instrument de natation, et une rapidité de locomotion qui n'eût pu se concilier avec une queue longue et mince comme celle du Monitor, qui s'en aide pour grimper. Enfin uue dernière disposition , qui a pour but de douner à la queue une plus grande vigueur, c’est l’existeuce tVoê en chevron solidement fixés au corps de chaque vertèbre, de la même manière que Mans les Poissons.
Le nombre total des vertèbres est decenl trente-trois, à peu près autant que chez les Monilors. et plus du double de ce qu’on en observe chez les Crocodiles. Les côtes n'ont qu'une seule tête, et sont arrondies comme dans la famille des Lézards. Quant aux extrémités, on en possède des fragments assez nombreux pour démontrer que le Mosasaure, au lieu de pattes, les avait terminées par quatre larges rames pareilles à celles du Plésiosaure et de la Baleine; et il est probable qu'un de leurs usages principaux fut d'aider l’animal à s’élever à la surface des eaux pour y venir respirer, dépourvu qu'il était, suivant toute probabilité, de la queue hori-
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zonlale, qui permet aux Cétacés ce même mouvement d'ascension. L’ensemble de ces caractères concourt à démontrer que le Mosasaurc était organisé dans le but d'une existence exclusivement aquatique, et que, malgré l'exagération de ses proportions, s'il vient à être comparé aux genres vivants de ces deux familles, il établit un anneau intermédiaire entre les IJonitors et les Iguanes. Quoi que l'on puisse trouver d'énorme dans ces dimensions comparées à celles de tous les Lézards actuels, et quelque étrange que puisse paraître l'existence de genres marins dans cet ordre des Sauriens dont aucune espèce actuellement vivante n’babile la mer, il n'y a rien là qui doive plutôt étonner que les modifications analogues que l'on observe dans le Mégalosaure et dans l’Iguanodon, exemples d'un agrandissement plus considérable encore du type des Monilors et des Iguanes, converti en des formes colossales appropriées à une locomotion terrestre.
Au milieu de cette variation dans les proportions, on voit persister les mêmes lois qui président à l'organisation des genres contemporains; et la perfection des combinaisons mécaniques qui, à toutes les époques, ont résulté de leur action, prouve quelle haute sagesse a calculé ces mécanismes, et quelle puissance infinie les a maintenus dans leur intégrité.
Cuvier affirme, à propos du Mosasaure, que, même avant devoir vu une seule de ses vertèbres ou un seul os de ses extrémités, il était à même de déterminer le caractère général de l'ensemble du squelette, d'après l'examen des mâchoires et du système dentaire, ou même d'après la vue d'une seule dent. Ce pouvoir de détermination, la science en est redevable à ces lois magnifiques de corrélation des organes qui sont le fondement de l’anatomie comparée, et qui donnent à ses découvertes un intérêt si puissant.
Outre les grands débris de l’animal de Maeslricht, Manlell en a trouvé d’autres et bien évidemment semblables dans la craie supérieure, près de Lewes, et le docteur Morton dans le sable vert de Virginie.
MOSAT. coxcr. (Adanson.) V. Bccarde.
IUOSCaRIA. bot. Pour Moscbaria. V . Mosqcaire.
MOSCATELLINF.. bot. V, Adoxa.
MOSCU. bot. Graine d’Ambretle. V. Abel-Moscb.
NOSCIJARIA. bot. V. MosqtAiBE.
MOSCIIATELLA oc NOSCA TELLIN A. bot. V. Adoxa.
MOSCHELAPI1US. ram. L'un des synonymes de Bubale. y. Antilope.
MOSC1IIFERA. bot. Le genre créé sous ce nom par Molina, pour une plante du Chili , est le même que le genre Moscbaria de Ruiz et Pavon. y. Mosqijaire.
MOSCUOSME. Moschosma. bot. Genre de la famille des Labiatées, établi par le professeur Reichenbacb, aux dépens du genre Acymnm de Linné, avec les caractères suivants : calice ovale, à cinq dents dont les supérieures sont plus grandes et à bords simples, et les inférieures presque égales entre elles, un peu décurrcutes sur les bords; intérieur de l'orifice nu; tube de la corolle inclus dans le calice; son litnbe est suhhilabié, avec la lèvre supérieure courlement quadrifide, l'inférieure très- entière, presque plane, avec tous les lobes égaux ; quatre étamines déclines ; les inférieures
les plus longues; filaments libres, édenlulés; anthères ovato-réniforines, à loges confluentes ; style clavatocapité au sommet, très cAurtemcnt bifide; stigmates petits; akènes ovalo-comprimés et lisses.
Moschosie a épis nombreux. Moschosma polystachia, Reicb.; Oeymum polystachium f L. Sa lige est haute de deux pieds, dressée, télragone et rameuse; ses feuilles sont opposées, longuement péliolées. ovales, obtuses, pointues, rayées et dentées; les fleurs sont blanchâtres, réunies par verticilles de cinq en une longue grappe nue, axillaire, unilatérale et penchée ver* le sommet. Elle est originaire de l'Inde.
MOSCHOXYLE. Moschoxylum. bot. Genre delà famille des Méliacées, établi par A. de Jussieu qui lui assigne pour caractères : calice court, à quatre ou cinq divisions plus ou moins profondes, rarement presque entier; quatre ou cinq pétales quelquefois soudés à leur base, ce qui forme alors une corolle monopélale, trèsprofondément divisée; huit ou dix étamines dont les filaments sont soudés, et forment un tube court à huit ou dix dents au sommet qui porte huit ou dix anthères exscrle£, dressées, alternes avec les dents ; style court; stigmate capité ou trilobé; ovaire établi sur un disque qui le recouvre en partie, à trois loges, renfermant chacune deux ovules pendant aux parois latérales. Le fruit consiste en une capsule à trois valves, à trois loges monospermes ; semences enveloppées d'un aride succulent. Ces plantes, dont on connaît jusqu’ici trois espèces, appartiennent à l’Amérique du sud.
Moscboxyle rsiCDoTtrcLAiRE. Moschoxylum pseudotfpulare, Juss. Ses feuilles sont ailées avec impaire, bijuguées, à folioles obovales. acuminérs, glabres, les inférieures très-petites (ce sont pour ainsi dire des stipules), orbicutaires; les fleurs sont réunies en panictiles axillaires, très-courtes et pauciflores; les corolles sont à quatre divisions et pubérules. Du Brésil.
Muscmuxylr Plécan. Moschoxylum Plecanum, Juss. Feuilles composées de sept folioles presque opposées ou alternes, ovato-lancéolées, a eu ruinées et trèsglabres; les fleurs sont rassemblées en panicule terminale, oblongue; les corolles sont à cinq divisions et glabres. Du Brésil.
MOSCHUS. mah. V. Crevrotain.
MOSCOl’ADE. bot- Nom vulgaire du Sucre brut, produit par une première cristallisation; il est plus ou moins chargé de mélasse et autres impuretés qui sont enlevées par l'opération du raffinage.
MOSI1ITE. min. Substance noire, opaque, métalloïde, non magnétique, en petits cristaux tubulaires, chargés de facettes , et qui dérivent d*un rhomboèdre de 73° 43', dont la pesanteur spécifique est 3,8, qui raye le verre, quoique fragile.
MOS1GIA. bot. Le genre produit sous ce nom par Sprengel ( Slyti 111, CCI) est le même que le genre Moscharia. y. Mosqcaire.
MOS1LLE. Mositlus. ins. Genre de l’ordre des Diptères, famille des Alliéricères, tribu des Muscides, division des Scatnphiles, établi par Lalreille aux dépens du grand genre Musca de Linné, et ayant pour caractères : antennes plus courtes que la télé, insérées près du milieu de sa face antérieure, composées de trois
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articles, dont le dernier en palette presque triangulaire ou demi orhlculaire, n’est pas beaucoup plus long que le deuxième, avec une soie latérale; cuillerons petits; balanciers nus; télé presque globuleuse ou transverse; ailes couchées sur le corps ; pieds propres au saut. Latreille avait d'abord établi ce genre dans son Généra Cruttaceorum et Iniectorum. Plus tard (Règne Animal) il le confondit avec les Oscines, et ce n’est que dans ces derniers temps qu’il l'en a de nouveau distingué (Fam. Nat., etc.). Il en diffère essentiellement par la forme de la tète qui, dans les Oscines, est triangulaire au lieu d’étre globuleuse. Les habitudes de ces petits Diptères sont encore peu connues : on sait cependant qu'une espèce (la Mouche aux yeux rouges de Panzer) dépose ses œufs dans les liqueurs fermentées ; c’est cette espèce que l’on voit voltiger en si grand nombre aux environs des cuves où l’on fait le vin ; on la trouve souvent morte dans le vin et le vinaigre. Une autre espèce, Mosillut catei, Latr., dépose ses œufs dans le fromage; la larve s’en nourrit et exécute des sauts en rapprochant en forme d’arc les deux extrémilésde son corps et en le débandant ensuite avec force pour produire l'effet d'un ressort. Goedarl, Lister, Mérian et Frisch ont parlé de cet insecte. Linné en fait une variété de son Mutca put ris; mais il en diffère essentiellement. La larve d'une autre espèce nommée Musca frit par Linné, vit dans les balles de l’orge : elle est un des plus grands fléaux pour les habitants de la Suède, pn détruisant souvent la dixième partie des grains de celte plante. Le dommage occasionné annuellement par ce Diptère est évalué à plus de cent mille ducats, suivant le calcul de Linné. Knfin une autre espèce dépose sa larve dans la chair des Nègres qui sont attaqués de l’horrible maladie appelée éléphantiasis. Linné la nomme Mutca leprœ. Ce genre se compose d'un assez grand nombre d’espèces.
NosiLiEAHQVt.Moiil/usarcua/us, Lalr.Noirbronzé; ailes transparentes, sans taches; balanciers blancs. Latreille a trouvé cette espèce sur le sable des fentes des murs : il pense qu’elle y pratique des enfoncements pour s’y cacher la nuit. On la trouve fréquemment à Paris.
MOS1NA. bot. (Adanson.) Synonyme d'Ortégia. y. ce inot.
MOSLA. bot. Le genre créé sous.ee nom, par Hamilton,dansla famille des Labiatées, a été réuni au genre J/edeoma, de Pcrsoon , dont il ne diffère que parce que la lèvre inférieure de la corolle a trois petites dents au lieu de deux. Il en constitue simplement une section. y. UtDfiOME.
MOSOSAIIIE. Motosaurut. bejt. ross. y. Mosa-
SAÜll.
MOSQUAIHE. Motcharia. bot. Ruiz et Pavon ( Pro drom. Flor. Peruv., p. 103) ont proposé sous ce nom un genre de la famille des Synanthérées, tribu des Chicoracées, et de la Syngénésie égale, L., auquel ils ont imposé les caractères suivants : involucre ovoïde, composé de six folioles ovales, concaves, presque membraneuses et sur un seul rang; réceptacle plan, garni de paillettes, les extérieures carénées, les autres linéaires, lancéolées; calathide composée de fleurs hermaphro-
dites, corolle en languette linéaire, lancéolée, Iron qiiéecl tridentée; les fleurs extérieures au nombre de huit, enveloppées par des écailles carénées, les intérieures placées entre des écailles linéaires-lancéolées; style filiforme, de la longueur des étamines ; deux stigmates un peu étalés; akènes obovés, les extérieurs couronnés d’une aigrette courte et plumeuse, les intérieurs dépourvus d’aigrette. Ce genre ne renferme qu'une seule espèce, Motcharia pinnatiftda, plante herbacée, dont les feuilles sont amplexicaules, pinnalifides, à segments profondément incisés. Elle croit dans les lieux arides et sablonneux du Chili.
Forskahl (Flor. Ægypt. Àrab., p. 158) avait donné ce même nom de Motcharia à un genre qui, selon Vahl, n’est autre chose que le Teucrium Ica, L.
Le genre Rhaponticum, formé aux dépens du Cen~ taurca , L., avait aussi été nommé Motcharia par Heister.
MOSQU1LLES , MOSQUITES et MOUSQUITES. ixs. Par corruption de Moustiques, y. ce mot.
MOSQUILLON. ois. L'un des noms vulgaires de la , Bergeronnette grise.
MOSQUITE. ois. Synonyme vulgaire de Sylvie à tête noire, y. Sylvie.
MOTACILLA. ois. y. Bergeroxxette.
MOTELLE. Même chose que Muslèle. y. Gade.
MüTERF.LLE ou MOTTF.RELLE. ois. Synonyme vul gaire de Motteux. y. Traqiet.
MOTMOT. ois. f'. Moxor.
MOTTELLE. rois. L’un des noms vulgaires du Cobitit fonsilit. y. Cobite.
MOTTEREAU. ois. Synonyme vulgaire d'Iiirondelle de rivage. IIiroxdei.le.
MOTTEUX. ois. Espèce du genre Traquel, que Vieillot a faite type d'un genre distinct, y. Tr \<jilt.
MOUCELET. bot. Synonyme vulgaire de Thlaspi.
MOUCIIARRA. rois. Espèce du genre Glyphisodou.
, y. ce mot.
MOUCHAT, ois. L’un des noms vulgaires du Grosbec Moineau.
MOUCHE, pois. Nom vulgaire du Salmo notât us, L. y. Sa i lox.
MOUCHE. Mutca. iss. Genre de l’ordre des Diptères, famille des Athéricères, tribu des Muscides, établi par Linné qui l’avait caractérisé d'une manière si vague, qu’il renfermait d’abord jusqu’à des familles et une grande quantité de genres différents. Dans les dernières éditions de son Syttema iïaturœ, il partageait son genre Mouche en plusieurs sections et en deux coupes principales, dont l’une renfermait les Diptères à antennes effilées, grenues ou terminées en massues; cette coupe comprend actuellement la famillé des Tanyslomes de Lalreille, et une grande partie de la famille des Notacanthes. L’autre coupe comprenait toutes les espèces à antennes terminées par une palette, et portant une soie sur leur dos: elle renferme les genres Musca et Syrphus de Fabricius. Depuis Linné, plusieurs auteurs ont démembré son genre Mouche, et ont établi à ses dépens plusieurs autres genres. Scopoli a préparé le premier les améliorations qui ont été apportées dans ce grand genre; il a examiné les parties de la mandu-
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cation de ccs insectes, et s'en est servi pour caractériser ses genres. Geoffroy, Degéer, Fabriciua, etc., ont ensuite travaillé ces insectes, et Mcigen a formé plusieurs nouveaux genres, en employant pour base de sa classification les ailes et quelques parties extérieures du corps et de la bouche. Enfin Latreitle, Duméril et Fa lien, ont encore beaucoup éclairci celte matière dans leurs ouvrages, et le genre Mouche, tel qu’il a été restreint par Latreille, peut être ainsi caractérisé : ailes écartées, les deux premiers articles des antennes beaucoup plus courts que le troisième ; celui-ci formant une palette allongée et prismatique qui porte une soie mince et souvent plumeuse.
Le genre Mouche, tel qu’il est caractérisé par Latreille , se distingue des Êchinomyics et Ocyptèrcs, genres qui en sont les plus voisins, par les antennes, qui, dans ces derniers, n’ont point le troisième article beaucoup plus long que les deux premiers pris ensemble. Le genre Célyphe de Dalmnn en est suffisamment distingué par son écusson qui recouvre tout le corps; les genres Phasie, Trichopodc, I vie, Métopie et Mélanophore, en sont séparés par leurs antennes, qui sont beaucoup plus courtes que la face antérieure de la tête, tandis qu’elles sont presque aussi longues qu'elle dans les Mouches; les Lispes ont des ailes couchées sur le corps; le genre Achias a les yeux portés sur des prolongements de la tète en forme de cornes; enfin il existe un grand nombre de genres qui ont le même port," mais qui s'en distinguent par des caractères tirés de la forme des antennes, de la léte, des palpes, elc. Les Mouches proprement dites, dont on peut considérer comme type du genre la Mouche domestique, ont le corps ohlong, à peu près cylindrique; leur léte est globuleuse, un peu plus large que longue, avec deux yeux très-grands et à réseaux, el trois petits yeux lisses distincts. La partie antérieure, ou le front, est aplatie el ; présente un espace arrondi au haut duquel sont insé- : rées les antennes qui sont composées de trois articles, dont le premier et le second très-courts, plus larges que longs, hérissés de quelques longs poils rudes; le troisième est à peu près trois fois plus grand que les deux premiers ensemble; il est presque prismatique, c’csl-à-dire que sa partie extérieure est composée de deux faces arrondies et que le côté intérieur est aplati; il donne attache à sa base, el un peu extérieurement à une soie plus longue, couverte de longs poils ou plumeuse dans la plupart, el simple dans d'autres. La cavité buccale est située à la partie inférieure de la tête, elle contient une trompe membraneuse, coudée, rétrac- J tileel terminée par deux grandes lèvres. Les palpes sont i insérées presque à la base de cette trompe, el dirigées vers sa naissance; elles sont filiformes ou un peu plus grosses vers leur extrémité el hérissées de longs poils : celle trompe, ainsi que ses palpes, sort et rentre dans la cavité buccale à la volonté de l'animal. Le corselet est cylindrique, il ne parait composé que d'un seul segment apparent. Les ailes sont grandes, horizontales; leur* nervures longitudinales sont fermées par des ner- ! vures transversales; les cuillerons sont grands, ils recouvrent en majeure partie les balanciers qui sont assez courts; les pattes sont assez longues, grêles, elles
sont terminées par deux crochets et deux pelotes, et sont généralement couvertes de longs poils rudes. L’abdomen est ovalaire, composé de quatre segments apparents, et terminé dans les femelles, par un oviducte un peu saillant.
Les larves des Mouches sont apodes et cylindriques; elles sont molles, el leur tête est garnie d’un ou deux crochets écailleux; Voy., quan! aux détails de l'organisation de ces larves, à l’article Muscides; quant à . leurs habitudes elles vivent dans différentes matières, (elles que les excréments, la viande en décomposition; celle de la Mouche domestique habite les fumiers et les lieux fangeux et sales. Les Mouches, dans leur état parfait, sont très-ahondanles pendant tout l’été, surtout en juillet et août; ce sont des insectes très-incommodes dans nos maisons, où ils gâtent tout en y déposant leurs excréments, qui sont mous el durcissent en forme de petite tache aux endroits où ils ont été posés. Soit que l'on mange, soit que l'on travaille, on est continuellement assailli par les Mouches, qui viennent se placer sur les mets, qui y tombent même, ou qui s'attachent à vous pour sucer la transpiration. On ne parvient à s'en préserver dans les appartements qu'en ne laissant que très-peu de jour; dans les provinces méridionales, où elles sont encore plus abondantes, on en détruit beaucoup en les prenant par milliers au moyen d'un appareil très-simple : on suspend au plan- • cher un paquet de hranches el de feuilles de Saule ou de Fougère ; pendant la nuit toutes les Mouches vont s’y placer, et on n'a qu'à faire entrer ce faisceau dans un sac pour en prendre une énorme quantité. Plusieurs espèces de Mouches aiment ù sucer le miel des fleurs, d'autres attaquent les cadavres, el y déposent leurs œufs; il y en a même une espèce qui est vivipare, c'est à-dire qu'elle ne pond pas des œufs, mais bien de petites larves toutes formées, qu'elle dépose sur la viande el qui y grossissent très- rapidement. Ces habitudes carnassières de la larve el de l'insecte parfait forment un caractère assez général des Mouches.
Dans un excellent travail publié récemment par J. Macquart, sur Ie6 Diptères du nord de la France, ce profond entomologiste a cru devoir scinder encore plus qu'on ne l'avait fait précédemment le genre Mouche, et il l’a limité aux caractères suivants : épislome peu saillant; antennes atteignant à peu près l’épi»* lome; deuxième article peu onguiculé; troisième au moins triple du précédent; style plumeux; première cellule postérieure des ailes enlr'ouverte près de l’extrémité de l’aile, à nervure exlerno-médiairc un peu concave en dedans; nervure (ransverse située vis-à-vis l'extrémité de la cellule inédiasline; discoïdale à nervure trausverse droite. Macquart décrit les espèces suivantes :
Mocche domestique. Musca domeslica, L. Longue d'environ trois lignes et demie ; antennes noires avec la soie barbue; yeux d'un rouge brun ; devant de la tête d’un blanc satiné, le reste noir; corselet d'un noir cendré avec quatre raies longitudinales noirâtres ; abdomen d’un brun noirâtre en dessus avec des taches noires allongées, et d’un jaunâtre pâle en dessous avec une ligne brune au milieu; ailes transparentes avec la
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hase jaunâtre très-pâle. L'accouplement de cette espèce est fort remarquable; c'est la femelle qui introduit son organe générateur, conformé en long tuyau, dans le corps du mâle.
Mouche bourreau. Musca carnifex , Mncq.; Byo- «ira carnifex, Hob. Elle est d’un vert métallique obscur, à léger duvet cendré; face et côtés argentés; bande frontale noire. Taille, trois lignes.
Mouche bovire. Musca bocinat Robineau. Elle est cendrée, avec les côtés de la face et du front blancs; abdomen à bande dorsale noire. Taille, trois lignes. Très-commune, incommode aux animaux ruminants.
Mouche convins. Musca corvina, Fab. Semblable à la Mouche domestique, mais les côtés de la face et du front sont argentés; l'abdomen est ferrugineux et marqueté de blanc chez les mâles, cendré et marqueté de noir chez les femelles. Taille, trois lignes.
Mouche a face dorêe. Musca aur if aciesy Rob. Elle a les côtés de la face d'un rouge doré, une bande frontale rouge, l'abdomen testacé, à reflets cl ligne dorsale noirâtres.
Mouche latérale. Musca lateralis, Macq. Côtés de la face et du front blancs, abdomen noirâtre, â premier segment testacé chez le mâle; chez la femelle il y a en outre les côtés du second également (estacés. Taille, trois lignes.
Mouche vitriperrb. Musca vitripennis, Meig. Elle est d'un vert obscur, avec la face et les côtés argentés; bande frontale et antennes noires; corselet verdâtre ou bleuâtre; abdomen testacé, transparent, à bande dorsale noirâtre. Taille, deux lignes.
Le nom de Mouche a été appliqué à beaucoup d’insectes appartenant à des genres et à des ordres bien différents , et en général on donne le nom de Mouche à tous les insectes volants. On a appelé vulgairement :
Mouche abeilliforme, un Élophile.
Mouches afhidivores, des Syrphcs et des llémérobes.
Mouches Araigrées, les ilippobosques et les Ornithomyies.
Mouches armées, les Stratiomides.
Mouches Asiles ou Par asites, des Œstres, des Taons cl des Mélopbages.
Mouches d'Automre, les Stomoxes.
Mouches a rateau, des Notonectes.
Mouche a bec, un Rhingie.
Mouche Bécasse, un Eropis.
Mouches Bohbaroiéres, les firachines.
Mouches Bourdors, les Volucelles.
Mouche Bretorrk, Mouche a Chier, l'ilippobosque du Cheval.
Mouches a cotor, V Ichneumon glomeralus. Cet insecte dépose ses œufs dans le corps des chenilles de Papillons, et sa larve se file des coques d'une matière blanche ou jaune qui a l'apparence du coton.
Mouches Éphémères, les Éphémères.
Mouche a faux, la Raphidie.
Mouches a feu, les Lampyres, quelques Fulgores et Taupins.
Mouche du fromage, un Mosille.
Mouches des Galles, des Diplolèpes et des Cinips.
Mouches Gallirsectes et Progallirsectes, des Cochenilles et des Kermès.
Mouche de la corg*e du Cerf, un Œstre.
Mouche Guêpe, un Conops.
Mouches Loups, les Asiles.
Mouches luisartes, les Lampyres, quelques Fulgores ou des Taupins.
Mouche lchiridsi, YElater noctilucus de Linné; il est nommé Cucuyos ou Coyouyou par les naturels de l'Amérique méridionale, et Cucujo par les Espagnols.
Mouches herdivores, les Scatophages.
Mouches a miel, les Abeilles.
Mouche de l’Olivier, un Téphrilc.
Mouches a ordure, les Scatopses.
Mouches papilioracées, les Phriganes et les Perles.
Mouches papilioraires, les Hémérobes.
Mouche Tétrorelle, un Calobate.
Molche piqueuse, un Stomoxe.
Mouche Pourceau, l'Érislale tenace.
Mouches de rivière, les Éphémères et d’autres insectes dont la larve vit dans l’eau.
Mouche de Sairt-Jear. la Cantharide.
Mouches de Sairt-Marc, les Billions.
Mouche sautarte, le Psylle.
Mouches sautillartes, les Mosille».
Mouches a scie, les Tenthrédines.
Mouche Scorpior, le Panorpe.
Mouches stercoraires, les Scatophages.
Mouches a tarière, les Hyménoptères de la section des Téréhrans de Lalreille.
Mouches vibrartes, les Ichncumons.
Mouche du viraigre, un Mosille.
MOUCIIEBOLLE. Muscipcla. ois. Genre de l'ordre des Insectivores. Caractères : bec très-déprimé, plus large que haut, souvent un peu dilaté sur les côtés; une arête vive sur la mandibule supérieure qui est crochue et recourbée même sur l’inférieure qui est trèsdéprimée, pointue, garnie à sa base de poils qui souvent en surpassent la longueur; narines placées à la surface du bec et près de sa base, ouvertes et cachées par des poils qui les recouvrent à claire-voie; pieds courts et faibles; quatre doigts : trois en avant, inégaux, l’externe uni à l'intermédiaire jusqu’à la seconde articulation, l’interne soudé à la base; ailes médiocres; les trois premières rémiges étagées, la quatrième ou la cinquième la plus longue. Quant aux mœurs et aux habitudes de ces Oiseaux, tout ce qui a été dit en parlant des Gobe- Mouches. dont ils sont un démembrement, leur convient exclusivement.
Moucherolle d’Acadie, r. Gobe-Moucbe de la Nouvelle-Écosse.
Moucserolle aux ailes dorées. F. Sylvie aux ailes dorées.
Moucherolle altiloque. y. Sylvie altiloqcb.
Moucherolle ardoisé et jauhe d’Edwards. y. Moucherolle tictic.
Moucherolle aux ailes ratées. Muscicapa tœnioptera, Ch. Donap. Tout le corps est cendré, avec les ailes et la queue noires; la gorge et l'abdomen sont blancs ainsi qu'une large bande sur les ailes et l'extrémité des
lectrices; bec et pieds noirs. Taille, huit pouces. Des contrées méridionales de l’Amérique du nord.
Moucberolle Azurou. y. Gobe-Moucbb Azuror, mis en place d’AzuRou.
Moucberolle Baxyuias. Uorsf. Même chose que Gobe-Moucbr cbaxteur.
Moucberolle a bec bleu. Muscicapa cyanirostris, Vieill. Tout le plumage noir, avec le bord des rémiges blanchâtre; bec bleu, terminé de noir; pieds noirâtres. Taille, six pouces. De l'Amérique méridionale.
Noccberolle a bec court. Muscipeta brecirostris, Vig. Parties supérieures d’un noir vif, les inférieures, le bas du dos, l'extrémité des ailes, une bande sur les rémiges et les reclrices latérales d'un rouge éclatant; bec court et assez grêle. Taille, huit pouces. De l’Archipel de l’Inde.
Moccrerolle bleu. Muscicapa cyanea, Vieill. Parties supérieures, gorge et poitrine d'un bleu foncé; un trait noir sur le lorum; ventre et tectrices anales d'un roux vif; bec noir; pieds bruns. Taille, cinq pouces. La femelle a les parties supérieures d'un bleu grisâtre, avec le bord des rémiges roussâtre; les reclrices sont bordées de bleu céleste; elle a en outre toutes les parties inférieures rousses. Des Moluques.
Moucberoli.e bleu d'Edward*, y. Sylvie bleuâtre.
Moucberolle a bracelets. Muscicapa armillata , Vieill. Parties supérieures d'un gris ardoisé; une tache blanche sur les côtés de la gorge et sous le menton; aréole des yeux d'un blanc pur; rémiges et reclrices noires, bordées de gris; les (rois latérales de ces dernières terminées de blanc; poitrine d’un noir bleuâtre; parties inferieures rousses; bas de la jambe jaune; bec et pieds bruns. Taille, six pouces trois lignes. De l'Amérique septentrionale.
Moucberolle brui. Todus f uscus, Lalh. Parties supérieures d'un brun roussâtre, les inférieures olivâtres, tachetées de blanc; une bande noirâtre sur les lectrices alaires; reclrices d'un brun ferrugineux; bec et pieds noirs. Taille, quatre pouces. De l'Amérique septentrionale.
Moucberolle bru* et bla*c. Muscicapa phœnoleuca , Vieill. Parties supérieures brunes; sommet de la tête jaune, entouré d'une bordure blanche; le reste de la tête ainsi que les reclrices noirs; celles-ci étagées; parties inférieures blanches; bec et pieds noirs. Taille, six pouces. De l'Amérique méridionale.
Moucberolle bru* a gorge blaxcbe. Todus nocus, L.; Todus gutarisf Lalh. Parties supérieures brunes; gorge blanche ; devant du cou et poitrine tachetés de brun; le reste des parties inférieures blanchâtre; bec et pieds bruns; ongles jaunes. Taille, huit pouces.
Moucberolle bru* de la Martixique. Muscicapa petechia, Lalh., BufF., pl. enl. 508, fig. 2. Parties supérieures d'un brun noirâtre, les inférieures variées de blanc, de gris et de roussâtre; reclrices latérales frangées de blanc; tectrices anales rougeâtres, bordées de blanc; bec et pieds noirs. Taille, six pouces six lignes.
Moccherolle a calotte xoire. Muscipeta atricapitla, Drap, Parties supérieures d’un gris varié d’olivâtre et de noirâtre; sommet de la tête garni de plumes longues et d’un noir parfait ; rémiges d’un brun noi-
râtre, les secondaires bordées de blanchâtre; tectrices alaires bordées de gris cendré; reclrices brunes, bordées de cendré; gorge et poitrine grises : le reste des parties inférieures d'un blanc grisâtre; liée noirâtre, gris à sa base en dessous; pieds bruns. Taille, sept pouces six lignes. Du Brésil.
Moicberolle capital. Muscicapa capitalis, Mecltl. Parties supérieures brunes; sommet de la tête, premières lectrices alaires et dessus de la queue noirs; une tache suboculaire blanche, de chaque côté de l'occiput; parties inférieures, côtés du cou et flancs brunâtres; croupion et anus blancs. Taille, cinq pouces. De Malaga.
Moucberolle de Cayexxe. f. Moicberolle a vextri
JAUXE.
MoucberolleColo*. J/uscfcapa Connus, Vieil. Tout le plumage noir, à l'exception du sommet de la tête et des sourcils qui sont d'un blanc mêlé de bleuâtre, du croupion et du bord extérieur des reclrices latérales, qui sont blancs; les deux rectrices intermédiaires sont plus longues que les autres, elles ont les barbes courtes aux deux extrémités et sont en quelque sorte dénudées au milieu; bec et pieds noirs. Taille, huit pouces neuf lignes. De l'Amérique méridionale.
Moucberolle a cou jauxe. Muscicapa flaricol/is, Lalh. Parties supérieures vertes; front et moustaches noirs; tache oculaire jaunâtre; sommet de la tête jaune; rémiges cl rectrices noirâtres, bordées de jaune; les deux reclrices intermédiaires terminées de blanc; devant du cou jaune; côtés de la poitrine rougeâtres; abdomen vert, tacheté de jaune; bec et pieds rouges. Taille, six pouces; queue très-fourchue. De Chine.
Moucberolle couleur de poix. Muscicapa picata , Sykes. Parties supérieures noirâtres, les inférieures d'un blanc sale; un trait blanc qui part du menton et se dirige vers la nuque et même au delà; une bande sur les ailes; le croupion, les deux rectrices latérales et l'extrémité de ta queue de la même couleur. Taille, sept pouces et demi. De l'Inde.
Moucberolle couroxxê. Todus regius , Lalh.; BufF., pl. enl. 289. Parties supérieures d'un brun foncé, avec les tectrices alaires d'un brun fauve; front surmonté d'une large huppe d'un rouge bai, avec l'extrémité des plumes noire; sourcils blanchâtres; rectrices rousses; gorge jaune; un collier noirâtre; poitrine blanchâtre, tachetée de brun ; abdomen roussâtre ; bec et pieds noirs. Taille, sept pouces. De l'Amérique méridionale.
Moucberolle a croupiox jauxe de Cayexxe. Muscicapa spadicea, Lalh. Parties supérieures d'un brun rougeâtre; tectrices alaires bordées de roux ; rémiges et rectrices brunes; croupion jaune; parties inférieures jaunâtres; bec et pieds bruns. Taille, six pouces six lignes.
MüUCnEROLLB A CROGPIOX JAUXE D'EDWARDS. T. SYL- VIE A tète tacbetEe.
Moucberolle du dAsert. Muscicapa dcserli, Lalh. Le plumage d’un jaune obscur; rémiges et rectrices noirâtres; bec jaunâtre; pieds noirs. Taille, cinq pouces. D'Afrique.
Moucberolle Djoü. Muscicapa crépitons , Lalh. La majeure partie du plumage noire; des lignes blanchâ-
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1res sur la gorge ; plumes de la nuque assez longues el susceptibles de se relever en huppe; bec el pieds noirs. Taille, six pouces. De l’Australasie. Espèce douteuse.
Moucherolle doré. V. Gobe-Moit.he (petit) roir- AlRORE.
Moucherolle a dos blarc. Muscicapa melanofeuca, Lath. Parties supérieures blanchâtres; rémiges, tectrices alaires, extrémité des reclrices et parties inférieures noires; cuisses rayées de noir et de blanc; la femelle est cendrée où le mâle est blanc. Taille, six pouces. D'Asie.
Moucherolle Erado. Muscicapa Enado, Les*., Zool. du voyage de la Coq., pl. xv, fig. 2. Parties supérieures d’un roux de cannelle, plus foncé sur les ailes et le croupion; sommet de la tête d'un noir intense; gorge et devant du cou d'un jaune roux assez vif; abdomen blanc; rémiges d'un roux vif, mêlé de noir; reclrices brunâtres el égales; bec gris; pieds bruns. Taille, cinq pouces. De la Nouvelle-Guinée.
Moucherolle a face boire. Muscicapa tnelanopsis, Yicill. Parties supérieures d'un gris foncé; front et joues d’un noir velouté; devant du cou noirâtre; parties inférieures rousses; bec verdâtre, bleu à sa hase; pieds bruns. Taille, six pouces. De la Nouvelle- Galles du Sud.
Moucherolle fauve deCayerre. Muscicapa cinnamornea , Lath. Parties supérieures d'un brun fauve; tectrices alaires terminées de jaune, ce qui forme une bande de celte couleur sur les ailes; rémiges noirâtres, bordées de roux; croupion et parties inférieures jaunâtres; bec el pieds noirs. Taille, six pouces six lignes. ."Moicherolle ferrugireux. Todns ferrugincus , Lath. Parties supérieures brunes, ondées de noirâtre; joues variées de noirâtre el de blanc; une moustache blanche; rémiges bordées de jaunâtre qui forme aussi sur les ailes une bande étroite; reclrices d’un brun sombre; parties inférieures d’un roux ferrugineux; bec et pieds noirs. Taille, cinq pouces. De l'Amérique méridionale.
Moucherolle Gili.it. Muscicapa bicolor , Lath., Buff., pl. enl. 075, fig. 1. Parties supérieures brunes, noires sur le sommet de la tête, le croupion, les rémiges el les reclrices; une sorte de cercle blanc sur le dos; grandes tectrices alaires bordées de blanc qui est la nuance des parties inférieures; bec el pieds noirs. Taille, quatre pouces six lignes. La femelle est entièrement grise. De l'Amérique méridionale.
Moicherolle a gorge blarcbe. Muscicapa albogu taris, Less. Le dessus de la (été et des joues noir; un sourcil blanc ainsi que la gorge et le devant du cou; dos et lectrices alaires d’un brun fuligineux; poitrine et Hancs d'un brun noirâtre; dos, croupion et abdomen d’un brun rougeâtre; reclrices d’un roux brunâtre vif; rémiges brunes, frangées de roux; bec et pieds bruns. Taille, huit pouces. De l'Inde.
Moicherolle gris. y. Sylvie des États-Iris.
Moccheroli e gris-brcr. Muscicapa obscura, Yieill. Parties supérieures d’un gris foncé; gorge, devant du cou et haut de la poitrine gris; le reste des parties inférieures d’un brun roussâtre; hec noir, cendré â sa
base ; pieds noirâtres. Taille , sept pouces quatre lignes. De Cayenne.
Moicherolle gris de fer d’Edwards. Sylvie gris
DE FER
Moicherolle gris de plomb. Todus plumbeus, Lath. Parties supérieures d'un gris bleuâtre; sommet de la tête noirâtre; rémiges el reclrices noires; tectrices alaires bordées de blanc; parties inférieures blanches; bec et pieds noirâtres. Taille, quatre pouces. De l’Amérique méridionale.
MntXHEROLLE HUPPÉ A CR0CPI0R ORARGÉ. i Muscicapa fusccscens, Lath. y. Gobe-Mouche orargé et roir, femelle.
Moucherolle huppé de l’ile Bourbor. Muscicapa Borbonica , Lath., Buff.. pl. enl. 573, fig. 2. Parties supérieures d'un rouge bai; tète d'un noir irisé; lectrices alaires brunes, bordées de rougeâtre; rémiges noirâtres, bordées de rougeâtre el blanches intérieurement; reclrices d*un rouge brun, variées de noirâtre; parties inférieures cendrées; lectrices anales blanches; bec noir; pieds bruns. Taille, cinq pouces quatre lignes. La femelle a la télé cendrée.
Mouchebolle a huppe blarche. Muscicapa Martinica, Lath-; Muscicapa albicapilla , Yieill. Parties supérieures d'un gris verdâtre; les plumes du sommet de la tétc blanches â leur origine; tectrices alaires terminées de blanc; rémiges cl reclrices noirâtres, bordées de verdâtre; gorge d'un gris bleuâtre; poitrine blanche, jaunâtre sur les côtés ; flancs gris ; bec el pieds noirâtres. Taille, cinq pouces neuf lignes. De l'Amérique septentrionale.
Moucherolle irdigo. Muscicapa indigot Uorsf. Tout son plumage est d'un bleu d’indigo assez vif; son bec et ses pieds sont d’un brun noirâtre. Taille, cinq pouces. De l’archipel des Indes. Vigors décrit dans leZoological Society of Lond. ( 1831, p. 171 ), sous le nom de Muscicapa menalops , une espèce qui parait ne point différer essentiellement de celle-ci; elle est également bleue, seulement elle a le lourdes yeux noir, c« qui lient peut-être à la différence de sexe.
Moucherolle jkcm. Muscicapa Cayennensis, Lath.; Muscicapa flaca, Yieill. Parties supérieures brunes; sommet de la télé ceint d’un Irait blanc, en partie bordé de noir, le centre formé de plumes longues, orangées et striées de noir; joues noirâtres; rémiges et reclrices brunes, bordées de roux; parties inférieures jaunes, avec la gorge blanche; bec et pieds noirs. Taille, six pouces trpis lignes. De l’Amérique septentrionale.
Moucherolle j acre d’ocrk. /'.Êcherilleurochracê.
Moucherolle mure d’Otahiti. Muscicapa lutea, Lath. y . Gobe-Mouche de Marpiti femelle.
Moucherolle jaurb tacheté. Muscicapa afra, Lath. Parties supérieures d’un jaune sale, varié de taches noirâtres; sommet de la (été roux, rayé de noir; moustaches noires; quelques traits semblables sur les côtés du j cou ; rémiges et reclrices rousses, bordées de brun ; parties inférieures jaunes, rayées de noirâtre; bec el pieds cendrés. Taille, sept pouces six lignes. Du cap de Bonne-Espérance.
Moucherolle mal-vètu. Muscicapa pullata , Cli. Bonap. Son corps est cendré, avec les ailes et la queue
noires; celle ci esl fourchue avec la réinige latérale blanche extérieurement. Bec el pieds noirâtres. Taille, huit pouces. De l'Amérique septentrionale.
Moi en er o li, k bélanops. Muscicapa tnelanops,\ ieill. Parties supérieures brunes; sommet de la tête noir, j orné d'une sorte de huppe d'un jaune orangé ; tectrices alaires et rémiges noirâtres; reclrices noires, une tache transversale sur les troisième et quatrième; parties inférieures d’un roux blanchâtre; bec et pieds d’un noir bleuâtre. Taille, six pouces trois lignes. De l'Amérique méridionale.
Moicberolle a iocstacues. Muscicapa barbata, Lalh. Parties supérieures d'un vert pâle; une large moustache noire, frangée de jaune; parties inférieures d'un vert jaunâtre; gorge jaune; bec et pieds noirs. Taille, neuf pouces. De l'Australasie.
Moi'cherolle hoir dd Brésil. Muscicapa niger rima, Yieill. Tout le plumage d'un noir brillant, à l'exception du dessous des rémiges qui sont blanches dans leur plus grande partie; bec et pieds noirs. Taille, six pouces neuf lignes.
Moicberolle noir de l'ile de Leçon. Muscicapa Lucioncnsis, Lalh. Parties supérieures noires, irisées en violet; une tache blanche sur le milieu des tectrices alaires; parties inférieures d'un cendré foncé; bec et pieds brunâtres. Taille, cinq pouces.
BIodcuerollb noir de l'ile de Tanna. Muscicapa Passcrina, Lath. Parties supérieures d'un noir mat, les inférieures blanchâtres.
Moucberolle noir et ii.anc. Muscicapa alroleuca. Son plumage est d'un noir bronzé; il y a sur les rémiges un miroir blanc; l'abdomen est de celte dernière couleur. La tête est ornée d’une huppe assez épaisse; le bec et les pieds sont noirs. Taille, cinq pouces. De la côte d'Angole. Celte espèce constitue, scion Lesson, un sous-genre.
Moicberolle noirâtre du Paraguay. Muscicapa nigricans, Yieill. Parties supérieures noirâtres; sourcils blancs; bords des plumes de ta tête el du cou cendrés; petites lectrices alaires frangées de brun, les grandes rousses; rémiges rougeâtres, terminées de noir; rectrices latérales bordées de blanc; parties inférieures variées de noirâtre el de blanc roussâlre; bec et pieds noirs. Taille, six pouces dix lignes. De l'Amérique méridionale.
Moccberolle de la Nouvelle-Calédonie. Muscicapa Caledonica , Lath. Parties supérieures olivâtres; rémiges et rectrices d'un bmn ferrugineux ; gorge et tectrices anales jaunes; le reste des parties inférieures jaunâtre; bec et pieds noirâtres. Taille, cinq pouces six lignes.
Moccberolle de la Nouvelle Hollande. Muscicapa NotCB’Hoüandii r, Lath. Parties supérieures brunes; moustaches jaunes; parties inférieures blanchâtres; rémiges intermédiaires plus courtes que les autres; bec jaune; pieds bruns. Taille, sept pouces.
Moicberolle obscur. Muscipcta obscura, Drap. Parties supérieures d'un brun noirâtre, avec une teinte d'olivâtre; rémiges et tectrices alaires bordées de brun roux; rectrices brunâtres, frangées de roussâlre; gorge, devant du cou et poitrine d’un noir cendré ; le reste des
, parties inférieures d'un cendré olivâtre; tectrices anales d'un blanc roussâlre; bec noir, avec la base de la ! mandibule inférieure d'un gris corné; pieds noirâtres. Taille, huit pouces. Du Brésil.
Molcuerolle olive. V. Gobe-Molche de la Caroline.
Moccberolle Pewit. Muscicapa fusca. Parties supérieures d'un gris foncé; sommet de la tête noirâtre; rémiges secondaires bordées de blanc; parties inférieures blanches; côtés de la poitrine gris; bec noir; pieds noirâtres. Taille, six pouces six lignes. La femelle a le sommet de la tête d’un brun foncé. De l'Amérique septentrionale.
Moccberolle des Pbilippines. Muscicapa Philippensis, Lath. Parties supérieures d’un gris brun; sourcils blancs; parties inférieures blanchâtres; bec et pieds bruns. Taille, cinq pouces six lignes.
Moccberolle plaintip. t Platyrbyxqce plaintif.
Moccberolle pointillé. Muscicapa punclata , Yieill. Parties supérieures d'un brun verdâtre, poinlillées de blanc; rémiges frangées de vert; lectrices alaires frangées de blanc; reclrices latérales bordées de blanchâtre; parties inférieures jaunâtres; bec el pieds noirâtres. Taille, six pouces trois lignes. De l'Amérique méridionale.
Moccberolle a poitrine noire. Muscicapa pectoraliSy Lath. Parties supérieures olivâtres; nuque, côtés du cou et poitrine noirs ; gorge et devant du cou blancs ; le reste des parties inférieures jaune; rémiges et rectrices noires, terminées de verdâtre; bec et pieds noirs. Taille, sept pouces six lignes. De l'Australasie.
Moccberolle principal. Muscipcta princeps, Tem.. Ois. color. pl. 584. Huppe, sommet de la tête, nuque, devant du cou et poitrine, d'un noir velouté, à reflets pourprés; dos, scapulaires, tectrices alaires et bord externe des rémiges d'une nuance de grenat, à reflets pourprés; milieu de l’abdomen blanc; flancs d'un noir violet; queue noire, irisée de violet: les deux rectrices intermédiaires dépassant les autres de plus d'un pied. Bec noir, marqué d'une strie blanche à l'arête de la mandibule inférieure. Du Japon.
Moccherolle de Voox . Muscicapa Poonensis, Sykes. Parties supérieures d’un brun cendré, les inférieures d'un blanc sale; mandibule supérieure noire, l’inférieure blanche à sa base. Taille, quatre pouces et demi. De l’Inde.
Moicberolle Proveruppe. Upupa paratlisea, Lath. Parties supérieures d'un rouge bai; sommet de la tête garni d'une huppe noire, qui est aussi la couleur de la gorge et du devant du cou; parties inférieures d’un cendré clair; queue fort longue, à reclrices inégales; bec et pieds noirs. Taille, queue comprise, dix-neuf pouces. De Ceylan.
Moccberolle a queue en aiguille. Muscicapa caudacuta , Lath. Parties supérieures noirâtres, avec le bord des plumes roussâlre; sommet de la téle noir, rayé de brun; trait oculaire noir; moustache blanche; croupion roussâlre; rectrices bordées de blanchâtre; parties inférieures d’un jaune roussâlre; bec el pieds noirs. Taille, quatre pouces trois lignes. De l’Amérique méridionale.
Moccherolle a yiKiE es EVENTAIL. Muscicapa fia bclltfvra, Lalh. Parlio» supérieures d'un brun olivâtre; tectrices alaires noirâtres , terminées de blanchâtre; télé, nuque et côtés du cou noirs; gorge et devant du cou blancs; le reste des parties inférieures roussâtre; reclrices longues, étagées et susceptibles de se déployer dans le vol; les deux intermédiaires noires, les autres blanches; bec noir; pieds bruns. Taille, six pouces trois lignes.
Mocchlroli#: a queue foircrue. Muscicapa forfica/a, Lalh.; Huff., pl. enl. 077. Parties supérieures d*un gris tirant sur le rougeâtre; petites tectrices alaircs noirâtres, bordées de blanchâtre; rémiges et reclrices noires, bordées de roussâtre ; de celles-ci les deux latérales frangées de blanc, et beaucoup plus longues que les autres; parties inférieures blanches, avec les flancs rougeâtres; bec et pieds noirs. Taille, dix pouces. Du Mexique.
MOCCBEROLLE a QIEI E J AI NE. I'. GOBE - MotCBE AU- RORE-
Moccoerolle a qiete noire. Muscipela atrocaudala, Kyton. Tout son plumage est d*un noir pourpré, à l'exception du bas de la poitrine et de l'abdomen qui sont blancs. Taille, neuf pouces. De l’Inde.
Moicuerolle rouge. Muscicapa ruina , Vieil). Parties supérieures d'un-rouge cramoisi; rémiges brunes, bordées de cramoisi; devant du cou d'un blanc roussâlrc; le reste des parties inférieures jaunâtre; bec violet ; pieds gris. Taille, six pouces dix ligues. De l'Amé rique méridionale.
Moi'cherolle ri ri penne. Muscipela rufipennis, Drap. Parties supérieures d'uu brun noirâtre; sommet de la télé et joues d'un noir ardoisé; sourcils blancs; tectrices alaires noirâtres, terminées de brun roux; rémiges noires, bordées de roux; reclrices d'un roux vif; menton noir ; gorge et devant du cou blancs, variés de noirâtre; poitrine d'un cendré noirâtre; le reste des parties inférieures d'un brun roussâtre; bec noir; pieds bruns. Taille, six pouces six lignes. Celle espèce se trouve dans l’ile de Java.
Moccherolle Scbet. Muscicapa mulala, Lalh.; lîuff.. pl. enl. 248, fig. 1 cl 2; Levait!., Ois. d'Afrique, pl. 148. Parties supérieures d'un noir irisé; tectrices alaires bordées de blanc ; remiges noirâtres, bordées de blanc ; nuque garnie de plumes longues et effilées, susceptibles de se relever en huppe; reclrices intermédiaires blanches et beaucoup plus longues que les autres, qui sont noirâtres et bordées de blanchâtre; gorge et poitrine d'un noir irisé; ventre cendré; abdomen blanchâtre; bec et pieds noirâtres. Taille, six pouces, lion compris l'excédant des reclrices intermédiaires. D'Afrique. Des Oiseaux, que l'on assure n'étre qu'une simple variété de cette espèce, ont tout le plumage d’un roux bai, â l'exception de la huppe et des rémiges qui sont d'un noir irisé, et des bords des tectrices alaires qui sont blancs. Chez l'un et l'autre les femelles ont toutes les reclrices égales et uniformes.
Moichiroile sifflecr. Muscicopa sibilator, Vieil!. Parties supérieures brunes, avec le bord des plumes d'un noir verdâtre; tectrices alaires et rémiges noirâtres. frangées de blanchâtre; sommet de la tète noirâ-
tre; gorge et devant du cou d‘un gris bleuâtre; le reste des parties inférieures d'un blanc nuancé de cendré verdâtre; bec et pieds noirâtres. Taille, sept pouces trois lignes. De l'Amérique méridionale.
Moccberolle a sourcils blancs. Muscicapa super ciliosa, Lath. /'. Dr v «or iiiie a sourcils blancs.
Moccberolle a sourcils jaunes. Muscicapa icterophrys, Vieill. T. Drybofbilx a sourcils jaunes.
Molcbrrolle a sourcils noirs. Muscicapa melanophrys, Vieill. Parties supérieures cendrées; sourcils noirs; reclrices intermédiaires noires, les latérales entièrement ou en partie blanches; parties inférieures d'un blanc rougeâtre; bec noir; pieds bruns. Taille, sept pouces. De l'Amérique méridionale.
Moccberolle Sylvain. Todus Sylvia, Desm. Parties supérieures olivâtres; sommet de la télé d'un gris foncé; rémiges d'un brun noir, bordées de jaunâtre; tectrices alaires noirâtres, bordées de jaune; reclrices d'un brun olivâtre et d'un gris brun en dessous; gorge blanche; parties inférieures d'un blanc jaunâtre; ber et pieds noirâtres. Taille, trois pouces six lignes.
Moccberolle t acheté. Todus maculai us , Desm. Parties supérieures d'un brun olivâtre; télé noirâtre; rémiges et reclrices brunes. Iiordées de jaunâtre; gorge et devant du cou blancs, finement tachetés de brun; ventre jaune; liée et pieds bruns. Taille, trois pouces six lignes. De la Guiane.
Moccherolle tacbetE iie la Nouvelle-Calédonie. Muscicapa nœciat Lath. Parties supérieures d'un noir terne; les inférieures noirâtres; milieu du dos et épaules tachés de blanc; bec et pieds noirs. Taille, huit pouces trois lignes.
Moccberolle tacbetE du Paraguay. Muscicapa caria, Vieill. Parties supérieures noirâtres, avec le bord des plumes brun ; sommet de la tête garni de [dûmes jaunes et blanches à la base, noirâtres à l'extrémité; sourcil blanchâtre; trait oculaire noirâtre; deux autres traits en dessous : l’un noirâtre et tacheté de blanc, l'autre entièrement blanc; lectrices alaires, rémiges et reclrices noirâtres, bordées de rougeâtre ; parties inférieures variées de noirâtre et de blanchâtre; ventre jaune; bec noir; pieds bleuâtres. Taille, six pouces six lignes.
Moccberolle TibEtrecbE. Muscicapa paradisi, Lalh ; Buff.. pl. enl. 234, fig. 1 ; Levai!., Ois. d’Afrique, pl. 144. Parties supérieures d'un rouge bai clair; tète, gorge et dessus du cou d'un noir irisé; plumes du sommet de la tête formant une huppe; rémiges et reclrices terminées de blanc; les deux intermédiaires de celles-ci plus longues; dessous du cou et poitrine d'un gris blanchâtre; le reste des parties inférieures blanc; bec et pieds noirs. Taille, sept pouces six lignes, non compris l'excédant des reclrices intermédiaires dont l'étendue est très-variable, et nulle chez la femelle. Du cap de Bonne- Espérance.
Moccberolle Tcritrec. Muscicapa cristala, Latlw; Buff., pl. enl. 573, fig. 2. Parties supérieures «L'un roux mordoré; lectrices alaires et rémiges brunes, bordées de marron; lectrices d’un marron pourpré; sommet de la tête garni de [dûmes longues, effilées, d'un noir verdâtre, qui est aussi la couleur du cou et de la poi-
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trinc; sternum d'un gris bleuâtre; parties inférieures blanches; bec bleu, avec la pointe noire; pieds bleuâtres. Taille, six pouces, non compris l’excédant des deux reclriccs intermédiaires qui sont très-longues. D’Afrique.
Noucberûlle a tête blepe. Muscicapa cœruleocephala , Sykes. Parties supérieures d’un brun cendré, nuancé de bleuâtre; tète et poitrine d’un bleu d’azur; abdomen et croupion blancs. Taille, cinq pouces neuf lignes. De l’Inde.
MorcuEROLLE a tête jacne dorée. Muscicapa ochroeephala , Lalh. Parties supérieures d’un vert jaunâtre; croupion cendré; tête, cou et poitrine d’un jaune doré; parties inférieures blanches; bec et pieds noirs. Taille, cinq pouces trois lignes. De l’Australasie.
MorcaeROLLE a tète roc sse. Muscicapa rufica pilla , Vieill. Parties supérieures d’un brun roussâtre; téted’un roux foncé; lectrices alaires et rémiges brunes terminées de roux; rectriccs intermédiaires brunes, les autres rousses en dessous; parties inférieures tachetées de blanc et de noirâtre; bec noir en dessus et bleuâtre en dessous; pieds noirs. Taille, cinq pouces neuf lignes. De l’Amérique méridionale.
Moucherolle Tictic. Todus cinereus, Lalh.; Duff., pl. en!. 585, flg. 5. Parties supérieures cendrées, mêlées de bleuâtre; sommet de la tète noirâtre; rémiges noirâtres, bordées de jaune; reclriccs intermédiaires noirâtres, les latérales brunes, terminées de blanc; parties inférieures jaunes; bec et pieds noirs. Taille, quatre pouces. De l’Amérique méridionale.
Moccueroli.s varié. Indus rarius, Lalh. Parties supérieures variées de bleuâtre, de noir et de vert ; tète, gorge et cou d’un bleu noirâtre; rémiges vertes; rectrices noires, bordées de vert; parties inférieures semblables aux supérieures, mais d'une nuance plus claire; bec et pieds noirâtres. Taille, quatre pouces.
Mocckerolle a vevtrf. jaune. Todus flarigasler, Lalh. Parties supérieures d’un brun cendré; lectrices alaires brunes, bordées de cendré; parties inférieures jaunes; bec et pieds noirâtres. Taille, cinq pouces six lignes. De la Nouvelle-Hollande.
Moccherolle a ventre jaune d’Haïti. Muscicapa flacicenlris, Vieill. Parties supérieures d’un gris roussàlre; rémiges et reclriccs brunes, bordées d’olivâtre; gorge et poitrine grises ; le reste des parties postérieures jaune; bec et pieds bruns. Taille, six pouces.
Moccderolle violent. Muscicapa i violenla , Ch. Bonap. Parties supérieures cendrées, les inférieures blanches; tête noire; plumes de la nuque d'un beau jaune à leur base; bec corné; pieds noirâtres; queue longue de six pouces et très-fourchue. Taille, un pied. De l'Amérique septentrionale.
Moccherolle de Virginie. T. Merle Catbirdt-
Moccderolle de Virginie, a hlppe verte. T. Gobi-
NOtJCOE VERDATRE.
Moocrerolle Yipérü. Muscicapa Yclapa, Vieill. Parties supérieures noirâtres, variées de brun; une tache d’un roux vif derrière l’œil, descendant sur le cou ; tète, cou et poitrine d’un cendré bleuâtre; un collier roux ; gorge, devant du cou et ventre blancs; rectrices brunes, avec l’extrémité noire; les latérales très-
longues; lœc et pieds noirâtres. Taille, quinze pouces, dont dix pour les reclrices latérales. De l’Amérique méridionale.
MOUCHERONS. ins. Nom vulgaire et collectif des petits Diptères.
MOl'CHET. ois. Synonyme vulgaire de Pégol. V . Ac-
CKNTEGR.
MOUCHETÉ, zool. On a donné ce nom à une Couleuvre ainsi qu’à un Ostracion. V. ces mois.
MOUCIIETS. ois. Pour Êmoucliet. V. cc mot.
MÜ1JCLIER. ois. Synonyme vulgaire de Morillon. Canard.
MOUETTE. La rus. ois. Genre de l’ordre des Palmipèdes, aux espèces duquel le vulgaire donne le nom de Mauves qui doit être soigneusement proscrit du langage scientifique où il fait double emploi. Ses caractères sont : bec assez long et fort, dur, comprimé et tranchant; mandibule supérieure courbée vers la pointe, l’inférieure renflée, formant un angle saillant; narines placées au milieu du bec, de chaque côté, fendues longitudinalement, étroites et percées de part et d’autre; pieds grêles, dénudés jusqu’au-dessus du genou; tarse long; quatre doigts, dont trois en avant entièrement palmés, et un pouce libre, court, plus ou moins visible, s’articulant très-haut sur le tarse ; reclrices d’égale longueur; rémiges longues, la seconde ne surpassant que de très-peu la première. A l’apparente douceur qu’exprime le faoies de tous les Oiseaux qui composent ce genre; à la gracieuse légèreté de leur vol ; à l’extrême propreté de leur rol>e éblouissante de blancheur, on se ferait difficilement une idée des mœurs réelles de* Mouettes; cependant une lâche férocité semble faire la hase de leur caractère, et leurs habitudes dégoûtantes en font un diminutif des Vautours. Munies des appareils de vol le plus infatigable, elles poussent leurs excursions trèsavant dans l’Océan, et peuvent parcourir en assez peu de temps de grandes étendues de pays; aussi les retrouve-t-on sur presque toutes les côtes, où souvent leurs bandes innombrables autant que leurs cris importuns et désagréables, fat iguenlles marins et les pécheurs qui les dédaignent comme une proie inutile. La voracité de ces Oiseaux est telle, qu’on les voit d’habitude se disputer un lambeau de charogne infecte, repoussé par les flots; l’acharnement qu’ils mettent à le déchirer ainsi qu’à le défendre, cause entre eux les combats les plus rudes. Ils mangent indistinctement tous les débris d’animaux qu’ils aperçoivent soit à la surface des flots, soit sur le sable, soit enfin dans les bourbiers marécageux. Quand les matières dures cl osseuses qu’ils ne sauraient digérer, sont accumulées dans leur estomac, au point de n’y plus laisser accès aux véritables aliments, ils les rejettent et se livrent incontinent à de nouveaux excès de gloutonnerie. 11 est possible que celle habitude de se gorger outre mesure, soit un acte de prévoyance pour ces Oiseaux souvent exposés à des jeûnes prolongés; on a vu en effet des Mouettes et des Goélands captifs rester, après un très ample repas, sept à huit jours sans prendre de nourriture, et n’en point paraître incommodés. Les Mouettes, vêtues d’un épais plumage, semblent destinées à supporter la rigueur des frimas; effectivement, elles y paraissent insensibles et
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se retirent méinc de préférence vers les lieux les plus rapprochés des pôles qu’elles n’abandonnent que lorsque les glaces leur cachent toute nourriture; elle* couvrent la surface des arides rochers, où elles peuvent en sécurité faire leur ponte qui consiste en deux ou quatre œufs qu'elles déposent dans un trou faiblement abrité et où elles n’ont qu’à les défendre de la rapacité de leurs congénères; elles pondent aussi sur les plages sablonneuses. Les œufs sont blanchâtres, tachetés de noir ou de brun ; les petits naissent couverts d’un duvet bleuâtre, qu’ils conservent assez longtemps; insensiblement paraissent les fourreaux d’où sortent bientôt quelques plumes d’une teinte brunâtre, plus ou moins intense ; ces plumes sont peu à peu remplacées par d’autres d’une nuance moins foncée, et ce n’est qu’à la troisième année qu’ils acquièrent la véritable livrée; aussi y a-t-il peu de genres qui offrent autant de confusion dans la distinction des espèces. Ces Oiseaux éprouvent annuellement une double tnuc au printemps et en automne : la première surtout est très-marquée en ce qu’elle change totalement la couleur de la tête et celle du cou. Le plumage parfait se reconnaît assez généralement, lorsque la queue est entièrement dépouillée de taches et de lunules brunes ou noires, qu'elle est absolument blanche, quand encore on n’aperçoit plus de marques noires au bec.
Ces Oiseaux courent sur le sable avec assez de vitesse et de légèreté; ils volent avec beaucoup d'aisance et de rapidité; ils nagent peu et s’abandonnent plutôt au balancement des flots poursc reposer des fatigues d’une longue course aérienne ; ils s'aventurent aussi trèsavant dans l’intérieur des (erres où on les aperçoit quel quefois; les petites espèces surtout voltigent au-dessus des lacs et des rivières. Ces apparitions sont presque toujours des pronostics certains de tempête ou de gros temps.
On est depuis très-longtemps dans l’habitude de diviser les Mouettes en deux sections : les grosses espèces qui sont vulgairement connues sous le nom de Goélands, et les petites qui le sont plus particulièrement sous celui de Mouettes. Comme ces limites ne reposent sur aucun caractère essentiel et vrai, mais sur une simple différence de taille, et qu'elles disparaissent par une transition insensible, on n’a pas cru devoir adopter ici une telle division qui n'est d’aucun secours pour l'étude.
Mouette arctique. V. Mouette leccoptère et Mouette a matteau dleu.
Mouette argentée. V. Mouette leucoptére.
Mouette atricille. V. Mouette a capucbon nouât.
Mouette Audouin. La ru s Àudouinii , Payraudeau. Tem., pl. color. 480. Tête, cou, poitrine, ventre, abdomen et queue d’un blanc pur; grandes rémiges noires; dos, scapulaires, couvertures des ailes et rémiges secondaires d’un cendré bleuâtre; ailes pliées dépassant de trois pouces le bout de la queue; bec d'un rouge foncé, portant deux lignes noires en travers; bord des paupières d’une nuance orangée; pieds noirs, les tarses mesurant deux pouces. Taille, dix-huit pouces. On la trouve sur les côtes de Sardaigne.
Mouette a bec grêle. Larus tenuirostris , Tcrora.
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Tête, cou, poitrine, parties inférieures et queue d’un blanc quelquefois nuancé de rose sur le ventre; dos et manteau d'un cendré bleuâtre clair ; lectrices subalaires d'un bleu de plomb; barbes intérieures des rémiges noires; la première de ces rémiges est blanche, avec les barbes extérieures et la pointe noires; les trois suivantes sont également blanches, à grand bout et à large bordure interne noirs; les cinquième et sixième sont cendrées, à bout et â large bordure interne noirs; bec brun, terminé de noir; pieds orangés; ailes égalant la queue en longueur. Taille, seize pouces et demi. Sicile.
Mouette a bec hoir. Larus mdanothynchus , Tcmm., Ois. color., pl. SOI. Tête et partie antérieure du cou d'un bleu cendré; cou et parties inférieures d’un blanc pur; dos et tectrices alaircs d'un bleu cendré clair; rémiges noires bordées et terminées de blanc; rectrices cendrées avec les barbes externes blanches; bec noir; pieds rouges. Taille, treize pouces. Des mers du Chili.
Mouette a bec varié. Larus ichlyœtu* , Lath. Tête et moitié du cou noirs, une tache blanche au-dessus et au dessous des yeux; tectrices alaires et rémiges secondaires bleuâtres; de même que les cinq premières rémiges; le reste du plumage blanc; bec orange au centre, rouge à la base et vers la pointe, avec une bande transversale brune ou noirâtre; pieds variés de brun et de rouge. Taille, vingt à vingt-deux pouces. De la mer Caspienne.
Mouette blanche. Larus eburneus, L., Buff., pl. eul. 901. Tout le plumage d’un blanc parfait; bec gros, d’un gris bleuâtre à sa base, jaune sur tout le reste de la longueur; iris brun; pieds noirs. Les jeunes ont le front et une partie du sommet de la tête d’un gris plombé, quelques taches cendrées sur les scapulaires, l’extrémité des rémiges et des lectrices noire. Des mers glaciales, accidentellement en Hollande et en Suisse.
Mouette blanche d’Albin. V. Mouette cendrée.
Mouette blanche du Paraguay, Azzara. y. Mouette
A TÉTÉ CENDREE.
Mouette bruni. V. Sterne Noddi.
Mouette brune d’Albin. C’est la Mouette rieuse dans son plumage d'ainour.
Mouette BouR<;uEXESTRE(Goêland). Larus glaucus, Brunn.; Larus Icuceretes, Schlcep. Dos, manteau, ailes d’un gris bleuâtre clair; extrémité et baguettes des tectrices, des rémiges et des rectrices d’un blanc pur; le reste du plumage blanc; bec très-fort, d’un jaune vif. avec l'angle de la mandibule inférieure d’un rouge vif; iris jaune; aréole des yeux rouge; pieds d’un jaune livide. Taille, vingt-six pouces. Les jeunes ont toutes les parties du plumage diversement mélangées de gris et de brun ; on ne les distingue des jeunes de quelques autres grandes espèces, que par les baguettes des rémiges qui sont toujours blanches et par la nuance des ailes qui est constamment d'un brun livide, jamais noirâtre; enfin par le bec plus fort et plus long que dans aucune autre espèce.
Mouette capistiate. y. Mouette a masque brun.
Mouette a capuchon brun. y. Mouette rieuse.
Mouette a capicbon cendré. Larus poliocephalus ■
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y . Temminck pour la description de celle espèce.
Mouette a capuchon noir. Larus melanocephalus , Nuit. Plumage d’hiver des adultes : dos, leclrices alaires el hase des rémiges d'un gris bleuâtre, très-clair; bec robuste, assez court, d’un rouge vif; iris el aréole des yeux bruns; pieds d'un jaune orangé; le reste du plumage hlanc..Lcs jeunes ont toute la robe variée de brun, de brunâtre el de blanc; les bords externes des rémiges noirs, ainsi qu'une bande terminale aux tectrice*. Dans le plumage d'amour, ils ont la tète et la partie supérieure du cou, qui ne se prolonge pas plus au delà de la nuque que sur le devant du cou, d'un noir profond; l’cxtrèmc moitié des rémiges blanche; le devant du cou el le ventre d'un beau rose, dans l'étal de fraîcheur; le bec d’un rouge carmin et les pieds d’un rouge vermillon. Taille, quinze pouces un quart. De la mer Adriatique.
Mouette a capuchon plombé. Larus atricilla, L. Plumage d'amour : tête d'un gris bleuâtre qui s'étend davantage sur le devant du cou que sur la nuque; une tache blanche au-dessus el une autre au-dessous des yeux ; dos et ailes d'un gris bleuâtre, avec l'extrémité des grandes tectrices blanche; rémiges entièrement noires cl dépassant de beaucoup les reclrices qui sont blanches, de même que le cou el les parties inférieures; bec el pieds d'un rouge foncé. Taille, quatorze pouces. Sur les côtes de la Méditerranée, de l'Océan el sur les grands lacs de l'Amérique septentrionale, où Wilson l’a observée el décrite sous le nom de Larus ridibuntlus; Buisson l'a aussi donnée sous le nom de Mouette rieuse.
Molette cendrée, y. Mouette a manteau bleu dans son plumage d'amour.
Mouette cendrée de Brisson. V . Mauve tridacttle, plumage d’hiver.
Mouette cendrée d'Azzarra. V. Mouette a tétk
PIEDS JAUNES
Mouette a front gris (Goéland). Larus frontalis, Vieill. Dos, manteau, tectrices alaires et caudales brunes, avec le bord de chaque plume roussâtre; front d'un gris cendré; tête, cou, gorge et parties inférieures bruns avec la hase des plumes blanche; menton blanchâtre, tacheté de brun ; rémiges el lectrices noires; bec trèsépais, noirâtre, d'un jaune orangé à sa base; pieds jaunâtres. Taille, vingt-quatre pouces. Les autres étals de ce Goéland ne sont pas connus. De la terre deDiémen.
Mouette glauque. Larus glaucus. l'oyez Molette Uolrguemestre.
Mouette glalcoïde. Mouette leicoptère.
Molette (grande) blanche du Spiteberg. Mouette blanche.
Mouette (grande) cendrée, y. Mouette a pieds di.rus.
Mouette (grande) noire et blanche, Mouette a
MANTEAU NOIR
Mouette grise. Mouette a pieds jaunes.
Molette grisarde. y. Mouette a manteau noir, jeune.
Mouette d'hiver. Larus hybernus , Gmel. l’oyez Mouette aux pieds bi.eus, jeune.
Mouette ichttaète. y. Mouette a bec varié.
Mouette a iris blanc. Larus leucophtalmus, Tem.. Ois. color., pi. 500. Bec très-allongé; tête cl scapulaire noires ; deux petites taches blanches : l'une au-dessus des yeux, l’autre au-dessous; un demi-collier blanc; dos. ailes et côtés de la poitrine d'un hteu cendré; ailes brunes ; rémiges noires; parties inférieures et queue d'un blanc pur; bec rouge, avec la pointe noire; pieds d'un jaune orangé. Le jeune a la tête et le devant du cou bruns, variés de blanc. Taille, seize pouces. De la mer Bouge.
Mouette Kittiwake. y. Mouette tridacttle, en robe d'amour.
Mol ette Kutgegbef, Briss. y. Mouette tridacttle, jeune.
Mouette leucoptère (Goéland). Parus leucopterus, Less.; Larus ylaucoides, Temm.; Larus argentatus, Sabine; Larus arcticus, Trans. Soc. Wern. Bec et tarses jaunes; plumage d'un blanc pur, avec le dos et les ailes teintés de bleuâtre. Taille, vingt pouces; ailes dépassant la queue de plus d'un pouce. Groenland. Les jeunes ont une livrée beaucoup plus pâle que celle portée par les jeunes de la Mouette Bourguemeslre.
Mouette a manteau ri.eu (Goéland). Larus argen talus, Brunn., Gmel.; Larus marinus, Var., Lath. Plumage d'hiver des adultes : sommet de la tête, nuque el côtés du cou blancs, avec le milieu de chaque plume marqué d'un trait longitudinal brun ; haut du dos, scapulaires et tectrices alaires d'un gris bleuâtre; rémiges bleuâtres, terminées de noir au milieu duquel se trouve un espace blanc; front, gorge et parties inférieures d’un blanc pur; bec d'un jaune sale; iris el aréole des yeux d'un jaune vif; pieds d'un blaoc rougeâtre, livide ; taille, vingt-deux pçuees, les rémiges dépassant de très -peu les reclrices : leurs baguettes noirâtres. Les jeunes ont les plumes des parties supérieures d’un brun clair, bordé de roussàlre,les rémiges brunes, avec très-peu de blanc à la pointe; la télé, le cou et les parties inférieures d'un gris foncé, tacheté de brun; le bec, l’iris et l’aréole des yeux d'un brun noirâtre, les pieds d’un brun livide. En plumage d'amour ( Larus glaucus, Benicken, Goéland à manteau gris ou cendré, Briss.. Butf., pl. enl. 935), ils ont le sommet de la tête, la région des yeux, l'occiput et le cou d’un blanc pur; le dos, les scapulaires el les ailes d'un gris bleuâtre; les rémiges noires, tachées de blanc à l'extrémité; les parties inférieures blanches. Sur les bords de la Méditerranée, de l’Océan et des grands lacs.
Mouette a manteau gris. Buff. I'. Molette a manteau bleu, en robe d'amour.
Mouette a manteau gris et blanc, Buff.; Gatia grisea, Briss. y. Mouette a manteau dleu, jeune.
Mouette a manteau grîs brun. y. Mouette Boue gdemestre.
Mouette a manteau noir (Goéland). Larus marinus, L. Plumage d'hiver des adultes : sommet de la tête, région des yeux, occiput et nuque blancs, aveu un trait longitudinal d’un brun clair sur le milieu de chaque plume; haut du dos, scapulaires, ailes d’un noir profond, à reflets bleuâtres; leclrices blanches vers l’extrémité; rémiges terminées par un espace
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l>Ianc entouré de noir; front, gorge, cou, parties inférieures et dns blancs; bec d'un jaune pâle avec le renflement anguleux de la mandibule Inférieure d'un rouge vif; iris jaune, veiné de brun; aréole des yeux rouge; pieds blancs. Taille, vingt-quatre à vingt-sept pouces. Les jeunes ( Larus neveius, Gmel., Goéland varié ou Grixard. Buff., pl. enl. 2GC) oui les plumes des parties supérieures d'un brun noirâtre, bordées et terminées de blanc roussâtre, ce qui forme des bandes et des zigzags roussAlres sur un fond brun; la télé et le devant du cou d'un blanc grisâtre, lâcheté de brun, les parties inférieures grises, rayées en zigzags et tachetées de brun; les rémiges noirâtres avec peu de blanc à l’extrémité; les reclrices bordées et terminées de blanchâtre; le bec noir; l'iris et l'aréole bruns, les pieds d’un brun livide. En plumage d'ainour (Goéland noir manteau, Buff., pl. enl. 090), le sommet de la tête, la région des yeux, l'occiput et la nuque sont d’un noir profond, l’aréole est orangée, le reste est semblable au plumage d'hiver. Sur les côtes de l'Océan et de la Méditerranée.
Mouette a masque bru*. Larus capistralus, Temin. Plumage d'hiver : tête, cou et queue blancs; une tache noire prés des yeux en avant et une antre noirâtre en arriére, près des oreilles; dos, scapulaires cl tectrices alaires d'un cendré bleuâtre clair ; rémige extérieure blanche, bordée longitudinalement de noir; parties inférieures d’un blanc rosé; bec pci il cl grêle, d'un brun rougeâtre, ainsi que les pieds. Taille, treize pouces quatre lignes. Dans leur robe d'amour, ils ont le front d’un gris brun sale, le sommet de la tête, les joues, l'orifice des oreilles et la gorge d'un brun clair; l’occiput, la nuque et le devant du cou d'un blanc pur; le bec et les pieds d'un brun rougeâtre clair. Des côtes des régions arctiques.
Mogette des mers australes (Goéland). Larut pari ficus, Lalh. Parties supérieures d’un brun foncé, les inférieures d’un brun beaucoup plus pâle; tectrices alaires bordées de blanchâtre; bec orangé, avec la pointe qui est renflée, noirâtre; pieds noirs. Taille, vingt-deux pouces. Espèce douteuse.
Mouette de Naxcasaki (Goéland). Larus crassirostris, Vieill. Tectrices alaires d'un gris ardoisé; rémiges et tectrices noires, bordées de blanc; le reste du plumage blanc; bec très-gros et très-long, jaune ù sa base, rouge à l'extrémité avec un trait noir : mandibule inférieure rouge au centre et noire à l'extrémité. Taille, vingt-deux pouces. Espèce douteuse.
Mouette a oreilles ivoires. Larus nigrotis, Less. Plumage blanc; tête, côtés de la poitrine, ailes et manteau teintés légèrement de gris; nuque d'un gris brun. Taille, quatorze pouces. Océan.
Mouette petit Goklaxd. P. Mouette rieuse.
Mouette (petite) cexdrce. Larus cinerarius, Gmel.
Mouette rieuse, en robe d’hiver.
Mouette (petite) crise. Caria grisea minor, Briss. /'. Mouette rieuse, jeune.
Mouette aux pieds bleus. Larus canus , Lin.; Larus cyanorhynchus, Meyer; grande Mouette cendrée, Buff., pl. enl. 977. Plumage d’hiver des adultes : dos, scapulaires, ailes d'un cendré bleuâtre; tète, occiput,
| nuque et côtes du cou blancs, fortement tachetés de I brun; extrémité des rémiges noire, â l’exception des deux extérieures qui ont un grand espace blanc et dont I la baguette est noire; tectrices terminées de blanc; parties inférieures, croupion et reclrices d’un blanc pur; | bec petit, d’un jaune obscur à la pointe, verdâtre â la base; iris et aréole des yeux d’un brun rougeâtre; pieds d’un cendré bleuâtre, tachetés de jaunâtre; tarse long de deux pouces; ailes dépassant la queue. Taille, seize pouces. Les jeunes ( Larus hybernus , Gmel.; Larus procctlo.su* , Juv.. Bechst.; Mouette d’hiver, Buff.; Grande Mouette, Ger.) ont les parties supérieures d'un gris brun, avec le bord des plumes roussâtre; un croissant noir en avant des ÿeux; le front cl les parties inférieures blanchâtres, tachetés de gris; les rémiges d’un brun noirâtre ; les reclrices brunes dans le milieu; le hcc noir, livide â sa base ; les pieds jaunâtres. Les taches disparaissent insensiblement, et après la seconde mue d'automne, il lie reste ordinairement qu'une bande brunâtre près de l'extrémité de la queue cl un peu de noirâtre vers le milieu du bec. En robe d'amour, ils ont la tète, l'occiput, la nuque et les côlés du cou absolument blancs, le bec jaune, l'aréole des yeux rouge, les pieds jaunâtres, tachetés de bleuâtre. Le reste du plumage est le même que dans la robe d’hiver. Sur les côtes de l'Océan et de la Méditerranée.
Mouette aux fiers rts dis. Sterxe tachetée.
Mouette aux fieus jauives (Goéland). Laurus fuseus, L. Plumage d’hiver des adultes : parties supérieures «l’un gris bleuâtre presque noir; sommet de la (éle, région des yeux, occiput, nuque et côtés du cou blancs, striés de brun clair; front, dos, queue, gorge et parties inférieures d’un blanc pur ; rémiges dépassant la queue de deux pouces, noires, terminées de blanc; celle teinte forme une tache à l’extrémité des deux externes qui, sans elle, seraient entièrement noires; tectrices alaires terminées de blanc; bec jaune, avec l’angle de la mandibule inférieure rouge; iris jaune; aréole des yeux rouge; pieds jaunes; tarse long de deux pouces deux lignes. Taille, dix-huit à vingt pouces. Les jeunes ( Mouette grise, Briss.) ont les parties supérieures d’un brun noirâtre, avec le bord des plumes jaunâtre; les reclrices d’un noir foncé, terminées de blanc et variées de gris â leur base; les rémiges entièrement noires, les parties inférieures et même le cou parsemés de grandes taches brunes; le bec noir, avec la base brune, les pieds d’un jaune salé. En robe d’ainour ( Larus fuscus, Gmel.; Larus (lavipes, Meyer; Goéland gris, Briss.). ils ont le sommet de la tête, la région des yeux, l’occiput cl le cou d’un blanc pur; le reste du plumage est comme en hiver. Sur les côtes de l’Océan, même en Amérique; sur celles de la Méditerranée.
Mouette aux pieds rouges. Imtus eryihropus , Gmel. f'. Mouette rieuse, jeune.
Mouette Pilo-coxdor. Larus Pulo condor, Lath. Parties supérieures cendrées, variées de jaunâtre et de brun, les inférieures blanches; tète variée de blanc et de cendré; occiput, nuque et scapulaires noirs; liée noir; pieds jaunes. Des côtes de la Chine. Espèce douteuse décrite d’après un individu très-jeune.
Mouette Pygmée. Larus minutas, l’allas. Plumage
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d'hiver des adultes : parties supérieures d'un cendré bleuâtre clair; occiput, nuque, tache en avant des yeux et sur l'orifice des oreilles d'un cendré foncé; rémiges bleuâtres, terminées par un grand espace blanc; baguettes brunes; front, joues, tache derrière les yeux, parties inférieures et rectrices d'un blanc pur; bec et iris d'un brun noirâtre; pieds rouges; longueur du tarse, onze lignes; ailes dépassant la queue d'un pouce. Taille, dix pouces deux lignes. Les jeunes ont le front, la région des yeux et les deux tiers de la queue blancs; le sommet de la tête et l'occiput noirâtres; la nuque cl les parties supérieures d’un gris brun; les grandes tectrices alaires blanchâtres extérieurement et â l'extrémité, les moyennes d'un gris foncé, bordées de brunâtre, et les petites tachetées de gris et de noirâtre; les quatre premières rémiges noirâtres extérieurement et à l'extrémité, blanches à l'intérieur, les trois suivantes cendrées en dehors et blanches au houl. La queue est un peu fourchue et terminée de noir; le bec d'un brun noirâtre et les pieds d’un blanc rougeâtre. En robe d’amour ( La ru s alricilloidcs, Falk.j la plus petite des Mouettes; Mouette de Sibérie, Buff.), les parties supérieures sont d’un cendré bleuâtre, pur et très-clair; toute la tête est enveloppée par un capuchon noir; un croissant derrière les yeux; le croupion et la queue sont d'un blanc pur; les rémiges et les rectrices sont cendrées, terminées de blanc; le bec et les pieds d'un rouge-cramoisi foncé; l’iris brun. En Europe.
* Molette a queue blanche et noire. Larus tcucomelas, Vicill. Ailes cl scapulaires noires; rémiges noires ; tectrices blanches, terminées de noir; le reste du plumage blanc. Bec et pieds jaunes, l'extrémité du premier rouge; longueur du tarse, trois pouces. Taille, vingt-trois pouce». De la terre de Diémen.
Molette de Sabine. Larus Sabini, Teinm.; Xcma Sabini, Leach. Tête et partie supérieure du cou d'un gris plombé, encadré de noir; manteau d'un cendré foncé; bords de l'aile et extrémité des rémiges secondaires blancs; rémiges primaires noires, terminées de blanc; bas du cou. parties inférieures et rectrices d'un blanc pur; queue fourchue; bec noir, avec la pointe jaunâtre; iris et pieds noirs; un cercle oculaire nu et rouge. Taille, treize pouces. De l’Amérique septentrionale.
Mouette rieuse. Ijsrus ridibundus, Leisl.; Larus cinerar/MS, GmeL; Larus procellosus, Bechst. Petite Mouette cendrée, Briss., Buff., pl. enL 909. Plumage d’hiver des adultes : parties supérieures d’un cendré bleuâtre très -clair; tête, cou et rectrices d'un blanc j parfait; une tache noire en avant des yeux et une autre sur l'orifice des oreilles ; bord extérieur des lectrices alaires et des rémiges d'un blanc pur; le reste du j plumage d'un blanc rosé; bec et pieds rouges; iris brun ; longueur du larse, un pouce neuf lignes. Taille, quatorze pouces. Les jeunes {Sterna obscur a , Lalh.; j Larus erilhropus, Gmcl.; Larus canescens, Bechst.; petite Mouette grise, Briss.) ont les plumes des parties supérieures d'un brun foncé, bordées de jaunâtre; la tète et l'occiput d’un brun très-clair ou d’un blanc tacheté de brun ; une grande tache blanche derrière les yeux ; le bord supérieur de l’aile, le croupion et la base
des rémiges et des rectrices blancs; l'extrémité des rémiges et des rectrices noire; les parties inférieures et un collier d’un blanc qui prend line teinte roussâlre sur le devant du cou; les flancs ornés de croissants bruns; la pointe du bec noire; les pieds jaunes. En robe d'amour { Larus ridibundus , GmeL, Mouette rieuse â pattes rouges, Briss., Mouette rieuse, Buff., pl. enl. 970). les parties supérieures sont d’un cendré bleuâtre clair; la tète et le haut du cou d'un brun trèsfoncé; les paupières entourées de plumes blanches ; les parties inférieures d'un btauc rosé; le bec et les pieds rouges de carmin foncé. En Europe.
Mouette rieuse de Sibérie. y. Mouette Pygmée.
Mouette Sénateur. /'. Mouette blanche.
Molette a queue noire. Larus melanurus, Temm., Ois. color., pl. 459. Parties supérieures d'un gris ardoiséclair, avec l'extrémité des secondes lectrices blanche; poignet, tête, cou et parties inférieures blancs; rémiges et rectrices noires, terminées de blanc; bec jaune â son origine, puis rouge avec deux bandes noires ; pieds verdâtres. Taille, dix-neuf pouces. Des iners du Japon.
Mouette tachetEe. y. Mouette tridactyle.
Mouette a tEte cendrée. Larus cinereocephatus, Vieill. Parties supérieures, gorge cl cou d'un cendré bleuâtre; front blanchâtre; les sept grandes rémiges noires cl blanches à la hase; la première a la pointe blanche, et dépasse de deux pouces les rectrices; cetles-ci de même que leurs tectrices, sont blanches; le reste du plumage est aussi d'un blanc pur. Bec et pieds rouges. Taille, quatorze pouces. Du Brésil.
Mouette a tète noire, y. Mouette a capuchon
PLOMBÉ
Mouette tridactyle. Larus tridactylus , Meyer; Mouette cendrée, Briss. Plumage d’hiver des adultes . parties supérieures d'un cendré bleuâtre; joues finement striées de noir ; rémige extérieure bordée de noir dans toute sa longueur cl terminée de noir, ainsi que les trois suivantes, dont deux ont aussi à l'extrémité une petite tache blanche : la cinquième a une bande noire vers l'extrémité qui est blanche; front, région des yeux et parties inférieures, d’un blanc pur. Bec d’un jaune verdâtre; aréole des yeux rouge; pieds bruns et olivâtres -. longueur du tarse, un pouce quatre lignes : un moignon dépourvu d'ongle remplaçant le pouce. Les jeunes ( Larus tridactylus , GmeL, Mouette cendrée tachetée ou Kutgegbef , Briss.. Buff. , pl. enl. 587) ont les plumes des parties supérieures d'un cendré bleuâtre foncé, tachetées de noir cl terminées de brun noirâtre; le pli et le bord supérieur de l’aile noirs; un croissant noir en avant des yeux ; un grand espace gris bleuâtre foncé sur la région des oreilles, une tache noirâtre vers l'occiput, une large plaque en croissant noirâtre sur la nuque; les rémiges noires; l’ex- Iréinilé des rectrices noire, bordée do blanchâtre, l’extrémité toute blanche; le bec, l’iris et l’aréole des yeux noirs. En robe d'amour, ils ont toute la tête et le cou d'un blanc pur. et le reste du plumage comme en hiver. Dans toute l'Europe.
Mouette variée. Larus nœrius, GmeL, Buff., pl. enl. 200. f'. Molette a manteau noir, jeune.
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MOUFETTA. bot. C’est le nom d’un des genres établis par Nccker, aux dépens du V alerta nu de Linné, et qui n’a pas été adopté.
MOL'FETTE.Bot.L’undes noms vulgaircsdu Thlatpi U u r*a posions, L.
MOUFETTES, üéol. Même chose que Mofette. V ' . ce mot.
MOI FFETTE. Mephilis. VAX. (On écrit aussi Moufette.) Genre de Carnassiers, très-voisin du genre Marte, et particulièrement du sous-genre Zurille, dont il se distingue cependant à plusieurs égards, et particulièrement par son système dentaire. La mâchoire inférieure a, comme chez les Putois, six incisives, deux canines et dix màchelières, parmi lesquelles on compte six fausses molaires, deux carnassières et deux tuberculeuses; et toutes ces dents sont généralement semblables à celles de ce sous - genre : seulement les carnassières sont divisées par une cavité assez prononcée, en deux parties à peu près égales, dont l’antérieure est formée de (rois tubercules pointus, disposés en Irian- ! gle, et la postérieure, d’un talon terminé par deux tulœrcules aigus et assez minces. Les incisives, les canines, et, parmi les màchelières, les carnassières et les tuberculeuses, sont à la mâchoire supérieure en même nombre qu’à l’inférieure; mais les fausses molaires I sont (de même encore que chez les Putois) au nombre j de quatre seulement. Les incisives sont semblables à celles de toutes les Maries, et il en est de môme des | canines. La première fausse molaire de chaque côté j est très-petite et rudimentaire; la seconde a deux ra- I cinés et une pointe, et ne présente rien de bien remarquable. « La carnassière (dit Cuvier, Dents des Mamm., xxvtu) se fait remarquer par le grand développement du tubercule interne, qui lui donne une grande épaisseur et une forme triangulaire; et la tuberculeuse. par ses dimensions qui sont à peu près les ! mêmes du bord* antérieur au bord postérieur que du j côté interne au côté externe. Chez les Maries, au con- • traire, celte dent n'avait quelque étendue que dans ce dernier sens, et ses tubercules, peu saillants et arrondis, ne se marquaient pas nettement. Chez les Mouffettes, ces tubercules sont devenus très-forts et augu- i leux, cc qui en fait vraiment une dent triturante : il y en a quatre principaux, séparés par des creux assez profonds; mais l’extrême irrégularité de leur figure ne permet pas de les décrire. • Les membres sont penladactyles, comme chez toutes les Martes; et les doigts sont terminés par des ongles arqués, robustes et propres à fouir, comme chez les Zorilles. C’est encore de > ces derniers que les Mouffettes se rapprochent par les J couleurs de leur pelage ordinairement rayé de blanc j sur un fond noir ou noirâtre; et la ressemblance en- j tre ces animaux est si grande, que le Zorille avait été regardé comme une véritable Mouffette parSparrman j et par quelques autres naturalistes, qui regardaient j même son existence en Afrique, comme une preuve j certaine contre la grande loi de géographie physique, établie par Buffon. Les Mouffettes ne sont pas, comme les Maries, de véritables Digitigrades ; elles ont les talons de derrière fort peu relevés dans la marche, et sont, comme on a coutume de le dire, demi- plant i
grades. Leurs organes génitaux ne sont point connus, et leurs organes des sens ne le sout que Irès-peu ; les oreilles sont arrondies, et le mulle est assez étendu. La queue, assez courte, est couverte de très -longs poils, et il parait que l'animal la tient habituellement relevée en panache sur son dos. En outre les apophyses postorbitaires du frontal et du jugal sont presque effacées, caractère qui distingue cc genre de celui des Martes; le nombre des vertèbres caudales est de vingt -trois, et celui des dorsales, de quinze : elles ont ainsi une paire de côtes de plus que le Putois, ce qui n'empêche pas que leur corps ne soit beaucoup plus trapu et beaucoup moins vermiforme que celui de ce carnassier, parce que les vertèbres sont généralement beaucoup plus courtes (Cuvier, Oss. Foss., t. vi).
On voit que l’organisation des Mouffettes est encore très-imparfaitement connue; il en est à peu près de même de leurs habitudes. On sait cependant que ce sont des animaux nocturnes, qui vivent dans des terriers, mais qui, du reste, ont à peu près les mœurs des Putois, et se nourrissent comme eux de petits Quadrupèdes, d’œufs, de miel, etc. Leur nom de Mouffette (Mephitis), et ceux de bêtes puantes, d’Enfanls du diable, etc., qu'ils ont reçus en divers lieux, leur sont venus de l’odeur véritablement infecte qu'ils répandent, surtout lorsqu'ils sont irrités : celle odeur est produite par un liquide onctueux, sécrété par deux glandes qui le versent dans l'anus, et non pas. comme chez les Civettes, dans une poche particulière. Ou trouve de même chez les Putois deux semblables glandes, eu sorte que tes Mouffettes sont encore à cet égard eu rapport avec eux; mais elles les ont beaucoup plus grosses, et plus développées, et leur odeur est aussi beaucoup plus fétide : • elle est si forte, dit Kalm (Voyage dans l’Amérique septentrionale), qu'elle suffoque : s'il tombait une goutte de celte liqueur empestée (de l’urine) dans les yeux, on courrait risque de perdre la vue; et quand il en tombe sur les habits, elle leur imprime une odeur
si forte qu’il est très-difficile de la faire passer
En 1710 il vint un*de ces animaux près de la ferme où je logeais : c’était en hiver et pendant la nuit; les Chiens étaient éveillés cl le poursuivaient : dans le moment il se répandit une odeur si fétide, qu'étant dans mon Ut, je pensai être suffoqué; les Vaches beuglaient de toutes leurs forces. *
Geoffroy pense que la détermination et la distinction des diverses espèces du genre Mouffette sont encore impossibles dans l'étal présent de la science : tous les individus que possèdent les collections zoologiques de l’Europe et que les naturalistes ont pu comparer entre eux, et tous ceux qui se trouvent décrits dans les ouvrages des voyageurs, sont assez différents par les couleurs de leur pelage pour faire regarder comme probable l'existence de plusieurs espèces ; mais ils ne le sont pas assez pour que le nombre de ces espèces puisse être fixé avec quelque certitude. Aussi presque tous ceux qui ont cherché à résoudre cette question difficile, en ont-ils donné une solution différente. Buffon pensait qu'il existe cinq Mouffettes, et il les indiquait sous les noms de Coasc, de Conépate, de Cbincbe, de Zorille (l. xiii) et de Mouffette du Chili (Suppl, vil); mais le Coase, auquel il as-
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-ignait pour caractères d'avoir le pelade généralement brun, cl la queue non touffue, ne parait pas être une véritable Mouffette, et doit être rapporté au genre Marte suivant les uns. Coati suivant les autres. Le Conépate a sur un fond noir cinq bandes longitudinales. Le Chinche est blanc sur le dos, et noir sur les flancs et sur la tête ; sa queue est très-touffue et fournie de trèslongs poils blancs, mêlés d'un peu de noir. Le Zorille (dont le nom a été depuis transporté à un Carnassier du cap de Bonne-Espérance el du Sénégal, y. Marte) a des bandes blanches longitudinales sur un fond noir, et d'autres bandes blanches transversales sur les flancs : sa queue est noire dans sa première moitié, blanche dans sa portion terminale. Enfin la Mouffette du Chili, envoyée au cabinet du Roi par Dombey, a sur un fond noir deux lignes blanches, qui se réunissent vers l'occiput : la queue est blanche. Cette dernière espèce habite, comme son nom l'indique, le Chili : le Conépate est répandu dans la Nouvelle-Espagne, la Louisiaue, la Caroline, etc.; le Chinche et le Zorille sont au contraire propres à l'Amérique équatoriale. Au reste Buffon remarque lui-méme que le Chinche et le Zorille qui ont, commeonlevoil, la même patrie, pourraient bien n'èlrc que des variétés du même animal; et comme le Coase n'est d'ailleurs pas une véritable Mouffette, le nombre des espèces de Buffon se réduit à trois, le Conépate, le Chinche ou Zorille, el la Mouffette du Chili. Lps deux dernières ont seules été admises par Geoffroy, qui ne donne comme espèces distinctes que le Chinche (f'iverra Mephiti» des auteurs systématiques) qu'il appelle Mephitia lalicaudata , et la Mouffette du Chili, qu'il nomme Mephitia Chiienaia. Celle manière de voir a été adoptée par plusieurs naturalistes, et par Fr. Cuvier. Enfin Desinaresl et Ranzani remarquant, d'après Cuvier, que les différentes variétés qu'indiquent les descriptions des voyageurs, rentrent tellement par nuances les unes dans les autres, qu'on est presque tenté ou de n'admettre qu'une seule espèce ou d'en admettre dix-huit, réunissent ensemble toutes les Mouffettes sous le nom de Mephilia A tnericatta . • Nous ferons observer néanmoins, ajoute Desmarest (dans sa Mammalogie, ir* partie), que les variétés qu'elles présentent dans la disposition des bandes blanches de leur pelage, sont le plus souvent assez constantes dans une même contrée, el que l’espèce (s’il n’y en a réellement qu'une) s'étend dans toute l’Amérique, depuis le centre des États-Unis jusqu'au Paraguay, dans les plaines comme dans les pays de montagnes, dans les endroits ; boisés comme dans les lieux découverts. » Desmarest donne ensuite, d'après Cuvier, le tableau des Mouffettes décrites par les voyageurs cl les naturalistes, el in- ' dique leurs caractères avec autant d'exactitude qu'il a été possible de le faire d’après le peu de détails qu'on trouve dans les auteurs originaux : on ne peut donc mieux faire que de renvoyer à son ouvrage, ou aux Recherches sur les Ossements Fossiles de Cuvier (t. tv), en remarquant seulement que les nombreuses variétés admises par ces savants ont reçu, en outre, des noms que l'on a déjà vus, ceux de Polécat, de Conépall , de Mapurilo, de Mapurita, d'Isquiepatl, de Zorra, d'Yagouare, d'Ortohula, de Tamaxla, etc.
Au reste il ne serait pas impossible, comme on l'a aussi déjà remarqué, que quelques-uns de ces animaux dussent être, lorsqu'ils seront mieux connus, reportés dans d'autres genres.
On trouve des Mouffettes dans presque toute l’étendue de l'Amérique; il n'en existe point au contraire dans l'ancien monde -. la prétendue Mouffette du Cap est le Zorille; el la Mouffette de Java, espère découverte il y a quelques années par Leschenault de la Tour, est devenue le type du nouveau genre Mydas.
MOUFFLE. six. Petit fourneau qui sert aux mais de métallurgie, dans l’analyse des minéraux.
MOUFLON*, sas. Ce nom, qui appartient en propre à une espèce du genre Ocist est donné maintenant d’une manière générale à tous les Moulons sauvages, y. Moi -
TOX.
MOUGE. bot. Synonyme vulgaire de Ciste, y. ce mot.
MOUGEOTiA. bot. Ce genre établi par kiinlh (Mov. Gen. A mer. ,5, p. 526), avait été précédemment publié par Yenlenal sous le nom de Hiedla. y. ce mol. Un autre genre Mougeolia avait été proposé par Agardh dans la famille des Algues des Conferves (Sjrat. xxvi); mais il a été reconnu bientôt après analogue au genre Zygncma du même cryptogamistc.
MOULE. Mytilua. sou. Ainsi que tous les Lamellibranches, les Moules qui ont une coquille symétrique et équivalve, sont également symétriques dans leurs parties; le manteau a les lobes égaux, les bords sont libres, excepté sur le dos où ils se réunissent, cette réunion sc prolongeant au delà de la longueur du ligament de la coquille pour donner naissance à une ouverture complète, qui est celle où se décharge l'anus; audessous et postérieurement , les bords des lobes sont assez épais, garnis de tentacules, et leur rapprochement simule assez bien l'ouverture du siphon branchial; cependant on ne peut nommer cette partie un siphon, puisque le manteau reste ouvert depuis l'anus jusqu'à la partie antérieure de 1’auimal; les bords de cet organe sont épais, charnus, fortement adhérents au limbe de la coquille; le reste des lobes est celluleux et souvent chargé d’une substance d’un blanc jaunâtre, qui remplit toutes les cellules. Le système musculaire se compose de deux parties distinctes, les muscles adducteurs et les muscles du pied; les adducteurs sont fort inégaux, l’antérieur étant très-petit, comparativement au postérieur qui est aussi grand que l'impression qu'il laisse; les muscles du pied se partagent en trois faisceaux principaux : les muscles antérieurs qui se fixent presque dans la cavité du crochet, les muscles moyens, que l’on pourrait nommer muscles intrinsèques du pied, qui se bifurquent et sont pour ainsi dire à cheval au centre de la masse commune, à l'endroit de la réunion de tous, et concourent principalement à la formation du pieil; les postérieurs enfin forment une masse assez considérable, divisée en trois faisceaux fibreux, qui s'attachent en rayonnant à la coquille, depuis le muscle adducteur postérieur, en remontant jusque vers le milieu de la longueur du bord. Ce muscle donne principalement naissance au byssus, qui est à la base du pied dans l’endroit où les fibres des rélracleurs antérieurs «t des postérieurs se réunissent et s'entrecroisent d'une
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manière inextricable, en donnant un grand nombre de ■ fibres au pied proprement dit. '
l.es organes de la digestion se composent d'une ou- : verture buccale cachée parties plis labiaux transverses qui se continuent à des palpes, une paire de chaque côté, assez grande, charnue, finement striée; par un œsophage très court, on arrive à une cavité stomacale, ovalaire, remplie de lames ou cryptes hépatiques; cet organe, aussi bien que la plus grande partie des intestins, est enveloppé par le foie, de la même manière que, dans les autres Lamellibranches, l'intestin, après ; plusieurs circonvolutions, remonte vers le dos, ou il se \ place dans la ligne médiane, ou il est enveloppé par le ' cœur, et se termine par un orifice qui se décharge par j l'ouver^rc anale du manteau. Les organes de la circulation sont semblables à ceux des autres Lamellibranches : un cœur fusiforme sur le rectum, deux oreillettes fort milices, deux aortes, etc., comme dans les autres Mollusques du même ordre. Les branchies se composent de deux paires de feuillets très-minces et faciles à déchirer transversalement, l'externe est plus grand que l’interne. Les organes de la génération sont semblables à ceux des autres Lamellibranches (/'. Mollusque}.
Les Moules sont presque toutes marines ; quelquesunes cependant habitent les grands Neuves; elles vivent ordinairement par bancs souvent considérables dans Je voisinage des eûtes, fixées les unes aux autres, ou aux sables ou aux galets du fond de la mer; le plus souvent elles préfèrent les endroits où les basses marées les tiennent à découvert, quelquefois cinq ou six heures; mais celles-ci, pour la nourriture, sont moins estimées que celles qui restent constamment couvertes par les eaux; certaines espèces vivent plus isolément, s’attachent dans le creux des rochers où elles vivent suspendues par leur byssus.
La coquille des Moules est d'un tissu serré, compacte, compose quelquefois d'une très-belle nacre, le plus ordinairement d'une matière calcaire violette, plus ou moins foncée, revêtue d'un épiderme brun, corné, tenace, très adhérent à la coquille; quelquefois il est d’uu beau vert, ou il n'exisle pas du tout sur les espèces, surtout celles qui ont de fines stries. Le genre Moule est caractérisé de la manière suivante : animal ayant un corps ovalaire, plus ou moins convexe; le manteau ouvert dans tout son bord inférieur, depuis les soumets jusqu'à l'ouverture anale, simulant un siphon branchial par son épaississement garni de tentacules dans cet endroit seulement; appendice abdominal, linguiforme, canaliculé dans son milieu, uni par plusieurs muscles réfracteurs, qui donnent attache à un byssus placé à la partie postérieure de la base du pied; bouche simple, labiée, garnie de palpes épaisses et grandes. Coquille longitudinale, équivalve, régulière, pointue aux sommets, se fixant par un byssus; les crochets presque droits, terminaux, pointus; charnière latérale, le plus souvent édentée, quelquefois une ou deux dents obsolètes sur le crochet; ligament marginal, sub-inlérieur; une impression musculaire allongée, en massue, postérieure, une autre très- petite sous les crochets, antérieure. Ou trouve des Moules dans presque toutes les mers ; mais
les plus grandes espèces sont propres aux climats chauds. Les espèces de ce genre peuvent être divisées, comme l’a fait Lamarck, en deux sections.
7 Espèces striées.
Moule de Magellan. Mylilus Mayellanic us, Encyelnp., |>1.'2I7, fig. 3. Coquille oblougue, violette, à crochets blancs, pointus et droits, chargée de gros sillons longitudinaux, grossiers et ondulés.
Moule septifEre. Mylilus bitocularis, Lin.; Encyclop., pl. *18, fig. 5, a, b, et pl. **0, fig. 1, a, b. Es- |>èce remarquable par les stries nombreuses et fines qui la couvrent, aussi bien que par les variétés vertes, brunes ou rouges qu'elle présente; elle est très-reconnaissable par la lame sepliforine qui couvre, à l'intérieur, une partie de la cavité du crochet, de manière qu'une valve isolée a quelques ressemblances avec certains Crépidules.
Espèces lisses.
Moule comestible. Mylilus alu li.s, L.; Encyclop., pl. *18, fig. 3. Elle est d’une taille médiocre, blanche en dedans, excepté le limbe cl l'impression musculaire postérieurs qui sont d’un violet foncé en dehors; elle est couverte d'un épiderme brun, corné; quand elle est polie, elle est quelquefois d’un violet foncé uniforme, et le plus souvent ornée de rayons d'un violet obscur sut uue teinte plus pâle de la même couleur.
Moule d'Afrique. Mylilus ufer , L.; Encycl., pl. 218, fig. I. Elle est couverte d'un épiderme fauve ou vert, subdiaplianc; à travers, ou voit les lignes anguleuses, brunes, en zigzag, qui ornent la coquille; la charnière offre sur les crochets une dent sur une valve et deux sur l’autre. Celte Coquille se trouve sur les côtes de Barbarie.
Les marchands de Coquilles ont appelé :
Molles des Canards ou d' Etangs, les Anodonles.
Molles cylindriques, les Pholades.
Moules des Papous ou Tulipes, la Coquille qui forme aujourd'hui le type du genre Modiole, Mylilus Motliolus, L.
Moules des Peintres, les Muleltes, Unio.
Molles aux Perles ou PerliEres, V Unio margaritifera, et les Pinladines. V . tous ces mots.
MOLLLXSIE. ,1/oM/i/is/a. bot. Genre de la famille des Sapimlacées, et de l'üclaudrie Monogynie de Linné, dédié au botanograpbe Ch. Desmoulins par le professeur Don. Caractères: calice à quatre divisions inégales; corolle composée de quatre pétales inégaux, onguiculés, insérés à la base extérieure du disque; huit étamines insérées entre le disque et l'ovaire : leurs filaments soûl libres; un disque en forme d'anneau, entourant l'ovaire; il est charnu, ondulé et pentagone; ovaire supère, à trois coques; trois styles courts, connivenis el un peu épais. Le fruit consiste en trois drupes comment*, monosomies. dont deux avortent ordinairement; ils cuiitienneul un noyau à deux luges monospermes.
Moilinsik RotiLLEE. Moulitisia rubiginosa , D.; Sapindus rubigiuusus , DC., Roxb., Cor. 1, pl.G2 C'est un arbre d’une hauteur assez considérable , dont les rameaux sont droits el nombreux; les feuilles sont alternes , fort amples, ailées ou piunées, composées de
folioles oblongues, lancéolées, aigues, entières, velues en dessous, opposées , un peu pédicellées, au nombre de buil ou dix; les fleurs sont réunies en panicule droite, terminale, étalée; les ramifications sont simples, élancées; les divisions du calice sont courtes, ovales et obtuses; les pétales sont blancs, glabres, obtus et petits; le style est presque de moitié plus court que les filaments des étamines. Cet arbre se trouve à la côte de Coromandel.
Movlissie ci paxioïde. Moulinsiacupanioides, Gambes. Feuilles brusquement pinnées; quatre ou cinq paires de folioles oblongues, rétrécies à la base et au sommet, subacuminées, péliolulées, très-entières; fleurs réunies en grappes qui forment elles-mêmes un faisceau au sommet des branches ou de leurs ramifications. De Java.
MOCRA. ois. Nom vulgaire du Canard Souche!.
MOI RE Al . ois. Synonyme vulgaire de Rouge-Gorge. y. Sylvie.
MOUREILLER. bot. Quelques botanistes ont substitué ce nom à celui de Malpighia. y. Mupigiiie.
MOURKKL. Mourera. bot. Sous le nom de Mourera ftuciatilin, Auhlet (Riantes de la üuiane. p. 382, t. 235) a décrit et figuré une plante qui forme le type d'un genre de la Polyandrie Digynie, L.. auquel Schreberet AVilldenow ont substitué, sans motifs, le nom de Lacis. Celle plante a une racine rampante, charnue et divisée en radicelles nombreuses, attachées sur les rochers; les tiges sont herbacées, simples, cylindriques, garnies de feuilles alternes, sessilcs, rudes, sinuées, divisées profondément en plusieurs lobes arrondis et crépus comme ceux des feuilles de l'Acanthe, munies en dessous d'aiguillons; les tiges élargies au sommet, convexes d'un côté et creusées en gouttière de l'autre, portent sur leurs bords une longue suite de Heurs très-serrées; à la base du pédicelle de l’ovaire est une gaine lubulée cl entourée de trois bractées: ü n'y a point de calice ni de corolle; les étamines sont nombreuses, placées sur un disque garni de longs aiguillons, à filets violets, dilatés à la base et portant des anthères sagiltées; l'ovaire est strié, pédicellé, surmonté de deux styles recourbés; la capsule est membraneuse, à huit stries, à une seule loge et à deux valves, renfermant plusieurs graines très-petites, attachées à un réceptacle central. Celle plante croit à Cayenne sur les rochers qui barrent la rivière de Sinamari. Elle est entièrement submergée, excepté la partie de la lige qui porte les fleurs.
Martius (Not. Gen. Spec. Plant. Brasil, t. 1, p. 5, t. 2) a décrit et figuré sous le nom de Lacis fucoidcs une autre plante à laquelle il est juste de restituer le nom générique de Mourera proposé par Aublet. Celte espèce a une tige rameuse, dressée ou flottante, des feuilles planes, laciniécs,el des fleurs axillaires, solitaires; elle nage à la surface des eaux, attachée aux pierres, dans la rivière d’Ilahype, de la province de Rohia au Brésil. Martius réunit à ce genre I e Marathrum de Uumboldl et Ronpland. genre placé dans la famille des Rodostémées de Richard et de Kunth.
MOURET et MOl'RKTIA. moll. Adanson, dans son 'oyage au Sénégal , p|. 2, a donné le nom de Mourcl à une coquille que les auteurs ont placée parmi les
Patelles, et qui forme le type d'un genre nouvellement créé par Sowerby.
MOURICOU. bot. (Rhéedc, Mulab. 6, lab. 7.) Synonyme vulgaire d'Erylhrine des Indes, y. Krytiirixe.
MOI HIER. ois. (Charlelon.) Synonyme vulgaire de Mésange à longue queue, y. MIsoge.
MOLRINE. Myliobatis. rois. Genre formé aux dépens des Raies, par Duméril; ce sont les Raies-Aigles ou Aétobales de Blainville; elles diffèrent des Raslenagues, dont elles ont l’aiguillon denté sur deux rangs à la queue, en ce que leur télé arrondie demeure libre, c'est-à-dire que les pectorales ne s'y étendent pas au pourtour. La queue est d'ailleurs bien plus longue, nue, cylindrique et fort pointue; elle a la forme d'un fouet. Les mâchoires sont garnies de dents plales^assemblées comme les carreaux d'uu pavé mosaïque, et conséquemment fort différentes de celles qui caractérisent le sous -genre Pastenague. L'aiguillon caudal des Mourines, souvent double, long, assez dur. trèspuintu. et avec des dentelures d'avant en arrière, est une arme fort dangereuse quand ranimai, pour s'en servir, fouette de sa queue qui produit une grande force de projection, et contribue à porter plus profondément l'aiguillon dans les chairs. C'est par ce mécanisme que les Raies, dont il est question, tuent leur proie quand elle veut fuir et qu’elles ne peuvent s’en assurer autrement. L’espèce la plus répandue, et qui forme le type du genre Mourine, est l’Aigle de mer, appelé aussi par les pécheurs, selon les pays, Ratle- Penade ou Bœuf, Raja Aquila , L., Grael., loc. cit.f Encycl. Pois., pl. 4, fig. 10, qui se trouve dans la Méditerranée et. dit-on, dans l’Océan de toutes les parties du globe. Blainville y ajoute les Aetobatus obtusus, flagella tu, lobatus, Sinensin , Michotii, fit ica udalus, ha status , ocellatus, Xarinari cl Forsterii.
MOURIRIE. Mouriria. bot. Genre de la Décandrie Mouogynie*. L., établi par Aublet (Riantes de la Guiane, p. 432, t. 180), et dont le nom a été changé par Swartz en celui de Petaloma. Il offre pour caractères essentiels : un calice urcéolé, à cinq dénis et muni de deux écailles à la base; une corolle à cinq pétales très-larges inférieurement et attachés sur le bord du calice; dix étamines inégales, dont les anthères sont oblongucs; un ovaire infère, surmonté d'un seul stigmate; une baie couronnée par les dents du calice resserré dans sa partie supérieure, globuleuse, uniloculaire et renfermant quatre graines. Le Mouriria Guianetisis, Aubl.; Petalotua Mouriri , Swartz (Fior. Jnd.-Occ.t 2, p. 835), est un grand arbre dont les branches sont noueuses, garnies vers les nœuds de feuilles opposées; les fleurs peu nombreuses sont disposées en corymbes sur des pédoncules bractéolés. Cet arbre croit dans les forêts de la Guiane.
Une autre espèce a été décrite par Swartz sous le nom de Petaloma myrlilloides . C'est un arbrisseau qui atteint un mètre au plus d'élévation, et dont les rameaux, diffus, portent des feuilles sessiles, uvales-acuiii i nées et très-entières. Les fleurs sont solitaires et axillaires. Celle plante est indigène de la Jamaïque et du Mexique.
MOURON, bot. Nom vulgaire des diverses espèces
du genre Anagallis , L. V. Aragallive. On a élendu cc nom à diverses autres petites plantes; ainsi l'on a appelé :
Mot ro* d'Alouette, le Cerastium vulgare.
Mot ro* blanc ou simplement Mouron, la Morgeline, Al si ne media.
Molro* d'eau, le Satnolua ralerandi.
Moi ru* de fontaine, le Montia fontana.
Mol'Ro* de* Galibis, le Cordia Collococca.
Moi ro* de montagne, le Mwhringia muscosa.
Molro* des Oiseaux, la Morgeline.
Mocro* violet, la Cymhallaire. L ' Anagallis phœnicea est plus particulièrement appelé Molro* male, et le cœrulea Mouron femelle.
MOURONGUE. bot. Four Morongue. y. ce mol.
MOUROUCOA. bot. Genre établi par Aublet pour un arbuste sarmenteux, qu'il décrit et figure sous le nom de Mouroucoa tiolacea, Aublet, Guian., 1, p. 143, t. 54. Cet arbrisseau, qui s’élève et s’enlace autour des grands arbres, offre des feuilles alternes, ovales, glabres, très-entières, coriaces, pétiolées, presque pliées en deux par leur face supérieure. Les Heurs sont trèsgrandes, bleues, disposées en uu corymbe axillaire porté sur un pédoncule commun, long et épais. La corolle est monnpélalc, campanuliforme, à cinq lobes obtus, et les cinq étamines, selon la description et la figure d’Aublet. sont placées devant chacun de ses lobes. Le fruit est une capsule environnée à sa base par le calice. Celte capsule est ovoïde, allongée, terminée en pointe à son sommet. Elle offre trois loges contenant chacune une seule graine.
1UOURRIDE. bot. Synonyme vulgaire d 'Arum maculatum, L. f\ Goiet.
MOURVENC. bot. L’un des noms vulgaires de l'Oxycèdre. y . Genévrier.
MOUSSA, bot. (Gouan.) L’un des noms vulgaires du Zoalcra marina.
MOUSSE DE CORSE, tolyp. Même chose que Mousse de mer.
MOUSSE D'ISLANDE, bot. Synonyme vulgaire de Lichen Islandicus, L.
MOUSSE DU NORD. bot. Nom vulgaire du Lichen rangiferinus, L.
MOUSSEL. ma*. Espèce du genre Lièvre, y. ce mot.
MOUSSELINE, bot. L'un des noms vulgaires de la Chanterelle, Meruliua Canlhareltua.
MOUSSERON, bot. On désigne par ce nom vulgaire plusieurs espèces de Champignons comestibles, fort recherchés des amateurs de bonne chère, et qui croissent en général sur les friches et les pelouses, parmi les Mousses. La distinction de ces Mousserons est en général difficile, la limite des variétés et des espèces, déjà fort embarrassante à fixer dans les végétaux plus parfaits, l'étant encore plus dans des êtres aussi polymorphes que les Champignons.
Le véritable Mousseron, Agaricua Mousseron, Bull., pl. 143; Agaricua prunulua, Fries, etc-, est le plus délicat. Il est commun dans toute l’Europe, mais plus particulièrement dans les provinces un peu méridionales de la France, dans la Suisse et l'Italie. 11 est d'une
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couleur fauve claire, uniforme; son stipe est court, charnu, renflé, sans volva ni collier; le chapeau, trèsconvexe et épais, a la chair blanche et de petits feuillets d'un jaune sale; il croit au printemps.
Le Faux-Mousseron, Agaricua Pseudo-Mousseron, Bull., t. 144, ou Mousseron d'automne, diffère du précédent parson pied grêle, également plein, cylindrique, assez élevé, par son chapeau plus plat et moins épais, par ses feuillets beaucoup plus grands. Sa couleur est ordinairement un peu plus foncée. L'un et l’autre ont un goût et un parfum très-agréables, mais le premier est plus charnu et plus tendre, le second est plus mince et plus sec; le dernier porte, suivant Paulct, le nom de Mousscrons-Godailles, ou de Mousserons de Dieppe. On fait sécher le vrai et le faux Mousseron, et on les conserve tous deux dans cet étal pour les mettre dans les sauces.
Outre ces doux espèces qui sont les vrais Mousserons de France, ou du moins les plus communes, il y en a linéiques autres souvent confondues avec elles. Ainsi Persoon regarde les Prunoli ou Prugnoli des Italiens, comme une espèce distincte du Mousseron de France, et c'est à celle espèce qu'il donne le nom d 'Agaricua prunulua, tandis que Fries a réuni sous ce nom les deux espèces. On emploie encore soiis le nom vulgaire de Mousseron Y Agaricua Orcella de Bulliard, l. 573, f. 1 et t. 501. Il est fort sain, mais moins estimé et plus facile à confondre avec d'autres espèces peut-être nuisibles. Parmi les vrais Mousserons, Paulet a distingué sept espèces sous les noms de Mousseron d’Anuas, de Mousseron gris ou vrai Mousseron, de Mousseron de Suisse, de Mousseron de Bourgogne, de Mousseron blanc, de Mousseron Palomel et de Mousseron Saint- George; mais il est bien difficile d'admettre ces plantes pour des espèces; il est plus prbbable que cc ne sont que des variétés. On peut en dire autant des deux espèces qu'il distingue dans les faux Mousserons ou Mousserons Godailles; l'un est le faux Mousseron de Rulliard; l'autre le Mousseron cheville ou tire bourre de Paulet. qui ne diffère du précédent que par son stipe aminci du bas et se tordant en spirale vers la base par la dessiccation ; quant aux Champignons que le même auteur désigne sous les noms de Mousserons d’eau et de Mousscrons-Godailles des bois, et parmi lesquels il distingue plusieurs espèces ou variétés, ils diffèrent beaucoup plus des vrais Mousserons, leur goût n’a rien d'agréable et leur qualité est suspecte.
MOUSSERONNE. bot. Variété de Laitue.
MOUSSES. Musci. bot. On a d'abord désigné sous ce nom la plupart des Cryptogames terrestres, qui n'étaient ni des Champignons ni des Fougères; mais depuis longtemps on en a séparé les Lichens et les Hépatiques; les premiers n'ayant avec les Mousses proprement dites aucune analogie de structure; les seconds, malgré les rapports nombreux qui les unissent aux Mousses, devant former une famille distincte, mais voisine de celle-ci. Les Mousses véritables sont des plan* : tes cryptogames, dépourvues de vaisseaux, présentant une tige et des feuilles distinctes, et dont les séminules sont renfermées dans une capsule traversée inlérieure- ! ment par un axe ou columelle, et s’ouvrant au moyen
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ü'un opercule ordinairement caduque, mais qui, dans quelques genres, ne se détache jamais.
Tel est le caractère distinctif de cette famille; sa structure a été l’objet des recherches d'un grand nombre de botanistes; les auteurs anciens qui ont commencé à prêter attention à ces petits végétaux sont principalement Dillen. Micheli et Vaillant. Linné, voulant les soumettre à son système sexuel, regarda l’urne comme une étamine, les séminules comme du pollen; il avoua d'abord son ignorance par rapport aux organes femelles ; mais ensuite il voulut les trouver dans des organes verdâtres, granuleux, groupés aux aisselles des feuilles, ou en têtes terminales; d’après les modifications de ces organes, il divisa la famille des Mousses en six ou sept grands genres, et y adjoignit les Lycopodes dont la structure est si différente. Iledwig, à la fin du dernier siècle, soumit tous ces végétaux à un examen attentif, et l'on peut dire que c'est lui qui le premier nous a donné des notions exactes sur leur organisation; on lui doit la connaissance de la structure de la capsule, l'histoire de son développement, la découverte d'organes très-curieux qu'il regarda comme les organes fécondants, des preuves évidentes que la capsule est un organe femelle renfermant des séiniuules, enfin de bonnes coupes génériques établies parmi ces végétaux que leur petitesse et la complication de leur structure rendent encore plus singuliers, l'eu de temps après, Palisol de Beauvois chercha à renverser le système d’Hedwig, cl à prouver que les organes mâles et femelles Sont réunis dans la capsule ellc-inéine ; mais ce système fondé sur des observations la plupart inexactes ne fut adopté par personne; plus lard divers botanistes et particulièrement Richard, et de nos jours llookcr, Grevillc cl Arnolt, admirent que ces végétaux étalent privés d'organes fécondants, qu'ils étaient de vrais Agames. D'un autre côté, Schwægrichen en Allemagne et R. Brown en Angleterre, paraissent soutenir complètement les opinions d'Hedwig, cl ce dernier, dont l'exactitude et l'esprit judicieux sont bien connus, a donné surtout une attention particulière aux organes mâles de ces plantes, dans les derniers travaux qu'il a publiés sur celle famille. Enfin, à ces auteurs qui se sont occupés d'uue manière philosophique de l'élude de celte famille, on devrait ajouter quelques botanistes qui, en multipliant les genres et les espèces sans un examen suffisant, ou d'après des caractères de peu d'importance, n'ont fait qu’embrouiller l'histoire de celte famille. Avant de discuter les deux opinions qui partagcul maintenant les botanistes à l'égard des Mousses. celle d'Hedwig et celle des agamisles, il faut commencer par faire connaître avec soin la structure des organes de la fructification.
On trouve, soit à l'aisselle des feuilles, soit â l'extrémité des liges, des bourgeons composés de feuilles souvent un peu différentes des autres et auxquelles on a donné le nom de feuilles pêrichwliales; elles renferment des organes de deux sortes, tantôt réunis dans le même involucre, tantôt séparés, mais sur la même plante, tantôt portés sur des plantes différentes. L’un de ces organes consiste en une sorte d’ulriculc membraneux, fusiforme, se terminant en un col allongé,
évasé au sommet, traversé d’un canal étroit; dans son intérieur se trouve un corps allongé, sétacé, inséré au fond de cet utricule, charnu et dans lequel on ne peut alors distinguer aucune organisation intérieure. Bientôt cet utricule se renfle, le corps qu'il renferme augmente et s’allonge; l’ulricule se rompt vers la base, le corps intérieur s'allonge toujours de plus eu plus, sous la forme d'un filament grêle, emportant à son sommet la partie supérieure de l'ulricule qui prend alors le nom de coiffe; dans cet éjat, il est membraneux, renflé, et on ne voit que rarement quelque trace de l'ouverture qu’il présentait à son sommet ; l'urne, renfermée dans son intérieur, qui jusqu'alors ne s'était offerte que sous la forme d'un filament grêle et d’un diamètre égal, se renfle vers le sommet, et bientôt on distingue parfaitement le pédicelle qui la supporte, l’urne renfermée dans la coiffe et l 'opercule qui la ferme. C'est à cette époque qu’on commence à pouvoir bien étudier la structure de cet organe : la paroi externe de l'urne est formée par une membrane composée de cellules hexagonales très-régulières; cette membrane s'étend jusqu'à l’opercule, mais elle est parfaitement distincte de celle qui compose celle partie, et dont le tissu est formé de cellules hexagonales, beaucoup plus petites. C’est de son bord supérieur en dedans de l'opercule, que naît lepcm/owicqui peut presque être considéré comme sa terminaison. Intérieurement cette membrane externe est tapissée parune autre membrane qui lui est unie vers son bord supérieur, près de l’orifice de la capsule, et au fond de celte capsule où elle est même portée sur un pédicelle plus ou moins long; du reste elle n'adhère pas à la membrane externe, ou du moins elle n'est unie à elle que très-faiblement par quelques filaments; dans quelques genres même, tels que les Buxbautnfa, Diphyscium , Üartramia, ces deux membranes sont séparées par un grand intervalle vide; dans lotis les cas, elle est très-distincte de la membrane externe par son tissu qui est formé de petites cellules quadrilatères qui, sous le microscope, lui donnent presque l’aspecL d’un damier; cette membrane, qu’on a nommée le sac sporulifère, parce qu’elle renferme immédiatement les iporules ou séminules, est continue inférieurement et supérieurement avec la coin Nielle, sorte d'axe celluleux qui traverse la capsule depuis sa base jusqu'à son sommet. Cette coluinelle est formée d'un tissu cellulaire analogue à celui de la membrane interne, c'est-àdire de cellules quadrangulaires, très-petites, qui sont assez faiblement unies entre elles; elle se continue inférieurement avec le centre du pédicelle et supérieurement elle adhère fortement, à cette époque, à l'opercule : ces deux parties de la columellc ont un aspect très-différent; la partie inférieure presque jusqu’à son point d'union supérieure avec le sac sporulifère, est j verte, les cellules étant toutes remplies de substance i verte, granuleuse; la partie supérieure qui occupe toute la cavité de l’opercule, est au contraire d'un blanc jaunâtre, sans aucun granule vert; c'est entre celle columelle et la membrane interne, et dans une cavité fermée de toute part, que se développent les séminules; elles sont libres dès l'époque où on peut les apercevoir, et ne paraissent d'abord formées que par quelques
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cellulès réunies entre elles d'une manière constante et régulière, cl remplies de substance verte granuleuse. On voit, d’après cela, qu’on peut se représenter l’urne des Mousses comme Formée extérieurement d’une membrane celluleuse â cellules grandes et solides, renfermant un sac qui adhère à la membrane externe inférieurement et supérieurement, et qui est traversé par un axe celluleux de même nature que ce sac. autour duquel se trouvent disposées les séminules. A l’époque de la maturité, la coiffe qui recouvrait celte urne se détache, l’opercule se sépare de la columelle au sommet de laquelle il adhérait et tombe; la columelle se contracte dans la plupart des cas et reste cachée au fond de l’urne ; dans quelques genres, tels que le SplacIihum, le Syityliutn, elle continue à faire saillie au dehors de l’orifice de la capsule; enfin dans quelques cas sa partie supérieure reste adhérente aux dents du périslomc. et donne lieu à celte membrane qui couvre l’orifice de la capsule dans les Polytrics, et à laquelle on a donné le nom d'épiphragme. Le périslomc, quoique remplissant des fonctions probablement moins importantes que la plupart des parties que l’on vient de faire connaître, a été étudié avec plus de soin, parce que ses modifications ont offert aux classificateurs des moyens pour distinguer les genres; il manque entièrement dans certains genres dont l’orifice de l’urne est nu; dans un grand nombre, il est formé par un seul rang de dents assez fortes, ordinairement jaunes ou rougeâtres; enfin dans d'autres on trouve, outre ce rang de dents externes, un second rang à l’intérieur de cils beaucoup plus ténus, blanchâtres, ou quelquefois une membrane entière ou laciniée. Ce péristome, soit simple, soit double, prend toujours naissance de la membrane externe de l'urne et jamais du sacsporulifère, excepté dans le Dawsonia, où une partie des filaments naissent de ce sac ou même de la columelle, ce qui parait dépendre de l'adhérence primitive de ces organes avec la membrane externe de l'urne, dans le point d’où naissent les filaments du péristome.
Telle est la structure de l'organe femelle des Mousses, organe dont les fonctions ont été bien déterminées, puisque la germination des séminules qu’il renferme a été observée plusieurs fois. Outre ces organes, on trouve réunis à l’aisselle des feuilles, ou à l’aisselle des sortes de bractées qui composent les rosettes terminales de plusieurs Mousses et particulièrement des Polytrics, de petits corps cylindriques ou fusiformes, d’un blanc grisâtre, portés sur un court pédicelle; ces petits corps sont des sacs formés par une membrane Irèsinince et remplis d'une infinité de granules sphériques ou ovoïdes; lorsqu’on jette ces organes sur l’eau, les granules commencent par s’accumuler vers l'extrémité libre du sac; bientôt ils le rompent cl s’échappent dans l'eau, sans se mêler avec elle cl en formant un nuage de granules; ces organes qu'on a comparés à des grains de pollen, en diffèrent beaucoup en ce qu'ils sont fixés par un bout, par leur déhiscence irrégulière, enfin par la grosseur beaucoup plus considérable des granules qu'ils renferment. Ils ont beaucoup plus d’analogie avec les organes mâles de la Piiulaire et du Marsiléa. dont ils ne diffèrent que par le plus grand nombre et
la plus grande ténuité des granules qu’ils renferment. Ils paraîtraient par ces caractères ressembler plutôt à des anthères uniloculaires, à pollen très-fin, comme celles de certains Conifères. Ces organes ont été observés dans un assez grand nombre d'espèces différentes, pour qu’on puisse être presque certain qu’ils existent dans toutes les Mousses; mais quelles sont leurs fonctions? Ilcdwig les a regardés comme des organes fécondants; R. Brown parait être de ta même opinion, car il les décrit toujours comme les fleurs mâles, dans ses Observations sur la Flore de l'ile Melville. D’autres auteurs n'ont voulu voir, dans ces parties, que des bourgeons ou des gemmules. On ne conçoit pas, s’ils les ont examinés, qu’ils aient pu soutenir une semblable opinion; en effet, ni leur structure, ni leur mode de développement n’a la moindre analogie avec ceux des gemmes de certaines plantes auxquelles on les a comparés; et comment concevoir le développement de bourgeons qui, dès qu'on les met en contact avec de l'eau, se rompent et répandent au dehors la substance qu’ils renferment? Au contraire, ces organes ont tous les caractères des organes mâles, caractères que l’on voit successivement se dégrader dans les familles qui forment, pour ainsi dire, le passage des Phanérogames aux Cryptogames; et la seule chose que, dans l’état actuel de la science, il semble qu'on peut sc demander, c'est de savoir si ce ne sont pas des organes mâles imparfaits, et dont le concours n’est peutêtre pas indispensable au développement des germes. Quant à ces germes eux mêmes que Bronguiard a désignés par le nom de séminules ou de sporules, leur organisation et leur mode de développement parait les éloigner, sous beaucoup de rapports, des graines des plantes phanérogames et leur donner beaucoup plus d'analogie avec les embryons de ces végétaux qui, comme eux, deviennent promptement libres dans l’intérieur de la graine. Dans ce cas, l'urne entière devrait être regardée comme analogue à la graine; cc serait une graine renfermant un grand nombre d’embryons, structure qui n’est pas sans exemple même parmi les plantes phanérogames. Sans prétendre adopter complètement celle opinion qui a encore besoin d'être confirmée par de nouvelles recherches, il est toutefois fort remarquable de trouver dans l'urne des Mousses et dans ses enveloppes presque toutes les parties qui composent l’ovule des plantes phanérogames, et celte manière de la considérer devient surtout très-vraisemblable si on adopte l'opinion de R. Brown sur la structure des fleurs femelles des Conifères; ainsi la coiffe, d’abord perforée au sommet, correspondrait au lesta ou à la membrane interne de l’ovule, l’urne tout entière à l'amande, sa membrane externe à la membrane du chorion ; le sac sporulifère au sac de l’amnios. l'opercule au mamelon qui termine l'amande; la pédicelle ne serait qu'un développement de la chalaze; la columelle serait formée par l’extension du tissu du mamelon d’imprégnation et de la chalaze, extension devenue nécessaire pour la formation et la nutrition d’un grand nombre d’embryons, et dont Brongniard a déjà démontré une sorte d’indice dans la graine roultiembryonéc des Cycas.
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Le développement des térainule* des Mousses est un des faits les plus curieux de leur histoire, et il a été l’objet des observations d’un grand nombre de botanistes allemands, et particulièrement de Nées d’Escnheck qui a publié un excellent travail sur ce sujet. Ces séminules commencent par donner naissance à un ou deux filaments confervoïdes, mais non articulés, ressemblant beaucoup aux Ectospermes de Vaucher; ces filaments se ramifient, et du point d'où naissent les ramifications, s'élève bientôt la jeune Mousse, dont ces filaments deviennent les radicelles; la lige qui se développe est composée de cellules allongées, et porte des feuilles diversement disposées, mais toujours formées par une membrane composée d'un seul rang de cellules, sans épiderme distinct et sans pores corticaux. Tels sont les traits principaux de l'organisation de ces végétaux.
Linné ne distingua que sept genres parmi les Mousses, et il les fonda plutôt sur le port et sur la position des capsules que sur de véritables caractères d'organisation. Ces genres, parmi lesquels étaient compris les Lycopodcs, étaient les suivants : Po relia qui est une Hépatique, Sphagnum, Buxbauniia, Phascum, Fontinalis , Splachnum, Polytrichum, Mnium, Bryum et Uypnum. Hedwig, par l’élude qu’il fil du péristome, augmenta beaucoup le nombre des divisions et arriva presque toujours à des groupes assez naturels; mais il donna peut-être trop d'importance à la position relative des organes môles qu'on a renoncé à faire entrer dans les caractères génériques, à cause de la difficulté de les observer sur beaucoup d'espèces. Depuis, Huoker a employé avec beaucoup de succès les caractères fournis par la forme de la coiffe et par la position latérale ou Icrminal.e de l’urne, caractères employés également par Bridel dans son Methodus Muscorum, mais qu'il a en général appliqués avec beaucoup d'inexactitude. Quant à la distribution naturelle des genres, peu de personnes s'en étaient occupées jusqu'à présent, leur classification ayant été en général fondée seulement sur le péristome; les Mémoires publiés sur ce sujet par Grcville et Arnott, et le tableau général des espèces de Mousses inséré par ce dernier dans les Mémoires de la Société d'Hisloire naturelle de Paris, t. U, paraissent cependant avoir atteint presque complètement ce but; voici, d'après celte méthode, l'énumération des genres de celle famille.
Spbagxoidées.
Andrœa, Ebrh.; Sphagnum, liedw.
Phascoidées.
Phascum, Schreb. (Phascu m et Pleuridium, Brid.); Bruchia, Schw.; Foitia, Ilornsch.
Gysxostoxoioées.
Gymnostomum, llook. ( Gymnostomum , G/yphocarpa et Anyctangii spec., Schw.); Schislostega , Web. et Mohr. ( Drcpanophyllutn ? llook.); Anictangium, llook. ( Schistidium , Brid.); Hcdwigia, Hook. .
Bixbacmoidêes.
Diphytcium, Mohr.; Buxbaumia, Haller.
Splacbnoidêes.
Splacltnum , Grev. et Arn. ( Splachnum et Aplodon,
R. Brown); Dissodon, Grev. et Arnott ( Cyrlodon , \
Brown; Systilium, Hornsch.); Taylona, llook. (//ookeria, Schw.)
OrtiiotbicdoidEes.
Tetraphis , Hedw. ( Tetraphis et Tetradontium, Schw.); Octoblepharuin , liedw.; Orthodon , Bory ; Calympercs, llook.; ( Calympercs et Syrrhopodon, Schw.); Zygodon, Hook. ( Gymnocephalus et Codonoblepharum , Schw.; {Amphiilium , Nées; Gagea, Raddi); Or/hotrichum , Hook. et Grev- ( Orlhotrichum , Macromitrion , Schlotheimia, Schw. et Brid.; Ulota, Brid.)
GniixomÉES.
Glyphomitrion, Hook. cl Grev.; Gritnmia, Hook. (Grimmia et Campylopus, Brid.); 7’richosfomum , Hook. ( Trichoslomum, Ilacomitrion et Campylopi spec., Brid.); Cinclidolnt , Beauv. ( Racomitrion , Brid.); Encalypta, Schw.
Dicraxoidées.
IFelssia , Hedw. (JFcissia et Entosthodon, Schw.; fFeissia et Coscinodon, Brid.); Trematotlon, Brid.; Dicranum, Schw. ( Dicranum et Fia si de ns, Hedw.); 7'hesanomitrion, Schw.; Dydimodon , Hook. ( Cynodontiuui, Schw.; Didymodon cl Desmatodon, Brid.); Tortula, Hook. ( Tortula et Barbula, Schw.; trichia , Brid.)
Bbyoidêea.
Conoslotnum, Swartz: Bartramia, Hedw.; Funaria, Uedw.; Leptoslom um, R. Brown ( Gymnoslomi spec., Hook.); Ptychostomum , Hornsch.; Brachymetnium, llook.; Bryum, Hook. [Bryum, Mnium, Mec sia, Arrhenopterum, Leptothcca , IFebera, Gymnoeeplutlus et Pollia, Schw.); Cynclidium, Swartz; Timmia, Hedw.
Hypxoidées.
Fabronia , Raddi; Ptcrogonium, Schw. ( Plerogo nium et Lasia, Brid.); Sclerodontium, Schw.; Leucodon, Schw.; Macrodon , Arnott; Dicnemum, Schw.; Astrodontium, Schw.; Neckera, Hook.; Anomodon, Hook.; Anacamplodon, Brid.; Dallonia , Hook. {Pi-
10 trie hit m et Cryphœa, Brid.); Spiridens, Nées; Hookeria, Smith ( Chœlophura , Racopilum et Ptcrigophyllum, Brid.); Uypnum, Hook. ( Uypnum , Leskea et Climacium , Schw.); Fontinalis, Hedw.
POLYTRICBOIDÈES.
Lyellia, Brown; Polytrichum, hedw. (Polytrichum et Catharinca, Brid.); Datcsonia , Brown.
Plus de huit cents espèces de celte famille sont décrites dans les divers ouvrages consacrés à leur élude.
11 resterait à dire quelques mots de leur distribution géographique; mais il serait fort difficile, d'après les données que l'on possède, de rien établir de précis et de général sur ce sujet. En effet, les Mousses étrangères à l'Europe sont connues d’une manière très-imparfaite; et l'on n'a encore aucune Flore cryplogaraique un peu complète des régions équatoriales ou australes. La plupart ont été rapportées par des voyageurs dont l'attention était fixée sur des objets plus brillants, et ne peuvent être regardées que comme une portion trèspetite de la Flore muscologique de ces contrées. On ne peut donc rien dire sur les rapports numériques de ces végétaux dans ces diverses régions; mais il est ccpcn-
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liant quelques faits dignes d'ètre remarques. On a observé en général que plus les végétaux appartiennent à des groupes d'une structure plus simple, et plus ils sont susceptibles de supporter des climats différents, ou. en d'autres termes, que c'est dans les familles de végétaux les plus simples qu'on trouve <le plus grand nombre d’espèces communes à des lieux très-différents du globe, et croissant sous des climats très-divers. La famille des Mousses présente des exemples nombreux d'espèces qui croissent en même temps non-seuleinent dans des contrées très -diverses et séparées par d'immenses intervalles, mais même dans des régions dont le climat est des plus différents. Ainsi, pour n'en citer qu’un exemple, sur dix-neuf espèces de Mousses rapportées des environs de Rio-Janeiro à Walker- Arnoll, huit sont des espèces qui croissent aussi en Europe ou dans l'Amérique septentrionale : les onze autres u'olit jusqu'à présent été observées que dans les régions équatoriales. On voit, par cet exemple et par plusieurs autres analogues, que fournissent chaque jour les collections faites par les botanistes voyageurs, que les végétaux de cette famille sont comme plusieurs autres Cryptogames, susceptibles de se plier facilement aux différents climats sans en éprouver des modifications très-remarquables dans leur organisation. Il ne faut pas croire cependant que toutes les espèces et même tous les genres soient dans ce cas; il eu est plusieurs au contraire dont l'habitation est limitée à des régions très-bien déterminées; il est des genres même qui paraissent ne pas sortir de certaines zones. Ainsi les genres Antlrœa, t'oit ia, Splaclinum, Tayloria , Disso- ( Ion , Conostomum , sont presque entièrement limités aux régions arctiques ou aux hautes montagnes.
Les genres Duwsonia et Lcptoatomum sont propres aux régions australes, telles que la Nouvelle-Hollande, la Nouvelle-Zélande et l'extrémité de l'Amérique méridionale.
Toutes les espèces des genres Calymptre», Octoblepharum, Orthodon , Lyetlia , croissent dans les régions équatoriales; et c'est aussi dans celte zone que se trouvent la majorité des A eckera, Daltonia et Hookeria.
D'autres, tels que les Sphagnum, Phascum, Gym noalo nmm , Tetraphis, Üicranum, It'cissia, Grimtnia, Trichoatomum , Polytrichum, paraissent avoir leur maximum dans les régions tempérées; enfin quelques genres semblent également répartis sur presque toute la surface de la terre : tels sont les Tortula , Orthotrichum , Bryum, Hypnum.
MOUSSES DE MER. poltp. On a quelquefois appliqué cette dénomination aux Polypiers flexibles, à tissu corné.
MOUSSOLE. coxcu. Tel est le nom qu'Adanson a donné, dans le Voyage au Sénégal (p. 250. pl. 18), à une Coquille bivalve, nommée Arche de Noé par les auteurs. P. Akciik.
MOl'STAC. mas. Espèce du genre Guenon, t'. ce mot.
MOÜSTAC. ois. Espèce du genre Sterne. P. ce mot.
MOUSTACHE, ois. Nom d’une espèce du genre Corbeau, et d une espèce du genre Prongo; ou l’a aussi
appliqué à une espèce du genre Mésange, qui forme le type d'une section.
MOUSTEILLE. ma*. L’un des vieux noms français de la Belette, par corruption du latin Mnatella.
MOUSTIQUES, ixs. Nom vulgaire et collectif dérivé de l’espagnol Moaquiloa, qui veut dire petites Mouches. P. Coisix.
MOUTARDE. Moutabea. bot. Genre de la Pentandrie Monogynie, L. , créé par Auhlet (Plantes de la Guiane. p. 070, t. 274), dont le nom a été inutilement changé par Scbreber en celui de Ciypiostomum. Ce genre est ainsi caractérisé: calice tubuleux, renflé à sa base, à cinq divisions inégales; corolle monopétale, à cinq divisions profondes, inégales, commentes, ayant un tube très court, et inséré sur l'entrée du tube calicinal; cinq étamines dont les filets sont soudés en un seul, large, courbé au sommet, bouchant entièrement l'orifice de la corolle, à cinq dentelures sous chacune desquelles est placée une anthère; ovaire supère, arrondi, surmonté d’un long style, et terminé par un stigmate obtus; baie jaune, ayant l’apparence d’yne prune, à trois loges cl à (rois graines marquées d'un bile très-grand, arillées et recouvertes d’une pulpe gélatineuse. Ces graines ressemblent à celles des Chryaophyllum; c’est ce qui a fait rapprocher le genre Moutabea des Sapotécs. On lui a réuni le genre .Icoata de la Flore du Pérou.
MoctabEe de la Giiaxe. Moutabea Guianetiais , Alibi. C'est un arbrisseau qui pousse plusieurs tiges sarinenleuses, rameuses, et qui forme des buissons épais, par l'assemblage de ces tiges. Les feuilles sont alternes, presque sessiles, lisses, vertes, entières, fermées, ovales, et terminées en pointe. Les Heurs naissent par petits bouquets, aux aisselles des feuilles; elles exhalent une odeur semblable à celles du Philadelphua coronorius. Cet arbrisseau croit dans les terrains défrichés de la Guiaue. Les Galihis lui donnent le nom il'Aymoutobon .
MOUTAN. bot. Espèce du genre Pivoine, t oyez ce mot.
MOUTARDE. Sinapis. bot. Genre de la famille des Crucifères, cl de la Télradynamie siliqueuse, L., placé par De Candolle dans la tribu des Rrassicées, et offrant les caractères suivants : calice dont les sépales sont étalés et égaux à la base; pétales à limbe oboval ; étamines à filets libres et entiers; silique un peu cylindrique, hiloculaire, bivalve ; les loges polyspermes; les valves concaves ou légèrement carénées, terminées par le style sous l’apparence d’un appendice tantôt court et aigu, tantôt subulé. conique, en forme de bec ou d’épéc, lequel appendice renferme quelquefois une graine, mais souvent en est privé; graines disposées sur un seul rang, presque globuleuses, à cotylédons condupliqués, c'est-à-dire formant une double plicature. Ce genre est très- nombreux en espèces. De Candollc ( Syat . Peget. nat., 2, p. 007) en a décrit cinquante et une, dont trente-cinq seulement sont assez connues. 11 a éliminé de ce genre plusieurs plantes que les auteurs y avaient placées mal à propos et qui font maintenant partie de quelques genres nouveaux. Ainsi le Sittapis bipinnula de Dcsfontaiues a été placé dans
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le genre Didesntus; le Sfnapit Philœana de Delile est le type du Moreltia ; les Sinapis crassifolia de Raffinesque, el Sinapis Harra de Forskahl, sonl des Diplotaxis, etc. V. ces mots. D’un autre côté on trouve dans les divers auteurs plusieurs plantes qu'ils ont rapportées aux Sinapis, mais qui doivent être réunies à quelques Genres voisins, tels que Brassica el Sisymbrium. Les Moutardes sont des plantes herbacées, rarement sous-frutescentes, ordinairement bisannuelles, dressées, rameuses, souvent couvertes de poils rares, ayant le port des Brassica ou des Sisymbri nm. Leurs feuilles affectent diverses formes, mais le plus souvent elles sont lyrées ou incisées et dentées. Leurs fleurs sonl jaunes, disposées en grappes terminales et dépourvues de bractées. La plupart des espèces ont des graines qui possèdent au plus liant degré les propriétés âcres de la famille des Crucifères. Ce genre a été partagé par De Candolle en cinq sections.
$ 1. Mèi.akosixapis. Silique cylindrique ou légèrement lélragone, c’est-à-dire dont les valves sonl un peu carénées sur la nervure médiane, apiculée par le style qui est très-court. Cette section se compose de six plantes dont deux habitent le cap de Bonne-Espérance, une en Perse, deux en Barbarie et une en Europe. Celte dernière, Sinapis nigra, L., y est excessivement com- I mune dans les champs, les prés et le boni des rivières; elle est connue sous le nom vulgaire de Moutarde noire. Elle est annuelle; sa lige s'élève à près d'un mètre; elle est cylindrique, glabre el d'un aspect glauque; ses feuilles sont alternes, sessiles, grandes, lyrées, un peu , épaisses el charnues ; les supérieures sont entières, lancéolées el étroites; les fleurs sont petites, jaunes, pédoncuiées, formant de longs épis au sommet de la tige.
A ces fleurs succèdent des siliques grêles, dressées contre la tige, el renfermant de petites graines globuleuses, noires à l’extérieur, et jaunâtres intérieurement. Ce sont ces graines, désignées vulgairement sous le nom de graines de Sénevé, qui, broyées et réduites en fariue huileuse, servent à préparer le condiment si universellement en usage pour exciter l’appétit, et auquel on donne le nom de Moutarde.
$ 2. CfcR atoxisafia. Silique surmontée d'un bec conique, lequel est dépourvu de graine. Parmi les dix neuf espèces qui composent celle section, six croissent en Chine, au Japon, et dans les Indes orientales; les autres sont indigènes du bassin de la Méditerranée, el surtout de l’Égypte, des côtes de Barbarie et de l’Espagne. Aucune n'est employée à des usages économiques, quoique les graines de la plupart soient douées des mêmes propriétés que celles de la Moutarde noire.
§3. HtRScurELuu. Silique cylindrique, à deux loges, renfermant chacune à peu près quatre graines, terminée par un bec ovoïde, monosperme el indéhiscent. Cette section a été considérée par Mœnch comme un genre distinct. Elle est pour ainsi dire le lien qui unit la tribu des Brassicées à celle des Kaphanées; cependant elle est plus rapprochée des premières. Les deux espèces qui la composent sont les Sinapis incana, L., el Sinapis hetcrophylla , Lagasca. Celle-ci est une plante bisannuelle, que l’on trouve dans l'Europe méridionale, et particulièrement en Espagne.
§ 4. Leccosirafis. Silique hispide ou glabre, sormontée d'un bec ensiforme, à valves tondeuses. Celte section doit-elle être réunie au genre Eruca, ou plutôt former un genre particulier qui se distingue du Sinapis, comme Y Eruca se distingue du Brassica ? Le Sinapis alba, L., en est le type ; c'est une plante a’nnuelle, très-commune dans les champs de l'Lurope méridionale el tempérée. Ses graines sonl très-grosses, blanchâtres, cl pourraient suppléer à celles de la Moutarde noire. Cinq autres espèces, peu intéressantes, croissent dans les contrées méditerranéennes, à l’exception du Sinapis hastata, Dcsf., qui est originaire de la Nouvelle-Hollande.
$ 3. Diaacciuh. Calice à demi étalé, à deux proluhérences en forme de sac à la base. Celle section forme probablement un genre particulier, mais l'insuffisance des caractères connus n'a pas permis de l'établir. Elle renferme deux espèces, savoir : Sinapis fnilescens, Aiton ( Horl . Kew., ctl. 1, vol. u, p. 404), el Sinapis angustifolia. DC., qui n’est peut-être qu'une variété de la précédente. Ces deux plantes sonl indigènes de Madère. Leurs fleurs sont grandes comme celles de la Giroflée, pâles au commencement de la floraison, et plus lard versicolores.
MOUTARDE DES CAPUCINS. *ot. Nom vulgaire du Cochlearia annorucia , L.
MOUTARDE DESHAYES. bot. Nom vulgaire de YErysi ni u m officinale , L.
MOUTARDIER, ois. (Belon.) Nom donné au Narlinet noir. V. Marti.xet.
MOL'TARDIN. bot. Synonyme vulgaire de Moutarde blanche.
MOUTON. Oüis. mam. Genre de Ruminants à cornes creuses, auquel les auteurs les plus modernes assignent les caractères suivants : les cornes anguleuses, ridées en travers, contournées latéralement en spirale, el se développant sur un axe osseux, celluleux, qui a la même direction; trente-deux dents en totalité, savoir : huit incisives inférieures, formant un arc. et se touchant toutes régulièrement par leurs bords, les deux intermédiaires étant les plus larges, el les deux latérales les plus petites; six molaires à couronnes marquées de doubles croissants d'émail, dont trois fausses et trois vraies de chaque côté et â chaque mâchoire; les vraies molaires supérieures ayant la convexité des doubles croissants de leur couronne tournée en dedans, el les inférieures l'ayant en dehors; le chanfrein arqué; le museau terminé par des narines de forme allongée, obliques, sans mufle; point de larmiers; point de barbe ail menton; les oreilles médiocres et pointues; le corps de stature moyenne, couvert de poils; les jambes assez grêles, sans brosses aux genoux; deux mamelles inguinales; point de pores inguinaux; la queue (du moins dans les espèces sauvages) plus ou moins courte, infléchie ou pendante.
Dans l'étal sauvage, les Moutons habitent les parties élevées des hautes montagnes : plusieurs se tiennent même habituellement près de leur sommet, tandis que d'autres (et c'est le plus grand nombre) se trouvent seulement dans tes régions inférieures à celles où sonl répandues les Chèvres. Leurs habitudes sonl d’ailleurs.
presque sous tous les rapports, celles des espèces de ce dernier genre.
Mot ton Mouflon. Buff., xi, pl. 29, Ovi» J n'es fera el Ovit slmmon de plusieurs auteurs. Celte espèce, dont la taille surpasse un peu celle des Moulons domestiques, offre dans scs cornes des caractères qui doivent être étudiés avec soin ; triangulaires, comme elles le sont le plus souvent chez les Moulons, elles présentent trois faces, dont l’une est postérieure el interne, la deuxième Inférieure el antérieure, et la troisième supérieure el antérieure ; la face postérieure cl interne, la plus large de toutes, est légèrement convexe dans la première portion de son étendue, mais elle devient toujours ensuite plus ou moins concave; la face inférieure et antérieure est plane dans presque toute son étendue; elle devient cependant, comme la précédente, un peu concave vers la pointe de la corne. L'arélc, qui sépare ces deux faces, est très-prononcée et presque tranchante; sa première courbure est toujours, de dedans en dehors, et d’arrière en avant (du moins chez les adultes), à peu près demi-circulaire; mais la pointe n’est plus dans cette direction. La face supérieure et antérieure est convexe, et ne s’étend pas, comme les deux autres, sur toute la longueur du prolongement frontal ; son arête inférieure, déjà mousse et très-peu saillante à sa naissance, disparaît peu à peu; et il n’en existe plus aucune trace vers la pointe, où ne sc distinguent plus que deux faces : l’une postérieure et interne, l’autre antérieure el externe. Les cornes, triangulaires dans leur première portion, s'aplatissent donc peu à peu, et se changent enfin vers leurs pointes en de véritables lames : la largeur très-considérable qu'elles ont ainsi vers leur hase, fait qu'elles couvrent presque tout le dessus de la télé; elles ne sont en effet séparées à leur origine que par une petite bande de poils qui n'a pas plus de deux ou trois lignes de largeur en devant. On voit que les deux cornes sont presque en contact en ce point : elles forment ainsi entre elles un angle qui comprend constamment de 80 à 100 degrés, c’est-à-dire qui est toujours à peu près droit. Les rides ou anneaux sont assez rapprochés; leur disposition est variable suivant les individus, el toujours plus ou moins irrégulière, surtout près de la base. Quant au pelage, le corps est couvert de poils de deux sortes, les uns laineux, très fins, très-doux au loucher, assez courts el arrangés en manière de lire-houchon, comme la laine de nos Moulons, et les soyeux, grossiers cl assez rudes: les laineux sont grisâtres; les soyeux, seuls visibles à l’extérieur, sont de différentes couleurs : les uns fauves, d’autres noirs, et d'autres enfin se trouvant annotés de noir et de fauve. Du mélange de ces trois sortes de poils résulte, pour l’ensemble du pelage de l’animal. une nuance ordinairement d'un fauve brunâtre, mais tantôt plus clairet tantôt (dus foncée, suivant que le nombre proportionnel des poils noirs vient à diminuer ou à augmenter. Ces variations ont lieu suivant les différences d’âge ou de saison : ainsi le pelage d’hiver est plus brun, et celui du jeune est au contraire d’une teinte plus éclaircie; on voit d'ailleurs, accidentellement, des individus blancs et d'autres noirs. Celle dernièrecouleurest aussi ordinairement celle de la ligne i
dorsale et de quelques autres parties du corps : ainsi on remarque également sur les flancs une ligne longitudinale noire ou noirâtre, qui sépare les parties supérieures des inférieures : celles-ci sont blanches, de même que les parties internes et l'extrémité des membres, les fesses, une tache située au-dessus de l'ccil, la face concave de l'oreille et la région antérieure de In face. La queue, très-courte, a les bords blancs; les cornes qui, lorsqu’elles ont pris tout leur développement, ont près de deux pieds de long, sont d'un gris jaunâtre, el les sabots sont aussi de celle couleur; la langue el l'intérieur des narines cl de la bouche sont noirs. Suivant la plupart des auteurs, les prolongements frontaux manquent entièrement chez les femelles; suivant d'autres, au contraire, ils existent chez elles, mais trèspetits et très-différents par leur forme de ceux des mâles; mais celle dernière opinion pourrait bien avoir son origine dans quelque confusion entre le Mouflon et l’espèce suivante dans laquelle les deux sexes ont des cornes : du moins Geoffroy SMIilaire assure t-il que tous les individus femelles qu'il a examinés, soit vivants, soit préparés, étaient entièrement privés de prolongements frontaux.
Mouton Abgali. Opis Jrgali. Ce Mouton habile les régions froides ou tempérées de l'Asie : il n'est pas rare dans les montagnes de toute la .Mongolie, de la Bongarie. el même de la Tarlarie; et il se trouve aussi assez abondamment répandu dans le Kaintschalka, où sa chair el sa graisse sont très-recherchées. Sa taille est à peu près celle du Daim; mais il a le corps plus épais cl plus fort, et les pieds plus courts que ceux de ccl animal. Le mâle est plus grand el plus robuste que la femelle. La tête ressemble à celle du Mouton ordinaire, mais les oreilles sont plus courtes. Les cornes sont, chez le mâle, assez semblables à celles du Bélier, mais plus élevées, très-grandes, comprimées cl triangulaires, très-rugueuses et dirigées en dehors : elles sont, chez les vieux individus, très-épaisses et trèsrobustes, surtout à leur hase. La face supérieure est assez étroite et légèrement convexe; elle ne se montre plus sur la corne, vers la pointe qui est très-comprimée et convexe en dessus; la face interne est un peu creusée dans sa longueur dès la base ; enfin l’externe, à peu près plane ou même un peu convexe vers la hase, devient ensuite peu à peu concave. L'angle supérieur interne est le moins saillant de tous; l'externe est aussi assez mousse, surtout chez les individus bien adultes; le postérieur, arrondi à la base, devient traiichanl vers l'extrémité. Les rides sont assez irrégulières. La femelle adulte a des cornes plus élevées cl moins divergentes qu’elles ne le sont ordinairement chez les Brebis domestiques où elles se trouvent exister; elles sont comprimées, falciforines, rugueuses, planes sur leur face interne, convexes sur l'externe, arrondies supérieurement (ce qui tient à ce que l'angle supérieur est à peine sensible) et tranchantes dans leur concavité; l’extrémité, lisse et aplatie, est tournée en dehors. C’est au troisième mois après la naissance que les cornes commencent à paraître, soit chez le jeune mâle, soit chez la jeune femelle : elles sont alors presque demiovales, très-peu pointues, et de couleur noire. L’Argali
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a la queue très-courte cl nue en dessous; caractères qui se retrouvent également chez le Mouflon. En hiver il est généralement d'un gris fauve, avec la ligne dorsale roussâlre, le museau el la gorge blanchâtres, les parties internes et inférieures des membres et le ventre blancs, et les fesses d’un fauve clair; en été, son pelage est généralement plus roux, mais la tache des fesses ne varie pas. Les poils, très courts cl lisses, ressemblent assez à ceux du Cerf. L'Argali est, comme tous les autres Mouflons, remarquable par une légèreté el par une rapidité de saut dont il est difficile de se faire idée.
Moctos Moufi.ox d' Amérique. Ovin montgtia, GcofT. SMfilaire. Celle espèce qu'il ne faut pas confondre avec VOcis monta na du zoologiste américain Ord ( //. Crevre ), a été découverte, vers le commencement de ce siècle, par le voyageur anglais Gillevray, et décrite et figurée en France, peu de temps après, par Geoffroy Saint-Hilaire, d'après un dessin eL des notes qui lui avaient été envoyés de New-York. Le Mouflon d’Amérique est fort remarquable par les formes sveltes de son corps et par scs longues jambes; il a la tète courte el le chanfrein presque droit ; sa bouche est exactement celle de la Brebis : les cornes, che* le mâle, sont grandes cl larges, ramenées au-devant des yeux, en décrivant â peu près un tour de spirale; elles sont comprimées comme chez le Bélier domestique, el leur surface est de même transversalement striée; celles de la femelle sont beaucoup plus petites et sans courbure sensible. Le poil court, roidc, grossier et comme desséché, est généralement d'un brun marron; mais les fesses sont blanchâtres, le museau cl le chanfrein sont blancs, les joues d’un marron clair; la queue, très-courte comme chez tous les Mouflons, est noire. Un des individus tués par Gillevray avait, suivant les mesures prises par ce voyageur, cinq pieds (anglais) de long ; les cornes, mesurées en ligne droite, avaient trois pieds six pouceB, les jambes trois pieds neuf pouces, et la queue quatre pouces. C'est dans le voisinage de l'Elk, vers le cinquantième degré de latitude nord, et le cent quinzième de longitude ouest, que le Mouflon d'Amérique a été découvert par Gillevray : les peuplades de sauvages les moins éloignées des lieux qu'il habile, sont les Crées ou les Kiustianeaiix, chez lesquels il est appelé My-Attic (c'est-à-dire Cerf bâtard) ; mais il est connu aussi des Canadiens sous le nom de Bélier de montagne, nom que Geoffroy Saint-Hilaire lui a conservé. Tels sont, d'après Geoffroy, les principaux caractères du Mouflon d'Amérique; voici quelques autre* détails empruntés à la Faune américaine de Iticbard Harlan , ouvrage qui a déjà été plusieurs fois cité dans ce Dictionnaire. Les cornes du mâle, triangulaires surtout à la base, sont très- grandes el trèsfortes ; clics naissent près des yeux et se dirigent en arrière; mais elles se recourbent ensuite en avant, el ont leurs pointes tournées un peu en haut el en dehors ; elles sont profondément ridées dans la première moitié de leur longueur, mais plus lisses dans leur dernière portion; leur face antérieure est la plus large. Les cornes de la femelle, plus grêles que celles du mâle, comprimées, presque droites, el presque sans
sillons, ressemblent beaucoup â celles du Bouc domestique. Le col a quelques plis pendants, et la queue est très-courte. Le pelage d'été est généralement d'un gris fauve, avec une ligne jaunâtre ou ronssâlre sur le dos, el une large lâche de la même couleur sur les fesses; la face interne des membres et le ventre sont d'un roussâlrc clair, ou plutôt même d’un blanc sale. En hiver h» pelage est plus roussâtre en dessus, et le museau, le ventre et la gorge sont blanchâtres; la tache des fesses existe d'ailleurs dans toutes les saisons. Ces animaux vivent, selon Harlan, par troupe de vingt ou trente individus. Ils habitent principalement les montagnes rocheuses de diverses chaînes du nord-ouest de l'Amérique : on les trouve aussi dans la Californie.
Mootox Moiflox a Mor.HETTF.ft. Geoff. S*-Hil., Oris oniaia. U est uniformément d'un beau fauve roussâtre. et se rapproche ainsi par sa couleur générale du Mouflon ordinaire; néanmoins la nuance en est plus éclaircie que chez celui-ci, parce que les poils fauves ne sont pas mêlés de poils noirs, et que. tout au contraire, leur pointe est blanche; ce qui donne même au pelage un aspect tiqueté, lorsqu'on l'examine de près. La couleur que l'on vient d'indiquer est celle de la tète, du corps el des membres presque entiers: cependant le devant des canons et la ligne dorsale ont une teinte brunâtre, et l'on remarque entre les deux jambes, sur la ligne médiane, une tache noire longitudinale; enfin le dessous du corps el les régions internes et inférieures des membres sont de couleur blanche, comme chez te Mouflon ordinaire, toutefois avec cette différence que la portion blanche du corps a beaucoup moins d'étendue que chez celui-ci. Mais ce qui rend celte espèce très-singulière, et ce qui lui a valu le nom de Mouflon à manchettes , ce sont les longs poils qui garnissent les parties antérieures de son corps et de ses membres. Des poils, de six â sept pouces, naissent depuis le tiers inférieur de la jainhe jusqu'au canon, sur les faces antérieure, postérieure el externe de la jambe, el tombent jusqu'au milieu du canon en formant ainsi une parure fort remarquable. En outre, vers l'angle de la mâchoire, il naît de chaque côté une touffe de poils longs de deux, trois ou quatre pouces; el un peu au-dessous commence une bande de poils placée sur la ligne médiane, el qui sc continue jusqu'au tiers inférieur du col, où elle sc bifurque en deux lignes qui vont se terminer vers l'articulation de la cuisse avec la jambe. Ces poils ont un peu avant la bifurcation jusqu'à lin pied ou treize pouces de long; mais, vers le haut du col et vers l'épaule, ils sont beaucoup plus courts et n'ont qu'un demi-pied environ. Leur couleur est généralement celle du corps : seulement ceux qui avoisinent la partie interne de la jambe el du canon sont brunâtres ; et on remarque aussi une ligne de celle couleur sur ceux de la partie antérieure du col. Cet animal, dont la taille est d'un cinquième plus considérable que celle du Mouflon, a la queue longue de sept pouces et terminée par un pinceau de poils. Les cornes paraissent assez petites, eu égard au volume de l'animal, el chez l’individu que possède le Muséum, elles ne sont pas plus grandes que celles du Mouflon, quoiqu'il soit mâle, et
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qu’il paraisse bien adulte : elles présentent d'ailleurs des caractères particuliers que l’on ne doit pas omettre ici : leur forme les rend très-différentes de celles du Mouflon, et leur base est plutôt quadrangulaire que triangulaire; elles n'ont aucune arête saillante, surtout vers la base; et l'extrémité qui est dirigée en dedans, n'a presque aucune largeur (au contraire de ce qui a lieu chez les autres espèces), et forme véritablement une pointe, dans le sens que l'on attache ordinairement à ce mot. Les rides sont très-peu prononcées, si ce n’est près de la base, et l'extrémité est même presque entièrement lisse. Les deux cornes sont, comme chez les autres Mouflons, très-rapprochées sur le front, et il est même un point où elles sont presque continues : l’angle qu'elles comprennent entreelles est beaucoup plus aigu que chez le Mouflon ordinaire : il n'est guère que de soixante degrés environ. Enfin elles sont aussi larges à la base que dans cette es|»èce; mais leur circonférence est plus grande. à cause de l'augmentation de surface qui résulte de leur forme quadrangulaire. Ce bel animal, rapporté d’Égypte par Geoffroy Saint- Hilaire, porte dans quelques descriptions le nom de Mouflon d’Afrique.
Motrrox barbc (beanled Sheep), Penn.. Quarf. Il a été réuni par Cuvier et par Desmaresl.sous le nom d'Oru Tragetaphu», avec le Mouflon à manchettes; il a en effet des rapports assez intimes avec lui, comme on peut le vuir parla description suivante empruntée à Peu liant :
« Mouton ayant les poils de la région inférieure des joues et de 1a mâchoire supérieure, extrêmement longs, formant une barbe divisée ou double; les poils du côté ; du corps courts; ceux du dessus du col plus longs et un i peu redressés; tout le dessous du col cl les épaules couverts de poils grossiers qui n’ont pas moins de quatre pouces; une véritable laine très-courte à la base des poils; la poitrine, le col, le dos et les flancs, d’une couleur ferrugineuse pâle; la queue très-courte; les cornes contiguës à leur base, recourbées, longues de vingtcinq pouces, divergentes, dirigées en dehors cl écartées l’une de l’autre de neuf pouces environ à leurs pointes : leur circonférence dans l'endroit le plus renflé est de | onze pouces. » Celle description malheureusement trop 1 incomplète pour permettre de prononcer sur l’identité spécifique du Mouflon à manchettes et du Mouton barbu, : a été reproduite par Shaw dans sa Zoologie générale; mais, suivant ce dernier naturaliste, elle ne se rapporterait qu’à une simple variété de PArgali. et non pas à une espèce distincte, opinion qui n'a au reste aucun fondement réel. Desinaresl assigne pour patrie au Mouton barbu les lieux déserts et escarpés de la Barbarie : en effet Pennant remarque qu'une assez bonne description de cet animal avait déjà été donnée avant lui par le docteur Catus, d’après un individu envoyé à Londres, en 1801, de cette partie de l’Afrique.
Telles sont les espèces de Moulons sauvages décrites jusqu'à ce jour : on voit qu'elles sont au nombre de cinq dans l’état présent de la science; mais que quelques-unes n'étant, suivant plusieurs ailleurs, que des | espèces nominales, ce nombre devra peut-être se réduire à quatre ou même à trois.
Pour terminer Particle il reste à dire quelques mots
des races domestiques de Moutons. La plupart d'entre elles, quoique leur organisation intérieure soit presque identique avec celle des Mouflons, semblent au premier coup d’ail s'éloigner considérablement de cesanimaux, et appartenir à un genre tout différent : en effet presque tous les caractères extérieur s des espèces sauvages, c'esl-à-dirc ceux qui frappent les premiers l'attention de l'observateur, ont disparu dans les races domestiques. Ces formes sveltes et si gracieuses, celte rapidité, celte légèreté de mouvements, qui caractérisent les premières, ont fait place, chez celles-ci, à des formes plus ou moins lourdes, à une lenteur, et. si l'on peut s'exprimer ainsi, à une indolence, qui sont presque devenues proverbiales : en outre, ce |»oil rude et cassant dont l'aspect a fait si souvent comparer les Mouflons aux Daims et aux Chevreuils, est changé en cette laine moelleuse, dont l'industrie humaine a su tellement varier et multiplier les usages. Cette dernière modification a surtout semblé bien remarquable, et il n’en pouvait être autrement, puisqu'elle suffisait seule pour changer entièrement la physionomie de l'animal. Aussi les naturalistes ont-ils de bonne heure tenté de l’expliquer; et leurs recherches ont donné ce résultat, qu'il u'y a point là, comme on aurait presque été tenté de le croire, une sorte de métamoi pliose ou métne de création nouvelle; mais un développement de ecs poils laineux qu’on sait ( f". Mammifères) exister chez tous les Mammifères des pays froids, et qui se trouvent même avoir déjà < liez les Mouflons, une forme et une disposition analogues à relies de la laine des Moutons domestiques. Mais comment et par quelles causes s'est opéré ce changement des poils laineux en une véritable laine? comment s'est opérée la disparition des poils soyeux, que l'on observe en même temps? La simultanéité de ces deux effets s'explique bien, il est vrai, par la loi du balancement des organes; mais dans l’état présent de la science, il est encore impossible do se rendre compte d'une manière satisfaisante des causes qui ont dû produire ici le balancement organique luimême, c'est-à-dire qui ont pu amener, ou l'atrophie des poils soyeux au profil des laineux, ou l'hypertrophie de ceux-ci aux dépens des premiers. Au reste la nature du pelage n'a point subi cette modification dans toutes les races domestiques; et l'on verra que quelques-unes d'entre elles ont, sous ce rapport, conservé les caractères du type primitif, le Mouflon.
C'est en effet à celte dernière espèce, que la plupart des naturalistes ont coutume de rapporter, comme variétés, tous les Moulons domestiques; mais on n’a d'ailleurs aucune certitude sur leur véritable origine; ce qui dépend principalement du peu de notions exactes que l'on possède encore sur la plupart des Mouflons, cl des rapports intimes qui lient les unes aux autres toutes les especes du genre. Aussi, quoique l'opinion que l’on vient de rapporter comme celle de la majeure partie des naturalistes, soit la plus probable, il n'est pas impossible qu’on doive plus tard revenir aux idées de ceux qui regardent l’espèce asiatique comme la souche de toutes les races domestiques, ou du moins comme celle de quelques unes d'entre elles. Quoi qu'il en soit, et sans entreprendre la discussion de cette importante
question, on se contentera ici d’indiquer les caractères tes plus remarquables des principales variétés.
Mouton Morvan. Buff., Ocis Guineensis, Lin.; il est connu aussi sous les noms de bélier des Indes et de Mouton aux longues jambes; c’est aussi de celle variété que paraissent se rapprocher l’Or/'* J fri eau a et VOcis Ælhiopica de quelques auteurs. Cet animal, cher lequel les poils soyeux recouvrent et cachent entièrement les laineux, et qui se rapproche beaucoup ainsi des Moulions, se distingue principalement par la longueur de ses membres, et par la forme arquée tic son chanfrein. La queue, longue et grêle, descend ordinairement jusqu’aux jarrets. Les poils des parties supérieures et inférieures du col sont ordinairement trèslongs; et l’on remarque souvent aussi sous la gorge, des pendeloques couvertes de poils et assez allongées. Les cornes, qui sont ordinairement petites, et qui reviennent vers l'œil, en formant un tour ou un demi-lourde spirale, manquent fréquemment. La couleur du pelage est aussi très-variable : on voit des individus bruns, d'autres blancs, d’autres noirs, d’autres d’un roux plus nu moins vif, et d’autres enfin variés de ces couleurs. Suivant les observations de Fr. Cuvier, celle race féconde toutes les autres, et peut aussi réciproquement être fécondée par toutes. La synonymie de cette variété indique suffisamment sa patrie; il faut ajouter qu'elle a été naturalisée en Europe par les Hollandais.
Mouton a laigb queue. Ocis latif auilata, L. lise distingue par la forme de sa queue, longue, et renflée sur les côtés, par une accumulation de graisse dans le tissu cellulaire. Celle modification très-singulière, et qu'on n'a jamais observée que chez les Moutons, est, suivant Diiifon, l'effet d’une grande abondance de nourriture. La loupe ainsi produite n’est quelquefois qu'un ! renflement peu considérable; mais chez certains in- ] dividus, elle devient si volumineuse que sou poids finit par les gêner, et qu'on est même obligé, ainsi que l'ont assuré des voyageurs dignes de foi, de re- \ courir à divers moyens pour les soulager. Ainsi il ! n’est pas très -rare de voir, dans certains cantons de l'Afrique orientale, des individus de cette race, j attelés à une sorte de brouette qui n’a d’autre objet ; que de fournir un support ù leur énorme queue. Ces variations remarquables dans le volume du prolongement caudal, et quelques différences dans la nature du \ pelage, dans les cornes et les oreilles, ont fait subdiviser celle variété en plusieurs sous- variétés. Les plus ! remarquables soûl . 1® VOvi» SteatOpxga de Pallas, qui n'a que très-peu de vertèbres dans le tronçon de la queue, et dont la loupe graisseuse est composée de J deux masses plus ou moins arrondies, réunies à leur ; partie supérieure : elle habite la Perse, la Chine et la Russie méridionale; 2" le Mouton à grosse queue , chez lequel le prolongement caudal est très allongé, et en 1 même temps plus large que le corps dans ses deux tiers supérieurs : on le trouve dans la Haute-Egypte; 3° il existe aussi dans cette même contrée une autre sousvariété qui a beaucoup de rapports avec VOcis Steato- , pyga, et à laquelle on pourrait donner le nomd’Ürfs | ecuuilata , pour rappeler l’étal tout à fait rudimentaire j de son prolongement caudal. Elle se distingue au pre- !
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raier coup d'œil par un renflement très-large, mais très- peu saillant, qui couvre les fesses, el au sommet duquel se voit la queue sous la forme d’un petit appendice extrêmement grêle el à peine long de deux pouces. Ce renflement adipeux représente avec assez d'exactitude ces renflements d’une toute autre nature que produit, dans la saison du rut, le développement du (issu érectile des fesses chez les Cynocéphales et chez quelques Macaques. Ce Mouton est remarquable aussi paf son poil soyeux, court cl rude : il est entièrement blanc, avec la télé et le col noirs. C’est aussi à la mémo variété que Desmaregt rapporte le Mouton d’Astracan, dont la queue présente en effet à sa base un renflement de grosseur variable : il s’éloigne d'ailleurs des races précédentes à plusieurs égards. Il est couvert d’une laine longue mais très-grossière, et manque très-fréquemment de cornes. C’est le jeune de cette variété qui donne cette laine si connue sous le nom de laine d*Astracan : il est en naissant revêtu d’une fourrure composée d’un mélange de poils blancs el de poils noirs, réunis en petites mèches très-frisées, d’où résulte, pour l'ensemble du pelage, une couleur grise d’une nuance assez agréable ù l'œil. Une autre considération plus importante aux yeux du naturaliste, c’est qu'on retrouve encore chez les Moulons d'Astracan, cl surtout chez les jeunes individus, des poils soyeux au milieu de la laine : ces poils, qui ont même conservé les principaux caractères qui les distinguent dans le type sauvage, cl qui sont les plus longs de tous comme dans l’état primitif, se trouvent d'ailleurs exister en assez petit nombre pour être aperçus seulement de ceux qui cherchent à les rencontrer.
Mouton de Valacbik. Ocis Strcpsiceros. L.; le Bélier el la Brebis de Valacbie, Buff. Il se distingue par sa laine très-abondante el très- longue, el par ses longues cornes eu spirale, dirigées en haul.el ressemblant ainsi (surtout chez le mâle) à celles de l’Antilope Condoma. Cette variété, dont la taille surpasse un peu celle des Brebis ordinaires, est commune dans la Valacbie et dans la Hongrie.
Mouton d'Islande. Ocis polyccrata , L.; Ocis gothlandica , Pall., Spic. Zool.; le Bélier el la Brebis d’Islande, et la Rrebis à plusieurs cornes, Buff. Cette race est très-remarquable par les variations que présente le nombre de ses cornes; quelques individus n’en ont que deux, comme les Mouflons, el comme les Moutons ordinaires; mais d'autres en ont trois, quatre, et quelquefois jusqu'à huit; elle présente aussi des caractères particuliers dans la nature de son pelage formé de trois sortes de poils, dans sa queue courte et dans sa couleur qui est ordinairement d’un brun roussàlre; elle est répandue dans l’Islande, les îles Féroé, la Norwège et le Golhland.
Mouton ordinaire. Il serait superflu de décrire cette variété el ses nombreuses sous-variétés ou races; on en trouvera le tableau presque complet dans le Traité des Bêles à laine, de Cartier.
Mouton Mérinos. Ocis Hispanica, L. 11 se distingue par ses cornes très-grosses, très-fortes, el formant une spirale régulière, sur les côtés de la tête; sa laine, contournée en manière de tire bouchon, est rcmar-
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i|ual>le |<ar sa finesse et son moelleux : sa couleur est ordinairement le blanc sale. Cette race, qui passe pour la plus précieuse de toutes, est répandue dans l'Espagne, mais on croit qu'elle est originaire de Barbarie : chacun sait qu'elle est aujourd'hui naturalisée en France, et que de son croisement avec les Moulons résultent un grand nombre de variétés dont les laines sont fort estimées.
Moiton anglais. Or/a anglica, Desm. Il se rapproche beaucoup du Mérinos, dont il paraît en effet tirer son origine. Il est caractérisé par l'absence des cornes, par la finesse de sa laine et par la longueur de sa queue. On distingue plusieurs sous-variétés de même que chez le Mouton ordinaire : celte du Sussex a la laine courte, mais d'upc extrême finesse : d’autres présentent les qualités inverses.
MOUTON DU CAP. ois. Synonyme vulgaire d'Alhatros. Y. ce mot.
MOUTOUCHI. bot. Sous le nom de Moutouehi aube ro sa, Aublel (Plantes de la Guiane,2, p. 748. t. 2tW) a décrit et figuré un arbre de la Guiane, qui a été réuni par Persoon au genre Pterocarpua de Linné. En adoptant* celte réunion, le professeur De Candolle ( Prodr . Sy$t. Pegel.y 2. p. 418) a constitué sous le nom de Moutouchia une section du genre /' terocarpus , qui renferme, outre l'espèce ci-dessus désignée, le Plcrovarpu8 Draco , L., et une nouvelle espèce du Mexique, nommée Pterocarpua crispalus. Y. PtLrocarpe.
MOVILANDIA. bot. Genre proposé par Nccker qui l’a formé aux dépens du genre ChfTbrtia.
MO VI N. moi.l. Adanson (Voyage au Sénég.. p. 240, pl. 18) a nommé ainsi une coquille du genre Bucarde.
NOYA. min. Tuf argileux volcanique.
MOZAN. bot. Pour Mocan. F. Mocanêbc.
MOZINNE. Muzinnn. bot. Genre de la famille des Kiiphnrhiacécs, et de la Diœcic Monadelpbie, L., établi sous ce nom par Ortéga dans ses Décades (page 105, lah. 13); mais que Cavanilles, sous celui de Lourd ra, a voulu consacrer à l'auteur de la Flore de la Cocliincliine. /'. Lotreire.
MUCÉDINÉES. bot. On a trouvé à l’article Champignons les caractères comparatifs de celte famille et des autres familles comprises autrefois sous le nom commun de Champignons, et qui forment nécessairement autant de groupes distincts, analogues à ceux qu'on a établis parmi les Algues. Celui des Mucédinées est un des plus curieux et l’un de ceux qui mériteraient le plus de fixer l'attention d’un observateur judicieux, mais malbeiireusemi-iil les plantes qui le composent n'ont presque été étudiées que sous le rapport de leurs caractères génériques et spécifiques, et leur structure interne, leur développement et leur mode de reproduction n'ont été examinés que superficiellement. Cependant aucune tribu, daus la Cryptogamie, ne mérite plus d'élre observée avec soin, car ces végétaux, comme les Confervcs, offrent pour ainsi dire les éléments qui entrent dans la composition des végétaux plus parfaits, isolés et disséqués par la nature.
Comme les Conferves, les Mucédinées se présentent sous la forme de tubes plus ou moins allongés, simples ou raineux, continus ou divisés en plusieurs loges par
des cloisons transv ersales. Ces filaments se développent A la surface de corps de nature très -diverse, le plus souvent sur des substances organiques qui commcn cent A se décomposer, sur les bois et les feuilles qui se pourrissent, sur les matières fermentescibles, quelque fois sur les pierres humides; enfin un petit nombre de genres croissent sur les feuilles vivantes. Leur mode d'adhésion sur ces corps et la manière dont elles s'y développeul, ne sont pas encore parfaitement connus; leur organisation assez compliquée, l'identité des espèces qui croissent sur des substances souvent fort différentes, ne permettent guère d'admettre pour ces végétaux la génération spontanée, et presque tous les auteurs sont d’accord pour attribuer leur production A des séminulrs très- fines, de plantes semblables qui, portées par l'air, se développent lorsqu'elles ont été déposées sur une substance propre à favoriser leur croissance; d'ailleurs l'existence de ces séminules est une chose bien certaine ainsi qu’on le verra plus tard. Mais ces petits végétaux, se développant ainsi sur des substances diverses, puisent ils, au moyen de radicelles, leur nourriture dans le sein même de ces substances, ou ne se nourrissent -ils qu'au moyen de l'atmosphère qui les environne? Les moisissures ne paraissent pas, comme d'autres Cryptogames, se développer indifféremment sur des substances très-diverses, et plusieurs. ;m contraire, ne croissent que sur certains corps, ce qui prouve que ces matières concourent A leur nutrition. Cependant dans la plupart des cas on ne voit presque aucuns filaments radicellaires pénétrer dans l’intérieur de ces substances, et l’influence des matières sur lesquelles elles croissent, paraîtrait avoir lieu surtout en modifiant la nature de l'atmosphère dans laquelle ces petites Cryptogames végètent, ce qui expliquerait pourquoi elles ne se développent que sur les substances qui commencent A se -décomposer, et qui par conséquent donnent continuellement naissance A des gaz différents suivant la nature de ces substances. Ces plantes, malgré l’affection qu’elles montrent pour certains corps, se trouveraient ainsi dans le même cas que la plupart des Cryptogames sans feuilles, qui paraissent se nourrir presque uniquement par l’absorption des gaz ou des liquides dans lesquels elles végètent. et non pas par la succion de leurs racines qui ne semblent destinées qu’à les fixer. Les filaments qui composent entièrement «A eux seul* ces végétaux, s'étant ainsi développés, acquièrent presque toujours, en peu de temps, leur accroissement complet ; leur forme varie alors suivant qu'ils sont droits ou couchés, simples ou ratneux, enfin suivant la manière dont se forment les séminules qui doivent les reproduire. Dans l’origine, ces séminules semblent toujours prendre naissance dans l'intérieur même des tubes; mais plus tard on les trouve éparses A la surface, souvent libres et sans aucune connexion avec les filaments auxquels elles sont entremêlées; celle disposition est due A divers changements qui s’opèrent dans la plante pendant le développement des séminules, et il est probable que lorsqu’on suivra, avec attention, leur mode de formation, on verra que les séminules sont toujours d'abord renfermées dans l’iiilcrieur des filaments. En passant
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en revue les divers groupes que renferment les Mucériinées, va se présenter l'occasion de faire connaître la disposition des séminules dans les genres qu’its renferment et la manière dont elles paraissent se former.
Dans les deux premières tribus, celle des Puyi.Uriêes et celle des MecOBftts, les sémiiiules sont évidemment contenues dans l'intérieur des luises ; dans les dernières surtout on voit les filaments transparents et cloisonnés qui les composent se renfler à leur extrémité, de sorte que la dernière cellule forme une vésicule ordinairement sphérique. Celte vésicule est d’abord remplie d’un liquide laiteux, qui bientôt devient grumeleux et forme les séminules, ou dans lequel du moins les séminules se développent à peu près comme les granules qui remplissent les grains de pollen, se forment ou se déposent dans les cellules qui remplissent les loges de l'anthère. Les séminules sont parfaitement libres dans l'intérieur de ces vésicules, aucun filament ne les fait communiquer avec les parois de ces tubes; bientôt la vésicule membraneuse qui les renferme se rompt, et les sporules se répandent au dehors; dans ce cas les sporules, ainsi échappées de l’intérieur de la vésicule, sont évidemment nues; aucune partie de la plante qui les a produites ne les recouvre. Outre la vésicule terminale, dont on vient de décrire le développement, il existe dans quelques genres de la même tribu, tels que les Thammidium , Thetactis, etc., des filaments secoii; daires, beaucoup plus petits que le filament principal, qui porte la vésicule; ces filaments se renflent également à leur extrémité; mais au lieu de former une grosse vessie arrondie, ils ne présentent qu'un petit renflement qui ne parait contenir qu'une seule sporulc. On dirait, dans ce cas, que toute la force végétative s’étant portée sur le filament principal, les filaments latéraux n’ont pu recevoir qu'un développement beaucoup moins considérable : cette disposition est, sous quelques rapports, analogue û ce qui a lieu dans les inflorescences à fleur terminale dans lesquelles celle ci se développe toujours avant les fleurs latérales. Le même mode de formation des sporules que l'on vient de remarquer dans les rameaux latéraux de quelques Mucorée.s, a lieu sur tous les rameaux de beaucoup de genres de vraies Mucédinées, tels que les genres Acremonium , Verticillium , etc., dans lesquels les rameaux se renflent au sommet, et forment une petite vésiculo qui ne paraît renfermer qu'une seule sporule, et qui se détache plus tard des filaments principaux, en entraînant avec elle la partie du tube dans laquelle elle s'est formée et qui lui sert de tégument. C’est ainsi que dans les plantes phanérogames, lorsque l'ovaire est monosperme, il est le plus souvent indéhiscent, et le péricarpe enveloppe la graine, même après qu'elle est détachée de la plante mère. Le mode de formation des sporules, indiqué dans les genres Acremonium et Ferticillium, existe aussi probablement dans plusieurs autres, tels que les Fusisporium , Epochnium, Cladobotryum , dans lesquels cependant on n’a pas vu aussi bien ce développement, mais dont les sporules sont probablement recouvertes par la membrane des filaments, et seraient par conséquent des sporidies (en réservant ce nom aux corps reproducteurs qui sont
I contenus dans une membrane dépendante de lar planCc mère) renfermant une ou plusieurs sporules. Dans d'autres genres ce n'est pas seulement le dernier article des filaments qui sc renfle et renferme les sporules; mais chaque article ou du moins tous ceux qui sont vers les extrémités des filaments se renflent légèrement, s’arrondissent, et le filament prend l'aspect moniliforme; il se développe une sporule dans chacun de ces articles qui bientôt se séparent et forment autant de sporules distinctes recouvertes par la membrane qui composait le filament. Ce inode de formation des sporules s’observe dans les genres Oideum, Acrosporium, Geotrichum; il est probable qu’il existe également dans beaucoup de genres où on a seulement vu des sporules nues et éparses à la surface des filaments, sans qu'on ail pu étudier le mode de développement ; dans un petit nombre de genres de celte famille, ce ne sont point des articles simples qui se détachent pour former les sporidies, mais de petits rameaux cloisonnés et renflés, dont chaque loge renferme probablement une ou plusieurs sporules. Ou observe très clairement celte structure dans le genre Daclylium j il est probable que la même chose a lieu dans les genres à sporidies biloctilaires, tels que les genres Scofickol rich u m et Tricholhecium. Enfin dans quelques genres où les sporules sont beaucoup plus petites que les filaments, et sont en général réunies au sommet des rameaux, il paraîtrait que ces sporules sont sorties de l'intérieur des filaments comme celles des Mucorées; ces plantes ne diffère raient de celles de celle tribu, qu'en ce que les filaments ne sc renflent pas au sommet, et n'ont pas encore offert aussi distinctement les sporules dans leur intérieur; tels sont les genres Aspergillu» , Botryfis, etc. Ces différences dans le mode de développement et de dissémination des sporules, auraient pu certainement fournir de très-bons caractères pour subdiviser le groupe nombreux des vraies Mucédmées; mais malheureusement on manque encore d’observations suffisantes 5 cet égard pour pouvoir se servir de ces caractères, et dans le tableau des genres qui fait partie de cet article, on a suivi en grande partie la division tic Nées d'Esenbeck. qui est fondée uniquement sur un caractère réellement très-peu important, mais qui, d'accord avec le port général de ces petits végétaux, fournil des groupes assez naturels.
Dans la tribu des Byssacécs, les filaments sont généralement plus forts, plus solides, persistants, opaques ou peu transparents, et le plus souvent non cloisonnés. Dans un grand nombre de genres qui fout partie de Cèlle tribu, on n'a jamais observé de sporules, soit que ! quelques-uns de ces genres ne soient que des ébauches ! imparfaites d'autres Champignons, comme on l'a présumé pour les genres Dyasus, Ilimanlia, Dematium, Racodium , Uzonium, soit qu’on ne les ait pas obser- : vées avec assez de suite et d'attention, soit enfin que 1 leurs sporules ne sortent des filaments qui constituent ces plantes que par suite de leur décomposition. Dans plusieurs des genres de celle tribu, on observe cependant des sporules; tantôt ces sporules sont petites, globuleuses, et paraissent sorties de l’intérieur des filaments; tantôt elles sont renfermées daus des sporidies
Digiti;
dv Goc
transparentes, cloisonnées, ressemblant beaucoup à , celles de certaines Urédinées, et qui ne paraissent être ' que des rameaux différemment développés et renfermant les sporules. Un dernier groupe de cette tribu présente une structure analogue à celle des genres /feras- I poriutn , Uideum , etc., de la tribu précédente; les | filaments uionilifnrines se séparent par articles qui for- j ment autant de sporidies, c’est ce qu'on observe dans les i genres Toruht, Monilia , Alteruaria, etc., mais dans i ces plantes chacune de ces sporidies paraîtrait renfermer plusieurs sporules.
La dernière tribu des Mucédinées forme le passage de celte famille à celle des Lycoperdacées d'une part, et à celle des vrais Champignons de l’autre. Jusqu'à présent on a toujours vu ces Cryptogames formées de filaments simples ou rameux, mais toujours libres et non réunis entre eux : dans quelques genres seulement, tels que les Jlacodium , ils sont trèsentrecroisés, mais sans être soudés en une masse régulière. Dans les Isariées qui forment la dernière tribu de la famille des Mucédinées, les filaments, analogues du reste à ceux des autres genres de la même famille, sont réduis soit en membrane, suit en un capitule arrondi, simple ou rameux. sessile ou porté sur up pédicule également formé par des filaments entrecroisés. Ces j filaments soudés plus ou moins complètement deviennent en général libres vers la périphérie, et sont couverts de sporules libres, très-fines ou peut-être de spo- : rklies très-petites; caron n'a jamais suivi leur développement, et on u'n pas déterminé si elles sont d'abord fixées aux filaments, ou si elles sont sorties de leur intérieur. Ce dernier grou;>e des Mucédinées se lie donc d’une part aux Lycoperdacées dont il lie diffère qu'en ce que les filaments se dirigent en divergeant, de manière que les sporules sont éparses à la surface extérieure, tandis que, dans les Lycoperdacées, les filaments extérieurs sont stériles et forment le péridimn, et enveloppent les filaments intérieurs et les sporules que ces filaments supportent; d'un autre cùté, les Isariées se rapprochent des Champignons anomaux ou Irémelloïdcs qui sont privés de tbèqiies; ces Champignons dans lesquels les sporules se trouvent éparses à la surface ou immédiatement sous l’épiderme, ne diffèrent de quelques-uns des genres du groupe des Isariées, que par l'absence complète de toute structure fibreuse.
Voici en peu de mots le caractère de la famille, et le tableau méthodique des genres qu'elle renferme.
Muc6dtxéE9. Mue edi ne s , Link; Uyphomyccte s, Fries; Kematomycelea, Triehomyci , Pers. Sporules simples, nues, portées sur des filaments simples ou rameux. continus ou cloisonnés, quelquefois renfermés dans leur intérieur et formant des sporidies raonospermes ou rarement polysporées.
I. Phyliêbiees. Filaments simples, continus, renfermant les sporules dans leur intérieur, naissant sur les feuilles vivantes.
Taphria, Fries; Erineum, Fries; Jiubigo, Fries; Phylierium, Fries; Cronartium, Fries.
II. MucobIes. Filaments transparents, cloisonnés, fugaces, se rendant à l’extrémité en une vésicule membraneuse, qui renferme les sporules.
Pilobolu g, Pers.; Diamphora, Mari.; Didymoc rater, Mart.; Mneor, Link(iVucorel Iihisopus , Lbrenb.); Ascophora, Tode; Thclactis, Mart.; Thamnidium, Link; Aapergiltua ( Aspergiltus et Polyaetis , Link); Zysytjites, Ehrenl».; Evrotium, Link.
III. MoctDlNtES vr ai es. Filaments distincts ou lâchement entrecroisés, transparents, fugaces, souvent cloisonnés; sporules renfermées dans les derniers articles des filaments qui se séparent à la maturité ou libres à la surface.
§ 1. Botrylidèea. Filaments dressés; sporidies ou sporules ordinairement réunies par groupes.
Aerophylon , Eschw.; Duelylium , Nées; Pénicillium, Link; Botrytia , Link; Cladobolryum , Nées; Slaehylidium, Link; y crticillium , Nées; yirgaria, Nées; Haplaria , Link; Aeladium , Link; Polylhrinciutn , Kunze; Acroaporium , Nées {Alysidium, Kunze).
$ Sporotrichéei. Filaments dccombanls; sporidies ou sporules éparses.
Oideum, Link; Geolriehum, Link; Sporol'richum, l.itik ( Aleurisma , Colla rium, Sporoirichum , Asporoiridium, Link); Bysnocladium , Link; Ensisporium, Link; Arthrinium, Kunze; Seolic hoirie h u m, Kunze; Trichotheclnm, Link; Scpcdonium, Link; Mycogone , Link; Epochnium , Link; Aercmonium , Link.
IV. l!vs9.\r.tE9. Filaments distincts, souvent très-entrecroisés, opaques, continus ou rarement cloisonnés; sporidies éparses à la surface des filaments ou formées par leurs articles.
§ 1. Chloridiéet. Filaments continus ou rarement cloisonnés; sporidies éparses, extérieures.
Acli nocladi H in , Elirciil».; Couoplea, Pers.; Chloridiuttt , Link; Campsotrichum , Elirenb.; Myxotriehum, Kunze ( Oneidium , Nées); Circinotrichum , Nées; Jldicosporium , Nées; Ilelmisporivm , Link (llelminlhosporium, Pers.); Spondylocladium, Mart.
§ 2. Moniliéa. Filaments ou rameaux inonilifurmes; articles se séparant et se disséminant sous forme de sporidies.
Clisoaporium? Fries; Cladosporium , Link; Tant la, Link; Monilia, Link ( Monilia cl J/ormiacium, Kunze); Alternaria , Nées.
§ 3. Byasinces. Filaments continus ou cloisonnés, généralement déenmbants cl entrecroises, dépourvus de sporidies extérieures et ne se divisant pas par articles.
Hclieomycea ? Link; Herpolrichum , Fries; Byasua, Link ( Hypha , Pers.; Hyphaama, Rebent.); Ilimantia , Pers.; Dentalium, Liivk; Hacodium, Link; Amphitrichum, Nées; Gtiotrichum? Eschw.; Haplotrichum? Eschw.; Ozonium, Link; Acrotamnium , Nées; Sarcopodium, Ehrenl».
V. Isariées. Filaments réunis et soudés cuire eux d'une manière régulière et constante; sporules éparses à leur surface.
Allielia, Pers.; Hypoehnus, Fries; Epichysiutn, Tode; Dacryomyces, Nées; Ceratium, Alb.el Schw.; Isaria, Pers.; Coremium, Link; Periconkt , Tode; Cephalotrichum , Link; Slilbum ? Pers.; Tubercularia? Pers.; A t radium? Link ; Calicium? Pers.
MUCIDÉES. bot. Pour Mucédinées. V , ce mot.
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MUCILAGE, bot. On désigne ainsi la matière gommeuse qu'on retire de la graine de Lin, de la racine de Guimauve, des bulbes de Liliacées, des semences de Coings, etc. C'est un état particulier de la Gomme ou plutôt une Gomme non élaborée, qui abonde dans toutes les parties des végétaux de certaines ramilles, comme, par exemple, celles des Malvacées, des Tiliacées, etc.
NCCILAGO. bot. (Lj copcrrfacècs.) Nicheti a donné ce nom à un genre dans lequel il réunissait plusieurs espèces de Lyeoperdacées déliquescentes; son Mucilago (vst ira, pl. 9G, fig. 1, est le Ileticularia Lycoperdon de Bulliard ou Strongilium de Link. Le Mucilago crustacea alba, pl. 9G, fig. 2, parait être le S pu maria Mucilago , de Persoon. Les autres espèces figurées sur la même planche comme appartenant également au genre Mucilago, s'éloignent beaucoup des deux précédentes. La figure 3 parait un Himanlia; les fig. 4, 5, représentent deux espèces de Trichiacées; les fig. G,
8, 9, sont indéterminables. Ce genre Mucilago a été adopté par quelques auteurs, tels que Haller, Gmelin, Adanson; mais les espèces qu’on y a rapportées se rangent ou dans le genre Mpuntaria ou dans les autres genres voisins de la tribu des Fuliginées.
MUCINE. Mucina. bot. Dénomination employée par Th. Saussure, en remplacement de celle de Gliadine ou Albumine végétale.
MUC1QUE. min. y. Acide.
Ml'CO. bot. L’arbre que Læfiing (lier Uinpanicum cl Amcricanutn) a cité sous ce nom, est remarquable par son fruit plus gros qu'un œuf d'Oic, acuminé, recouvert d'une écorce un peu épaisse, et rempli d’une chair blanche bonne à manger, dans laquelle sont nichées des graines ohlongues et réniformes, à cotylédons plissés irrégulièrement. Quoique ces renseignements soient incomplets, Jussieu pense que le Muco pourrait bien être rapporté au Malisia de Huinholdt et Bonpland qui a un fruit à peu près semblable, y. Matisie.
MUCOR. bot. y. Moisissent.
MUCOÜÉES. bot. Seconde tribu des Mucédinées. y. ce inot.
MUCOSO-SUCI1Ë. bot. Deyeux a donné ce nom à une sorte de sucre imparfait, qui n’a point la propriété de cristalliser. Celte matière existe dans un grand nombre de végétaux, et notamment dans les liges du Maïs, avant la formation du grain.
MUCRONË. pois. L'un des noms spécifiques donnés par Lacépède à son Odontognate. y. Cli pe-
MUCRüNÉ, MCCRONËE. bot. Ce mot se dit d’une feuille ou de tout autre organe plan, terminé brusquement à son sommet par une petite pointe, qui parait j être la prolongation d’une nervure.
MUCRONEA. bot. Genre de la famille des Polygonées, établi par Bentham, qui lui assigne pour caractères : involucre uniflore, tubuleux, comprimé, à deux dents arislées et d’inégale longueur; Heurs hermaphrodites, ■ solitaires entre les involucre» et subexsertes; périgone ; herbacé, à six divisions dont trois extérieures et plus grandes; neuf étamines, insérées à la base du périgone; filaments filiformes, subulés cl réunis à leur base; ovaire trigoue, uniloculaire; styles très-courts et au
nombre de trois; stigmates capités; akène triangulaire. On ne connaît encore qu'une seule espèce de ce genre; c'est une petite plante annuelle, herbacée, haute de six A sept pouces et légèrement velue; les tiges se divisent en rameaux dicholomesel divariqués; les feuilles inférieures sont péliolées, ohlongo linéaires, courlcmenl engainantes à leur hase, avec des bractées amplexicatiles sous les fleurs vers les dichotomies; les fleurs sont stellato-lrilobées, à lobes arrondis et aristulés au sommet; tes in voilures sont sessiles, presque verticillés. On la trouve en Californie.
MUCROMNE. Mucronina. «oï l. Dessalines d’Orbigny a proposé ce genre nouveau dans la classe des Mollusques céphalopodes, pour une coquille de la mer Adriatique, dont les loges déprimées, superposées, enchâssantes , forment un lest couico- cylindrique, avec deux laines latérales et un prolongement terminal.
MUCU. pois. Espèce du genre Trichiure. y. ce mot.
MUCUNA. bot. Genre de la famille des Légumineuses et de la Diadelphie Décandrie, L., établi primitivement par Adanson et adopté par De Candolle qui l’a ainsi caractérisé : calice à deux lèvres dont la supérieure large, entière et obtuse, parait formée de deux pièces soudées ensemble, cl dont l'inférieure est à trois lobes pointus. Corolle dont l'étendard est ascendant, 'plus court que les ailes et la carène, et dépourvu de bosses calleuses; les ailes sont ohlongues, la carène droite et pointue. Étamines diadelphes; cinq d’entre elles ont des anthères ohlongues, et les cinq autres alternes où les précédentes les ont ovales et velues. Légume ohlong, tonlieux, bivalve, divisé transversalement par des cloisons celluleuses. Graines arrondies, entourées par une cicatricule linéaire. Ce genre, réuni par Linné aux Doliebos, est un exemple remarquable de la confusion qui s'introduit dans la nomenclature, lorsqu'on ne s'astreint pas aux lois de la priorité. Loureiro le nommait Citta , Ruiz et Pavon ainsi que Kuntli Keg relia, Persoon Stisolobium, Baddi Macroceuttiilcs, Roxburgli Carpopogon, etc. Dans son Histoire des Plantes de la Jamaïque, P. Browne avait constitué à la vérité deux genres sous le nom de Slisolobium et de Zoophtal mum, qui, réunis, sont identiques avec le Mucuna d'Adanson, établi un peu plus lard; mais cette dernière dénomination a été donnée à un groupe mieux circonscrit que ceux de P. Browue, et d'ailleurs elle avait été employée anciennement par .Marcgraaff pour désigner l’espèce principale.
Douze espèces de ce genre onL été décrites par De Candolle (Protlrom. Syst. Peget ., 2, p. 403). qui les a distribuées en deux sections auxquelles il a donné les noms de Slizolobium et Zoophtalmum , dont s’était servi P. Brown»*. Ce sont des herbes ou des arbustes très-longs et sarinenleux, à feuilles piimées-lrifoliécs, â fleurs disposées en grappes axillaires, ordiiiaireuieut pendantes. La plupart ont la gousse hérissée de poils nombreux et très fragiles, qui pénètrent dans la peau et excitent de vives démangeaisons. Tels sont les Mucuna urens et pruricus, espèces distinctes entre elles, et par leurs formes, et par leurs parties respectives; la première croît dans les Antilles et l'Amérique méridionale. et la seconde dans l’Inde orientale. Plusieurs
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espèce» sont aussi remarquables par les énormes dimensions de leurs gousses, et sous ce rapport on peut citer les Afucuna giganiea, clliptica et ptalycarpa , dont les fruits se voient assez communément dans les collections.
NUDA. bot. Synonyme de Nostoc. V. ce mot.
MUE. zool. Les animaux sont à certaines époques de leur vie sujets à deux sortes de cliangeinents^les uns connus sous le nom de Métamorphoses, et les autres sous celui de .Mues. La Métamorphose, Metauwrphosis, est, comme l'indique la composition de ce mol, le changement dans lequel il y a transformation, c'està-dire où la forme nouvelle que revêt l'animal, est différente de celle qu'elle remplace. La Mue, Mutalio, est le changement dans lequel il n'y a pas transformation, c'est-à-dire dans lequel la forme primitive de l'animal s'est conservée. L'altération ou la persistance de la forme primitive de l'animal, est donc ce qui distingue la Métamorphose de la Mue; mais du reste, il n'y a entre l'une et l'autre aucune différence essentielle, aucune autre différence que celle qui existe entre le plus et le moins : toutes deux sont des phénomènes de même ordre, des phénomènes produits par une même cause, c’est-à-dire par une métastase qui dépend elle-même de l'antagonisme de deux artères; en sorte que l'on retrouve encore ici cette loi d’une application si universelle, la loi du Balancement des organes (t/. Intestins et Mammifères). Tel est le véritable |>oint de vue sous lequel doivent être envisagées les ressemblances par lesquelles les Mues se rapprochent des Métamorphoses, et les caractères par lesquels elles s'en distinguent.
Quelles sont les causes de la persistance de la forme primitive dans un cas, et de son altération dans l'autre? C'est que dans le dernier, la métastase se produit à l'égard d'organes d'une haute importance, et qu'au contraire, dans l'autre, elle a lieu entre des organes d'une importance bien secondaire, et qui appartiennent quelquefois au système lëgumenlaire; on peut même dire le plus souvent, parce que le remplacement des dents de lait par celles de la seconde dentition, chez les Mammifères; la reproduction annuelle d’un nouveau bois chez les Ruminants à prolongements frontaux caduques, et quelques autres phénomènes de même ordre, sont de véritables Mues. Une autre différence qu’eni rainent les définitions précédemment données, est la suivante : dans la Mue comme dans la Métamorphose, il y a bien métastase d'un organe à un autre ; mais dans le premier cas, le nouvel organe est essentiellement analogue à celui qu'il remplace, et il y a toujours entre le premier et le second, sinon une similitude parfaite, du moins beaucoup de ressemblance : ainsi un poil ou une plume est toujours remplacé par un poil ou par une plume, et la différence qui peut exister entre la couleur, ta grandeur et la forme même de l'un et de l'autre, n'empêche pas qu’il n’y ait entre eux, non-seulement de l'analogie, mais même beaucoup de ressemblance. De même une dent de la seconde dentition, quelque différente qu'elle puisse être de la dent de lait à laquelle elle a succédé, a toujours avec elle beaucoup de rapport; et le Cerf, dont le bois a déjà
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quelques nndouillcrs. diffère encore peu du Daguet. Au contraire, dans la Métamorphose, la métastase s'effectue, du moins le plus souvent, à l'égard de deux organes entre lesquels il n’y a pas d’analogie, et entre lesquels on ne peut trouver d'autre relation que celle qui existe entre deux organes dépendant du même appareil, et appartenant à la même fonction; encore peut-on très-bien concevoir une métastase entre deux parties étrangères l'une à l'autre, même sous ce dernier point de vue. Enfin, dans la Mue, et cette dernière différence n’est en quelque sorte qu’un simple corollaire de la précédente, les deux organes à l'égard desquels se fait la métastase, ont la même position, et l'un se développe à la place qu'occupait l'autre, ou du moins près de celte place, en sorte que tous deux se ressemblent autant par leur position que par leur essence. Au contraire, il n'en est point ainsi de la Métamorphose, comme le montre si bien l'exemple des Batraciens Anoures, chez lesquels la métastase a lieu delà queue aux membres. On ne saurait en elfet imaginer entre deux organes une différence de position plus grande que celle qui existe entre le prolongement caudal, placé sur la ligne médiane et appartenant à la colonne vertébrale, et les membres, appendices situés latéralement : remarquons d'ailleurs que ces derniers sont appelés à remplir la même fonction que remplissait primitivement la queue, et qu'ils appartiennent au même appareil (celui de la locomotion), comme ou a Vu qu'il en était ordinairement.
Il y a donc des différences notables entre la Mue et la Métamorphose; mais cela n'empêche pas que ces deux phénomènes ne soient produits par la même cause, et souvent de la même manière ; et l’on pourrait dire que la Mue n'est qu'une sorte particulière de Métamorphose, si la composition étymologique de ce mol permettait de le détourner de l'acception dans laquelle on le prend ordinairement. Celte analogie est même si réelle, que les considérations générales présentées dans l’article Métamorphose (F. ce mot), sont presque entièrement applicables aux phénomènes de la Mue.
Sans tenir compte de toutes les différences qui viennent d'ëlre signalées, on se sert ordinairement duinol Mue à l’égard des Vertébrés supérieurs, les Mammifères et les Oiseaux, et du mol Métamorphose à l'égard des Insectes, parmi les Invertébrés, et des Batraciens, parmi les Vertébrés inférieurs : on ne sait pas en effet si ces derniers muent, et on ne croit pas que les premiers se métamorphosent. Cependant, comme on le verra, la Mue présente des faits très-curieux chez les Invertébrés; et, d'une autre part, les Vertébrés supérieurs et l'Homme lui-même se métamorphosent aussi bien que ceux-ci : c’cst ce qui a déjà été dit par plusieurs auteurs, et ce qui a déjà été démontré dans ce Dictionnaire ( Mammifères) en rapportant les intéressantes observations de Serres sur les transformations de l'embryon de l'Homme et de tous les Mammifères sans queue. On voit donc combien est peu fondée l'opinion vulgaire, suivant laquelle on n’observerait que de simples Mues chez les Vertébrés supérieurset chez l'Homme . ceux-ci se métamorphosent aussi bien que les Batraciens, c’est-à-dire, qu'ils subissent, aussi bien que ces
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derniers, des changements dans lesquels la forme pn- Oiseaux. La blancheur de la fourrure d'hiver semble milive éprouve d'importantes modifications. Bien plus, destinée par la nature à diminuer l'intensité du froid ; lorsque Geoffroy Saint-Hilaire, Serres, Meckel. Tiede- on sait en effet depuis longtemps, par l’expérience, que manu, et quelques autres zootomistes. auront complété les vêtements blancs, plus frais que ceux de toute autre leurs recherches sur la ressemblance primitive de l'em- couleur pendant les chaleurs de l'été, sont au contraire bryon et du fœtus des animaux supérieurs, avec les êtres les plus chauds pendant les temps froids; et la physi-
des degrés inférieurs, on sera peut-être même obligé que a donné de ces faits une excellente explication fon-
d’admcltre, que de toutes les classes du règne ani- dée. sur les recherches de Rumford et de Leslie,
mal, les plus élevées en organisation sont précisément Parmi les animaux des pays froids chez lesquels la celles qui subissent les métamorphoses les plus nom- Mue des saisons produit des changements notables, hrcuses et les plus complètes : résultat directement il faut encore citer quelques races ou variétés de contraire à ce que pouvait faire supposer l’opinion Chevaux chez lesquelles le poil, court et entièrement générale, et qui pourra paraître singulier au pre- lisse en été. devient en hiver très-long et frisé : tel est inicr abord. En effet, chez le Mammifère, par exem- le Cheval de Norwège. Au contraire, chez les Mammiple, toutes les Métamorphoses se faisant avant la nais- fèrrs des pays chauds, le pelage est le même avant et sance, elles ne peuvent être aperçues que lorsqu’on après la Mue, ou du moins ne diffère pas sensiblement; vient à remonter jusqu'aux premiers jours de la forma- et c'est en vain que la philosophie des causes finales lion de l'être; et tous ceux qui se contentent de l’élu- chercherait à ce phénomène des motifs d'utilité qui dier lorsque, jeté dans le monde extérieur, il devient pussent compenser les souffrances et les dangers dont facilement accessible à l'observation, ne peuvent plus il est l’occasion. En effet le temps de la Mue est pour voir en lui qu'un animal sujet à de simples Mues. beaucoup d'animaux un temps de malaise et de mala-
Ces considérations générales sont propres à bien faire die; et on voit même, dans les grandes ménageries, concevoir les phénomènes de la Mue dans leurs rap- périr à cette époque un assez grand nombre d’indiviporls avec ceux de la Métamorphose; voici maintenant dus, surtout parmi ceux qui, récemment éloignés des quelques autres remarques. On peut distinguer deux pays où ils ont pris naissance, n’ont point encore pu sortes de Mues, celles qui s'effectuent au passage d’un s'acclimater dans leur nouvelle patrie, âge à un autre, et celles qui s’effectuent au passage C’est au printemps et à l'automne que se fait la Mue d'une saison à une autre. Ces dernières sont peu sou- chez les animaux sauvages, et elle a lieu chez eux |»é- • sibles dans quelques espèces; elles produisent chez quel- Modiquement et d’une manière régulière : mais il n'eti ques autres des changements d'une haute importance, est plus de même chez plusieurs espèces domestiques. Ainsi l'on sait que beaucoup d'animaux blanchissent en et particulièrement chez celles que leur genre de vie hiver, et qu'un très-grand nombre d'Oiseaux revêtent soustrait aux rigueurs du froid, et pour lesquelles les à l'approche de la saison d'amour de riches parures soins de l'Homme ont rendu inutiles les précautions qu'ils dépouillent bientôt après. Delà d’immenses dif- prises parla nature; ainsi les Chats et les Chiens qui viférences entre le plumage de deux individus de la vent dans nos maisons, n’ont pas d'époques de Mue même espèce, pris à différentes époques de l’année : bien marquées, ou, pour parler plus exactement, ils
de là aussi une source de graves difficultés et d'erreurs muent pendant presque toute l'année. Tel est aussi le
sans nombre pour ceux qui aborderaient l'étude de cas de l’Homme lui-même, chez lequel il n'y a que des
l'ornithologie sans une sage défiance. C'est ainsi qu'un Mues partielles, parce que ses vêtements et son genre très-graiid nombre d'espèces nominales avaient étééla- de vie le mettent à l’abri des variations de la teinpérahlies dans le Sjslcma naturœ, faute dans laquelle il lure, et que son régime de nourriture est à peu près le
était impossible de ne pas tomber dans un temps où même en tout temps de l’année. Ainsi il n’y a pas pour
l'on manquait encore presque entièrement d'observa- l'Homme de saison de Mue, de même qu'il n'y a pas lions exactes, mais dont on peut espérer que la science pour lui de saison d'amour; deux époques qui, dans la sera préservée à l'avenir par les travaux de Tetnminck, plupart des espèces, se trouvent liées par les rapports de Vieillot, de Bâillon, et de plusieurs autres ornilholo- les plus intimes, et dont l'une est constamment amenée gistes distingués. par l'autre.
La Mue, chez les Mammifères, ne produit point or- ^ Les Mues qui s’effectuent au passage d’un âge à l’audinairemenl de changements bien remarquables : seu- Ire, ont beaucoup d’analogie avec celles dont il vient lemeul le poil, pendant l'hiver, est souvent plus touffu, d’être question; en effet, chez les Oiseaux, par exetnplus fin et plus moelleux, ce qui s'observe surtout chez pie, le mâle, en hiver, ressemble, dans beaucoup d’esles animaux des pays froids, et ce qui fait que les-four- pères, au jeune; et le premier, lorsqu’il prend le plu-* ru res de celle saison sont ordinairement plus recüer- mage d'été, subit à peu près te même changement que le chées que celles d'été (ér. Marte). On trouve cepen- second, lorsqu’il prend les couleurs de l’adulte. On voit danl des modifications beaucoup plus remarquables donc que les deux sortes de Mues méritent d’être éluchez les espèces qui blanchissent dans la saison froide, diées avec la même attention et le même soin par les tels que l'Hermine, le Lièvre variable, et plusieurs au- | zoologistes, et surtout par ceux qui s'occupent plu* 1res, dont le poil d'hiver est ainsi entièrement différent j spécialement d'ornithologie. C’est en effet à l'égard des de celui d’été : cependant les parties noires du pelage Oiseaux, celle classe dans laquelle il n’y a le plus souconservent ordinairement la même couleur pendant veut d'autres caractères spécifiques que ceux fournis toute l'année, chez plusieurs Mammifères et quelques par les couleurs des parties légumcntaircs, qu'il de-
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vient très-important de constater les modifications qui i peuvent être pour elles des résultats d'une différence d’âge.
Les jeunes des deux sexes ressemblent ordinairement chez les Oiseaux à la femelle adulte, et leur plumage est aussi ordinairement beaucoup moins orné que relui du mâle. Chez les Mammifères le contraire a quelquefois lieu : car d'une part les jeunes des deux sexes ressemblent dans certains cas au mâle adulte, comme cela a lieu chez le Maki Vari (Z'. Maki); et d’une autre part, la livrée du premier Age est le plus souvent un ornement que l’animal perd avec l'Age pour prendre des couleurs plus simples et plus uniformes; c’est ainsi que les Faons de presque toutes les espèces tie Cerfs, les Lionceaux, les jeunes Couguars, les jeunes Sangliers et les jeunes Tapirs ont le pelage varié de deux couleurs disposées de la manière la plus agréable à l'œil et la plus gracieuse, tandis que les adultes de leurs espèces sont unicolores. Il est à observer que dans le cas de l’existence d’une, livrée, les jeunes représentent d’une manière transitoire ce qui a lieu dans d'autres espècesdu même genre d'une manière permanente. C’est ainsi que les taches de livrée sont noires chez les Lionceaux et blanc lies « liez les Faons de Cerfs, de même que la plupart des Chats sont rayés ou tachetés de noir, et que l’Axis et plusieurs autres Cerfs le sont de blanc. On pourrait même à l’égard de ces dernières espèces, au lieu de dire qu’elles ne portent pas de livrée dans leur premier Age, admettre qu'elles conservent leur livrée pendant toute la durée de leur vie.
On voit par ces exemples qu’il existe de très-grandes différences entre les jeunes et les adultes dans la même espèce; c’est par un certain nombre de Mues (nombre , variable suivant les familles et les genres) que ces différences s’effacent peu à peu, et que le jeune prend les caractères de l'adulte. L'histoire de chaque classe et de chaque espèce fera connaître ce qui concerne j chacune d'elles, et l’on se bornera ici A une seule remarque sur les Mues considérées d'une manière généralc chez les Oiseaux.
On dit ordinairement que le jeune des deux sexes a les couleurs de la femelle; peut-être serait-il plus vrai en théorie de dire que la femelle a les couleurs du jeune. En effet, le plumage qu'on nomme ordinairement le plumage du mâle, parce que le mâle le présente seul pendant presque toute la durée de sa vie, appartient véritablement aux deux sexes.
On a observé, en effet, que dans leur vieillesse, et après qu'elles ont cessé de pondre, les femelles d'un grand nombre d’espèces perdent le plumage propre à leur sexe pour prendre celui de leurs mâles, auxquels ! elles peuvent, après un certain nombre de Mues, devenir parfaitement semblables. Ces faits fort curieux font voir dans la femelle un être qui conserve, pendant presque toute la durée de sa vie, la livrée du premier Age, cl citez lequel les parties excentriques ont été arrêtées dans leur développement, parce que le sang s’est détourné de la circonférence pour se porter sur les ; organes génitaux; et cela est si vrai, que c'est toujours ! vers le temps de la cessation des pontes que la femelle ! subit ces changements. A celle époque les afflux san-
guins ne se font plus sur l’ovaire, cl le fluide nourricier peut enfin reprendre le même cours que chez le mâle : à celte époque aussi la vieille femelle se retrouve dans les conditions du jeune mâle, au moment de la Mue; les développements de son plumage, interrompus si longtemps, se continuent de nouveau, elaprès un certain nombre d'années, elle a acquis les couleurs, les parures et tous les caractères que l’on regarde ordinairement comme propres à l'autre sexe.
Dans les animaux sans vertèbres, la Mue est lin phénomène général, mais qui n’esl pas également sensible chez lotis. Eli effet, si la peau est très-peu consistante et très-mince, si le renouvellement s’effectue sans que l’animal paraisse eu souffrir, s’il ne s’opère pas à des époques déterminées, on conçoit qu’il ne pourra être apprécié que très-difficilement ; aussi n'admet-on de Mue proprement dite que dans certaines classes d’animaux sans vertèbres, particulièrement dans ceux qu'on désigne sous le nom d’Arliculés. L'accroissement périodique de la coquille dans les Mollusques, et des enveloppes calcaires cornées ou tout à fait molles des Zoophytes, bien qu’il indique d’une manière graduelle les différents Ages de ces animaux, ne saurait être rapporté au phénomène dont il s'agil. Il forme une classe à part.
La Mue, dans les animaux articulés, a lieu toutes les fois que le corps a acquis plus de volume que ne le comporte l’enveloppe extérieure; celle-ci alors se déchire et fait place A une autre peau qui, plus tard, sera remplacée par un nouveau tégument, et ainsi de suite jusqu'à ce que l'animal ail atteint son dernier degré de croissance, ou, en d’autres termes, qu'il soit devenu adulte. Dans cet intervalle plus ou moins long, on remarque souvent des changements d'un même ordre, mais plus marqués et qu'on désigne sous le nom de Métamorphoses. Il n’est question ici que du renouvellement de la peau; l’animal reparaissant toujours à peu de chose près, sous la môme forme. C’est particulièrement dans les Crustacés, dans les Arachnides et dans les Insectes, que ces changements de peau ont été observés.
Les Crustacés, comme tous les animaux, subissent des métamorphoses, mais elles ont lieu généralement dans l'intérieur de l’œuf, de sorte qu’à leur naissance ils ont une forme bien déterminée. Toutes les modifications qu’ils éprouvent ensuite ne consistent plus qu’en des Mues successives, qui s’effectuent A des époques différentes et A des intervalles plus ou moins éloignés. C’est ordinairement vers le milieu du printemps que les Crustacés décapodes opèrent le renouvellement de leur (est. Ils cherchent un lieu tranquille et abrité, puis A la suite de violents efforts, ils viennent à bout de se débarrasser de leur enveloppe. Plusieurs périssent dans la durée de l'opération. Ceux qui y résistent ne sont plus recouverts que d’une peau mince et très-molle qui ne tarde pas A devenir aussi solide que l'ancienne. Quelques espèces, telles que les Tourlourous, subissent leur Mue dans des terriers qu'ils creusent eux-mêmes, et dont ils bouchent avec soin l’entrée; ils y restent plusieurs semaines. La Mue a surtout été observée dans les Écrevisses. On ne reproduira pas ici ce qui a
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cl»; dit à cet article- Dans les Branchiopodes, les Mues sont fréquentes et très- rapprochées. Dans les Monocles elles son! très -laborieuses. Jurine, qui a traité fort au long riiistoirc du Monocle Puce , démontre que l'animal semble 1res- souffrant pendant la durée de l'opération. «Quand il veut quitter sa dépouille, ajoutet-il, il se fixe avec les bras contre une tige de Conferve ou descend nu fond du vase, et y reste dans la plus grande tranquillité. En l’observant de près, on ne larde pas à lui voir soulever son capuchon et l'écarter ainsi du reste de la coquille; le cou pénètre dans celle ouverture, et en un clin d'œil la tête a déjà abandonné sa vieille enveloppe. Mais un travail plus pénible et plus surprenant attend ce petit animal qui doit faire sortir de leurs fourreaux les bras ramifiés, les pattes chargées de tant de filets, les mandibules avec leurs dépendances. Quoique cette opération puisse paraître difficile à concevoir, elle se fait néanmoins avec une telle célérité qu’il ne faut pas perdre un instant de vue le pulcx pour en être le témoin. I.a nouvelle coquille est transparente et nette; son guilloché parait trèsbien; l’animal, loin d'être fatigué, est d'une vivacité étonnante ; d'un coup de bras, il s'élance plus loin qu'il ne le faisait auparavant; en un mot, il jouit de toute l’agilité dont il peut être susceptible. »
Les Mues sont peu variables dans leur marche. Le petit Monocle, en général, depuis le moment de la naissance jusqu'à l’âge adulte, c’est-à-dire jus(|u’au moment où il est apte à la fécondation, en subit au moins trois. Ordinairement, c'est entre la troisième et la quatrième que naissent les petits. Immédiatement après la ponte, l'animal renouvelle encore son enveloppe; il répète celle opération jusqu'au moment de la mort, et tout cela, dans un espace de temps très court, car des individus nés le 30 juin étaient déjà arrivés à leur huitième Mue le 19 juillet. Dans la saison froide, la inarche des Mues est infiniment retardée; elles n'ont lieu qu'à des intervalles de dix Jours.
Les Arachnides possèdent aussi la faculté de reproduire leurs membres, pourvu que la rupture ait eu lieu primitivement à la base de la patte, ou que l'animal ait pu détacher le moignon vers ce point, sans quoi l’Araignée ne tarde pas à périr par suite de l'hémorragie qui se déclare. Les expériences curieuses de Lepelletier ne laissent aucun doute à cet égard, il a observé : 1° que les membres des Araignées peuvent se reproduire quand ils sont arrachés; 2» que celte reproduction n'a lieu qu'mitant que lu membre a été emporté dans toute son intégrité jusqu'à la base non mobile, qu'autremenl il survient une hémorragie qui fait périr l'animal dans le courant de la journée; 5° que la patte naît d'abord plus grêle, mais avec toutes ses pièces ou articulations, et que plus lard elle atteint Id longueur des autres membres. Un autre résultat curieux, et qu'on ne doit pas négliger de remarquer, c'est que le renouvellement du membre n'a lieu qu'à l'époque de la Mue. Les Arachnides sont doue sujettes aussi à des Mues, c'est-à-dire à un renouvellement total de leur enveloppe extérieure; et ces changements, qui se reproduisent, indiquent les différents degrés de leur croissance; enfin elles deviennent aptes à la fécondation, et après la ponte elles sc
dépouillent encore au moins une fols de leur peau. Degéer (Mém. sur les Insectes, l. vu, p. 183) a décrit la manière dont s’exécule celle opération importante. Ces détails sont trop concis pour être tronqués. « J'ai eu un jour occasion, écrit -il, de voir une petite Araignée occupée à se défaire de sa vieille peau, étant suspendue par le derrière à un fil de soie, comme elles le sont alors toujours; j'observai d’abord que la vieille peau s'était fendue tout le long du milieu du corselet, cl que le corps fut d'abord tiré hors de l'ouverture de cette fente; après quoi l'Araignée tenait les pattes élevées en haut et étendues en ligne droite, les unes tout près des autres en paquet, ayant le dos dirigé en dessous, ou tourné en bas. Ensuite elle tira peu à peu et lentement toutes les pattes à la fois de leurs enveloppes, continuant toujours de les tenir dirigées en haut et en ligne droite et parallèles les unes auprès des autres, parce qu'alors elles étaient encore trop faibles pour être mises en mouvement. Quelques instants après elle les pliait et les appliquait contre le, corps, restant cependant longtemps dans cette dernière posture, et toujours suspendue au fil qui partait de son derrière; mais enfin elle commençait à se donner des mouvements et à marcher. « On peut dire que dès ce moment la Mue était achevée, car il ne se montre plus ensuite d’autres phénomènes que le durcissement graduel de toutes les parties du corps.
La Mue est surtout sensible dans les insectes, mais elle n'a lieu que dans leur premier âge, et depuis l'instant de leur naissance jusqu'à celui où ils subissent | leur métamorphose. C'est donc particulièrement à l'état ! de larve qu'on l'observe, et ce sont les chenilles qui. i sous ce rapport, ont été le mieux étudiées. Les nia la - ! dies ou changements de peau du Ver à Soie sont par- ! faitemenl connus dans leur nombre, leur durée, et dans les phénomènes qu'ils présentent. Ne pouvant exposer en détail les particularités de la Mue dans les larves, ou se bornera à en relater les phénomènes principaux, en prenant pour objet de cet examen les chenilles. La plupart renouvellent leur peau trois ou quatre fois; mais il en est qui en changent jusqu'à huit et neuf fois avant leur transformation en chrysalide. De même que dans les Crustacés et les Arachnides, la dépouille offre toutes les parties extérieures du corps que présente l'animal; un jour ou deux avant celte grande opération, la chenille cesse de prendre de la nourriture. Plusieurs espèces sc mettent à couvert dans des sortes de nids ou sur des toiles qu'elles se pratiquent avec art. tandis que d'autres restent à découvert. Bientôt elles perdent l'usage de leurs membres, et n’ont plus que des mouvements généraux de la partie antérieure de leur corps qu'elles redressent quelquefois avec brusquerie, en même temps qu'elles gonflent et resserrent les anneaux de leur corps, cl l’agitent de manière à décoller petit à petit la peau qui les recouvre. Celte peau qui a déjà perdu ses couleurs, ne tarde pas à se dessécher, cl lorsque l'animal gonfle de nouveau son corps, elle commence à sc déchirer sur le milieu, vers le point qui correspond au deuxième ou au troisième anneau; la fente gagne la tète, et se prolonge en arrière presque sur le quatrième anneau. Elle s'csl ainsi aug-
méritée successivement parce que la larve a d'abord fait sortir en entier la partie antérieure de son corps; dès lors il lui devient assez facile d'opérer complètement sa dépouille en contractant successivement, et en ramenant en avant ses anneaux postérieurs. La nouvelle peau est reconnaissable à la vivacité de ses couleurs, elle est couverte de poils tout formés; on remarque à cet égard que ces prétendus poils n'étaient pas renfermés dans ceux qui garnissent l'ancienne dépouille, car une chenille à laquelle on enlèverait tous ses poils quelque temps avant la Mue, n'en serait pas moins velue après son changement d'enveloppe. Audouin et Milne Edwards ont constaté ce fait dans les Crustacés, et ils en ont démontré anatomiquement la cause. Les phénomènes de la Mue offrent donc dans les Crustacés, les Arachnides et les Insectes, où ils sont particulièrement inappréciables, une similitude parfaite qui se reproduit presque dans les moindres détails.
Ml’ET. ois. Synonyme vulgaire du Tétras des Saules. y. Tétras.
MUET. rept. Serpent du genre Scytale.
MUFLAU, MUPLEAODE, MUFLE DE VEAU, DE BŒUF, DE CHIEN, DE LOUP, etc. bot. Noms vulgaires de Y Antfrrhinum majus. Mcflier.
MUFLE, mar. On désigne sous ce nom celte portion de la peau, nue cl percée d’un grand nombre de pores muqueux, qui termine le museau chez un grand nombre de Mammifères, et dans laquelle’se trouvent placés les orifices des narines. Son existence ou son absence sont caractéristiques pour quelques genres. Son étendue présente d'ailleurs d’importantes variations, suivant les groupes où on l'étudie; ce qui a fait distinguer plusieurs sortes de Mufles, telles que le Mufle proprement dit, le sous-Mufle et le demi-Mufle.
MUFLIER. Antirrhinum. bot. Genre de la famille des Scrophularinées et de la Didynamie Angiosperinie, L., ainsi caractérisé : calice divisé en cinq folioles ovales et persistantes; corolle monopétale, irrégulière, luhuléc, ventrue, ayant à sa base une bosse ou protubérance obtuse; le limbe est à deux lèvres: la supérieure bifide, l'inférieure (rifide, sur laquelle est un renflement convexe qui tient close l’entrée de la corolle; quatre étamines didynames, à anthères biloculaires; ovaire supérieur presque arrondi, surmonté d’un style simple, de la longueur des étamines, et d'un stigmate obtus; capsule oblongue, ovale, oblique à la base, s’ouvrant au sommet par trois trous peu réguliers, à deux loges renfermant un grand nombre de graines membraneuses sur les bords. Le nom de Muflier a été donné à ce genre, à cause de la singulière ressemblance que les corolles de la plupart des espèces offrent avec le mufle d'un Lion ou d'autres animaux. Linné y avait réuni le genre Linaria de Tournefort, c'est-à-dire toutes les espèces inunies d’un long éperon à la base de la corolle. Jussieu et la plupart des botanistes modernes en ont de nouveau prononcé la séparation. Divers genres ont même encore été formés aux dépens de V Antirrhinum de Linné; ainsi r^uarrWnu») de Desfontaines, le Nemesia de Ventenal, Y A sa' rima de Tournefort rétabli par Miller, ont pour types des plantes confondues avec les Antirrhinum. Le der- ■
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nier de ces genres n'a pas été admis, il doit rester uni à celui-ci,' qui a été nommé Orontiutn par Persoon, Après avoir éliminé toutes les espèces qui constituent les genres Linaria , Anarrhinum et Acincsia , les Mufliers ne sont pas très- nombreux. Les auteurs en ont décrit une vingtaine d’espèces qui croissent en général dans les contrées méridionales de l'Europe.
Mifuer a graxdes fleurs. Antirrhinum majus. L., vulgairement nommé Mufle de Veau. Sa lige est haute de six à neuf décimètres, rameuse, lisse inférieurement, légèrement velue dans sa partie supérieure. Ses feuilles sont lancéolées ou peu obtuses, alternes sur la tige et opposées sur les rameaux, d’une couleur verte sombre. Les fleurs sont disposées en épis, très grandes, de couleur blanche rose ou purpurine avec le palais jaune. Cette belle plante sert à l'ornement des parterres. Elle croit spontanément sur les vieux murs et dans les localités pierreuses.
Mi'FLier rubicoxü. Antirrhinum Orontium, L. Il ne s'élève pas à plus de cinq décimètres. Ses feuilles sont glabres, assez longues, plus étroites que dans l'espèce précédente, un peu distantes et la plupart opposées; celles qui sont placées près des fleurs sont alternes. Les fleurs sont solitaires, presque sessiles dans les aisselles des feuilles supérieures, et d'une belle couleur purpurine. La capsule, d'une forme pyramidale, est renflée vers un des cotés de la base, et elle s'ouvre par trois trous placés au sommet; on lui a trouvé quelque ressemblance avec la télé d’un nègre. Celle espèce, qui croit dans les champs, est signalée par Linné comme vénéneuse.
Muflier faux-Asaret. Antirrhinum Asarina, L.; Asarina procumbens, Miller. Il a des liges velues, divi sées en rameaux faibles et rampants. Ses feuilles ressemblent celles du Lierre terrestre, c’est à-dire qu’elles sont opposées, pétiolées, arrondies, échancrées en cœur à leur base, et crénelées ou lobées sur leur bord. Les fleurs naissent solitaires aux aisselles des feuilles; elles sont pédonculées, assez grandes, de couleur rose, mêlée de jaunâtre. Celte espèce croit sur les rochers des contrées méridionales de l’Europe.
MUGAN. bot. (Gouan.) L’un des noms vulgaires du Cistus nlbitlus.
MUGE. Mugit . pois. Genre de la seconde section de la famille des Persègucs, dans l'ordre des Acanthoplérygiens, et qui, dans Linné, appartenait à celui des Abdominaux. Ses caractères consistent dans la situa tion des ventrales sous l'abdomen, ou des dorsales courtes et écartées, dont la première ou l’épineuse est loin de la nuque et plus en arrière que les ventrales; la seconde répondant à l'anale; dans la forme de la tête, qui est déprimée, large, toute écailleuse, avec de grands opercules bombés qui l’enveloppent et qui servent à renfermer un appareil pharyngien plus compliqué que dans les autres Poissons, et offrant pour le passage de l'eau des conduits assez tortueux. La bouche fendue en travers, garnie de lèvres charnues et crénelées, est faite en chevron, c'est-à-dire que la mâchoire inférieure a au milieu un angle saillant, qui correspond à un angle rentrant de la supérieure. La membrane branchioslège ne présente que trois rayons. Il n’y a
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l>as do dents proprement dites, à moins qu’on ne considère comme dents quelques arêtes sur les côtés de la langue. Cuvier ajoute que l'estomac de ces Poissons est singulier par sa forme de toupie et l’excessive épaisseur de ses parois charnues; leur canal est d'une longueur extraordinaire, fort replié, avec deux très-petits cæcums au commencement. Les Muges, agiles, grands nageurs, voyagent par troupes souvent innombrables, et s’ils ne peuvent voler, ils ne s'eu élancent pas moins hors de l’eau avec force et vivacité; mais leurs pectorales, qui paraissent être assez fortes pour leur procurer de vigoureux moyens d’élancement, n'étant pas prolongées, ne peuvent leur ouvrir les routes de l’air parallèlement à la surface des vagues, où les pécheurs les voyant aussilôL retomber après avoir franchi leurs filets, ont encore les moyens de les reprendre. C’est aux dépens des Muges que Lacépède forma ses genres Mugiloinore. Mugilofdes et Chanos. Ce dernier a ses pectorales non prolongées, comme les Exocets, avec lesquels il présente quelques rapports généraux; il n'a qu'une dorsale sans appendices, et les côtés de sa queue sont garnis d’ailes membraneuses, avec tous les caractères des Muges pour le reste. Il habile la mer Rouge; sa tête est plus étroite que le corps, aplatie, dénuée de petites écailles, et d’un vert mêlé de bleu, tandis que le reste est argenté et brillant; on en trouve des individus qui oui de deux à quatre pieds.
Muge Mi let oe mer. Mugit ('ephalus, L., Gmel., Syst. Nat., xiii. t. 1, p. 1397; le Muge. Encycl., Pois., pl. 73, fig. 504. Ce Poisson, dont il exisle plusieurs variétés, est fort commun dans la Méditerranée; on le retrouve sur les côtes océanes tempérées, où il remonte, vers le commencement de l'été, l'embouchure des neuves, assez loin de la mer. Ils y entrent par bandes innombrables, dont les individus pressés donnent souvent à l’eau une couleur d'un bleu obscur. Leur dos est brunâtre,avec des teintes d’un bleu foncé, qui s’efface sur les flancs, pour passer à la teinte argentée la plus éclatante sous le \ entre; il y a sur le flanc, au-dessus de la ligne mitoyenne, quelques raies parallèles, longitudinales, plus foncées que la teinte du fond. Il parvient au poids de dix à douze livres. On en pèche de telles quantités, que le superflu de leur chair, qu’on ne pourrait consommer fraiche, devient l’objet d’un commerce assez considérable, après qu’on l’a salé et même fumé. Les côtes d’Espagne et les Baléares surtout en fournissent immensément. On prétend que les Muges sont plus délicats cl d’un meilleur goût après qu’ils ont séjourné quelque temps dans l’eau douce. C’est avec leurs œufs préparés au sel et séchés qu’on compose celle lioutargue ou Potargue dont l’Italie et même la Provence consomment d’assez grandes quantités, comme on sc nourrit de Caviar en certains cantons de la Russie. — d. 5, 1/0, F. 10, v. 1/6, a. 3/15, c. 12.
On avait confondu avec le Mugit Cephalus plusieurs espèces très -distinctes que le savant ichtbyologislc Ritso en a le premier parfaitement distinguées, et qui se trouvent dans les mers de Nice. Ce sont les Mugit auratusy saliens et provincialis. Le Tang, de Bloch, appartient au même genre et se trouve à l'embouchure des fleuves de Guinée. L’Albule (Encyclop., pl. 75,
f. 305), commun en Caroline, y a élé fort bien observé par Dose qui en dit la rhair excellente et les mœurs semblables à celles des Muges européens. II en existe un autre des Antilles, le Plument, et plusieurs de la mer Rouge.
On a quelquefois appelé Mlges voi.a rts les Exocets.
Nl’GEO. fois. Synonyme vulgaire de Muge.
NUGHÉ. bot. L’un des noms vulga ires de la Jacinthe.
MLGIIO oc MIGO. bot. Espèce du genre Pin. y. ce mot.
MGGIL. fois. y. Muge.
MLGIL01DE. Mugiloiiles. fois. Ce genre, établi ou plutôt mentionné par Lacépède (Pois., t. v, p. 294), a été formé aux dépens des Mugit du Syst. Nat. de Ginclin, pour l’espèce qui s’y trouvait sous le nom de Chilentis (t. i, p. 1598), et dont on doit la connaissance à Molina (///s/. Nat. Chit., p. 198). Il diffère des Muges véritables, dont il a le reste du caractère et les habitudes. en ce qu’il n'a qu'une dorsale. Il a les formes du Mugit Cephalus, atteint quinze pouces au plus de longueur, et sa rhair est excellente. Il habile tes côtes du Chili d’où il remonte dans les fleuves, b. 7, d. 1/8, F. 12, v. 1/3. a. 5/7, c. 10.
ML’GILOMORE. Mugiloutoru #. pois. La composition de ce mot indique assez qu’il fut imaginé par Lacépède pour désigner un genre tellement voisin des Muges, qu’il s’y confondrait s’il avait deux dorsales. Ses caractères consistent outre ceux qui lui sont communs avec le genre Mugit f dans les appendices qui sont à chaque rayon d’une seule dorsale ; dans l'implantation des ventrales sous l’abdomen; dans les opercules des branchies, qui sont écailleux ainsi que la tète. Oii en connaît une seule espèce, découverte par Rose dans les mers de Caroline; ce Poisson brille du plus doux éclul de l’argent; line teinte d’azur est répandue sur son dos; ses proportions sont agréables et sveltes; enfin il est extrêmement recherché pour la délicatesse de sa chair.
MUGO. rot. y. Mtcno. Ce même nom est aussi donné vulgairement au Ciste ladanifère.
MUGI ET. rot. y. Cox va lî. a ire. On a quelquefois appelé Petit M cgi et ou Mcgcet des Bois VAperula odorata, L.
ML'IILEN'BERGIE. Muldcnbergia. bot. Genre de la famille des Graminées, et de la Triandrie Digynie de Linné, institué par Willdenow. avec les caractères suivants : calice à peine visible, uniflore, à deux valves frangées ou dentées ; une corolle â deux valves, pileuses à leur base, l’extérieure munie d’une arête; trois étamines; deux styles; une semence libre. Ce genre est le même que le Dilepyrutn de Michaux (Fl. Amér. 1, p. 40).
Mchlenbergif, a fetites fleurs. Muhlenbergia diffusa. Willd-, Palis. -Benuv., dgrostogr., 27, pl.7, ftg. 9; Ditepymm minuttiflorum , Midi. Ses liges sont très-grêles, un peu rameuses, coudées à leurs articulations; les feuilles sont planes, étroites, linéaires; les fleurs sont disposées en une panicnle capillaire, allongée, très-étroite, dont les rameaux sont serrés contre l’axe et quelquefois étalés; les valves calicinales sont très -finement dentées ou frangées, ne renfermant
qu'une seule fleur à deux valves un peu inhales, velues à leur base : l’extérieure terminée par une arête de la longueur de la valve; l'ovaire est subtile au sommet, pourvu d’un style bifide, très-court, et de deux stigmates velus; une semence acuminée. On la trouve dans le nord de rAméritpie.
l ue autre espère du genre Dilepyrum, de Michaux, a fourni à Palisol de-Beauvois le type de son genre Braçhyetytrum. V. ce mol.
MUISSON. ois. L’un des noms vulgaires du Moineau- Franc.
MUJOU. pois. Synonyme vulgaire de Muge Mulet de mer.
MUL.AR oc MILLAU, sam. Espèce du genre Cachalot. y. ce mot.
MULARS. ois. Nom donné aux métis qui proviennent du croisement de diverses races de Canards.
MULAT. pois. Espèce du genre Holacanlhe. F. ce mot.
MULATE. ois. Synonyme de Mouette, y. ce mot.
MULCION. Mu/cio. crust. Genre de l’ordre des Décapodes, famille des Macroures, tribu des Schizopo* des, établi par Latreille (Fam. nat. du Règne Anim.) sur une espèce de l'Amérique septentrionale; il lui donne pour caractères : corps très-mou , point d’yeux distincts; pattes comprimées ; antennes au nombre de quatre, comprimées, courtes, les latérales sétacées. de deux articles, de la longueur au moins de la moitié du corps : les intermédiaires plus courtes, coniques et inarticulées; pieds terminés par un petit onglet; la quatrième paire et ensuite la troisième plus longues; postabdomen terminé par une nageoire à cinq feuillets.
Ml’LE-DEER. «AU. y. Cerf-Mulet, au mol Cerf.
MLLE et MULET. *am. T. Cheval. On a donné par extension ce nom à tous les métis ceusés inféconds qui résultent de l'accouplement de deux animaux d'espèces différentes.
On donne aussi le nom de Mulet à des insectes privés de sexes, ou plutôt à des femelles dont les organes générateurs ont avorté. Tels sont les Abeilles travailleuses, les Fourmis ouvrières, et quelques autres insectes. y. NEUTRE et GENERATION.
MULET DE MER. pois. Espèce du genre Muge. y. ce mot.
MULETTE. Unio. *oll. Les caractères de ce genre d’Acéphales teslacés, famille des Mytilacées, sont, selon Blainville : animal plus ou moins ovale, plus ou moins épais; le manteau à bords libres et épais, le plus souvent simples, quelquefois ciliés, ouvert dans toute son étendue sans former une ouverture particulière pour l’anus : celte ouverture de l’anus étant uniquement produite par l’adhérence de la base des feuillets branchiaux au manteau, et nullement par les lobes du manteau entre eux; ces lobes, à leur partie postérieure, sont épaissis, frangés, imitant le siphon branchial des Mollusques siplionifères. Coquille transverse, équivalve, inéquilalérale, libre; à crochets écorchés, presque rongés : quatre impressions musculaires; deux grandes pour les muscles adducteurs, deux petites à côlé des grandes pour les muscles rélracleurs du pied. Charnière à deux dents sur chaque valve . l’une cardinale,
courte, irrégulière, simple ou divisée en deux, substriée; l’autre allongée, comprimée, latérale, se prolongeant sous le corselet. Ligament extérieur.
Il est fort difficile de distinguer entre elles les espèces de Muleltes; les transitions presque insensibles par lesquelles on passe de l’une à l’autre, feraient presque croire à une espèce unique variant à l’infini, selon les climats et les localités; un passage pareil existe entre les Muleltes et les Anodontes par des nuances insensibles, depuis les Muleltes qui ont la coquille la plus épaisse et la charnière la mieux prononcée, jusqu'à celles qui deviennent minces cl qui offrent à peine quelques traces rudimenlaires de la charnière, et l'on arrive aux Anodontes qui n'eu ont plus du tout. Toutes les Muleltes sont nacrées à l'intérieur, le plus souvent d'une narre argentine, quelquefois celle nacre a les couleurs les plus belles et les plus brillantes de pourpre ou de rose plus ou moins foncé, quelquefois d’une teinte brunâtre et cuivreuse en dehors, elles sont revêtues d'un épiderme brun, noirâtre, presque toujours écorché sur les crochets où la coquille est elle même plus ou moins profondément cariée. Il manque encore à la science une bonne monographie de ce genre.
Mulette singEe. Unio sinuata, Larak.; Uniomargaritifera, Drap.; Mya niargaritifera, Lin. Grande espèce, fort remarquable, des rivières de l'Europe; la nacre est blanche et son bord inférieur est assez fortement sinué lorsqu'elle est adulte.
Molette littorale. Unio liiiorali », Lamk.; Unio tittoralis , Drap. Elle se trouve communément dans la Seine et la plupart des rivières de France.
Molette des peintres. Unio pictorutn, Lamk., Anim. sans vert., I. vi, p. 77, ii° 32; Mya pictorutn , L., Gmel.. p. 3218, n° 3; Encyclopédie, pl. 248, fig. 4; Drap., Mist. des Moll., p. 131, n» 1. pl. 11, fig. 1, 2, 3, 4. Espèce commune dans toutes les rivières de France; elle est assez variable.
MULGEDIER. Muigediutn. bot. Genre de la famille desSynanlhérces, tribu des Chicoracées ou Lactucérs, et de la Syngénésie égale, L., établi par Cassini qui l'a ainsi caractérisé : involucre ohlong, renflé inférieurement, campanule, formé d'écailles imbriquées, appliquées, obtuses, membraneuses sur les bords : les extérieures ovales ou lancéolées, les intérieures oblonguos; réceptacle plan et nu; calalhide composée de demifleurons nombreux et hermaphrodites; akènes plus ou moins aplatis, elliptiques, oblougs, prolongés après la fleuraison en un col très -court, très -épais, continu avec la partie séminifère, couronné par une aigrette longue, blanche, composée de poils très-fins, à peine plumeux. Le genre Mulgcdiutn semble destiné à former le passage enlre les genres Sonchus et Lactuca ; il est, en effet, essentiellement caractérisé par la structure de son fruit, qui est parfaitement intermédiaire entre celles des fruits de ces deux genres. Sans l’admission du Mulgtdium on ne trouverait plus de caractères propres à distinguer ceux-ci d’une manière franche, et dès lors la plus grande confusion naîtrait du mélange des espèces du Sonchus et du Lactuca, décrites par les auteurs. Cassini observe à ce sujet que la multiplicité des genres, loin d'élre un abus ridicule,
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est le seul moyen de donner ù la classification toute l'exactitude dont elle est susceptible. Cette remarque est peut-être applicable au cas dont il s'agit ; mais il faudrait se garder de l’adopter comme thèse générale pour tout le règne végétal, et même pour le reste de la famille des Synanthérées, où il n’est pas toujours absolument nécessaire de multiplier à l'excès les coupes, afin de donner plus de certitude au diagnostic. L'auteur du genre dont il est question, en a décrit trois es|>èces sous les noms de Mulgedium runcinatum , lyratum et inlcgrifolium. La première est peut-être le Sonchus sibiricus, L., ou Sonchus tataricus. La deuxième a pour synonyme douteux le Sonchus florid(i nu s y L. La troisième est probablement le Sonchus pallidus , Willd., ou Lacluca Canadcnsis, L.
MLL1N. Mulinum. bot. Genre de la famille desOrabellifères, Pentandrie Digynic, Lin., établi par Persoon (Kuch., t, page 509) qui lui assigne pour caractères: (leurs hermaphrodites, fertiles; calice persistant, à cinq dents; corolle composée de cinq pétales ovales, aigus et plans; style acuminé. Le fruit est globuleux, tétraplère, divisé en deux calottes presque parallèles; méricarpes fortement comprimés sur le dos vers la commissure, à cinq paires de lignes dont la médiane dorsale et les deux latérales nerviformes, les deux intermédiaires dilatées en ailes. Les Mutins, dont le professeur De Candolle décrit huit espèces, sont des plantes ou herbacées ou sous-frutescentes, toutes appartenant au Chili.
Mulix êpixeix. Mulinum spinosutn, Pers.; Setinum spinosutn , Cavan.; Jiolax spinosus, Sprcng. Ses feuilles caulinaires sont divisées en cinq lobes spinoso-subulés, avec leur pétiole engainant et glabre; les ombelles sont simples, les pédicellcs plus longs que l'involucre qui est polyphylte, les folioles de celui-ci sont distinctes, courtes et un peu étalées; les fleurs sont jaunes uu d’un jaune rougeâtre, au nombre de dix ou douze à chaque ombelle.
MULION. Mutio. 1X9. Genre de l’ordre des Diptères, famille des Tanyslomes, tribu des Anthraciens, établi par Fabricius sous le nom de Cylhérée et auquel Latrcille a donné le nom qu'il porte à présent pour le distinguer dos Cylhérées de Muller qui sont des Crustacés. La treille caractérise ainsi ce genre : palpes retirées dans la cavité buccale; (rompe aussi longue que la tête, saillante ; les deux premiers articles des antennes presque de la même longueur; le dernier allongé, d'abord cylindrique, puis terminé en forme d'alêne courte; stylet du sommet peu distinct. Ce genre se distingue des Némestrines de Latrcillc, parce que les palpes de ces derniers sont insérées à la base extérieure de la trompe, tandis qu'elles sont intérieures dans le premier. Les Ilirmoneures, les Anthrax, les Stygydes et .les Tonomyzes en sont distingués par la longueur de la trompe et par d’autres caractères tirés des antennes et des palpes. Le corps des Millions est court, leur tête est presque globuleuse et assez grosse, le corselet est un peu bossu. Leurs ailes sont grandes, écartées et horizontales, les balanciers sont petits ; les pattes sont longues, menues avec des tarses sans pelolles distinctes. Les antennes soûl très -écartées entre elles, ce
genre est peu nombreux en espèces; la seule connue en Europe est :
Miliox obscur. Mulio obscur us , Latr.; Cylherea obscuro, Fabr., Coquebert, llluslr. icon. des Ins., pl. 20. f. 0. Il est long de cinq à six lignes; son corps est noir, couvert d'un duvet cendré; sa trompe, ses antennes cl scs pattes sont d'un brun noirâtre à la base. H sc trouve dans le midi de la France.
MLLLAR ou TURSIO. mam. Espèce du sous -genre Physeler. P. Caciialot.
MI LLE. Multus. pois. Genre de la famille des Persègues. et de la division de celles qui ont deux dorsales, dans l’ordre des Acanthoptérygiens de la méthode ichlhyologique de Cuvier, classé par Linné entre les Thoraciques, caractérisé de la manière suivante : corps épais, comprimé; opercules des branchies lisses; écailles larges, grandes, faciles à détacher; front décliné; deux longs barbillons sous le menton; yeux rapprochés; dents petites, à peine sensibles, disposées sur deux rangs et manquant même parfois entièrement à la mâchoire supérieure. Il y a trois rayons à la branchioslègc. Ce sont des Poissons remarquables par l’éclat de leurs couleurs rouge-foncé ou jaunâtre, et par la délicatesse de leur chair. On n'en connaît point encore d'espèces constatées propres au nouveau monde, car ü est douteux que le Piramctara de MarcgraafF ( Drasit.f 181, Pis., Ind,, p. GO), soit le Surmulet auquel on l'a rapporté comme synonyme, et il n’est pas moins douteux que ce soit le même Poisson qu’ait péché le commodore Uyron sur les côtes patagones, vers le détroit de Magellan.
*j* Espèces dépourvues de dents au bord de la mâchoire supérieure, c'est-à-dire aux inlerraaxillaires.
Nulle Sceiulet. Mulltis Surinulctus, L., Gtnel., Syst.Nat., xiii, t. i, p. 1539; bloch, pl. 47; Encycl., Pois., pl. 235. L’un des Poissons les plus connus, décrit dès l'antiquité et figuré chez les premiers ichlhyologistes, le Surmulet n’a guère que de six à quinze ou dix -huit pouces, et dépasse rarement sept livres de poids; c'est donc encore une erreur de Pline, que ces Surmulets de quatre pieds qu’on pêchait dans la mer Rouge. Les anciens avaient dédié ce Poisson à Diane. 11 abonde dans la Méditerranée et sur les côtes océanes tempérées de l'Europe. On le retrouve aux mêmes latitudes dans les mers du Japon. Partout il quitte, deux ou trois fois au printemps, et dans le reste de la belle saison, les profondeurs qu'il habile ordinairement, pour venir, par bandes nombreuses, frayer sur les rivages à l'embouchure des fleuves, dans lesquels on ne le voit néanmoins pas s'enfoncer. Tout le monde connaît le Surmulet dont la chair feuilletée est blanche, ferme et des plus savoureuses, d. 7-9, p. 15, v. G. a. 7, c. 22.
Nulle Rouget. Mullus barbatus, L., Gmel., Syst. Nul., xiii, t. i, p. 1558; bloch, pl. 518, f. 2, Encycl., Pois., pl. 59, fig. 232. Qui ne connaît ce beau Poisson, non moins éclatant que la Dorade de la Chine, et duquel pour rendre le rouge plus vif encore les pécheurs enlèvent, en le râclanl à contre-sens, les grandes écailles vitrées et peu adhérentes au moment où ils le pr«nuent! On le trouve en très-grande abondance dans la
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mer Noire et la Méditerranée; il n'est pas moins commun sur les eûtes de Gascogne où. avec les petites Sardines appelées Royans, il forme la principale richesse du bassin d’Arcaihou, qui alimente les marcliésde Bordeaux, où sa chair est estimée au-dessus de celle de tout autre Poisson sans exception. Bloch dit qu'on le retrouve aussi dans l'Inde à Tranquebar. d. 7-9, r. IC, v. C, a. 7, c. 17.
Mille japonais. Mullusjaponic.us, Mentionné dans Gmelin, d’aprè3 liouttiiyn; il parait n’élre qu’une simple variété du Rouget.
•}-{• Oui ont des dents aux deux mâchoires.
Les Mulles de celte division sont ceux des mers des Indes, et l’on n’en trouve point en Europe, les espèces qui s'y groupent sont : 1" rAuriflamine, Mutins / tu t i/lani ma, Gtnel., Sjrst. Mat. Xlll, 1. 1. p. 1540, décrit par Forskahl comme un Poisson de la iner Rouge, complètement méconnu par Lacépède qui a donné ce nom à une espèce toute différente; 2n le Barberin, décrit par Lacépède d'après une figure de Cominerson, et dont cet écrivain a fait trois espèces distinctes sous les noms de Macronème, de Barberin et d'Auriflaromc. représentées toutes les trois sur une même planche (la troisième du t. in) sans que le continuateur de Buffon ait été lui même frappé de l'identité; 3° le Mutins r Hiatus, Gmel.,/oc.cd., p. 1311, décrit d'après Forskahl comme de la mer Rouge et figuré par Lacépède, t. m, pl. 14, f. 1 ; 4° le Mullc à deux bandes. Lac., toc. cil., f. 2; 5° le Mulle Cycloslome, Lac., ibid., f. 3; C° enfin le Muile à trois bandes. Lac., t. m, pl. 15, f. 1. Les Mut lus chryscrydros, rubescens, flarolincatus , etc., de Lacépède, établis d’après des dessins, et tous de l'Ilede-France, peuvent être jusqu'à nouvel ordre considérés comme des espèces douteuses.
MULLER -GLAS. aux. Même chose que Hyalile. F. ce mot.
MULLÈRE. Mullera. bot. Ce genre de la famille des Légumineuses et de la tribu des Lolées de De Candolle, a été constitué par Linné fils (Supplétn., p. 53), et placé dans la Diadelphie Décandrie, quoiqu'il fût réellement monadelphe. Il offre les caractères suivants : calice campanulé, à cinq dents, fendu transversalement après l'anthèse; corolle papilionacée, à cinq pétales caducs; huit à dix étamines réunies en une seule gaine comprimée et qui tombe avec le calice ; ovaire sessile, surmonté d'un style filiforme; légume moniliforroc, composé d’un à cinq segments uniloculaires, monospermes et indéhiscents ; graines comprimées, réniformes. Ce genre offre la fleur du Hobinia, excepté la inonadelphie des étamines, le fruit des Sophora et le port des Plerocarpus. Il ne renferme qu’une seule espèce nommée par Linné fils Mullera monilifurmis. C’est une plante à feuilles imparipinnées, dont les folioles sont ovales, aigues, glabres, pétiolulées; ses fleurs sont disposées en grappes axillaires simples et accompagnées de petites bractées subulées. Elle croit à la Guiane. Le Conb/andia frulescens d’Aublel est, selon Richard père, une plante imaginaire, puisque sa description a été faite d'après un mélange des fleurs du Mullera monilifonnis avec le feuillage de quelque espèce de Mimosa.
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Le Mullera r errucosa de Richard et Persoon (Enchind.f 2, p. 31 1) est devenu le type du genre Onnocarpum de Beauvois et Desvaux. y. ce mot.
MULLÉRIE. Muller la. coxcn. Genre établi par Férussac dans le premier volume des Mémoires de la Société d'ilisloire naturelle, pag. 308. pour une Coquille découverte par Cailliaud, et dont Férussac trace ainsi les caractères : coquille adhérente, inéquivalvc; valves réunies par un ligament extérieur, court, latéral, et par une charnière sinueuse, munie de fossettes obliques, dans lesquelles s'emboîtent des proéminences correspondantes par un appendice ligamenteux qui les tient unies.
Mcllerie dk Rivoli. Mulleria Rieoli , Desh. Coquille à laquelle s'appliquent les caractères que Férussac a donnés au genre; à l'extérieur elle offre des lignes sinueuses et concentriques semblables à celles des Éthéries; elles résultent de l'érosion des bords des lames dont la coquille est composée; elle est d’un vert noirâtre à l'intérieur; elle a un talon semblable à celui des Huilres. Cette Coquille est certainement fort singulière. et il serait à souhaiter que l'on en donnât une bonne figure.
MULLÉRIE. Mulleria. Êcaur. Jægcr ignorant sans doute que Férussac avait employé ce nom générique dans la classe des Mollusques, l’a appliqué de son côté à un groupe d'Échinodermes, assez voisin des Holothuries dont il se distingue suffisamment néanmoins, en ce que les espèces qui le composent ont le dos convexe et le ventre plat, la peau coriace, vingt tentacules pelles et disposés sur deux rangs, autour de la bouche, cinq dents autour de l'anus, auxquelles s'attachent les muscles longitudinaux. Jægcr admet dans ce genre deux espèces qu’il a nommées Mulleria Echiniles et Mulleria Lecanora.
AlULLÉRINE. xix. Même chose que Tellure feuilleté plombifère. y. Tellure.
MULLUS. pois, y . Mille.
MULOT, xax. Espèce du genre Rat. V. ce mot. On a quelquefois étendu ce nom aux Campagnols.
MULOT A COURTE-QUEUE. xax. 7'. Caxpagbol.
MU LOT- VOLANT, xax. y. Yespektiliox.
MLLTICAULE. Mullicaulis. bot. Plante qui donne plusieurs liges.
NULTIDIG1TË- PENNÉ. Mullidigitalo- pinnalus. bot. Qualification que l'on donne quelquefois à la feuille composée dans laquelle les pétioles secondaires sur les cotés desquels sont placées les folioles, parlent en plus ou moins grand nombre du sommet du pétiole commun.
MULTIF1DE. Multifidus. bot. On nomme ainsi tout organe fendu jusqu’à la moitié de sa longueur, en lanières étroites.
MULTIFLORE. bot. Celte expression s'emploie pour désigner soit une plante, soit une partie de la plante portant beaucoup de fleurs, comme le pédoncule, par exemple.
MULTIFOLIOLË. Multifoliolatus. bot. Végétal dont les feuilles sont composées d'un grand nombre de folioles irrégulièrement disposées.
MULTIJUGÉ. MulUjugatus. bot. On désigne ainsi
la feuille composée, dont les folioles sont nombreuses cl régulièrement disposées par paires.
MULTILOCULAIRE. moll. Nom donné aux Coquilles cloisonnées, que l'on nomme aussi l’olylhalames. /'. COQIIILE et MuLLl SqliE.
MULTILOCULAIRE. bot. On dit qu’un ovaire ou un fruit sont Multiloculaires, lorsqu'ils présentent un grand nombre de loges.
MLLTIXERVËE ( pgiii.i.e). bot. Quand une feuille offre un très-grand nombr e de nervures. Cette expression s'emploie généralement par opposition à celle de feuille enïxlrvee, et c'est la raison qui fil quelquefois appeler le grand Plantain Multinercia.
MULTINEUVULË. Multinervulatus. bot. Placentaire qui a un nombre indéterminé de ncrvules.
Ml'LTIOVULÉ. Mullionilulus. bot. Sc dit de l’ovaire ou de ses loges, quand il y a plusieurs ovules.
MULTIPÊDES. crcst. Lalreille désigne sous ce nom collectif l’ordre des Pbyllopodes dans la classe des Crustacés. /'. Pbyi.lopodls.
MILTIPLICÉ. Multiplicalus. bot. Le professeur De Candolle donne cette épithète aux Heurs doubles, dont l’état est dû à l'accroissement du nombre des rangées des verlicilles floraux, ou à l’accroissement des parties de ces rangées et à leur transformation en pétales ; elles diffèrent des Heurs doubles que le même professeur appelle pélalodées, en ce que dans ces dernières, il n'y a que Iransforuialiôn au lieu d'augmentation.
Ml'LTIPl.lNERVÉ. Multiplinercatus. bot. C’est ainsi que l'on désigne les feuilles dans lesquelles la nervure principale se divise, dès la base, en un grand nombre de nervures latérales.
MULTIVALVES. Mnlticalcia. MOLL- Quand on chercha ù former des divisions parmi les Mollusques, un des premiers caractères qui frappa, fut le nombre des parties constituant l'ensemble de la Coquille; de là Jes dénominations d'univalves, bivalves el inultivalves. Les deux premières dénominations pouvaient rester à la science, mais la dernière a dû rassembler des êtres fort différents ; c'est ce que l'on sentit à mesure que les connaissances s’agrandirent. Aussi, y apporta-t-on successivement des changements. D'Argenvillc y avait d'abord fait entrer les Oursins, Linné les réduisit à (rois genres, Bruguière en augmenta beaucoup le nombre, et l.ainarck les détruisit en remettant dans leurs rapports naturels, les êtres qui composaient celle agglomération informe. /'.Conchyliologie et Molli s-
Ql'ES.
MULUS. ma». V. Mulet.
MUNACADA. pois. y. Lêpixmis.
MINCIIAUSIE. Munchausia. bot. Linné est l'auteur de ce genre qui appartient à la famille des Salicariées et à la Polyandrie Monogynie. Voici les caractères qu'il lui attribue : calice turbiné, toruleux extérieurement, persistant, à six divisions très-courtes ; six pétales ondulés, à onglets filiformes; étamines nombreuses dont les filets sont rassemblés en six faisceaux de quatre à cinq étamines chacun, et dont les anthères sont réniformes. Jussieu, qui a admis ce genre dans son Généra Planta uni, en a décrit le fruit de la manière suivante:
capsule ovée, actnninée par le style, entourée inférieurement par le calice, à six loges et à six valves septiféres sur leur milieu, renfermant plusieurs graines planes, ailées, fixées à un placenta central. Ce genre a été réuni au Lagershæmia par la plupart des autcurti'S : ses différences sont en effet si légères, qu’il est fort douteux qu'on en conserve la séparation. Il a pour type une plante de la Chine que Murray a nommée Mutfr chansia speciosa, et à laquelle on a proposé d'adjoindre les Lntja sh irnifa Régime et hirsuta qui forment le genre sldatnboa de Lamarck. On a encore donné comme synonyme du Munchausia le Calyplectus de la Hure du Pérou el du Chili; mais les caractères de ce genre li âte s par Kuntb ( Généra «or. et spec. Plant. Ælquin., ti, p. 183, t. 548), paraissent présenter quelques différences suffisantes pour ne pas admettre, sans un nouvel examen bien raisonne, la fusion de ces genres.
Le nom de Munchausia a été employé parlfeister pour désigner le genre Hibiscus, y. Ketmie.
MU.NDiE. Muntlia. bot. Kunlh fait du Poiygala spinosa de Linné, nu genre séparé, qu'il caractérise de la manière suivante : fleurs renversées; calice persistant, irrégulier, composé de cinq sépales : les trois extérieurs petits, les intérieurs grands et pétaloïdes; trois pétales insérés au-dessous d'un disque hypogynique, irréguliers, caducs, le supérieur courbé en casque, muni d'une crête dorsale, adnë aux deux inférieurs par le moyen du tube des étamines; celui-ci formé par la réunion inférieure de sept à huit filets, fendu en avant, terminé par des anthères uniloculaires el bâillantes à leur sommet, embrassé parle pétale supérieur; ovaire à deux loges uniovulëes; style simple; stigmate composé de deux lobes : l'un dressé, l'autre réfléchi; drupe elliptique, accompagné à sa base du calice persistant, lu ou plus rarement uniloculaire; graine pendante, attachée au-dessous de son sommet, et composée d'un pêrisperiue charnu qui entoure un embryon renversé.
L'unique espèce de ce genre croit ail cap de Bonne - Espérance. C’est un arbrisseau dont les rameaux nombreux se terminent en manière d’épine, dont les feuilles sont très-entières cl coriaces, les fleurs axillaires portées sur des pédoncules accompagnés de trois bractées à leur base. De Camtollo en distingue deux variétés.
MUNDULEA. bot Sous ce nom. De Candolle (jP/oilrom. Syst. yeget., 2, p. 249, el .Mém. sur les Légumineuses, p. 26G) a établi une section dans le genre 7'ephrosia, laquelle devra peut-être former un genre distinct, quand les plantes qui la composent seront mieux connues. Elle renferme toutes les espèces décri- ! les par Iloxburgb, dans le Catalogue drs plantes du jardin de Calcutta, sous le nom de Robiuin, mais qui sont différentes des vrais Robinia. Ce sont des arbres ou des arbrisseaux indigènes de l'Inde orientale, à feuilles pennées avec impaire, à Heurs roses ou blanches, disposées en grappes axillaires, droites, quelquefois paniculées. Le calice est presque tronqué ou à cinq dents larges, courtes, un peu pointues; les étamines sont constamment monadelphes; le style est glabre, filiforme; les gousses sont très planes, et ne s'ouvrent pas facilement à leur maturité.
flJlîî
WUNGO. ma». Synonyme de Civette, Mangouste de l'Inde. I n Haricot norle aussi ce nom.
Ml'NGOS. bot. Espèce du genre Ophiorrhizc. /'. ce mot.
MUNGUL. ois. Espèce du genre Gros Bec. y. ce mol.
MUN1DKE. Munii/a. oust. Genre de Déeapodes macroures, de la famille des Galatéadées. insliluéparLeach qui lui assigne pour caractères : deuxième el troisième articles des antennes supérieures égaux en longueur: le premier armé de quatre épines; mandibules dépourvues de dents; extrémité du premier article de la troisième paire de pattes terminée par une épine, ainsi que le milieu inférieur du deuxième article : quatrième paire de pattes do longueur égale, arrondie et filiforme; doigts légèrement dentelés en dedans; un des pouces ou tous les deux écliancrés à leur extrémité; cuisses des cinquième, sixième et septième paires de pattes, épineuses en dessus : leurs ongles un peu épineux en dessous ; test échancré en arrière, sillonné transversalement sur le dos : les sillons légèrement garnis, sur leurs bords, de poils dont l'extrémité sc dirige en avant; bec en forme d'épine, armé de deux piquants à chaque côté de sa base; abdomen profondément sillonné, garni de poils, à segments aigus latéralement; queue carrée transversalement, formée de plusieurs plaques, dont les deux postérieures plus grandes, légèrement écbaneréessur leurs bords; angles des échancrures Arrondis.
Mi si due BiGCEtSE. Munitla rugosa , Leach. Quatrième paire de (mites épineuse, surtout à l'intérieur; six épines au deuxième segment de l'abdomen, quatre au troisième, toutes dirigées en avant. Ce Crustacé se trouve dans l'Océan.
MUMEK- ois. Synonyme vulgaire de Siltèle. V. ce mot.
MUNIS, bot. y . Chaa.
Ml N'MCKIA. bot. Le genre institué sous ce nom par Reicbenbach,dans la famille des Aristolochiées, parait être identique avec le genre Bragantia de i.oureiro. y. Bragaxtie.
Ml’NNOZIE. M unnozia. bot. Genre de la famille des Synanthérées,Corymbifères de Jussieu et de la Syngénésie superflue, L., établi par Ruiz el Favon(«^r«fesn. yeget. flor. Peruc., p. 1D5) qui lui ont donné pour caractères essentiels : un iuvolucre campanule, composé d’écailles imbriquées. Irès-élroiles, trifides; réceptacle alvéolé, garni de paillettes; akènes tronqués, striés, surmontés d’une aigrette poilue. Ce genre se compose de quatre espèces décrites par les auteurs de la flore du Pérou et du Chili, sous les noms de . l/unnozia corymbosat ttinercis, venosittima et ta /taulata. Ce sont des arbustes lomcnlcux, à feuilles opposées, el qui croissent sur les rochers, dans les lieux élevés du Pérou.
MUNT1NGJE. Mnntingia. bot. Genre de. la famille desTiliacécs et de la Polyandrie Monogynie, établi par Linné, d'après Plumier, et présentant les caractères suivants : calice caduc, divisé profondément en cinq ou rarement en sept folioles égales, à pré floraison valvaire; pétales en même nombre que les divisions calicinales, plus longs que celles-ci et égaux entre eux; étamines nombreuses, hypogynes et libres, panthères
elliptiques, émarginées des deux côtés, biloeulaires et longitudinalement déhiscentes; ovaire supère, sessile, entouré à la base de poils très-nombreux, à six I ou sept loges pluriovulées; style nul ; stigmate persis- > tant, capité, pyramidal et obscurément anguleux; haie globuleuse, ressemblant à une cerise, ombiliquée par le stigmate, à plusieurs loges polysperrnes; graines nageanL dans une pulpe, munies d'un albumen charnu, et d’un petit embryon. Ce genre, voisin de VApeiba d'Aublet, ne renferme qu'une seule espèce, Muntimjia Ca •
| labura , Lin. et Jacquin ( Amer., p. IGG, t. 107). Cet | arbrisseau se trouve dans les iles Caraïbes el sur la ! côte de Curnana où les habitants lui donnent le nom de | Mahaujo. Ses feuilles sont alternes, presque scssilcs, i oblongues.acuininées, obliques à la base.accompagnées de stipules géminées. Les fleurs sont blanches, solitaires, géminées ou ternées. et munies de bractées.
Ml NT-JAC. ma h. Espèce du genre Cerf. y. ce mot.
NI MYCHIE. Munychia. bot. Genre de la famille des Synanthérées, tribu des Astérofdées, institué par U. Cassini qui lui donne pour caractères : calalhide courtcinenl radiée; disque mulliflore, régulariflore et androgyniflore; couronne courte, unisériéc, continue, mulliflore, liguliflorc. féminiflore; péricline hémisphérico-cyiiridracé, inférieur aux fleurs du disque, formé de squummes paucisériées, irrégulièrement imbriquées, appliquées, étroites, oblongues- lancéolées ou presque linéaires, subcoriaces : les squammes intérieures ayant une base épaisse, charnue, gibbeuse, subglobuleuse, el les bords latéraux membraneux; clinanthc planiiiscu!**, absolument nu, à peine favéolé; fruits pédiccllulé*. comprimés bilatéralement, obovales-oblongs, noirâtres, liispides, bordés d'uri bourrelet sur chacune di s deux arêtes intérieure el extérieure, et surmontés d’un petit bourrelet apicilaire; aigrette blanche, arquée en dedans, presque aussi longue que le fruil, composée de squaiumelles unisériées, égales, filiformes; corolles du disque à cinq divisions : celles de la couronne à languette un peu arquée en dehors, courte, large, elliptique, ordinairement bidenlée au sommet. Les Munychics sont des plantes herbacées, diffuses, rameuses et faiblement velues; leurs feuilles sont pétiolées, opposées, ovales et dentées; les pédoncules sont terminaux et axillaires, dépourvus de feuilles el allongés; les capitules sont solitaires; les fleurs du disque sont jaunes et celles de la couronne blanches; les akènes sont noirâtres et les aigrettes très-blanches. Ces plantes appartiennent au cap de Bonne-Espérance.
Mcistciiie de la CvatALAiEE. Mu nychia Cymbalariœ, Nees; Munychia Brachyoglossa, Cass.; Aster Cymbalariœ, Thunb.; Aster oppo&itifalius , Lin. Ses feuilles sont pétiolées, ovales, dentées; toutes les fleurs de la calalhide sont fertiles; son involucre est glabre, formé d'un double rang de squainmes.
MUQUEUX ou MUQUEUSE, rlpt. Espèce du genre Couleuvre, y. ce mot.
MUR. aux. Dans l’exploitation des mines el des pierres, on appelle Mur répoule sur laquelle it pose le filon dont on extrait le minerai ou la couche dont on détache les blocs.
MURÆNA. rois. t'. Moiuxe.
wc
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^ Ml'RÆXOIDES. pou. Même cliose que Gunnclles. F. ce mot.
MURALTA. bot. Adanson {Familles tics Plantes. col. H, p. 400) donnait ce nom à un genre forme sur le Clemalh cirrhow , L. Ce genre n’a pas M admis par De Candnllc. nui en a seulement constitué une section dans le genre Clemalis, à laquelle tl a imposé une nom elle dénomination, celle de Cheiropsis , dans la crainte que la similitude du nom de MnraUa avec le lUarallia de Nccker n'occasionnât de la confusion, i ^ MPKALTIE. Mur allia, bot. Genre de la famille des Polygaléca et de la Diadelphic Octandrie, L.. établi par ï, Necker et adopté par De Candollc {/Vex/roin. Syst. nat. Fegel., 1, p. 335) qui l'a ainsi caractérisé : calice glumacé, h cinq sépales presque égaux; corolle â Lrois pétales soudés, celui du milieu bifide, à lobes obtus; huit étamines dont les filets sont soudés inférieurement aiec les pétales et sc divisent supérieurement en deux faisceaux portant des anthères uniloculaires et déhiscentes au sommet par des pores; ovaire surmonté de quatre cornes ou tubercules ; capsule également à quatre cornes ou à quatre tubercules, bivalve cl biloculaire. Ce genre avait «lé primitivement établi parBergius (Flor. cap., 185), sous le nom de l/eisteria qui n'a pas été admis, parce qu'il existe un genre du même nom. appartenant h une autre famille. F. HeistXbie. l.inné, Thunberg, Loiret et Willdenow l'ont confondu avec les Po/ygala. Le nombre des espèces de Mu rallies est assez considérable. l>e Candolle (/or. cil.) en a décrit vingt-quatre espèces, sans compter treize autres qui ne sont pas assez connues. Ce sont des sous-arbrisseaux très-raincux, qui croissent au cap de Bonne- Es- % pérancc. Le type du genre est le Muraltia flci*t#ria, De Cand.; Jleinlefia punyeus, Berg.; Pot y gala Heisferia, L., dont les feuilles sont triquètres, épineuses, rouie*, fasciculée», les (leurs J’un rouge vif, et sessilcs. On cultive celte plante dans les serres de quelques jardins de botanique.
NCBCHISOMTE. mit. Substance minérale ainsi apt pelée par Lcvy, du nom de celui qui en a fait la découverte à Dawiish, dans une roche composée de Quartz, de quelques parcelles de Mica et de très-petits cristaux de Tourmaline noire. Elle est cristallisée et se clive en trois directions différentes; deux des clivages sont perpendiculaires l'un à l'autre et ressemblent aux deux clivages principaux du Feldspath commun; ils s'oMten- « lient avec la même facilité, et présentent les mêmes caractères; le troisième a un aspect nacré; il s'obtient aussi aisément que les deux autres, et se trouve perpendiculaire à l'un d’eux, et incliné sur l'autre de 100» 50'. Cette substance est opaque, blanche, avec une légère v teinte de rougeâtre; la forme des cristaux est le prisme rectangulaire donné par le clivage, simple ou modifié sur l’aréte horizontale aigue de la base. L'incidence de la facette modifiante sur celle base, est d'environ 120°. Ces cristaux sont fréquemment maclés. Les joints et les ^plans parallèles au clivage nacré offrent souvent une teinte d'un jaune d'or. La dureté île ce minéral , est inférieure à celle du Feldspath ; il pèse spécifiquement 2.500. L’analyse par Phillips a donné : Silice 6ft,6; Alumine 1G.C; Potasse 14,8.
MCKDANN1E. M milan nia. bot. Genre des Commélynaoées, établi par lîoylc (Rimai; t. 95) qui lui assigne pour caractères foliota? exi du périgone au nombre de trois, les internes en bre semblable, mais plu» longues, pélaloides les; six étamines dont les filaments sont barl trois opposées aux folioles externes du périgi fertiles, les truis autres, alternes avec ces im mci les, sont stériles; loge» des anthères parallèles! nectif à double pédoncule et muni de trois gh ovaire décliné; style filiforme; stigmate trideuté.,
Mt’JtDAXXIE SCVFIFLORE. Mil 1(1 a II HW SCP pi j
Roy le; Commelyna scapiflota, Roxb. C’est une plânie herbacée* à feuilles radicales cnsilormcs, aigues ; à tige terminée par une grappe de fleurs bleues, portées sur des pédicclles serrés, et dont la base est entourée d'une gaine membraneuse. Celte plante se trouve dans l'Inde.
MLRF.- dot- Fruit du Mûrier.
MI RE. xoll. Nom vulgaire d'une Cërilhe, d’une Ri*** cinulc et d’une Pourpre. „
MURE BLANCHE, ioll. Synonyme vulgaire de /ter cinum cchinatum. F. Bucc.ix.
NL REXA-SIREN. reft. Gmcliri nomme ainsi le Sim n Ls\ lace ni na de ljoné. F. SiüLxi .
MURÈNE. M une mi. rois, (relire de la famine de* Auguitli0Drmes,dans l'ordre desMalacoptérygieni Apodes; caractères : opercules petits, entourés concentriquement par les rayons, et dêv doppés aussi bien qu'eujL dans la peau, qui ne s’ouvreul que fort en arrière pa? un trou ou une espèce de tuyau-, disposition qui, abri* tant mieux les branchies, permet aux Murène* de demeurer plus longtemps qu'aucun autre Poisson hors de l'eau sans périr; écailles presque insensibles et comme encroûtées dans une peau grasse et épaisse; point de ventrales ni de cæcums; anus percé fort en arrière. ;rt Toutes les Murènes sont des Poisson* carnivores et voraces; et leur chair est en général tendre, blanche et agréable à manger. Leurs yeux sont grands; leurs teintes livide* ou sombres; la mucosité qui transsude de leur peau les. fend difficiles à saisir, et l&K** premier a*|iecl in*pir« une certaine horreur. On leajot^ vise ainsi qu’U suit : # .
f Anguille. Anguilla. Les Anguilles, dit Cuvier (Règne Anim., t. n, p. 230), se distinguent par le double caractère des nageoires pectorales et des ouïes s'ou- t (i vrant, de chaque côté, sous ces nageoires. Leur estomac est un long cul-de-sac, et leur intestin est à p?u prè» droit; la vessie aérienne, allongée, porte vers son milieu une glande propre. La dorsale, qui commence à une assez grande distance en arrière des pectorales, et qui est Irès-prolongée, se joint à l’anale pour ne former qu'une nageoire caudale pointue, régnant tout autour de la partie postérieure du co^s.
• Mâchoire supérieure plus courte que l’inférieure.
MlrLtf. Angcillb. Murœna Anguilla, L., EneycJU Pois., pl. 21, fig. 1. Qui ne connaît l’Anguille? Ses couleurs sont tristes; un brun noirâtre tirant quelquefois sur le fauve s'étend sur le dos, et les parties inférieures du corps sont plutôt plombées qu'argentées.
La mucoaité dont sc couvre la jieau est véritablement
dégoûtante. Les mœurs de l'Anguille «ont analogues à m « sa tournure suspecte. Nageant avec autant de facilité en arriére qu’en avant, le plus souvent rampant au i i* fond des marcs sur la vase qu’elle sillonne; nocturne, Mf •' sauvage, vorace, elle ac vautre dans la houe qui semble être son élément, afin d’y passer la saison froide ou pour y surprendre sa proie. Sur tous le* points du globe, on trouve des Anguilles dans les eaux douces et ^ limpides, coulant sur un fond vaseux; on assure qu’il en a été péché eu Angleterre qui pesaient dix -huit livres. Elles ont 1.1 vie dure, et’peuvent nager encore .quelques instants après qu’on les a écorchées; on les trouve parfois 5 de grandes distances des eaux dans les prairies humides de rosée, rampant, à la manière des Couleuvres, à travers l’herbe, pour passer d’un élaug ^ â un autre. Leur chair prend facilement le goût des lieux qu’elles fréquentent. On les voit souvent remonter certaines rivières en troupes très nombreuses. Elles descendent rarement dans In mer, sur les bords de la-" * quelle on trouve parfois des individus égarés. Elles ^ s’enfoncent dans le sol humide si l*eau vient à s'évaporer, pour reparaître dès que l’eau revient. On a ^ longtemps cru que les Anguilles n’a valent pas de sexes, et qu’elles s’engendraient spontanément de la Vase. Cependant dès longtemps llondclet avait fort bien su ce qui en était, et dit que, s’accouplant à la manière des Serpents, les femelles ne produisaient qu’un petit nombre d’œufs qui éclosaienl dans leur corps à la manière de ceux «les Vipères, cl qu’elles déposaient leurs petits daus la houe. Comme les Anguilles peinent produire de tels petits plusieurs fois par an, que leur vie atteint, dit on. jusqu’à un siècle, leur multiplication est cxtraordinaifé^el on les verrait remplir les eaux si les Crochets, les Loutres, les Hérons et les Cigognes n’en détruisaient une immense quantité. A leur tour les Anguilles détruisent beaucoup de Poissons; elles 4, vivent dans leur jeunesse de larves, de Lombrics et autres faibles animaux; puis elles attaquent les petits , Poissons cl les Grenouilles, enfin elles finissent par se jeter sur les Carpes et même sur les Canards qu’elles saisissent par les pattes quand ils nagent, et qu’elles noient, pour s’en repailre ensuite sous les eaux. i>. a. c., 1100, p. 10.
” Mâchoire supérieure plus longue.
Ou ne commit encore qu’une seule Murène de cette division : Muiwna longieoUis, èuv.; c’est celle que Larépède (loc. oit., p. 200) a décrite comme le Myre 0 de l'antiquité, et qu'il a fait figurer sous ce nom (pl. 5, tin. 3). Son museau est fort pointu; les bords dés mâchoires et le milieu du palais sont garnis de deux ou trois rangées de petites dents égales; deux appendices très-courts et cylindriques sont placés sur la lèvre supérieure/L'unique nageoire, formée de la dorsale et de l’anale,lout autour du corps, fort longue, est blanche avec un liséré noir. On la trouve dans I ^Méditerranée.
ït Covchk. Congcr. Le* Murènes de ce sous-genre ont comme l’Anguille commune l’ouverture des'ôuïes derrière les pectorales, au-dessus desquelles commence la dorsale. Leur oSrps est parfaitement cylindrique, et la mâchoire supérieure est plus lougutque l'inférieure. Tous les Congres soûl marius et véritablement féroces.
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Militas Coik.hr murœna Cotnjer, Lin , Encyol.. Pois.. p|. -24. fig. 82. C’est la plus grande espèce de Murène; il n'est pas rare d’en trouver de six pieds de long et de huit pouces de diamètre. Leurs yeux sont énormes. Leur nageoire circonférentielle est blanchi!
Ire, bordée de noir; leur dos est d’un cendré bleuâtre avec des teintes verdâtres ou plombées; leur ventre est d’un blanc jaunâtre, offrant pourtant des teintes assez douces. Leur agilité égale leur audace; ils attaquent les plus gros Poissons, et dévorent jusqu'à leurs pareils.
Leur chair est ferme, blanche, très savoureusdet mèinc saine; aussi les anciens l’estimaient-ils, en recherchant particulièrement celle des Congres de Sicionnes. Le Congre se trouve non-seulement dans les mers de l’Europe, mais jusqu’aux Antilles. Le Congre a la vie très dure, il se défend contre le pécheur; s’il mord un objet quelconque, et que d’un autre côté il se cramponne par la queue, il se laisse plutôt arracher lu mâchoire que de lâcher prise. Lèskancicns, et Oppien particulièrement, croyaient qu’lf s’accouplait à Ta maniè/édes Ser pents; ce qui serait très - possible . puisque l'on a v que les Anguilles se reproduisaient par un mode de génération entièrement analogirc à celui des Serpents, c., |0, o. À. c., 306, p.. 10.
Mental Myhe. Murwna Myrus, L., Ginel., foc. cit., p. 134. Ce Poisson fut connu des anciens qui le regardaient comme le inâle de la Murène commune. Semblable au Congre commun pour la forme, il est cependant plus petit; il est d'ailleurs blanchâtre, avec des taches ou points noirs nu museau ainsi qu’à lu nuque, et une bande foncée, transversale, sur Pocciput. On le nomme vulgairement Mura, Forskahl décrit comme une variété de ce Poisson ( fy/ola cinercn) une espèce de la mer Rouge, qui passe poiiryénéneuse.Oua vu quela Murène mentionnée et figurée par Lacépède sous ce nom u’était pas elle.
Les Afnrœna ffalenrica, Myntax, Cassinii, nigra et Strongylodon, que Delaroclic. Schneider cl Risso ont fait connaître, sont les autres espècesdu sous-genre I Congre.
L •J-f-j» Opimi ré. Ophisurus. Les Mûrîmes de ce sousi genre diffèrent des Anguilles en ce que hvdorsale et l’anale se termineutavanl d’arriver à la queue, qui, delà sorte, se trouve en forme de poinçon et dépourvue | de nageoire. * 1
* Pectorales de la grandeur des autres Murènes, avec les dent* aigues et tranchantes. r* «b
McRtaiSiBPEvr dk ns.fi. MurtenaSerpetès, L. Sa Ion gueur dépasse souvent deux toises. Elle fait le passage, pour les formes, des Poissons aux Ophidiens. Elle est grosse comme le bras, brun dessus et argentée dessous, avec le museau grêle. Elle est fort agile; on la trouve ^ sur les côtes d'Italie, particulièrement des États ro-t mains, où elle se propage jusque dans les lagunes d|è: I l'intérieur. On compte vingt rayons â la hraiichioslègé.'
Le Murœna O/ihis dé Bloch, pl. 134, et \v gutlatus de Cuvier, espèce nouvelle de Surinam, doivent se place^ après le Serpent de mer.
** Pectorales excessivement petites; dents obtuses.
On doit rapporter â celle section des Ophisures le Colubrin, qui est Kl, Mu rctuwhi* colubrina, Lacép,,
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Puis., I. v, pi. 19, f. 1 ; le Murœnn tuaculosa de * Cuvier, décrit et figuré mal à propos par Lacépêde , l. h, pl. 0, fig. 2, comme l'Opliis; el le Murœna fast iota de Thunberg. On Irouve dans la relation de Léguai la description d’un Poisson appelé Serpent de ! ' mer, que ce voyageur pécha sur les récifs de nie Mau-
rice, où il était exilé, et qui parait devoir être placé ici.
tttt Mc ni: ses proprement dites, appelées Gymna- ^ thorax par quelques ichlliyologistes. Ces Poissons manquent entièrement de pectorales; leurs branchies s’ouvrent par de petits trous latéraux; leurs opercules sont * si minces et leurs rayons branchioslèges si grêles et ' tellement cachés sous la peau, que d’habiles naturalistes, dit Cuvier, en ont nié l’existence. Leur estomac est un sac court, et leur vessie aérienne, petite et ovale, est placée vers le haut de l'abdomen. Lacépêde a formé de ces Murènes proprement dites, trois genres que Cuvier n’a pas conservés : 1° Mvkexopbis, où la dorsale el l’anale sont bien visibles, et les dents tranchantes; 2- Gtmxomcrèbp.s, où l’on n’aperçoit pas de nageoires bien distinctes, et qui ont leurs dents très-petites et serrées; 5'*Mi,rI'.xoblexxe5. qui répandent beaucoup de mucosité par toute hrsurfaco de leur corps.
Mlrèxr commise. Murœna Uelena, L.; la FIAle, Elicycl., Pois., pi. 23, fig. 79. C’est un Poisson rusé, carnassier et vorace. Il a son corps tout diapré de vert el de noir, des formes qui ne sont pas sans élégance, mais avec des airs de reptile qui inspirent un certain effroi ; ses mœurs sout à peu près celles de l’Anguille commune, qu’en rapproche la délicatesse de la chair, mais elle habile la tnor et les eaux saumâtres de ses bords, landia que l’Anguille ne s’y trouve qu'accidentclleinent. Cependant la Murène vit el prospère dans les viviers qu’on lui prépare, pourvu qu’on y ménage des retraites sombres pour qu’elle s’y puisse soustraire aux ardeurs du jour. La Murène abonde dans la Méditerranée, surtout vers les fûtes d’Italie et de Sardaigne.
Les Murœna reiicularis et Afra de Bloch, pl. 410 < et 417; faraginca et punctala de Schneider, pl. 105 et 520; unicotor de I)elar»che,Aun.duMus.. 13, pl. 25, lig. 15, qui est le Chriatini de itisso; enfin les Muretiophis Hauy de Lacépêde, t. v, pl. 17, fig. 2 ; griaea , pl. 19, fig. 3, et la Panlhérine de Lacépêde, sont les ^ autres Murènes de cette division.
Les Murenophis uiulut a et stel/ata de Lacépêde, la première représentée sous la fig. 2 de la pl. 19, t. v de sou Histoire des Poissons, et la seconde dans Séba, t. il. pl. 09, fig. 1; le Murœnn sonlitla de Cuvier, représenté dans le même Séba, /oc. cit fig. 4, et le Murœna calcna/a de Bloch, pl. 415, sont les Murènes £- proprement dites, qui ont les dents obtuses, l’estomac plus allongé, et leur vessie natatoire encore plus petite. Hisso a fait connaître un Murœna Saga qui a les dents menues et serrées, avec le museau pointu el la bouche très-peu fendue.
Le Murœna Acbra de Schneider, qui est encore une Murène, est le Gymnoinurônc cerclé de Lacépêde, t. v, pl. 19, fig. 4. Sa Murène bleue olivâtre, t. v, p. 055, doit aussi sc placer dans cette division. Ce Poisson, rapporté du détroit de Magellan, u’est guère connu que
1 par une phrase de Cominerson, qui le dit être long de quinze à dix-huit pouces, avec les formes du Congre, sans tache, el d’un verdâtre tirant sur l’olive.
ttftï Sphagébr vxcues. Sphqgcbranchus. Ces Pois- t sons différent des précédents en ce que les ouvertures des ouïes y sont rapprochées l'une de l'autre, sous la ^ gorge; les nageoires verticales ne commencent dansi&i; plupart à devenir apparentes que vers la queue, niais manquent parfois totalement; le museau est avancé Ct pointu. Il en est qui manquent de pectorales, tels que le Sphagcbranchus rosirai ut de Bloch, pl. 119, fig. 2, dont Risso avait fait son Leptocéplialc de Spallanzani,. et le Monoptère de Lacépêde, t. v, p. 139. D’autres en présentent de petits vestiges, comme le Sphagebran chus imberbia de Delamche, Ann. du Mus.,l|. tut,, pl. 25, fig. 18. D’autres enfin sont totalement nus, e? «. ressemblent conséquemment à des Serpents par Pal»- M sencc de toute nageoire apparente. Ce sont les Murènes dont Lacépêde a fait son genre Cécilie, appelé Apterichtc par Dumérü; on ne connaît encore dans cette section que la Mranderiennc.qui est la Murène aveugle, <4 Murœna cœca , Gtnel., Sys/. nat.f xm, t. 1, p. 1155, figurée par Delaroche, Ann. du Mus., t. xiit.pl. 21,fig. 6.
ftitti' Sybmwhcm; Synbrnnchua , que Lacépêde, appelait l'nibrancliaperturc. C’est un sous-genre où le&: branchies ne communiquent plus au dehors que par un seul trou percé sous la gorge ct commun aux deux côtés. Ces Murènes n’ont pas de pectorales, el leurs nageoires verticales sont entièrement adipeuses. La télé est grosse ct le museau arrondi; les dents sont obtuses, les opercules en partie cartilagineux; les rayon des ouïes sont forts et au nombre de six. 11 n'y a pasj de cæcums. Le canal intestinal est tout droit, l’estomac s'en distingue à peine par un peu d'ampleur et « une valvule au pylore. On en connaît cinq ou six espèces, entre lesquelles le mannoratus de Bloch, pl. 418, est commun dans les marais et les eaux douces de 1^£ t Gtiiane, où ce Poisson semble représenter notre Anguille, tandis que Viminacufalus de Bloch, pl. 419, ’ qu’on prétend se trouver à Surinam, se rencontre dans l’Inde, surtout aux environ* de Tranquehar.
L’Aubes. que Cuvier regarde encore comme un simple sous-genre de Murène, a déjà été décrit comme formant un genre particulier au premier tome du présent Dictionnaire.
NURfeNOBLENNE. pots. y. Mottxi.
MURÉNOIÜE. pois. Espèce du genre Blennie.
MURENOPHIS. pois. (Lacépêde.) r. NORftHS. 4$
MURER, bot. L’un des noms vulgaires du Cheiragthus Chcirif L.
MUREX. H01.L. Klein, dans sa méthode, avait établi une classe sous cette dénomination qui est employée ! pour désigner le genre Rocher, y. ce mol. Celle classe . répond assez bien au genre Murex de Linné;.!! la di- : vise en deux genres : le premier, Murex frôtldosus,
1 renferme les Coquilles rameuses ou à longues épines;
le second. Murex costosus, comprend seulement celles ! du même genre qui n’ont pas les varices armées tTé- , pines : ces caractères, très-vagues. Pont porté à réunir I dans ces genres Ai bon nombre de Coquilles qui ne pout vaienty convenir.
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ML'RIACITE. air». Ce nom a été employé par plusieurs minéralogistes, pour distinguer la Chaux sulfatée anhydre. F. Cil AUX.
MURlATES ma. coin. On donnait ce nom à ntl genre de Sels dont l'un des générateurs était l’Acide muriatique, aujourd'hui nommé Hydrocliloriquc. Ces Sels ont par conséquent été nommés llydroehlorales.
MURlATES OXir.KNES ït MLRUTES SIROXIGÉ- NÉS. ma. aux. C’était ainsi qu’on nommait les Sels formés par l'Acide muriatique suroaigéné, combiné sur ! les diverses hases. La nature de cet Acide ayant été | mieux connue, on en a changé la dénomination en celle d ‘Acide chloriquc. et par suite les Sels qu'il produit onT été nommés Chlorates.
MURICAIRE. Muricaria. bot. Genre de la famille des Crucifères et de la Tétradynnmie siliculeuse. L.. établi par Desvaux (Journal de botanique, 3, p. 156), et ainsi caractérisé : calice à quatre sépales presque dressés, égaux à la hase; corolle à quatre pétales entiers et égaux; six étamines lélradynames. dont les filets I sont dépourvus de dents; style court, surmonté de deux stigmates formant une pointe mousse et conique; silàcule coriace, globuleuse, indéhiscente, uniloculaire, monospcrine, hérissée d'aiguillons; graine globuleuse, insérée latéralement, A cotylédons probablement condtipliqtiés. Ce genre est formé sur une plante placée j parmi les Bimias par Desfonlaines, et que Persoon j avait réunie à son genre Lrc'ia qui n’a pu être admis j tel que l'avait constitué ce botaniste. Comme ses col y- ' lédons ne sont pas bien connus, c’est avec quelque j doute que De Candolle (Vys/. l'eget. natnr., 2, p. C47) l'a placé dans sa tribu des Zillées, caractérisé par les cotylédons condiipliqué*.
I.c Muricaria proslrata, Desv., toc. vit.; limitas prostrata. Desfont., Fi. Allant., 2, p. 76, l. 150. est mie plante herbacée, dont la racine émet plusieurs liges couchées, garnies de feuilles pinnatilohées et alternes. Ses fleurs, de couleur blanche, sont disposées en grappes opposées aux feuilles ou terminales. Cette plante croit dans le royaume de Tunis.
MUR1CALCITË. mix. L'un des noms vulgaires de la Chaux carhonalée inagnésifére. /'. Ctutx.
MURILÉE. Muriçea. roLYr. Genre de l’ordre des Gorgoniées, dans la division des Polypiers Corlicifèrcs, ayant pour caractères : polypier dendroïde, rameux ; axe corné, cylindrique, souvent comprimé à l'aisselle i des rameaux; écorce cylindrique, d'une épaisseur moyenne; cellules en forme de mamelons saillants, i épais, couverts d’écailles imbriquées et hérissées; ouverture étoilée, à huit rayons. Ce genre a été établi par , Lamouroux (bxp.mélh.des Polyp.). L'axe des Muricées. i légèrement aplati, l’est davantage aux bifurcations et i aux extrémités des rameaux qui sont presque réguliè- i renient dicholomes. L'écorce est assez épaisse, de cou- j leur blanche ou jaunâtre, dans l’état de dessiccation, et toute couverte de cellules tubuleuses, petites, serrées, | éparses, redressées, munie eu dehors d'écailles fusifor- i mes, imbriquées, qu’on n’aperçoit distinctement qu'au moyen d'une loupe. Ces écailles sont de grosseurs inégales; les plus volumineuses, vues au microscope, sont demi-transparentes et couvertes de petites aspé- >
rilés, Ce genre renferme les Muricca spicifern et clongala.
MURICIE. Mnricia. eot. Loureiro (Fl. Cochinch., 2. p. 732) a constitué sous ce nom un genre de la Monœcie Triandrie, L.. auquel il a donné les caractères suivants : (leurs monoïques; calice à cinq divisions striées, suhulées, égales; corolle à cinq pétales ovales, lancéolés; trois étamines dont les filets sont courts, épais, dilatés et soudés par la base; deux anthères à deux lobes écartés, munis d'un appendice basilaire, la troisième simple. Les Heurs femelles ont un ovaire ovoïde, allongé, surmonté d'un style épais, cylindrique et de trois stigmates; haie d'un rouge pourpre, uniloculaire, hérissée, contenant plusieurs graines orbiculaircs et tuberculeuses sur leurs bords. Ce genre qui n'a pas encore été placé dans l'une «les familles naturelles connues, ne se compose que d'une seule espèce nommée par l'auteur Mnricia Cochinchinensis. C’est un arbrisseau à tiges grimpantes et munies de vrilles. Ses feuilles sont alternes, pétiolées. glabres, veinées, dculiciilées, et divisées en cinq lobes, les trois supérieurs acittninés. les deux inférieurs plus courts et obtus. Les Heurs, d'un jaune pâle, sont éparses, solitaires, portées sur de longs pédoncules et enveloppées chacune d'une spathe verdâtre. Cet arbrisseau croit à la chine et à la Corhincliine, où l'on emploie ses baies pour colorer les aliments.
MURICITES. moll. Ce nom désigne, dans quelques ory olographes, des espèces fossiles du genre Rocher, Murex.
MURICULÉ. Muriculatus. ZOOL. bot. c'est-à-dire garni de petites pointes mousses.
MURJDE. bix . F. Brômk.
MURIER. Morus. bot. Genre de la famille des Urlicées, tribu des Arlocarpées, et de la Momecic Télrandrie, L., composé d'un assez grand nombre d'espèces, originaires du nouveau et de l'ancien continent, et offrant pour caractères distinctifs - des fleurs unisexuées, monoïques, rarement dioïqites, disposées en chatons ovoïdes ou globuleux, avant un calice à quatre divisions profondes : les mâles, quatre étamines à filaments grêles, et recourbés vers le centre de la fleur avant son épanouissement; les femelles, un ovaire libre, un peu comprimé, lenticulaire, à une seule loge inonosperme, surmonté de deux stigmates linéaires, ♦ glanduleux cl pointus sur leur face interne. Le fruit se compose du calice persistant dont les écailles sont devenues charnues et recouvrent le fruit lui- même, qui est un akène un peu comprimé, dont la graine offre un 'embryon recourbé, dépourvu dVndosperme. Les Mûriers sont des arbres le plus souvent lactescents, portant des feuilles alternes, rarement opposées, munies de deux stipules caduques à leur hase. Les fleurs forment des chatons qui tantôt sont axillaires, tantôt terminent les ramifications de la tige. Plusieurs des espèces de ce genre sont cultivées dans les jardins.
Mûrier nom. Morus uigra, L. On ne sait pas encore positivement aujourd'hui quelle a été la patrie primitive de cet arbre. Les uns le font originaire de la Chiite, d'où il aurait été transporté en Perse et dans l’Asie- Mineure, avant d'arriver en Europe; les autres croient
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que c’est dans l’Asie -Mineure qu'il croit naturelle- . ment. Dans les jardins le Mûrier noir est un arbre de moyenne taille, pouvant atteindre celte de vingt-cinq ù trente pieds. Son tronc est couvert d'une écorce noirâtre. Ses feuilles alternes et pét idées, sont cordiformes, aigues, dentées en scie, puliesccntes et rudes au loucher; elles se divisent quelquefois en trois ou cinq lobes plus ou moins profonds. I.es deux stipules sont opposées, membraneuses, lancéolées et pubescentes. Les fleurs sont généralement diolques, et dans les jardins on ne cultive que l’individu femelle, sans mâles, parce qu’alors scs fruits sont plus gros et sans graines. Ces fruits, lorsqu’ils sont parvenus â leur maturité complète, sont ovoïdes, allongés, d’uu rouge pourpre, près- I que noir, mamelonnés comme les framboises, mais 1 avec cette différence, que leur partie charnue est formée par le calice, tandis que dans le fruit du Framboisier, c’est le péricarpe lui même qui est succulent et charnu. Les fruits du Mûrier noir, lorsqu'ils sont bien mûrs, ont une saveur aigrelette, sucrée et mucilagineuse. Le Mûrier noir se cultive dans les jardins et surtout dans les cours ou au voisinage des murs. Il est du nombre des arbres que l’on taille rarement.
Mûrier blaxc. Morus alba, L.; Latnk., 111., t. 702, fig. 2. 11 est originaire de la Chine, et naturalisé dans les contrées méridionales de l’Europe; cet arbre qui, j dans sa patrie, peut acquérir une hauteur de quarante I à cinquante pieds, ne s'élève guère, en Europe, au delà j de vingl-cinq à trente pieds. Ses feuilles alternes et | pétiolévs sont cordiformes, aigues, simplement dentées j on plus ou moins profondément cl irrégulièrement lobées; leur face supérieure est glabre et luisante, l’inférieure est un peu pubesconle. Les Heurs sont monoïques, disposées en chatons pédoncules. Les fruits $ont semblables à ceux de l’espèce précédente, mais blancs et plus petits.
Le Mûrier cultivé produit plusieurs variétés, qui se distinguent par la figure, la grandeur, la couleur de leurs feuilles, par la grosseur de leurs fruits et par plusieurs autres caractères d'un ordre inférieur. Les variétés principales sont celles que 1 on désigne sous les noms de Mûrier feuille rose, Mûrier romain. Mûrier grosse reine, Mûrier langue de Dœuf, Mûrier nain, Mûrier lacinié, etc. Mais ces noms des variétés ne sont pas les mêmes dans les différentes contrées où l'on cultive le Mûrier. Cet arbre est fort intéressant, cl sa culture est un objet de grande importance dans quelques contrées de la France et de l'Europe méridionale, â cause de ses feuilles qui servent à nourrir les Yers-à- Soic. C'est de la Chine que nous sont venus et le Mûrier ; blanc et la Chenille précieuse qu’il nourrit. De la Chine ils passèrent successivement dans l'Inde, la Perse et ! l’Asie-Mincure. Sous le règne de Justinien, vers le milieu du sixième siècle, deux moines apportèrent de , l’Inde â Constantinople et le Mûrier blanc cl des œufs du Yer-à-Soie. La Grèce les reçut ensuite de la capitale : de l'empire d'Orient, el le nom de Morée que prit en- | suite le Péloponèse, vient, selon quelques auteurs, de l’énorme quantité de Mûriers qu'on y cultivait alors. En 1130, Koger, roi de Sicile, ayant conquis la plupart dcsvillesde la Morée, transporta dans son royaume
le Mûrier blanc, y introduisit en même temps l'éducation des Vers-à-Soic el les ouvriers propres à mettre en œuvre le produit de jes insectes précieux. Ce fut en 140-1, sous le règne de Charles VIII, que quelques seigneurs qui avaient accompagné ce prince en Italie, rapportèrent de Naples des Mûriers blancs, qui furent plantés aux environs de Monlélimart. Il y a encore peu d’années, qu’on montrait avec un respect religieux, ces premiers pieds de Mûriers qui ont enrichi la France d’une brandie d'industrie qui compte aujourd'hui peu de rivaux. Non seulement le Mûrier fut cultivé dans le midi de la France, niais Ilrnri IY en fit venir à Paris un grand nombre, qu’on cultiva dans le jardin des Tuileries, où l’on fonda un établissement destiné à l’éducation des Vers 5-Soie el à la préparation de leur produit. Aujourd'hui il ne resle plus aucun vestige de celte plantation.
Pendant longtemps on a cru qu'il fallait au Mûrier blanc une température assez élevée pour croître et prospérer. Cependant aujourd'hui cet arbre est cultivé, avec succès, dans plusieurs provinces septentrionales de l'Allemagne, et même jusqu’en Russie où il réussit fort bien. Néanmoins en France on ne le cultive guère en grand et pour l'éducation du Ver à Soie, que dans les provinces du centre el du midi, jusqu'aux environs de Lyon. Mais il n'y a pas de doute qu'avec des soins on ne puisse facilement l'acclimater dans presque toutes les parties de la France; il serait fort à désirer que le gouvernement encourageât les essais qu'on pourrait (enter à cet égard.
Le Mûrier blanc n'est pas difficile sur la nature du terrain. Il peut réussir dans des terres de constitution trèsdifférente. Néanmoins la qualité du terrain et sa situation influent sur le produit du Ver-à-Soie qu'on nourrit avec les feuilles du Mûrier. La soie est d’autant plus fine, plus abondante el plus résistante, que les Mûriers ont crû dans des terrains plus secs el plus élevés. Dans le midi de la France on est dans l'habitude de couper chaque année toutes les branches moyennes du Mûrier, afin de faciliter le développement d'un plus grand nombre de jeunes rameaux, qui portent des feuilles {dus larges et plus nombreuses. Les feuilles du Mûrier noir, comme en général toutes celles des autres espèces du même genre, peuvent servir à la nourriture des Vers-à-Soie. Non-seulement ils s'y plaisent beaucoup moins, mais ils donnent un produit beaucoup inférieur en quantité et eri qualité.
On cultive encore dans les jardins, plusieurs autres espèces de Mûriers; telles sont : le Mûrier rouge d’Amérique, .Morus rubra de Michaux; le Mùrierde Constantinople, Motus ConsluHlinopolitatia de Poiret,elc. Le Mûrier de la Chine ou Mûrier â papier, el le Mûrier de Java, forment le geure Ü/outtsuneliu de l'Héritier. y. ItROUSsOXETIE.
Le Mirier pe Haie est le liubus fruticosus, L., et le Mûrier de Rexard le Hubus cœsius. y. Boxes.
MllllhUS. ois. On donne collectivement et vulgairement ce nom à divers Becfigues, Fauvettes et autres petits Oiseaux qu'on prend dans les haies où ils s'engraissent, vers l'automne, des fruits de la Rouce ou d'iuscclcs, el qui sont recherchés sur les meilleures labiés.
Ml'HINS. ma». Espèces des genres Loir et Vespertilion. y . ces mots. Yicq-d’Azvr et Illiger avaient donné le nom de Murins à une famille de Rongeurs.
Ml'RIQl'S. Muricatus. eut. Organe garni de pointes courtes et à large base.
WURK1SOINITE. mix. Substance minérale encore peu connue, d’un blanc rougeâtre, opaque, cristallisée eu prismes rectangulaires obliques, pesant spécifiquement 2,500, composée, selon Phillips, de Silice 69, Alumine 17, Potasse 14. Ou la trouve à Dawlisch, dans uu Granité.
MURM1DIE. Murmidia. ms. Ce genre, de l’ordre des Coléoptères, section des Pentamères, famille des Clavicornes, tribu des Byrrhiens, a été établi par Leach; il doit avoisiner les Byrrhes et les Aspidiphores.
Mt RO. rois. y. Myie au mot Aiguille de l’article Mcrêxe.
MURRAYE. Murraya . bot. Genre de la famille des Aurantiacées et de la Dccandrie Monogynic, L., qui présente : un calice petit, quinquépnrli, persistant; cinq pétales connivents inférieuremenlen cloche, étalés â leur sommet; dix étamines dont les filets, quelquefois légèrement soudés entre eux par leurs bases élargies, portent des anthères arrondies; un petit disque à la base de l’ovaire; une baie revêtue d’une écorce mince et ponctuée, divisée intérieurement en deux loges monospermes, dont l’une avorte quelquefois; une graine qui, sous une (unique épaisse et laineuse, offre un embryon droit. On trouve les espèces, peu nombreuses, de ce genre aux Indes, ainsi qu'à la Chine et au Japon. Ce sont des arbrisseaux à feuilles pennées, avec une impaire, â fleurs disposées en corymbcs ou en panicules axillaires ou terminales. L'une d’elles, connue sous le nom de Buis de la Chine, est iigurée dans le Voyage aux Indes de Sonnerai (l. 159), qui lui donne le nom générique de Marsania. Elles portent celui de Chalcas dans la Flore cocbinchinoise de Lourciro. Quelquefois le nombre des pétales est porté à six, celui des étamines à onze ou douze.
Mi .brave a lüygces feuilles. Murraya long! folia, Blume, Dydr. 157. Les folioles sont au nombre de trois à cfnq, oblongues, aiguës à la base, alternes; l’épi est terminal, composé d’un assez grand nombre de fleurs. Celte espèce se trouve à Java.
Mirraye parici Lf.E. Murraya paniculala, Blume. Ses folioles sont ovales et acuminées; les fleurs sont subsolitaires. On la trouve aux environs de Batavia.
MURSB. pois. Espèce du genre Cyprin, y. ce mol.
MURSIE. Mursia. crust. Genre de l’ordre des Décapodes, famille des Brachyures, tribu des Orbiculaires, établi par Leach et adopté par Latreille (Fam. nal. du Règne Anim.). Ce genre ne diffère des ilépates que parce que les pieds-mâchoires extérieurs ont, comme ceux des Crabes, leur troisième article court, presque carré et échancré intérieurement.
Mlrsie mai** f.v crête. Mursia crislata, Lat. Il est de taille médiocre; sa carapace est assez convexe, d'un jaune rougeâtre pâle, avec une multitude de points et de taches d’un rouge pourpré assez vif; elle a au milieu deux fortes protubérances étendues qui se touchent longitudinalement, trois autres protubérances latérales
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s’étendent de chaque côté de la carapace dont les bords antérieurs sont oblusémenl dentés; front droit, tronqué. graveleux au bord antérieur; pieds -mâchoires garnis latéralement de protubérances irrégulières, en forme de crête, et de fortes épines â leur base qui est rouge, tachetée de pourpre; la face interne est d’un gris rougeâtre. Les quatre paires de pattes sont d’un gris bleuâtre clair. De l’océan Américain.
MURUCOA. iiot. Pour Mouroucoa. y. ce mot.
Ml ItUCl’IA. rot. Tournefort avait déjà séparé tics Passiflores le Murucuia de Saint-Domingue. Jussieu, dans son Mémoire sur les Passiflorées (Ann. du Mus., C, p. 105), l’a de nouveau considéré comme un genre, qui a été adopté par Persoon. Ce genre ne diffère des vraies Passiflores que par sa couronne ou nectaire qui est simple et tubuleuse, au lieu d’être formée de filaments distincts. Mais ce caractère parait trop peu important pour former un genre distinct. F. Passiflore. Les espèces qui avaient été rapportées à ce genre sont : les Passi/lorn murucuia, L.; aurautia, Willd., et orbiculata , Willd.
MUS. IA». Synonyme de Rat. y. ce mot.
MUSA. bot. y. Baxarier.
MUSACÉES. Mutaeeœ. bot. Famille naturelle de plantes monocolylédones, à étamines épjgynes, avant pour type le genre Musa (Bananier) et offrant les caractères suivants : un calice irrégulier, coloré, pélaloïde. adhérent avec l’ovaire, à six divisions, dont trois extérieures et trois intérieures; dans le genre Musa, il y a cinq divisions externes, réunies ensemble et formant en quelque sorte une lèvre supérieure, et une seule division interne et formant une lèvre inférieure. Les étamines sont au nombre de six, insérées à la partie interne des divisions calicinaies ; les anthères sont linéaires, inlrorses, à deux loges, surmontées en général par un appendice membraneux, coloré, pélalofde, qui est la terminaison du filet. L’ovaire est infère, à trois loges contenant chacune plusieurs ovules attachés à leur an gle interne. Dans le genre I/c/iconia, on compte un seul ovule, parlant du fond de chaque loge. Le style est simple, terminé par un stigmate â (rois lobes ou à trois lanières, quelquefois concave. Le fruit est ou une capsule à trois loges potyspermes, s’ouvrant en trois valves portant chacune une cloison sur le milieu de leur face interne, ou un fruit charnu et indéhiscent. Dans le premier cas, au côté interne de chaque cloison, on trouve les graines qui sont plus ou moins nombreuses et qui, fixées sur chaque cloison, appartiennent â deux loges. Ces graines, quelquefois portées sur un podosperme, et environnées d’une touffe de poils disposés circulaireinent ù sa base, se composent d'un tégument quelquefois crustacé, d'un endosperme farineux, contenant un embryon axile, allongé et dressé.
Les Musacëes sont toutes des plantes herbacées et vivaces, dépourvues de liges proprement dites, ou ayant un bulbe d'une organisation et d’une forme toute particulière. Ce bulbe est en forme de lige, cylindrique et jusqu'à présent il a été considéré comme line tige ou stipc; mais i! a été démontré plus liant, à l'article Monucotyledoxs, que la prétendue lige désignée jusqu'à présent sous le nom de stipc, n'est qu'un véritable
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bulbe. Le* feuille* soûl longuement pétiolées, entière*, très-grandes, offrant une côte ou nervure médiane. très-saillante, d'où parlent des nervures secondaires parallèles et très-peu saillantes. Les Heurs, qui sont très-grandes et souvent ornées des couleurs les plus brillantes, sont réunies par petits groupes, enveloppés chacun dans une spalhe monnphyltc en forme de carène.
Les genres qui forment celle famille sont seulement au nombre de quatre, savoir : Musa , Hélico nia. Sire • lilzia et Urania ou llucenala. ils ont la plus grande affinité avec les A montées qui n'en diffèrent essentiellement que par leur étamine unique.
MUSANGA. bot. Le genre que Cbr. Smith a établi sous ce nom. parmi le* Artocarpécs. diffère peu du genre Cecropia de Linné, et devra, s’il est adopté, prendre place entre ce geure et celui des ('.outsapoa d’Aublet.
MUSANGA. mak. Le Carnassier figuré par Horsfield dans ses Zooloyical Rctearches in Jara, sous le nom de 1’ i verra Mu tanga , parait être le Va radoxurus typus de Fr. Cuvier. K. I’arvdox ire.
•MUSARAIGNE. Sorex. «au. Genre de Carnassiers Insectivores, voisin par ses rapports naturels de celui des Desinans. et non moins remarquable à plusieurs égards. Ses dents sont ordinairement au nombre de l rente, savoir : douze à la mâchoire inférieure et dixhuit à la supérieure; mais celle-ci en a quelquefois, comme l’ont remarqué Geoffroy Sainl- Hilaire et Desmaresl, deux de moins, ce qui réduit le nombre total à vingt-huit. Le système dentaire des Musaraignes mérite toute l'attention des zoologistes, soit parce qu'il semble intermédiaire à plusieurs égards entre celui des véritables Carnassiers ou de* Carnivores, et celui des Rongeurs, et qu'il lie ainsi ces deux familles; soit à cause de l'extrême difficulté que présente son étude, lorsqu'on cherche à le ramener à celui des Mammifères normaux. La difficulté est même si grande que chacun des auteurs qui ont tenté de résoudre le problème, a. pour ainsi dire, adopté une solution différente, cl qu’il n’y a presque aucun rapport entre les résultats auxquels ils sont tous arrivés. On s’est seulement accordé à voir de véritables molaires dans les trois dénis qui terminent, de chaque côté, les deux mâchoires; et, à cet égard, leurs couronnes larges et hérissées de pointes, et surtout leur ressemblance avec celles des autres Insectivores, ne permettent pas de les méconnaître pour telles. Ces trois molaires, et on peut leur donner ce nom sans crainte d’erreur et sans hésitation, sont précédées par de petites dents semblables par leur forme à ce qu’on a coutume de nommer fausses molaires. et qui se trouvent, de chaque côté, au nombre de deux pour la mâchoire inférieure, et de cinq, ou quelquefois, comme Geoffroy Saint-Hilaire l'a indiqué, de quatre seulement pour la supérieure. Enfin chaque mâchoire est terminée en avant, par deux longues dents (une de chaque côté) dont la disposition rsl très-remarquable : les supérieures sont de forts crochets, terminés en pointe, et présentant, à leur hase et en arrière, une dentelure très prononcée et assez semblable, lorsqu'elle est bien entière, aux dents qui la suivent postérieurement, ou, ce qui revient au même, assrz semblable à
une fausse molaire : ces crochets sont très-comprimés, et peuvent être comparés à des laines dont les deux faces seraient latérales, et qui ne présenteraient ainsi en avant qu'un bord ou une arête. II est inutile de dire que, par celle disposition, la face interne de l'un regarde celle de l’autre; mais il esl (rès-important derc- 1 marquer qu’elle en est séparée par un petit intervalle j vide. Les dents inférieures présentent, comme les supérieures. des caractères très- singuliers : elles diffèrent d'ailleurs de celles-ci en ce qu'elles sont moins croi cimes, et surtout en ce qu’elles sont très- proclives,
! c'est-à-dire dirigées dans le sens de la ligne alvéolaire,
| au lieu de lui être perpendiculaires. Os dents, soit à l’une, soit à l'antre mâchoire, ressemblent beaucoup, comme on le voit, aux dents antérieures, ou. comme on les appelle ordinairement, aux incisives des Rongeurs; mais il y a celte différence qu’au lieu d’être séparées par un intervalle plus ou moins considérable de celles qui les suivent en arrière, elles leur sont immédiatement contiguës, et que les inférieures sont même un peu recouvertes par la partie antérieure des secondes dents.
On voit donc que les dents antérieures des Musaraignes sont, par leurs formes et leur disposition, fort différentes des incisives des véritables Carnassiers néanmoins elles ont été regardées presque générale- I meut comme leurs analogues. Quelle détermination ; doit-on maintenant adopter à l'égard des dents qui se trouvent intermédiaires entre les postérieures ou les molaires, et les antérieures ou celles qu’on a regardées comme les incisives? Il suffit, pour faire comprendre combien il esl difficile de résoudre ce problème, d’in- J? diquer les solutions admises par les divers auteur* qui | se sont occupés de la recherche de leurs rapports. Considérées il y a peu d’années encore comme des canines, le nom d'incisives latérales a ensuite été proposé pour elles, et on le trouve en effet dans un assez grand nombre d'ouvrages : mais cette seconde opinion a été, aussi bien que la première, rcjeléc par les naturalistes les plus récents, qui les considèrent comme de véritables fausses molaire»; en sorte qu’on les a successivement déterminées, comme canines, comme incisives et comme molaires, et qu’ainsi, fait bien remarquable,, toutes les idées qu'il était possible de concevoir à leur égard, ont été tour à tour en faveur. Enfin, au milieu de tant d'incertitudes et de contradictions, si l’on essaie, afin de jeter quelque jour sur cette difficile question, de comparer le système dentaire des Musaraignes à celui de la Taupe chez laquelle les trois sortes de dents existent bien distinctes, on obtient encore des résultats qui ne s’accordent complètement avec aucune des opinions le plus ordinairement admises. On a déjà vu que les trois dernières dents des Musaraignes ressemblent à celles des autre* Insectivores, cl par conséquent de la Taupe, et qu’elles sont ainsi de véritables mâchelières : on voit ensuite, chez celle-ci, de chaque côté de la mâchoire supérieure, quatre dents : l'une assez grande et tranchante, puis deux autres fort petites, et enfin une autre un peu plus grande. Si maintenant on vient â examiner le genre Sorex , on retrouve toutes ces mêmes dents, et presque avec les mêmes
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formes (>l les flbémtfs proportions ; c'est d'ailleurs exactement le même nombre chez tontes les Musaraignes qui n'ont que vingt-huit dents, et il n'y a chez les autres qu'une si légère différence, qu'il est inutile d'insister sur elle. Il semble donc qu'on ne puisse se refuser à considérer comme analogues ces dents que l'on vient de trouver si semblables chez les M usa raig lies et chez la Taupe, et à leur donner, dans le premier de ce# genres, le même nom qu'elles portent dans le second, celui de fausses molaires. Celle analogie peut encore être rendue plus évidente par d'autres comparaisons avec divers Insectivores; mais si on l'adopte, il en est une autre qu'il devient également difficile de rejeter, celle de la dent qui suit la grande fausse molaire, soit chez la Taupe, soit chez les Musaraignes, c’est-à-dire de la canine de la Taupe, et de ce qu’on nomme l'Incisive de la Musaraigne : on trouve eiv effet la plus grande ressemblance, entre elles, pour leur forme et leur position ; faits qui tendent tous à faire voir que la dent nommée incisive chez les Musaraignes est bien véritablement une canine, et que les véritables incisives manquent dans ce genre. Tels sont les résultats auxquels on est conduit par l’examen comparatif des dents de la mâchoire supérieure de la Taupe et de celles des Musaraignes : il suffira d'ailleurs de rapprocher les inférieuresilêcolles ci. pour se convaincre que la même chose a lieu â l’une et à l'autre mâchoire. k Ces rapports fort curieux, que Geoffroy Saint Hilaire avait déjà indiqués dans ses cours, semblent expliquer d'une manière satisfaisante la position très-remarquable des dents antérieures : leur position, qui se trouve à la mâchoire supérieure entièrement semblable » à celle des canines de la Taupe, et la direction de leurs faces tournées en dehors et non pas en devant, ne semblent-elles pas indiquer en effet des dents appartenant essentiellement à la rangée latérale, et devenues accidentellement antérieures, parce que, les véritables r dents antérieures se trouvant absentes, elles ont pu sc rapprocher l'unede l’autre sur la ligne médiane, comme le fout, soit chez les êtres normaux, soit chez les Monstres, tous les organes latéraux, lorsqu'il y a atrophie des parties intermédiaires? Les deux canines des Musaraignes ne sont d'ailleurs pasconligties : il reste entre elles un vide qu'on peut regarder comme un vestige de l'espace occupé dans l'étal normal, par les incisives. En supposant qu'il existe dans ce vide quelques dents si petites qu’on les distingue difficilement sans le secours d’une loupe, celle différence, bien peu importante, donnerait exactement le cas d'un grand nombre de Chauves-Souris chez lesquelles les canines sont ail moins, aussi rapprochées que chez les Musaraignes. Il faut ajouter que ces 'Chéiroptères présentent souvent eux - mêmes les caractères dentaires propres à ce dcr-< nier genre : il arrive en effet très- fréquemment que les incisives viennent à tomber, en sorte que les deux canines, placées, comme on vient de le dire, presque sur la ligne médiane, sc trouvent à la fois médianes et antérieures; h peu prés comme dans ces espèces dont Raffinesque a proposé de faire, sous le nom d'Alalaphe, un genre caractérisé par l’absence des incisives aux
deux mâchoires,
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Les membres des Musaraignes sont courts, et le paraissent encore plus qu’ils ne le sont réellement, parce qu'étant plantigrades, ils se trouvent raccourcis de toute la longitcur du métacarpe ou du métatarse. Lès pieds sont toufTferminés par cinq doigts libres, et entre lesquels on ne voit aucune trace de membranes, même chez les espèces les plus aquatiques : l'interne ou le pouce èt l'externe sont surtout profondément divisés cl susceptible* dej’écarler. avec beaucoup de facilité, des trois intermédiaires. Celte disposition, dan* laquelle on retrouve, ainsi que l’a remarqué Geoffroy Saint Hilaire, quelque chose d'analogue à ce qui a lieu chez plusieurs Marsupiaux (IcsPéraraèles et les Phascoloines), tieHlif cc que les phalanges métacarpiennes ou métatarsiennes I des doigts latéraux, sont beaucoup jdus courtes que 'celles des intermédiaires qui sc trouvent ainsi moins séparés. Les ongles sont assez courts, mais d'ailleurs* pointus, comprimés, crochus et relevés. La plante et la paume sont nues, et ont six tubercules, savoir ; deux à la hase des trois doigts intermédiaires, un à celle du pouce, et deux plus reculés en arrière. La queue, presque toujours plus courte que le corps, est d'ailleurs variable pour sa longueur, sa forme et la nature de ses téguments : ainsi elle est tantôt velue et comprimée, presque nue, écailleuse et arrondie.
Les organes des sens présentent presque tous des caractères renia rquahleqÿ soit par l'exlréinc richesse de développement où ils sont arrivés, soit au contraire par le degré d'atrophie où ils sont tombés. Les narines se prolongent beaucoup au delà des os maxillaires, et forment une petite trompe qui représente déjà, mais avec moins de graàdeur, celle des Dcsmans ; t*L leurs orifices se voient au milieu d'un mufle divisé sur la ligne médiane par un sillon très-profond. La petite trompe des Musaraignes n'est d'ailleurs point de même forme que dans le genre Mygale, et ne sc détache point du reste de la tête : elle est comparable à un cône fort allongé, dont le sommet correspond au uiiiHc, et la I hase â l'occiput. Les organes du goût sont peu connus : la langue est grosse, de figure à peu près conique, et ’ pointue à son extrémité; on voit ordinairement sur sa 1 surface, dans l'endroit où elle a le plus d'épaisseur,
I l'empreinte d’un certain nombre de sillons qui traversent le palais. L'oufc a beaucoup de finesse chez les Musaraignes, soit à cause de l'organisation de l'oreille 1 interne, soit parce que la conque auditive est le plus souvent membraneuse cl très développée. Ces Quadrupèdes se trouvent ainsi en rapport avec la plupart des Chauves-Souris; ils se rapprochent également, et d’une manière bien remarquable, de ces mêmes animaux, par ia faculté qu’ils ont de se rendre sourds à volonté, et « de pouvoir ainsi se soustraire au bruit, que, sans cette I précaution de la nature, la perfection de leurs organes leur rendrait souvent incommode. Les Musaraignes peuvent en effet bouclier les orifices de leurs trous audilifffnon plus au moyen du (ragusTcoinme les Chauves- Souris, mais au moyen de t'anlttragu* :« Cette partie, remarquable par sa grandeur, dit Geoffroy Sainl-llilaire ( Mém. du Muséum, 1. 1 ), vient se placer au-devant du conduit auditif, comme line porte dans sa baie; les poils qui en garnissent l'extérieur, sont en outre foulés
par l'hélix «|»u se renverse dessus, et forme là un • deuxième feuillet; double épaisseur qui ne permet ni ; au son ni à quoi que ce soit de pénétrer dans l’intérieur de l’oreille. * Enfin l’œil présente ces anomalies si remarquables qui constituent, on peut presque le dire, l'étal normal pour la famille des Carnassiers subterranéens : c'est véritablement un organe tombé en atrophie; le nerf optique a disparu. les muscles oculomoteurs et tous les nerfs, à l’exception de la branche oplilhalmiqiic de la cinquième paire, manquent également, et le globe lui-même se trouve réduit à un petit point noirâtre, que l’on distingue à peine. Mais ce qui tend surtout bien digne d’attention cet état nnlimen- ! taire de l’organe de la vision et cette absence complète du nerf de la première paire (/'. Mammifères), c’est qu'ils coïncident avec le développement très-considérable des tubercules quadrijumeaux ou lobes optiques, parties dont le volume se trouve ordinairement en rapport avec celui du globe de l’œil et des nerfs oculaires, el sur lesquelles s’insère même, lorsqu'il existe, le plus important d’entre eux. ou l’optique. On conçoit combien ce fait a dû paraître anomal, suivant les anciennes théories qui faisaient naître de l’axe cérébro-spinal tous les nerfs de la vie animale; et ce n’est en effet que dans ces dernières années, que les belles idées de Serres, sur le développement excentrique des organes Mammifères), en onL fourni une explication satisfaisante.
Enfin les Musaraignes sont encore remarquables par leurs glandes odoriférantes, dont on doit la connaissance à Geoffroy Saint-Hilaire (Sur les glandes odoriférantes des Musaraignes. Mémoires du Muséum, t. Ier). On savait depuis longtemps que ces Insectivores répandent tthe odeur très-forte, et qui ressemble à celle du Musc; mais on pensait, d'après Pallas, que la sécrétion qui la produit, se faisait dans la région anale, comme cela a lieu chez la plupart des Carnassiers, el même chez les Desmam. Il n'en est point ainsi dans le ! genre Sorex : les glandes odoriférantes sont situées k sur les flancs, un peu plus près des jambes de devant que de celles de derrière, et se trouvent ainsi avoir, par leur position, de l’analogie avec celles de la ligne latérale des Poissons. « Elles se composent, dit Geoffroy ( loc . c//.), de deux masses distinctes, d'un noyau lenticulaire, elliptique, qui adhère fortement au derme, cl j qui est en outre remarquable par son tissu serré, ses ! molécules homogènes et sa teinte chocolat; et d’une | très-grande quantité de points glanduleux, répandus ! autour, isolés el d’un rouge vif. Le noyau lenticulaire ' est opposé ù l’aréte en biseau, qui se voit à l’extérieur; : #»ou mieux, c’csl dans sa propre substance que se plongent et se perdent les racines des poils composant celte arête. Il m’a paru que plusieurs de ces racines s'insèrent dans un même godet.... Je n’ai point aperçu de ces pores ou orifices qu'on distingue si facilement à ( l’œil nu dans la Taupe et dans plusieurs espèces de * Kongcurs. Il faut alorsadinellre que l'humeur du musc, décrétée dans les Musaraignes par tout l’appareil glanduleux, arrive finalement à ces godets, pour traverser le derme, le long des poils formant l’arélc du dehors. • j On aperçoit sans peine ù l’extérieur, du moins chez les
i individus revêtus de leur robe d'été, des (races de cet;
; arrangement intérieur «dans un bourrelet en bUsàu,1 qui se compose de deux rangées de poils courts et roides : chaque rangée, en cherchant à se renverse*^ sur l’autre, y est retenue el adossée. Ces poils, con-.^ f slamment enduits de la viscosité fournie par TapparetnBmiérirur, ont un aspect gras et huileux; une aréole^ • produite autour par le nu des parties, contribue & rendre encore plus distincte cette singulière disposi-w tion des poils. »
Les Musaraignes ressemblent beaucoup, soit parleur*' formes extérieures, soit par la nature et les couleurs de ! leur pelage, soit même à plusieurs égards par leur organisation intérieure, aux petites espèces du genre Rat, dont on les distingue d’ailleurs facilement, au premier coup d'œil, par la forme allongée de leur tête et par leur petite trompe. Les hémisphères cérébraux sont petits et sans circonvolutions; ec qui n’empécbe pas que * le volume de l’encéphale ne soit assez considérable, ainsi qu’on peut en juger par l'examen de la Imite 4BB: .
braie, qui a beaucoup de longueur, el qui est mÀne assez élargie dans sa portion postérieure. Les mamelle* ne sont guère visibles qu’au temps de la gestation et de l’allaitement. Daubculon en a trouvé dix dans l'espèce qui porte son nom. savoir, la première paire près de*.., cartilages des fausses côtes, et les autres près de l’orl-V fi ce vulvaire; mais scs recherches, sur deux .Musaraignes vulgaires, ne tui ont fait apercevoir que six mamelons placés sur la partie postérieure du ventre. lè rectum et le vagin s’ouvrent très-près l'un de l'autre, et l'auus n’est séparé de la vulve que par une cloison qui ; s'aperçoit fort peu à l’extérieur.
Le genre Sorex doit être mis au nombre île ceux qu’on , a coutume de désigner sous le nom de cosmopolites : on le retrouve dans tontes les parties du monde, et sous presque tous les climat*, et on devrait même admettre, suivant les naturalistes américains, que quelques cspèees sont communes aux deux continents. Lcr Musaraignes n’ont pas toutes le même genre de vie : quelques-unes vivent dans les lieux secs, d'autre* se plaisent dans les prairies humides ou sur les bords des fontaines. Elles se tiennent ordinairement dans des trous; mais quelques espèces pénètrent aussi dans 1e*^ greniers à foin et dans les caves où leur présence se manifeste souvent par l'odeur qu'elles répandent. Elle* se nourrissent d’insectes, el ressemblent généralement aux petites espèces du genre Kat, par leur port et leurs habitudes, comine par leur extérieur, mais, toutefois, avec celte différence qu'elles ont beaucoup moins de vivacité. Les Chats lès poursuivent aussi bien que la Souris, mais ils se contentent de les tuer, et ne le* mangent pas, U cause de leur odeur musquée. Enfin, la plupart des espèces de ce genre sont fort petites, el c’est même parmi elles que se trouvent ceux de tous les Mammifères dont le volume est le moindre. Ainsi, celles que l’on va faire connaître sous les noms de Sorex religiosus cl de Sorex personatus, et celles qui ont été récemment décrites par Savi el par Lichtenstein sous ceux de Sorex etruscu m et de Sorex puicheltus, ont une taille qui surpasse à peine celle du plus petit de* <jiseaux-Uouchcs,el qui est même inférieure i celle de ; “
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plusieurs insecte*. On conçoit combien de* animaux d’une aussi extrême petitesse se dérobent aisément aux recherches des naturalistes : aussi ta plupart des Musaraignes sont elles très peu connues; et l’on peut présu mer qu’il en reste encore un grand nombre â découvrir dans diverses régions, et peut-être même en France.
Linné et plusieurs auteurs systématiques avaient réuni aux véritables Sorex, plusieurs Oiiadrupèdcs qui ont été depuis reportés dans d'autres genres, et quelquefois tnéine dans d'autres familles: ainsi le^'orer H ni si lien sis est considéré comme ne différant pas du bidclphe Touan (y. Didelfue), et les quatre animaux qu’on avait appelés Sorex aquaticus ou fusent, Sorex nuralus ou nsialicus, Sorex criataius et Sorex mouchât us. sont devenus les types des quatre genre# Sealope, Chry sochlore, Condylure et -Desman. (y. ces mots.)
Musaraigne des Alfes. Sorex Alpintti, Schinz. Son museau est large et court; ses moustaches très longues et blanchâtres; sou pelage est d'un gris ardoisé, assez pur dans les parties supérieures, passant insensiblement à une nuance un peu plus claire aux parties inférieures; les pieds sont cendrés; la quelle est très-longue, poilue, colorée, eendréeen dessus. garnie de grands poils blancs en dessous. Celle espèce que l'on a vraisemblablement confondue avec les Musaraignes vulgaire cl Carrelet, on est suffisamment distinguée par la grande longueur de sa queue et par les autres caractères qui viennent d'être analysés; elle a été observée au mont S*-Golliard par le professeur Schinz. de Zurich, qui la considère comme formant le passage des vrais Sorex au sous -genre Crossopus de Waglcr. Elle se lient le long des torrents alpestres. Sa taille est de cinq pouces deux lignes.
H [Musaraigne blonde. Sortit flaeeaccna , tsid. C.eoff. Tout le dessus du corps et de la tête est d'un blond rouss.1tre, qui se change sur la face supérieure de la queue en un cendré roussâtre très-clair. Toutes les parties inférieures du corps, de la tête et de la queue, la région interne et la partie inférieure des membres soit antérieurs soit postérieurs, et le tour de la bouche, sont d’un blanc légèrement cendré. On remarque sur le chanfrein, une ligne longitudinale, brunâtre, qui tranche avec la couleur claire des parties environnantes de la tête. Les dents sont entièrement blanches, et les ongles sont blanchâtres : les oreilles, aussi longues, mais proportionnellement uii peu moins larges que celles du Sorex ara tiens, sont aussi à peu près decelle couleur. Celte belle espèce a quatre pouces et demi du bout du museau â l’origine de la queue, et celle-ci n'a qu’environ un pouce et demi. De la Cafrerie.
Mes vraicne cannelle. Sorex cinnatHomeus, Licbt.
9 'Son pelage est d’un brun roux en dessus et gris en 'dessous; sa queue est cylindrique, couverte de poils serrés. Taille, cinq pouces. Du sud de l’Afrique. \ Musaraigne du Cap. Sorex Capensit,Geolt. S«-Uil. Longueur du corps, trois poifcea huit lignes; de la queue, un pouce m uf lignes. Elle se rapproche de la Musaraigne de l’Inde par la taille, la couleur des dents, la forme arrondie cl épaisse de la queue, la grandeur et te nu des oreilles et l'odeur de musc qu’elle exhale; mais elle parait cependant en différer essentiellement. Aucune
Musaraigne n’a le museau plus long et plus effilé, cl sa queue, qui n'esl que moitié plus courte que le corps, est proportionnellement beaucoup plus longue que dans la Musaraigne de l'Inde. Elle est d'ailleurs d'une couleur-rousse, qui- tranche avec celle du pelage; sa surface est couverte de |>oils ras et de quelques soies répandues çâ et là. Les côté* de la bouche sont roussit 1res.
Musaraigne carénée, y. Musaraigne oeDaibenton.
Musaraigne CArrelet. Sorex tetragonurua, llerm. Sa queue est parfaitement carrée, présentant quatre faces planes, séparées par des angles très-prononcés; elle offre à sa partie inférieure un léger sillon, et se termine tout â coup en une pointe fine, ce qui l'a fait comparer â l’aiguille désignée ordinairement sous le nom de Catycclet. Les oreilles sont beaucoup plus courtes que chez la Musette. Le pelage est ordinairement noirâtre en dessus et cendré brun en dessous. Le Car* rclel vil â peu près clans les mêmes lieux que la Muselle dont il a la taille; on le trouve assez fréquemment dans les jardins et dans tes granges.
Musaraigne des cher ins. Sorex viari us, lsid. Geoff. Son pelage est d’un roux grisâtre en dessus, d'un cendré clair en dessous; les oreilles sont grandes, non cachées dans les poils; la queue est un peu comprimée dans sa première portion, arrondie vers son extrémité, garnie de longues soies clair semées, dirigées en arriére. Taille, cinq pouces. Du Sénégal.
Musaraigne a courte queue. Sorex brericaudus, Say. Le pelage est en dessus d'un noirâtre plombé, plus clair en dessous; les oreilles, de couleur blanche, et entièrement cachées sous le' poil, sont très-larges, et ont deux dcmËcioisons distinctes. Les dents, dont la plupart sont brunâtres, avec le sommet noir, sont au nombre de trente, comme chez le Sorex conatrictua. Les incisives supérieures comprimées latéralement, crochues, sont blanches et séparées à leur hase, mais noires et rapprochées à leur sommet. Les fausses molaires sont toutes noires à leur sommet, à l'exception de la postérieure. Les pieds sont blancs; les trois doigts intermédiaires sont presque égaux, mais les latéraux sont beaucoup plus courts; les ongles des membres antérieurs sont presque aussi longs que les doigts. Entin la queue est courte, robuste, peu velue, un peu rçnllée dans sou milieu, déprimée, et à peu près de la longueur des pieds de derrière. Dimensions, trois pouces cinq huitièmes (mesures anglaises); prolongement caudal, un pouce. Du Missouri.
Musaraigne de Dacbenton. Sorex Daubcntonii , Erxl. ; Sorex fodiena, Palias; Sorex carinatua, Hermann. Son pelage est d'un brun noirâtre en dessus, d’un blanc légèrement gris-roussâlre en dessous, et ces deux coulenrs ne se fondent pas l’une avec l’autre sur les lianes. La face externe des cuisses et des bras, et toute la croupe sont de la même couleur que le dos; la lèvre supérieure et une petite tache correspondant à l'œil, sont blanches. Les incisives sont rouges dans leur portion terminale, et les mains sont généralement brunes, avec les doigts blanchâtres. Sa queue ressemble à celle du Sorex remifer; mais sa face inférieure présente une ligne blanche très-distincte. Cette espèce, dé-
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couverte par Daubenton, a trois pouces une ligne üu bout du museau à l'origine de la queue, celle-ci ayant deux pouces trois lignes.
Musaraigne roi issti'R. /'. Musaraigne me Dam en ton.
Musaraigne géante. Sorex tjigatilcus, Isid. Geoff. St.-Hil. Celle espèce a été confondue jusqu'à ce jour avec le Sorex Imlicus dont elle se rapproche par les couleurs de son pelage, mais dont elle se distingue parfaitement par deux caractères fort remarquables. Elle a près d'un demi pied de l'extrémité du museau à l’origine du la queue, et celle-ci a trois pouces et demi environ ; c’est-à-dire qu’elle forme fr peu près les deux cinquièmes de la longueur totale : au contraire chez le Sorex Imlicus, le corps a un peu moins de quatre pouces, et la queue a environ un pouce cl demi, c'està-dire qu’elle forme seulement un peu plus du quart de la longueur totale. Ces différences de taille et de proportions sont très-prononcées, comme on le voit, et il deviendra très-facile de distinguer l’une de l'autre les deux espèces de l’Inde.
Musaraigne gentille. Sorex pulchcllus, Lichtenstein. Elle n'a qu'un pouce dix lignes du bout du museau à l'origine de la queue, celle-ci ayant neuf lignes. Les flancs sont d'un blanc de neige, et le dessus de la tète est d'un gris clair qui se continue sur le dus en devenant plus foncé, et forme presque exactement un parallélogramme nettement séparé du blanc de la région caudale et des flancs. Au milieu de ce parallélogramme, on remarque aussi une tache blanche. Les oreilles sont d'un gris d'ardoise, et le museau est trèspointu. Celte jolie espèce a été trouvée pendant le voyage d’Orcmbourg à Boukhara , dans un désert sablonneux.
Musaraigne drl'Inde. .Sorex Imlicus, Geoff. St.-Hil. Longueur du corps, cinq pouces deux lignes, de la queue, un pouce six lignes. Le pelage est d'un gris brun, teint en dessus de roussâlre. Toutes les dents sont blanches. Sa queue ronde annonce un animal terrestre, et Buffon dit, en effet, que celte espèce habile dans les champs, d’où elle se répand quelquefois dans les maisons. Elle y trahit bientôt sa présence par l'odeur musquée qu’elle exhale.
Musaraigne 1. ki code. Sorex Lcucoilon , Hermann. Elle est de la taille du Plaron, mais sa queue est un peu plus courte. Elle se distingue par sou dos brun , par ses flancs et son ventre blancs : sa queue, assez semblable pour la forme à celle de la Muselle, est, en dessus, de la couleur du dos et en dessous, de celle du ventre. Cette espèce a été observée aux environs de Strasbourg.
Musaraigne basquEe. Sorex personatus, Cette petite espèce, que le voyageur Millier! a rapportée des Etats-Unis, est assez semblable à la Musette par ses proportions et par les couleurs de son pelage. Elle est cependant un peu plus brune, principalement sur la partie inférieure du dos, sur la croupe et sur la queue. Les oreilles ont à peu près la même forme que chez la Muselle, mais elles sont beaucoup plus petites et entièrement cachées dans les poils. La queue, qui est d’un brun foncé en dessus, et d'un blanc roussàlrc eu des-
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I sous, est terminée par d'assez longs poils d’un brui noirâtre; elle est peu velue et écailleuse en dessous mais elle parait lotit à fait velue en dessus. La gorge r et le dessous du corps sont cendrés, cl les pattes sont d'un roussàlrc clair. Les dents antérieures sont blaui chez dans presque toute leur longueur; mais la pointe des inférieures est noirâtre, et celle des supérieures rougeâtre. Les ongles sont d’un blanc jaunâtre, et les moustaches sont de couleur variable. Enfin, et ce dernier trait, quoique sans importance réelle, doit être noté avec soin parce qu’il peut servir à caractériser l’espèce, toute la portion antérieure du museau est, à l’exception de la lèvre, d’un brun noirâtre. Celte espèce a deux pouces du bout du museau à l'origine de la queue, longue elle-même d'un pouce.
Musaraigne mineur. So rexi c u nie ularius, Bcclist. ^
J y. Musaraigne Plaron.
Musaraigne Mi rixe. Sorex Murinus, Lin. Son 4| 4 pelage est généralement d’un brun foncé, avec le dessous du corps, la gorge et la face interne des membresd’un gris brunâtre; la queue est carrée, écailleuse, presque aussi longue que le corps, presque entièrement couverte de poils extrêmement fins et courts, du milieu desquels sedétachent. mais seulement dans ta preinhb moitié de la queue, quelques longues soies dirigées < arrière; oreilles grandes et non cachées dans les poill.
Taille, quatre pouces. De Java.
Musaraigne Musette. y. Musaraigne vulgaire.
Musaraigne noire a collier blanc. Sorex collari.%y Geoff. S'-lliI., Mém. du Muséum, t. i. Cette espèce d’Europe se distingue parfaitement de toutrs ses con- ! génères, par son collier blanc, qui lui a valu sou nom.
Musaraigne petite. Sorex parais. S a y a donné ce nom à une petite Musaraigne trouvée dans le Missouri, et qui aurait les caractères suivants : pelage cendrébrunâtre en dessus, cendré en dessous; oreilles cachées ^ dans le poil ; dents antérieures noires, les latérales brunâtres; pieds blanchâtres; ongles blancs, aigus; queue 5 ^ blanchâtre en dessous, courte, subcylindrique, d’une épaisseur moyenne, légèrement renflée dans sou milieu. ^Longueur du corps, deux pouces (rois huitièmes (mesures anglaises), longueur de la queue, trois quarts de pouce. Le Sorex parc us différerait^ plusieurs égards, comme on le voit, dti Sorex Personal us, avec lequel il aurait aussi quelques rapports.
Musaraigne Plaron, Daub.; Sorex conslf ictus, Hermann ; Sorex cunicularius , Bêchai. Kilo est de la taille de la Musette, et sa queue est aussi à peu près de la même longueur. Des poils droits, répandus sur les cartilages du nez, faisant paraître le boutoir plus gros et plus court; les oreilles velues et entièrement cachées dans les poils; la boite cérébrale plus large moins bombée que dans le Carrelet; queue plate, étroite^ et comme étranglée à son origine, épaisse, renflée cl ronde dans son milieu, aplatie à sou extrémité où les poils sc réunissent en pointe comme dans un pinceau; pelage assez long et doux au toucher, noirâtre dan- s i plus grande longueur et roux à sa pointe; ventre grisâtre; gorge cendrée. Le Plaron habile l’Europe, et particulièrement les environs de Strasbourg.
Musaraigne Porte rais. Sorex remifer . GflWT.
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S'-Hilaire, Ann. du Mus.,l. xvii. Elle est voisine de la Musaraigne rayée, mais elle s’en distingue par sa taille qui est de quatre pouces, sans compter la queue qui a Hle-méme deux pouces et demi environ. Son pelage est généralement d’un noir brunâtre en dessus, avec le dessous du corps d’un cendré foncé et la gorge d’un cendré clair, légèrement lavé «le roussâlre. Sa queue est exactement carrée dans les deux premiers tiers de sa longueur cl chaque face est parfaitement plane, hors celle de dessous qui est sillonnée; de la fin de ce sillon naît dans l'autre portion une carène qui se prolonge d'autant plus en dessous «pie la queue s'amincit davantage; celle-ci finit par être comprimée et tout à fait plate, en sorte qu’elle rappelle assez bien, dans cet étal, la forme de certains avirons de chaloupe. C’est, comme on voit, ce dernier caractère qui a valu â la Musaraigne Porle-ramc, le nom qui lui a été imposé. Ou la trouve en Europe.
Musaraigne Pygmée. Sorcx Pyrjmœus, Laxm..Pall., Duvern. Son pelage est aux parties supérieures d’un gris brun, glacé de fauve; aux parties inférieures cendré. avec la gorge et les lèvres blanchâtres, lavées de roux ; le museau est très- prolongé et velu; les oreilles sont très-courtes, cachées dans le poil et peu apparentes ; les pieds sont blanchâtres, hérissés de poils qui couvrent la racine «les ongles; la queue est d'un fauve assez vif eu dessus, plus pâle en dessous, étranglée à la base, ensuite épaisse, arrondie et finissant en pointe, très-garnie de poils égaux, qui forment un pinceau de plus de deux lignes à son extrémité, mais laissant voir cependant les anneaux écailleux. Taille, trois pouces quatre lignes. Cette espèce habile la Sibérie, la Russie et l’Allemagne jusqu’au Mein.
Musaraigne a QUEUE épaisse. Sorcx crassicaudus, Ehrenb. et Emprich. Elle est uniformément d'un gris argenté; la queue est carrée, clair-seinée de longs poils. Taille, cinq pouces six lignes. De l’Égypte inférieure.
Musaraigne a queue de Rat. Sore* my osurus, Pall., Act. de Pétersb., 1791, et Geoff. S'-Hil., Ann. du Mus., t. xvii. Cet animal dont la patrie est inconnue, n'est vraisemblablement qu'une variété albine, qui ressemble beaucoup à la Musaraigne de l'Inde, et par la forme H la grandeur de scs oreilles, et parla (aille; mais elle parait avoir le museau plus court et la queue plus longue, plus épaisse, et couverte de poils moins rapprochés et de soies pins nombreuses. Le pelage est entièrement blanc. C’est ainsi que Geoffroy caractérise le Sorcx wyosurus; mais Pallas rapporte aussi à cette même espèce une autre Musaraigne dont le pelage est d'un brun noirâtre, et dont la queue parait plus courte.
Musaraigne rayée. Sorcx lineatit» , Geoff. S'-Hil., Annjj du Mus.. I. xvii. Celte espèce ressemble, par les proportions de sou corps et de sa queue, au Plaron; une ligne blanche s'étend sur le chanfrein, depuis le front jusqu’aux narines; sa queue, imparfaitement carrée, est fortement carénée en dessous, et ses incisives sont brunes â leur extrémité. Son pelage est généralement d'un brun noirâtre en dessus, avec le ventre un peu plus pâle et la gorge blanche; on remarque â l’o-
reille une petite tache blanche, formée par de longs poils naissant de l'intérieur de la conque auriculaire. Des environs de Paris où elle (tarait très-rare.
Musaraigne sacrée. Sorcx relnjfosus, ls\tl. Geoff. On a dit, depuis longtemps, que les Égyptiens honoraient d’un culte les Musaraignes : ce fait curieux est aujourd'hui constaté de la manière la plus aulhenlique par une découverte que vient de faire Passalacqua. Ce savant voyageur a trouvé dans un tombeau de la Nécropolis de Thèbet, vingt-sept Musaraignes embaumées, parmi lesquelles quelques individus se sont trou\és dans un état de conservation assez parfait pour qu'il ait été possible de tes déterminer. La Musaraigne sacrée se distingue facilement par sa taille à peu près égale h celle du Sorcx Personal us . par sa queue fort longue, et dont l'extrémité pourrait atteindre cl peutêlre même dépasser l'occiput; par ses oreilles fort développées, et par son pouce assez court : In «|ueue est aussi exactement carrée que chez le Sorcx /et r a go tturus et le Sorcx rem i fer ; et ses quatre faces soûl, comme dans ces espèces, séparées par des angles trèssaillants.
Musaraigne serpentaire. Sorcx serpenlarius, lsid. Geoffroy. Celte espèce, encore inédite, est exactement intermédiaire des Musaraignes de l'Inde et géante ; elle se rapproche par sa taille et ses couleurs, de la première, de la seconde par ses proportions. Son pelage est cendré, lavé de nuances plus claires en dessous; si s oreilles sont assez grandes, non cachées dans le poil; sa queue est grêle, plutôt carrée que arrondie, formant plus du tiers de la longueur totale du corps et de la tête, qui est. chez l’adulte, de quatre pouces. L'odeur musquée est si forte qu'elle décèle de suite la présence de ce petit rongeur dans les habitations indiennes où elle est par cela même fort incommode.
Muscaraicne Sonnerat. Sorcx Sonneratiij Isidore Geoffroy, y. Musaraigne de l'Inde.
Musaraigne de Toscans. Sorcx clruscus, Savi. C’est la plus petite de toutes les espèces d’Europe; elle a environ un pouce dix ligues du bout du museau à l’origine de la queue, celle-ci ayant environ lin pouce. Ellese distingue d'ailleurs également par la grandeur de ses oreilles, par sa queue â peu près semblable pour la forme à celle de la Musette, et par son pelage brungrisâtre en dessus, grisâtre en dessous. Elle sc plaît dans les las de fumier, où elle trouve à la fois line nourriture abondante et uii abri contre le froid. En Italie.
Musaraigne vulgaire ou Musette. Sorex arancus , L.; la Musaraigne. Buff. Elle est d’un gris brun, plus ou moins roussâlrc en dessus, avec le dessous cendré; le bout du museau est d’une nuance un peu plus éclaircie que le corps, et il en est de même de la queue; les oreilles sont nues, grandes et arrondies. Les dents sont blanches, les moustaches sont allongées. La queue, couverte de poils courts, et à peu près arrondie, a un pouce et demi, ce qui forme à peu près le tiers de la longueur totale de l'animal. Le jeune ressemble beaucoup à l'adulte; son pelage est seulement d’un brun plus pur.
Depuis la rédaction de cet article, De Sclys Deslong-
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champs. dan* se» éludes de Micromnmmalogie (Paris, Korel,183D),a fait une revue scni|)ii1euse des Musaraignes d’Europe d'où II résulte que ces petits Rongeurs ne présentent que huit espèces, réparties en deux genres cl aillant de tons-genres. Voici les caraclères succincts des genres et sous-genres el espèces de De Selys avec la synonymie qu'il indique pour chacune de ces I dernières.
Genre Musaraigne, Sorex. La pointe de toutes les dents plus ou moins colorée en hrun ou en rougeâtre; oreilles beaucoup plus courtes que le poil, cachées; queue quadrilatère ou comprimée, à poils égaux (sans longs poils épars comme dans le genre Crocidura). Pelage très-serré, analogue à celui de la Taupe; trente ou trente-deux dents.
§ Les deux dents incisives inférieures à tranchant dentelé; les deux supérieures fourchues, ayant leur talon prolongé au niveau de leur pointe. Les petites dents interniédiairesqui les suivent, au nombre de cinq, très-rarement de quatre, colorées plus ou moins à leur pointe et diminuant graduellement de la première à la dernière, en tout trente ou trente-deux dents; queue de forme égale, un peu carrée chez les vieux, arrondie et un peu étranglée à la hase clies les jeunes, couverte de poils courts, égaux. Les doigt» presque nus, sans bordure de cils roides.
1. Musaraigne Carrelet. Sorex tetragonurus , Herm.. Geotf., Ilollandre et Duvernoy; Sorex rufgaris Linné, Kalh., Blainv.; Sorex araneusf Lin., Melchior; Sorex cunicuiarius, Bechsl; Sorex fodiens, Bechst, Brehui.; Sorex E verni ta, Bechst; Sorex constrictus, GeofT., Millet (nec liermann); Sorex tnelanodon (Juv.), concinnatus, (adult.) rhinolophus (Sen.), Wagler; Sorex coronatus.x ar., Millet; Sorex Uermannii (Sen.) lioll. (nec Duveru.)
S. Musaraigne Pygmée. Sorex Pygmœus, Laxmann, Pall., Rail»., Blainv., Duvcrn.; Sorex minutus , Laxin.; Lin., Zimm.; Sorex minutissimus, Zimra.; Sorex exitis, Gmcl.; Sorex miniums, GeolF.; Sorex cœcutiens , Laxm.; Sorex Pumiclio , Wagl.
+ 5. Musaraigne des Alpes. Sorex Alpinus , Schinz., Duvcrn.
^ $$ Dents incisives inférieures à tranchant simple, sans dentelures; les incisives supérieures en hameçon; les deux premières petites dents suivantes égales; la troisième un peu plus petite; la quatrième rudimentaire; la pointe des incisives et celle des molaires colorées en rougeâtre plus ou moins foncé. Total des dents, trente, dont quatre intermédiaires supérieures; oreilles velues, beaucoup plus courtes que le poil ; queue plus ou moins comprimée dans une partie de sa longueur, couverte de poils courts, écailleux, égaux. Pieds trèslarges, hordes de cils roides, servant A la natation.
4. Musaraigne d’eau. Sorex fodiens , Pall., Bechst, Gmel., IVatb., Blainv.; Sorex Daubcnloniif Exlerb., Gcoff. ; Sorex hydrophilus , Pall.; Sorex bicolor, Shaw; Sorex fluriatilis, Bechst; Sorex stagnulis et Sorex rirulis, Brehm.; Sorex musculus et Sorex psilurus, Wagl.; Sorex l.eucurus , Shaw; Sorex Pennantii, Gray; Sorex constrictus, Juv.. Hcrm.; Sorex aquaticus, Paul».; Sorex teu codon, GeofT.; Sorex en
rinatus, GeofT.; Sorex macrourtis, l.chm.; .Sorex n tans, Brehm.; Sorex nfgripes, Melch.j Amphison Liuncana, Gray.
5. Musaraigne Porte- rame. Sorex cilfatus, So werby, Jenyns; Sorex remifer , GeofT.. Desin., Fi: cher; Sorex amphibius, Brehm., Flsch.; .Sorex colla ris, GeofT.; Sorex unicolor (Juv.), Shaw; Si fodiens , var., Natli., Blainv.; Sorex Lincatus, \ar.
GeofT., Fiscb.
Genre Crocidüre. Crocidura. Les deux incisives inférieures, à tranchant simple, non dentelé, et les deux supérieures eu hameçon, c'est à-dirc ayant un talon en pointe. Les trois ou quatre dent» qui suivent, à la mâchoire supérieure, diminuent beaucoup de volume de la première â la deuxième; toutes les dents blanches; oreilles ovales, bien développées, sensiblement plus longues que le poil, presque nues; queue plus courte que le corps, arrondie, diminuant de grosseur à partir de la hase qui est très-épaisse, parsemée de longs poils isolés, dépassant les autres qui sont très-, courts; pieds presque nus, sans cils roides.
§ Trente dents, dont quatre intermédiaires supérieu- JF res. Ce groupe, dont les espèces ont une petite dent de I) plus que les Crocidura de Wagler, ne comprend que des espèces d'Afrique cl de l'Inde et une autre du midi de l’Europe.
I. Crocidüre étrusque. Crocidura etrusca, Ch. Bonnp.; Sorex et ruse us. Savi.
$$ Vingt huit dents dont trois petites, intermédiaires,
supérieures.
3. Crocidüre aranivore. Crocidura aranea, De Selys; Crocidura major, Crocidura rufa, Crocidura potygasha , Crocidura fimbriata, Crocidura mos chata, etc., Wagler; Sorex pachyrus, Kustcr; Sorex inodoms, Savi; Sorex araneus, Schr., Becbst , Dur.,
Nath., Blainv.; Sorex russulus, Ziinmirm.; Sorex J
ie
Sorex
ütnelini, Pall.; Sorex Culdenstœdii, Pall.: suarculens, Pall.
3. Crocidüre leucodon. Crocidura leucodon, Wagl.; Sorex leucodon, lierai. ,Schreb.. Duvern., Nath., Wagl.
MUSC. mar. Espèce du genre Chevrotain. P", ce mot.
MllSCA. ins. Synonyme de Mouche. P. ce mol.
MUSCADE. Mou.. Nom vulgaire de la Bulle Ampoule.
MUSCADE, rot. Nom de la graine du Muscadier, f '. ce root. On a appelé Muscade de Para le fruit du Pichurim, espèce du genre Laurier.
MUSCADIER. Myrttlica . bot. Genre d’abord placé dans les Laurinécs, mais formant aujourd'hui le lyi»c d'une nouvelle famille que R. Brown a désignée sous le nom de Myristicées. Les caractères du genre Mus- i cadier sont les suivants : fleurs unisexuées, diolques. composées d’un calice globuleux inonosépale, denté à son sommet; étamines, dont le nombre varie de trois à douze, réunies à la fois par leurs Blets qui sont très-courts, et par leurs anthères, formant une sorte de colonne au centre de la fleur; les anlhèr> s sont extrorses et s'ouvrent par un sillon longitudinal. Dans les fleurs femelles, le calice est caduc, urcéolé; l'ovaire libre, à une seule loge contenant un ovule dressé; le style est très-court, surmonté d’un stigmate à deux lobes peu marqués. Le fruit est tantôt charnu et
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tantôt icc. il l’ouvre naturellement en deux valves à i l’époque de a maturité. La graine est recouverlr par 1 un aride charnu et découpé en un très grand nombre de tanières étroites et irrégulières. Les Muscadiers sont des arbres quelquefois assez élevés, ayant des feuilles alternes, simples, entières et pourvues de stipules, persistantes et luisantes; des Heurs petites, dioïques. tau* tôtaxillairesetenpetH nombre, tantôt réumesen grand nombre ri formant une panicule axillaire ou terminale. On doit réunir à ce genre le Fi rota d’Aublet, qui ne diffère des véritables Muscadiers que par ses ileurs disposées en panicule. et ses étamines au nombre de trois seulement. Il faut également y joindre le genre Horsfichlia de Willdenow, qui n'en diffère par aucun caractère. |
Mi scamlh AimxAîiQt E. Myristica aromatira , Lamk., III., t. 832; Myristica offUiruilis, L. C’est un arbre d’environ trente pieds de hauteur, très-touffu, et ayant par son port beaucoup de ressemblance avec un Oranger. Scs feuilles sont alternes, ovales, acuminées, entières, longues de deux à trois pouces, larges d’environ un pouce et demi, courtement pétiolées, coriaces. glabres, d’un vert brillant en dessus, blanchâtres et glauques à leur face inférieure. Les fleurs sont diolques. disposées en faisceaux pédouculés & l’aisselle des feuilles; chaque faisceau se compose d’environ quatre ou six fleurs portées stir des pédicclles grêles. Les fleurs mâles ont un calice urcéolé, à trois dentf ovales, aigues, piihesccnles; neuf ou (dus souvent douze étamines soudées ensemble par les filets et par les anthères. Le frnil est un drupe ou noix charnue, pyriforrtiél de la grosseur d'une moyenne pèche, pouvant sc rompre en deux valves incomplètes, et renfermant une seule graine, recouverte par un arille nommé Macis, découpé en lanières, charnues, de couleur pourpre vif, tirant sur le carmin le plus éclatant. Le tégument de la graine est brunâtre, épais et crustacé; l’amande est d'une couleur b mu-rougeâtre clair, mur hréeéntcrieurement de veines plus foncées. Le Muscadier est originaire des Moluques, cl particulièrement îles lies de banda où les Hollandais le cultivent en abon dance. Il a été transporté en 1770 et 1773, par Poivre, aux Iles de France cl de Mascarètgiie,d'où fi a élûjransporté à la Guianc et dans quelques-unes des Antilles. Il paraît que le Muscadier se plaît de préférence dans les terrains frais et h l'ombre d’autre* arbres. Il est en toutes saisons chargé à la fois de fleurs et de frpits dans tous les états; ces fruits demandent neuf mois pour parvenir à leur maturité complètefCommc il ne faut qu’un individu mâle pour féconder cent femelles, et qu’on ne peut les distinguer que quand ils sont en fleurs, ce qui n’arrive qu’au bout desept ou huit ans, la culture du Muscadier offrait sous ce rapport un trèsgrand inconvénient. On doit donc savoir beaucoup de gré à Joseph Hubert, riche habitant de Mascareigne, pour le procédé sûr et expéditif qu’il a inventé. Il consiste â greffer, au bout de deux ou trois ans, tous les Jeunes plants de Muscadier avec du Muscadier femelle. Parce moyen, il existe un rameau mâle qui féconde tous les autres immanquablement, cl l’on épargne beaucoup de temps outre qu’on ne perd pas de terrain oc-
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cupépar des individus qui ne donneraient aucun produit; on hâte d’ailleurs la récolte d’un ou deux ans, et la floraison des mâles coïncide avec celle des femelles, ce quin’arrivepastoujoursdans les pieds de sexes séparés.
La Roix-Muscade est un objet de commerce asscx important. On l’emploie comme aromate. Elle a une odeur et une saveur fortes, piquantes et agréables. La Muscade contient deux sortes d’huiles : l'une grasse et fixe, l'autre volatile. La substance connue sous le nom ' d’huile de Muscade est un mélange de ces deux huiles, qu’on relire par expression.
Mcscvdiir roRTE-siiir. Myristîca scbffèra, Lamk.; f'irota sebifera , Aublet, Guian., 2, p. üo-1, t. 315. C’est un arbre qui acquiert quelquefois une grande hauteur, et qui croit dans la Guiane. Ses fi-uilles alternes, oblon* gués, aigues, entières, sont vertes à leur face supé- " rieure, et couvertes inférieurement d’un duvet court et ferrugineux. Les fleurs sont extrêmement petites, diolques, ferrugineuses, disposées en grappes rameuses «O et axillaires. Les fruits sont globuleux, de la grosseur d'une petite prune, presque secs, et s’ouvrant en deux ’ valves. Les graines de cette espèce contiennent une huile grasse et solide^^ue l’on en retire par le moyen de Peau bouillante. On en compose des chandelles dont ^ j>n fait communément usage dans les pays où cet arbre # croit naturellement. ^
Ml'SCADW ou MÜSCARDIN. «A «. Espece du Relire
Loir. y. ce mot.
MUSÇAD1VOHE5. ois. Nom donné par Lesson à une division du genre Pigeon.
MDSCARI. bot. Genre de la fatnillèdes Asphodélée* M* Q etdel’Hexandric Monogynie, L.f établi par Tournefort. puis réuni au genre Hyacinthus par Linné. Rétabli par Miller, Desfontaines et De Candolle, 11 est ainsi caracwîsé : périgone ovoïde, renflé dans son milieu, resserré èn grelot, à six dents; six étamines inséréerFl sur le milieu du tube du périgone; capsule à trois angles tres saillants. Ce genre est assez distingué, par son port, d ahlyaci néb us dont il diffère d’ailleurs par la structure de son périanlhc et de sa capsulé.
Les espèces de Mtficari, en petit nombre, sont pour la plupart indigènes du bassin de la Méditerranée. sont d’assez jolies petites plantes bulbeuses, ù fleurs bleues ou violettes, agréablement odoriférantes. Deux seulement croissent dans l'Europe tempérée; ce sont les Mmcari comosum, et Muscarl ta ce mot uni de j| Miller. On trouve très - a ho ndh mine ni dans les lieux cultivés, la première de ces plantât, Jusque sur les ver- * • sanls océaniques. Elle a une tige ribe, cylindrique, lisse et haute de-lrois à quatre décimètres; 'ses feuilles sont radicales, longues, un peu épaisses et planes supérieurement; les fleurs, d’un bleu rOug$ilre, sont disposées en un épi fort long et lâche dans sa partie inférieure; les pédoncules inférieurs qiiijouticnncnî Ira fleurs fertiles sontitrès-ouverts et de même couleur que la tige, les supérieur sont redressés, colorés, fort longs, et v supportent des fleurs stériles. La seconde, moins bril- a lante par sa couleur, ayant les corolles d’un brun violâtreJle Muscari par excellence, croît principalement _ * en France, en Efpagne, en Sicile et en Grèce, dans les lieux scw. ci parfume l’air.
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MPSCARU. bot. C'est le nom d'un dos nombreux £ court s établis |iar JlaworlU (Saxifiuij. Enutneralio. p. 50) aux dépens du genre Suxifraga de Linné. Il est, selon cet auteur, essentiellement caractérisé par son ovaire infère, déprimé supérieurement; par scs styles divergents, a stiginnles en forme de spatules, et j par ses pétales étroits, distants et jaunes. L'auteur de | ce croupe qu'il est bien difficile d’admettre comme : ^ cenre distinct, y comprend des espèces Jjcrbacées, pe- j lites, en gazou, à feuilles entières, ou trindes, linéaires, j Ce sont les Suxifraga mu scoutes. Jacq.; Saxifrogn | A tapit osa, L.; Saxif raja acaulis, Seringe \Saxi fraya 1 Magcllanica , Pers.; Saxif raya moschata, Slernb., et . Saxifraga apbyilaf Slernb. On pourrajly réunir encore plusieurs autres espèces, si ce cenre méritait d’étre adopté,
MTSCAIULM. bot. Divers botanistes anciens ont donné.cc nom aux coryiubes lâche* et irréculierf, tels que sont ceux de la plupart des Aster es.
MTSCAT. bot. Variété de Raisins.
MüSC&ELLA. bot. (C. Bauhin.) Synonyme d'Ailoxa Moschatellina , L.
Mt'SCI kt MI SCUS. bot. Mocsses. ^ g ^USCICAPA. ois.^. Gooi -Mocciir.. (
MLSCfDbS. Muscides. ms. Tribu de Tordre des DipJ 1ère*, famille des Athéricèreti établie par Latreille, et ne renfermant qu'une partie du grand genre Musc a de Linné. Latrcille lui donne pourcaraclères : antennes de deux ou trois articles, le plus souvent de trois, te , i dernier en forme de paletle, inarticulé, avec une soie simple ou plumeuse mit le dos, près de sa base; une trompe très distincte,. grande ou moyenne, membraneuse, rélraclile, terminée par deux grandes lèvres. •Accoudée, retirée entièrement, lorsqu'elle est en repos. V'vdans la cavité buccale,1 Kct renfermant dans uncgmjltK reiupérieure un suçoir de deux soles.
I _ Les Musciües qui correspondent au genre Mouche des premiers ouvrages de Fahficius, ont éprouvé beaucoup de modifications '‘depuis cet auleur^plusieiiéi savants ^iitomologfslcs ont travaillé celte tribu, mai$ malgré tous ces travaux, son étude est encore fort difficile, ét Jlci caractères dés genres qu'on y a établis sont peu tranchés et souvent minutieux, l’allen, entre autres, s'étant plus dirigé da ni' sa méthode, d’après les ailes que d’après l’examen des parties du la bouche, et les £ rapports des métamorphoses, a divisé les Mumides en cinq familles. Ainsi il n'a conscrvé,dans sa famille des Miiscides» que les genres Oqyplèré, Tacbiift, Mottrhe f-tLispe; sa familières Scalomyzides est formée des - genres Scatow/za (Musc a soybalariu ), et Cordyiura
( Musca pubera ), L. Ses Ortaiidea embrassent les divisions des Carpomyzes, des Dolichocères, cl une partie des Goriot •éphab s de Latrcille. La famille des Nicromytides comprend les genres Hclcomisa (Musca scrrata), L., Copromysa, Madysa , Gymnomyza, Piophila (Musca casei), L.; J) ipso, PhiUom, ) sa, Oscints, Atjromyza , P/iytomysa cl Trineura (l'hora), Lalr. Enfin sa famille des Uydromyzidci comprend les genres Calobata , UchJera, Kphidra, Nothiophita et Dolichopus. f\ tous ces mou. Le port des Musciües est en général le même jjue celui de la Mouche domestique.
Ces insecte* ont la tête hémisphérique, leurs yeux i grands et à réseau, cl on aperçoit entré eux,cl au dessus ' du front, trois petits yeux lisses très-distincts, l e front présente, de chaque côté, une fossette pour recevoir les antennes; il est ordinairement plus memhraneuxg que lu derrière de la tête. Les antennes sont le plus souvent inclinées et plus courtes que la tête; leur dernier article, qui a la forme d’une palette de figure variée, est ordinairement plus grand que les autres; il porte, près de son articulation, une soie ou une aigrette dorsale; le corselet des Musc ai es est cylindrique ct^ d’uu seul segment appareul; leurs ailes sont grandes, ^ horizontales; les balanciers sont courts, avec les cuil-1 lerons fort grands dans plusieurs. Les pattes ont deux % crochets et deux pclottes dans lesquelles il existe un organe pneumatique, propre à faire le vide, et permettant b ces insectes de marcher sur les Corps les plus *T polis et dans toutes les positions. Les jambes de beaucoup sont épineuses; l'abdomen est ovalaire, triangu- * laireou ohiong; quelquefois il est cylindrique, d’autres fois il s'aplatit.
L'accouplement des Muscldes est assez simple; ce- mj pendant celui de la Mouche domestique présente une particularité assez remarquable : la femelle de celle espèce, au lieu de recevoir .l'organe du mâle, introduit * au contraire dans son corps un long tube charnu dans * une fente qu’il a au derrière; ordinairement on voit 1rs *' mâles s’élancer sur le corps des femelles, et les solliciter A l'accouplement ; mais il n’a lieu que quand celles-ci y sont disposées; ou voit alors ces insectq/lW joints ensemble et volant ainsi l’un sur l'autre. Les œufs des Muscides sont très petits et en très grand nombre chez presque toutes les espèces ; elles 1rs déposent ordinairement dans les matières tant animales que végétales en putréfaction. 11 n’y a qu’une seule espèce du genre Mouche qui suit vivipare et qui ponde Â des larves toutes formées. Les larves dés Muscides se nourrissent des matières dans lesquelles les œufs ont été déposés; celles qui vivent sur la chair eu accélèrent^ la corruption eu y formant un grand nombre de cavités; U eu est beaucoup qui vivent dans le fumier, dans la terre gras**-, etc. Les champignons, les feuilles.’'* les graines et les fruits'nourrissent un grand nombre de larves de ^louches; ors larves sont apodes, allongées, et ordinairement cylindriques; elles sont molles et flexibles, le devant de leur corps est pointu et conique, et leur partie postérieure est grosse et arrondie. ÉA Elles ont une tête molle et charnue qui est garnie de deux crochets écailleux; ils sont accumpagiiés*4wJguefois de mamelons et d’une sorte de langue propre* .j recevoir les sjjcr nutritifs : il n’y a point d’yeux. Les stigmates sont au nombre de quatre ordinairement deux sont situés sur le premier anneau, et on pourrait les prendre au premier abord pour des yeux ; les autres sont placés au milieu d’une plaque Cirdilaire, «ouvert écailleuse, terminant le dernier .ihneau; les chairs de son contour peuvent envelopper comme une bourse ces organes, et empêcher l'Introduction des humeurs ou des matières nuisibles : quelquefois i liaque stigmate est composé de troll petites fentes rapprochées. Ces larves ne quittent point leur peau pour se uiéiarnor-
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phoser; celte peau se durcit. devient écailleuse, et forme le cocon dans lequel la nymphe passe un certain temps avant de se métamorphoser et de devenir insecte ailé. Celte coque est, en général, d’une couleur marron ou d'un brun rougeâtre : elle est A peu prés aussi grosse antérieurement que postérieurement; avant que la larve se soit métamorphosée en nymphe dans celte coque, elle prend la figure d’une houle allongée à laquelle on ne voit aucune partie distincte; ce n'est que quelque temps après que cette houle se développe et prend la figure d’une nymphe à laquelle on voit toutes les parties extérieures de l'insecte parfait; ces nymphes restent plus ou moins longtemps dans cet état, selon que la saisou est plus ou moins favorable à leur développement; enfin l'insecte parfait sort de sa coque après l'avoir brisée, et fait sauter, avec sa tête qui se goutte à cet effet, une portion de son enveloppe; à la sortie les ailes sont plissécs, chiffonnées et si courtes quVlles paraissent être des moignons; mais bientôt elles s'étendent, deviennent planes et unies; l'inseclc les agite légèrement, il prend son essor, voltige dans l'air, et cherche bientôt à remplir les fonctions pour lesquelles la nature Ta formé. Quelques espèces de Mouches, cl surtout la Mouche domestique, sont sujettes à une maladie très remarquable et dont on ne connaît pas la cause. Lear ventre enfle d’une manière considérable, les anneaux se déimitent, et les pièces qui les recouvrent s'éloignent les unes des autres. Dans cet étal leur ventre est rempli d'une matière grasse, onctueuse, d'une couleur blanche. Cette matière pé- | nètre la peau et s'accumule sur la surface du corps. Les Mouches attaquées de celte maladie s'accrochent avec leurs pattes sur les murailles et dans d'autres lieux, et on les trouve mortes dans cet état. On voit aussi très-souvent les cadavres de plusieurs petites Mouches suspendus aux filets des étamines des fleurs du Laurier-Rose (Merium Olearuler), et on avait cru que ces Diptères étaient empoisonnés par cette fleur; tuais il est bien reconnu qu’ils ont été collés aux fileta où ils adhèrent par une liqueur visqueuse, qui suinte de ces parties, et qu'ils y ont péri ne pouvant plus s'en détacher. D'autres Mouches, trompées par l'odeur cadavéreuse qu'exhale le Gouet-Serpentaire (Arum l)mchhcuIus ), vont y déposer leurs œufs, croyant le faire dans de la chair en putréfaction.
Les Muscides renferment actuellement un assez grand nombre de genres; Latrcille divise celle tribu ainsi qu'il suit :
t Des ailes.
!.. Les Cryptogastres, Cryplogastrœ.
Écusson recouvrant tout le dessus de l’abdomen.
Genre : Célyfüe (Dalman).
Les Créophilcs, Creophilœ
Guiderons grands, recouvrant en majeure partie les balanciers. Ailes le plus souvent écartées?»
A. Côtés de la télé non prolongés en manière de cornes portant les yeux.
«. Ailes écartées.
• Antennes allongées ou de longueur moyenne.
•• Antennes de moitié au moins plus courtes que la face de la télé.
Genres : Piiasie, Trichopode, (die. MEtopir, MêlanornoRE.
fi. Ailes couchées sur le corps.
Genre . Lispe.
R. Côtés de la tète prolongés en cornes portant les yeux.
Genre : Achias.
Les Scalhophilcs, Scathophilœ
Cuillerons petits; balanciers nus; ailes couchées sur le corps ; antennes plus courtes que la face de la tète; celle-ci presque globuleuse ou transverse.
A. Yeux et anlennes situés ô l'extrémité de deux prolongements latéraux, et en forme de cornes.
Genre : Diorsis.
B. Tète non prolongée de chaque côté en manière de cornes, porlaul les yeux et les antennes.
oc. Antennes insérées entre les yeux-
• Pieds antérieurs ravisseurs.
Genre : Or iiterk.
•* Tous les pieds simplement ambulatoires.
Genres : Axtüoryie, Mosille, Scatiiopiiage, TiitrEopuork, SpuærocEre- Dans celte division se classent probablement les genres Ropùlomcra et Tirni'a de Wicdmann.
fi. Antennes insérées près de la cavité buccale.
Genre : Phore.
t+ Point d’ailea.
Les Aptères, Apiercr
Genre : Causes.
Robineau Dcsvoidy, docteur en médecine, qui préparait depuis longtemps un travail sur les Muscides. l'a présenté A l’Académie des Sciences, et il en a été fait un rapport très -avantageux par Biainville dans la séance du 2 octobre 1820. Dans ce nouveau travail, la famille des Muscides est érigée en ordre sous le nom de Myodaires, et l’auteur, subdivisant son ordre en ramilles, conserve le nom de Muscides ù celle qui renferme le genre Mouche dont le type est le Musca itoutestica de Linné. Il sera parlé plus amplement de cettè nouvelle classification de Mouches, au mol Myodaires, auquel on peut recourir.
MUSCIGRALLK. Muscigralla. ois. Genre de l’ordre
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Genres Eciii, o« yie, Ouïrent ( Eryotrix , Lxorisle, des Insectivores, étal.li pard’OrbiRny qui lui donne pour
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♦ à l'extrémité; ailes courtes, arrondie* à l'extrémité; seconde, troisième, quatrième et clnquièinc rémiges presque égales; queue Irés-courte, coupée carrément; tarses et jambes très-longs; celles-ci nue* depuis leur moitié; tarses cl acrotar&es garnis d'écailie* nombreuses. La seule espèce connue jusqu’ici appartient à l’Amérique méridionale.
MrsciaftAi.LE a Qi:tri comité. Miiscigralla brecirnttilti, d'Orh. Parties supérieures d'un gris cendré, avec le* plumes du sommet de la tête brunes, jaunes â leur origine; croupion d'un roux jaunâtre; tectrices caudales supérieures d’un brun chatain; lectrices olaircs brunâtres; rémiges brunes, bordée* de roussâtre; réel rices noires, d’un brun chatain à leur origine; poi tri no cendrée; abdomen blanchâtre, avec le milieu nuancé de jaune; bec et pieds noirâtres. Taille, quatre pouces. l>u Pérou.
MüSCIiPETA. oi*. (Cuvier.) /'. Moi'CBtxonE. w MUSCIPIPRA. Musripipra . ois. Sous-genre proposé par t.osson dans l’ordre des Insectivores, avec les caractères suivants : bec court, faible, légèrement crochu; tarses moyens; queue un peu fourchue, médiocre, dont les deux rect rices intermédiaires sont disposées en bruis un peu élargis et ovalaires à leur extrémité. Les son nCÉttlc qu’une seule espèce comme devant appartenir à ce genre, et tout porte à croire que scs habitudes ne différent point de celles des Cobc- Mouche*, rlttuscinrai loxgivbvve. Musripipra longipennik , Les». Tète d’un cendré bleuâtre, avec le front blanc; le reste du plumage d'un noir fuligineux, à l’exception du croupion qui est blanc; bec grisâtre; pieds noirs. Taille, cinq pouces, et trois environ pour les rect rices intermédiaires. Du Drésil. Vieillot a fait de celle espèce *on Plalyrhynque â raquettes, Plalj rhj uchus plat unts. fù
> Ml'SCISAXICOLE. 1 lusdsàxirolà. oi«. Genre de l’ordre des Insectivore*, institué par d'Orbigny, avec les caractère s suivants : bec mince, comprimé, allongé, non déprimé â sa base ; pieds allongés et grêles ; ongles ^de^doigts antérieurs courts, le postérieur lin peu plus long cl courbé ; ailes allongées et pointue*; queue médiocre, coupée carrément â l'extrémité. Les Oiseaux de ce genre ont le* mèmès habitudes que lesSaxicoles; ils liabiteul les contrées équatoriales de l'Amérique.
McscÉtAXicoLE A xi' y ce »ocs*K. MusrJsaxfbota ru fi r cr/cx, d’Orh. Parties supérieures d’uu gris cendré pâle, avec graude crête verticale couleur de cauelle sur la upquc; croupion noirâtre; ailes brunes, avec lu rémiges bordéesîie cendré; rectrices bruncs-noirâtres; parties inférieure* /sourcils et. nonnes blanchâtres; côtés du cou cendrés; pieds noirs. Taille, six pouces environ. Du Pérou.
Mcscisaxicole mlxtai Muscisaxicota mcnlalü ; d'Orb. Il ressemble beaucoup au précédeut, mais il est d'uue structure plus petite. Son plumage est en dessus d'un gris brunâtre; il a le croupion noir, le sommet de la tète tout brun, les ailes d’un brun noirâtre, avec les rémiges bordée* de gnç; le* reclricc* fort étroites, noire*, frangées de gris, et l’exlerue bordée de blanc; le* parties inférieures grisâtres, avec le menton fuligineux; pieds noirs. De la Patagonie; *
Miscisaxicole a nie taçbetS. Musritaxîcola macuti rosi ris, d’Orb. Parties supérieures d’un roux cendré, uniforme; les inférieures sont d’une nuance un plus pâle; queue noire avec le bord des reclricc* rou sâtre et leur extrémité frangée; bec noir, avec la bi de la mandibule inférieure jaune; pieds noir*. Taiiir, cinq pouce*. Du Pérou.
Mrscmucoi-F. a tète striée. Muscisaxicola strù ticepSf d'Orb. Parties supérieures d’un gris roussâlre; nuque «triée longitudinalement île noir; croupion ronx ailes d’un brun noirâtre, avec les teclrice* cl les rémiges bordées de brun ocbracé; parties inferieures blanc!
1res; poitrine et flancs striés de brun; bec brun, avi la base de la mandibule inférieure blanchâtre; piei bruns. Taille, cinq pouces. Du Pérou.
WDSCTTES. M ascites, cot. ross. l'.rongniard fait tou1 ce nom un genre de végétaux fossiles qui se renconli assez souvent dans les sédiments durcis des eaux douces. Ce genre sc caractérise par des tige* simples ramifiées et filiformes; par des feuilles membrane; sessiles on nnfplexicaules, imbriquées mi presque étalées. Itrongniard cite comme espèce la plus commune, le Muscih's Miuanialu-. Ilist. Végét. Foss., 1. 10, f. 5-7
MCTSCIVOIIA. ois. Sous-genre formé par l.esson o dépens des Moucherolles, pour l’espèce nommée par Mangé, Mom lierolle à plastron, qui a été rapportée de Timor, et qui fait partie de la collection du Musée de Paris. Son bec est aplati, assez élargi, et sa queue longue cl dcltoïdale.
MUSCLES, axat. Les Muscles sont des organes chai nus, irritables, contractile», composés de libres, d’oi dinaire fixés à des parties solides par l’intermédiaire détendons ou d’aponévroses. Il y a production de mou NCincnt partout où se trouvent des Muscles : ce sont des organe» moteurs par excellence. Mais on rcnconli des mouvement* en des organes et chez des animaux où le» Muscle! ne sont pas appréciables. Le* Poly les Infusoires, les Itadiaires ont des mouvements sensible*. et néanmoins l'existence de leur* Muscles csl ur^W.
problème que le* observations le* phïî assidue* ne peu-' vent résoudre. Dans le* animaux vertébré*, certain» organes où rien de musculeux ne «'observe, «ont doué*
«le mouvement* (rèt-manifesles : le Jcrnluiu et tes vésicule* séminales' de* Mammifères, la crête des t )i seaux. , le* parties composée* de tissu érectile sont dans ce tas. ‘ aussi bien que le» feuilles de la Sensitive cl le» organe* " .sexuel» de beaucoup de plante». Kn vain Toiirneforl n voulu démontrer de» Muscles dan* tes parties irritables des végétaux, personne n’a partagé son erreur, fruit de se» première» études d'anatomiste et de médecin.
Tout Muscle est composé de fibres diversement en lorées, selon l'ordre de l’animal, plus ou moins ridées selon qu’il agit peu ou beaucoup. Ces fibres sont liées par du tissu cellulaire dont la la^é varie selon leur force et leur fonction. Elles reçoivent des Vaisseaux : elles sont abreuvées de sang ou de lymphe ; elle* sont animées par des nerf* dont l’existence a quelquefois été contestée ; enfin elles se terminent en s'entrelaçant fibres et fibres, ou en s’uuissant â des organes tendineux attachés â des parties solides.
Il y a des Muscles soumis â la volonté, il en est d'au-
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1res entièrement soustraits à «on empire. Les Muscles | loppés, plus colorés et plus nourrissants, si l'Oiseau volontaires sont ceux des membres et du corps, qui exécutent les mouvements de déplacement exigés par les besoins de la nutrition, ou qui s'exercent pour la culture des différents arts. Mais ces mouvements sont bien moins volontaires encore qu'instinctifs; presque toujours ils s'exécutent aussi ponctuellement chez les animaux que chez l'Homme, malgré sa noble origine.
Mais l'Homme reconnaît le pouvoir et l'énergie de sa volonté dans la faculté qu’il a, et qu’il a seul, d’arrêter ou de modifier ces mouvements que l'instinct est habitué de diriger. Kt c’est à cet empire sans bornes de la volonté, c’est à cette extrême docilité des Muscles que sont dus tous les arts, toutes les industries admirables, qui font rivaliser les productions de l’Homme avec les productions de la nature.
Il est des Muscles que la volonté n'inlliience qu'accidentcllemcnt, ce sont les Muscles de la respiration.
Nuit et jour, sans cesse, mais non sans relâche, ils agissent. Que la volonté veille ou s'assoupisse, leur jeu n’en éprouve que d’imperceptibles changements; cependant la volonté les gouverne, car elle peut les accélérer, les ralentir, les modifier diversement, les arrêter même dans leur jeu, presque jusqu'à ce degré où la mort surviendrait par leur inaction. Des mouvements tout à fait involontaires, c'est le mouvement du cœur; c’est le mouvement de l'estomac et des intestins. Celui de la vessie est eu partie volontaire. L’estomac agit toujours à notre insu : ce mouvement même, nous ne l'apprécions que par scs effets. Le cœur agit sans repos, sans intervalle, depuis la première existence du fœtus animal jusqu'à la mort consommée. Ces mouvements involontaires loin d'étre relatifs à la force lolnle de l'individu, sont d’autant plus marqués que la faiblesse est réellement plus grande. C'est dans les extrêmes faiblesses, dans les évanouissements, que l'action du cœur et de l’estomac est plus manifeste. II y a des palpitations, et souvenl des vomissements dans la syncope, et après les pertes excessives de sang ou d’autres humeurs. Le cœur bal plus énergiquement, et l’estomac rejette tout ce dont il est rempli dans la plupart des attaques d'apoplexie. A l’instant du sommeil tous les Muscles se convulsionnent légèrement, surtout les Muscles volontaires, qui éprouvent une sorte de tressaillement. Quand la vie est près de finir, les Muscles de la poilrine.de l'estomac, de la matrice, de la vessie et des intestins éprouvent des convulsions remarquables, principalement dans l'agonie des maladies aiguës; mais tout cela est involontaire et non ressenti. Les mouvements musculaires ne sont donc pas tous ni toujours proportionnés à l’énergie de la vie ni au développemênt de la sensibilité.
Rien ne développe les Muscles, ni ne les colore et ne les fortifie comme l'exercice. Ils sont plus pâles et plus mous dans le premier âge et chez les animaux femelles; plus huileux dans les animaux aquatiques; plus durs, plus noirs et plus putrescibles dans les espèces carnivores. Souvent on voit chez le même animal, des Muscles qui tiennent de deux espèces et de deux «Ages. Ainsi les Muscles de l'aile des Oiseaux ressemblent rarement aux Muscles des cuisses : ceux des ailes sont plusdévc-
est sauvage et aérien; c’est le contraire s’il esV Terrestre * et apprivoisé : l’aile de la Perdrix ressemble, pour la qualité de ses Muscles, à la cuisse des Oiseaux de bassecour. ^ ;
L’action des Muscle* voloniaires est intermittente; le sommeil consiste surtout dans leur repos. C'est précisément le temps où les Muscles involontaires agissent davantage : le cœur ne se repose que pendant les évanouissements ; le diaphragme, que dans la syncope et l’asphyxie ; l’eslomac n’a de relâche que durant la dicte des maladies aiguës, ou l'abstinence volontaire ou forcée. La compression du cerveau, l'opium, le vin.Tacide prussique, les solanées, toutes choses qui procurent un repos total aux Muscles volontaires, qui souveut même les paralysent, accroissent la lâche et la fatigué des Muscles involontaires.
Durant le sommeil, le corps prend la position qui favorise davantage le repos et la détente de Ions ses Muscles fatigués: l'Homme malade ou affaibli par de •„* trop grands exercices, se couche en supination; c’est un des caractères distinctifs de l’espèce humaine. Mais il n'est pas de signe plus satisfaisant, dans le cas de maladie, que de voir le sommeil arriver, le corps reposant latéralement. C’est toujours mi présage de salut. Au nombre des influences qui énervent les Muscles,on pourrait encore citer la chaleur, cause puissante de lâcheté, de débauche et d’esclavage. Cette même chaleur du climat, qui fait vendre à vil prix, comme inutile, une liberté sans force et sans vouloir, qui rend stérile un sol cultivé par des esclaves, le dépeuple par la polygamie.'hJ f
Le principe de la contraction des Muscles est tout à fait inconnu. Tout ce qu’on a pu faire à cet égard a été d’étudier celte contraction, et de nombrer les causes qui la peuvent exciter, augmenter, amortir ou faire cesser. L'hypothèse la plus raisonnable est toute récente; elle est due à Prévost et Dumas (f'. MyotilitÜ. l'n Muscle qui se contracte, oscille, sc ride, se fronce surlui-mème, et sc raccourcit ordinairement d'un quart ou d’un tiers de sa longueur totale. On peut juger des oscillations d'un Muscle contracté, par le bruit que font entendre dans l'oreille, durant le bâillement, les Muscles internes des osselets de l’ouïe. Les contractions musculaires sont excitées ou par la volontéj/ou par l'instinct pur, ou par la répétition habituelle d'un acte primitivement volontaire, ou par l’excitation directe des fibres musculeuses, ou par la dilacération des nerfs ou de la moelle épinière et allongée, par l’électricité, par le magnétisme, ou par certains poisons, comme la Noix vomique et ITpas, ou par certaines maladies dont la douleur est le principal élément.
Il y a toujours des Muscles qui prédominent sur les autres Muscles, et qui produisent la position du corps et des membres rendus à l'inaction ; ce sont ordinaire ment les plus longs, mais non pas les plus forts. Cela même est un moyen de repos plus parfait pour les Mus clés extenseurs plus courts, sur qui reposent les grands efforts. Ils se délassent d'autant mieux que les Muscles opposés attirent les membres de leur côté. Tout ce qui se fait évidemment dans le corps est l'ouvrage des Mus
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« les, si l’on excepte les sécrétions, les absorptions, les divers modes de sentir et la pensée. Il y a du mouvement dans la presque universalité des actes vitaux, et presque tous les mouvements sont musculaires. Mais ces actions des Muscles sont rarement isolées : elles s'associent, s'enchaînent et sc coordonnent pour produire des mouvements d'ensemble, y. Myotilits.
MUSCOLOGIE. Muscologiu. bot. Partie de la botanique qui traite des Mousses.
ÂICSCUL1TES. coxcu. Synonyme de Moules fossiles.
MUSCULUS. tooL. Synonyme ancien de Souris. On employait aussi le même mot autrefois pour désigner les Moules. Klein s'en est servi pour une des classes de sa méthode ( Os trac ., pag. 127); il l'a divisée en trois genres : le premier, Musculus aculus , ne renferme que des Modioles et des Moules : il est donc bon et il a été conservé jusque dans ces derniers temps. Le deuxième, Musculus lut ut, s'éloigne beaucoup du premier, il comprend des Airndonles seulement sans mélange d'autres coquilles, ce qui est très-remarquable : ce groupe se trouvait donc établi en genre bien avant Bruguière, qui en avait fait scs Anodontites; le troisième, enfin, Musculus mannnarius, a éléfait sur une figure de Lister* sur laquelle on conserve des doutes : il est difficile de la rapporter à un genre connu.
MCSCYLVA. ois. Sous-geure formé par Lesson, aux dépens des Gobe-Mouches. 11 a pour type l'Orauor, Muscicajia subflaui , Vieil!, y. Gont-Moiuit.
MllSEAUjjZüoi.. Le prolongement des mâchoires dans les animaux. De sa configuration dans diverses espèces, on a appelé :
McsiAt de Brochet (Rept.), une espèce de Crocodile du sous-genre Caïman..
Mlseaü allonge (Pois.), les Cliclmons.
Muséal i’uixti (Pois.), une Raie, etc.
MUSEL1ER. ms. Espèce du genre Cychre. y. ce mot.
sente dans tes Schistes houiltcrs. par un fruit cylindri que, atténué A sa base ô laquelle adhère un pédicolb il est marqué de six cèles, cl au sommet, d’une grand aréole hexagone, au centre de laquelle sont incr tés les vestiges de l’insertion d'un style, y. Brongn.,
: Prodr., 157.
MLSOPHAGE. Musophaga. ois. Genre établi par Lattiain et adopté ensuite par divers ornithologistes pour |
I y placer quelques espèces qui sont des Touracos dans la méthode de Teuiminck. /'. Tonuco.
MUSSA. rom*. Oken a formé sous ce nom une petilccoupe ou un sous-genre parmi les Madrépores; elle rentre parmi lesCaryophylliesde tamarck. y. ce mot.
MtJSSCHIE. Musschia. bot. Genre de la famille des. J Campanulacécs, établi par Dumortier aux dépens d genre Campanula de Linné. Caractères: calice à cinq divisions, corolle profondément partagée en cinq îobes; cinq étamines libres, avec leurs filaments glabres ù leur base, cl faiblement étendus; anthères armées de pointes; cinq stigmates; capsule A cinq loges et d dix nervures entre lesquelles s’opère la déhiscence au moyen de nombreuses fissures transverscs et latérales . ces loges alternent avec les loties du calice et consèquem- ^ ment avec les étamines; semences ovoïdes.
Missent! dorée. Musschia aurca, Dumort.; Campanttla aurca , Un. C’est un sous-arbrisseau A tige^é paisse; ses feuilles sont très grandes, alternes et dentées; celles de l’extrémité des rameaux sont ramas» ovales lancéolées, entières cl longues d’un demi pout eulement. Les fleurs sout nombreuses, terminales i axillaires cl d’un jaune doré. Des Iles du cap Vert.
MCSSENDE. Mussœnda. bot. Genre de la famille des Rubiaeéos et de la l'enlandrie Monogynic, L., offrant les caractères essentiels suivants : calice divisé cri cinq parties inégales, plus ou moins longues; l’une d Viles extérieure, développée en une grande feuille
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MUSERA1N et MUSETTE, «a*. Vieux noms français , «étiolée et semblable h celles de la lige, mais discolore I : la Musaraigne vulgaire. / . ce mot. j et à cinq ou sept nervures. Corolle infundibuliformc
de
MUSETTE, ois. (Salcrnc.) Synônymc vulgaire de Cujelier. y. Alouette.
MUSICIEN, ois. Espèce du genre Gros Bec. /'.ce mot.
ML SIMON et MLSMON. nam. Synonyme ancien de Mouflon, y. Mono*.
MUSINEON.boî. I.e genre auquel Raffinesque a donné ce nom et qu’il n placé dans la famille des Ombellifères, n’a pas jiaru assez distinct du genre Seseli pour en être séparé, y. ce mot.
MUSIQUE, moll. Plusieurs espèces du genre Volute qui offrent des lignes parallèles, semblables à la portée sur laquelle sont placées les notes, et des poiuls plus ou moins multipliés dans l'intervalle de ces lignes. Elles ont présenté quelque ressemblance avec de la Musique écrite, d’où le nom que les marchands donnent, surtout au f'olula Mut ica. On a désigné par le nom de Musique dcGuinée, WP ulula Guinaica , Laïuk.;
ou presque campannlée, à tube allongé et à liiubc di- Yisé en cinq segments ovales et égaux. Anthères non saillantes, presque sessiles sur la hase du luhe. Capsule obtongue, ù deux loges elà deux valves polyxpermes; • les graines très-petites, attachées à un réceptacle qui partage incomplètement chaque logeendciix.Plusieur» espèces de Gardcnia avaient été placées dans ce genre, et réciproquement les auteurs avaient réuni quelques véritables Mussœmla à d'autres genres distincts, ou formé des genres nouveaux pour ces espèces. Ainsi les Macrocncmum candidissimum et coccineum «le Vahlj qui ont une foliole très-longue dans leur calice, et le genre Pinckneya de Michaux, sont définitivement réunis au genre Mussœnda. Le Landià de Commèrson en est aussi congénère, quoiqu’il ne présente pas celte grande foliole si caractéristique du calice; mais il a tant de rapports par une de ces espèces avec le
de Musique lisse, le yoluta hrrigalu, Lamk.j de Mu- | Pinckneya, et par une autre avec le Mussœnda glu-
sique marbrée et de Musique rouge, deux variétés du t'oluta Mutica ; enfin la Musique verte est le f oluta
pOt/MOHOUl.
MUSOCAKPUM. bot. Dans son histoire des Végétaux; fossiles, Brongniard a institué ce genre qui est repré-
bra, qu'on se voit forcé de le placer dans ce genre plutôt qu’avec les Macrocncmum qui comme lui n’offrent pas d’anomalie dans le calice. Après ces réformes. le genre Mussœnda se trouve composé d’environ quinze espèces qui croissent, pour la plupart, dans les
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Indes orientales et dans le* Iles australes d'Afrique ; «liielqucs -unes seulement habitent l’Amérique équinoxiale. Ce sont des arbrisseaux â fleurs terminales, ordinairement en capitules, rarement en [frappes ou f isctculécs. L'espèce suivante peut être regardée connue type générique.
WissKMti: APPEXotcri.Êc. Mussœnda frnwlosa, L.; Gardénia frondota. Lamk. C'est un arbrisseau qui forme un buisson de deux à trois mètres, et dont les rameaux sont, comme dans le Sureau, remplis de moelle. Les feuilles sont opposées, péliolées. ovales et pointues ; les fleurs forment une cime branchue au sommet des rameaux, et sont ornées de belles feuilles colorées, très-particulières. Celte plante croit dans les Indes orientales. Rumph ( llcrb . Jmboin., 4, p. 3, t. 51) l’avait décrite et figurée sous le nom de Folium principinsœ; et Rb&de (//or/. Ma la b., 2, p. 27. 1. 18).. sous celui de liclitla qui a été reproduit par Adanson.
NVSSIMA. bot. Ce genre établi par Wllldcnow pour le Gorteria rigens auquel ce botaniste a réuni plusieurs autres espèces de Gorlerid , décrites par Tliunberg. avait reçu antérieurement de Gtertucr le nom de Gaza nia. F. Gazaxie.
MUSSITR. xux. Nom donné par Borivdlsîn h une substance minérale en longs prismes d’un gris verdâtre et d'une forme peu prononcée, que l’on trouve 5 la AI tissa en Piémont, et que llaily a reconnue appartenir à l'espèce du Pyroxèue diopsnle. F. PnmxtXE.
MFSSOLE. moi l. F. Moissolb.
MCSTELA. m a m. F. Marte.
Mt’STÈLK. rois. F. Gadi.
MUSTBLIA. bot. C. Sprengel ( Tram. Littn. .Vue,', G, p. 152, l. xiii) a donné ce nom à un nouveau genre de Synanlhérées. (pii est formé sur une plante que tous les botanistes ont rapportée au genre Slrrta. C’est le Sicria pur/mrea de Persoon, qui est le Siecia Fapatoria de Willdenow.
MISTELINS. mai. Nom projiosé par IVsmarest pour lin groupe composé de plusieurs genres dont la plupart appartiennent à la famille des Carnassiers Vermiformes, qui correspond au genre Muslela de Linné. F. Vekmi- Mn.
MÜSTELÜ9. rois. Nom scienliflqiic du sous genre Kmissnle. F. ce mol.
MtTABEA- bot. Pour Mouiabca. F, ce mot. MITKLLINE. bot. Espèce du genre Phcllandrium. F. ce mot.
Ml’TILLAIRES. Mutitlariœ. »ms. Tribu de l'ordre des Hyménoptères, section des Porte-Aiguillons, (Raidie des Ilélérogy nés, établie par La treillcet renfermant le grand genre Mut ilia de Linné. Les caractères généraux de cette tribu sont : antennes filiformes ou sétncées. viliraliles, avec le premier et le troisième articles allongés, la longueur du premier n'égalant jamais Te tiers de celle de l'antenne. Pieds des femelles forts, avec les jambes épineuses ou cillées. Ces insectes vivent solitairement, et chaque espèce offre des mâles qui sont toujours nîlésfct des femelles aptères, différant souvent des premiers par la couleur. Cette tribu diffère de celle des l'ormicaircs par des caractères d’organisation bien faciles â saisir; Te plus «aillant est la forme des antennes
I qui sont plus grosses vers le bout et dont le premier : article est aussi ou plus long que le tiers de la longueur i totale de l’antenne. Dans les Formicaires il y a trois sortes d'individus, des mâles, des femelles comme dans les Mutillaircs, et de plus des neutres. Les mœurs des Formicaires les distinguent encore des Mulillaires d’une manière bien tranchée; les premières vivent en sociétés fort nombreuses, tandis que les autres sont solitaires.
Latreiilc divise ainsi cette tribu:
I. Antennes insérées près de la bouche; abdomen cylindracé, avec le premier segment, soit séparé du suivant par une incision transverse et arrondie en dessus, soit presque en forme de selle; une ou deux cellules 'cubitales fermées; point de seconde nervure récurrente.
Genres : Doryle, L aride.
II. Antennes insérées près du milieu de la face antérieure de la tète; abdomen soit conique, soit ovoldeovalaire; premier segment lanlât globuleux ou en cloche, tantôt de la forme des suivants; trois cellules cubitales complètes, avec deux nervures récurrentes dans les uns; point de cellules cubitales et discotdale» fermées, dans les autres.
1, Les deux premiers segments abdominaux en forme de no'iids; point de cellules cubitales et discoldalcs fer inées; une radiale.
GcnMT: APtèrocyhe.
2. Premier segment abdominal au plus en forme de nœuds; trois cellules cubitales fertnécs7avcc deux lier ru rts récurrentes.
f Palpes maxillaires aussi longues au moins «pie les mâchoires; second article des antennes découvert, poiui reçu dans le premier.
a. Thorax des femelles entièrement continu, presque cubique.
Genres : MoViue, P$\ ««oui erre.
/î. Thorax soit noueux uu comme articulé, soit divisé par des sutures.
Genres . IWyrjiose, SrURODEitxn, Métboqi e.
f + Palpes maxillaires beaucoup plus courUf que les mâchoires; second article des antennes reçu dans le { premier et caché. "2
Genre : Myrmêcodk F. tous ces mots.
.Ml TILLE. Mtilit/a. ns. Genre de l’ordre des Ilymé noplères, section des Porte-Aiguillons, famille des llélérogynes, tribu des Mutillaircs, établi par Linné qui comprenait sous cette dénomination tous les insectes qui forment à présent la tribu des Mulillaires. Ce genre, tel qu’il a été restreint par Latreille, a pour caractères abdomen ovoïde et convexe dans les deux sexes; le premier anneau (dus étroit, en forme de nœud ou de poiré; le second grand, presque en cloche; corselet des fc- m nielles cubique, point noueux et sans divisions/ Ce genre est distingué des Aplérogynes parce que ces derniers ont les deux premier# anneaux de l'abdomen en forme de nœuds : les Doryles et les Labides s’en sépaft* reol par le mode d'insertion des amendés; les Psainmot hernies ont les antennes peclinées chez les mâles; I enfin les lUyrinoscs, Sclérodcrme#, Méthoqucs et Myrw mécodcs en diffèrent par leur thorax qui est noueux ou cdhirae articulé, tandis qu'il parait être d’une seule pièce et cubique dans les Mulilles. Les mâles sont ailé#:
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^ leurcorpsesl allongé, souvent velu, ordinairement varié
de noir H de fauve et t.icholé de blanc. La (été est arrondie, épaisse, convexe, obtuse en avant, avec les yeux échancrés; entre les yeux et sur le haut de la tète on voit trois petits yeux lisse*, disposés en triangle. Les ontennrs sont filiformes. vibratilcs,un peu moins longues que la moitié du corps; leur premier article est long, le deuxième très-court, le troisième presque aussi long que le premier et les suivants plus courts et égaux entre eux; les trois premiers articles réunis forment un peu plu» du tiers de la longueur totale de l'antenne. Le labre est presqué'roembranrux cl transversal; les roan- 0 dibules varient de forme suivant les espèces : ordinairement elle» sont fortes, arquées, plut ou moins dentées, pointues'” cl quelquefois éperon nées. Les palpes maxillaires, composées de six articles inégaux, sont filiformes et plus longues que le» labiales qui u'ont quequatre articles. Le corselet a â peu pré# la forme d’un cube*1 et n'offre ni miuids ni sutures transverses. Les ailes supérieures présentent une cellule radiale, petïïe, arrondie. et (rois cellules cubitales presque de la même grandeur, dont les d«tx dernières reçoivent chacune une nervure récurrente; ki troisième est presque hexagonale et donne naissauce postérieurement à trois petites nervures qui ne vont pal jusqu'au bas de l'aile. Ces mâles sont encore remarquables par la grandeur des pièces écailleuses, en forme de coquilles, que l'on voit à l'origine des ailes supérieures; l'abdomen ressemble à celui de certaines Guêpiaires. Les Mutillês femelles diffèrent des mâles parce qu'elles n'ouï point d'ail. leurs yeux sont ronds ou ovales et entiers; on lie voit pas entre eux ces petits yeux lisses que les mâles portent sur le haut d^ leur télé; le reste de leur corps est à peu près le même que dans lerpremicrs; mais elles ont de plus un aiguillon qu’elles portent â l'extrémité de l'abdomen et dont lapiqôre cause des douleurs aussi violentes que celle des Guêpes et des Abeilles, les mootm de ce» Hyménoptères sont peu connues, tf[t l'on ne sait rien de leurs métamorphoses. Ils habi- % lent les lieux chaud» et sablonneux et courent assex vite; les femelles vivent toujours à terre, cachées sous des pierres ou dans de petit s trous; les mâles voltigent sur des fleurs, et on ne les rencontre que sur Inbords des chemins arides cl dans les environs des lieux habités par lcs*femelles.'Cc genre est très-nombreux en espèces; Olivier ( EncycflWcihoà.) on décrit soiiaulcneuf. Klug( A’or.‘ ./cl, fAri. Medië. Acad. Cæsàr Léopold., t. lo. pars 2j eu décrit uii grand nombre. Latrcille a publié la Monographie desespèces de France dans les Actes de la Société «l'Histoire naturelle de £ Paris j enfin Coquebert en a figuré beaucoup dans ses Illustrations iconographiques dcélnscckp. • q € . Mt nu k u'Eiiiofe. Mulilla Europœh , Lin., Pabr., ** Oliv., La treille ,:etc. Sa tétept noire; son corselet * roux, un peu noir à la partfê antérieure; l'abdomen est noir, avecm base et le bord des anneaux d'un blanc brillant, un peu doré. On la trouve aux environs
■^de Paris et dans toute l'Europe.
MlTIyüE. Maliens. Par op|>osilion à tnuctoné et *1 liispide, se dit de tout organe qui n’est ni ariité*ni
^ iruminé. ni spmcscenl, etc.
mût ^ :
MLTISIE. Mulisia. bot. Genre de la famille det nanthérées, et de la Syngénésie superflue,* L., par Linné fils [Suppléai., 375) au célèbre Mutis * Santa-Fé de Bogota. Il présente les caractères suivant! involucrc cylindracé, composé de folioles imbriquées les extérieures ovées. les iuléricures oblongues et lancéolées; réceptacle nu. Calatbide dont les fleurs offrent diverses formes; celles du disque sont tubuleuses, bilabiée», la lèvre extérieure Iridentée, l'intérieure partagée profondément en deux lanières. Les fleurs de la circonférence ligiilécsou hilahiées; la lèvre extérieure grande, plane, Iridentée au sommet; l'intérieure tantôt divisée profondément en deux lobes, tantôt simple, filiforme ; anthères munies de deux soies à la base; akènes ol. longs, tétrngones, surmontés d’une aigrette plumeuse. Kunib. auquel sont empruntés tes caractères ci - dessus exprimés, a placé ce genre dans la . Syngénésie égale. L.. parce qu’il croyait, avec quelque doute il est vrai, que tous les fleurons de la calatbide étaient hermaphrodites. Mais les descriptions et les ^ figures données par Cavanilles et llotiplaud, et l'examen des fleurs de plusieurs espèces par Cassini. ne permettent plus de douter que les fleurs de la circonférence ne soient femelles ou qu'elles n’ofTrent que de» étamines avortées. Le genre Mulisia a été sutHÜYisé en trois groupes par Cassini , auxquels il donne les H noms de Mulisia. (iuariruina et Aplophyllutn , et qui sont caractérisés par les formes diverses des folioles de l'invol ucre, cl par celles des feuilles de la tige. Dans les vraies Mulisia, les folioles de l'involucre sont dénuées d'appendices, et les feuilles de la tige sont pinnccs et terminées par trois vrilles. Les (iuariruuui ont au contraire les folioles extérieures cl intermé~*fl diaires de Finvolucre constamment surmontées d’un appendice bien distinct, lancéolé ou subulé, plus ou moins étalé ou réfléchi; leurs feuilles sont ordinaire- ■ ment décurrenles. longues. étroite», dentées, terminées par une vrille simple. Enfin, dans les Aplophïlluu» , l'involucre se compose de folioles privées d’appendices * comme dans les vraies Mulisia, mais les feuilles de la tige sont simples de même que celles des Guarirunta. L'auteur de ces subdrvuiong.il fort bien senti qu'elles étaient trop faibli ment caraclérlsées pour mériter d'être ndmisqf comme genre» distincts, cl il parait tenté de n'y voir'ifue des sous genres provisoires. Les MuHsics sont des plantes frutescentes, indigènes de l'Amérique méridionale. Elles font partie des Labiali- g flores île Decandolle. ou Chénanlbophorcs de Lagascg, Cassini a formé du genre Mulisia le type de la tribu des Mutisiées qui correspondent aux Onoscridiéfls de Kuiilh. Un en a décrit douze espèces. il.
Mi riME Clf.m mi if. . Mulisia. ClPhiatls, Lin. F., foc. cU., ®va n.,Acon. /fur., 5, p. 63, t. 40^Çest un arbrisseau dont les liges sont grimpante», tomenleuMft dans leur jeunesse; les feuilles sont pilotées, munies au sommet de vrilles lnlides, et dont les folioles sont presquo scssiles, oblongues et tomeutcisses en dessous. Les fleurs sont axillaires, solilaireset pédonciilécs. Celte plante . sur laquelle le genre a été constitué, croit dans les AjuIcs tempérées du Pérou et de la Colombie. - A . PB
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Mitisie a grandes pi ri es. Mutisia grandi ftora , llnmb. cl Botipl. (Plant. Æquin., 1, p. 177, t. 50). C’est une fort belle plante dont la tige est ligneuse, grimpante, cylindrique, A rameaux alternes, anguleux et striés. Ses feuilles sont alternes, ailées sans impaire, à deux ou trois paires de folioles, portées sur de courts pétioles, oblongues, un peu aigues, arrondies A la base, très-entières, veinées, réticulées, vertes et glabres en dessus, et cotonneuses en dessous. Les fleurs sont extrêmement grandes, de couleur rouge., terminales, solitaires, pondantes, portées sur de longs pédoncules et accompagnées de deux bractées. Celle espèce croit ft la hauteur de 2,400 mètres dans les Andes de la Nouvelle-Grenade. Les autres espères de Mulisia qui habitent le Chili, et que Cavanilles a figurées (loc. cit.
I nl>. 400 500). portent les noms de Mutisia pedun cularis, viciæfolia, ilicifolia , sinuata , hastata , inflcxa et lincari folia.
ÎULTiSIÉES. MuHiicœ. bot. II. Cassini a donné ce nom à la seizième des vingt tribus qui. suivant sa classification, composent la famille des Synanlhérérs. Voici les caractères qui la distinguent : la calalhide est ordinairement radiée; le réceptacle est nu, muni quelquefois de fimbrilles, mais jamais de petites écailles; les folioles de l'involucrc sont disposées sur plusieurs rangs et imbriquées; les corolles présentent deux lèvres égales en longueur l’extérieure plus large et à trois divisions plus courtes, l'intérieure plus étroite, et à deux divisions plus longues; lés étamines sont munies d'appendices apicilaires, soudés par leur partie inférieure, et d’appendices basilaires longs et subtiles ; le style es! h deux stigmalophores courts, non divergents, munis à la partie interne de deux trèspetits bourrelets, et à la partie externe de quelques petits poils collecteurs épars; l'ovaire est cylindracé, ordinairement couvert de grosses papilles, quelquefois
ulcmAnf/i .Pur. Iinnrrnliit . I ■» i
surmonté d’un bourrelet apicilalre; l'aigrette est composée de poils soyeux, rarement plumeux.
Les Mulisiécs sont des plantes herbacées, quelquefois des arbrisseaux assez ordinairement cotonneux, tantôt pourvues de vraies liges, le plus souvent munies simplement de hampes. Les feuilles sont alternes, sessiles, quelquefois indivises, mais le plus souvent lyrées on roncinées,pinnalifides ou pennées, et accompagnées de vrilles. Les corolles sont ordinairement jaunes, rarement purpurines ou blanchâtres. Les Mulisiées et les Nassativiécs, tribus très voisines entre elles, présentent, selon Cassini, des rapports très-marqués avec les Lactucées et les Carlinées. Elles habitent pour la plupart l’Amérique méridionale; quelques unes se rencontrent dans l'Afrique et dans l'Amérique septentrionale.
Celle tribu renferme la plupart des genres dont se compose le groupe désigné par lie Candolle sous le
leur tour répartis en deux sections de la manière suivante :
J I. Mi’tisiees-Prototypes. Mutisieœ- A rchetypœ. Elles ont une vraie tige herbacée ou ligneuse, garnie de feuilles, portant plusieurs calatliidcs. Genres : Prous - Ha, Lagasca; Cheriua, Cass.; Chœtanthera , lluiz cl Pav.; Guarirutna, Cass.; Aplopliylluw , Cass.; Mutisia, Linné fils; DolicMatium, Lagasca; Lycoseris . Cass.; Wpposéris, Cass. V. ces mots.
$11. McTiSttu-GcROtRiEES. Mutisieæ - Gerberieœ. Dans cette section, les plantes ont une ou plusieurs hampe# «impies ou quelquefois rameuses, dénuées de vraies feuilles, mais souvent pourvues de bractées, i portant une ou quelquefois plusieurs calathides, et . entourées à la base de feuilles radicales. Genres : Ottoseris, Persoon; Isotypus . kunlh; Pardi sium, Burin.; 2’richoctfne, Cass.; Cerberia, Cass.; Lasiopus, Cass.; Chaptalia, Venlenat; Loxodon, Cass.; Livbcrk ulnia, Cass.; Lcria, PC.; Perdlcium, Lagasca; Leibnitz! a , Cass. ces mots.
MYA. mou.. Synonyme de Mye. P. ce mot. MYACANTHOS. bot. (Tbéoplirastc.)SelonC. Bauliin. la Cliausselrapc ( Pioscoridc) ; selon Dalécliamp, V Asparagus acutifolius, L.
M VAGUE. Myagrutn. dot. Genre de la famille des Cructrèr^s et de la Télradynamic siliculeuse, L. Les anciens botanistes donnaient le nom de Myagrutn à plusieurs Crucifères siliciileuses ; mais Toucneforl le restreignit à un de ses genres qui fut adopté par Linné, et dont les espèces furent considérablement augmentées. La plupart de ces Mpèces ajoutées au genre de Tournefort, sont devenues les types de genres établis ou rétablis par les modernes, tels que Bapist rutn , Camelina, Neslia , Videstu us, etc. Depuis Linné, certains auteurs ont encore multiplié les espèces de Myagrum . »'en servant comme d’un réceptacle où ils accumulaient toutes les Crucifères qu'ils ne pouvaient faire rentrer dans les grands genres connus. Dans son dernier travail sur la famille des Crucifères, De Candolle a réduit, d'après Brown et Desvaux, le genre Myagrutn à la seule espèce anciennement décrite par Tournefort, et il en a exprimé les caractères générique» ainsi qu'il suit : calice presque dressé; pétales oblongs, à peine plus grands que le calice; étamines dont les deux plus grandes sont légèrement soudées à la base; ovaire turbiné, ohlong, terminé par un style court et conique ; siiictilc coriace, subéreuse, comprimée au sommet et dilatée en deux lacunes stériles, inférieurement amincie, uniloculaire et monosperme; graine peudanle, ohlongiic, ù cotylédons incombants, ovales, légèrement courbés. Ce genre est placé dans la tribu des Isalidées. près de Yl salis dont il diffère surtout par la structure de son fruit, qui n'est pas composé, comme daus ce dernier genre, de deux valves membraneuses
nom de Labiatiflores, et par Lagasca sou» celui de Ché- exactement appliquées et planes, mais de membranes
nanlliophorci. Elle est également identique avec la section que K mit h a nommée Qjioscridcœ, sauf le geure liomnntis de cet auteur ou liomoianthus de De Candolle, que Cassini rejette dans le groupe des Nassauviéet. • -
l es genres qui constituent la tribu des Mulisiées sont
renflées, et laissant entre elles une lacune. Les lacunes de la silicule, ou fausses loges supérieures, sont constamment vides, tandis que la loge inférieure est monosperme; peut-être celle-ci est-elle biloculaire dans l'ovaire,, ce qui expliquerait le caractère de péricarpe quadriloculaire donné au Myagrutn par Medicus et
tiîjS
Mœnch qui, d'ailleurs, auront compté comme une qua- J| trième loge la lacune du pédicelte.
Myacre PERroitC. AJjofjrum per foliation , L.; Ca- Itile pcrfuliala de la Flore Française. Plante herbacée annuelle,' glabre, dressée, qui croit dans les champs sablonneux de l’Europe australe et tempérée. Si s feuilles j inférieures sont oblongue» et longuement atténuées en j pétioles; les supérieures sont sessiles, sagitlées, araplcxicaules et munies d'oreillettes aigues. Les fleurs i sont petites, d'un jaune pâle, disposées en grappes allongées. terminales et dressées.
‘ MVAGKOIDES. bot. (Barrelier. ) SynOn. de Draba renia, L.
MYAIKKS. *oll. Lamarck le premier a Institué la famille des Myai rès dans la Philosophie zoologique; il Ja composait alors des genres Mye, Panorpe et Analine, qui certainement ont entre eux des rapports; seulement les Myes et les Analines ont le ligament interne; l'autre genre, Panorpe, l’a externe, telle famille est bien placée entre les .Maciracées et les Solénacées; elle tient de l'une et de l'autre. Uaus l’Extrait du tours où les familles sont mieux caractérisées, surtout d'après la position du^gament, celte famille ne se compose plus que des deux grnrcs Mye cl Ahatine; les Panorpes, mieux étudiées, ayant été reportées dans la ramillo des Solénacées. Le dernier ouvrage de Lauiarck offre des rapports et la composition de cette famille enlièrriqcnl semblables; tuvier ne l'a point adoptée. Les deux genres Mye et Analine font partie de la famille des Enfermées, et soûl des sous-genres dcsJfyes aussi bien que les LutraireCjlcs Analines, les Glycimères et Ics^Pandores. Férussac, en admeltanl la famille de Lamarck. y a apporté plusieurs changements; il y a ajouté les genres l.ulraire et Solémye. C'est le dernier de ces deux genres qui est le moins naturellement rapproché. Blaintille, dans son Traité de Malacologie, n'a point adopté la famille des Myaircs de Lamarck; les genres* qu’elle renferme sont compris t dans la neuvième famille des Lamellibranches, qu'il a nommée les Pyloridé% Lamarck caractérise ainsi cette famille : ligament intérieur; une dent élargie, et tin cuillcron, soit sur chaque valve, soit sur une seule, donnant attache au ligament. La coquille est bâillante aux deux extrémités latérales ou à une scute. y. Myb,
A SATINE Ct LUTRAIRE.
MYAMilS. bot. y. Miasgis. _
MYANTHK. Myanthus. bot. Genre de la faucille des Orchidées, et de la Gyuancfrie Monandrie, L., établi par le professeur Lindlcy qui lui assigne pour caractères : périanlhc étalé, ouvert; Sépales libres et égaux; Fles latéraux un peu ascendants; pétales conformes aux sépales, mais un peu plus étroits, presque opposés au • sépale antérieur; lahetle plan, subovalc, à (rois dents et plus long que les sépales; gynostème dressé, cylindrique, hicirrhcux à sa base, se prolongeant longuement en arrière et au delà du supprfrl de l'anthère. Ce genre, quoique bien distinct du Cutaaelum, s’en rapproche néanmoins d'une manière bien sensible, quant aux caractères les plus saillants.
Mïantoe a rLECRs ramies. Afyanthuê barbatu*,
• I.indl. bot. Rcgist. 1778. Les liges anciennes sont cy-
lindriques, fusiformes, nues, articulées et longues île quatre à cinq pouces; A leur base en poussent de nouvelles. pseiidobulbeuses. ovales -allongées, garnies de! cinq ou six feuilles ondulées, réfléchies, oblobgiiei,* lancéolées, marquées de trois fortes côtes ou nervure»,! rétrécies vers la hase, acu minées au sommet, d'un vert j agréable et assez intense en dessus, plus piles ct près- ! que glauques en dessous. Le pédoncule florifère naît de la base latérale du pseudobulhe ; il est cylindrique, assez grêle, rougeâtre, muni inférieurement d'éeaille*^ vertes, embrassantes, lancéolées et pointues; les fleurs* au nombre de neuf ou dix. présentent une belle grappe lâche; elles sont portées sur des pédicelles rouget, \ À accompagnés chacun d'une bractée membraneuse, li-* néaire. lancéolée, presque aussi longue. Le périanlhe est bit allié ; les sépales et les pétales sont presque Semblables. d'un vert intense, parsemés de taches tan- j guines, obscures; le sépale' intermédiaire, réuni en J partie aux pétales, forme avec eux une sorte de casque: lesautres sont étendus. Le Libelle, inférieurement articulé avec le gynostème, est linéaire, brisé ou pour ainsi dire coup! vers le milieu, d'un rouge de rose avec les bords garnis de fines lanières blanches, extrêmement nombreuses, imitant une frange à longs brin» ou une crête d’OiS' iu ; on remarque â sa base corne recourbée, blanche et trideutée. Le gynostème' est aussi long que le sépale intermédiaire dans la cavité duquel il s'emboîte en partie ; il est d'un rouge sanguin â l'intérieur, roulé, avec ses bords latéraux érhancrés, garnis inférieurement, de chaque côté, d'un appendice clrrTienx, droit et d'un rouge pourpré. L’anthère a deux loges adossées au prolongement en forme 1 de corne du gyqoslème; la ghndiile est très-grande, cartilagineuse, oblongue. contournée, se séparant avec élasticité du stigmate.
Myantue deltoïde. MyanlUm tlcUonles, Lindl.,
Bol. Ilegist. 1 890 . Colle espère, qui diffère bien sensiblrineit! de la précédente, par la forme et la nudité de son libelle, est. comme' elle, originaire de Domerarie.
Les tiges pseudobulbcuscs «ont allongées, striées, can nelées, articulées, d'un vert jaunâtre, longues de trois , pouces environ, épaisses de dix â douze lignes; il en ' naît trois ou quatre feuilles engainantes et dilatée* au talon, puis trèSf-sensihlemenl rétrécies et prenant cnffgf* la forme foliacée, oblongue, lancéolée et pointue. La hampe se termine par une grappe lâche, composée dO'ÜJJ neuf ou dix bractées membraneuses, linéaires et aî-^ “ gués. Les sépales sont lancéolés, verts, tachetés transversalement de brun pourpré, longs d’un pouce, larges de trois à quatre lignes; les pétales leur ressemblent, ils sont seulement un peu plus jaunâtres et faiblement J ondulés. Le Libelle est plus court que les sépales dilaté vers sa base en deux lobes prolongés et dentés, qui le rendent triangulaire; il/sl d'un violet foncé à sa base, cl vert au sommet où l’on observe un tubercule ntdong et calleux; il adhère par la partie intermédiaire des deux lobes latéraux au gynostème qui est droit, demicylindrique, étranglé vers le milieu, à bords infléchi» et roulés, vert, nuancé de noir pourpré, terminé anlé- , ricaremtnl par deux appendices cirrheux. Les masses pofliuiques occupent lecenlrc du gynoslrme.poitéessur
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une glandule cartilagineuse et rougeâtre comme elles.
Bl Y AS. Mfâs. ns. Coléoptères pentamères; genre de la famille des Carnassiers, tribu des l’éronidcs, établi par Zieglcr, qui lui assigne pour caractères : antennes presque nionoliformcs, peu allongées; lèvre supérieure transversale, coupée presque carrément; mandibules peu avancées, légèrement arquées et assez aigues; une dent bifide au milieu de l'échancrure du menton; dernier article des palpes labiales peu allongé et fortement sécuriforine; corselet presque carré; élytres ovales ou parallèles; les trois premiers articles des tarses antérieurs dilatés dans les mâles, moins longs que larges et fortement sécuri formes. Ziegler a formé ce genre sur un très-bel insecte qu’il a observé en Hongrie; et le général Déjean dans son Species, vol. ô, p. 424, en a publié une seconde qui lui a été envoyée de l'Amérique septentrionale.
BIyas cualidée. Myaa chalybœua, Ziegl. Son corps est ovale et noir, dépourvu d’ailes; le corselet est noir, fort court, presque quadrangulaire, avec deux stries de chaque côté postérieurement et les bords latéraux arrondis; les élytres sont de la couleur de l’acier bruni, ‘ ovales, larges, avec des stries de points peu distincts. Taille, sept lignes. De Hongrie.
Myas bleuâtre. Myat cyanesccn» , Dej. Son corps est ohlong et noir, sans ailes; son corselet est carré, avec deux stries de chaque côté postérieurement; les élytres sont d'un noir bleuâtre, presque parallèles, striées, avec des points presque effacés. Taille, sept lignes. Amérique septentrionale.
MYCABANTHE ou MYCARIDANTHE. Mycaranthe*.
bot. Genre de la famille des Orchidées, Gynandrie !V|onandrie, institué par le docteur Diurne pour trois espères qu’il a observées dans l’ile de Java ; les caractères assignés au genre nouveau sont : folioles extérieures du périgone (ou sépales), conni ventes, étalées, égales ou presque égales, laineuses â l'extérieur; les latérales égales à leur base, adnées au pied du gynostème et (dus grandes que tes folioles intérieures ou pétales; labellc en capuchon, trilobé, articulé au pied du gynostème : son disque est crété ou appendiculé; gynostème petit, prolongé â sa base, avec ses bords ailés et recourbés eu dedans; anthère terminale, â deux loges quadrilocellées; huit masses polliniques, petites et ovales. Les Micaranlhes sont des plantes parasites sur les arbres des forêts, elles croissent aussi sur les rochers; elles sont pourvues de tiges; leurs feuilles sont épaisses', charnues ou coriaces; ordinairement plissées; les Heurs 6ont nombreuses, formant une grappe terminale.
BIïcabavthe a larges rctüLLEs. Mycarn nthes latifoliu , Bl., Bydrag. 35ô. Les feuilles sont lalo-linénircs et un peu charnues; le lobe Intermédiaire du fahelle est assez court et un peu déchiqueté; les sépales extérieurs sont un peu plus épais vers I extrémité.
B1yc.au axtiik oblitErE. Micaranlhei oblilerata,
Bl. Ses feuilles sont un peu coriaces, le lobe intermédiaire du Libelle est oblitéré.
MYCASTRt’M. bot. ( tycopcrdacées . ) Genre établi par Raffinesque, mais qui est encore très-imparfaitement connu; il sc rapproche beaucoup du genre Gcastrum. Il est ainsi caractérisé : sessile. sans valve;
péridium étoilé, plan; sporules pulvérulentes, réunies dans le centre de la partie supérieure, qui sc déchire irrégulièrement. On n’en connaît qu’une seule espèce, qui croit en Sicile, dans les terrains sablonneux; elle est d'un brun noirâtre, divisée en cinq â neuf rayons; sa surface est glabre.
MYCECYTES. bulyf. (Bcrtaud.) Nom de quelques espères de Polypiers fossiles.
MYCEDITM. Füuyp. Hili et Brown ont réuni sous celle dénomination générique quelques Polypier* la mcllifères, rangés par Lamarckdans les genres Bléandrine. Pavonc cl Monticulaire. V. ces mots.
BIYCËLIDE. Mycelia. BoiyGenre de la famille des Svnanlbérées, et de la Syngénésie égale, établi par Cnssini qui l'a placé dans la tribu des Lactucée# ou Chicoracées, et l’a ainsi caractérisé : involucre cylindracé, formé de Cinq folioles presque sur un seul rang, se recouvrant par les bords, égales, appliquées, oblongues. obtuses, membraneuse; sur les bords*' un peu carénées; la base de J’iiivolucrc est entourée de quelques petites écailles inégales, appliquées, â peu près cordiforines. Réceptacle petit, plan et nu. CalRlhide composée de cinq Heurs ligulées. hermaphrodites, ayant leurs corolles ornées d'une touffe de longs poils très-tins, autour du sommet du tube. Akènes portés sur de courts pédtcelles, comprimés, obovales. à côtes nombreusei, prolongés supérieurement en nn col. d’abord très-court, qui s’allonge aprèMa floraison, terminé par, 4111 bourrelet saillant et entouré d’une couronne de poils courts qui ceignent la base de l’aigrette; celle-ci est très-longue, MauchCg composée de poils nombreux, extrêmement finS'Ct I peine.plumeux. Ce genre ressemble par ses fruits aux Laçtuco, mai# H en diffère par son involucre; II offre au contraire l’in vol Ucrr des Lnmpsaua, mais il s'en éloigne par la structure de ses fruits. Placé ainsi entre ces deux genres, il ne peut être associé aux Prenunthcs ou aux Chondrilla, dont il faisait partie suivant Linné, Lamarck, Gærtner et De Candollc. Il ne se compose que d’une seule espèce, Mycelia ntujnlosa , Cass., ou Prcnanthes muralit , L. Celte plante, qui habile les lieux ombragés de l’Europe, a une tige verticale. simple, garnie de feuilles alternes, scssiles, vertes en dessus, glauques en défions ; les inférieures trèsprofondément fyrées, tes supérieures graduellement plus petites cl moins divisées. Ses Heurs tfont jaunes, nombreuses, disposées en une panicule terminale, divartquéc et accompagnée de bractée!.
MYCÉLION. Mycélium, bot. Substance blanche et filamenteuse, qui parait être l’état rudimentaire de# Champignons, et que l’on connaît vulgairement sous le nom de blanc de Champignons. F. ce dernier mot.
BIYCENA. bot. r. Agaric.
MYCETES. ram. (llliger.) F. Sapajou.
BIYCETI V. bot. Le genre établi sous ce nom par le professeur Reinwardl, pour une plante qu’il a observée à Java, n’a point été adopté par De Candolle (pii a donné ce nom à une section de son genre Uertiera dont le Mycelia cauli/tora, de Reinwardl, rail partie.
BIYCETOBIE. Mycetabia. ixs. Genre de l'ordre des Diptères, famille des Néiaocères, tribu des Tipulaires fongivores. établi par Meigen. et ayant pour carac-
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»cre« : yeux écliancrés; museau point rosiriforme; antennes pcirotiées. de la même grosseur dans toute leur longueur. Ce genre se distingue de*JMaly lires, Sciophlles et Cainpilumy/e$, par les yeux qui. dans ceux-ci, sont entiers; le genre Céroplalc en est distingué par les antennes qui sont en massue perfoliée, au lieu d'être de la même épaisseur dans toute leur longueur. Ces insectes sont de taille assez petite ‘ils vivent, sous leur premier état, dans les Champignons.
MVCÉTOBÎES ot FONG1VORES. tas. Nom donné par Dutnéril à une famille de Coléoptères qui correspond à Celle que Latreiilc a établie sous le nom de Taxicornes. /'. ce mot.
M YCÉTOCH ARE. aV/rcfor/iara. us. Genre de l’ordre des Coléoptères, section des Hétéromèrcs, famille des Slénélytres, tribu des Cislélines, établi par Latreilte (Fam. Nat. du Règne Anlm), et que Gyllenha! avait nommé Mycetophila. Comme ce nom de Vycclophüa avait été donné^depuis longtemps à un genre de Diptères, on a été obligé de le changer pour éviter la confusion. Les caractères du genre Mycétochare sont : antennes filiforme*,^ articles coniques et un peu épais; üUe courte, suhhexazpnalejyeux gros, lunulés et trèsécartés en dessus; labre court el transverse ; palpes maxillaires terminées par un article gros et fecuri-
liées, grossissant Insensiblement vers l’extrémité; pre-’ mier article des tarses beaucoup plus long que les suivants; mandibules bifides A leur extrémité; paîpt-s jP maxillaires plus longues que les labiales, avec le dernier article plus grand que les précédents, cl tronqué à son A extrémité. Corps ovale, déprimé; corselet transversal Jfl plus large postérieurement; jambes allongées, grêles. presque cylindriques, sans épines au côté extérieur. \ l ’espèce qui sert de type à ce genre (Mycclophagus guaUripustulatus) a été placée par Linné avec les Cbrysomèles, et ensuite avec les Carabes. Geoffroy**
donné ce nom de Tritome fi un autre genre d’insectes, et les Tritomes de Geoffroy oui reçu de lui le nom de^J Myeétopliages, qui a été ensuite adopté par tons l<*<j\ entomologistes. Les Myeétopliages se distinguent des. *
T rlpliilles, Dipbilles et Agatliidies, donl ils sont les plus voisins, par des caractères tirés de la forme des an-
tennesj^^mrabr^les ariu lrs qui compox ni la mas- |
forme ou en triangle presque équilatéral; protborax ! subrectangulairc. un peu plus étroit que lesélytres;
li.incbei.oiilérieure* saillantes et tfrréet l’une contre < l’antre, dans le bas, qn comprimant fortement la partie du préslcrnum qu’elles renferment; pattes courtes; ; tarses très -grêles.
MycItociaxJ rivvirto». Mnaclovhara flaripcs. Lal.; Mycetophjju flan’pc s, G y IL; Ci\lcla hnmerafi», f lllig. Son corps est linéaire, allongé, noir, âveefa rouelle, les antennes, les pieds, la poitrine el la partie anlé- I rieure de l'abdomen d’un jaune testaéé ; les élytres sont profondément striées par des points noires, avec une l lâche humérale jaune. Taille, quatre lignes. En Europe.
MYcËTOITEens. Mycetodei. but. Link a donné ce nom à l’une des tribus de sa familrc des Gastromyciens i qui correspond aux Lycoperdacécs. Cette tribu qu’il caractérise par son péridium simple et persistant, renferme presque tous les genres de celle famille placée par Rrnng£jard dans sa seconde tribu, sous le nom de ‘ ÊHrardacées vraies. A. LvcorsBOACtts.
MYLÉTODEES. Mycetodcœ. bot. Link a réuni dans la section des Mucédinées, qu’^ désigne sous leYioin de Mycétoides, les deux genre* Tsnriu et Aphnlotftdmtn. Elle coréèspond A la tribu fflÇ’il indique sous , lé nom d’Isariécs. quoiqu'il n’y place pas tous les gen- | 1 re* que Rrongniard rapporte à cette tribu. /'. Micèduêu.
MYCJiTOLOGlE. Même chose que Mycologie, f^cc mot.
MYCÊTOMYZE. Mycrtouiyza. ùs. Ce genre de Dip- ▼ tércs appartient A la famille des AtUéricères, tribu dés Musc ides.
M'ff.ÉTOIMlAGF.. Mycclophagus. us. Genre de ^ordre des .Coléoptères, section de* Télraméies, familh •lc*^ Xylophages, tribu de* Trogossitaircs, établi par i Kabrîcius, et ayant |>oi»r caractères : antennes perfo-
sue, <>l des articles des tarses; les Dilomes, Licte* et Dioib smes en sont séparés par leur corps qui est beaucoup plus étroit, el par la massue de leurs antennes qui n’a que deux article*. Les Myeétopliages vivent sous *'s leurs divers états dans les Holets ou sous l’écorce dur vieux arbres. Ou ne connaît point leur larve. Ces insectes se trouvent au printemps el en été. Le genre y Mycéiophage est peu nombreux en espèces; celle qui sert de type ail genre est : .
ll\ctTornKGï.<ïiAb%i*KCXLt.MycctQi>hagusquadn-t 1 maculatus, Latr., Fabr., OHv.; Chtysomcla qnadripuilultitn, Carahn squadripusl niai h »,L.\]cTrHomcy Geoff. Long de deux lignes à deux lignes el demie} téle, dessous du corps et pattes jaunes; antennes noirci® dans leur milieu, fauves à la base et A l'extrémité; cor- , «I selet noir, avec deux enfoncements postérieurs; élytres striées, noires, avec deux taches rouges presque carrées sur chacune, l une vers la base et l'autre à l'extrémité.
MVCË.TOPJIILE. Mycetophila. us. Genre de l'ordre ^ des Diptère*, famille des Némocères, tribu des Tipulalres fougivores, établi par Meigcn, cl ayant pour caractères trompe très-courte; deux ocelles ou petits ’ yeux lisses écartés; ailes courbées l’une sur l'autre; antennes de sciie articles simples, filiformes, pas plus
longues que la tête et le thorax ; yeux ovales, entier»; 1 banc lies grandes; Jambes postérieures épineuses; tète basse; corselet élevé, comme ho* suites Diptères sc distinguent des Macrocères eL des Domophilcs par les antennes. qui sont plus longues que laiéltf.cl le corse- ▼
lct dans ces derniers; le genre l cia en est suffisamment distingué parles ocelles de la tête, qui soql au nombre
de trois clicz’ecu.vci» Les MyeélopliiUr* ont à peu près la forme des Cousius; mai* leurs pattes sont moins Jj longues; la tête est très petite, très penchée et presque invisible quand on regarde l’insecte sur le dus; le* an- * tenue» sont insérées «litre les yeux, elles sc louchent* à leur base. Le corselet est grand, globuleux, ordinairement couvert d'un léger ouvcUjLe* pattes sont grandes, moins longue» cl moins grêles que celles des
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Cousins et des autres Titulaires; leurs hanches sont très grandes, et la jambe est terminée par deux grandes épines. Les ailes sont grandes, les balancier* sont très-distincts, libres et comme tronqués à leur extrémité. L'abdomen est assez long, plus large postérieurement qu’à la partie antérieure; les organes généra- . leurs ont été observés sur une espèce qui vit dans les Champignons {Tipula fiingorum, Deg); l’extrémité postérieure du ventre du mâle est plus grosse que celle de la femelle ; si on la presse on en fait sortir deux tenailles ressemblant un peu aux mandibules des Aranéides, et composées chacune de deux pièces écailleuses mobiles; l’inférieure est grosse, ovale, cl sert de manche à la supérieure qui est allongée, un peu courbée en crochet, et terminée en pointe obtuse. Elle est appliquée, dans l'inaction, contre la pièce précédente; à la base du crochet sont deux éminences arrondies; les deux serres sont velues; on voit entre elles deux lames écailleuses, velues, courbées en haut et sc rencontrant avec les crochets des serres ; l'organe sexuel présumé est situé dans leur entre -deux! il est d'une forme conique et blanchâtre. En pressant le bout de l'abdomen de la femelle, on voit paraître deux parties allongées, écailleuses, placées l'une sur l'autre, formant une sorte d'étui, dont le dessus est fortifié par une lame écailleuse, en forme de coquille; la pièce supérieure est composée de deux autres pièces qui se terminent en poiule mousse, tandis que l’inférieure a un crochet au bout; celle-ci est concave et un peu courbée; une plus forte compression fait sortir d’entre elles une autre pièce qui est longue, blanchâtre, terminée en pointe mousse, et au bout de laquelle est l'ouverture de l'anus.
Le9 larves des Mycétophilcs sont apodes; leur corps est composé en général de douze anneaux; elles ont une petite tète écailleuse, et sont toujours couvertes d'une matière gluante; elles vivent ordinairement dans les Champignons où elles sc trouvent en grand nombre; celles d'une espèce ( Myrrto/'hila fusca, Meig.), ont été observées par Degéor dam un ie'Voletua lu leus, L. Elles y sont en très -grand nombre, mangent sa substance intérieure et le criblent de petits trous. Ces larves, n'ayant point de pattes, glissent dans l'intérieur du Champignon eu contractant et allongeant alternativement les anneaux de leur corps. Sur chacun d’eux, les deuxième, troisième, onzième et douzième exceptés, on voit, de chaque côté, un petit point noir, , élevé en forme de tubercule, et qui est un stigmate communiquant, par des conduits, ou des branchies, avec deux trachées principales, très-déliées, parcourant latéralement et en zigzag la longueur du corps, et même toute son étendue, au moyen de leurs ramifications. Le nombre des stigmates est de seize, huit de chaque côté. Les larves d'une autre espèce [Styéfto- / ihiltt Igarici ) se placent *ur le dessous de la surface blanche de l'Agaric; elles s'établissent et se réunissent au nombre de quatre A cinq dans l'endroit concave et Inégal de celte surface , tapissent le fond de cette ca- * vilé d'une couche de matière blanche et soyeuse, et se foui en outre une couverture ou une sorte de lente en construisant d’une élévation â l'autre, au-dessus
d’elles, une autre toile. pegéer n vu que ces larves * avaient, deux filières semblables A celle de la Chenille, et qu'elles filaicnl leur soie de la même manière. Ces larves se filent en outre une coque ovale et très-mince dans laquelle elles se métamorphosent quand le temps en est venu; les nymphes sont de moitié plus courtes que les larves, d’un blanc sale grisâtre; le corselet parait brun ; on voit les yeux et les antennes placés sur les deux côtés. Ce genre est assez nombreux en espèces.
MvcfcToriiiLE ob scias. Mycctophila fusca , Latr., Meig., Oliv. ; Tipula fungorum . Deg. (Mérn. Ins., t. vi, pi: 22. fig. 1-13)7 Longue de deux lignes, d’un brun un peu jaunâtre, garnie de quelques poils, avec des ailes sans taches, et teintées uniformément de brun; dessus de l'abdomen de la femelle ayant des taches plus foncées; celui du mâle aussi plus obscur au bout. Celte I espèce se trouve en France.
L<- nom de Mycétopbile a également été donné â un genre de Coléoptères auquel Latreillc a substitué celui de Mycélocliare. y. ce mot.
MYCÉTOPORE. Mycçloporus. tas. Coléoptères pentamères; genre de la famille des Ilrnchélytrcs, tribu des Tachinides, établi par Mannerlieim, aux dépens du genre Staphylinus du Fabricius cl Olivier. Caractères • palpes maxillaires courtes, avec le pémilliÿme article un peu renflé, le dernier aciculairc. Irés-pdil et grêle: palpes labiales très-petites; labre assez avancé et ar-,' rondi; mandibules médiocres, légèrement arquées A leur extrémité, entières, assez aigues; menton largement et faiblement écliancré; antennes médiocres, en massue allongée, avec le premier article grand, allongé et un peu renflé à son sommet, le deuxième court et arrondi, le troisième oheonique, les suivants courts, mouoliformes , grossissant graduellement, le
dernier Ovoïde et obtus: tête ovale; protliorax subor-
biculaire. rétréci antérieurement; élylrcs courtes; avant dernier segmcni.de l'abdomen beaucoup plus grand que les autres, entier dans les deux sexes? corps alf longé, atténué aux deux extrémités; pattes très-grandes; toutes les jambes épineuses; tarses antérieur* simples nu très-légèrement dilatés dans les deux sexfs , les quatre postérieurs de la longueur au muftis de leurs jambes respectives. Les Mycétopores sont des insectes de petite (aille qui se rapprochent beaucoup des Bolitoclinres.
MTciro»oRELoxocLX.il(rcc/o/>oru#/ou//M/Msl Bfknn.'t Mycctoporus rufescens, Dej. Sa We est orbiculaire. d'un noir brillant et très - lisse ; ses palpes et les trois premiers articles des antennes sont d'un brun ferrugineux; yeux grands et arrondis; bords du prothorax un peu plus clairs et rougeâtres; deux points enfoncés sur
son disque; écusson noir, triangulaire et lisse; élytof d’un rouge vif et luisant, avec la base, les bords anl$
rieurs et l'extrémité légèrement fuligineux; elles sont coupées .carrément, et ont chacune trois rangées de petits points enfoncés; abdomen d'un brun noirâtre et brillant, avec les segments bordés de roussâtre; pâlies teslacées. Taille, trois lignes environ. En Europe.
Les autres espèces de ce genre sont les Taclyporu t le pi dus de Gyllcnhal; 7 ’achyporus splcndidus , du
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même auteur, et une nouvelle que Koch a nommée AI} ccioporus simaculalus.
MYCINEMA. bot. IConferriet ) Le genre formé sous ce nom par Fries, a pour caractères : des filaments membraneux, opaques, tenaces , colorés, la plupart bruns. L'auteur y réunit le Coufercu Ptèridi» avec deux ou trois autres, Confcrra et Byxsus.
MYCOBANCHE. bot. (Mucèdinèca.) Personn a donné ce nouveau nom au genre Sepedonium de Link. f \ Sertuosiia. ^
MY LO DERME. Mycodermo^ipoi.? ijot,? ( Arlhrodiêes.) Genre formé par Persoon (Mj cologia Euro- t piva) dans la' section de* Tréraeïloïdes où II précède les Auriculaires et les Trémellcs, pour les pellicules qui se forment sur^lusieuri, substances humides en fermentation. Il paraît, d'après les caractères ^rop vagues donnés par l'auteur, cl par Ic&jspèccs qu'on a coutume, d’y rapporter , être Me même que VJ/ygrocrucit d’Agardh dont les espèces croissenLégaleinent sur les liquides ou sont, en solution putride, des substances organisées, soit végétale», soit animales. Desma/ières, dans son Catalogue des planles.omiscs dans la Bolanographie Belgique, en décrit cinq espèces • Mycodcrma acetosœ copier, Mycotlerma vini, AÎycotterma ccrcrisiœ, Mycoderuia atramonti , Mycodcrma succi cerasorum. « Les Mycodermes. (lit-il, comme les Osclllaircs, lés Couferves et beaucoup d’Hydrophylrs, sont des productions inicroscopiqtfèS. Si ou les aperçoit à l'œil nu, c'est parce que les individus dont elles sont composées, vivent réunis eu société, lis sc montrent ù la surface de beaucoup de liquides, ou de corps très -humides et fermentescibles, sous l'apparence d'une
rosca , Link, couvre les Agarics en décomposition d’une sorte de duvet d'un rouge plus ou moins vif, dû parti-, culièrciucnl ù la couleur des sporidics. Les deux au-. 1res espèces sont moins communes, l’une est blanche et l’autre fauve.
MYCOLOGIE. On a désigné souscc nom la science dont l'objet est l'étude spéciale des Champignons; et depui que ce vaste groupe’ de végétaux a été subdivisé en plu sieurs familles, on peut conserver ce mot pour l'histoire de toutes les plantes comprises autrefois sous le nom de Champignons, lesquelles, malgré Icurdiversité.onlquelques caractères communs dans leur texture et leur mode v dedéveloppement, qui engageront toujours ù les grouper les uns auprès des autres, l eurs principaux caractères** et l'organisation des familles qu elles composent, sont exposés aux articles Cbahmoxoiss, Ltcoi'Erdacèm, 11truxTLoss, Mt crdixels et UrEuixecs. V . ces roots.
MYCOÎflA. lot. Le genre auquel La Peyrotise, dans
bouillie souvent blanchâtre .qui s’étend en une sorte
de pellicule, comme la crème sur le lait. Obseirée au microscope, cette pellicule est d’abord composée de corpuscules monadaires très -simples, hyalins, gélatineux, prodigieusement petits, libres et doués d'une locomobiliULirès sensible dans la plupart des espèces.. Mais bientôt, comme si ces petits étrert'prouvaienkuuc sorte de besoin d’association, ils se réunissent bout à bout en séries linéaire», soit en conservant leur dimension première, soit après avoir subi une élongation plus ou mdlns considérable. Par celle agrégation, iis constituent des filaments hyalins, quelquefois granulé», intérieurement, très- nombreux, moniliformes ou paraissant cloisonnés ù des intervalles plus ou moins grands, et presque toujours couchés sur le liquide où 41s s’entrecroisent, te Feutrent, pour ainsi dire, et donnent plus de consistance à la pellicule qui, par le dé- . vcloppeiuenl de nouveaux corpuscules soumis aux mô-!ï mes destinées, augmente continuellement en épaisseur.
MYCOGQÎNE. bot. (Mucédiuêes* Link a fondé ce genre sur une seule espèce qui croit sur les Champj^ gnons en putréfaction. Depuis, Dilltnar en a décrit une. autre, et Persoon en u ajouté une troisième qui . n’est peut-être que l’état pins jeune de la première, tes plantes, qui appartiennent au groupe des Sporolricliécs . sont formées de filaments nombreux, décomhants. entrecroisés, qui portent des sporidics pédiceî- I ées, solitaires, très-nombreuses. L'espèce la plus commune , MytOgo ne incamata, Pers. , ou Mycogonc
son Abrégé des plantes des Pyrénées, a douné ce noi avait déjà reçu celui de Bamondia qui a été adopté.
y. IUHORDIE.
Kecker ( Elcm . Bol., n» 59) avait donné le nom de Mycouiu à un genre formé des espèces de Chrysant/icmutn de Linné, auxquelles il attribuait un involucre simple, â plusieurs divisions, et une aigrette en forme de petite couronne membraneuse.
MYCOPOUE. Mycoporutn. bot. Genre de Lichens hymènolhalamcs, de la tribu des Trypolhéciacées, établi pat Meyer, d'après les caractères suivants : noyau subglobuleux, gélatineux, dépourvu de périlhèque; verrues subgélatineuses, hétérogènes. multiloculaires, parties de plusieurs trous au sommet pour recevoir les V J Uièqucs qui sont oblongues et annulaires; os t tôles distinctes. Ces plantes se trouvent sur les troncs et les ( écorces des ai lires des régions tropicales.
MYCTE1UA. ois. y. Jadirc. .
MÏCTÈUE. Myclerua. ixs. Genre de l'ordre des Co- , ' léopfêm, section des Héléroinèrcs, famille des Slénély-*
1res. tribu des Hliym liostonus. établi par Clairvillc, et auquel on peut donner pour caractères . devant de la tète allongé en forme de museau ou de petite trompe ; antennes filiformes; corps oblong, assez large et épais; è patte» courtes; éorsdel plus étroit en avant, en forme. 9 île trapèze; écusson arrondi. Ce genre sc distingue des Sténoslomcs qui en sont très-voisins, par la forme du corps qui. dans ces derniers, est allongé et ressemble ù celui de» (fcdémères. Clairvillc ayaul voulu conserver le nom de B/unornaccrù un genre formé d'un démembrement de celui que Geoffroy nommait ainsi, désigne sous le noin de Myclère le genre que Fahricius avait appelé Bliinomacer. Olivier a adopté la dénomination J de Myctère et son application; mais il a fait un genre J particulier, sous le nom de Hhinumaccr , de quelques espèces que Fahricius avait placées dans sa coupe gé- ’ nérique ainsi désignée.
MïcTtRicLRCüLioïDi. 1 lyclc rmcurculio ides j Clair ci
ville, Lalr.; lihinomaccr curculloidcs , Fab. Long de»* deux lignes et demie à trois lignes; télé prolongée* ■ grise; corselet gris, chagriné ainsi que les tflytres qui j sont de la même couleur; quand l’insecte n'a pas été usé par un frottement, il est couvert d une poussière
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jaunâtre comme certain» Charançons. On connaît une outre espèce de ce genre qui a été nommée Rhinomaccr umbcllalorum par Fakricius. Toutes deux se trouvent en Hongrie.
MYCT1RE. caivr. V. Mictyride.
MYCTOPIIE. Myctophum. rois. Itaffinesquc a, dans son Indice Ilhiologia Sicilinnn , établi sou» ce nom un genre dont il a figuré, sous le nom de pu ne tut mu . une espèce méconnaissable où l'on peut néanmoins, et malgré la petite corne imaginaire qu'y a mise le graveur, retrouver le Scopelus Uumboldtii de Risso.
MYDAS ou MYDAl'S. Myttaus . moi. (El non pas Vidait* f comme l'on écrit quelques auteurs.) Genre de Carnassiers plantigrades composé, dans l’état présent de la science, d'une seule espèce que Desmarest et Radies avaient d’abord placée parmi les Mouffette» et décrite sous le nom de Mephiiis Javanensia , mais dont Fr. Cuvier et llorsfield onl fait le type d’une nouvelle division, sou* le nom de Mydaüa mfiticepa. Cet a ni* mal ^ décoq vert dan* l’Inde il y a quelques années par Lctchcnaull de la Tour, présente en effet quelque* caractères génériques qui lui sont propres, dans sa (été conique et allongée, dans sa queue presque rudimentaire, dans ses oreilles dépourvues de conques, et dans ses narines qui s'avancent de beaucoup au delà des os maxillaires, et se trouvent environnées d'un mufie dont on ne peut mieux donner l'idée qu'en le comparant, avec Fr. Cuvier, au grouin du Cochon. Les dents sont en même nombre et de même forme que chez les Mouffettes ; seulement la longueur plus considérable de la tète chez le Mydaüa, a permis aux molaires de s’écarter davantage les unes des autres; et les incisive», au lieu d’élrc disposées sur une ligne à peu près droite, sont placées en demi cercle. Le» mamelles août au nombre de quatre, deux étant pectorales, deux abdominales.
L'espèce unique de ce petit genre : Mydas TElagov, Mydaüa melicepa , Fr. Cuvier, avait déjà été indiquée par Marsden (Histoire de Su matra), sous le nom de Si incluant, qui signifie puant. Elle répand en effet, comme les Mouffettes, une odenr extrêmement fétide; et c’est aussi à celte même circonstance que se rapporte U dénomination générique de Mydaüa, proposée par Fr. Cuvier dans spu Histoire naturelle des Mammifères (avril 1821), et adoptée depuis par plusieurs naturalistes. Le pelage du Mydaüa melicepa , très-peu fourni surtout vers les parties inférieures du corps, est généralement brun avec tine tache blanche longitudinale sur l'occiput, tache qui se prolonge sur le milieu du dos et jusque sur la queuç^çn une ligne de même couleur. Telle est du moins la disposition la plus ordinaire : car ce genre est, comme celui des Mouffettes, remarquable par les nombreuses variations que présente le pelage, suivant les individus; ainsi, la ligne blanche est très -fréquemment interrompue sur une étendue plus ou moins considérable, et elle manque même quelquefois presque entièrement. Celle espèce n'est pas rare à Java, et c'est de cette Ile que Lescbcnault de la Tour, Diard et Dnvaucel oui envoyé au Muséum les peaux et le squelette qu'il possède aujourd'hui; elle existe aussi à .Sumatra où elle est connue
sous le nom de Télogon, qui lui a été conservé en français par Fr. Cuvier. Tel est le genre Mydaüa fort semblable à celui des Mouffettes par le système dentaire, par les organes de la locomotion, par presque tous le* caractère» de premier ordre, et même par le» couleur» du pelage; mais qui néanmoins se distingue très-facilement au premier coup d'œil de ce dernier, soit par In forme très-singulière de sa télé, soit par la disposition de sou uiulle, doit par l’extrême brièveté de sa queue.
MYDAS. r kit. On a donné ce nom à une Tortue»
MYDAS. Mrdaa. iss. Genre de l’ordre des Diptères, famille des Tanystoines, tribu des Mydasiens. établi par Fabricius, aux dépens du grand genre Musca de Linné et des Némolèles de Degéer^t ayant pour caractères : antennes beaucoup plus longues que la tète, et dont le troisième article forme une masse ovoïde, divisée transversalement en deux articles avec un ombilic à leur extrémitôjenfennanl un très-petit stylet; * point d'yeux lisses distincts; ailes écartées. Les Diptères de,. ce genre se distinguent des Thérèves de Lalreillc. par les antennes qui, dans ces derniers, ne sont, au plus, que de la longueur de la tête, avec le troisième article en cône allongé et portant un filet distinct.
Myoss irriLt. Mydas filatus , Fabr.; Acmolelus asiloidcs, Degéer, Mém. sur les Ins., t. vi, p. 204. tab. 25, fig. 0; Drtiry, Illust. of Insect., I. i, lab.44. fig. 1. Il est long de plus d'un pouce, d'un noir foncé par (oui le corps avec les côtés et quelquefois tout le second anneau transparents et rougeàlres. Sa tête est aplatie, un peu plus large que la partie antérieure du corselet, avec les yeux d’une couleur métallique sombre; les antennes sont noires, ainsi que la trompe qui se dirige en avant, après avoir formé deux coudes. !.♦* corselet est grand, velouté, presque en trapèze, s’élargissant postérieurement çl comprimé sur les flancs Les ailes sont presque aussi longues que le corps, d'un brun enfumé plus Poncé vers leur attache qui devient 'aussi noire que le corps; elles sont comme finement plissées dans le sens de leur largeur, sur plusieurs points de leur surface. Les pattes sont grandes, les postérieures surtout lé sont beaucoup plus que les autres, la cuisse est armée en dedans de petites épines, et la jainl»e terminée par une forte pointe. Les tarses sont assez longs, terminés par des crochets et par deux pièces membraneuses jaunes. L’abdomen est allongé, glabre et terminé par qoeiques poils. On trouve celle espèce en Caroline ^pn en t rouve une autre, plus petite, en Portugal ; enfin le Brésil en offre une troisième qui atteint à plus de deux pouces de longueur.
MYDASIENS. Mydasii. îxs. Tribu de l’ordre des Diptères, famille des Tanystomes, établie par Lalreillc, et caractérisée ainsi : palpes manquant ou n'élant pas j extérieures; dernier article des antennes terminé par un stylet, Untôt en massue ovoïde, divisé transversalement en deux, avec un ombilic au bout, tantôt en Cône allongé ou en alêne; suçoir de quatre soies; (rompe courte, rétractée et terminée par deux lèvres saillantes, grandes, relevées, et faisant un angle avec clic. Celle tribu renferme les genres Mydas et Tbérève. y. ce* mots.
MYDAÜS. mw. y Mydas,
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MYDONOTRICIItJM. bot. Ce goure établi par Corda, i dans les Champignons pyrénomvcètes. a été réuni au gen re Verni icula ria .
MYE. Mya. r05r.11. Ce genre d’Acéphales leslacés appartienl h la famille des Enfermés de Cuvier. Il peut être caractérisé de la manière suivante : animal ovale, plus ou moins épais, pourvu de deux tuhes réunis, longs et revêtus d'un épiderme brun et rugueux; les Jolies du manteau réunis ne laissant <|u'une très-petite ouver- : ture antérieure ; pied petit, linguiforme, rudimentaire; palpes labiales épaisses, pointues, profondément striées à leur face interne; trois feuillets branchiaux de chaque côté: l’interne le plus grand, l'externe le plus petit; ils sc réunissent postérieurement et leur masse flotte dans la cavité du manteau; coquille transverse, ovale, subéquilatérale, bâillante aux deux bouts; valve gauche munie d’une dent cardinale, grande, comprimée, arrondie, saillante presque verticalement; une fossptte cardinale à l’autre valve; ligament intérieur s'insérant sur la dent saillante et dans la fossette delà valve opposée. Les Myes vivent enfoncées dans le sable, près des côtes; elles y sont placées les tubes ou siphons en haut, et l’ouverture de la bouche en bas; il doit leur être fort difficile de quitter celle position ou de se creuser un nouveau trou lorsqu'elles sont arrachées de celui où elles ont pris leur accroissement.
Mye t royqvEe. Mya Irituculu , Lamk.. Encvclop.,
. pl. 229, fig. 2. a, b. Coquille fort commune, épaisse, subovale, bâillante aux deux extrémités, mais surtout postérieurement, où elle est comme tronquée à l'endroit où sont fixés les siphons.
Mye des sables. Mya arenaria , Lamk.. Encyclop., pl. 229, fig. 1, a, h. Elle sc distingue de la précédente par sa forme régulièrement ovale ; elle n’est point tronquée postérieurement, •elle est moins itiéquilatérale, moins épaisse, et aussi moins épidermée. Toutes deux se rencontrent dans l'Océan d'Europe,
MYGALE. Iam. V. Desbax.
MYGALE. Mygala. arachr. Genre de l’ordre des Pulmonaires, famille des Aranéides, section des Tétrapneumones, établi par Walckenaer, et ayant pour caractères : yeux au nombre de huit, presque égaux, groupés sur une élévation, et disposés ainsi : trois de chaque côté, formant par leur réunion un triangle renversé et dont la pointe est en devant; les deux autres situés sur une ligne transverse, entre les précédents; mandibules horizontales, avec leur crochet terminai fléchi en dessous, et ayant, dans quelques-unes, des pointes cornées, disposées en forme de râteau ou de dents de peigne, et placées au-dessous de ce crochet; palpes insérées â l'extrémité des mâchoires; filières inégales, dont deux beaucoup plus grandes, de quatre articles, saillantes et presque cylindriques; les autres très-petites. Les espèces de ce genre, démembré du genre Aranea de Linné et de I abricius. avaient attiré l'attention des naturalistes avant que YValckenaer l'eût établi. Dorllies aperçut le premier que l'organisation de la bouche des Mygales n'était pas la même que celle des véritables Araignées; La treille fil en même temps la même remarque, et Walckenaer. qui étudiait les Aranéides, confirma quelque temps après les ohser-
valions de ses devanciers, et établit le genre Mygale tel qu'il a été caractérisé plus haut, avec l'Araignée aviculaire de Linné et quelques autres analogues, et avec des Araignées mineuses d'Olivier. Quoique ce mot Mygale ait déjà été employé par Cuvier pour désigner un genre de Quadrupède, et que les Grecs Paient employé au même usage. Latreillc l'a conservé, afin de ne pas embrouiller la science en créant un mot nouveau qui nécessiterait une synonymie.
Les Mygales se distinguent facilement des Ériodons et des Atypes de Latreille par leurs palpes insérées â l'extrémité des mâchoires, ce qui n’a pas lieu dans ces deux derniers genres qui les ont attachées à la base de ces mêmes mâchoires. Les Filistales et les Disdères, qui appartiennent à In même famille, en sont séparées par le nombre de leurs yeux, qui n’est que de six, et par leurs filières qui sont toutes très-courtes. Walckenaer (Tableau des Aran., p. 3 et suiv.) divise le genre Mygale en trois familles : dans la première, les Plantigrades, il place les espèces à pattes obtuses à leur extrémité. charnues et veloutées en dessous et à onglets non pectines, insérés en dessus et cachés par les poils; leurs mandibules sont inermes ou dépourvues de râteaux. Dans la seconde famille, les Digitigrades Inermes, se rangent les espèces à pattes minces à leur extrémité, avec des onglets terminaux apparents et pectinés; leurs mandibules sont dépourvues de râteau comme flans la famille précédente. Enfin dans sa troisième famille, les Digitigrades mineuses, il met les espèces dont les onglets terminaux sont apparents et non pectinés, et dont les mandibules sont pourvues, à l’extrémité de leurs premières pièces, de pointes droites, cornées, et formant un râteau. Olivier (Encycl.Méthod.. art. Mycsle) ne fait entrer dans ce genre que les espèces qu’il a désignées dans son article AhaigrEe sous le nom de Mineuse» ; ainsi, d’après lui, la Mygale arlculaire et ses congénères doivent former un autre genre. Quoique l’opinion de ce naturaliste soit d’un grand poids dans celle matière, Latreillc a pensé qu’il était inutile d'introduire ce nouveau genre, surtout depuis qu’il a découvert des espères qui forment la liaison entre les Araignées aviculaires et les Mineuses.
Le genre Mygale renferme les Araignées les plus grandes cl le* plus fortes, associées à des espèces assez faibles, mais douées d'un instinct et d’une industrie qui leur tient lieu de force. Les premières, connues dans l’Amérique méridionale sous le nom d' Araignées Crabes, sont énormes, et quelques-unes peuvent occuper, les pattes étendues, un espace circulaire de huit à neuf pouces de diamètre; elles vivent dans des troncs d’arbres ou d'autres cavités, grimpent aux branches et saisissent quelquefois des Oiseaux-Mouches et des Colibris. Plusieurs voyageurs et naturalistes ont donné sur les mœurs de ces Araignées quelques détails qui doivent trouver place dans cet article. D’après Pison ( llist. INatur. du llrésil). l'espèce qu’il nomme iïliamdu 011 iïhumdti guacu (Grande Araignée) et qui est, d’après Latreille, très-voisine de l'Aviculaire, nidifie â la manière des Oiseaux dans les cavités des vieux arbres ou dans les décombres. Pison dit encore qu'elle se construit quelquefois des toiles semblables à celles que
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font toutes les Araignées. Latreille pense que l'auteur n'a point vu ces toiles, et qu’il est possible qu'on l'ail induit en erreur par de faux rapports. Il parait qu'il est dans la même erreur ou qu'il s'abandonne à des conjectures, quand il dit que, dans l'accouplement, ces Araignée» ont leurs corps opposés l'un à l'autre. Suivant cet auteur, la piqûre de cette Mygale, la liqueur sécrétée par sa bouche, et même ses poils sont réputés venimeux ; le meilleur antidote, suivant lui. est la préparation du Crabe qu'il nomme Aralu(C#a/>.fos pic lus): on le pile et on en fait un breuvage en le mêlant avec du vin; il agit comme vomitif. Cette Mygale, au rapport du même voyageur, se dépile avec l'âge; alors la peau de son ventre est d'un rouge incarnat. Mérian. qui a observé les insectes de Surinam, dit avoir trouvé plusieurs individus de la Mygale aviculaire sur l'arbre nommé ( iuojare , y faisant leur nid et se tenant à l'affût dans le cocon que forme line chenille du même arbre. L'auteur de Ttlistoire naturelle de la France équinoxiale place l'habitation de la Mygale aviculaire dans les fentes de rochers. Dans le Voyage à la Cuiane du capitaine Stedntann, cette Araignée est appelée Araignée de buisson . et sa toile est, dit-on, de peu d'étendue, mais forte. On voit, d'après ces i dations, et par la dissemblance qui règne entre elles, que des voyageurs, peu accoutumés à observer la nature, n'ont fait qu'errer dans le vague, et que leurs assertions ne sont pas propres à jeter un grand jour sur l'histoire de ces grandes Araignées. Les observations de .Moreau de Jomtès, qui a fait une élude spéciale des productions naturelles de la Martinique, peuvent jeter un plus grand jour sur celte matière, et doivent trouver place ici. L'espèce dont ce savant a observé les mœurs est bien déterminée par Latreille, c'est son Mygale C'a ce rides ; elle est connue aux Antilles sous le nom d’Arargnée Crabe et sous celui de Matoulou que lui donnaient les anciens Caraïbes. Elle ne file point de toile, s'enterre et s’embusque dans les fentes de la paroi dépouillée des ravins creusés dans les tufs volcaniques; elle s'écarlc souvent beaucoup de sa demeure pour chasser, se tapit sous des feuilles pour surprendre sa proie qui se compose d'Anolis. de Fourmis, et quelquefois de petits Colibris et du Sucrier. C'est pendant la nuit qu'elle chasse. Sa force musculaire est très-grande, et quand elle a saisi tin objet avec ses pattes, on a beaucoup de peine à lui faire lâcher prise. Lorsque celle Mygale applique ses mandibules sur un corps dur et poli, on y voit aussitôt des (races d'un liquide qui doit être le venin qu’elle injecta et qui rend sa piqûre dangereuse. Celle liqueur est lactescente et d'une grande abondance pour le volume de l'animal. Les œufs de cette Araignée sont renfermés dans une coque de soie blanche d'un tissu très-serré; elle maintient cette coque sous son corselet au moyen de ses palpes, et la transporte avec elle; quand elle est pressée par ses ennemis, elle l'abandonne un instant, mais elle revient la prendre aussitôt que le combat a i cessé. Les petits qui sortent de ces œufs sont entièrement blancs; le premier changement qu'ils éprouvent | est l'apparition d'une tache noire qui se forme au milieu de l'abdoinen et au-dessus. Moreau de Jonnès dit qu'un seul de ces cocons lui a fourni dix-huit cents à
deux mille petits; il est probable que les Fourmis détruisent une grande quantité de ces petits, car autrement la prodigieuse fécondité de ces animaux les rendrait plus communs qu'ils ne le sont à la Martinique.
D'autres espèces beaucoup plus petites, vivent sous tous les climats, et ont été observées par des naturalistes instruits, qui n’ont rien laissé à désirer sur leur histoire. Sauvages. Olivier. Latreille el Léon Dufour ont donné des détails curieux sur ces Araignées dans les divers ouvrages qu’ils ont publiés. Ces Mygales, qui sont nocturnes comme les précédentes, se construisent dans la terre, de profonds souterrains tapissés de soie, el fermés par une porte construite d’une manière très remarquable. L'espèce que Sauvages a observée dans , le raidi de la France (Mygale maçonne) choisit ordinairement, pour faire son nid, un endroit où il ne se rencontre aucune herbe, un terrain en pente ou à pic, afin que l'eau de la pluie ne puisse s'y arrêter; elle tâche aussi de trouver une terre forte, exemple de roches et de petites pierres, el y creuse un boyau d'un ou deux pieds de profondeur, du même diamètre partout el assez large pour qu'elle puisse s'y mou\oir en liberté. Elle le tapisse d'uue toile adhérente à la terre, soit pour éviter les éboulemenls, soit pour se ménager des moyens de communication, afin de sentir du fond de son trou, ce qui se passe à sa porte. C'est surtout dans la fermeture qu'elle construit â l’entrée de son terrier, que brille principalement toute l'industrie de cette Araignée. Elle forme, avec plusieurs couches de (erre détrempée, liées entre elle* par des fils, une porte ronde, de la grandeur de sou trou, dont le dessus, qui est plat et raboteux, se trouve à fleur de terre, el dont la partie inférieure ou le dessous est convexe, uni el recouvert d’une toile très-forte et à tissu très serré; ces fils prolongés du côté le plus élevé du trou, y attachent la porte comme avec des pentures.de manière que quand on ouvre cette porte, el qu’on vient à l'abandonner ensuite, elle se referme d'elte-mème par son propre poids; l'entrée du trou forme par son évasement une sorte de feuillure contre laquelle la porte vient battre et n’a que le jeu nécessaire pour y entrer el s’y appliquer exactement; ce couvercle ou opercule est absolument semblable, extérieurement, au terrain qui l'environne; il ne présente aucune saillie ni fissure quand il est fermé, el il est difficile de découvrir l'endroit où il existe. C’est dans ce trou ainsi fortifié que la Mygale femelle dépose ses œufs, et c'est 4 en août qu'elle entre en amour, du moins ce n'est qu’ après ce temps qu'on a trouvé des petits dans les nids de Mygales. Dorlhes en a compté une trentaine dans un seul nid. guand on vient à inquiéter la Mygale maçonne dans son habitation el qu'on tente d’ouvrir la porte de son nid, elle emploie toute sa force et son adresse pour l’empècber. Dès qu'elle sent le moindre mouvement à sa porte, elle se précipite du fond de son trou où elle se tient toujours, et accourt à l’entrée; là, le corps renversé et accroché par les pattes, d'un côté aux parois de l'ouverture, et de l'autre à la toile qui tapisse le dessous de l'opercule, elle tire fortement à elle. Sauvages, qui faisait ces expériences, vit, en entrouvrant la porte, l’Araignée placée comme on vient
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«>p le dire. Chaque fois qu’il parvenait à entr’ouvrir colle porte avec une épingle, cl qu'il vouait à lâcher prise, elle se refermait de suite; il l'ouvrit et la laissa reformer plusieurs fois sans que l'Araignée lâchât prise, et elle ne céda et ne s'enfuit au fond, que quand la porte fut entièrement ouverlc. Si on ne forci* pas l'entrée du trou et qu'on revienne à la charge plusieurs fois, après de courts intervalles, la .Mygale arrive surle-champ et répète le même manège. Tant qu'elle lient sa porle fermée, elle no craint rien, et l’on peut travailler autour de son trou et cerner la terre pour enlever sou habitation sans qu’elle abandonne son poste; si ou la fait sortir de son nid, elle perd tout le courage qu'elle montrait on le défendant; le grand jour la déconcerte, et ce n’est qu’en chancelant qu'elle parvient à faire quelques pas; elle semble dans un élément étranger. On ne l’a jamais vue sortir d’eüeinémc de son habitation, ce qui porte â croire qu'elle est nocturne; en effet, Olivier dit que la Mygale Ariane, qu'il a trouvée dans l'ile de Naxos, ne sort de son nid que pendant la nuit. Il parait constant que la Mygale maçonne et toutes les autres espèces analogues ne travaillent à la construction de leurs nids que la nuit, car personne, jusqu'à présent, n'en a vu pendant le jour hors de leur habitation. Il est presque certain qu’elle ne sort aussi que la nuit pour recueillir les insectes qui se prennent dans les filets qu’elle tend à fleur de terre aux environs de son habitation. Dorlhes a trouvé des déhris d'insectes et de Coléoptères assez gros au fond de son nid. Lalreille pense que ces Araignées vivent dans le voisinage les unes des autres sans se nuire, et il hase son opinion sur un fait incontestable: «Il existe, dit-il, dans la collection du Muséum «l'Histoire naturelle de Paris, un bloc de teire taillé en forme de parallélipipède. et dont un des côtés offre, ù chacun de ses angles, un nid de la Mygale de Sauvages. *
Rossi a fait encore line observation fort curieuse sur une espèce de Mygale qui se trouve en Corse. Il a vil que si ou détruit l’opercule qui ferme l'entrée de son nid. elle le reconstruit, et qu'un peu plus d'un jour suffit pour ce travail. La différence qu'il y a de cet opercule au premier, c'est qu'il n'est pas mobile. Rossi ne dit pas comment l'insecte peut sortir de son nid et y rentrer; mais Latroille pense que l'expérience peut avoir été faite à l’entrée de l’hiver, et qu'à celte époque la Mygale pourrait bien fixer sa porle jusqu’au printemps. Enfin Olivier a observé aux environs de Saint- Tropez et aux îles d'Hières en Provence, le nid d'une Mygale qui pourrail bien être, suivant Lalreille, la Mygale cardeuae. La position cl la structure de ce nid différent beaucoup de celles des autres espèces, cl annoncent que l'animal a des mœurs différentes; ce nid était situé dans un terrain horizontal. Sa porte, quoique de terre, et se fermant d’elle-raéme par une forte de ressort, ressemblait à un cercle dont on aurait retranché une petite portion ; elle était attachée à un des côtés de l’ouverture, et l'entrée était libre. Olivier ne vit pas l'Araignée qui était peut être absente ou bien qui n'existait plus; il présume qu’elle ne ferme sa porte que dans les moments où elle est dans son nid. Boyer Fonscolomhe a aussi observé ce meme nid; il dit qu'il
esl formé d'nn tuyau de soie, enfoncé verticalement en terre, et qu'il est fermé par deux battants placés d'une manière horizontale à la surface du terrain.
Le genre Mygale n'est pas très-nombreux en espèces; on en connaît une quinzaine «pie Lalreille place dans deux grandes coupes «pi'il subdivise . voici la description des principales et leur place dans ces divisions.
■*- Extrémité supérieure de la première pièce des mandibules dépourvue de pointes cornées, droites et avancées.
oc Extrémités inférieures des pattes garnies d’une brosse épaisse et serrée, cachant en majeure partie les crochets.
Mygale Ayicclaire. Mygale Acfcularia, Lalr., Wnlck.; Aranca Aricularia, L., Fabr.; Aranca hir • lipes, Fabr.; Araignée des Oiseaux. Degéer; Klein, lus., t. i, lab. 1 1, «iris. Cette espèce varie beaucoup pour la grandeur; on en trouve qui n'ont que seize lignes de longueur depuis le bord antérieur du corselet jusqu'à l'extrémité de l'abdomen; les plus grandes vont jusqu'à plus de deux pouces. Tout leur corps est velu, surtout chez les jeunes individus; le corselet esl déprimé. grand, ovale et tronqué postérieurement; il a. vers son milieu, une petite cavité transverse, et des enfoncements disposés en rayons; l'abdomen esl ovale et porle deux filières longues et cylindriques. Les pattes, couvertes de longs poils, ont en dessus quelques raies longitudinales plus claires; cclb'S de la première et de la dernière paire sont plus longues; les jointures sont en dessus d'un rouge pâle; les deux derniers articles ont inférieurement une brosse formée par des poils très-courts et très-pressés; celle de l'article terminal est arrondie au bout et cache deux crochets petits et simples. Les griffes des mandibules sont fortes, coniqtu** et très-noires ; ell«*s ont évidemment une petite ouverture longitudinale sur le côté extérieur, près de leur extrémité. Les palpes des mâles sont terminées par un bouton écailleux, replié en dessous et finissant en un crochet arqué, très-fort et aigu. Celte espèce se trouve à Cayenne et à Surinam. On peut rapporter à la même division les Mygale Uluntli, cancei ides, fasciala, alra et brunnea de Lalreille. Elles habitent toutes les contrées les plus chaudes de l’Ainériquc, de l'Afrique et des Crandes Indes.
p Extrémités inférieures des pattes sans brosses et simplement velues; crochets terminaux découverts, saillants. Iri's-dislinctemenl pecthiésen dessous.
Mygale Notamexxe. Mygale iXolusiuna, Walck., Tableau des Aran.. pl. 1, fig. 5 (yeux). Longue de sept à huit lignes; corps d'un brun clair, luisant, peu velu, si ce n'est sur les pattes; les deux premières aussi grandes «pie les dernières; tubercule des yeux peu élevé. Elle habite la Nouvelle-Hollande. Le Mygale calpciana de Walckenaer appartient aussi à celte division.
•j-f Extrémité supérieure de la première pièce des mandibules année de pointes cornées, droites, et dont quelques-unes forment ordinairement une sorte de râteau. Celle section renferme les Araignées mineuses d'Olivier.
« Bout (1rs tarses garni en dessous d'une Brosse épaisse et serrée, cachant, en majeure partie, les crochets.
Mtgale üersecse. Mygale craliens, Latr. Longue ' de sept à huit lignes; noire, avec quelques (races d'un duvet cendré, formant deux ou trois raies longitudinales sur les mandibules; leur extrémité supérieure offre un assez grand nombre de pointes avancées et parallèles. Plus petite que les espèces suivantes. Lalreille ne dit pas d'où vient cette espèce; il pense qu’elle a beaucoup de rapports avec le Mygale ni Jalons, de Walckenaer, qui habite la Jamaïque.
fi Bouts des tarses sans brosses et simplement velus en dessus; crochets découverts et saillants.
* Crochets des tarses distinctement peclinés en dessous.
Mygale cardeise. Mygale cartninans, Latr. Corps d’un brun fauve, pâle, mêlé de cendré; corselet un peu aplati; mandibules noires, garnies d'un duvet cendré qui laisse à nu deux intervalles formant deux raies noires ; râteau de quatre dents. Les mâles ont une forte épine à l'extrémité postérieure du cinquième article de la première paire de pattes. L’organe sexuel est arrondi inférieurement et se termine en forme d'alène bifide et très aiguë. Du midi de l’Europe.
** Crochets des tarses sans dentelures sensibles à leur partie inférieure.
Mtgale maçoxxe. Mygale eementaria , Latr., Mém. Soc. Hist. nat.de Paris, an vu,p. 121, pl.G, fig. 1, a F; Walck., Hist. desAran.; Dorlhes , Trôna. Lin. Soc., (ah. 2, pl. 17, fig. 6. Longue de huit à dix lignes, brune, luisante; palpes hérissées de piquants; mandibules armées en dessous de cinq dents étroites, allongées, presque égales, dont les deux plus éloignées plus courtes; corselet ayant un enfoncement transversal et postérieur ; sa carène et ses bords d'uu brun plus clair; abdomen obscur en dessus, moins foncé sur les côtés et en dessous, couvert d'un duvet court ; poitrine et pattes d'un brun plus clair que le reste du corps. Europe. Les Mygale Sauta gesi ï de Lalreille cl Ariane d'Olivier appartiennent à celte sous-division; elles ont les mêmes habitudes.
MYGALURUS. bot. Ce genre, établi par Link pour les Festuca Myurus et bromonles, n'a pas été adopté.
MYGINDE. MyginJa. bot. Ce genre, de la famille des Célastrinées de R. Brown, et de la Télrandric Tétragynie, L., a été établi par Jacquin {Plant. Amer., p. 24, tab. IG). Swarlz lui réunit le Rhacoma de Linné ou Crassopctalum de P. Browne. Étudié de nouveau en ces derniers temps, par Kunth et De Candolle. ce genre présente les caractères suivants : calice trèspetit, urcéolé. persistant, à quatre divisions plus ou moins profondes; quatre pétales insérés au-dessous d'un disque, munis d’un onglet large et court, égaux et réfléchis; quatre étamines insérées entre les lobes du disque, alternes avec les pétales et plus courtes que ceux-ci, à anthères didymes. biloculaires et s'ouvrant du côté intérieur par line ligne longitudinale; disque très-grand, placé au fond de la fleur, urcéolé, profondément lohé au point où s'insèrent les étamines ; ovaire i supère, sessile, presque arrondi, à quatre ou rarement l
à trois loges, au fond de chacune desquelles est dressé un ovule solitaire; style terminal, très-court, quelquefois nul, à quatre stigmates; drupe ovoldc, pisiforme, uniloculaire et monosperme, probablement par suite d’avortement. Les Mygindes sont des arbrisseaux non épineux, qui croissent dans l’Amérique méridionale et dans les Antilles. Leurs branches sont lélragones, garnies de feuilles opposées ou t entées, légèrement coriaces. simples, entières et accompagnées de stipules géminées. Les fleurs, d’une extrême petitesse, blanches ou roses, sont portées sur des pédoncules axillaires, souvent Irichntomes. Les fruits sont d’un rouge vif.
Mygixde Lragoga. MyginJa Uragoga, Jacq. Cette espèce doit être considérée comme le type du genre. Ses racines, ainsi que les feuilles, sont employées par les habitants de Carlhagène et de Sainte-Marthe , comme diurétiques.
MYIAGRA. ois. y. Myiacraire.
MY1AGHAIRE. Myiagra. ois. Genre de l’ordre des Insectivores, établi par Vigors et Horsficld pour quelques espèces de la Nouvelle-Hollande, très- voisines du genre Moucherolle. Caractères : bec droit, assez court, déprimé, élargi à la hase, beaucoup plus large que liaul; mandibule supérieure écbaucrée; narines basales, ovalaires, presque cachées par les plumes cl les harbules; base hérissée de soies fortes ; ailes médiocres, arrondies; première rémige courte, deuxième plus longue du double, troisième, quatrième et cinquième égales, très-longues; queue médiocre, large, égale, presque fourchue; pieds grêles, médiocres; tarses sciitellés, mais la suture qui isole chaque semelle ne paraissant presque pas.
Myiaghairb ri Bfcf.ii.oiDE. Myiagra rubeculoiJes, Vig. et iiorsf. Parties supérieures d'un gris plombé; gorge et poitrine rousses; abdomen blanchâtre; moignons, rémiges et rcctriccs fauves; bec et pieds noirs. Taille, cinq pouces.
Myiacraire d'irgris de plomb. Myiagra plumbea , Vig. et Iiorsf. Parties supérieures d’un fauve plombé; tête, occiput et gorge d’un bien cendré brillant; abdomen blanc; bec et pieds noirs. Taille, cinq pouces.
Myiacraire mal roptEre. Myiagra macroplera,\ ig. et Iiorsf. Parties supérieures d’un fauve olive, les inférieures blanches; rémiges et rcclrices fauves; le bord externe de celles-ci de même que la gorge blancs; bec cendré; pieds bruns. Taille, cinq pouces.
Myi agraire resplendissant- Myiagra resplendcns, Drap. Tout son plumage est d'un noir bronzé, à reflets métalliques, à l'exception de l'abdomen et des lectrices subcaudales qui sont d'un blanc assez pur; le bec est d'un bleu noirâtre, plombé ù sa base; les pieds sont noirs. Taille, six pouces. De la Nouvelle- Hollande.
Il faudra sans doute rapporter à ce genre le Muscicapa querula et quelques autres Platyrhy uques.
MYIOPÜAGE. Myiophaga. ois. Genre de l'ordre des Insectivores, proposé par Lesson pour un Oiseau que l'on avait jusqu'ici placé, avec doute, parmi les Brèves. Le genre nouveau présenterait pour caractères ; bec I médiocre, allongé, fort, convexe, crochu, comprimé l sur les côtés, denté, à mandibule inférieure un peu
renflée; bords du bec I Uses cl membraneux; narine* latérales, ouvertes cl amples; ailes allongées, pointues: deuxième el troisième rémiges les plus longues; queue moyenne, à peu près rectiligne ; tarses longs, minces, à scutellcs peu marquées, l.cs Myiophages sont des Oiseaux solitaires, faisant leur demeure habituelle dans les forêts touffues, élevées de quatre A six mille pieds audessus du niveau de la mer. C'est dans ces montagnes littorales que Ton trouve ces Oiseaux, mais toujours cachés et retirés sous le feuillage le plus épais, cherchant pour leur nourriture les fruits mûrs et les insectes.
Mv iopb vgf. rlei et. Myiophaga glaucina ; Pilla glaucina , Temm., Ois. col., pi. 104. La couleur dominante de son plumage est le noir moiré de bleu violet, et ces nuances, selon la direction des rayons incidents, passent au bleu d'azur magnifiquement lustré : le poignet et les bords de l'aile sont d'un bleu plus pur et plus brillant que sur aucune autre partie; du reste, la base de toutes les plumes est d'un blanc très-pur. l e bec et les pieds sont noirs; les tarses sont très- longs cl la queue fort courte. Taille, huit à neuf pouces. De Java.
Lesson pense qu'il faut encore rapporter à ce genre le Fourmilier Andromède, Myiolhera Amlromeda, et le Fourmilier flainlié, Myiolhera slrigi/ala.
MYIOTIILRA. ois. Les espèces qu'llligcr comprenait dans ce genre ont été disséminées dans ceux qui ont été nommés depuis Grallaire, Rrëvk, Myiomage, FornxiLiKR. etc. E. ces mots.
MYIOTIIF.RE. ois. Vieillot a établi sous ce nom. une famille qui contient les genres IMalyrhynque, Rollicr, Canopophagc, Gallile, Moitclierolle , Tyran, Bécarde, Pytlirs el Rainphocène.
MYI.ABRF. Mylabris. ms. Genre de l'ordre des Coléoptères, section des llétéroinères, famille des Trachélidcs. tribu des Canlbaridics, établi par Fabricius aux dépens du grand genre Méloé de Linné.et restreint par l.atreille el les autres entomologistes. Le corps des Mylabres est oldong; leur tète est plus large que le corselet, inclinée ; le labre est transversal, écliancré au milieu ; les mandibules sont cornées, très-dures, arquées, terminées en lames vues en dedans, tuais ayant une apparence pointue quand on les regarde en dessus; les palpes maxillaires sont composées dequalre articles dont le premier est très-court et les trois autres presque égaux; le dernier est ovoïde et comme tronqué à son extrémité. Les antennes ne sont pas plus longues que la tète el le corselet pris ensemble ; elles sont composées de onze articles : le premier est un peu plus épais et plus long que les autres, le second très-petit, les suivants grenus, à peu près de la même longueur el augmentant d'épaisseur jusqu'au dernier, qui est ovoïde, assez gros, et finit en pointe. Ces derniers articles forment une massue qui est toujours arquée. Les yeux sont placés en dehors des antennes, ils sont ovales el paraissent entiers; le corselet est petit , plus étroit que l'abdomen , ohloug : sa partie dorsale est allongée, un peu plus étroite vers la tête; le dessous est extrêmement étroit, ce qui lui donne, vu de profil, une forme triangulaire ; il est arrondi aux angles el
assez convexe; l'écusson est très-petit, arrondi; les élytres sont oblongues, inclinées sur les côtés, de manière à donner une forme parfaitement cylindrique A l'insecte; elles sont un peu flexibles el arrondies à leur partie |*oslérieure; l'abdomen est mou; les pattes sont assez grandes, avec les jambes terminées par deux épines, el les tarses par deux crochets bifides à leur extrémité. Les organes digestifs des Mylabres n’ont pas plus d'une fois el demie la longueur du corps; ils commencent par un jabot très court; l'œsophage est plus long, en forme de poire, plus large vers le bas; le ventricule cbyliHque est de la même largeur dans toute sa longueur, et plissé transversalement; il donne attache inférieurement à six vaisseaux hépatiques longs, qui vont s'insérer en deux faisceaux de trois chaque, à la fin de l'intestin grêle qui est trèsmince et assez long; le cæcum s'élargit un peu et est terminé par un court rectum moins large que lui. I.e corps des Mylabres est généralement noir; leurs ély- Ires sont rougeâtres ou jaunâtres, et ont ordinairement des bandes ou des taches noires. Ces insectes sont tous propres aux contrées chaudes de l'Europe, de l’Asie, de l’Afrique el de l’Inde.
Mylabre de la Chicorée. Mylabris Chicorii, Fabr.. Oliv. (Col., m, 47, I, a. E.) Long de six ù sept lignes, noir, velu, avec trois bandes jaunes el dentées, dont la première divisée en deux taches sur les étuis. Il se trouve dans toutes les parties chaudes de l’Europe, sur les Chardons, la Chicorée et d’autres plantes.
MYLANCHK. Mylanthe. iiot. Genre institué par Wallrolh, dans sa Monographie de la famille des Orohanchées(p. 75), dont les caractères consistent en des fleurs polygames : les inférieures femelles, les supérieures hermaphrodites et stériles; calice bibractéolé, urcéolé, à cinq dents dont la postérieure, plus grande que les autres, s'en distingue encore par un sinus plus profond- Les Heurs hermaphrodites ont la corolle liypogyne, à tube comprimé, à lèvre supérieure voûtée el entière, l'inférieure trifide et égale; elles ont quatre étamines incluses, insérées ail tube de la corolle, por tant des anthères à deux loges carlilagino-iuucronées, séparées à leur origine; l'ovaire est entouré d'un disque annulaire, à deux loges, à deux placentaires pariétaux et hilohés. renfermant plusieurs ovules analrnpes; le style est simple, et le stigmate capilé. émarginé. Les fleurs femelles ont la corolle courte, ohlusément quadridenlée, l'ovaire semblable à celui des fleurs hermaphrodites, le style court, le stigmate écliancré, la capsule petite, ovale, incomplètement bivalve au sommet. A valves plus profondément distinctes au sommet el placenlifères au milieu; elle renferme plusieurs semences oblongues el A test coriace, l'embryon est trèsqtetil, subglobuleux. Ce genre parait complètement identique avec celui que Nutlal a nommé Epifagus, dont on a fait ensuite Epiphegus et qui a pour type l 'Orohanche Eirginiana de Linné. Kaffinesque a donné à ce même genre le nom de Leptamnium.
MYLESIS. ms. Nom donné par Dallas, dans ses Icônes, à un nouveau genre de Coléoptères, qu’il forme du Tcnebrio Gigas de Fabricius. E. Têxébrion.
MYLÈTE. Myleles. rois. Genre de Malacoplérygicns
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abdominaux, famille des Salinones , établi par Cuvier, aux dépens des Saumons, avec ces caractères distinctifs : dents en prismes triangulaires, courts, arrondis aux arêtes et dont la face supérieure se creuse par la mastication, de sorte que les trois angles y forment autant de pointes saillantes; bouche peu fendue, à deux rangs de ces dents aux intermaxillaires et un seul â la mâchoire inférieure, avec deux dents en arrière; langue et palais lisses; ventre caréné et denté en scie.
MylAte Barexoze. A lyletes Baremoze, Joan. Sa tête est pyramidale; son opercule est formé d'une grande écaille postérieure demi-circulaire, et de deux inférieures longues et étroites; sa membrane brachiostège est soutenue par quatre rayons lamelleux et tranchants en avant; corps allongé, couvert d'écailles assez grandes; quatorze rayons articulés aux pectorales qui sont courtes et pointues, neuf aux ventrales, dix à la dorsale, trente à l'anale et vingt-six à la caudale; sur le dos se trouve une petite adipeuse. La tête est nuancée de rends dorés, lavée de vert et de bleu, avec le sommet d’un vert rougeâtre; les nageoires sont d'un jaune pâle, avec les extrémités hruucs. Taille, cinq à six pouces, lie l'Arabie.
A ce genre appartiennent encore les Myleies nilo tic us , Cuv. (Cyprinus dentex, Lin Myleies rhomboidalis, Cuv.; Myleies durireulris , Cuv.; Myleies Brachypomus , Cuv.; Myleies macropomus, Cuv.; Myleies Paco , llumh.; tous cinq de l'Amérique méridionale; le Myleies Guilc, trouvé par Joanuis aux environs de Tbèbes.
.MYLIA. bot. Même chose que Frullania. F. Jua-
CERM AltoE.
M YLIIALM. bot. Gaudin, dans sa Flore llelvélienne. avait créé, sous ce nom, un genre distinct pour le Solinum cura folia de Linné; mais ce genre n'a pas été adopté.
M YLIOBATIS. rois. Synonyme de Mourine. F. ce mot.
MYLLÈNE. Myllœna. ixs. Coléoptères pentamères? Genre de In famille des Brachélylres, tribu des Microcéphales, établi par le docteur Erichson qui lui assigne pour caractères : mandibules égales, allongées, cornées intérieurement, dentelées et terminées par un crochet; palpes labialesexarticulées et sélacées; languette courte, entière, dépourvue de paraglosses; quatre articles aux tarses antérieurs et cinq aux postérieurs, dont le premier un peu plus long. Ce genre a pour type le Myllœna üubia; Aleochara Dubia, tiravenh. 11 est noir, opaque, couvert d'une pubescence cendrée; le corselet a ses angles postérieurs proéminents; sa longueur est d'un peu plus d'une ligne; on le trouve aux environs de Berlin. Erichson lui adjoint deux autres espèces : Myllœna intermedia et minuta, des mêmes localités.
NYLLOCÈUE. Myllocerus. IM. Coléoptères tétramères ; genre de Rhynchophores, de la famille des Curculionides, tribu des Phytlobides, institué par Schoonlierr qui lui assigne pour caractères: rostre assez court, plus ou moins arqué, un peu épais et arrondi; corps allongé ; épaules oblusémeul anguleuses; cuisses simples.
MyLLOCEBE CCBVIROSTBE. AtyllOCCtU» CUIvilOsltlS, Schoon.; Curculio curtirotlris, Fab. Antennes et
trompe noires; rostre un peu plus long que le corselet; tète noire, arrondie; yeux peu saillants; corselet noir, finement ponctué; élytres brunes, striées, un peu plus courtes que l'abdomen; dessous du corps noir ainsi que les pattes. Taille, deux ligues. De la Nouvelle- Hollande.
Les Curculio denlifer et viridianus, de Fabricius, font encore partie de ce genre.
MYLOCARYE. Myloca/yum. bot. Quoique ce nom générique ait été proposé par Willdennw ( Ftiunu rut., 1, p. 454) postérieurement à celui de Cliponiu déjà employé par Banks, la plupart des botanistes l'ont adopté, l.e genre Mylocaryum est placé dans la famille des Ériciuées, auprès du Cletlira, et dans la Üécandrie Monogyuie. Nuttall ( Geneta of norlh Amer. Plant., 1, p. 276) indique une affinité bien différente; car il demande s'il n'est pas voisin du Banisteria. Ce genre offre pour caractères essentiels : un calice trèspetit. â cinq divisions profondes; une corolle à cinq pétales; dix étamines dont les Blets sont dilatés et comme anguleux dans leur milieu; un ovaire supé rieur, surmonté d'un stigmate sessile, en tète et tri gone; une capsule à trois ou quatre ailes, ressem blanl beaucoup A celle du Polygonum Fugopyrum . à trois ou quatre loges monospermes. Le Mylocaryum ligustrinum, Willd., loc. cil., Pursli ( Flor . A tuerie, sep tenir., t. 14). est un arbrisseau qui s'élève à plu* d'uu mètre, toujours vert, à rameaux cylindriques, d'un brun jaunâtre, garnis de feuilles alternes, portées sur de courts pétioles, glabres, rétrécies à la base et obtuses au sommet. Les Heurs sont disposées en grappe*, simples, terminales, accompagnées de bractées. Cette, plante est indigèue de l'Amérique septentrionale.
NYLŒOllE. Mytœchus. ixs. Genre de l’ordre des Coléoptères, section des Pentamères, famille lies Clavicornes, tribu des Pelloldes, établi par Lalreille, aux dépens du genre Catops de Fabricius (Cliolève, Lalr.), et ayant pour caractères: palpes maxillaires leriniuées brusquement en alêne; les deux premiers articles des antennes notablement plus gros que les suivants, et différant d'eux par la forme; les derniers presque égaux, faisant massue. Ce genre et celui des Clmlèves se distinguent de tous les autres de la tribu, par leurs palpes maxillaires qui sont terminées brusquement en alêne, taudis qu'elles sont filiformes ou plus grosses à leur extrémité dans les autres; les Cholèves s’en distinguent par les premiers articles de leurs antennes qui ne diffèrent des suivants ni par la forme ni par la longueur.
Myloeque oriix. Mylœchus fuscus, Lal .((ien. Crusi. et Ins., t. ti, p. 3). Il est long de près d'une ligne , ovoïde, d'un brun châtain, pubescent, finement et vaguement pointillé, avec une dent peu distincte aux cuisses postérieures; Lalreille pense qu'il a de grands rapports avec le Catops brévicorne de Paykull et le Catops agile de Panzer. Il se trouve aux environs de Paris.
Postérieurement à Latreille, Herhsl a formé le même genre sous le nom de Colou, et il y décrit deux espèces autres que celle de Lalreille; depuis le docteur Érichson, dans sa Faune de la marche du Brandebourg, a
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porté à treize le nombre des espèces qu'il y décrit. Toutes existent en Europe, et se trouvent assez fréquemment en été, sur les fleurs.
MYLOSI’HÆRA. bot. (Necker.) Synonyme de Singana, Aubi. P. ce mol.
AIYNOME. My nomes. mai. Genre de la famille des Rongeurs, établi par Raffinesque (Amer. Matj.) qui le caractérise de la manière suivante : dents semblables à celles de l'Ondatra; quatre doigts onguiculés aux pieds, et un pouce très-court; queue velue et déprimée. Une seule espèce compose jusqu'ici le genre du zoologiste américain.
Myrosi des prairies. M y no met pratcnsin. Il est originaire de la Pensylvanie, et a été figuré dans l'Ornithologie de Wilson. Son pelage est d’un brun obscur eu dessus, d'un gris tiqueté de blanc en dessous. Menton et pieds blancs; oreilles plus courtes que le poil de la télé; queue ayant un cinquième de la longueur totale qui est de quatre pouces. Ce petit Rongeur habile le bord des rivières, et vil de bulbes de Liliacées.
MYMARE. Mytnar. ns. Hyménoptères; genre de la famille des Chalcidites, et de la tribu à laquelle il a donné son nom, institué par llaliday qui l'a caractérisé de la manière suivante : antennes composées de treize articles dans les mâles, et de neuf dans les femelles: les premiers, allongés, forment une sorte de pédicclle plat et élargi; tête ovalo - globuleuse, avec le vertex planiuscule, presque carré, le front avancé, obliquement tronqué; corselet ovale, convexe et lisse; abdomen pétiolé, semi cordé; pieds très grêles; ailes antérieures fort longues, capillaires, planes à l'extrémité, avec le bord cilié et même plumeux : une ligne longitudinale et séliférc au milieu; les postérieures sont très-courtes et nues.
Mymare TRte belle. Mymar pulchellut. Elle est d'un jaune ocreux, avec l'extrémité des antennes et les yeux bruns; les ailes sont hyalines au bout. Taille, deux lignes. En Europe.
MYOB1K. Myobia. ixs. Diptères; genre de la soustribu des Tacbinaires, famille des Nuscides, établi par Robert, aux dépens des Tachines de Meigen, et adopté par J. Macquarl qui lui assigne pour caractères : corps étroit ; tête presque sphérique; face ordinairement nue; épistome et front saillants ; troisième article des antennes allongé; style lomenteux, dont les deux premiers articles sont à peine distincts; abdomen cylindrique, dont le milieu des segments est ordinairement dépourvu de soies; première cellule postérieure des ailes ordinairement entr'ouverte à l’extrémité; nervure externo- média ire droite après le coude, quelquefois nulle. J. Macquarl, dans sou Histoire des Diptères du nord de la France, décrit dix espèces de Myobies que l'on rencontre dans les jardins et les prairies.
Myobie a vide. Myobia inanit , Macq.; Myobia subiuiea, Rob. Elle a les palpes fauves, la face cl le front d’un blanc argenté, une bande frontale noirâtre; la base des antennes est fauve, à reflets blancs; le troisième article est noir; le corselet est d'un cendré jaunâtre, avec des lignes noires; l’abdomen est ferrugineux, transparent, à reflets jaunâtres, avec une bande dorsale obscure, élargie postérieurement; les pieds sont
fauves et les tarses noirs. Taille, trois lignes et demie.
MYOCHAMA. moll. Nouveau genre institué par Sowerby, pour une jolie et singulière coquille décrite par Slutchbury. dans le Zoological Journal, vol. 5. Elle se rapproche des Chames, et s'attache aux valves des Pétoncles et des Trigonies de la Nouvelle- Hollande.
BJYOCONQUE. Myochonca. coxch. Genre proposé par Sowerby. dans son Minerai Conchology, pour une coquille de l'OoIite. qui a la forme des Modioles, et cependant deux impressions musculaires assez grandes, et. â la charnière, une dent cardinale un ppu semblable à celle des Astartés. On peut, d'après cela, considérer celte coquille comme intermédiaire entre les Mytilacées et les Conques, d'autant plus que le ligament est tout à fait extérieur, porté par des nymphes grandes et saillantes, ce qui n'existe pas dans les Moules ou les Modioles. Sowerby caractérise ce genre de la manière suivante : coquille bivalve, oblique, équivalve; la charnière ayant un ligament externe et une grande dent oblique sur la valve gauche; les crochets se rapprochant à leur extrémité; point de sinus à l'impression du manteau.
Mtocovque lp misse. Myochonca cratta, Soi#., Minerai Conchol., pl. 4G7. Elle est grande, épaisse, inodioli forme, et elle se (rourc, mais rarement, dans les Oolites de Bristol.
MYODA. bot. P. Myobe.
MYODAIRES. Myotlarœ. ixs. Nouveau groupe de Diptères établi par Robineau Desvoidy, aux dépens du grand genre Musca de Linné; il est caractérisé ainsi : trompe molle, univalve, coudée â la hase, renfermant dans une gouttière supérieure un suçoir composé de deux filets; deux palpes supérieures; antennes insérées au-dessus du périslome, toujours formées de trois articles, dont le dernier, ordinairement le plus développé, reçoit toujours sur son dos une soie composée de trois articles plus ou moins apparents; cuillernns souvent très-développés; anus des femelles terminé par une tarière intérieure ou extérieure dans les races destinées à perforer. Larves apodes, ayant la bouche armée de deux crochets et vivant de substances liquides, végétales ou animales. Nymphe inactive, à coque opaque, en barillet et ne montrant aucune partie de l'insecte parfait.
Les Myodaircs diffèrent des familles de Diptères qui en sont les plus rapprochées, par des caractères faciles à saisir. Ainsi leur lrom|>e apparente les sépare nettement d'avec les (Eslrides qui n'ont que les rudiments de cet organe. Leur suçoir, formé de deux soies, les distingue des Syrphies qui ont quatre soies à cet organe. Enfin la soie anlenuaire. insérée sur les côtés ou sur le dos du troisième article, empêchera toujours de les confondre avec les Slralyomydes qui ont celte même soie continue avec le troisième article, et étagée ou annelée.
Robineau a pris pour hases de sa classification divers caractères tirés des caillerons des antennes, de la forme et des proportions du périslome, etc. Il a combiné ces caractères avec les mœurs et les habitudes, et scs familles se trouvent ainsi caractérisées par la sorte de
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nourriture que prennent les insectes qui les com|M>senl. par leur état de larve et celui d'insecle parfait. Le principal caractère qu’il emploie pour former ses grandes divisions consiste dans les cuillernnt; ce sont de petits appendices arrondis, squammiforines, que l’on remarque à In racine postérieure de l’aile des Mouches; c'est cet organe qui parait produire le bourdonnement dans ces animaux, mais dont on ne connaît pas encore l'utilité; il s'efface dans In série par des nuances presque insensibles. Le développement de ces cuillerons est assez bien en harmonie avec les principales habitudes des Mouches; ce développement plus prononcé doter- ! mine l'activité des Myodaires. et influe beaucoup sur leur genre d’existence; aussi voit on que les espèces les plus grosses, les plus colorées et les plus actives, sont pourvues de cuillerons considérables, tandis que tes 1 espèces sédentaires, qui vivenl aux environs du lieu j qui les a vues naître, et qui ne sont pas obligées de par- | courir de grands espaces pour chercher leur nourrilure, les ont très- petits et même rudimentaires. Les ; couleurs qui parent les Myodaires. indiquent d'une ma- : nière assez certaine leur manière de vivre cl leur séjour habituel; ainsi les espèces qui sont le plus souvent exposées aux rayons du soleil et qui vivent à l’air libre, ont des couleurs bien plus brillantes que les espèces timides, vivant à l'abri et sous les Champignons pourris.
Les antennes des Myodaires sont d'un grand secours pour caractériser les tribus; Robineau regarde la soie qui les (erininc comme leur continuation; les trois premiers articles de l'antenne varient de formes et de pro- I portions entre eux; la suie qui est elle même composée j de plusieurs articles, et dont on aperçoit les trois.premiers dans beaucoup de Myodaires. sa direction, sa j longueur, son étal nu, villeux ou plumeux, servent de ' bons caractères pour distinguer les genres entre eux. L'auteur se sert encore de plusieurs autres caractères pour séparer scs genres; ainsi il n*n pas négligé la j forme générale du corps des Mouches: cette forme se trouve en rapport plus ou moins direct avec la puissance du vol et avec les habitudes de ces animaux, soit qu'ils pénétrent dans l'intérieur des corps dont ils se nourrissent, soit qu’ils se tiennent dans l'intervalle des feuilles de Graminées aquatiques ou d’autres plantes. } L’abdomen des Myodaires a ordinairement ses derniers anneaux rentrés l'un dans l'aulre comme un lube de j lunette; quelquefois ces anneaux sont toujours sortis | et assez solides pour constituer une sorte d’oviducle chez les femelles qui s'en servent pour déposer leurs œufs dans les I issus de divers corps organisés. Enfin Robineau a tiré parti , pour la distinction de ses familles et de ses tribus, de la connaissance des lieux ; qu'tiabilenl les différentes espèces de Mouches, de l’es- : pèce de corps organisé qui leur sert de nourriture, soit à l'étal de larve, soit à l’étal d'insecte parfait. Ces cir- 1 constances sont assez en rapport avec le système de coloration des individus, la grandeur des cuillerons, les formes des corps, etc., et celte considération est d'une très-grande utilité pour arriver à classer les petites espèces qui sont ordinairement molles et qu'il est bien difficile et quelquefois impossible d'observer d'une manière satisfaisante et un peu positive.
Le nombre des espèces de Myodaires que Robineau fait connaître. est cinq à six fois plus grand que ce qu'on en connaissait en France avant lui; on sait qu'il en a décrit déjà plus de trois mille. Cet ordre est divisé en dix familles ainsi qu'il suit :
I. CsiYPTlttcs. Ciilypteratœ. Le caractère essentiel de celle famille est d'avoir la soie antérieure distinctement Inarticulée, el les cuillerons très-grands; elle tire même son noiu de ce grand développement des cuillerons. et renferme des espèces d’une assez grande taille, douées d'un vol puissant el soutenu; leurs teintes sont le noir brun, le brun et le métallique; elles Vivent autour des habitations . dans les lieux élevés et ex- |M>$és à l’ardeur du soleil; leurs larves sont coprophages, radicivores, vivipares, enlomopliages. etc., etc. On les rencontre plus particulièrement sur les Heurs, quelques-unes tourmentent les Quadrupèdes. Celte famille est divisée en deux sections et renferme quinze tribus.
-j-Soie des antennes ordinairement nue.
Macomydes, Cycléinydes. ttomhotnydes, Enlomobies. Ocyptérées. Gaslrodées. Lépidomvdes.
•f-f Soie des antennes velue ou plumeuse.
Phasieniics. Pherhellées. Toinenteuses. Macropodées, Tbérainides, Muscides, Aricines et Gagalées.
II. Mësoiydes. Mesomytlœ. Ce nom lui vient de ce que les Mouches qui composent cette famille sont d'une taille moyenne. Leurs cuillerons sont bien moins développés que dans la famille précédente dont elles forment la suite directe; leur grosseur diminue beaucoup; le sysléinc de coloration est moins vif el plus étiolé; déjà quelques espèces vivenl sur des végétaux déterminés; les larves de la plupart des races sont mineuses de feuilles. Cette famille renferme cinq tribus distribuées dans trois sections.
•J* Cuillerons assez larges.
Limosellcs, Éleul Itérées.
•{-fr Cuillerons moyens.
Chorellées.
■j-f-j- Cuillerons très rapetissé*.
Uylemides et Sligmatatérs.
III. Malacosoxks. Mulacosotnœ. Celle famille lire son nom de ce que les espèces qui la composent ont le corps généralement mou el peu coloré ; le jaune, le blanc sale et toutes les teintes flavesccntes appartiennent à ces Myodaires; elles sont en général assez petites, et vivenl dans des matières animales ou végétales en putréfaction. Elles sont fixées ou à peu près fixées sur un domicile spécial. Souvent on ne découvre pas même l’apparence des cuillerons. Celle famille renferme cinq tribus :
Pégamiih**. Scalophagines, Mycéloinydcs, Térbénides el Malacoinydes.
IV. Aciphorees. AcipUoreœ . Ce nom a été donné à cette famille parce que le ventre des femelles a ses derniers anneaux solides, non rétractiles, el qui. produisant l’effet de la tarière des Tenlhrèdes, sert à introduire les œufs sous l’épiderme des plantes, où leur présence fait naître des galles. Celle famille comprend des espèces de Mouches qui ont beaucoup de ressemblance avec les trois dernière* tribus précédentes; leurs ailes
sont presque toujours bariolées de raies et de points I noirs; le jaune et toutes ses teintes est leur couleur | ordinaire. Ce sont des insectes phytophages tant à l'état ! de larve qu'à l'état adulte : chaque espèce est souvent Axée sur une espèce particulière de plantes, mais non pas toujours, ce qui, suivant Robineau, a causé beaucoup de confusion dans les travaux des entomologistes. Cette famille n’a pu être partagée en tribus; elle renferme vingt-quatre genres formés d'après la considération du périslome.
V. Palonydfs. Pafomydœ. Celte famille renferme des Myodaires de petite taille, à corps mou et sans cuillerous ; leur corps est plus ou moins obloug ; leurs ailes sont étroites, quelquefois mouchetées; elles ont en général des couleurs Havescenles, et c’est surtout ce caractère qui annonce ce groupe qu'il est assez difficile dcdéftnir autrement que par un ensemhlede caractères, dont chacun se retrouve dans une autre section. I.es genres qu’elle renferme sont assez distincts quoique nombreux. Klle ne présente qu'une tribu, et son nom \ exprime que les espèces qui la composent vivent sur les plantes herbacées des marais. Outre les genres nouveaux établis par Robineau, celle famille renferme les genres Tétanocère, Loxocère, Sépedon cl Dyclie des autres entomologistes.
VI. N APF.tLi.ixs. N upcctleœ. Celte famille est caractérisée par la forme du front et de la face qui est large et développée; le périslome est carré, les antennes distantes. horizontales, avec le troisième article tendant à s'arrondir, heurs pattes sont longues et les couleurs du corps sont d’un noir mal. Ces Myodaires vivent sous leurs deux étals, dans les endroits humides et ombragés, sur les substances animales et végétales en décomposition. Celle famille se compose de deux tribus.
Napéellées et Putrellidées.
Vil. Piiytouydu. Phylomydœ. Ce nom vient de ce que les espèces qui composent cette famille se trouvent sur des plantes; elles y vivent sans se donner de grands mouvements, aussi sont elles souvent sans cuillerons; leur corps est mou, allongé, quelquefois même ffliformc, coloré de teintes métalliques, ce qui les rapproche des Ophyres, parmi les Calyplérées; il s’en trouve néanmoins quelques-unes dont le système de coloration est plus pâle et plus étiolé; les larves connues vivent aux dépens des plantes herbacées et ombragées que les femelles perforent avec une tarière intro- rétractile. Celte famille sc compose de quatre tribut.
Héliadées. Myodines, Thélidomyes et Hyd reliées.
VIII. Microxydks. Micromyda. Ce nom indique la petitesse extrême de» .Myodaires de celle famille. En effet, le» espèces qui la composent peuvent difficilement être piquées avec les épingles à insectes sans cil être entièrement détruites; leurs antennes sont très-courtes, le ventre des femelles est terminé par quelques anneaux formant tarière. Toutes le» larves tonl granivores; les femelles déposent leurs œufs dans les ovaires des fleurs. Leur corps est ordinairement noir ou flavescent. Celte famille renferme six tribus.
Anthidulées, Pberbomydes, Anthidulinées, Herbellidées. Eloridulées et IMéromydes.
IX. MicmiontES. Mmciphona. Cette famille a beaucoup de rapports avec celle des Malacosomes; mais elle en diffère par la forme des antennes et par leur petitesse qui égale celle des précédentes; leurs teintes sont plus ou moins Havescenles. étiolées; ces Myodaires se nourrissent des produits de la décomposition des animaux et des végétaux. Klle renferme quatre tribus.
Données, Mongomydes. Gihbomydes et Mycénides.
X. Cf Pti xi. êm y des. Cephatemydæ. Celte famille tire son nom de la grosseur de la tète dos Myodaires qui la composent ; le dernier article antennaireest slyliforme, et la bouche très-petite; leur corps est en général cylindrique. Un les trouve sur les fleurs, parmi les herbes des prairies et les gazons des champs : les larves sont totalement inconnues. Celte famille ne renferme qu’une tribu, et on peut considérer comme sou type le genre Pipunculus de Lalreille.
MYODE. Myotla. bot. Genre de la famille des Orchidées. Gynandrie Monandrie, Lin , institué par le professeur Lindley qui lui assigne pour caractères : folioles extérieures du périgone, ou sépales, réfléchies; les latérales libres, l'intermédiaire adhérente par la base aux folioles intérieures ou pétales; labcllc avancé antérieurement, soudé au gynostèine, onguiculé au sommet, hastalu-lripartile; gyuoslèine cylindrique, en massue; clinandre charnu, cil capuchon ; hcc aciiminé. oblique ; stigmate petit, punctiforme et bilalué; anthère ovale; masses polliniques au nombre de deux. Les Myodes sont des plantes herbacées, propres au climat de l'Inde.
MYODE oc MYODITE. Myodes. ms. Genre de l’ordre des Coléoptères, section des Héléromères, famille de» Trachélides, tribu des Mordcllones, établi par Lalreille, et ayant pour caractères : palpes Aliforines; antennes flabelliformes; élylres extrêmement courtes, et ne recouvrant pas les ailes. Ce genre qu’OIivier et Fahricius plaçaient avec les Ripipliorcs, a été nommé Dorthcsia par les Anglais, en l'honneur de Dorthesqui le découvrit le premier, et qui était d'avis qu'ou devait le placer près des Nécydales; le nom de Itorlhesia ayant été donné par Uoac à un genre d'Uéraiplères, n'a pu être adopté pour le genre nouveau, et Lalreille lui a assigné celui qu'il porte actuellement, et qui sigtiiAe forme de Mouche. Les Myodiles diffèrent des Ripiphores par les crochets des tarses, qui ont leur extrémité biAde dans ceux-ci, tandis qu'elle est simple dans les Myodiles, Les l’élécolomes en sont distingués par leurs élylres qui recouvrent tout l'abdomen, et par les antennes qui, dans les mâles, ne jettent qu'un seul rameau par article. Enfin, les Mordelies, Anaspes cl Scraplies en sonl suffisamment distingués pur leur corps recouvert par les élylres, et surtout par leurs antennes qui sont toul au plus en scie dans les mâles. Les antennes des Myodiles sont insérées sur le front, et composées de onze articles; les quatre premiers sont sans appendice latéral, les autres en ont deux dans les mâles, un de chaque cdté. et un seul dans les femelles. Le labre est corné, ovale, allongé, terminé par deux soies; les mandibules sont cornées, arquées et sans deuls. Les mâchoires sonl membraneuses, très-courtes, obtuses; les palpes sonl inégales, filiformes; les maxillaires plus longues, coiu- . posées de quatre articles allongés dont le premier Irés-
pelil. le second le plu* (ïrand de Ion*; le* labiale* *onl de Iroi* articles à peu près égaux. La lèvre esl cornée postérieurement, membraneuse à la partie antérieure; la tète e*t arrondie supérieurement, très- inclinée sous le corselet qui esl convexe, point bordé et rétréci antérieurement. Les élytres sont très-courtes, voûtées; les ailes sont découverlcsel étendues. L’abdoinen esl grand, allongé; les pattes de longueur moyenne, avec les crochets de leurs tarses entiers à leur extrémité et dentelé* en peigne le long de leur côté inférieur.
Myositk ai'.HciroRNK. Myodts subdipterus, Latr,; Myotliles Do rthesii, La l.; Hipiphorus subdipterus, Fahr., Oliv. Il est long de trois à quatre lignes ; ses anteunes, sa tête, son corselet et tout le thorax sont noirs, aiusi que les cuisses et l'extrémité de l'abdomen; celui-ci, les élytres, le* jambes et les tarses sont d'un jaune d'or assez clair. Les ailes sont grandes et transparentes; leur milieu seul est taché de brun-roussâlre. Celte espèce se trouve dans les provinces méridionales de la France.
Myodite amUicsi*. Myodes americanus. Il esl entièrement uoir, et ses ailes sont brunes seulement à l'extrémité, tout le reste de leur surface étant transparent. Elle existe aux environs de Philadelphie.
NYODOQUE. Myodocba. ms. Genre de l’ordre des Hémiptères, section des Héléroplères, famille des Géocorises. tribu des Longilahres, établi par La treille, et ayant pour caractères : tète étroite, avancée, ovalaire, slrangtilée; premier article des antennes un peu renHé et court, le deuxième mince et allongé, le troisième renflé ail bout, et le quatrième presque cylindrique et pointu; rostre d'une longueur médiocre; corselet séparé en deux parties presque égales, par un sillon transversal; écusson petit et triangulaire; pattes longues et grêles; cuisses antérieures renflées et épineuses; premier article des tarses assez allongé, le deuxième court, et le troisième spongieux; crochet très-court. Ce genre, composé d'espèces aquatiques, est peu nombreux; il se distingue des Rêduves, des Alydes et des Bérytes. avec lesquels il a le plus de rapports, par la forme de la tête; les Myris et les Capses en sont séparés par leurs antennes qui sont effilées et en forme de soies à l’extrémité. Le corps des Myodoques esl ohloug. avec le corselet presque conique, pluB étroit en devant et comme divisé transversalement en deux par une impression linéaire; les cuisses antérieures sont épineuses en dessous.
Myodoqce serripEde. Myodocha ser ripes, Latr. Son corps esl long d’environ quatre lignes, uoir; les élytres sont d'un brun clair et bordées extérieurement «le blanchâtre; les pattes sont pâles, avec l'extrémité antérieure
des cuisses obscure. Elle se trouve dans l'Amérique septentrionale.
U YOGA LE. Myoyalum. bot. Genre de la famille des Liliaeées, institué par Liukqui lut assigne pour caractères : périgone à six folioles campanulalo-connivenles et égales; six étamines hypogyneset toutes fertiles, â filaments pélaloldeo-dtlalés, alternativement imbriqués sur les bords, se terminant en deux lobes, entre lesquels sont les anthères; ovaire à trois loges renfermant plusieurs ovules auatropes. disposés lionzon-
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lalement sur plusieurs rangs; style un peu épais et droit; stigmate obtus. Irigone et papillcux; capsule ! un peu charnue, oblusémcul Irigone. à trois loges séparées par des cloisons et fermées par autant de valves; elles contiennent des semences peu nombreuses,
! subglobuleiises et disposées horizontalement ; leur test i esl noir et criblé de fossettes; l'embryon esl axile, de moitié plus petit que l'albumen, avec l'extrémité radiculaire parallèle et contiguë à l'ombilic.
Myogale rticn t. Myogahnn milans, Link; Ornithoijahun milans , Lin.; Omif/ioya/mn Aeapolilanuni, Clus. Sa lige ou bam|ie est élevée d’un pied environ, lisse, nue et molle; les feuilles son! radicales, longues, étroites et canaliculées; les Heurs sont vertes : eu dehors, avec les bords blancs; elles sont disposées 1 eu épi lâche, et tournées du même côté ; les pédicules, plus courts que la corolle, s’inclinent en vieillissant; les bractées sont membraneuses, verdâtres, bordées de | blanc, aiguès, plus longues que les pédoncules. Celle ] plante esl originaire des contrées méridionales de , l'Europe; on la trouve en Suisse et sur tout le littoral de la Méditerranée.
MYOMYCES. bot. Uallara . dans sa Nomenclature Mycologique, a désigné, sous ce nom, un groupe d'Agarics dont il a figuré plusieurs espèces qu'il est difficile de rapporter avec certitude â celles qui sont connues.
MYON. bot. L’un des noms antiques de l'Asperge.
MYONIME. Myonima. bot. Genre de la famille des Rubiacées, et de la Télrandrie Monogynie, L., établi par Commerson pour lin arbrisseau originaire de l’ile de Bourbon, où il porte le nom vulgaire de Dois de Hat. Ce genre offre popr caractères : un calice turbiné, adhérent avec l'ovaire, ayant son limbe presque enj lier; une corolle moiiopélalc, â tube court, ayant sou limbe à quatre divisions profondes, étalées et obtuses ; , quatre étamines à anthères allongées, presque linéai- 1 res ; un style simple, terminé par un stigmate renflé. Le ' fruit est un drupe globuleux, de la grosseur d’une pe- | lile cerise, â peine ombiliqué à son sommet, et conte- 1 nanl un noyau à quatre loges monospermes. Ce genre i ne se compose encore que d’un petit nombre d’espèces.
Myosiuk a rsr illes obovai.es. Myonima obocala, Larok., Illuslr., I. Oh. C'est un arbrisseau de grandeur moyenne, ayant ses feuilles ohovalcs, obtuses, courlement péliolées, luisantes et comme vernissées; ses Heurs sont axillaires, au nombre de deux â trois; ses ! fruits soûl globuleux, déprimés et un peu anguleux; il j croit dans l'ile de Roiirbon. Le Mronima myrlifolia, I Lamk., III., t. 08 , fig. 3, croit à l'Ile-de-France ; il dif- | fère de l'espèce précédente par ses feuilles aigues, ses fleurs plus nombreuses et terminales, cl ses fruits nul- 1 lenienl anguleux. Üe Candolle décrit encore le Myo niina mulli/lura de Richard ( Üiss. Néin. de la Soc. d’Hist. uat. de Paris, vol. 5), dont il admet deux variétés, et il donne comme douteux le Myonima um beltuta de Hænke.
MYOPE. Myopa. ms. Genre de l’ordre des Diptères, i famille des Atfcéricères, tribu des Conopsaires, établi : par Fabricius, aux dépens du genre Conops, de Linné, ! et adopté par tous les entomologistes qui l'ont ainsi ca
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raclérué : antennes plu* courtes que la îéle, terminées un palette, avec un style; suçoir de «leux soies au plus, reçu dans une (rompe saillante; corps allon^ ; ailes croisées sur le corps. Les insectes de ce genre ont beaucoup de ressemblance avec les Conops et les Codions, mais ils en sont distingués par la trompe qui est dirigée en avant dans les deux derniers genres, tandis qu’elle se replie en dessous prés de son milieu chez les Myopes. Les Hucentes et les Stomoxes s'en éloignent par la forme de leur corps qui est court, et par les articles de* antennes qui ont des proportions différentes. La tête des Myopes est plus large que le corselet ; elle est grande, et sa face est revêtue d’une membrane molle, blanche et comparable à un masque. Les yeux sont grands, et ou voit entre eux et au-dessus trois petits yeux lisses : la trompe est coudée A sa base, dirigée ensuite en avant, se repliant en dessous, près de son milieu, pour former un second coude : le deuxième article des antennes est aussi long que le troisième, et forme avec lui une massue. Le corselet est presque cylindrique, un peu convexe; il a deux points élevés aux angles huméraux ; les ailes sont couchées; l’abdomen est sessile. presque cylindrique, un peu renflé à l'extrémité, et arqué. Les pattes sont fortes, avec les cuisses un peu renflées, et les tarses à deux crochets et deux pelotes. Ces Diplères habitent les prés et les lieux un peu humides; on les trouve sur les fleurs; la plus grande partie habite l'Europe.
Myope rinfci-ctütux. Myopa fern/ginea , Fabr., Meig. (Dipl., 2. part, xiv, 17); Conopn ferruginea, L.; Asile. Geo If. Long de près de quaire lignes; antennes ferrugineuses; devant de la tête d’un jaune citron; yeux bruns; corselet varié de noirâtre et de ferrugineux; abdomen d'un brun ferrugineux; ailes noirâtres; pattes ferrugineuses; balanciers jaunâtres. Aux environs de Paris.
MYOPHONE. Myophonus. ois. Genre de l’ordre des Omnivores de la méthode de Temminck. qui l'a institué avec les caractères suivants : bec très-gros, fort et dur; ses bords sont renflés, élargis au milieu; narines basales, profondes, cachées eu partie par les plumes du front; quelques soie* roides garnissant l'ouverture de ce bec; la grande membrane qui tapisse les fortes nasales, couverte de |>elilcs plume* tournées en avant ; tarses très longs; ailes atteignant seulement la fin du premier tiers de la queue; troisième rémige la plus longue. Temminck n'a pas fait connaître son opinion sur les rapports naturels du genre Myophonus qui devrait, suivant quelques autres ornithologistes, être placé près des Piroll [Kitla) du méine auteur.
Myopboxe luisant. Myophonus melallicus, Temm., Ois. color., pi. 170. Son plumage est généralement d’un noir bleuâtre, d’une nuance assez agréable à l'œil, et qui change suivant les diverses inflexions de la lumière ; la tète et l'abdomen sont un peu plus foncés que le reste du corps, et les rémiges sont légèrement brunâtres à leur extrémité ; enfin des taches à éclat métallique sc remarquent sur les plumes du col, de la poitrine et des joues, et à l'extrémité de celtes du dos et des couvertures des ailes. Le bec est jaune dans sa presque totalité, mais son arête est noire; et cette
dernière couleur est aussi celle des pattes. La longueur totale est d’un pied. De Java.
Myophoxë o'Hobspiei.o. Myophonus UnrsfidtlU. Il est d’un bleu noirâtre, avec le front, les épaules et les barbes extérieures des plumes de la poitrine d’un bleu brillant. Taille, dix pouces environ De Sumatra.
Myopiioxe de Tenninck. Myophonus Trmminckii, Vig. Il est noir, avec des reflets d’un bleu azuré; les plumes qui recouvrent le milieu du front sont d’un bleu d’azur très brillant; l'abdomen est d’un brun foncé; les poignets et les petites tectrices alaires relièrent les nuances brillantes du bleu d’azur qui brillent sur la région frontale. On y trouve aussi quelquefois. de même que sur le croupion, de petites taches blanches; bec jaune et grêle; pieds bruns. Taille, douze pouces. De l'Archipel indien.
MYOPITE. Myopfies. ins. Diptères. Genre de la famille des Muscides, institué par le docteur lîlot qui lui assigne pour caractères : trompe très longue, coudée à sa base, dirigée en avant et se coudant sur elle-même un peu avant son milieu où elle forme un second coude; palpes velues, uniartienlées. spatuliformes cl dirigées en avant; second article des antennes plus court que le troisième; celui-ci en palette surmontée d'une soie simple, insérée latéralement; troisième nervure de i'aile hifurquée à son extrémité, et n'èlant pas réunie par une nervure transversale, qui la joindrait à la nervure supérieure; elle l’est seulement avec celle qui lui est inférieure; corps petit, presque nu; fête dégagée; abdomen Irès-déprimé et terminé dans les femelle* par un ovidurle corné, saillant et non rétractile; ailes divergentes. plus longues que l'abdomen; pattes minces.
MYOPITE de Ulot. Myopilcs lilatii , Mrehisson. Cet insecte est petit, roussâtre, avec les pattes et les cuisses jaunâtres; les ailes sont hyaline*, avec un grand nombre de taches brunes; abdomen et yeux brun*. Taille, deux lignes.
MYOPOKE. Myoporutn. boy. Genre qui forme le type de la famille des Myoporinées et fait partie de la Didynamie Anginspermie, L. Ce genre établi par Banks et Solander. adopté par Forster et Uni». Brown, a ensuite été nommé Pogonia par Andrews, et Andreusia par Ventennl. Mais le nom de Myoporum doit être adopté comme étant le plus ancien. Les espèces de ce genre sont des arbustes quelquefois visqueux, porlaal des feuilles alternes ou opposées, sans stipules, entières ou dentées, et souvent garnies de point* translucides. Les Heurs sont pédonculées et réunies plusieurs ensemble à Faisselle des feuilles, quelquefois elles sont solitaires. Ce* fleur* sont blanches ou purpurines. Leur calice est monosépale, à cinq divisions persistantes. La corolle est monopétale, presque régulière, comme campanulée, ayant son tube court et son limbe plan et â cinq lobes arrondis, presque égaux. L'ovaire est libre, seini-ovoïde. appliqué sur un disque hypogyne et annulaire; il offre quatre loges contenant chacune un son! ovule pendant, nu seulement deux loges contenant chacune deux ovules. Le style est simple, un ; peu recourbé à sa partie supérieure qui se termine par I lin sligmate convexe et glanduleux. Le fruit est une I baie à quatre loges monosperines ou à deux loges dis-
permet. Toute* les espèces île ce genre sont originaires de la Nouvelle-Hollande.
Myopohe k peu ii. les elliptiques. Myoporum eltipticutn, Roli. Brown, Prodr. Kor.-Holl., I, p. 515; Pogonia glabra , Andr., Repos.. Î83; Andrenaia glabra, Vent.. Jard. Malin.. I. 10H. C'est un petit arbuste i dressé. très-glabre. luisant, ayant ses rameaux redressés; ses feuilles alternes ou éparses, lancéolées, aiguës, entières, sans nervures marquées. Ses fleurs sont blanches, petites, pédonculées et fascieulécs à I aisselle des feuilles.
Myopohi. nf.niLE. Myoporum débité. Br. Sa lige est étalée, ses feuilles lancéolées, entières à leur base, dentées dans leur partie supérieure. Les fruits sont comprimés, plus courts que le calice qui les renferme; les pédoncules sont solitaires. Cette espèce croit aux environs de Port-Jackson.
MYOPORINBES. Myoporineœ. bot. Robert Brown appelle ainsi une petite famille qui tient le milieu entre les Verbénacées et les Jasminées, et dont les caractères sont calice persistant , inouosépale et à cinq divisions profondes; corolle inonopétale, hypogyne. presque égale ou comme hilahiée; étamines au nombre de quatre, didynaines. quelquefois avec le rudiment d'une cinquième avortée; ovair e libre, appliqué sur un disque annulaire, hypogyne, offrant deux ou quatre loges, qui contiennent chacune un ou deux ovules pendants de leur sommet ; style simple, terminé par un stigmate également simple et glanduleux. Le Iruit est un drupe contenant un noyau à deux ou quatre loges qui renferment chacune une ou deux graines. Celles ci se composent d'un endospenne recouvrant un embryon cylindrique, qui a la même direction que la j graine. Les Myoporinées sont des arbustes générale- | ment glabres, portant des feuilles simples, sans stipilles, alternes ou opposées, des fleurs axillaires et dépourvues de bractées. Cette famille, très-voisine des Verbénacées, s'en distingue surtout par ses graines pendantes, munies d'un endospermc; elle a aussi quelques rapports avec les Ebénacées. Les genres qui la composent sont les suivants : Myoporut si, Banks; ! Bon lia , L.; Pholidia, Rob. Brown ; Sfenochitus, Robert Brown ; Eremophila, Rob. Brown.
Le genre Acicennia, L., tient en quelque sorte le milieu entre les Verbénacées et les Oléinées.
MYOPOTAME. Myopolamua. *ah. Genre de Rongeurs. composé dans l'étal présent de la science, d'une seule espèce déjà connue depuis un assez grand nombre d'années, et indiquée même par Molina. mais sur laquelle on n'a acquis que dans ces derniers temps, des notions assez approfondies pour qu'il soit |>ossible d’apprécier, d'une manière certaine, ses véritables rapports naturels. Cet animal, mentionné par Molina dans rilistoire du Chili, sous le nom de Coypou ou Cuypu , décrit par Azzara, dans son ouvrage sur le Paraguay, sous celui de Quouya, fut aussi connu de Commerson. comme le prouve un dessin trouvé dans les papiers de ce naturaliste après sa mort; il se proposait de le publier comme type d'uu nouveau genre, sous le nom de Myopotamu». Ainsi l’existence et les principaux faits de l'histoire du Coypou se trouvaient bien con-
statés dès la tin de l'autre siècle par le témoignage de plusieurs auteurs très recommandables, et t'on pouvait même dès lors, au moyen de l'ouvrage d'Az/ara et du destin de Commerson.se faire une idée très-exacte du nouveau Rongeur. Néanmoins l'attention des naturalistes ne se porta pas sur lui. et on continua, comme on aurait pu le faire si l’on n’i ût possédé que les renseignements fournis par Molina, à le reléguer parmi les espèces douteuses. Tel était, pour ce qui concerne le Coypou, l'état de la science il y a vingt ans environ ; et cependant, fait bien remarquable, à l'époque même où son existence était encore presque problématique aux yeux des naturalistes, sa robe était un objet important de commerce, et plusieurs milliers de peaux étaient, sous le nom de fiamonda, annuellement importées en France :
■ Ainsi, dit Geoffroy Saint-Hilaire, nos arts étaient approvisionnés. et nos vêlements étaient formés avec le poil d'un animal que nous ne connaissions pas. » On peut dire eu effet que ce ne fut qu'en 1805, que le Coypou cessa d'être ignoré des naturalistes. S'occupant à cette époque de diverses recherches dans un des plus riches magasins de fourrures, Geoffroy y trouva par hasard quelques peaux d'un animal qu'il n'avait jamais vu, et dont ii apprit avec étonnement que près de cent mille fourrures avaient été envoyées d'Espagne en France depuis neuf ou dix ans, et employées particuliérement dans le commerce de la chapellerie. Cet animal élait précisément le Myopotamu * de Comtnerson et le Quotiva d’ Azzara. Geoffroy s'occupa aussitôt de se procurer des sujets aussi bien conservés pour qu'il lui fût possible d’apprécier les rapports naturels de l'espèce, et il trouva en effet quelques peaux dans lesquelles les quatre extrémilés existaient encore. Il reconnut, par leur examen, que le Quouya ou Coypou,
■ devait en effet, ainsi que l'avait pensé Commerson, être considéré comme le type d'un genre nouveau; qu'il appartenait à l'ordre des Rongeurs par l'existence de deux fortes incisives à chaque mâchoire, mais qu'il ne pouvait être placé dans aucun des genres de cet ordre par la considération de sa queue et de ses pieds de derrière • : il crut, au contraire, pouvoir le rapprocher de deux espèces, non encore décrites, que Péron, Lesueur et Levillain venaient de rapporter de la Nouvelle-Hollande. C'est ainsi qu'il forma (Annales du Muséum, t. vi ) son nouveau genre Jlydiowy a en réunissant le Coypou aux deux nouveaux Rougeurs. Le Coypou a eu effet les plus grands rapports avec les deux Hydromys de la Nouvelle-Hollande . par scs pieds tous penladaclyles, dont les antérieurs sont libres, et les postérieurs palmés, et généralement par tous ses caractères extérieurs, les seuls qu'on eûl alors les moyens de connaître; et il élait naturel de penser que l'examen des organes internes confirmerait plus tard ces analogies. Le genre Hydromys fut donc adopté de tous les naturalistes, et il paraissait devoir être conservé tel qu’il avait été établi primitivement. On a reconnu depuis le contraire : le Coypou n'a pas ce système de dentition, si remarquable par son extrême simplicité, qui caractérise les véritables Hydromydes ou ceux delà Nouvelle- Hollande : ses molaires ne sont pas au nombre de deux seulement de chaque côté et à chaque mâchoire, comme
citez ces derniers, mais bien au nombre de quatre comme chez le* Castors. Leurs forme# les rapprochent également de celles de ce dernier genre; les supérieures, qui vont en augmentant de grandeur de la première à la dernière, présentent une échancrure à leur face interne. et trois à l'externe; les inférieures sont très-semblables aux supérieures, dont elles diffèrent d'ailleurs en ce que leur face externe est celle qui présente une seule échancrure, et l'interne . celle qui en présente trois. A ce* caractères tirés du système dentaire et qui ne permettent pas de considérer le Coypou comme une espèce du genre Hydroniy*t 011 P?ul aussi en ajouter quelques autres que fournissent l'examen du squelette et même celui des organes extérieurs. Les ongles sont, chez l'espèce américaine, plus gros, plus obtus et beaucoup moins arqués que chez les deux animaux de la Nouvelle-Hollande; le corps parait aussi moins verrai* forme, et la queue est moins velue et plus écailleuse. Tels sont les caractères qui ont déterminé plusieurs zoologistes, et Geoffroy Saint-Hilaire lui-même, à considérer le Coypou comme devant être séparé des Hydromydes, et devenir le type d'un genre distinct, pour lequel on a même déjà proposé deux noms, celui de Myopolamus et celui de Polauiy». Le premier a été adopté par Desinaresl dans les suppléments de sa Maminalogie, et par Fr. Cuvier dans son ouvrage sur les dents des Mammifères, (juanl au second, Fr. Cuvier dit seulement, après avoir décrit les dents du Coypou (qu'il appelle Myopotame), qu'une personne (qu'il ne fait pas connaître) • a donné à ce genre, qu'elle a formé d’après ses propres observations, le nom de Fotamys, qui est plus régulièrement formé que celui de Commcrson. » Il est juste de conserver le mol de Myopotamu», déjà ancien dans la science, et qui, déjà adopté dans deux ouvrages importants, a eu quelque sorte reçu la sanction de l'usage, tandis qu'on ne connaît pas même l'auteur du nouveau notn Polatnys.
Myopotame Coypou. Myopotamu» Coypui. Cet animal, qui doit être mis au nombre des plus grands de tous les Rongeurs, a un pied neuf pouces six lignes de long, sans compter la queue qui mesure un pied deux pouces trois lignes; les membres ont quatre pouces six lignes; les incisives sont à leur face antérieure d'un roux marron, et les ongles noirâtres; les oreilles, petites cl arrondies comme chez les llydromys, sont, sur la face convexe, couvertes d'un poil ras, peu abondant. « La teinte générale des poils est sur le dos d'un brun marron ; celle couleur s'éclaircit sur les flancs, et passe au roux vif; elle n'est plus que d’un roux sale et presque obscur sous le ventre. Cependant celte couleur est assez changeante, suivant la manière dont le Coypou hérisse ou abaisse ses poils. Cette mobilité, dans le ton de son pelage, provient de ce que chaque poil est d'un cendré brun à son origine et d'un roux vif à sa pointe. Le feutre caché sous de longs poils est cendré brun, d'une teinte plus claire sous le ventre. Les longs poils n’ont, sur le dos, que leur pointe qui soit rousse, et ceux des flancs sont de celle dernière couleur dans la moitié de leur longueur. Comme dans tous les animaux qui vont fréquemment à l’eau , les poils de la queue sont rares, courts, roides et d'un roux sale; elle
est écailleuse dans ses parties nues. Le contour de la bouche et l'extrémité du museau sont blancs; les mous taches, longues et roides* sont aussi de celte dernière couleur, à l'exception de quelques poils noirs. Le Myopolame habite les bords des rivières, et s'y creuse des , terriers au moyen de ses ongles, que leur forme rend propres à cet usage; il nage très-bien; il est très-doux,
; et se laisse facilement apprivoiser.
MYOPSIA. bot. Le genre établi sous ce nom par Presl, dans sa Monographie des Lohéliacées, ne diffère point de celui précédemment nommé Heterotoma par Zucj cari ni. /'. ce mot.
MYOPTÉRIDE. Myopie ri», iax. Genre de Carnassiers de la famille des Chéiroptères, institué par Geoffroy | S*-Uilaire, qui le caractérise de la manière suivante : chanfrein uni et simple; oreilles larges, isolées et latérales, à oreillon interne; queue longue, à demi enveloppée dans la membrane inlerfémorale; museau court et gros. La formule dentaire donne deux incisives eu haut et en lias; une canine de chaque côté et à chaque mâchoire; quatre molaires de chaque côté en haut, cinq en bas.
MyoptEride de Dai’RExtox. Myopie rit Daubentoni, Geo If.; liai volant. Dauh. Il a le pelage brun eu dessus et d’un blanc sale, avec une légère Ceinte de fauve, en dessous.
MYOR1IIN. Myothinut. ns. Coléoptères létramères; genre de la famille des Khyncliophores , institué par Scbonnlierr aux dépens des Curculiot de Fabricius. Ca- 1 raclères.-anlennes longues et minces, composées dedouze articles ol>coniques, dont les deux premiers plus longs; la massue, qui comprend les quatre derniers, est ovale;
; trompe plus longue du double que la télé, robuste, ar- ! quée. carénée à sa base et marquée supérieurement d'une j ligne enfoncée droite et large; yeux placés en dessus de la trompe, presque contigus, arrondis et déprimés; j corselet (ransverse, tronqué à la base comme au sommet, élargi et arrondi sur les côtés, plus étroit antérieurement et bombé en dessus; élylres ovales, trèsconvexes, rétrécies vers l'exlréinité, déclives avec le*
I angles huméraux arrondis; pieds forts; cuisses renflées,
; armées en dessous d'une dent aigue, avec les jambe» droites et cylindriques. Le ly|»c de ce genre est le Cur- | culio ulbolinealuê , Fal»„ auquel ou a joint quelque#
S espèces nouvelles de l'Afrique méridionale.
MYOSCUILDS. bot. Genre de la Penlandrie Monogy- ' nie, L., créé par Ruiz et Pavon ( Ftor . Peruv. et Chi- ! /eus. Protlrom., p. il, lab. 31), qui l’ont ainsi caracj térisé : calice supère, à cinq folioles ovales, étalées, persistantes cl colorées; corolle nulle; cinq étamines dont les filets sont subulés, insérés au fond du calice et plus courts que celui-ci, les anthères arrondies, rapprochées après l'émission du pollen; ovaire oblong, surmonté d'un style trigone et court; stigmate tri- 1 fide ; drupe olilong, couronné par le calice, renfer- ; niant une seule noix arrnudie, acuminée et uniloculaire; chaque fleur est munie à sa base de trois écailles ovales et concaves. Ce genre a été indiqué par Jussieu , (Ann. du Muséum, vol. 7, p. 479), comme devant faire partie des Élæagnées; mais comme celle famille a été i restreinte aux genres à ovaire supère, reufermé dans
un calice persistant, sans néanmoins y adhérer, le Myoachiloa prendra place probablement dans les Thésiacées. petite famille formée aux dépens des anciennes Êlæagnées. F. Tbesi tcftis. Ce genre ne renferme qu'une seule espèce, Myosr hiloa oblonga, Ruiz et Pav. (Ft or. Perur. et Chil., vol. 3, p. SO.tab. 2 13). qui croit sur les collines et les localités sablonneuses, près de la ville de la Conception, dans le royaume du Chili. C'est un arbrisseau dont la lipe est dressée, cylindrique, très rameuse. ftarnie de feuilles alternes, oblonftiies avec une courte pointe, péliolées et légèrement pubescentes. Les fleurs sont disposées en épis axillaires, dressés, en forme de chatons rougeâtres. Cet arbrisseau porte au Chili le nom vulgaire «le (' Odocoypu , parce que son fruit est la nourriture ordinaire du Coypon de Molina, Myopotamus Coy/ms. L’infusion de ses feuilles est purgative, ce qui l'a fait appeler Séné par quelques habitants du Chili.
MY'OSERIS. bot. Le genre proposé sous ce nom, en 1822, par Llnk (Enumeratio Hort.bot. Be rotin.) avait été précédemment établi par Cassini qui l'avait nommé fnfybettia. F. ce mol.
M YOSOTIDE. Myoaoiia. bot. Vulgairement Scorpione et Gremillet. Genre de la famille des Borraginées et de la Penlandrie Mnnogynie, L., ainsi caractérisé : calice h cinq divisions plus ou inouïs profondes; corolle hypocralériforme dont le tube est court, le limbe plan, à cinq lol>es obtus ou échancrés; entrée de la corolle munie de cinq écailles convexes et commentes; cinq étamines incluses, à anthères pellées; stigmate capilé; quatre noix distinctes ombiliquées â la base. Ce genre est extrêmement voisin de V Anchuaa, L., ou Buglosaum de Tourneforl. Selon R. Brown, il ne s'en distingue essentiellement que parce que ses grappes ont leurs fleurs dépourvues de bractées. Plusieurs espèces linnéennes à fruits hérissés, en ont été retirées, d'après l'insinuation de R. Rrown. et elles sont devenues les types du genre Echinoapcrmum de Lchmann, déjà nommé Ijtpputa par Munich. F. Fciuxospkubk.
Les vraies Myosotides sont des plantes herbacées, à feuilles simples, alternes, et à fleurs nombreuses, petites, bleues ou blanches, disposées en épis terminaux, dépourvus de bractées. Les espèces de ce genre sont assez nombreuses; car. en faisant abstraction des Echinoapermum, plus de trente ont été décrites par les auteurs. Ce nombre sera probablement réduit, certains auteurs ayant multiplié à l’excès les espèces. Plusieurs croissent en Europe, mais on en trouve aussi dans les climats les plus éloignés. Peut-être ce genre n’est-ll ainsi cosmopolite que parce que les espèces dont il se compose aiment les localités aquatiques; car on sait que les plantes qui vivent sur le bord des eaux sont presque identiques en tous lieux. Parmi ces plantes, on doit faire une mention particulière des deux suivantes que Linné confondait en une seule espèce, sous le nom de Myosotis acorpioitlea.
Myosotibe vivace. Myoaoiia perennia, De Candolle, Flor. Franc . 3, p. 829. Elle est vivace par sa racine. Sa tige est couchée à sa hase, radicanle et ensuite redressée, presque simple; ses fleurs sont assez grandes, et le luhe de la corolle est évasé et égale les divisions
du calice. Celte espèce est une des plus jolies plantes qui ornent les localités agrestes de l’Europe. Ses fleurs offrent une symétrie dp formes et un mélange si agréable de couleurs, qu'elles charment d'autant plus l’œil de l'observateur, qu'il les regarde de plus près. Aussi cette plante est-elle un de ces emblèmes allégoriques que l'on emploie pour exprimer les doux sentiments de l'amitié et de la reconnaissance; et l’allégorie se tra duit par ces mots, ne m'oublies pria, ou ptua je roua r ois, ptua je roua aime. La Myosolide vivace est sujette à plusieurs variétés. Dans les montagnes et les lieux uii peu secs, elle est plus ou moins couverte de poils. Duand elle croit dans les bois humides et dans les localités marécageuses, elle est au contraire glabre, à feuilles larges, et à Heurs très grandes et d’un beau bleu d'azur.
H YosoTiDE abxceli.e. Myosotis annua, De Candolle. toc. cit., vulgairement nommée Oreille de Souris. Sa tige est herbacée, droite, rameuse, hérissée de poils nombreux; ses feuilles radicales sont spatulées, et les caulinaires sont sessiles et oblongucs. l.es fleurs sont ordinairement petites, d'un bleu céleste, quelquefois jaunes ou très-pâles. Le tube de la corolle est plus court que les divisions calicinales. et le limbe est presque droit et peu évasé. Cette plante, commune dans les champs de l'Europe, offre aussi plusieurs variétés de couleurs et de grandeurs, qui dépendent, de même que dans l'espèce précédente, de l’influence du sol dans lequel elles croissent. Roth, dans sa Flore d’Allemagne, lui a donné le nom de Myoaoiia arcenais qui semble plut convenable que celui de Myosotis annuu, puisqu'elle est vivace par sa racine.
Parmi les Myosotides qui lie se rencontrent que dans certaines localités déterminées , on distingue comme une des plus jolies plantes, le Myosotis mina qui croit dans les hautes Alpes. Celle petite espèce est presque sans lige. Du milieu de ses feuilles radicales, rassemblées en rosette sur une racine vivace, s'élèvent des fleurs d'un bleu vif el très grandes comparativement à la plante. Les Myosotides étrangères, el particulièrement celles de l'Amérique méridionale décrites pat Ruiz el Pavon,el par Kunlli, paraissent se rapprocher beaucoup des Anchusu.
Les anciens employaient le mol de Myosotis pour désigner des piaules fort différentes. Daléchamp l’appliquait à celle dont Linné a fait son Dorba rerna, type du genre Erophila de De Candolle. Le Myosotis de Tourneforl esl devenu le Cerastium de Linné; mais plus anciennement, Lohel avait nommé Myosotis la plante sur laquelle le genre de Rorraginées dont il a été question dans cet article, a été constitué par Linné.
MYOSOTON. bot. Ce genre, proposé par Mœnch qui avait pris pour type le Cerastium pentanrlrum de Sprengel, n’a pas été adopté.
NYOSURE. Myosurus. bot. Ce genre de la famille des Renonculacées el de la Polyandrie Polygynie, L., est ainsi caractérisé : calice à cinq sépales dont la base de chacun offre un long prolongement appliqué sur le pédoncule au-dessous de son insertion; corolle à cinq pétales munis d'onglets filiformes et tubuleux; étamines en nombre variable de cinq à vingt; ovaires 1er-
initiés en pointe par un style droit ; carpelles nombreux, triangulaires, ramassés en épis sur un réceptacle trèsallongé. Ray et Tournefort confondaient ce genre avec le Honunculut dont il est en effet très rapproché.
.Myosuee «irire. Myoturu» miniums , L . vulgairement Queue de Souris. C'est une petite plante annuelle, glabre, munie de feuilles radicales linéaires et très-entières. Les hampes, à peu près de la longueur des feuilles, sont dressées et uniflores. Le fruit est trèslong et simule la queue d'une Souris; d'où les noms générique et vulgaire. Celle plante croit dans les champs cultivés et qui ont été inondés pendant l'hiver, dans presque toute l'Europe, depuis les contrées méridionales jusque dans le Nord, aux environs de Pélcrsbourg.
NYOTHERl. ots. y. Foi Ri i i.i t r .
MYOTILITÉ. zool. Non» désignant la propriété qu'ont les muscles, et qu'ils ont seuls, de se raccourcir, de.se contracter, sous l'influence de la volonté ou de différents excitants. C'est surtout par celte propriété vitale que l'animal se distingue de la plante, qui n‘a que des mouvements purement articulaires et jamais itératifs.
lialler nommait irritabilité cette propriété évidente, mais inexpliquée, de la fibre musculaire. Richat lui donnait , sinon plusieurs noms, du moins différentes épithètes, selon les causes et les agents qui la mettent en jeu. Le besoin de créer de nouvelles opinions, afin de se singulariser, l'a fait confondre avec la sensibilité, comme si la sensibilité et la contractilité étaient toujours inséparables et résidaient toujours dans les mêmes organes.
On a dit que la Myotilité résidait uniquement et résidait toujours dans les vaisseaux. On a dit que les nerfs seuls en étaient le siège ou les agents. On a dit que la fibre musculeuse , en tant que fibre, et indépendamment des autres tissus qui s'y joignent, avait seule celte propriété étonnante. D'aulres ont fait jouer au sang artériel, soit comme agent chimique imprégné de gaz divers empressés de s'unir, soit comme espèce de chair coulante prompte à se condenser, le plus grand rôle dans ce phénomène. D'autres, plus nombreux, et leur opinion est encore aujourd'hui dans toute sa vigueur, mais déjà de vingt manières modifiée, attribuent au fluide nerveux, que personne n'a vu, qu'aucune expérience ne démontre, qu'aucun sens lie peut apprécier, que l'imagination seule conçoit, de l'existence duquel les physiologistes rigoureux ne peuvent convenir, ce inéine phénomène de la Myotilité qu'on devrait bien plutôt se borner à étudier dans ses circonstances, ses variétés, ses différences, scs résultats, et sa durée, sans prétendre établir à priori sa nature ou ses causes. y . Mtsci.Es et Nerfs.
MYOXANTHE. Myoxanthn». bot. Genre de la famille des Orchidées, Gynandrie Monaridrie, L., établi par Poppig et Endliclier. avec les caractères suivants : folioles extérieures du périgone. ou sépales, soudées h leur base en une sorte de coupe, égales et allongées; les j intérieures, ou pétales, également soudées à leur base, mais réunies à un point plus élevé que les sépales et 1 figurant plutôt une sorte de sac; labelle petit, articulé I
avec le pied du gynostème; celui-ci court, formant une continuation de l'ovaire, prolongé à sa base, aptère, échancré au sommet; anthère à une seule loge et operculaire; deux masses polliniques; point de caudicule visible. Les Myoxanthes sont des plantes herbacées, parasites sur les plus hauts arbres des forêts du Pérou; leurs rhizomes fibreux s'insinuent entre les pores corticaux et croissent ainsi aux dépens de sucs étrangers; les tiges sont cylindriques, vaginales et scirpoldées; les fleurs sont latérales, fasciculées, avec des bractées paléacées.
MYOXOCEPUALIS. pois. (Stcller.) Synonyme de Colle, y. ce mot.
BIYOXUS- bar y. Êcieecil Gberlirgcet.
MYRACANTBOS. bot. (Menlzel.) Synonyme de Chardon Roland, Eryngium campent re , L. y. Paricact.
MYRC1E. Myrcia . bot. Genre de la famille des Myr- (acées. établi par le professeur De Candolle, aux dépens du genre Myrtu», et avec les caractères suivants: tube du calice subglobuleux, rarement ovale : son limbe à cinq divisions; pétales au nombre de cinq; étamines libres; ovaire à deux ou trois toges pluriovulées. Le i fruit est une baie à une ou deux loges renfermant cha- . cime deux ou trois graines subglobuleuses, recouvertes d'un lest lisse; cotylédons foliacés et un peu contournés. Les Myrcies sont des arbrisseaux ou dessous-arbrisseaux originaires de l'Amérique du sud et des Antilles; tous ont les feuilles opposées, très entières , parsemées d’une multitude de petits points opaques ou pellucidcs et nervurées; leurs fleurs sont nombreuses, blanches, réunies en panicules sur des pédoncules axillaires ou terminaux. Le professeur De Candolle, dans son PiQilromns , vol. 3, p. 242 et suiv., en décrit cent huit qu'il divise en deux sections et cinq subdivisions.
Mtkcie PORCTOfct. Myrcia puni lata, De Caml.; Myrtu» punclata , Spr.; Eugenia punctala, Valh. Pédoncules axillaires presque égaux en longueur à celle des feuilles, opposés, à trois Heurs, dont la médiane ses- 1 sile et les latérales pédicellées; bracléoles sétacées; feuilles ohlongues. oblusiuscules. parsemées des deux côtés de points soyeux; elles deviennent glabres en vieillissant. Cette plante croit A S'-Cruz.
MYRE. Myrus. pois. Espèce du genre Murène, f'. ce mot.
MYRE. bot. Pour Myrrhe. V. ce mot.
MYRE. Myra. crcst. Genre de Décapodes hrachyures. de la famille des Leucosidées. institué par Leach qui lui assigne pour caractères • lige externe des piedsmâchoires extérieurs avancée en arc, en dehors; serres très-longues et grêles dans les deux sexes, avec le doigt interne garni de petites épines; carapace ovale; abdomen du mâle ayant son grand article formé par la réunion de quatre autres, et le dernier pourvu d'une dent à son extrémité; grand article de celui de la femelle composé de trois pièces réunies.
Myre PCCace. Myra fugax, Leach; Leucosia fugax , Fab. Carapace un peu granuleuse, munie postérieurement de (rois épines, dont l'intermédiaire est la plus longue et la plus élevée. De la mer des Indes.
MYRIACT1DE. Mynacti». bot. Genre de la famille des Synanlhérées. tribu des Astéroïdées, établi par Les-
sinjï (Lumen, 1851. p. 127) qui lui donne pour caractères : capitule mulliHore, hétérogame; fleurs du rayon femelles, étroitement ligulées. très-entières, disposées sur deux rangs oti plus : celles du disque hennaphrodites, tubuleuses, à cinq lobes; réceptacle nu; involucre formé d'ecailles linéaires, aigues, disposées sur un ou deux rangs; akènes plans et comprimés, chauves, glabres, sans bec. avec le sommet ordinairement glandulifère. Les Myriactides sont des plantes herbacées, dressées, sululicholomo-rameuset . à feuilles alternes, ovales ou lancéolées, dentées en scie, avec leur surface supérieure couverte d'une très-courte pubescence scabre; leurs pédoncules sont allongés, monocéphales, réunis eu une sorte de panicule formée de capitules globuleux. Toutes ces plantes appartiennent à l'Inde et à la Perse.
Mykiactide du iNIfai'L. Mt riacli* Kepalensia, l.ess.; Larcnia sphœrnnlha, Wallich. Sa tige est glabre; son involucre, formé d’un seul rang desquaminrs, est beaucoup plus court que le capitule; son réceptacle est convexe au centre et subconique; les fleurs du rayon sont blanches et celles du disque jaunes.
MYRIaDÈNE. Myriadenu». bot. Genre de la famille de« Légumineuses, établi par Uesvnux (Journal de Botanique, 3, p. 121, l. 4, f. 11). et offrant pour caractères esseniiels : un calice tubuleux à cinq dents, presque entièrement caché entre deux bracléoles foliacées; corolle et étamines inconnues; légume composé d'articles cylindracés presque conoldes, nombreux, monospermes et indéhiscents. Ce genre quoique très-peu connu parait voisin du Poiretia de Yenlenat; néanmoins il a été adopté par De Candnlle ( Prodr. Sytt. Pc gel., 2, p. Ô1G) qui l'a placé dans la tribu des Hédysarées. Le Myriadenua letraphyllun, Desv. et De Candolle, placé par Linné parmi les Ornilhopua , est l'unique espèce de ce genre. C'est une plante herbacée, droite, glabre, à feuilles ailées dont les folioles sont ponctuées, ohlongues, éehan crées, au nombre de quatre, placées au sommet des pétioles. Les fleurs sont jaui.es, solitaires sur des pédicelles axillaires et très-courts. Celle plante croit dans la Jamafque.
Cassini ayant donné ultérieurement le même nom de Myriadenu t à un genre de Synanthérées, s'est vu forcé de lui substituer celui de Chiliadenua. f'. ce mot.
NYKIANDRE. Myriandra. bot. Genre de la famille des Hypéricinées. établi par E. Spach, dans son ouvrage pour faire suite aux Œuvres de BufFon, avec les caractères suivants : calice composé de cinq sépales inégaux et foliacés; un même nombre de pétales décidus, dolahriformes et acuminés constitue la coroUe; étamines en très -grand nombre et décidues; ovaire uni ou Iriloculaire; trois styles dressés et connivents; stigmates tronqués; capsule à trois valves; trois placentaires suturauxou centraux, foliforroesjou linéaireslancéolés. Spach décrit neuf espèces de Myriandres, parmi lesquelles sont les Hypericum giaucum, faaciculaium et nudiflorum , de Michaux; les Hypericum aapalatoides , le nui folium et rosmarini folium d’Elliol; Y Hypericum prolifteutn de Linné, etc. Tous de l'Amérique septentrionale.
MYRIADE. Myrimna. aunIl. Genre de l'ordre des Néréidéet, famille des Néréides, section des Néréides
glycériennes, fondé pnr Savigny (Sysl. des Annélides. p. 12 et 40) qui lui assigne pour caractères distinctifs : trompe hérissée de courts tentacules; antennes égales; première, deuxième, troisième et quatrième paires de pieds, converties en huit cirres tentaculaires; cirres supérieurs et inférieurs des autres pieds, longs et réi tract îles; point de branchies distinctes. Les Nyrianes diffèrent des Lycoris et des Nephtbys par l'absence de mâchoires; elles partagent ce caractère avec les genres Arieie. Glycère. Ophélie. Hésione et Phyllodoce ; mais | elles s'en distinguent par la trompe pourvue de tentacules, par la présence de huit cirres tentaculaires, par les cirres des pieds longs et rétractiles ; enfin par l'ab- | sence ou du moins la non apparence de branchies.
Ce petit genre, qu'on rencontre sur les côtes de l'Océan, se trouve assez bien caractérisé. Le corps est i linéaire, très étroit, formé de segments très nombreux ; le premier n'est pas plus grand que celui qui suit; la tête, rétrécie eu arrière, est élevée sur le front en un cône court, qui porte quatre antennes; sa bouche, dépourvue I de mâchoires, se compose d’une trompe grosse, longue,
1 formée de deux anneaux, dont le premier très-long, claviforme, hérissé de courts et lins tentacules, le second plissé. On compte quatre yeux bien distincts : deux ; anléririirs et'deux postérieurs. Les antenne* sont incomplètes. on n'en voit pas d'impaire; les mitoyennes sont écartées, petites, coniques, de deux articles distincts; le second est suhulé; les extérieures ont une forme et une grandeur semblables aux mitoyennes . ■ mais elles sont insérées un peu plus en avant et divergent en croix avec elles. Quant aux pieds, ils sont très-dissemblables; les premier, deuxième, troisième et j quatrième ne sont pas ambulatoires; ils n’ont pas de j soies et se trouvent convertis en huit cirres tentaculaires : deux supérieurs et six inférieurs disposés sur | les côtés de trois segments bien distincts, formés parla réunion des quatre premiers segments du corps. Ces cirres tentaculaires sont filiformes et inégaux; le supérieur de chaque côté a plus de longueur que les trois inférieurs ; l'antérieur de ceux-ci est le plus court. Les autres pieds, excepté peut être la dernière paire que Savigny n'a point connue, sont simplement ambulatoires; ils ont une seule rame pourvue de deux faisceaux de soies fines et simples, ou plutôt d'un seul divisé en deux par un acicule;de plus, ils ont des cirres allongés et rétractiles; les supérieurs sont dilatés près du sommet et plus grands que les inférieurs qui sont filiformes ; les branchies paraissent avoir été suppléées ; par les cirres.
| On ne confiait encore qu'une espèce découverte par j D’Orbigny sur les côtes du golfe de Gascogne. C’est la Myiuaxe TRfes-LOXGi’B. Myriana longisêima , Savig. Sa couleur générale est d’un blanc bleuâtre, avec de légers reflets; les cirres sont d’une couleur pourpre foncée; son corps a plus de vingt-sept pouces de longueur sur une ligne et demie de largeur. Il est presque cylindrique. Savigny a compté, sur un individu incomplet, trois cent trente-deux anneaux peu marqués, strié* circulaircment ; les cirres sont plus longs que les rames; celles-ci sont ciliées par deux légers faisceaux rap- * proches du sommet, l’inférieur étant le plus touffu et
ta mieux épanoui. Les «oie* août jaunâtres et les acinttas d'un jjaune de aucrin.
MYItlANGIS. dot. Nom donné par Du Petil-Thouars (Histoire de* Orohidée* des îles d'Afrique) à une des espèce* de son genre Angorvhi. ». Cette plante, indigène de Pile de Mascareigne. doit porter, dans la nomenclature linuéemie, le nom d 'Angrœcum mnllifloru tu. Elle est figurée toc. cil., I. 75.
NYRlAKTUE. Myrianthus. dot. Palisol- Bcauvoi* (Flore d’Oware et de Ilénin. I. p. 6.1. II et 12) a constitué sous ce nmn un genre de le famille des Cucwrliitacée* et de la Monœcie Monadelptiie, I.. Voici les caractères qu'il lui a imposés - fleurs monoïques; périantlie des fleurs mâles à quatre divisions concaves, ovales, obtuse*, ciliées à leurs bords ; trois étamines formant par leur, réunion un axe pyramidal, divisé & son sommet en trois portions dont chacune porte une anthère; fruit inférieur, en forme de Imie ovale, arrondie. très-grosse, rétrécie et comme étranglée près de sou sommet, divisée eu douze ou quatorze loges, renfermant un grand nombre de graines ovales, aplaties, semblables à celles d'une Courge, environnées d'uue aile membraneuse.
• Mysiavtue xa ardue. My riuntliHs arborât, Palis. - Beaiiv.. doc. cil. Il est de la hauteur d'un Pommier ordinaire; se* branches sont étalées, garnies de feuilles alternes, péliolées, digilées, à cinq nu six folioles inégales, lancéolées, dentées sur les bords, d'un vcrl pâle en dessus et blanchâtres en dessous. I.es fleurs sont excessivement petites et nombreuses, disposées en panicules. Celte plante croit aux environs d'Agalhon, dans le royaume de Bénin en Afrique.
MYRIAÎNTUKIA. bot Genre établi par Du Petit* Tliouars (denera noc. Madag., p. 21, n" 71) et placé par De Camlolle dans la famille des lloinalinées de R. Brown. Il est ainsi caractérisé : calice campanule, â dix lobes courts: les extérieur*4>hlong*,counivenls *1 caliciformes, les intérieurs onguiculés, plus courts et pétaliformes ; étamines insérées sur le calice, formant cinq faisceaux composés chacun de quatre ou cinq filets grêles; cinq écailles alternes avec les faisceaux d'élamines; ovaire seini adhérent, conique au sommet, contenant quatre ovules; quatre styles; fruit mono sperme par avortement. Ce genre est, de l'aveu de son auteur lui-méme, extrêmement voisin de Y Homalium. Ses espères qui ne sont pas encore publiées, croissent à Madagascar. Ce sont des arbrisseaux ou arbustes élégants, à feuilles aller ues. épaisses, portées sur de courts pétiole*, et à fleurs nombreuses, disposées en grappes axillaires.
MYRIAPODES. Myriapotla. zool. Troisième classe des animaux invertébrés (Comlylopcs. Latr., Fain. nat. du Règne Animal), établie par l.alrcille étayant pour caractères, suivant lui: point d’ailes; un très -grand nombre de pieds situés dans presque toute la longueur du corps ; une paire â chaque anneau ; mâchoires et les deux ou quatre pieds antérieurs réunis à leur hase, audessous des mandibules. Le* Myriapodes qui tiennent, par leur organisation, ta milieu entre les Arachnides et les insecte», avaient été réunis à celle dernière classe par l^lreille qui leur adjoignait ta genre Onia-
chs de Linné. Lamarck en avait fait des Arachnides; mais comme ils troublent l'harmonie de ces clasyes. il était convenable de les en détacher : c'est ce que La- Ireille a exécuté dans son dernier ouvrage cité pins haut. Au premier aspect, tas Myriapodes ont de la ressemblance avec certaines Annélide» (-Néréides) ou avec de petits Serpents; leur corps est dépourvu d'ailes et composé d'une série, ordinairement considérable, d'au neaux le plus souvent égaux, et portant chacun une ou deux paires de pieds terminés par un seul onglet : ta grand nombre de pieds de res animaux leur a valu le nom de Mille-Pieds, sous lequel ils sont connus partout. Ces animaux semblent n’élre formés que d’une tète et d'un tronc continu sans distinction d'ahdoinen; mais les premiers anneaux représentent le tronc et le corselet proprement dit des insectes. La bouche des Myriapodes est composée de deux mandibules dentées, propres à broyer ou à inciser tas matières alimentaires, divisée transversalement par une suture ou comme onmanchce à une sorte de lèvre sans palpes, divisée et formée de pièces soudées que Savignv considère comme les analogues des quatre mâchoires supérieures des Crustacés, mais réunies. Les deux ou quatre pieds antérieurs se joignent à leur hase, s'appliquent ou se couchent sur la lèvre, et concourent, presque exclusivement. â la manducation, tantôt sans changer de forme, lanlôl convertis les uns en palpes, les autres en une lèvre avec deux crochets articulés et mobiles. Ces parties semblent répondre aux pieds-mâchoires «les Crustacés. Outre la bouche, la tète de* Myriapodes présente d'abord deux antennes courtes, soit filiformes, ou un peu plus grosses au bout, soit sétacées et composées d'un grand nombre d'articulations; les yeux sont composés d’une réunion d'yeux lisses, quelquefois très nombreux (séligères) et presque à facettes, mais dont les lentilles sonl néanmoins proportionnellement plus grandes, plus distinctes et plus rondes que celles des insectes. Les stigmates des Myriapodes sont en plus grand nombre que dans les insectes qui en ont le plus, c'est-à-dire dix huit; ils sont souvent très-petits et imperceptibles même dans quelques uns.
Les organes de la respiration des Myriapodes consistent en deux trachées principales, s'étendant parallèlement dans toute la longueur du corps, el recevant l'air par des «piracules nombreux, disposés aussi sériaiement dans loute celte longueur; leurs organes sexuels sont uniques comme dans les insectes, ils sont le plus souvent antérieurs. Ces animaux naissent avec six pieds, el .Latreille présume qu'ils donnent plusieurs générations; ils croissent et vivent plus longtemps que les Arachnides el que les insectes des premiers ordres ; les autres pieds et les anneaux qui les portent, dont la quantité varie selon l’espèce, se développent avec l’Age; c’est une sorte de métamorphose que Latreille a nommée ébauchée, et qui leur est propre. Beaucoup de Myriapodes aiment l'obscurité; ils habitent ordinairement dans la terre ou sous différents corps placés à sa surface, sou* la mousse, les écorces des arbres, ou entre les feuilles des végétaux. Quelques- uns sont venimeux. Latreille divise celle classe en deux ordres, y.
CUII.OGNATHKS et CSILOPODES.
MYRIASPORE. Myrtaspora. bot. Genre de la famille des Méla&tomacées, établi par le professeur De Candollc qui lui assigne pour caractères : calice hispide; son tube est ovaln-glohuleux; son limbe, d'abord fermé et présentant en quel<|ue sorte un fuseau, s'épanouit insensiblement en cinq lobes larges et presque irréguliers; dix étamines à filaments courts, à anthères épaisses, presque obtuses et un peu renflées ou bossues à leur base; style filiforme; ovaire soyeux dans sa partie libre. Le fruit est une capsule ou haie ovalo globuleuse, à cinq loges renfermant de nombreuses semences ovales, presque entièrement plongées dans une pulpe.
Myriaspore d'Éga. Myriaspora Egensis, beCand.; Melasloma Egense. Mari.; lit uckia Egensit , Schrank. C'est un arbrisseau à rameaux cylindriques, hispides. à feuilles oblongues, pétiolécs, presque inégales à leur base, à cinq nervures acurainées, dentelées en scie sur leurs bords, hispides sur les nervures cl offrant quelques poils épars dans les autres parties; pédoncule axillaire; calice à lobes hispides intérieurement. Du Brésil.
Nyriaspore de S**Paül. Myriaspora Paulensit, De Cand.; Melastoma Paulen.se, Schrank. Celte espèce ne diffère de la précédente qu’en ce que les lobes de son calice sont glabres à l'intérieur. On la trouve dans les mêmes lieux.
KIYRICAIRB. My ricana bot. Genre établi par Desvaux (Ann. dcsSc. nat., 1835, p. 549) qui l'a séparé du genre Tamaris, de Linné, et qui l’a placé dans sa nouvelle famille des Tamaricinées. Voici ses caractères essentiels : calice quiuquépartite nu quinqtiéfide; cinq pétales; dix étamines dont les filets sont réunis à leur base, cinq d'entre eux sont plus grands que les autres; style sessile, surmonté de trois stigmates capilés ; graines aigretlées, attachées aux valves; fleurs disposées en épis terminaux. Ce genre a pour type le Tamaris Germattici i, L.. que Cameraritis nommait autrefois Myricaria. Celle plante est excessivement commune le long des rivières qui descendent des Alpes. Elle se trouve également en plusieurs autres lieux de l’Allemagne et de la France, et surtout de l’Espagne. Desvaux ( loc . c/7.) a donné la description de quatre nouvelles espèces originaires de la Sibérie et de l'Orient.
MYRICE. Myrica. bot. Ce genre, type de la famille des Myricées, de Richard père, a été placé dans la Diœcie Penlandrie. L., par les auteurs systématiques, quoiqu'il fût polygame, et que le nombre de ses étamines variât de quatre à six. Voici ses caractères essentiels: fleurs disposées en chatons, mâles et femelles sur le même individu ou sur des individus distincts, quelquefois hermaphrodites ; écailles ovales, concaves, un peu pointues, uniflores. Les fleurs mâles ont quatre à six étamines. Les Heurs femelles offrent un ovaire supérieur, entouré de quelques folioles â la base, cl surmonté d’un style bipartite et plus long que l'écaille du cbalon. Le fruit est un drupe sec, inonosperinc, granuleux extérieurement. Gærlner fils a retiré de ce genre les Myrica Arabica, Vahl. et Myrica N agi de Thunberg. pour en former son genre Aageia. F. ce mol. Les véritables espèce* de Myrica sont au nombre de vingt environ, pour la plupart indigènes du cap de
Bonne-F.spérance, ainsi que de l’Amérique, et surtout du nord de ce continent. Le Myrica Gale, L., est la seule espèce qui soit le représentant européen de ce genre remarquable. En voici une courte description, ainsi que de l'espèce exotique qui semble la plus digne d'attention.
Mybice Gai.é. Myrica Gale, L., vulgairement Galé odorant ou Piment aquatique. C’est un arbrisseau rameux, qui forme des buissons d'environ un mètre de haut. Ses branches nombreuses, grêles, éparses et cylindriques, portent des feuilles alternes, oblongues, ayant la forme à peu près de celles du Saule blanc, mais un peu élargies vers leur sommet où elles sont légèrement dentelées. Ces feuilles sont couvertes d'un faible duvet dans leur jeunesse; plus lard, elles deviennent fermes et coriaces, d'un vert foncé ou brunâtre en dessus, et d'une couleur plus pâle en dessous, â cause des points résineux jaunâtres et brillants dont elles sont parsemées. Les fleurs se composent de petits chatons sessiles et ovales; les mâles ont leurs écailles lisses, un peu luisantes, d’un rouge brun, scarieuses et blanchâtres sur les bords. Toutes les parties du Galé odorant, et surtout ses fruits, exhalent une odeur aromatique capable d'éloigner les insectes; aussi les emploie-t on â cet usage en certains pays, où l'on en met dans les armoires et les appariements. Les feuilles ont servi autrefois en infusion, lliéiforme; mais l’usage en n été abandonné, aussitôt que le thé de la Chine a été introduit en Europe. Le Myrica Gale croit dans les localités marécageuses de l'Europe.
Mybice Cirieb. Myrica cerifera, L., vulgairement Arbre à Ciré de la Louisiane, Cirier nain de la Caroline, de la Pensylvanie, etc. C'est un petit arbre qui ne s'élève qu'à la hauteur de deux à trois mètres. Sa tige est rameuse, couverte d’une écorce grisâtre. Ses rameaux sont cylindriques, d’un gris roussâtre, un peu velus dans la partie supérieure, garnis de feuilles alternes, lancéolées, pointues, dentées en scie à leur sommet, entières et fort rétrécies à la base, presque entièrement glabres, et ponctuées sur leur face inférieure. Lcschatons sont axillaires, sessiles, et n'ont point leurs écailles lisses et luisantes, comme dans le Myrica Gale. Les fruits sont des drupes globuleux, de la grosseur des grains de Poivre noir, couverts d’un enduit onctueux, blanc de neige, et qui leur donne absolument l’aspect de certaines dragées sphériques et granuleuses que fabriquent les confiseurs. Le Myrica cerifera est assez abondant dans les États-Unis de l’Amérique septentrionale et dans le Canada. Pour recueillir la cire dont les fruits de cet arbrisseau sont enduits, les habitants de l’Amérique font bouillir ceux-ci dans de l'eau; ils les séparent avec des écuinoirs. après que la cire a été complètement fondue. Par le repos, celte substance vient surnager le liquide et elle se fige. Sa couleur est verte, sa consistance assez molle; on l’emploie à la fabrication de bougies qui répandent une odeur assez agréable pendant leur combustion. Celle espèce est cultivée en Europe, dans les Jardins de Nota nique, il u'est pas douteux qu'elle ne réussisse irèsluen dans la culture eu grand, en ayant soin de lui donner une localité et un terrain analogues à ceux
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qu'elle occupe dans son lieu natal. Non-seulement celle plante se recommande à cause de son utilité, mais elle pourrait devenir un très-joli arbuste d'ornement, en raison de l'aspect charmant qu'offrent ses fruits excessivement nombreux et d'une éclatante blancheur.
Il faut encore mentionner ici les Myrica terrain. Lamk-, Myrica conlifolia , Myrica que rci folia, et Myrica trifoliuta, L. Ce sont des arbres ou arbustes qui croissent au cap de Donne-Espérance et qui s'écartent des Myrica de l'Amérique du nord par quelques légers caractères. Le Myrica serrata est surtout remarquable par ses feuilles alternes, grandes, étroites, lancéolées, fortement dentées en scie dans les deux tiers de leur longueur. Cette forme des feuilles lui a valu de la part de certains auteurs les noms spécifiques de banksiœfolia et d 'asplenifolia. Kunth et Jacquin ont fait connaître plusieurs espèces nouvelles qui habitent les Antilles, ainsi que les côtes du Mexique et de Caraccas.
MYRICÉES. Myriceœ. bot. Le professeur Richard a désigné sous ce nom, dans son Analyse du fruit, une famille de plantes, qui a pour type les genres Myrica et Casuarina, et à laquelle le professeur Mi rbel a donné, plus lard, le nom de Casuarinées; mais le premier de ces noms, ayant l'antériorité, doit être conservé. La famille des Myricées est un démembrement de ce vaste groupe de végétaux ligneux, que les botanistes anciens avaient réunis sous la dénomination commune d'Amenlacées, et que le professeur Richard a divisés en cinq ou six familles qui ont été adoptées par tous les botanistes modernes. Les caractères de la famille des Myricées sont les suivants : Meurs constamment unisexuées et le plus souvent dioïques; les mâles sont disposées en cbatons : chaque fleur se compose d’une ou de plusieurs étamines souvent réunies ensemble sur un androphorc rameux, et placées à l'aisselle d’une bradée. Les fleurs femelles constituent également des cbatons ovoïdes ou cylindriques; ces fleurs sont solitaires et sessiles à l'aisselle d'une bractée plus longue qu'elles; elles se composent essentiellement d'un ovaire lenticulaire, à une seule loge contenant un ovaire unique cl dressé; le style est très-court, à peine distinct du sommet de l'ovaire et terminé par deux stigmates subulés, très-longs et aigus ; en dehors de l'ovaire on trouve deux, trois, ou un pKis grand nombre d'écailles hypogynes de forme variée et qu’on peut considérer comme le périanthe. Ces écailles sont en général persistantes et se retrouvent en dehors du fruit, avec lequel elles se soudent quelquefois en tout ou en partie ( Myrica Gale, L.). Le fruit est généralement une sorte de petite noix monosperme et indéhiscente, quelquefois il est membraneux et ailé sur ses bords. Ce fruit renferme une seule graine dressée, dont le tégument recouvre immédiatement un gros embryon ayant une direction entièrement opposée à celle de la graine, c’est-à-dire sa radicule qui est trèscourte correspondante à la partie supérieure de celleci, et ses deux cotylédons qui sont très-épais et obtus, tournés vers le hile ou point d'attache de la graine.
Les Myricées se composent de végétaux ligneux, ayant des feuilles alternes ou éparses, avec ou sans sti-
pules, et des fleurs diotques disposées en chatons. Le genre Casuarina, par son port qui le rapproche si bien des Equiselum, n'a sous ce rapport aucune analogie avec les autres végétaux qui composent la famille des Myricées.
Les genres qui entrent dans la famille des Myricées sont : 1* Myrica, qui, lorsque ses espèces auront été ; mieux étudiées, devra probablement être divisé en plusieurs genres distincts; 2° A ageia de Gærlner fils, formé aux dépens du précédent; 3° Complonia ; A°('a- ; suarina; 5° et probablement le genre Liquitlambar.
Celle famille est très-voisine des tllmacées ou Celtidées et des Bélulinées, mais elle en diffère par des caractères assez tranchés. D'abord dans les Ulmacées les fleurs sont généralement hermaphrodites ou incomplètement unisexuées, et l'ovule est pendant et non dressé. Dans les Bétulinées , on trouve généralement plusieurs fleurs à l'aisselle des écailles dans les cbatons femelles. Ces fleurs ont un ovaire à deux loges monospermes , et l'embryon est placé au centre d'un cndosperme charnu, extrêmement mince et dont l'existence a même échappé à la plupart des observateurs.
MYRICINC. bot. Nom donné par John à une substance particulière, obtenue de la Cire où elle existe dans les proportions d’environ un dixième. La Myricinc est insoluble dans l'éther et dans l'alcool, soit à froid, soit à chaud; elle se dissout dans les huiles fixes et volatiles; elle n'est pas précipitée des huiles de la première espèce; elle est fusible à une chaleur de 40 à 00° centigrades; elle est un peu glutineuse, mais avec la consistance de la cire; sa pesanteur spécifique est 0.000. On l'obtient en faisant bouillir la cire dans l'alcool qui dissout une autre matière que John a désignée sous le nom de Cériue. et la Myricinc reste seule.
MYRICITE. mi*. Synonyme de Trilohile. E. ce mot.
MYRINE. Myrina. ms. Genre de l'ordre des Lépidoptères. famille des Diurnes, tribu des Papillionides, division des Argus ( Latr., Fam. Nat.), établi par Fabricius et adopté par tous les entomologistes avec ces caractères : palpes très-longues. leur second article dépassant notablement le chaperon ; antennes terminées insensiblement par une massue allongée; pattes toutes ambulatoires et de forme semblable. Ces insectes ressemblent beaucoup aux Érycines, mais ils en diffèrent par les palpes qui. dans ces derniers, sont beaucoup plus courtes, et parce qu'ils ont les deux pattes antérieures très-courtes et point propres au mouvement, au moins dans un des sexes. Les Polyommales ont les palpes très-courtes. Les Myrines sont des Papillons d'assez petite taille et ornés de couleurs quelquefois très-brillantes. Us sont propres aux Indes orientales, surtout aux Moluques, à la Nouvelle-Hollande : une seule espèce vient d'Afrique, suivant Fahricius. Les mœurs et les métamorphoses de ces Papillons sont inconnues.
Myrire Ev agoras. Myrina Ecagoras , Donnvan, Godard ( Encyci. Mélhod., art. Papillon, p. 503. n° 3). Ailes supérieures entières; ailes inférieures dentées, ayant une queue assez longue, placée entre deux dents plus grandes que les autres. Le dessus des ailes est d’une couleur argentée, verdâtre, avec le pourtour
extérieur noir. Le dessous est d’un cendré jaunâtre, , avec des traits et une raie ondulée transverses, d'un noir brun. L'angle anal des ailes inférieures offre de part et d'autre deux taches rouges. La femelle est d'un bleu plus pâle. Celle espèce habile la Nouvelle* Hollande.
MYRIOCÊPHALE. Myriocephalus. bot. Genre de la famille des Synanthérées, tribu des Sénécionides, institué par Bentham qui lui assigne pour caractères: capitules pauciflores. très-nombreux, aggrégés en glomérule très-dense, entourés d'un involucrc général et polyphylle, formé ainsi que les involucres partiels, de squamines membraneuses, scarieuses et appendiculées; toutes les Heurs hermaphrodites et presque semblables; réceptacle nu; ovaire linéaire cl glabre; aigrette nulle.
Nyiuocêpiiai.e AmuDiccLÊ. Myriocephalu s appendiculalus, Benth. C'est un sous-arbrisseau dressé, à feuilles linéaires, entières, amptexicaules et presque glabres à leur base; les supérieures accompagnées d'un appendicule scarieux ; les écailles de l'involucre générai sont laineuses en dehors. De la Nouvelle-Hollande.
MYRIOCOCCUM. bot. (Lycopcrdacècs.) Genre établi par Fries, et qui appartient à la tribu des Angiogastres, section des Nidulacées, où il se place auprès du genre Polyangium de Link. Il est caractérisé ainsi : péridium irrégulier, filamenteux et pulvérulent, se détruisant promptement , renfermant des péridioles nombreux, mêlés aux filaments, globuleux, remplis de sporules agglomérées. La seule espèce connue de ce genre, My riococcum prœcox, Fries, a été observée par cet auteur, en Suède, où elle croit sur les bois pourris. Elle naît par groupes arrondis; les péridiums sont blancs, de trois à quatre lignes de diamètre, placés sur des filaments radicaux, byssoïdes , également blancs ; les péridioles intérieurs sont d'un brun rouge, charnus et solides. Elle se développe au printemps, dans les bois.
MYRIODACTYLON. bot. ( Chaodinèes. ) Le genre formé sous ce nom par Desvaux, doit rentrer dans le genre Chœtophora. F. ce mot.
MYRIOGYNE. Myriogyna. bot. On doit à Lessing l'établissement de ce genre de la famille des Synanthérées ; il appartient à la tribu des Sénécionides et se ] distingue par les caractères suivants : capitule mulliflore, hélérogame ; fleurs marginales multisériées. femelles, tubuleuses, avec leur sommet à peine denté; les centrales sont en petit nombre, hermaphrodites, à tube très-court, campanulé et quadridenté; akène anguleux, privé d'ailes et d’aigrettes; réceptacle nu, convexe; involucre étalé, subcampanulé , presque à double rang de squatnmes égales, ovales et plus courtes que les fleurs. Les Nyriogynes sont des plantes herbacées et très -rameuses, à feuilles alternes, serrées, oblonguea-ovales. dentées au sommet, à capitules petits, globuleux, d’abord terminaux, ensuite latéraux et opposés aux feuilles. Les fleurs sont jaunes. Les espèces sont disséminées sur toute la surface du globe.
Mtriogyxi êlatinoïos. Myriogyna elatinoidea , Lest. Elle est glabre, couchée; ses feuilles sont obton-
gués, atténuées aux deux extrémités et dentées depuis le milieu jusqu'au sommet. Delà Nouvelle Hollande.
MYRIONÈME. Myrionema. bot. Genre de la famille des Algues, tribu des Nostochinées, établi par Greville qui lui a reconnu pour caractères : une fronde gélatineuse, étendue, garnie de filaments simples, subarticulés, parallèles, grossissant insensiblement depuis le noyau central d'où ils s'échappent jusqu'à leur extré-v mité. Ces plantes cryptogames se trouvent en Europe sur le vieux bois.
MYRIOPHYLLF.. Myriophyllum. bot. Genre d'abord placé dans les Onagraircs, mais appartenant à la nouvelle famille des Hygrohiées du professeur Richard et à la Monœcie Octatidrie, L. Les Mvriopliylles, qu'on désigne aussi sous le noin vulgaire de Volants d'eau, sont des plantes aquatiques, nageantes, ayant leur tige cylindrique, garnie de feuilles verticillées, découpées en lobes linéaires; les fleurs petites, axillaires, solitaires, sessiles et réunies vers la partie supérieure des tiges ; l'ovaire est adhérent, à quatre lobes; dans les fleurs mâles, on trouve une corolle formée de quatre pétales allongés ; huit étamines dressées, insérées, ainsi que la corolle, à la partie supérieure du calice; les filets sont grêles et les anthères sont allongées, télragones, à deux loges, s'ouvrant par un sillon longitudinal. Le centre de la fleur est occupé par un mamelon charnu, qui est lin ovaire avorté et terminé supérieurement par quatre lobes. Dans les fleurs femelles l'ovaire est entièrement adhérent, son limbe est à quatre dents; il n'y a pas de corolle. L’ovaire est à quatre, rarement à deux loges, contenant chacune un ovule pendant. Cet ovaire est surmonté de quatre, rarement de deux stigmates sessiles, allongés et très-velus. Le fruit est formé de deux à quatre coques monospermes, indéhiscentes, surmontées par les stigmates persistants. Chaque graine qui est pendante du sommet de la loge, se compose d'un tégument simple et très mince, d’un endosperme charnu, contenant un embryon axile et cylindrique. Plusieurs espèces de ce genre croissent en France ; telles sont les suivantes : Myriophyllum spicatum, L., Spec.; Flor. Dan., tab. 681, remarquable par ses fleurs formant une sorte d'épi terminal ; Myriophyllum verlicillalum , L., Spec.i Flor. Dan., t. 1040; Myriophyllum peclinatum, De Cand., FL Fr.; et Myriophyllum aller ni flor um, De Cand.
MYRIOSTOMA. bot. ( Lycoperdacie s.) Desvaux a établi, sous ce nom, un genre voisin AuGeastrum, qui a pour type le Lycoperdon colli forme de Dickson. Son péridiuin est double comme celui du Geaslrum , et l'exlérieurse rompt également en plusieurs lanières inégales, étoilées, mais l’intérieur est porté sur plusieurs pédicules distincts, courts, rapprochés; ses parois sont minces, membraneuses; il s'ouvre au sommet par plusieurs trous arrondis. Le péridium intérieur paraîtrait ainsi formé par la réunion et la soudure interne de plusieurs péridiums distincts, dont les pédicules seraient encore libres et qui conserveraient également chacun leur orifice. La plante singulière, qui seule compose ce genre, est rare et peu connue. Elle croit en Angleterre. Bory de Saint-Vincent l'a trouvée à Bordeaux.
MYRIOTUECA. bot. {Fougères.) Nom donné par
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Commmon A un genre de Fougères observé d'abord par lui dans les Iles australes d'Afrique. Ce nom a été conservé par Jussieu et Bory de Saint-Vincent, mais malgré sa priorité, celui de Marattia, donné au même genre par Swartz, semble être plus généralement adopté. y. Marattia.
MYRIOTUKCII'M. bot. Le genre de Champignons que Toile a proposé sous ce nom. a pour lype le Pezisa rotw de l'ersoon. P. I'ezize.
MYRIOTRÈME. Myriotrema. bot. Dans son ouvrage sur les Cryptogames des écorces officinales. Fée a publié, sous ce nom, un nouveau genre auquel il a assigné les caractères suivants: (balle crustacé, plan, épanche, adné, uniforme, percé d'une multitude de trous; apotbécion (patellule) épais, sessile, marginé. adhérent au thalle dans sa jeunesse, finissant par devenir libre, occupant la partie inférieure du (balle. L’auteur de ce genre le place parmi les Lécanoréesdont il diffère cependant beaucoup, puisque ses apolhécions ne sont point visibles; il semble appartenir aux Lichens Coenothalames d’Acbariu». On y voit mieux que dans tous les autres genres de Lichens, les deux parties du (halle, nommées corticale et médullaire. L'explication du mode d'accroissement des Myriotrema n’est pas facile. Selon Fée, les apolhécions scutelloldes se développent dans la substance même et à la partie inférieure du thalle; tandis que la lame proligère se forme aux dépens de la partie corticale qui s'amincit, se confond avec la sculelle et se sépare du thalle, lequel se perfore par suite de cette perte de substance. Deux espèces de Myriot remit ont été décrites et figurées par Fée (/oc. c/7., p. 105, lab. 25) sous les noms de Myriotrem o otiraceum et A ly notre ma album. Elles envahissent l'écorce de l'Angusture vraie ( Donptandia trifolia la, Wllld.). Une troisième espèce, inédite. se trouve sur une écorce inconnue de Saint Domingue.
MYRIOZOl M. poltp. (Donati.) Synonyme de Mille* pore tronqué.
MYRII’NOIDE. Myrifmois. bot. Genre de la famille des Synanlhérées, tribu des Mutisiacées, institué par Bunge (hnum. pl. Cliin. Bor., p. 38, n°215) qui lui assigne pour caractères : capitules dioïqueg, de cinq à neuf fleurs ; involucre unisérial, penlaphylle, à sqnammes oblongues, planes, obtuses, égales; réceptacle étroit et nu ; la corolle des fleurs mâles est tubuleuse à sa base, puis bilabiée : la lèvre extérieure est trilobée et l'inférieure à deux lobes; filaments des étamines glabres ; anthères à queue à leur base, style cylindracé, un peu épais au sommet , à peine subbifide, pubérule extérieurement; akène susceptible d’avortement et dépourvu d'aigrette. Les fleurs femelles ont la corolle ligulée, allongée, bi ou trilobée à l'extréinilé; les étamines ont leurs filaments filiformes et libres; le style est filiforme et glabre, divisé au sommet en deux lobes aigus; l'akène est cylindriuscule, velu, allongé et sans bec; l’aigrette est plurisériale, poilue, scabre, aussi longue que la corolle.
Myripnoïde dioïque. ATr'ci/Ji/o/* dioica, Bunge. C’est un sous-arbrisseau h rameaux dressés, à feuilles oblougues, très-entières, aigues, visqueuses, odorantes ; les capitules naissent solitaires, de bourgeons écailleux ;
les fleurs mâles sont blanches et les femelles pourprées. De la partie septentrionale delà Chine.
MYRIPRIST1S. pois. On ne connaît le genre de la famille des Percègues, auquel Cuvier imposa ce nom, que par ce qu’en dit ce savant, dans son analyse des travaux de l'Académie des Sciences pour l'année 1825. On y voit que les sous-orbitaires, les maxillaires, toutes les pièces operculaires et toutes les écailles sont dentées en scie, et que la vessie natatoire, bifurquée en avant, adhère par ses deux lobes ù chacun des côtés de la base du crâne, de manière qu'elle n’est séparée de la cavité qui contient le sac et les pierres de l'oreille que par une membrane élastique, soutenue par quelques filets osseux. C'est un fait à ajouter à ceux que Weber a reconnus dans les Carpes, louchant les rapports de la vessie natatoire avec l’oreille.
IIYRISTICA. bot. P". Ncscakikr.
MYRISTICÉES. Myritticeæ. bot. Le genre Muscadier, d'abord placé dans la famille des Laurinécs, en a été retiré par R. Brown, qui en a formé le type d’un nouvel ordre naturel, sous le nom de Myristicées. Les caractères qui distinguent ce grou|>c sont les suivants : fleurs complètement unisexuées et diofques, sans aucun indice d'un autre sexe. Le calice ou périanthe simple est monosépale, tridenlé à son sommet, dont l'estivation est vulvaire. Dans les fleurs mâles, ou trouve de trois â douze étamines, toujours en nombre fixe et déterminé, réunies, et par les filets, et par les anthères, en une sorte de colonne centrale. Ces anthères sont allongées , extrorses. à deux loges s'ouvrant par un sillon longitudinal ; quelquefois les anthères sont distinctes les unes des autres. Dans les fleurs femelles le calice est caduc; l’ovaire est libre, sessile, â une seule loge contenant un seul ovule dressé; le style est très -court, surmonté d'un stigmate à deux lobes peu marqués. Le fruit est une sorte de drupe sec et capsulaire, s'ouvrant en deux valves. La graine est dressée, enveloppée d'un arille charnu, découpé en lanières profondes et irrégulières; son tégument propre est épais et crustacé; l'amande se compose d'un endo sperme très-gros, lobé et comine cérébriforme intérieurement, contenant vers sa base un embryon trèspetit, dressé, ayant la radicule courte, obtuse, et qui, dans le Myrittica subi fera, offre les deux cotylédons écartés l'un de l’autre. Les Myristicées sont des arbres croissant tous entre les tropiques, et généralement remplis d'un suc propre, rougeâtre. Leurs feuilles sont alternes, sans stipules ni points transparents, très-entières, coriaces, péliolées. Leurs fleurs sont axillaires ou terminales, disposées en grappes ou en faisceaux.
Celte petite famille, qui se compose seulement des genres Myrittica , L.. et Knema de Loureiro, n’est véritablement bien rapprochée d’aucune autre. Elle se distingue surtout des Laurinécs par ses fleurs complètement unisexuées et dioïques, par son périanthe trilobé, par ses étamines soudées, par son ovaire â une seule loge contenant un seul ovule dressé; enfin, par son embryon renfermé dans un endosperme ruminé.
MYKMACICÈLK. Myrmacicelut. îxs. Coléoptères lé- Iramères; genre de l'ordre des Rhynchopliores, famille des Apionides, établi par Chevrotai pour un insecte de
ta Nouvelle -Hollande dont Gué ri n et Durville ont fait successivement un Rliinolacrus et un Cylas. Schoonberr a adopté la dénomination de Chevrotai. Caractères : premier et deuxième articles des antennes égaux, les huit suivants globuleux, grossissant A l'extrémité, les derniers formant une massue cylindrique et soyeuse; rostre presque droit et cylindrique; tète arrondie, atténuée antérieurement et de même dimension que le corselet ; yeux presque ronds et rapprochés en dessus; corselet Biibcylindrique. convexe au milieu, très-élranglé à la hase et arqué, tronqué circulairemcnt à l'extrémité; élytres courtes, ovales et un peu comprimées; pieds assez forts, bréviusculcs; cuisses fortement renflées ; jambes droites, un peu tronquées à l’extrémité; tarses larges.
MYftvxcir.tLE formicairb. Myrmacicelus formicariu», Cliev. ; Myrmacicelut bistriatun , Boisdiival, Voy. de l’Astrolabe; Rhinolacrus fonnicarius , Guérin, Voy. de la Coquille. Il est d'un noir brillant, glabre, avec le corselet un peu allongé, convexe au mi lieu; les élytres sont pyriforines. marquées de deux stries sur leur bord. Taille, trois lignes.
MYKMFXIJIXÈNE. Myrmechixeuua. »xs. Coléoptères télrauières; genre de la famille des Xylophages.’ institué par Chevrolat qui lui assigne pour caractères : antennes insérées eu avant des yeux dans lesquels elles sont implantées, h peine plus longues que le corselet, composées de onze articles presque nionoliforrnes, à l'exception des cinq derniers qui vont en grossissant; yeux latéraux, rapproché* du boni du corselet, plus élargis en dessous qu'eu dessus; mandibules petites, courbées et appuyées au-devant de la tête; dernier article des palpes renflé au milieu, pointu à l'extrémité; corselet rétréci vers la base, et tronqué aux deux extrémités ; élytres deux fois aussi longues que la tête et le corselet réunis, ovales, allongées; pattes rapprochées à leur insertion, les postérieures un peu plus éloignées; cuisses muliques, droites, un peu renflées vers le sommet; jambes droites, arrondies et égales, munies de deux petites épines près des tarses, dont les trois premiers articles sont petits et vont constamment en diminuant. Chevrolat décrit comme type de son genre nouveau un insecte qu’il a trouvé dans une fourmilière des environs de Paris et qu'il a nommé MyraCCHixtxx souterrain, Myrmechixenua aubterraneu s. Il est d'un brun noirâtre, avec les élytres d'un brun obscur, sur lesquelles apparaît une grande tache apicale d'un jaune fauve; quelquefois les élytres sont de celte dernière couleur, avec le milieu de la hase plus sombre. Taille, un peu moins d'une ligne.
MYK.MECU. bot. Le genre que Schreber a ainsi nommé est le même que le genre Tachia d'Aublet. y. ce mot.
MYRMÉCIE. Mjrrmecium. arachn. Genre de l’ordre des Pulmonaires, famille des Aranéides, section des Üipneumones, tribu des Ciligrades, établi par Lalreille (Annales des Sciences nalur., t. lit, p. 27), et ayant pour caractères : groupe oculaire formant un lra|>èze court et large, composé de huit yeux petits; six rapprochés au milieu du front, quatre au milieu formant iiu carré; les deux latéraux antérieurs un peu plus pe-
lits et disposés, avec 1rs deux antérieurs de* précédents, sur une ligne Iransverse; les deux derniers placés sur les côtés supérieurs du céphalothorax, très écartés l'un de l'autre en arrière des précédents, un peu plus gros, insérés à l’extrémité d'une petite élévation oblique, et formant avec les deux intermédiaires et postérieurs des précédents une ligne Iransverse. arquée eu devant ; chélieères (mandibules) fortes; leur premier article épais, convexe en dessus, dentelé en dessous; mâchoires droites, un peu élargies, arrondies et Irês-velues A leur extrémité supérieure; palpes du mâle terminées par un article renflé à sa base, allant ensuite en pointe ou presque pyriforuie ; le dernier de celles de la femelle cylindrique et long; lèvre (langue) presque carrée, un peu plus longue que large, arrondie latéralement au bord supérieur, avec une ligue imprimée cl iransverse près de sa hase; pieds longs, presque filiformes, ceux de la quatrième paire et de la première les plus longs, ceux de ta deuxième ensuite.
Les Oxyope*. les Ctènes, les Lvcoses et les Dolomèdes, genres de la tribu des Ciligrades, se distinguent du genre .Myrmécie parce que, dans Jes deux premiers, les yeux forment un triangle curviligne, et que dans les seconds ils sont disposés en quadrilatères presque aussi longs que larges. Les Myrntécics en diffèrent encore par la forme de leur corps qui est bien différente, et tout il fait remarquable; il est étroit, allongé ; le thorax est comme articulé en apparence et n'offre d’ailleurs mienne incision Iransverse; plusieurs él rangements le partagent en trois. La division antérieure, beaucoup plus grande en tout sens, est carrée, porte les organes de la manducation, les quatre pieds antérieurs et les yeux; les deux autres divisions superficielles du thorax ont la forme de nœuds nu de bosses, et servent chacune d'attache à une paire de pattes, ou aux quatre postérieures. Le thorax est resserré entre ces deux nœud*, et, à la suite du second, il se rétrécit brusquement d'une manière cylindrique. La division antérieure représente la léte des insectes hexapodes, réunie au prolborax, la deuxième le mésolhorax. et la troisième le inélalhorax ; à celle-ci est suspendu, ail moyen d’un pédicule court et cylindrique, l’abdomen qui est beaucoup plus court que le thorax, recouvert depuis sa naissance jusqu'auprès du milieu d’un épiderme solide ou coriace, divisé eu deux plaques ou laines : l’une supérieure et l’autre inférieure; il est mou et presque membraneux ensuite.
Myrxécib facve. Myrmecium rnfuntt Latr.. foc. cil., pl. 2. Long d'environ six lignes, fauve, luisant, presque glabre, avec l’extrémité des palpes, des cuisses, du premier article des pieds postérieurs et le bout de l’abdomen noirâtres. Il se trouve aux environs de Rio- Janciro.
Le nom de Myrmécie, Myrmecia, avait été donné par Fabricius à un genre d’Uyménoplcres de la tribu des Formicaires, qui n'a pas été adopté par Latreillc et dont les espèces rentrent dans divers genres de ce savant. y. Foriicaires et Myrkice.
MYRMECIUM. folyp. Ce genre établi par Goldfuss, dans la famille des Spongiaires, ne parait différer que fort peu du genre Siphonia, du même naturaliste. Ses
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caractères sont . polypier sessile, subglohuleux , composé de filtres serrées, et traversé par des canaux rameux, irradiés de la hase à la circonférence, et pourvu d’un grand trou central à son sommet; on n'en a décrit qu’une espèce : Myrmecium hœmiaphœricum, Gold. Il est presque globuleux, sessile, marginé. poreux en dessus, lisse en dessous. On le trouve dans le Calcaire jurassique des montagnes de Bayreuth.
MYRMËCOB1E. Myrmecobiua. mai. Genre de la famille des Marsupiaux, institué par Waterbouse qui lui assigne pour caractères : huit dents incisives à la mâchoire supérieure cl six â l’inférieure; point de canines en haut, et une seule en bas, de chaque côté; cinq pseudo- molaires et trois molaires en haut; quatre pseudo-molaires et autant de molaires en bas, en tout quarante-huit dents; pieds antérieurs pourvus de cinq doigts dont les deux intermédiaires surpassent en longueur l'interne; l’externe est très-court : ongles longs, aigus, un peu courbés en faux; scelides plus longs que les avant-pieds; télé allongée; rhinarion avancé; oreilles médiocres, aigues; corps grêle; queue médiocre. Une seule espèce constitue jusqu’ici ce genre; elle a été trouvée sur les bords de la rivière des Cygnes, à la Nouvelle-Hollande.
Myrmëcobib a bandes. Myrmecobiua faaciatua, Wat. La couleur de son pelage est en dessus d’un jaune fauve ou rougeâtre, entremêlé de blanc; les parties inférieures sont d’une teinte plus claire, qui passe au blanc jaunâtre à la face interne des cuisses, aux flancs; les reins sont ornés de bandes alternativement plus claires et plus obscures; les poils de la queue sont annelés de noir, de blanc, de jaune obscur et de rougeâtre, et chacune de ces nuances prédomine selon que les anneaux de ces couleurs se trouvent en masses plus compactes; (nul le dessus du corps laisse aussi prédominer des bandes de nuances différentes de blanchâtre, de brunâtre cl de noirâtre, selon que les anneaux des poils jouissant de ces nuances se trouvent plus rapprochés à la surface du pelage. Les poils du sommet de la tète sont fort courts et bruns; ceux des côtés du front et des joues sont brunâtres, et ceux du menton et de la gorge blanchâtres. La longueur totale de l’animal, depuis l’extrémité du museau jusqu’à celle de la queue, est de seize pouces.
MYRMËCODE. Myrmecodea. ms. Genre de l’ordre des Hyménoptères, section des Porte-Aiguillons, famille des Hétérogynes, tribu des Mutillaires, établi par Latreille, et ayant pour caractères : palpes maxillaires beaucoup plus courtes que les mâchoires; antennes guère plus longues que la télé et dont le second article est reçu dans le premier; corselet des femelles égal en dessus, mais divisé en trois segments par des sutures. Les Myrmécodes diffèrent des Myrmoses par le corselet qui n’a que deux segments distincts. Les Mutilles en sont séparées, ainsi que les Aptérogynes. par leur corselet qui n’offre aucune apparence de segments. Olivier (Encycl. Mélbod.) réunit les espèces de ce genre à ses Myzines, mais quoiqu'elles s’en rapprochent par la conformation des antennes, elles en sont bien éloignées quand on considère que les Myzines sont ailées dans les deux sexes, tandis que les Myrmécodes n'ont que
j les mâles dans ce cas; les mandibules des Myrmécodes sont avancées, arquées, étroites et sans dents; le tronc a la forme d'un culte allongé, un peu rétréci en avant; il est divisé en trois segments dont l’antérieur un peu plus grand.
Myimêcode a taches jaunes. MyrmectH/a flacotjuttatu, Lat. Elle est grande, d'un fauve marron, avec des taches jaunes et rondes sur l'abdomen. Nouvelle- Hollande.
MYRMËCODIE. Mynnecodia. eot. Genre de la famille des Rubiacées, et de la Tétrandrie Monogynie, L., établi par Jack ( Trana . of ihe Linn. Soc., vol. xiv, p. 122) qui lui a donné pour caractères essentiels : un calice presque entier; une corolle quadrifide dont ! le tube est velu intérieurement près de l'insertion des étamines; quatre étamines plus courtes que la corolle; style plus long que les étamines, terminé par un stigmate simple ; baie ovée, quadriloculaire et létrasperme. Ce genre est fondé sur une plante décrite et figurée par Kurnph (l/erb. Amb., vi, p. 11Q, l. 55, f. 9), et à laquelle l'auteur donne le nom de Myrmecodia iuberosa. C’est une plante parasite sur les troncs des vieux arbres, qui se présente sous la forme d’un tubercule grand et irrégulier, duquel s'élèvent quelques branches courtes, et à leur extrémité sont situées les feuilles; celles-ci sont opposées, pétiolées, obovalesoblongues, avec une courte pointe, atténuées sur le pétiole, entières et très- lisses. Les fleurs sont sessiles,
| presque couvertes par les bases des pétioles. Cette sin- | gulière plante croit â Pulo-Nias, dans tes Indes orien- ■ taies.
MYRMÉCOMORPHE. Myrmecomorphus. ms. Hyménoptères ; genre de la famille des Cynipides, institué par WesUvood qui lui assigne pour caractères : tète ohlongue, arrondie, déprimée, luberculée antérieurement; point d’ocelles; antennes de la longueur du corps, articulées, cylindriques : premier article aussi long que la télé, et de moitié de la longueur du corselet; cou presque carré; ailes rudimentaires, à peine visibles; abdomen grand, ovale; pieds épais; tarses antérieurs propres à saisir, les postérieurs très-longs ; palpes maxillaires au nombre de trois, les labiales com- 1 posées de deux articles.
Myimecomdephe ruissatrb. Myrmecomorphus ru - ! feacent, Weslw. Il est d'un roux ferrugineux, obscur, un peu pubescenl, avec les antennes et les pieds un I peu plus pâles. Taille, environ une ligne. Europe.
MYRMtCOPllAGA et MYRMËCOPHAGES. mam. y.
i É dente». Foubiilier et Pangolin.
MYRMÉCOPHILE. Mynnecophilua. ms. Genre de > l'ordre des Orthoptères, famille des Grillones, établi par Lalreille (Fam. natur. du Règne Anim. ), qui cite comme type du genre le Blatta acerporum de Panzer. y. SpbEbie.
MYRMÉDOINTE. Myrmedonia. uss. Coléoptères pentamères; genre de la famille des Brachélylres, institué par ie docteur Erickson qui lui assigne pour caractè- | res : antennes insérées entre les yeux, composées de , onze articles dont les trois premiers plus longs que les suivants qui sont perfoliés; mandibules muliques à l’intérieur et faiblement pubescentes extérieurement; trois
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articles aux palpes labiales ; languette courte et bitide ; paraglosse presque semblable, avec l'extrémité arrondie; corselet ovalaire; corps allongé; premier article des tarses postérieurs allongé. Le type de ce genre est le Myrmetlonia humerali»; Aleochara humeraUa, Gravenhorst ; Boutochara huwerali», Doisduval. C'est la plus grande espèce du genre; elle a environ deux lignes et demie; sa télé est beaucoup plus étroite que le corselet, arrondie, d'un noir brillant et finement ponctuée; les parties de la bouche sont d'un brun foncé, à l'exception des palpes dont la nuance est plus claire; les antennes sont d'un brun ferrugineux; le corselet est élargi antérieurement, tronqué, dilaté vers le milieu et arrondi à la base ; sa couleur est le brun noirâtre, et il est parsemé d'une multitude de points enfoncés; l'écusson est triangulaire, d'un roux brunâtre et ponctué; les élytres sont courtes, transverses, beaucoup plus larges à leur hase que le corselet, et un peu plus longues, avec la surface d'un brun noirâtre, finement pubescenles. avec une grande tache humérale et transverse teslacée; le dessus de l'abdomen est d'un noir brillant, à l’exception des trois segments antérieurs qui Bout d'un roux brunâtre; le dessous est ferrugineux; les pieds sont allongés et menus, d'un roux lestacé. A celte espèce on doit ajouter YAlcochaia funeiia, Gravenh ; le Staph. limbatu a, Paylc.; Y Aleochara fugena, Grav., et une espèce nouvelle, Myntietloniu plicata, observée par le docteur Erickson, aux environs de Berlin. Toutes ces espèces se trouvent en Europe, sous les pierres et dans les bois ombragés.
NYRMÈGES ou FOU M1CAIRES. ns. Duméril désigne ainsi une famille d'insectes hyménoptères, qui correspond parfaitement â la famille des Hétérogynes de Latreille. V . ce mot.
MYRMÉLÊON. Myrmcleon. ns. Genre de l'ordre des Névroptères, section des Filicornes, famille des Planipennes, tribu des Fourmilions, établi par Linné qui l’avait confondu avec le genre Hémérohe, restreint par Fabricius et adopté par tous les entomologistes avec ces caractères : des mandibules ; six palpes; tarses composés de cinq articles; antennes courtes, grossissant et courbées en crochet vers le bout. Les Myrméléons ont assez de ressemblance arec les Libellules tant par la forme du corps que par la grandeur des ailes, mais ils en diffèrent par un grand nombre de caractères, et ils n'en ont pas la légèreté et la grâce en volant. Les Hémérobes en sont bien plus voisines, mais on les distinguera toujours facilement aux antennes qui dans ces dernières sont sétacées, et par les palpes qui sont au nombre de quatre; enfin le genre Ascalapbe, qui appartient seul â la même tribu, en diffère par ses formes générales et principalement par ses antennes longues et terminées par un petit boulon, comme cela a lieu dans la plupart des Papillons diurnes. La télé des Myrméléons est plus large que longue et inclinée, les yeux sont fort grands, tout à fait sphériques et trèssaillants. Les antennes sont à peu près trois fois plus longues que la tête; les palpes sont filiformes, d'inégale longueur : les maxillaires antérieures à peine plus longues que les mâchoires, composées de trois articles; les intermédiaires un peu plus longues, composées de cinq
articles; enfin les palpes labiales sont très longues, composées de quatre articles, dont les deux premiers trèscourts, les derniers très-longs; la lèvre supérieure est membraneuse, longue, arrondie et ciliée antérieurement; les mandibules sont cornées, grosses, un peu arquées et armées de deux dents; les mâchoires sont courtes, presque cornées, comprimées et très-ciliées â leur partie interne. Enfin la lèvre inférieure est membraneuse, large, avancée et échancrée â son bord antérieur. Le corselet, qui est assez grand, un peu relevé, est séparé de la tête par un col aussi long et presque aussi large qu'elle; ce corselet donne attache aux quatre ailes qui sont très-grandes, transparentes et ordinairement tachées de noir ou de brun ; les pattes sont courtes, terminées par deux fortes pointes et ayant de6 tarses filiformes de cinq articles dont le dernier est armé de deux crochets. L'abdomen est long, cylindrique, mince, et terminé, dans les mâles, par deux crochets filiformes, destinés sans doute â préparer et à faciliter l'accouplement. Les Myrméléons ne sont pas agiles et ils prennent leur vol très-lentement; dans le repos leurs ailes sont disposées en toit ; en général ils se déplacent peu et terminent leur vie dans le voisinage du champ où a vécu leur larve. Leur accouplement a lieu dans le courant de l'été et la ponte aussitôt après; leurs oeufs soûl peu uombreux, gros et ohlongs; la femelle les dépose sur le sable ou sur la terre, daus les lieux secs.
La larve a été le sujet des observations de plusieurs naturalistes, tels que Poupart, Vallisnéri. Itœsel, cl surtout de l'immortel Réauinur; c'est d'après leurs observations que va être tracé le tableau de la vie de celle du Mynnéléon formicaire, la seule qui ail été étudiée avec détail. Cette larve, généralement connue sous le nom de Fourmi-Lion ( Formica -Léo ), a été ainsi nommée parce qu’elle se nourrit principalement de Fourmis et qu’elle en fait une grande destruction. Elle est longue d'à peu près six lignes; son corps est ovale, un peu déprimé et grisâtre; sa tête est très-petite, armée de deux fortes et longues mandibules dentelées au côté intérieur et pointues au bout; ces mandibules ont plutôt l’air de deux cornes, que d’organes de la manducation; elles servent à la larve â saisir sa proie, et comme elles sont creusées intérieurement et percées au bout, elles font aussi l'office de suçoir. L’abdomen est très-volumineux proportionnellement au reste du corps; enfin elle est pourvue de six pattes, et marche lentement et presque toujours à reculons. Comme celle allure n'est pas très propre à lui faciliter la poursuite des Fourmis et autres insectes très-agiles dont elle doit vivre, la nature a donné à celle larve une industrie singulière et admirable, au moyeu de laquelle elle parvient â se rendre maîtresse de sa proie sans se déplacer : c’est par le moyen d'un piège qu'elle en vient à bout; elle choisit ordinairement le pied d'un vieux mur ou d'un arbre, le bas d'un terrain coupé et exposé au midi; c’est là qu'elle construit dans le sable ou dans la terre trèssèche et pulvérulente, une fosse en entonnoir dont les bords sont très-mouvants et au fond de laquelle elle se lient cachée; pour construire celte fosse, elle pratique un fossé qui trace l'enceinte de l’entonnoir dont la
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grandeur est relative à sa croissance; puis, allant tou jours à reculons, décrivant par sa marche des tours de spire, dont le diamètre diminue progressivement, chargeant sa télé de sahlc avec une de ses pattes antérieures, et le jetant ensuite au loin, elle vient a bout, quelquefois dans l’espace d’une demi -heure, d'enlever un cône de sahle, dont la hase a un diamètre égal à celui de l'enceinte, et dont la hauteur est à peu près des trois quarts de ce diamètre. C'est au fond de ceprécipice qu’elle attend patiemment que quelque Fourmi préoccupée des besoins de sa postérité, et marchant sans déA.ince, vienne poser ses pattes sur le terrain mobile qui forme les bords de l’entonnoir; aussitôt le sahle s'éboule, roule au fond et entraîne avec lui la victime qui est aussitôt saisie par les longues mandibules du Fourmilion. Vainement elle se débat, il n’est plus temps, et les pinces de son ennemi l'atteignent, la percent et la sucent, tjuaud l'insecte est mort et que le MyrmélcOfi ne peut plus rien en tirer, il le pose sur sa tête et le lance à une grande distance du repaire pour que son cadavre n’épouvante pas les autres Fourmis qu'il attend. Il arrive quelquefois qu'un insecte ailé ou vigoureux, une Guêpe. un Scarabée par exemple, donne dan* le piège. Dès qu’il a commencé â faire ébouler le sable, il cherche à remonter et y parviendrait peut-être si le Fourmilion, averti par le sable qui tombe sur lui. ne l’en empêchait et ne le précipitait dans le gouffre au moyen d'une quantité de grains de sable qu’il fait pleuvoir sur lui. Pour cela il met du sable sur sa tète, et le lance en l’air en le dirigeant du côté où il sent que l'insecte se trouve; le malheureux, ne pouvant résister à ces moyens, tombe au fond et est bientôt saisi par son ennemi. Alors il s'engage un combat au fond du trou, mais l’avantage reste toujours au Fourmilion qui finit par sucer sa proie ci par la jeter au loin après s'en être nourri. Le Fourmilion peut supporter de longs jeûnes sans mourir. Lorsqu'il a pris tout son accroissement, au bout de deux ans à peu près, il se file, au moyen de deux filières situées à l'extrémité postérieure de son corps, une coque soyeuse, parfaitement ronde et d’un blanc satiné, qu'il recouvre extérieurement de grains de sable; l'insecte parfait sort au bout de quinze ou vingt jours. Le genre Myrméléon se compose d’une quarantaine d’espèce»; la plus remarquable de la France est :
AJyrmElêon libklmloïdk. Myrmeleon Ubciluloidcs, Fabr., L., Lalr.; Hemeiobiut libelluloidea, L.; Libella luteica , elc., f’eliv.; AJuaca rarissima , etc., liai, lus., 53. Il a plus de quatre pouces d’envergure; ses ailes sont grises, avec des taches noirâtres; son corps est mélangé de noir et de jaune. Celte grande espèce 9e trouve dans le midi de la France.
Nyrm£l£on formica! rk. Myrmeleon formicarium, L., Fabr., Latr., etc. Il a deux pouces et demi d’envergure, tout le corps est gris; les ailes sont transparentes, avec quelques taches obscures cl un point blanc marginal. Kn Europe.
M Y K. ME LEON 1 DLS. ms. fr. FOURMILIONS.
MÏKMKMOIîPHE. Mynnetno/plia. ins. Genre de Diptères, de la famille des Alhéncêres, tribu des Muscides de Lalreille, institué par Léon Dufour pour un
insecte nouveau, qu'il a observé en Espagne. Caractères ; antennes insérées au-devant de la tête, plus courtes que celle-ci, composées de trois articles dont les deux premiers, enchâssés l'un dans l'autre, forment une masse commune, ovale, globuleuse, glabre, et dont le dernier, en stylet séliforme, simple, nu. deux fol* plus long que les précédents, est implanté au centre du bout du deuxième, qui est plus court, arrondi et enchâssé dans line échancrure du premier; (rompe rétractile. non apparente dans l'état de repos; télé déprimée; front plan, glabre; (miles simples, ambulatoires; ailes rudimentaires, beaucoup plus courtes que l'abdomen. Léon Dufour n’a remarqué dans la nombreuse série des Muscidrs aucun genre qui offrit la singularité des antennes et des ailes que présente l’insecte trouvé en Espagne, ce qui l’a déterminé à en créer un nouveau, qui lui semble opérer un rapprochement avec celui des Scenopinus, primitivement placé dans les AJuscides et aujourd’hui reporté à la fin de la famille des Tanysloines.
MvRMtxoRPOE BRxr.n yptErk. Mynncmorphu brachyplera, Duf. Son corps est roux et brillant, avec l’écusson et l'extrémité de l’abdomen noirâtres.
MYliMICE. Afyrmico. ins. Genre de l'ordre des Hyménoptères. section des Forte- Aiguillons, famille des Hétérogyues, tribu des Forinicaires, établi par Lalreille et auquel ce savant donne pour caractères : pédicule de l’abdomen formé de deux nœuds; antennes découvertes; palpes maxillaires longues, de six articles distincts; un aiguillon chez les mulets et les femelles. Lalreille a établi ce genre aux dépens du grand genre /'or//! ica, de Linné; Fahricius avait dispersé ses espèces dans son genre Myrtnecta qui n’a pas été conservé, et Jiiriue en avait formé son genre Manica ; les Myrmices, telles qu'elles sont adoptées ici, diffèrent des Potières parce que ces derniers Forinicaires n’ont qu’un seul nœud au pédicule de l'abdomen; les Ailes u'en sont séparées que par leurs palpes qui sont très-courtes et dont les maxillaires ont moins de six articles; les Fourmis proprement dites et les Polyergues en sont bien distinguées par l'absence de l’aiguillon; enfin le genre Cryplocère en est bien distinct par l’organisation de la télé qui est grande, aplatie et qui a, de chaque côté, une rainure pour recevoir une partie des antenne». Le port de» Myrmices est le môme que celui des Fourmi» proprement dites; leur télé est grande, presque carrée et armée de deux mandibules plus ou moins longue» et en général très dentées intérieurement; leur corselet est loug, étroit, noueux en dessus et armé le plus souveul de dents ou d’épines; le» aile» des deux sexes sont grandes, et leurs cellules varient pour le nombre et pour la disposition, de telle sorte qu'on pourrait, si l’on avau égard à ce caractère secondaire, établir plusieurs coupes dans ce genre. Les pattes des Myriuices sont assez longues et grêles; leur abdomen est globuleux et muni d’un aiguillon dont la piqûre est vive et un peu venimeuse. Ces insectes oui des mœurs à peu près semblables â celles des Fourmis (i V . ce mol); ils font leur habitation, soit sous des pierres, soit dans la terre, soit enfin dans les vieux arbres où elles se font des galeries très-étendues et soutenues, de dis-
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lance en distance, par des piliers; ceux qui nichent dans les vieux arbres se construisent des galeries à plusieurs étages, soutenues par des sortes de colonnes; les parois de ces cases sont très-minces : une particularité bien singulière et que ce genre présente seul, c’est que ses larves lie Aient point de coques comme celles des Fourmis, pour passer à l’étal de nymphes. Leurs dernières métamorphoses n'ont lieu qu’en automne ou au plutôt à la fin de l’été.
« Mandibules très -aiguës et très-longues; antennes filiformes.
Myrvice cor lue. Myrmica gulosa, Lalr., loc. cft., ilist. nal. des Fourmis, p. 915. pl. 8, fig. 49; Formica gulosa y Fabr.. Oliv. Longue de huit lignes; télé ovale, d’un brun marron foncé; tout son corps de la même couleur, excepté les antennes, les pattes et les deux premiers .articles de l’abdomen, qui sont moins foncés; antennes longues, filiformes, insérées sur une petite élévation en forme de ligne courte et tranchante ou en carène ; mandibules étroites, plus longues que la tête, et dentelées inégalement au côté intérieur ; yeux assez grands, grisâtres ; trois petits yeux lisses, en triangle sur le front ; corselet étroit, aminci antérieurement, finement ridé, avec un enfoncement au milieu du dos. Les deux premiers anneaux de l'abdomen forment deux sortes de nœuds très-distincts : le premier, ou celui qui remplace l'écaille plus étroit, un peu plus long et en forme de toupie ou de poire, vu en dessus; le second deiui-globuleux. Le reste de l'abdomen noir, très-luisant et ové. De la Nouvelle-Hollande.
/9 Mandibules triangulaires, peu allongées; antennes non filiformes.
Myrmice ro i'ue. Myrmica rubra, Lalr., loc. cii.t pag. 346, pl. 10, fig. 63; Formica rubra, Fabr., L., Degéer. Ouvrière : noirâtre, finement chagrinée, puhescenlc, avec deux épines à l'extrémité postérieure du corselet et une plus petite sous le premier nœud du pédicule de l'abdomen qui est luisant, lisse, avec le premier anneau brun. Femelle : de la même couleur, avec les ailes d’un jaune brun obscur et les stigmates d'un brun jaunâtre. Mâle : d’un brun noirâtre, avec les pattes et les antennes d’un brun jaunâtre ou roussâlre. Celte espèce est très-commune dans toute la France; les mâles et les femelles ne paraissent qu’en septembre et octobre.
MYUNIDOiN'Ë. Mynnidone. bot. Genre de la famille des Aiélaslotnacées, établi par Martius qui lui assigne pour caractères : tube du calice campanulé, nu, glabre, soudé inférieurement par sa base avec l’ovaire; son limbe est double : l'intérieur est membraneux, annulaire, avec six sinuosités peu apparentes; l'extérieur est divisé en six dents largement triangulaires, alternant avec les lobes du limbe intérieur; corolle composée de six pétales insérés sur l'orifice du calice, étroitement obovales et opposés aux lobes du limbe intérieur du calice; douze étamines ayant la même insertion que les pétales: leurs filaments sont filiformes; anthères cylindriques, uniporeuses, privées de connectif distinct; ovaire adné inférieurement , â trois loges renfermant un grand nombre d’ovules; style presque en massue; stigmates arrondis. Le fruit consiste en une baie mem-
braneuse, A trois loges, couronnée par le double limite du calice; semences en petit nombre dans chaque loge, pyriformes , planes sur l’uue des faces, convexes sur l’autre.
Myrkidone «acrosperve. Mynnidone macrospermum. Mari.; Tococa macrospenna. C’est un arbrisseau à rameaux irréguliers ou dicholomes. velus et glandulifères; ses feuilles sont opposées, pétiolécs, denliculées.les unes plus grandes. obovales-oblongues, acuminées, vésiculifères, les autres plus petites, largement ovales, acuminées, cordées. Les fleurs sont axillaires et solitaires. Du Brésil.
MYRMOSE. Myrmosa. ix». Genre de l’ordre des Hyménoptères, section des Porte-Aiguillons, famille des Hétérogynes, tribu des Mutillaircs, établi par La- Irellle, et ayant pour caractères : abdomen elliptique et déprimé dans les mâles, conique dans les femelles; corselet point noueux, formé dans les deux sexes de deux segments distincts, dont l’antérieur transversal. Les Myrmoses ont beaucoup de ressemblance avec les Mulilles sous le rapport des antennes et des parties de la bouche, mais elles en diffèrent par leur thorax qui est comme articulé et divisé en deux , tandis qu’il est simple dans les Mutilles. Les Selérodermes ont le corselet divisé en trois parties distinctes ; les Méthoques en sont séparés par leur corselet qui est noueux et par la forme de leur abdomen ; enfin tes Myrmécodes en sont bien distincts par leurs antennes qui ont le second article caché et reçu dans le premier, ce qui n'a pas lieu dans les genres précédents. Les Myrmoses sont des insectes assez petits; leurs ailes supérieures offrent quatre cellules cubitales, dont la quatrième atteint le bout de l’aile; la précédente est carrée et la cellule radicale est plus grande que celle des Mutilles.
Myrmosx boire. Myrmosa alra, Latr., Panz., Faun. Germ., fasc. 85, tab. 14 ; Myrmosa nigra , Lalreille; Mut ilia nigra, Rossi. Longue de près de quatre lignes; corps entièrement noir et légèrement velu; tête et corselet pointillés; abdomen ovale, un peu déprimé ; ailes ayant une légère teinte obscure. Premier anneau de l’abdomen ayant une épine courte, un peu crochue. Elle se trouve sur les Heurs, dans les lieux secs, eu Europe.
MYHMOTHERA. ois. (Vieillot.) Synonyme de Fourmilier.
MYROBATINDDM. bot. Un genre formé sous ce nom par Sébastien Vaillant, a été réuni par Linné au genre Laniana. F. Lartanier.
MYROBOLANËES. Myrobolaneœ. bot. Le professeur A.-L. de Jussieu, dans le cinquième volume des Annales du Muséum, avait proposé, d’après les observations de Gœrlner sur l'embryon du genre Myrobolanus, de séparer de sa famille des Ëléagnées plusieurs genres ayant à leur tète le Terminalia ou Myrobolanus, et d’en faire une famille nouvelle, sous le nom de Myrobolanèes. Les genres qu’il y réunissait étaient les suivants : Ducida, Myrobulanus de Gærtncr, qui comprend le Badamia du même, le Gamea d'Aublet, Fatrœa, Juss.; Terminalia, Chuncboa, Tanibottca. Mais R. Brown a proposé de diviser en trois groupes les genres qui formaient primitivement les Éléagnées
Je Jussieu, savoir : les Éléagnées proprement dites, les Sanlalacées et les Combrétacées. Celte dernière famille qui renferme la plupart des genres dont Jussieu formait ses Myrobolanées, comprend en outre d'autres genres pourvus d'une corolle polypétale, et réunis auparavant à la famille des Onagres. F. CoiaatTAcftu.
MYROBOLANS ou MYRABALANS. bot. On donne ce nom à des fruits originaires de l'Inde, et employés dès 1 l'antiquité, dans l'art de guérir où ils jouissaient de la plus grande réputation. On en a distingué cinq espèces ou sortes qui ont reçu les noms de Myrobolans chébules, cilrins, indiques, bellirics et einblics.
Myrobolans chêbules. Ils sont ovoïdes, allongés, de . la grosseur d'une dalle, ordinairement pyriformes, quelquefois cependant ayant la forme olivaire; leur ! longueur est de quinze à dix-huit lignes; leur plus grand diamètre d'environ dix lignes; leur surface extérieure est brunâtre, lisse, luisanlc, marquée de cinq eûtes longitudinales obtuses, peu saillantes, entre chacune desquelles on en remarque une autre ehcore moins élevée; coupés transversalement, on voit qu'ils sont composés d'une partie charnue, de deux lignes environ d'épaisseur, brunâtre et comme marbrée, croquante et acide; d'un noyau allongé, marqué de dix côtes longitudinales , dont cinq plus saillantes. Ce noyau dont l'épaisseur est d'environ cinq lignes, renferme dans sa cavité centrale, qui n'a pas plus d'une ligne à une ligne et demie de diamètre, un embryon dont les cotylédons sont minces et roulés plusieurs fois sur eux-méincs. Ces fruits sont bien certainement ceux du Tertninalia Chebula de Roxh., ou Myrobolanus Chebitla, Gærtner, t. 97, et non ceux du Balanites Ægyptiaca de Delile. Le caractère de l'embryon, roulé sur lui même, ne permet pas de confondre le genre Tertninalia avec le Balanites.
Myrobolans cilrins. Us sont moitié moins gros que les précédents dans toutes leurs parties, rarement pyriformes; leur surface extérieure est également lisse et marquée de cinq côtes peu saillantes; leur couleur varie du Jaune au brun ; leur partie charnue est sèche, jaunâtre, astringente, et leur organisation intérieure est absolument la même que dans l'espèce précédente. Ces fruits ne paraissent être qu'une simple variété des Myrobolans chêbules; néanmoins on en a fait une espèce distincte sous le nom de Tertninalia citrina. Le fruit figuré par Gærtner (pl. 97) sous le nom de Myrobolanus citrina, n'est pas le véritable Myrobolan citrin du commerce; c'est une variété que l’on trouve souvent mélangée avec les Chêbules.
Myrobolans indiques. Ils ont une forme irrégulière, allongée, souvent pyriforme, ou terminée en pointe à ses deux extrémités. Leur longueur est de quatre à huit lignes, leur couleur noirâtre ; ils sont généralement ridés longitudinalement. I.eur cassure est noirâtre, compacte, n'offrant qu'une simple ébauche de noyau, sans amande. La saveur des Myrobolans indiques est encore plus astringente que celte des deux précédents. Ils paraissent être les fruits du Tertninalia Chebula, cueillis longtemps avant leur maturité.
Myrobolans bellirics. Ils sont de la grosseur d'une
petite noix, ovoïdes, arrondis, ou quelquefois tout à fait globuleux, rarement offrant cinq côtes à peine marquées; leur surface est brunâtre, terne et comme terreuse; leur chair est moins épaisse, d'une saveur astringente, et un peu aromatique; le noyau est plus gros et son amande plus volumineuse que dans les espèces précédentes. Ils sont produits par le Myrobolanus betlerna de Gærtner.
Enfin les Myrobolans établies sont globuleux, déprimés au centre, de la grosseur d’une cerise, offrant , six côtes très-obtuses, séparées par des sillons profonds; [ d'une couleur noirâtre ; ils se composent d'une partie extérieure , charnue, épaisse d'au moins deux lignes , se séparant en six valves, et d’un noyau ou coque également à six côtes, et s'ouvrant en six parties. La chair de ces Myrobolans est très-astringente, sans aucune âcrelé, circonstance assez rare dans le fruit d'une Euphofbiacée. En effet ce sont les fruits du Phyllanthus Etablira, L.,ou Etablira ofjicinalis de Gærtner.
Ces cinq sortes de Myrobolans sont toutes originaires de l'Inde. Ces fruits ont tous une saveur astringente plus ou moins marquée, et autrefois on les employait comme un purgatif doux. Mais quelle que soit la réputation dont Usaient joui autrefois, les médecins modernes en ont entièrement abandonné l'usage. Cependant on voit encore leur nom figurer dans le nombre des drogues qui composent quelques anciennes préparations.
MYROBOLANUS. bot. Ce genre, ainsi nommé par Gærtner, est le même que le Tertninalia de Liuné. T. Tsrmiüalu.
MYROBROMA. bot. Sous le nom de Myrobroma fra- 0raft*,Salisbury {Paradis. Londin., n'*8i) a décrit et figuré une belle Orchidée que Lamarck avait nommée Epidendrum rubrutn, et que des auteurs plus modernes ont rapportée au genre t'aniUa de Swarlz. L'existence de ce dernier genre était bien connue de Salishnry, qui, trouvant sa dénomination incorrecte, s'était cru autorisé â la changer. Néanmoins le nom de Myrobroma n'a pas été admis.
MYRODENDRUM. bot. (Schreber). Synonyme d'Houiniri. F. ce mol.
MYROÜIE. Myrodia. bot. Le genre ainsi nommé par Schreber, et qui appartient à la famille des Boinhacées de Kuulh, est le même que le Quararibea d'Aublet. F. ce mot.
NYROSMA. bot. Genre de la famille des Amoraées, et de ta Monandrie Monogynie, L., établi par Linué fils (Suppl., 80) pour une plante originaire de Surinam, ayant quelque ressemblance avec le Balisier. Sa racine est charnue, ovoïde, horizontale, comme divisée en anneaux; de cette racine naissent un grand nombre de gaines ou feuilles avortées , emboîtées les unes dans les autres, et formant ainsi une sorte de tige. La hampe est cylindrique, un peu velue, articulée vers sa partie supérieure, où elle se termine par une grappe de fleurs munies chacune d'une large bractée imbriquée. Chaque fleur se compose d'un calicule extérieur à trois divisions profondes, et d'un calice double : l’externe plus petit, à trois divisions plus courtes, et l'interne à cinq divisions inégales et pélaloldes. L'étamine est formée d’un filet pétaloïdeel d'une anthère
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ovoïde, allongée, à deux loge*. Le style est épais, fendu, et le stigmate trilobé. Le fruit est une capsule trigone, à trois loges poiyspermes, s'ouvrant naturellement en trois valves.
MYROSPËRME.jW/ro«/>ermutH.BOT.<lacqutn(ylmer. p. 120, t. 174, f. 54) avait établi un genre Myrospertnum dans la famille des Légumineuses, pour un arbrisseau qu’il avait observé en Amérique. Linné fils publia plus tard (Suppl., 34) un genre Myroxylum ( y . ce mol), établi par Mutis pour l’arbre qui produit le Baume du Pérou. Les auteurs qui vinrent postérieurement, entraînés à la fois par la similitude des noms et la ressemblance dans les caractères, crurent que ces deux genres devaient être réunis pour n'en former qu’un seul, que les uns, à l’exemple de Lamarck, nommèrent Myrospermum , comme étant le nom le plus ancien, et les autres Myrosylum , à l'exemple de Willdenow. Mais Kuntii a le premier fait voir (Nova Généra et Spec., fl, p. 371) que les deux genres de iacquin et Linné fils, bien qu’ils aient entre eux beaucoup de ressemblance, devaient néanmoins demeurer séparés. Voici les caractères qu’il assigne ail genre Myrosperme : le calice, turbiné à sa base, a son limbe dilaté, à cinq dents à peine marquées : la corolle est formée de cinq pétales un peu inégaux, et comme papilionacée ; ces pétales sont tous onguiculés : le supérieur est ovale-arrondi, obtus, cordiforme, concave en dessus , et très-ouvert ; les quatre autres sont un peu plus courts, libres, plus étroits et inéquilatéraux. Les étamines, au nombre de dix, sont libres, déclinées, ayant leurs filets persistants. L'ovaire est slipité, renfermant cinq ovules; le style est droit, terminé par un stigmate obtus. Le fruit est une gousse plane, en furine de lame de couteau, renflée à sa partie supérieure, indéhiscente, et contenant une et rarement deux graines. Cette graine a présenté une particularité bien remarquable, c'est que son embryon est nu et sans tégument propre.
Le Myrospermum frutescent, Jacq., toc. cit.; Kuntb, toc. cit., p. 372, t. 570 et 571, est un petit arbre qui acquiert parfois jusqu'à vingt-cinq pieds de hauteur. Il est dépourvu d’aiguillons. Ses feuilles sont imparipinnées, à folioles alternes, marquées d'un grand nombre de points et de ligues translucides. Ses fleurs qui se montrent avant les feuilles, sont pédonculées et disposées en grappes au sommet des rameaux. Celte plante croît dans l’Amérique méridionale.
MYROTHECIUM. bot. (Tode.) Dacbydiui.
MYROXYLB. bqt. Il ne faut pas con-
fondre ce genre, établi par Mutis et Linné fils, pour des arbres appartenant à la famille des Légumineuses, avec un autre genre du même nom, établi par Forster qui l’a ensuite appelé Xylosma , et dont on ignore encore les véritables affinités. Le vrai genre Myroxyle offre les caractères suivants : le calice est court et campanulé, à cinq dents à peine marquées; la corolle est irrégulière, formée de cinq pétales très-longuement onguiculés : le supérieur est arrondi, les quatre autres sont linéaires-aigus. Les étamines, au nombre de dix, quelquefois de huit ou de neuf seulement, sont libres et ascendantes; leurs filets sont caducs. L’ovaire est longue-
ment slipité, contenant deux ovules. Le style est court et arqué; le stigmate obtus. La gousseesl membraneuse, plane, en forme de lame de couteau, renflée et monosperme à son sommet. La graine offre la même organisation que dans le genre Myrosperme. (y. ce mot.) Ce genre est très - rapproché de ce dernier; mais il en diffère par ses étamines caduques, ascendantes, et son ovaire contenant seulement deux ovules. Le genre Toluifera de Linné est une espèce de Myroxyle , conséquemment ce genre devient d’un grand intérêt, puisqu'il fournil deux substances balsamiques très-précieuses : le Baume du Pérou et le Baume de Tolu. Voici la description des deux arbres d'où on les recueille.
Myboxyle du PAbou. Myroxylum Peruifemm, L. (Suppl., p. 235). L'élégance et le port gracieux de cet arbre ont été remarqués par tous les voyageurs. Son tronc est recouvert d'une écorce lisse, épaisse, résineuse ainsi que les autres parties de l'arbre. Les jeunes rameaux présentent, dans leur partie supérieure, de petits tubercules irréguliers, qui existent aussi sur les pédoncules. Les feuilles sont alternes, imparipinnées, composées de folioles alternes, ovales, entières, obtuses, très glabres, offrant de petits points translucides comme dans les Millepertuis. Les fleurs sont blanches, I disposées en grappes rameuses. Les fruits sont légèrement pédicellés, allongés, fortement comprimés, membraneux , un peu falciformes , renflés à leur sommet qui offre une seule loge contenant une ou deux graines. Cet arbre croit au Pérou ; c'est lui qui fournit le baume de ce nom. Dans le commerce on en distingue deux sortes : l'une est presque sèche , d’une couleur fauve clair, et d'une odeur très-agréable. Elle est généralement renfermée dans de petites callebasses; on l’obtient simplement par incision. L'autre est liquide, d'uu brun rougeâtre, et s'extrait en faisant bouillir dans l'eau les écorces et les jeunes rameaux ; c’est le baume du Pérou noir du commerce. Son odeur est forte, mais agréable, sa saveur âcre et amère. Il brûle en répandant une fumée blanche qui est produite par l’acide benzoïque; il est entièrement soluble dans l'alcool; l’eau bouillante lui enlève son acide benzoïque.
Myboxyle de Tolu. Myroxylum Tuluifera, Ricli.; Toluifera batsamum , L. Celte espèce est tellement semblable à la * précédente , qu'il serait peut-être plus convenable de l’y réunir. Cependant elle en diffère par ses folioles moins nombreuses, lancéolées, aigues et non obtuses. Elle croit dans la province de Carlhagènc, aux environs de Tolu. Le suc résineux qui s'écoule des incisions faites au tronc de cet arbre, est reçu dans des vases où on le laisse se sécher. Il forme alors des masses solides plus ou moins volumineuses, d'une couleur fauve, se liquéfiant avec facilité, d’une saveur âcre, mais agréable, et d'une odeur très-suave. Il se ramollit facilement sous la dent, se dissout en totalité dans l’alcool, et cède à l'eau bouillante tout son acide benzoïque. Tantôt le baume de Tolu est apporté dans de grands vases de terre qu’on nomme postiches, tantôt on le coule dans des calebasses, quand il est encore liquide. Il est alors fort difficile de le distinguer du banme du Pérou sec.
Les baumes du Pérou et de Tolu sont des substances
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éminemment excitantes; on les emploie* dans les catarrhes chroniques, mais néanmoins on en bit assez peu usage de nos jours.
MYRRHE, bot. On appelle ainsi une gomme-résine qui vient de l'Arabie et de l'Abyssinie, mais sans qu'on sache positivement l'arbre qui la produit. Les uns croient qu'elle découle d'une espèce de Mimeuse; les autres, et celle opinion parait la plus probable, pensent qu'elle est produite par une espèce du genre Amyris , auquel on doit déjà plusieurs substances résineuses. Quoi qu'il en soit, la Myrrhe est en morceaux peu volumineux ou en larmes irrégulières, compactes, rougeâtres, demi- transparentes, fragiles et couvertes extérieurement d’une poussière ou efflorescence blanchâtre; sa cassure est vitreuse et brillante : assez souvent les morceaux les plus gros présentent des stries courtes et semi-circulaires, que l'on a comparées à des coups d'ongle : de là le nom de Myrrhe onguiculée. Les stries paraissent être le résultat delà dessiccation de la Myrrhe, qui était liquide quand elle découlait de l'arbre. Sa saveur est amère et chaude, ! son odeur fortement aromatique et assez agréable. Selon l'analyse qui en a été faite par Pelletier, elle est composée de trente-quatre parties de résine contenant un peu d'huile essentielle, et de soixante-dix parties de gomme. La Myrrhe est un médicament connu dès la plus haute antiquité. Les habitants de l'Arabie et de l'Égypte la mâchent continuellement comme les Turcs et les habitants de l'Archipel font pour le maslix. La Myrrhe est un médicament tonique et excitant que l'on emploie à l'intérieur et à l'extérieur.
.M Y KH II IDA. bot. Synonyme de Géranium mosefta • tum, L.
MYRRB1DE. Myrrhis. bot. Genre de la famille des Orabellifères et de la Penlaudrie Digynie, L., offrant pour caractères principaux : involucre universel nul; mvolucelles formés de cinq folioles entières; calice très-court, à cinq dents; corolle à cinq pétales inégaux; fruit oblong, terminé par un bec court, composé de deux akènes marqués de cinq sillons. Tournefort avait fondé ce genre sur quelques espèces que Linné réunit aux Chœrophyllum et aux Scandix. Gærlner le rétablit en y comprenant le Sison Cunadense, L., et plusieurs botanistes modernes l'ont adopté,* mais sans s'accorder sur les espèces qui le constituent. Ainsi Persoon le réduit au seul Scandix odorata, L. ; tandis que Sprengel (in Rœmeret Schultes, Syat. Veg., 6, p. 509) y place non -seulement plusieurs Chœrophyllum et Scandix, mais encore le Bunium bulbocaslunum, L. i.es additions n'ayant pas encore reçu la sanction générale, le genre Bunium ( y . ce mot) a dû être décrit dans cet ouvrage comme un genre distinct du Myrrhit. L'espèce qui doit être considérée comme type de celui-ci est celle que Tournefort décrivit le premier sous le nom de Myrrhis accompagné d'une phrase spécifique, et qui est devenu le Chœrophyllum aro utaticnm , L. Cette plante est haute d'un demi-mètre et plus. Sa tige, rameuse, porte des feuilles bipinnées, à folioles ovales, inégales et dentées. Scs fleurs sont blanches, petites, disposées en ombelles composées. Elle croit dans l'Europe orientale. Dans un Mémoire sur
les caractères généraux de la famille des Otnbellitôres (Annales du Muséum, t. xvt, p. 175), le professeur I>e Jussieu n'admet le genre Myrrhis <\ue comme une section du genre Chœrophyüum. C. Cerfeuil.
MYRRHINE et MYRRIIINON. bot. Noms antiques du Myrte.
MYRRHINIER. Myrrhinium. bot. Genre de la famille des Myrlacées, et de l'Icosandrie Monogynie. établi par Scliott pour un arbuste qu'il a observé au Brésil. Les caractères du genre sont : calice su|>ère. à quatre divisions; corolle composée de quatre pétales; filaments slaminaires. subulés et repliés sur les pétales dans l'estivation; anthères oblongues ; baie à trois ou quatre loges polyspermes, couronnée par le calice persistant.
Mtrrbisibb noiR-POORpRt. Myrrhiniun atropurpureutn , Scholt. Ses tiges ont trois ou quatre pieds; les feuilles sont opposées, elliptiques, coriaces, glabres. ponctuées et ferrugineuses en dessous; les fleurs sont d'un pourpre très -foncé, réunies en corymbe et accompagnées de deux bractées; les étamines sont très-longues; les semences sont presque rénifurmes.
MYRS1D1UM. bot. Le genre proposé, sous ce nom, par Raffinesquc, est le même que le Spongodium de Lamouroux. C. ce mot.
MYRSINE. Myrsine. bot. Ce genre avait été placé par Jussieu à la suite de la famille des Sapotacées. Ventenat, dans le Jardin de Cels p. Ht'., proposa d'en former, avec le genre Ardisia , une famille nouvelle, qu'il nomma Ophiosperma. Celle famille a été adoptée et beaucoup mieux caractérisée par Roi». Brown, qui lui a substitué le nom de Myrsinées, cl par Jussieu, qui la nommait Ardisiacées. Mais le nom de Myrsinées est aujourd'hui celui qui a prévalu. Le genre Myrsine se distingue par les caractères suivants : ses fleurs sont uuisexuées, diolques cl polygames. Le calice est monosépale, à quatre ou cinq divisions profondes; la corolle, monopélale-régulière, est à quatre ou cinq lobes dressés; les étamines, en inèine nombre que les lobes de la corolle, sont placées à la base et en face de chacun d'eux; les anthères sont cordiformes, presque scssiles, introrses et à deux loges, s'ouvrant chacune par un sillon longitudinal. L'ovaire est libre, ovoïde, à une seule loge, contenant quatre ou cinq ovules attachés à un gros trophosperme central, de forme globuleuse, qui remplit toute la cavité de l'ovaire et recouvre presque en totalité les ovules nichés dans son épaisseur. Cette organisation singulière se remarque dans les autres genres de la famille des Myrsinées, et en forme le caractère distinctif. Le style est court, épais et à peine distinet du sommet de l'ovaire; il se termine par un stigmate irrégulièrement lacinié et lobé. Le fruit est crustacé cl mouosperme par avortement. Les Myrsines sont des arbrisseaux ou de simples arbustes à feuilles alternes et coriaces, à fleurs axillaires, réunies et formant quelquefois des petites ombelles. Robert Brown ( Prodr 1, p. 555), qui, le premier, a bien fait connaître la structure de ce genre, y en réunit plusieurs autres qui avaient été regardés comme distincts ; tels sont le Manglilla de Jussieu, ou CabaUeria de Ruiz et l’avon ,
HR
1 ' Alhyrophyllum de Lourciro , lu H<r incrin de Tbunberg, le Hapanca d’Aublel, le Daduta de Jussieu, plu* sieurs espères de Samara , comme Sa tua ra conarca , Samara peutandra , e( les Ardisia qui ont l'ovaire oligosperme, et le stigmate divisé. Le genre Myrsine 'diffère surtout des Ardisies par ses fleurs unisexuérs, son stigmate découpé, son ovaire à (rois ou cinq ovules, ses anthères écartées et non connivenles. Les espèces de ce genre, au nombre d'une douzaine environ, croissent dans l'Amérique méridionale, la iVoiivelle-Hollande. l'Afrique ou les Iles qui l’environnent, et l’Asie.
MYRSINÉLS. Myrsineœ. bot. telle famille naturelle de plantes appartient à la classe des Dicotylédones monopétales à insertion hypogyne, et présente les caractères suivants : fleurs hermaphrodites ou unisexuées. Le calice, généralement persistant, est à quatre ou cinq divisions profondes. La corolle est raonopélale régulière, hypogyne, à quatre ou cinq lobes. Les étamines, en même nombre que les lobes de la corolle, attachées à leur base, leur sont opposées; les filets sont très -courts, quelquefois monadelpbes; les anthères sont sagiltées. à deux loges s’ouvrant par un sillon longitudinal. L'ovaire est libre , uniloculaire, contenant un trophosperinc central, fixé au fond et au sommet de la loge, et portant sur sa surface un nombre déterminé ou indéterminé d'ovules, quelquefois entièrement enfoncés dans sa substance. Le style est simple, le plus souvent très-court, terminé par un stigmate ou simple ou découpé, et lobé. Le fruit est une sorte de drupe sec. ou de baie contenant d'une à quatre graines. Ces graines sont pellécs, ayant leur tégument simple, leur bile concave, leur endosperme charnu ou corné, et leur embryon cylindrique, un peu recourbé, placé transversalement au hile. Le* cotylédons sont très-courts, la radicule est cylindrique et comme tronquée à sa base. Les plantes qui forment celle famille sont des arbres ou des arbustes portant des rcuilles alternes, très-rarement opposées ou ternées, sans stipules, coriaces, glabres, entières ou dentées. Leurs fleurs formeul des grappes ou des sortes d'ombelles axillaires ou terminales; quelquefois elles sont simplement groupées à l'aisselle des feuilles. Cette famille se compose des genres Myrsine. Brown; Ardisia, id.; Jacquinia , Juss.; Samara , L.; lEallenia , Sw., et Ægiceras, Gærtner. Elle a les plus grands rapports avec les Sapolées, aux dépens desquelles elle a été formée en grande partie, et dont elle a le port et plusieurs caractères de la fructification; elle doit être placée entre les Sapolilliers et les Gayacanées. D'un autre côté, comme l'a très-bien remarqué Augusle Saint-Hilaire, elle a les plus grands rapports, par ses étamines opposées aux lobes de sa corolle, par son ovaire uniloculaire, son trophosperme central, avec les Primulacées, mais le port de ces deux familles est tout à fait différent.
MYRSINÉON. bot. Même chose, chez les anciens, qu ' Hippomaralhrum. V. ce mol.
MYRSIN1TKS. bot. Comme qui dirait ressemblant au Myrte. Ce nom, donné par l'antiquité à divers Euphorbes, a été affecté par Linné à l'une des espèces de ce genre.
! MYRS1NOS. bot. C'est-à-dire jtarfumé. L’un des ' noms antiques du Myrtes étendu au Chèvre- Feuille par Galien.
MYRSIPHYLLUM. bot. (Willdenow.) V. MédAol*.
MYRSTIPHYLU M. «or. Swaru (Flor. Ind.-Occid.,
; 1, p. 40r>) a réuni au Psychotna le genre établi sous j le nom de Myrstiphytlum par R oh. Brown, dans son ' Histoire des Plantes de la Jamaïque, E. I'sychotbik.
MYRTACANTHA. bot. (Lobel.) Synonyme de Huscus aculeains. E. Fbagopi.
MYRTACÉES. Myrtacwe. bot. L’ordre de plantes que désigne ce nom, correspond dans son ensemble à celui que Linné désignait sous celui d’Uespéridées, Jussieu sous celui de Myrtes, et d’autres sous ceux de Myrtées, Myrtinées, Myrloïdée* cl Myrléacées. Tous ces noms tendent à désigner le Myrte comme formant le lype ou le centre de l’ordre ; mais autant il est facile de reconnaître que les genres analogues au Myrte forment une famille très- prononcée, autant il est difficile d’affirmer jusqu'à quelles limites on doit l’étendre ou la circonscrire.
Les groupes divers que De Candollc réunit sous le nom de Myrtacées, ont pour caractères communs de fructification , les suivants : leur calice est formé le ' plus souvent de cinq sépales, fréquemment quatre, rarement six; ces sépales sont soudés entre eux par leur base en un tube adhérent à l'ovaire dans toute ou près que toute son étendue; la partie libre forme un limbe : lobé. Les pétales sont alternes avec les lobes de ee limbe insérés sur le bord du calice et en estivation 1 quinconciale ; ils manquent dans un petit nombre de genres. Les étamines sont insérées sur le calice, ordinairement sur plusieurs séries, en nombre multiple des pétales; on en compte dix dans les genres qui en ont le moins, comme les Beckea, et jusqu'à une centaine dans les Psidium ou les Eugenia. Leurs filet* sont lantùt libres, tantôt diversement soudés ensemble; leurs anthères sont ovales, petites, à deux loges et s’ou vranl par deux fentes longitudinales. Le pistil se coin pose d'un nombre de carpelles soudés intimement, qui parait devoir être égal au nombre des sépales, mais qui est souvent inférieur à ce nombre et varie de deux à six. L'ovaire qui résulte de la soudure des ovaire* partiels présente donc de deux à six loges disposées eu verlirille autour d'un axe idéal ; dans la petite tribu des Chamélauciées, qui peut-être devra élre exclue de la famille, on ne trouve qu'une seule loge. Dans tous les cas, le style formé par la soudure des slytes partiels | est unique, simple ou indivis jusqu'à son sommet; le 1 genre Philadelphus, qu'on a longtemps réuni à la f.i mille des Myrtacées, faisait exception à celle loi. en ce ; que les styles partiels sont plus ou moins libres vers | leur sommet. Le fruit présente de si grandes variétés dans les tribus, qu'il est presque impossible d'en rien j dire dans ses généralités; les graines sont aussi très- | variées, le plus souvent dépourvues d’albumen et munies d'un embryon très différent dans les différent* genres, mais dont les cotylédons ne sont jamais convolulés ou roulés en cornet l'un sur l'autre.
Les Myrtacées, considérées quant aux organes de la végétation, sont toutes des arbres ou des arbrisseaux, et
TA Y R
aucune ne se présente à l’état herbacé; leurs feuilles j sont le plus souvent opposées, quelquefois alternes, ! toujours dépourvues de stipules, entières ou à peine ; dentées, munies d'une nervure longitudinale, qui émet des nervures latérales pennées; celles ci se réunissent un peu avant le bord ou vers le bord pour former une sorte de petite nervure marginale; ces feuilles et souvent aussi les écorces ou les calices sont le plus habituellement munis de glandes transparentes pleines d'huile essentielle : ces glandes ne sont pas visibles par transparence, quand le tissu des feuilles est trop coriace; elles paraissent manquer complètement dans quelques genres qu'il est d’ailleurs impossible de séparer complètement des genres à glandes transparentes. L’inflorescence est variée dans cette famille; le plus • souvent les pédoncules naissent à l’aisselle des feuilles, , et se divisent en trois pédicelles uniflores ou en trois branches qui sont elles-mêmes uniflores; dans ces deux cas. les fleurs centrales sont le plus souvent sessilcs et i fleurissent les premières. Cette disposition de fleurs, | qui semble normale dans la famille, se modifle en ap- | parence quand les pédoncules sont uniflores; mais i alors même on reconnail le type normal, parce que fa fleur unique porte deux bractées au sommet du pédicelle. On trouve aussi des Myrlacées à fleurs en grappe ou en épi; mais dans ces cas, les fleurs latérales sont le plus souvent opposées et se rapprochent souvent par leur disposition des véritables cymes. Les fleurs sont blanches ou rougeâtres, jamais ni jaunes ni bleues. Celles du Myrte commun en donnent assez bien l’idée.
Les Myrlacées sont presque toutes originaires des pays situés entre les tropiques; quelques-unes, telles que le Myrle commun, les Pliiladelphua cl le Decumaria, s'avancent dans l’hémisphère boréal, jusqu’aux régions tempérées. Le Myrte à feuilles de Numinulaire va dans l'hémisphère austral, jusqu'aux Iles Malouines. La Nouvelle-Hollande produit un grand nombre d’espèces de cette famille.
L’ordre des Myrlacées est composé de cinq tribus, dont voici rénumération et les caractères généraux.
I™ tribu. Cb ai tLAUr.it es. — Fruit sec, à une loge, même à l’état d’ovaire. Plusieurs ovules attachés à la hase de la loge, à son centre ou à un placenta court et central. Cinq lobes au calice. Cinq pétales ou point. Étamines libres ou polyadelphes. quelques-unes sessiles. Deux bracléoles opposées sous la fleur, tantôt libres, tantôt soudées en une sorte d'opercule. Feuilles opposées, entières, ponctuées. Sous-arbrisseaux tous originaires de la Nouvelle -Hollande et dont le port rappelle celui des Bruyères. C'est ici qu'appartiennent les genres Calylhrix, Labill.; Chawœlaucium, Desf.; Pilcanthus , Labill.; Genetyllia et Ferticordia du professeur De Candolle.
Il* tribu. LcFTosPEEMtss. — Fruit sec, déhiscent, à plusieurs loges. Graines attachées h l’angle interne des loges, dépourvues d'albumen et d’arille. Lobes du calice et pétales au nombre de quatre à six ; étamines libres ou polyadelphes. Feuilles opposées ou alternes, le plus souvent ponctuées. Inflorescence variée. Arbrisseaux ou arbres, tous de la Nouvelle -Hollande.
Cette tribu se sous-divise selon la liberté ou la soudure des étamines. Les genres à étamines polyadelphes sont : Beau fort ia , Br.; Caloihamnua, Br. (dont le BUliottia de Colla fait partie); 7 'ristania, Br.; Aatartea, DC.
( Mclalcuca faacicutaris, Labill ); Melaleuca, Forai., et Eudesmia , Br. Ceux à étamines libres sont : Eucalyptus, L’Hér.; A ugophora , Cav.; Calfistemon, Br.; Melrosiderns , I..; Leptospermum, Forst.; Fabricia , Gærln.; et Beckea , L., dont te Jungia et Y Imbricaria font partie.
III* Iribu. Mtrtées.— Fruit charnu, à plusieurs lobes au moins dans la jeunesse. Graines sansalhumen et sans arille. Lobes du calice et pétales au nombre de quatre ou cinq. Étamines libres. Feuilles opposées, munies de glandes transparentes, visibles quand le tissu n’est pas trop opaque. Pédoncules axillaires,uniflores. avec deux bracléoles, triflores ou Irichotomcs et en cyme. Arbrisseaux presque tous originaires des régions interlropicales. Ce groupe, qui fait le centre de la famille, se compose d’un grand nombre de genres presque tous nombreux eu espèces, savoir : Eugenia de Micheli, qui comprend le Greggia de Gærtner, YOlynthia de Lindley, et probablement le Guapnriutn de Jussieu; Juin basa, Adans.; Actnena , DC. ( Metrosideros floribunda , Smith); Sisygium, Gærln., non P. Browne; Calyptranthes, Swarlz ; Caryophylltis, L.; Myrcia , UC. (qui comprend les Myrtes et Eugcnias, des auteurs, à cotylédons foliacés et contorlupliqués); Myrtus, L.. Gærln ; Nelilria, Gærtn.; ('ampomanesia, Ruiz et Pav.; Psidium, L.; Sonneratia, Lin. fils. A ces genres qu’on peut considérer comme suffisamment connus, il faut joindre les suivants dont les graines sont inconnues, et sur lesquels par conséquent il est nécessaire d’appeler l’attention des observateurs, savoir : Catinga , Aultl.; Petalotoma, DC. ( Dintouta , Lour); Fœtidia , Comm.; Coupoui, Aubl.; Careya , Roxb.; Gtaphyria , Jack.; Croasostylis, Forst.; G nas. L. Ce» deux derniers, rejetés par les auteurs dans des familles fort différentes. paraissent devoir se rapporter ici. à cause de leur calice adhérent à l’ovaire, mais méritent ainsi que les précédents un nouvel examen.
IV* tribu. BARRincTOXitES. — Fruit sec ou charnu, toujours indéhiscent, à plusieurs loges. Lobes du calice et pétales au nombre de quatre à six, égaux entre eux. Étamines nombreuses sur plusieurs séries, à filets monadelphes par la base en un anneau court et égal dans tout le contour de la fleur. Feuilles le plus souvent alternes et non ponctuées. Fleurs en grappes ou en panicules. Arbres des régions équinoxiales de l'ancien et du nouveau continent. Il faut rapporter ici les genres : Dicafyx, Lour.; Straradium.hiM.; Barringtonia, Forst.; et Gustavia, Lin., ou Pirigara, Aubl.
V* tribu. LtCYTHiDtEB. — Fruit sec, s’ouvrant transversalement, à plusieurs loges au moins dans sa jeunesse. Lobes du calice et pétales au nombre de six; ces derniers un peu inégaux et légèrement réunis par la hase. Étamines très-nombreuses, monadelphes, réunies en un anneau très-court d’un côté, très-long et trèsépais de l'autre. Feuilles alternes, non ponctuées, peutêtre munies de stipules dans leur jeunesse. Fleurs eu grappes axillaires et terminales. Arbres originaires des
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parties équinoxiales de l’Amérique. Les genres Couratari , Couroupita, Berihottetia cl Lecythis forment celte tribu.
Les cinq tribus précédentes sont tellement distinctes, que la plupart pourraient être considérées comme des familles; celle opinion serait surtout applicable:
10 Aux Chamélauciées qui par leur ovaire uniloculaire s'approchent des Coinbrétacées; mais leur port, leurs feuilles ponctuées et la structure de leurs fleurs les rattachent aux Myrlacées. La structure interne de leurs graines, lorsqu’elle sera connue, viendra confirmer ou infirmer ce rapprochement;
2® Aux Lécylhidées que quelques botanistes distingués ont considérées comme une famille à raison de leurs fleurs irrégulières et à six parties, et de la structure de leur fruit; mais les Barringtoniées établissent un passage trop prononcé des Lécylhidées aux Myrlées, pour qu'il paraisse facile de les séparer. Les Lécythidées touchent aux Nhandirobées par la structure de leur fruit.
11 résulte de l’ensemble des caractères précédents, que les Myrlacées diffèrent des Calycanlhées et des Coinbrétacées par leur embryon dont les lobes ne sont jamais roulés l’un sur l’autre; des Mélaslomées par la structure des étamines et des anthères; des Rosacées par les styles uniques ou plutôt tous soudés en un seul; des Lylhraires par l’ovaire adhérent; des Onagraires par le grand nombre des étamines, et de toutes ces familles par la présence au moins très-fréquente des glandes transparentes de leur tissu.
Ces glandes, pleines d'huile essentielle odorante, donnent à celles des Myrlacées qui en sont abondamment pourvues, une odeur aromatique, et des propriétés stimulantes qui ont rendu plusieurs d'entre elles célèbres. soit comme plantes d'agrément, soit pour leurs propriétés médicales.
On doit observer que l’embryon des Myrlacées présente des formes très-diverses, et ce qui est remarquable, que ces formes diverses se retrouvent dans les diverses tribus. Ainsi parmi les Myrtées, on trouve des genres, tel que celui des Myrtus, dont l'embryon est courbé, la radicule longue et cylindrique, les cotylédons petits et foliacés; d'autres, tel que le genre Myrcia, qui ont la radicule courte, les cotylédons foliacés, grands cl irrégulièrement plissés, à peu près comme dans les Mauves; d’autres enfin, tels que le genre Euyenia, dont l'embryon semble monocotylédone, parce que les deux cotylédons sont épais, charnus et soudés très-intimement en un seul corps. Des différences analogues se retrouvent dans les Lécylhidées; le Courou - P Ho et le Couratari ont les cotylédons libres, foliacés et un peu plissés; le Bertholletia et le Lecylhit les ont épais, charnus et soudés. De Candolle ne serait pas éloigné de croire que la même différence existe parmi les Barringtoniées; le Barringtonia a les cotylédons charnus et sondés; le Gustavia les a charnus, plans et peu ou point soudés, et il est porté à croire, d’après des échantillons imparfaits, que le Straradium a les cotylédons presque foliacés et plissés. Si ces considérations tendent à infirmer l’importance des caractères de l’embryon dans la coordination des familles, elles ten-
dent aussi à confirmer la réunion des Lécylhidées et des Barringtoniées avec les Myrtées.
De Candolle a été forcé d’exclure des Myrlacées quelques genres anomaux et qui doivent, selon lui, faire les types d’autant de petites familles distinctes; tels sont :
1° Les Alaisci&es où il faut rapporter le genre Alangium seul. Peut-être le Patalotoma , mieux connu, devra-t-il un jour s'en rapprocher.
3» Les GasisATf.es de Don qui se composent du seul genre Punira, lequel est voisin des Calycant liées et des Comhrétacées par la structure de l'embryon.
3» Les MéuécyUks qui comprennent le Mctnerylon et le Mouriria, et se placent très bien entre les Combrétacées et les Mélaslomées.
4° Les Pniladelpiues de Don, qui, par leurs graines munies d'arille et d’albumen et leurs feuilles non ponctuées, s'écartent des Myrlacées, mais qui s’en rapprochent par leur port et leur inflorescence. On doit y rapporter le Philadelphus et probablement aussi le Dec u tua lia.
MYBTE. Myrtus. bot. Genre de la famille des Myrtacées, et qui se place dans l’Icosandrie Monogynie de Linné. Ce genre s’est successivement grossi d’un si grand nombre d’espèces exotiques et indigènes des climats équatoriaux, que l’étude de ces plantes est devenue excessivement embrouillée ; elle se compliqua fortement , quand on eut établi plusieurs genres assez mal caractérisés, et qui offrirent la plus grande analogie de structure avec les véritables Myrtes. Il en résulta une telle confusion, que plusieurs botanistes célèbres, Swarlz et Kunlli enlr’autres, proposèrent la fusion , dan» le Myrtus, de la plupart de ces genres, comme les Eugenia, Greygia, Sisygiutn et Caryophytlus. Cependant plusieurs de ces genres semblent très-naturels, et c’est faute d'avoir été bien définis qu'ils ont été rejetés. Le professeur De Candolle les ayant de nouveau examinés, en ces derniers temps, admet leur séparation et même le rétablissement de quelques autres qui avaient été unanimement négligés. y. les articles Myrtacees et Myrtées. qui ont été rédigés par De (Candolle lui-même. Mais comme on a renvoyé, d'après les observations de Kunth, à l'article Myrte pour parler des Eugenia, il devient indispensable de tracer les caractères de ces deux genres, tels que De Candolle les a circonscrits; ensuite on fera connaître les principales espèces qui les constituent, pliant au Caryophytlus , il a été traité au mol Gtaoflier.
Les caractères du genre Myrte sont : calice supère, ordinairement à cinq divisions persistantes; corolle presque toujours à cinq pétales insérés sur le calice; étamines en nombre indéfini, libres et insérées sans ordre symétrique au pourtour d’un disque épigyne, à anthères hiloculaires , et déhiscentes longitudinalement; ovaire à deux ou trois loges, renfermant chacune un grand nombre d'ovules ascendants; un seul style surmonté d'un stigmate simple ; baie couronnée par le calice, offrant une à trois loges qui renferment des graines nombreuses, courbées, composées d’un embryon courbé de même que la graine, à radicule longue
ri cylindrique el à cotylédon* petit*, plan* et un peu foliacé*. En fixant ainsi, dans la structure de la graine, le caractère essentiel du genre Myrtus, De Candollc s'est vu obligé d'établir un genre Myrcist pour les Myrtus roriacca de Vahl, Myrtus Billartliana de Kunlh. Myrtus b/actcolaris de Poiret, etc., qui n'ont que deux grosses graines â cotylédons trèsgrands el plissés irrégulièrement. Le genre Kugenia dans lequel les auteurs ont à l’envi aggloméré une foule d'espèces qui offrent néanmoins assez de diversité dans leurs graines . doit être borné aux Myrtécs dont les graines ont des cotylédons épais, charnus, parsemés de vésicules pleines d’huile volatile, el tellement soudés ensemble, qu’à peine aperçoit on leur ligne de jonction. A ce genre, on réunira le Greggia de Gœrluer, VOtynthia de Lindley el le Cuapurium de Jussieu. Mais il sera nécessaire d'en éliminer VEugenia Jambon , L., ainsi que plusieurs autres es|>ècea qui constituent le genre Jambosa de Hurapbius et d'Adanson.
Myrte corriv Myrtus commuais, L. Sa lige est droite, très-raineuse,garnic de feuilles opposées, quelquefois lernées, ovales-la ncéolées , lisses, d’un beau vert, parsemées de points glanduleux. Les Heurs sont blanches, quelquefois légèrement rosées sur le bord des (létales, solitaires dans les aisselles des feuilles, el portées sur des pédoncules à peu près de la longueur de ces feuilles. On connaît plusieurs variétés du Myrte commun; les unes sont remarquables par leurs baies aussi grosses que des cerises el d'un goût très-agréable; elles sont cultivées comme arbres à fruit sur les côtes de Syrie. Une variété naine cl à petites feuilles dont on a fait, peut-être avec raison, une espèce, sous le nom de Myrtus microphylta , est excessivement commune en Espagne, dans la partie méridionale, où elle remplit le même rôle que les Bruyères et les Ulex dans les landes des contrées de l’Europe tempérée; c'est une de ces plantes sociales qui semblent avoir usurpé le terrain, et ne laissent croître dans le voisinage qu’un petit nombre d’autres végétaux. Enflu la culture du Myrte a fait naître une variété à fleurs doubles qui est celle qu'on rencontre le plus fréquemment dans les jardins.
Peu de plantes ont joué un (dus beau rôle symbolique. chez les anciens, que cet arbrisseau que l'on croit | originaire des pays méridionaux de l’Europe, quoiqu’il se trouve également indigène en Afrique et dans toutes les contrées chaudes cl tempérées de l’Asie. C'est lui qui forma, dit-on, le berceau sous lequel Vénus, sortant du sein des ondes, trouva le premier abri de sa nudité , et il fut conséquemment dédié à la déesse des amours; en effet, toujours le Myrte paraissait non comme un objet d’ornement, mais comme un emblème de vénération, dans les fêles consacrées à celle divinité, et l’on ne personnifiait jamais les grâces, sans que l’une d'elles portât â la main une branche de Myrte. Cet arbuste était employé dans les lustrations; il servit à purifier les Salîmes après que les Humains les eurent, par une perfidie cruelle, enlevées â leurs familles. Daus les cérémonies nuptiales , les époux étaient conduits à l’autel de l'hymen, le froul ceint
d’une couronne de Myrte et de Roses; on représentait la volupté nonchalamment couchée sur des feuilles de Myrte, etc.
Le Myrte n'était point révéré seulement comme le symbole de l’amour, il devenait souvent aussi celui des vertus publiques, de la victoire, el même des plaisirs de la table : à ce premier litre, il formait à Rome. la couronne dont on récompensait les magistrats qui avaient blanchi sous l’égide d'une irréprochable conduite. Les archontes d'Athènes, en avaient le front paré, comme signe de leur inviolable dignité, en même temps que pour rappeler constamment, à ces augustes mandataires du peuple, l'austère intégrité qu'ils devaient apporter dans l'exercice de leurs fonctions. Il était le prix décerné aux vainqueurs des jeux isthmiques; cl dans les honneurs de l’ovation , triomphe qui n'avait pas été souillé par l'effusion du sang humain, le Myrte remplaçait le Laurier sur la tête du triomphateur. Dans les joyeux festins l’apparition soudaine d'un rameau de Myrte devenait, ainsi que le dessert dans nos banquets de famille, le signal des chants; les convives se passaient tour à tour le rameau , et celui entre les mains duquel il arrivait, le devait garder jusqu’à ce qu'il eût payé son tribut à la commune joie. Cette heureuse coutume, qui inspirait les plus riantes idées, qui donnait aux fêles des anciens un charme (oui particulier, valait bien cette froide étiquette que les temps modernes ont abusivement revêtue du nom de politesse.
Dans les pays chauds la culture du Myrte n’exige pas de soins. On en fait des haies el des rideaux de verdure qu'il suffit de tondre (uus les ans, afin qu'ils restent bien garnis. Dans les contrées septentrionales où il est cultivé Comme arbuste d'agrément, on l'élève communément sur une seule tige, et l'on fait prendre à sa tête une forme arrondie en le taillant bien soigneusement. On conserve ainsi les pieds de Myrtes dans des pots ou des caisses que l’on rentre dans l'orangerie pendant l'hiver. Une terre substantielle leur convient, el il faut les arroser fréquemment durant les chaleurs de l'été. Quoique les Myrtes se reproduisent facilement par les graines , on emploie rarement ce moyen de multiplication, parce que se* résultats sont très-tardifs; les bouture* el les marcottes sont plus généralement usitées, parce qu'elles donnent des pieds qui fleurissent beaucoup plus tôt, el qu’on peut ainsi conserver les variétés à fleurs doubles qui sont les plus recherchées.
Myrte cotoxüeux. Myrtus tomentosa , Lara. Celte espèce qui ne parait pas avoir obtenu des Chinois le* mêmes honneurs qu'ont accordés les Grecs et les Romains à la précédente, n'csl bien connue en Europe que depuis le retour de Loureiro, missionnaire à la Cochiuchine; il est bien vrai que, précédemment, en 1776, MM. Norman en avaient introduit un pied en Angleterre, et qu’il s’était propagé au point de se retrouver dans les grandes collections; mais l'on u'avait que des notions fort incomplètes sur l’origine de ce végétal, sur sa croissance dans le pays natal où il forme un arbre assez élevé, conséquemment bien différent de l'arbuste que l’on obtient en Europe. Le Myrte coton-
neux ne s’élève, dans les serres, qu’à quelques pieds de hauteur; sa lige se divise en rameaux opposés, cylindriques, recouverts d’une écorce cendrée, et garnisde feuilles également opposées, pétiolécs, ovalcs-ohlnngues.un peu épaisses, légèrement roulées en leurshords, j glabres et d'un vert assez foncé en dessus, cotonneuses et grisâtres en dessous, avec trois nervures saillantes. Les fleurs, qui naissent solitaires dans les aisselles des feuilles supérieures, sont larges de quinze lignes, portées sur des pédoncules longs d’un pouce et tout couverts, ainsi que les calices et les deux bractées qui sont à leur base, de petits poils courts, qui font paraître toutes ces parties blanchâtres. Le calice est mono pliylle. divisé trés-profnndéinrnt en cinq lobes arrondis. La corolle se compose de cinq pétales ovales, d'un rose foncé, velus en dehors, et deux fois plus longs que les divisions du calice. Les étamines sont trèsnomhreuses; elles ont leurs filaments de la même couleur que les pétales, moitié plus courts qu’eux, insérés sur la hase du calice, et terminés par des anthères ovales-arrondies. jaunes et à deux loges. L’ovaire est inférieur, surmonté d’un style simple, plus long que les étamines, terminé par un stigmate en tête déprimée. Le fruit est une haie arrondie, velue, de la grosseur d’un grain de raisin ordinaire, couronnée par le calice persistant, partagée en trois loges contenant chacune plusieurs semences.
Plusieurs autres espèces de Myrtes exotiques mériteraient. par la beauté de leur feuillage et de leurs fleurs, une mention particulière; mais comme elles «ont en nombre très considérable, ce serait excéder les limites assignées aux articles de cet ouvrage; d’aillptirs, la : plupart de res plantes ne sont connues que par les des- 1 Triplions et les figures qu’en ont données les botanistes, ou bien elles existent seulement dans les herbiers, et I ne sont pas cultivées dans les jardins d'Europe. On ne j peut cependant passer sous silence quelques espèces j célèbres parleurs usages économiques. Ainsi le Myrtus tigni , Lamk., arbrisseau qui croit dans l’Amérique méridionale, a des baies rouges, arrondies ou ovales et de la grosseur d'une petite prune. Les habitants du Chili préparent avec ces baies une liqueur aromatique et qui a de l’analogie avec les meilleurs vins muscats. On emploie aux mêmes usages les Myrtus /.mua et viaxima de Molina, qui. en outre, offrent un bois excellent pour faire des voitures. Le Myrtus caryophytiata, que l’on trouve dans les iles de l'Amérique et à Ceylan, fournit l’écorce aromatique connue sous le nom de Canelle Giroflée, dont on fait un grand usage comme condiment dans les pays où cet arbre croît spontanément.
Le Myrtus Pimenta de Linné fait maintenant partie des Eugenia de De Candolle. Dans les Antilles, il devient un grand arbre à feuilles presque semblables à celles du Laurier, et à fleurs disposées en grappes axillaires. L'aromate dont on se sert en plusieurs pays pour assaisonner les mets, et qui est connu sous les noms de Toute-Épice, Piment de la Jamaïque, est fourni par les baies du Myrtus Pimenta, cueillies avant leur maturité. Réduites en poudre, ces baies se vendent en Hollande, sous le nom de Poudre de clous de Girofle,
et on en retire par la distillation une huile volatile tellement semblable à celle du Girofle, qu’on lui en donne le même nom.
On a étendu le nom de Myrte à des plantes qui u'appartiennent pas à ce genre, mais qui lui ressemblent par des feuilles coriaces et persistantes. Ainsi on a appelé :
Myrte batard ou des marais, le Myrica Gale.
Myrte Epixeux ou sauvage, le Ituscus aculcatus. E. Fragox.
MYKTÉES. bot. On a vu, dans l’article MyrtacErs, que celte famille se divise en plusieurs tribus, et l'on a réservé le nom de Myrtées à celle dont le Myrte même fait partie. De Candolle a ensuite exposé dans le même article les caractères qui distinguent la tribu et les genres dont elle se compose. Mais la distinction et la circonscription de ces genres a souvent occupé les botaniste», et mérite d'être reprise ici. Tournefort ne comptait que trois genres de Myrtées : le Myrte proprement dit; la Goyave, appelée ensuite Psidium par Linné, et le Géroflier. Micheli en ajouta un quatrième sous le nom A' Eugenia, qui fut admis par Linné; celui ci, en conservant ces quatre genres, y distribua toutes les espèces de Myrtées connues de son temps; mais les caractères des genres Myrtus et Eugenia étant mal circonscrits, les espèces furent distribuées entre ces genres presqiieau hasard; tantôt on considéra comme Myrtus les espèces à cinq pétales, et comme Eugenia celles à quatre; tantôt on admit pour celles à fruit polysperme, et pour Eugenia celles à fruit monosperme. Ces deux modes de division étaient inexacts, car, 1° il existe des espèces tantôt à quatre et tantôt à cinq pétales, et parmi celles même où le nombre est constant, les affinités ne suivent que très-imparfailemenl le nombre des parties de la fleur; 2° le nombre des graines, considéré isolément, ne donne pas des divisions beaucoup meilleures, vu que le nombre des ovules est toujours assez considérable, et que c’est par des avortements plus ou moins prononcés qu’il se réduit à un petit nombre ou à l’unité. Frappé de ces difficultés, Swarlz prit le parti de réunir en un sousgenre le Myrtus et YEugenia. Celte opinion a été soutenue par Kunth et Sprengel qui même ont aussi admis l’opinion de Thunberg, et ont réuni le Géroflier à ce groupe déjà si vaste. Cependant Gærlner avait indiqué, sur un petit nombre d’espèces il est vrai, une distinction entre les Myrtées qui ne pouvait permettre une réunion aussi hétérogène; Lindley l’avait confirmée sur une autre espèce, et Kunth lui-méme, tout en admettant la réunion de tous ces genres, a fourni, par l’exactitude de ses descriptions, de bons arguments en faveur de leur séparation.
De Candolle ayant eu occasion d’éludier récemment ce groupe de plantes, indique de la manière suivante les caractères de ceux des genres qui ont été confondus ensemble par divers auteurs.
1» Le véritable genre Myrtus a pour caractères d'avoir les fleurs presque toujours à cinq pétales, et le fruit est une baie à deux ou trois loges, même à sa maturité; les graines y sont nombreuses, courbées, composées d’un embryon courbé comme la graine même,
1 radicule longue el cylindrique, et à cotylédons petits, plans el un peu foliacés. C'est ici qu'appartient le Myrtus commuais, qui en fail le type; les Myrtu. » myricoiiles, nu m mu/a ria, vaccinioùlcs, salutaris, Vgni, microphyüa , font aussi certainement partie de ce genre. De Candnile y réunit encore sous une section distincte, le Myrtu s tomentosa d'Aiton, qui. à raison de ses graines aplaties, devra former un genre particulier.
2° Il désigne sous le nom de Myrcia (l'un des anciens noms du Myrte), un genre qui se caractérise parce que la haie mûre ne renferme qu’une ou deux graines; celles ci sont assez grosses; leur (est est lisse el friable; leur embryon a la radicule courte, les cotylédons trèsgrands. un peu foliacés, et plissés irrégulièrement l'un sur l'autre, à peu près comme dans les Mauves. On doit rapporter ici plusieurs des Myrtes des auteurs, savoir : Myrtu s coriacea de Vahl; Myrtu* coccolobœfolia, BiJlanliana de Kunlh; Myrtu* bracteolaris de Poirel, etc.
3° VEugcnia doit être, selon lui, caractérisé par ses graines qui. bien que provenant d'un ovaire à plusieurs ovules, sont presque toujours solitaires ou à peine nu nombre de deux ; ces graines sont arrondies, grosses et solides; leur embryon offre une très -petite radicule souvent à peine visible, et leurs cotylédons épais, charnus, remplis de vésicules d'huile essentielle, el tellement soudés ensemble qu'on ne peut les séparer, et que même le plus souvent on aperçoit à peine leur ligne de jonction. Cette structure leur a fail donner le nom de fausse monocolylédone; on la retrouve dans plusieurs Lécythidées et «Ions les Barringtoniées; la fleur des Eugenia est le plus souvent à quatre, quelquefois à cinq parties; le tube du calice y est toujours sensiblement arrondi par le bas. Le plus grand nombre des Myrtées ou Myrtacées è fruit charnu, appartiennent à ce genre ainsi circonscrit, et pour ne parler que de celles dont on a fail des genres, on doit y rapporter non-seulement VEugcnia de Micheli, mais encore le Greggiu de Gflcrlner. La section désignée par le nom d'O/ynlliia, par Lindley, est Irès-prohahlemeni ïcGuapurium de Jussieu. C'est encore à ce genre qu'appartient le Myrtu* Pimenta , car la ligure de Gærlner parait avoir été faite sur quelqu'autre espèce que le vrai Piment des Antilles.
4° Le Jambosa de Rumpbius et d'Adanson, que les auteurs avaient réuni à VEugcnia, mérite d'être conservé comme genre distinct, caractérisé par la construction du tube du calice en forme de toupie; les graines ont la plus grande analogie avec celles de VEugcnia, mais le port des espèces de ce genre la fail assez bien distinguer. C'est ici que se rapportent les Eugenia Jarnbosa , L. , purpurea , Roxb. , macropbylla , Lamk. , Malaccensis , L., australis, Wendl. , laurifoliu , Roxb., etc.
5® Le Caryophyllu» reste caractérisé par le tube de son calice allongé el cylindrique, aussi bien que par ses graines à cotylédons charnus, appliqués par leurs bords sinués. mais non pas soudés intimement ensemble. Les autres genres de cette tribu n'ayant pas été confondus les uns avec les autres, n'exigent pas de
| mention particulière, et seront traités chacun à leur article.
MYAT1L1NE. Myrtilina. ixr. Genre créé par Bory- S'-Yincenl aux dépens des Yerticelles de Muller, el qui fait partie de la famille des l’rcéolariées. dans l’ordre des Stomohlépharés. du système des Microscopiques. Ce genre est caractérisé par un corps en coupe par- | faitemcnl vide, submembraneux, sessile, avec un ou deux cirres vibratiles de chaque côte; plusieurs individus s'agrégeant en gloinérules par leur base. Selon l'auteur trois espèces sont constatées : t» Myrtilina fraxinea, B ; V or lice lia, MUll., In fus., t. 38, fig. 17; Encycl., pl. 20, fig. 37; 2° Myrtilina Limacina, B ; Forlicefla, MUll., fig. 16; Encycl., fig. 36, qui se tient parfois solitaire; 3® Myrtilina Cratœgaria, B.; Fortice/la, MUll.. f. 18; Encycl., f. 38.
MYRTILLE. Myrtil/us. bot. Espèce du genre Airelle dont le nom est emprunté de celui que les anciens donnaient au fruit du Myrte et de divers autres arbrisseaux.
MYRTILLITES. polyp. Polypiers fossiles de la grosseur d'une noisette el qui portent un trou au centre; on en voit des figures dans le Traité des Pétrifications de Bergius (pl. 13, f. 55-63) qui les regardait comme des fleurs et des fruits de plantes marines. Une de ces espèces parait devoir rentrer dans le genre llalliroé. E. ce mot. Les autres répondent à l’Alcyon globuleux de Defrance.
MYRTIPUYLLUM. bot. Le genre de P. Browne ainsi nommé dans sa Flore de la Jamaïque, est le même que le genre Psichotria de Linné.
MYRTOCISTÜS. bot. (L’Écluse.) Synonyme d'Hypericum balearicum , L. E. Millepertuis.
MYRTOGEMSTA. bot. (Breyn. Cent., tab. 29.) Synonyme de Poilalyria myrti folia, Willd.
MYRTOIDES. bot. Premier nom donné par Linné au Myrtu s Zcylanica. Ce nom. ou plutôt le mol français Myrtoïdes, a été adopté plus tard par Jussieu pour désigner la famille maintenant nommée Myrtacées. F. ce mot.
MYRTOMELIS. bot. (Gmelin.) Synonyme d’Amélanchier, espèce du genre Alizier. F. ce mot.
NYRTOPBTALON. bot. (Dioscoridc.) Le Polygonum aviculare, L. F. Uenoeêe.
MYRTUS. bot. F. Myrte.
MYSCOLE. Mysculus. bot. Genre de la famille de* Synanthérées cl de la Syngénésie égale, L., établi par H. Cassini (Bullel. de la Soc. Pliilom., mars 1818, p. 33) qui, pour le caractériser, a donné une longue description de tous ses organes floraux. En voici les caractères les plus importants : involucres dont les folioles sont régulièrement imbriquées, appliquées inférieurement, étalées supérieurement, coriaces, charnues, ohlongucs-lancéolées, terminées au sommet par une petite épine, et pourvues sur les deux côtés d'une petite bordure scarieuse el frangée ; réceptacle ovoïde ou conique, épais, charnu, garni de paillettes courtes, larges, ovales-ohluscs, comme tronquées au sommet, membraneuses sur les bords, et embrassant par leur face interne l'ovaire et la base de la corolle; calalhide composée de fleurs nombreuses, en languettes el lier-
ns
maphrodites ; ovaires elliptiques ou ohovalos, obcoinprimés, glabres, dépourvus de col, surmontés d'une aigrette composée de deux petites écailles égales, opposées sur les côtés de l'ovaire, filiformes, plumeuses dans leur partir supérieure, quelquefois augmentée d’une troisième ou même du rudiment d'une quatrième petite écaille; enfin on y observe encore, outre les petites écailles latérales, une très-petite aigrette en forme «le couronne, située sur la fare extérieure. La structure du fruit et de son aigrette est un peu différente de celle du fruit du Scolymua, genre linnéen aux dépens duquel le Myacolua a été formé et dont le nom est l’anagramme; celte différence est si légère que l’auteur luimême consent à ne regarder son Myacolua que comme un sous-genre. En effet, dans les Scolymua , les fruits sont pourvus d’un col peu manifeste, et l'aigrette est petite, courte, continue et en forme de couronne. Or, le Myacolua a l’ovaire entièrement dépourvu de col, et il offre quelquefois et accessoirement une aigrette courte, semblable à celle des Scolymua. Il parait donc presque superflu d’avoir fondé deux groupes sur des distinctions si peu sensibles. Les Myacotua megacephalua et microccphalua de Cassini ont pour synonymes les Scolymua grundiflorus et Hispanicua de Desfontaines (Flor. Allant t. il. p. 240), plantes indigènes du bassin de la Méditerranée. F. Scolybe.
MYSIS. Mysîa. cm'st. Genre de l'ordre des Décapodes, famille des Macroures, tribu des Schizopmtes, établi par Latreille et adopté par Olivier et Leacli avec ces caractères : tous les pieds divisés jusqu'à leur base en deux liges filiformes et très grêles; antennes latérales accompagnées, comme dans les Salicoques, d'une grande écaille et située^ plus bas que les iniloyeunes; queue terminée par une nageoire de quatre à cinq feuilleté. Ces Crustacés ont des rapports avec les Slocninapodes et les Amphipodes; ils ressemblent beaucoup aux Salicoques et tiennent même un peu des Enlomostracés; leur corps est très-petit, allongé, étroit et mollasse; leurs antennes latérales sont situées plus basque les mitoyennes, sélacées, trèslongues et recouvertes à leur base d’une grande écaille : les intermédiaires sont beaucoup plus courtes, composées d’un pédoncule de trois articles dont le troisième, qui est large, donne naissance à trois soies dont deux sont fort longues; les yeux sont placés à la partie antérieure du test, et à côté d'une saillie triangulaire et déprimée : ils sont très -rapprochés; les palpes maxillaires sont longues et saillantes; les pieds-mâchoires sont assez longs, ils sont composés d’un lobe intérieur, divisé en plusieurs articles déformes variées, et d’un lobe extérieur ou palpe Hagelliforme longue et en forme de filet; ils paraissent être destinés aussi à la locomotion, comme les pieds auxquels ils ressemblent beaucoup; ceux-ci sont composés de deux tiges s'insérant sur une pièce commune, en forme de tubercule plus ou moins arrondi ; ces tiges sont composées chacune de deux articles distincts, et terminées par un filet assez long. Ces pieds vus en place font paraître les organes de la locomotion des Mysis composés de quatre lignes ou rangs longitudinaux de filets, l/abdomen des Mysis est composé de plusieurs articles, et terminé par une nageoire
de cinq feuillets. Ces Crustacés portent leurs œufs rassemblés à l'extrémité postérieure de la poitrine, près des dernières pattes et renfermés entre deux valves en forme de coquilles; c’est un ovaire qui forme une proéminence ou sorte de bosse. Latreille avait d’abord placé ces Crustacés dans sa famille des Squillares, cl il avait été trompé par la figure d’Olhon Fabricius où le test semble partagé en deux pièces; il a rectifié celle erreur depuis qu'il a vu l'animal en nature. Leach ( Edimb. Kncycl.)avail distingué ce genre sous le nom de P/aunua ; mais il a adopté la dénomination de Latreille dans ses autres ouvrages. On ne connaît encore que peu d'espèces du genre Mysis; toutes vivent dans la mer et sont très petites.
Mysis dk Fabricius. Mysis Fabricii, Leach. foc. cil.; Latr., Encycl. Néth., Atlas, pl. 305, fig. 5 à 20. Long de plus de six lignes; corps glabre; veux trèsgros et saillants; carapace terminée postérieurement et sur les côtés en pointe assez aigue; nageoires ayant les feuillets extérieurs arrondis à leur extrémité et celui du milieu oblusément écliancré. Il sc trouve dans les mers du Groenland, parmi les plantes marines.
MYSODENDRUM. bot. Ce genre a été proposé par Banks, pour quelques espèces de Gui. F. ce mot.
MYSON. bot. (Champignons.) Adanson a appliqué ce nom, emprunté des anciens, à un genre qui comprend deux espèces de Polypores, figurés par Micheli, pl. 02 et 03. Quant au Myson des Grecs ou Afysus de Pline, qui croissait en Afrique et qu’on regardait comme un mets très délicat, il paraîtrait, d'après sa manière de croître sous terre, que ce serait une espèce de Truffe blanche, probablement le Tuber niceum, Desf., encore fort estimé en Afrique.
MYSORINE. bix. On a donné ce nom à un minerai de cuivre, qui ne donne pas d'eau par la calcination, et qui parait être un carbonate anhydre. C'est une substance d'un brun noirâtre foncé, tendre, à cassure conchoïde, d’une pesanteur spécifique égale à 2,020. Elle est soluble dans les acides, et la solution précipite du cuivre sur une lame de fer. Son analyse par Thomson a donné : acide carbonique 10,7; deuloxide de cuivre 00,7; peroxide de fer 19,5; silice 2,1 ; perte I. Ce minéral a été trouvé au pays de Mysore, dans l'Inde.
MYSTACIDE. Myatacida. ms. Genre de l’ordre des Névroptères, section des Filicornes, famille des Plicipennes, établi par Latreille (Fam. N al. du Règne Anim.). Caractères : palpes maxillaires très-longues et très-velues, à cinq articles; antennes beaucoup plus longues que les ailes; ailes supérieures étroites et pointues, les inférieures trés-plissées. Latreille donne comme type du genre le Phryganea nigra de Fabricius.
MYSTAUD1ER. Myatacidium. bot. Genre de la famille des Orchidées. Gynandrie Monatidrie. institué par le professeur Lindley qui lui a assigné pour caractères : folioles du périgone étalées cl libres, toutes égales; labelle non divisé, éperonné, articulé avec le gynoslème; celui-ci court, dressé, demi-cylindrique, charnu, prolongé en filament aux deux extrémités; bec ovale, allongé, convexe et nu; anthère biloculaire et membraneuse ; deux masses polliniques creuses sur le dos; caudicule à deux branches, sur chacune desquelles est
insérée une glandule membraneuse el pellée. Les Mystacidiert sont des plantes herbacées, épiphvtes, à tiges très courtes, à feuilles distiques, obtuses, obliquement échancrées; les fleurs sont nombreuses et réunies en grappe. Ces Orchidées sont particulières au cap de Bonne-Espérance.
MYSTACINËES. Mystocineœ. mr. Bory deS'Vincent a établi sous ce nom, dans Tordre des Trichodés de son système des Microscopiques, une famille qui renferme les genres: Phialine, Trichode, Ypsistome, Plagyolrique, Mystacodelle, Oxilrique, Opbrydic, Trinelle, Kérone et Kondyliostnjne. Son nom vient de ce que des cirres ou cils mobiles y sont disposés sur une ou plusieurs parties du corps, et y rappellent parfois l'idée de petites moustaches.
MYSTACODELLE. Mystacodclla. irsr. Ce genre créé par Bory, fait partie de la famille des Myslacinées. de Tordre des Trichodés, dans son système des Microscopiques ; il est caractérisé par un corps antérieurement terminé par une fissure plus ou moins prononcée, formant comme des lèvres inégales, qui sont munies de cils en manière de moustaches. Ce sont des animaux agiles, de forme ovoïde ou allongée, mais à qui leur sorte de bouche, qui cependant ne communique point à un sac ou canal alimentaire, donne une apparence baroque. Muller les comprenait dans son genre des Trichodés.
MYSTàX. bot. Synonyme d’Hugonie. y. ce mot.
MYSTE. Mystua. rois. Espèce du genre Clupe. T. ce mol.
MYSTICETÜS. «ab. y. Baleire.
MYSTROPÉTALE. Mystropotalon. bot. Genre de la famille des Balanophorées, institué par W. H. Harvey {Ann. vf. Nat. hist., feb. 1839) qui lui assigne pour caractères: Heurs monoïques, réunies en épi serré, les supérieures mâles, les inférieures femelles; chaque fleur est accompagnée de trois bractées dont Tune extérieure ou antérieure el le plus souvent libre; les deux latérales sont plus ou moins soudées. Les fleurs mâles ont te périantlie divisé en trois segments spalhulés et onguiculés : les postérieurs cohérents; les étamines, au nombre de deux, sont insérées sur les segments postérieurs du périantbe el leur sont opposées; les anthères sont versatiles, à deux loges déhiscentes dans leur longueur; l’ovaire est petit, avorté. Les fleurs femelles ont le périantbe supère, subglobuleux ou tubuleux, à trois dents et caduc; torus charnu, cupuliforme, fixé à l’ovaire par sa hase et s'étendant autour de cet organe qui est ellipsoïde, atténué inférieurement.
MvsTRorKTALK »« Tbom. Myatropetalon Thomii, llarv. Sa lige est épaisse, charnue, entièrement couverte d’écailles serrées, linéaires et lisses : les supérieures souvent barbues vers le sommet; les inférieures quelquefois allongées; épi très-dense, obtus, long de trois à quatre pouces. Les fleurs mâles ont la bractée antérieure oblongue, d'une largeur presque égale partout, obtuse, barbue au sommet et le long de la carène, saillante, ciliée sur les bords : les poils de la barbe sont longs et orangés; les bractées latérales sont soudées à la base, quelquefois presque libres, oblongues, obtuses, membraneuses, quelquefois ciliées le long de
la carène, d’un rouge pourpre, plus pâle à la hase. Les segments du périantbe sont réunis en forme de coupp ; ils onl le limbe lancéolé, obtus, d'un rouge foncé, avec les onglets jaunes ; les filaments sont suhulés et robusi tes. Les fleurs femelles onl les bractées jaunes, rouges au sommet, le limbe du périantbe également rouge, presque globuleux ou ellipsoidal, à trois dents obtuses. Le style est très-saillant, filiforme; l'ovaire est ovaleoblong, reposant sur un disque blanc, charnu, au centre duquel il est fixé par sa base atténuée, d'une couleur rouge foncée, finement bispidè, contenant une i masse charnue. Le fruit, à sa maturité, tombe avec le torus; il est semblable à l’ovaire, d'un rouge vineux foncé, légèrement charnu, avec un endocarpe mince, mais dur et crustacé, contenant des myriades de petits corps blancs, cellulaires, qui proviennent de la dissolution de la masse charnue de l'ovaire. Cette plante singulière a été trouvée par le docteur Tbom aux environs de Cahdou, dans l’Afrique australe.
MtstkopEtai.e dk Poluurr. Myatropetalon Polemannif Uarv. Celle seconde espèce, observée aussi Hans la partie méridionale de l'Afrique, par te docteur Potemann, ressemble à la précédente dans la plupart de ses caractères; cependant elle a la bractée antérieure spalhulée, avec Tonglct aigu, le limbe des segmenlsdu périantbe dans les fleurs mâles, elliptique el concave, enfin le périanlhe des fleurs femelles tubuleux el trifide. La couleur de ses fleurs est plus brillante; les poils de ses bractées sont d'un orangé plus vif, et le périanlhe est d'un rouge de carmin.
MYSTLS. pois. Synonyme de Myste.
MYSTY’LLE. My al y Hua. bot. Genre de la famille des Légumineuses, institué par Presle aux dépens du grand genre Trifolium de Linné, pour quelques espèces des régions montagneuses du midi de l'Europe. Caractères différentiels : tube du calice membraneux, campanule, marqué de vingt nervures, ouvert â l’orifice. renflé particulièrement sur le dos, rélréci en pointe vers son extrémité, terminé par cinq dents fines, sétacées. très-aigues et recourbées, dont les deux supérieures sont les plus longues; corolle gamopétale inférieurement â partir du milieu, inarcescenle, décidue; ovaire ovato-suhglohuleux 011 ovale, à bec acuiniiié. indéhiscent, renfermant de deux à quatre semences subglobuleuscs. On ne cite jusqu'ici que deux espèces de ce genre.
Mtstvlle Eccrelx. Mystyllua tpumoauB, Presle; Trifolium apumosum, Lin. Ses liges sont glabres, menues, droites ou couchées, garnies de feuilles alternes, longuement pétiolées, à trois folioles ovalaires ou cordiformes, en coin à leur base, obtuses au sommet, glabres, veinées el finement striées, accompagnées do stipules blanchâtres, membraneuses, en partie décurrenles sur le pétiole el terminées par deux pointes sélacées; les fleurs disposées en télé globuleuse, portée sur un long pédoncule axillaire, onl leur corolle purpurine, un peu plus longue que le calice.
MTSIJS. bot. T. Mysor.
NYTHRIDATEA. bot. Pour Milliridalea. y. ce mot.
MYT1LACÉS. Mytilacea. moll. La famille des Mytilacés fut créée par Cuvier, dans son Histoire du Règne
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Animal; il y renferma tout les Mollusques acéphales testacés, qui ont deux ouvertures au manteau. Cette fatnille représente 1rs Biforipalla de l.alreille. et elle contient les cinq genres • Moule, Anodonte, Mulette, Carditc et Crassatelle; le genre Moule est divisé en trois sous-genres : les Moules propres, les Modioles et les Lithodomes. Dans son premier Traité systématique des Animaux sans vertèbres. Lainarck mit cps genres dan* d'autres rapports, c'est-à-dire que les Moules et les Modioles se trouvent près des Pinnes. à côté des Mulettes et des Anodontes. les Cardites étant rejetées plus loin. Dans la Philosophie zoologique, les Moules et les Modioles font partie de la famille des Byssifères, avec les Houlettes, Limes, Crénatules, etc., tandis que les Muletles et les Anodontes forment la famille des Nayades, et les Cardites font partie de la famille des Cardiacées. Cet arrangement est resté absolument le même dans l'Extrait du Cours; mais dans son dernier ouvrage. Lamarclc a adopté la famille de Cuvier eu la modifiant; il n’y laisse en effet que le* trois genres j Pinne. Modiole et Moule, mais il la range parmi les > Mnnomyaires; ce que n’ont pas fait la plupart des zoologistes qui ont suivi de préférence l’opinion de Cuvier. Voici comment Lamarck a caractérisé cette famille : charnière à ligament suhintérieur, marginal, linéaire, très-entier, occupant une grande partie du bord dorsal; lest cassant, subcorné, rarement feuilleté, f\ Moule, Modtole, Pians et Lithodobe.
MYTIUCARDKS. boil. Blainville nomme ainsi un des sous -genres des Cardites (Traité de Malacologie, page 540) dans lequel il comprend les espèces allon- | gées, un peu échaucrées ou bâillantes au bord inférieur, ayant le sommet presque céphalique et le ligament caché. La Cardite grosse-côte, Cardita crassicosta, sert de type à ce sous genre, y. C irrite.
MYTILINF,. Mytilina. sou. Dans la séance de l’Académie de Bruxelles du 4 mars 1837, le docteur Cant raine a lu un Mémoire sur un nouveau genre de Mollusques, qu’il a nommé Mytilina. Ce genre, dont il a parfaitement établi les caractères, parait avoir pour type le Mylilus po/ymorphus de Pallas, assez mal connu de ce grand naturaliste, et dont le professeur Van Beneden avait déjà fait le type de son genre Dreissena, dans un travail remis à la même Académie le 17 janvier 1835. Bien qu'une rigoureuse conformation ! de quelqu'organe ail pu échapper au professeur Van Beneden, dans sa description anatomique du Dreis- »cna po/ymorpha, ce n’était peut être pas un motif _ pour changer line dénomination qui avait pour elle une longue priorité, et produire conséquemment quelque perturbation dans la nomenclature générique. V. Dbiiss&üi.
Bory de S«-Vincent, dans son nouveau système de classification des Infusoires dont il a changé le nom en celui de microscopiques, a nommé Myliline un genre de sa famille des Brachionides , et qu'il a coin- ! posé des : 1° Mytilina Lepidura, B.; Brachionus oral is, Mialt., Micr., tab. 49, fig. 1-3; Encycl., pl. 28, f. 1-3; 2° Mytilina Limnadina, B.; Brachionus tripos , Müll., fig. 4, 5; Encyclop-, f. 4, 5; 3® Mytilina (ÿthcrea, B.; Brachionus dentatus, Müll.. f. 10, 11; I
Encyclop. , fig. 0, 7 ; 4" Mytilina Cypridina , Bory; Brachionus mucronatus, Müll.. fig. 8,9; Encyclop., fig. 8,9. Les noms spécifiques, donné* à chacune de ces quatre espèces, indiquent les genres de petits Crustacés avec lesquels leur figure offre le plu* de ressemblance.
MYTILOIDE. Mylitoides. boil. Genre proposé par Brongniarl dans sa Minéralogie de* environs de Paris, deuxième édition, pour des Coquilles de la Craie, que Sowerhy a reconnu depuis comine appartenant au même genre que les Catilles. y. ce mot.
MYTILUS. boli. y. Moule.
M YTULITES. Mytu/ites. boi.l. Nom que l'on a quelquefois donné aux Moules fossiles ou pétrifiées, y. Moule.
MYTULO-PECTUNCULCS. boli.. Genre que Klein ( Meth . Ostr.y page 130) a pris de Fabius Coluinna; il représente parfaitement le genre Placune de Lamarck que Lister confondait avec les Peignes quoiqu'il en ait fait une petite section, y. Placi i*e.
MYXA. rot. Espèce du genre Cordia. y. Sebestiir.
MYXACIUM. bot. y. Agaric.
MYXINE. Myxine. pois. Genre de la famille des Suceurs, de l’ordre des Chondroplérygiens à branchies fixes, dans la méthode de Cuvier; famille des Cyclostomes de Duméril; voisin des Lamproies par les Atni mocèles auxquels les Myxines ressemblent beaucoup, j et avec lesquels elles forment un passage très-natuj ret de la classe des Poissons à celle des Annélides, et même des Fntozoaires, autrefois Intestinaux selon Linné, et parmi lesquels ce législateur des ordres naturels plaça d'abord les Myxines. Gmelin eût dû rectifier une méprise qu’on a beaucoup reprochée au professeur d'Upsal, toute justifiable qu'elle était; mais ce grand homme laissa le genre Myxine entre l'imaginaire Furia in fs malts et le filiforme Gordius. Il est aujourd’hui bien démontré que les Myxines sont des Poissons, mais ces singuliers animaux n'en sont pas moins des Poissons défigurés, et les derniers de tous par leur simplicité. Tandis que l'on ne peut trouver de passage bien marqué entre l'embranchement des Vertébrés et des Articulés où la nature semble avoir laissé un grand hiatus, les Vertébrés, par les Ammocèles et les Myxines, passent insensiblement aux Enlozoaires; toutes les parties qui devraient composer leur squelette sont tellement molles el membraneuses, qu'on pourrait les considérer, du moins en certains temps de l’année, comme n'ayant plus d'os; et quelque chose d'analogue s'observe dans les Lamproies véritables qui, selon les saisons, ont leur colonne vertébrale cartilagineuse si fort amollie, qu’on a peine à la retrouver. Ou’on ajoute à de telles anomalies dans la classe, une privation complète des orgaues de la vue et de l’oufe, un corps vertnifbrme et l'absence d'écailles -. tels sont les caractères (fe la Myxine; Linné fut-il si répréhensible de prendre de pareils animaux pour des Vers?
Comme des créatures d'essai, où la nature semble s'étre plu à rassembler des choses qui appartiennent à toutes les autres, les Myxines ont de très fortes dents plutôt osseuses que cartilagineuses. L'une de ces dents est solitaire el recourbée au haut de l'anneau maxillaire; les autres, disposées sur une langue de chaque
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côté, foui que le Poisson a l’air de ne porter que des mâchoires latérales, comme les insectes ou les Néréides. | En ajoutant à ce trait disparate une bouche terminale, i circulaire, en forme de ventouse comme celle des Lam- j proies, un corps anguiforme. des œufs qui peuvent devenir très-gros dans le corps de la femelle, et auxquels on a trouvé de la ressemblance avec ceux des i Ophidiens, on aura le plus bizarre assemblage. Il n'y a point de nageoires paires; les lèvres sont entourées par huit barbillons tentaculaires; un petit évenl percé à la partie supérieure, en avant, communique dans la bouche; les branchies, qui sont au nombre de six, au lieu d’avoir chacune leur issue particulière au-dessous, donnent dans un canal commun pour chaque côté, et les deux canaux aboutissent à deux trous situés sous le cœur, vers le premier tiers de la longueur totale. L'intestin est simple et droit, mais large et plissé à l'intérieur; le foie a deux lobes.
Myxine GLiTiimst. Myxinc glutinosa, L., Gmel., Sytt. Mat. j xm, t. i, p. 5082; Bruguière, Encycl., Vers, pl. 70, fig. 14. C'est le Gaslérobranrhc aveugle de la plupart des ichthyologisles français, lesquels avaient adopté la nomenclature de Dtoch qui, ayant le premier rapporté celle Myxinc aux Poissons, crut devoir l'appeler Cash vitrant hits cœcus, pl. 415. Ccl animal se trouve dans les mers de la Norwège et du Groenland : il y ressemble, pour la forme, â une des |>e!iles Lamproies drs mêmes contrées; sou corps est cylindracé, il se termine postérieurement en pointe qu'environne une seule nageoire adipeuse et verticale composée d'une dorsale, de la caudale et de l'anale réunies; on n'y voit proprement pas de tète; ce corps, comme tronqué, est antérieurement terminé par l’excavation de la bouche circulaire. Cette espèce atteint rarement un pied de long; son dos est bleu azuré; ses Hancs passent au rougeâtre, le ventre est blanc.
MYXOÜE. Myxode ». pois. Ce genre d’Acanthoplérygiens, de la famille desGobioldcs,qui a élécréé par Cuvier, se rapproche beaucoup des Blennies. Les principaux caractères sont : lète allongée; museau pointu, saillant au-devant de la bouche; dents sur une seule rangée, mais privées de canines. Toutes les espèces de ce genre sont nouvelles.
NYXOMPIMLOS. bot. Le genre ainsi nommé par Wallrolh qui l'a proposé dans la famille des Champignons Gasléroinycèles, n'a point paru différer de celui que Fries avait précédemment nommé Acinula, et qui a été réuni au genre Sclerotium de Tode. F. Scit-
ROTIE.
M YXONÈME. Myxonema. bot. Genre d’Algues Confervacées. reconnu par Fries, et placé dans la tribu des Batrachospermées, où il se distingue néanmoins de tous les autres groupes cryplogainiques analogues par les filaments gélatineux, laineux et articulés qui le constituent; ils se croisent en lotit sens eL leurs interstices sont remplis par uue masse sporacée. On trouve ces Algues sur le vieux bois exposé à l'aclion de l'humidité.
MYXOPYRE. Myxopyrum. bot. Ce genre qui a ëlé inslilué par le docteur Blume, dans son bijdragen tôt de Flora ran Mederlandsch Indie, p. 083, a «Hé placé
par lui dans la famille des Jasminées; il a pour caractères : calice petit, quadrifide et persistant; corolle globuleuse, coriace, plissée intérieurement, à limbe quadrifide ; deux étamines incluses, â filaments très-courts, insérés au milieu du tube de la corolle; ovaire à deux loges renfermant (rois ovules; sligmalc épais, sessile, anguleux sur le câté et bicuspitlé ver» l'extrémité. Le fruit consiste en un drupe coriace, à une ou deux loges, renfermant de un à quatre noyaux anguleux, monospermes, enveloppés de mucilage; albumen corné; embryon dressé.
Myxopyre nervchê. Myx jpyru tu nertosum, Bl. C'esl un arbrisseau grimpant, à rameaux quadrangulaires, à feuilles opposées, elliplico-oblongues, ordinairement dentelées. irinervurées et glabres; les (leurs sont axillaires ou latérales et réunies en panicule. Cet arbuste e»l originaire de l'Ile de Java.
MYXOSPORIUM. bot. Le genre de Champignons hypliomycèlcs ainsi nommé par Link, avail précédemment reçu de Persoon la dénomination de Næmaspore. F. ce mol.
MYXOTHtëCIER. Myxolhccium. bot. Genre dcChampignons gasléromycèies, établi par Kunze, avec les caractères suivants : përidion subcorné, rigide, un peu déprimé, indéhiscent, tuais susceptible de se déchirer avec facilité; sporidies simples, globuleuses, privées de pulpe gélatineuse. Ces petits Champignons, que l'on trouve sous les tropiques, sont noirâtres et le plus souvent hypophylle», se déroulant librement; ils croissent rassemblés sur les surfaces où ils se sont développés, et leurs péridies s'élèvent sur des fibres simples, continues. qui surgissent d’un stroma subgrumeux.
MYXOTRlyUK. Myxolrichutn. bot. C’est encore à Kunze qu’appartient la création de ce genre de Champignons hyphomycèles ( Muscédinées), qui fait partie de sa tribu des Byssacées; il se rapproche particulièrement du genre Cainpsotrichum d'Ehrenberg cl Chtoridium de Link; il est ainsi caractérisé : filaments continus, très laineux, entrecroisés; sporidies nombreuses, presque globuleuses, demi • transparentes, réunies en amas, enveloppées d’une substance gélatineuse el fixées sur les filaments. Ce genre ne diffère du Campsotrichum, dont il a tout à fait l’aspect, que par la disposition des sporidies. Il renferme deux espèces : l’une croit sur les papiers moisis, l'autre sur les murs humides; elles sont toutes deux noirâtres; les rameaux sont courbés au sommet dans la première; ils sont droits dans la seconde. Fréd. Nées avait d'abord donné â ce même genre le nom d 'Oncidium, mais ce nom étant appliqué depuis longtemps à un genre d'Orchidées. il a ëlé changé par Kunze qui a donné en outre une description plus complète des plantes qu'il renferme;
MYZANTHE. Myzantha. ois. Genre de l’ordre des Anizodactyles, institué par Vigors el llorsfield, aux dépens des Philédons des autres ornithologistes. Les caractères sont : bec court, robuste, presque droit, comprimé â sa pointe : son arête est carénée, faiblement arquée; narines linéaires, ovales en devant, recouvertes d’une membrane el garnies â leur base I de petits faisceaux de plumes; mandibule supérieure
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légèrement échancréc; ailes médiocres, presque arron «lies : première rémige courte, deuxième plus longue du double, troisième un peu plus courlc que les quatrième et cinquième qui sont les plus longues ; pieds médiocres; métatarses scutellés en avant, cl nus pos térieurement; queue allongée, presque arrondie; orbites nus.
M yzantbe g arri'LE. My zantha garrnln s; Me rops garrulus, Lath.; l'hilemon garrulus, Yicill. Parties supérieures brunâtres; front noirâtre; sommet de la tète traversé par une bande noire, qui s'étend sur les oreilles; auréole des yeux jaune; la plupart des rémiges jaunes. terminées de noirâtre; reclricrs noirâtres, bordées de blanc; parties inférieures blanchâtres, va liées de brun foncé sur la gorge et la poitrine; jambes rayées de noir et de blanc ; bec brun ; pieds jaunes. Taille, neuf pouces cl demi. De la Nouvelle-lialles du Sud.
Myzantbe a v entre jaune. Myzantha fiat i tenter; P/iiteiton chiysatis , Less., Zool. du Voy. de la Coq., pl. 31 bis. Parties supérieures d'un roux olivâtre; ailes et queue d'un brun roussâtre; menton et gorge d'un gris ardoisé ; deux touffes d’un jaune d'or se dessinent de chaque côté sous les oreilles; bas du cou et devant delà poitrine d'un jaune mélangé de roussâtre, passant au roux brun sur le ventre et les Haucs ; Ih-c noir; tarses blanchâtres. Taille, huit pouces. De la Nouvelle-Guinée.
Myzanthb a dec JACM. M) zantha (lacii ostns , Vig. et Uorsf., Trans. Lin. XV, p. 310. Parties supérieures d'un vert olivâtre : les inférieures jaunâtres; une tache jaune de chaque côté, en avant des yeux; front brun; lectrices alaires grises, rémiges fauves; bec et pieds jaunes. Taille, huit pouces et demi. Nouvelle-Hollande.
Myzantue ri. avigi le. M y zantha flarigulu, Gould. Espace oculaire, front et tour du bec jaunes; parties supérieures cendrées, rayées de brun et de blanchâtre, croupion blanc; lorum et plumes auriculaires noirs; joues et parties inférieures blanches, avec des traits en forme de dard, plus rapprochés sur la poitrine; ailes et queue brunes; premières rémiges et base des rectrices jaunes ; queue terminée de blanc; bec jaunâtre ; pieds brunâtres. Taille, neuf pouces. De l'Auslrasic.
Myzantbe jaune. My zantha lutea , Gould. Espace nu au-dessus des yeux, front et extrémité des plumes qui couvrent les côtés du cou d'un jaune citrin; lorum d'un brun noirâtre; plumes auriculaires noires à reflets brillants cl argentins; parties supérieures cendrées; nuque et dos traversés par des bandes blanches ; croupion, tectrices suhcaudales et parties inférieures, gorge et poitrine lavés de grisâtre, avec un petit trait brun sur chaque plume ; lectrices alaires brunes, bordées de citrin; reclriees brunes, terminées de blanc; bec jaune; pieds brunâtres. Taille, dix pouces. De l’Austrasie.
Quelques autres espèces placées jusqu'ici parmi les Philédons, devront probablement être reportées dans le genre Myzantbe.
MYZINE. Myzine. ns. Genre de l'ordre des Hyménoptères, section des Porte- Aiguillons , famille des Fouisseurs, tribu des Scoliètes, établi par Lalreiile qui
le plaçait dans la tribu des Mutillaires. et qui l'a depuis rapproché des Senties avec ces caractères : antennes insérées au-dessous du milieu de la face antérieure de la tète, leur second article reçu dans le premier; mandibules étroites, très-arquées, bidenlées ; languette â trois divisions dont la mitoyenne plus grandi*, arrondie et en capuchon. Fahricius a placé les Myzine? femelles parmi lesTiphie», avec lesquelles elles ont assez de ressemblance, mais dont elles sont cependant distinguées par les antennes qui, dans les Tiphies. ont le second article très-distinct et non implanté dans le premier. Les Myziues mâles forment pour Fahricius un genre propre qu’il a nommé Etlis; ces mâles s'éloignent tellement des femelles par les ailes, les yeux, la forme du corps et celle des antennes, qu'il fallait toute l'habitude de Lalreiile pour rapprocher des insectes si différents. Jurine, dans sa nouvelle classification des Hyménoptères, a donné le nom de Plesia aux Myzines; les caractères qu'il a assignés à ce genre sont tirés de la disposition des nervures des ailes supérieures. Ce genre se distingue aisément des Tengyres. par les palpes qui sont longues dans ces dernières et par le premier article des antennes qui est oheonique, taudis qu'il est allongé et cylindracé dans les Myzines. Les Méries en diffèrent par leurs mandibules qui n'ont point de dentelures; enfin les Scolies n'en diffèrent que par leurs antennes dont le second article est découvert.
La tète des Myzines est presque aussi large que le corselet; elle porte deux yeux grands, ovales, entiers, et trois petits yeux lisses, placés è son sommet et peu visibles. Leurs antennes sont filiformes, épaisses, contournées et composées de douze articles, dont le premier est assez long, cylindrique, le deuxième à peine distinct et presque entièrement caché dans le premier; le troisième court et aminci à sa hase et les suivants presque égaux et cylindriques. La lèvre supérieure est courte, arrondie, cornée. Les mandibules sont arquées, étroites et bidenlées; les palpes sont filiformes et courtes ; les maxillaires sont plus longues que les labiales et ont six articles; il n’y eu a que quatre aux labiales. La languette est divisée en trois, avec le lobe du milieu plus graud et voûté ; le segment antérieur du corselet forme un carré transversal, comine dans les Tiphies et les Méries; les ailes supérieures présentent une cellule radiale et quatre cellules cubitales dont la dernière incomplète; la deuxième et la troisième reçoivent chacune une nervure récurrente. Les Myzines mâles diffèrent beaucoup des femelles, et, comme on Ta vu, elles composent le genre E/lia de Fahricius; ces mâles se distinguent des femelles par la cellule radiale, qui est jointe dans toute sa longueur au bord externe de l'aile, tandis qu'elle en est éloignée dans les femelles; dans les mâles le corps est presque linéaire, tandis que celui des femelles est épais et approche de la forme des Tiphies; les antennes des mâles sont plus allongées, plus menues, presque droites; leurs yeux sont échancrés; leur abdomen est presque en forme de fuseau, et son dernier anneau se terminant par deux dents, offre en dessous une épine forte et recourbée; enfin les pieds sont plus grêles et les jambes peu épineuses.
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Myzine maculée. Myzine maculata, Lalr., Oliv.; Tiphia tnnculata , Fal>r.; Coqueb.. llluslr. lus., déc. 2, tah- 13, fig. 2 (femelle). Elle a environ sept lignes de long; les antennes sonl fauves; la tête est noire, avec un peu de jaune sur le front ; le corselet est noir, marqué de plusieurs taches jaunes, dont deux de chaque côté, à la partie antérieure, une ù l'origine des ailes, deux sur l'écusson et une de chaque côté postérieurement. L'abdomen est noir, avec une tache jaune de chaque côté des anneaux, dont quelques-unes se joignent à la hase par une ligne ; les pattes sont rougeâtres, les ailes ont une teinte rou&sâtre. Elle habite l'Amérique septentrionale.
Le Myzine flavipcs d'Olivier, ou Tiphia Caroliniana de Panzer, aurait pour mâle, suivant Lalreille, le Sapyga maiorla du même. Le Tiphia quinqtiecincla, de Fabricius, est une Myzine; il dit, par erreur, que cet Insecte habite l'Angleterre. Enfin les Eltis sexincta, cylindrica , colvulus, sont des mâles de Myzines; le premier pourrait bien être le mâle de la Myzine nuancée d’Olivier; les deux autres habitent le midi de la France.
MY20MÈLE. Myzomcla . ois. Genre de l'ordre des Anizodaclyles. formé par Vigors et Uorsfield, aux dépens des Souitnangas. Les caractères sonl : bec court, grêle, très-comprimé, assez élevé et renflé vers son extrémité : son arête est recourbée, coupante à sa base; narines longitudinales, un peu anguleuses, recouvertes d’une membrane égalant en longueur le tiers du bec; queue allongée, égale; tarses médiocres, terminés par des doigts grêles et minces. Les mœurs de ces jolis Oiseaux sont absolument semblables à celles des Souiinangas. Toutes les espèces qui composent ce genre ou plutôt ce sous-genre habitent les lies de l'Australasie.
Myzoméle a collieb. Myzomcla collât is ; Ccrthia Australasium , Shaw. Parties supérieures d'un cendré verdâtre ; sommet de la tête noir; un demi-collier roux; gorge d'un blanc pur, avec une tache fauve, terminée de brun ; un cercle noir sur le thorax; ventre roux; queue fourchue ; rectrices noires cl blanches; bec et pieds noirs. Taille, cinq pouces.
Myzoxèle bouge et GRiH. Myzomcla sanguinea.
Son plumage est d’un rouge vif. avec une plaque noire sur les côtés du couples ailes et la queue sont brunâtres; l'abdomen et les flancs sonl d'un cendré brunâtre; les rectrices externes sont bordées de blanc. Bec et pieds bruns. Taille, quatre pouces. De la Terre de Diéinen.
Myzorele bocce et noir. Myzomcla rnbrater , Less. Parties supérieures, gorge et cou d'un rouge vif; ailes et queue d'un noir fuligineux; lectrices alaires bordées extérieurement de grisâtre ; bas de la poilriue varié de rouge et de gris; abdomen cendré ; bec et pieds bruns. Taille, trois pouces huit lignes. Nouvelle- Hollande.
MyzorEle décoré. Myzunicla eqttes ; Ci h ny ris equett, Less. Plumage d'un brun ferrugineux; une tache d'un rouge de feu au bas de la gorge; bec et pieds noirs. Taille, trois pouces six lignes. De l'ile de Waigiou.
MYZOXYLE. Myzoxyle. ins. Genre de l’ordre des Hémiptères, section des Uoinoplères, famille des fiyinénélylres, tribu des Aphidiens, établi par Biol, dans son Mémoire sur les propriétés des Insectes des euvirons de Caen, et auquel il donne pour caractères : antennes de cinq articles renflés, dont le deuxième est le plus long, et le troisième est le plus court; point de tubercules ni de cornes à l’anus; tarses de deux articles ayant deux crochets accolés, difficiles à distinguer.
Le nom de Myzoxyle vient de deux mots grecs, qui signifient Suce-Bois; ce genre renferme une espèce que l'auteur nomme Myzoxyle du Pommier; cet insecte est la cause, en grande partie, des maladies de cet arbre; c'est lui qui fait nailrc le plus souvent et entretient les galles et les ulcères qui arrêtent sa végétation et le font même quelquefois périr. Pour s’en débarrasser, il faut couper les branches qui sont le plus chargées d ulcêres et de galles, nettoyer l'arbre avec une brosse rude, et saupoudrer de tabac ou imbiber d'huile les endroits où il pourrait rester quelques-uns de ces insectes ou leurs larves. Les autres moyens indiqués pour détruire les pucerons, tels que les lavages, la vapeur du soufre, etc., sont insuffisants et presque I toujours de nul effet.
NABALE. Nabalus . bot. Ce genre, de la famille des Synanthérées, et de la Syngénésie égale, L., a été établi par Cassini qui lui a imposé les caractères suivants: tnvolucre ohlong, campa nulé. formé d'environ huit folioles presque sur un seul rang, se recouvrant par les bords, égales, appliquées, ohlongues, obtuses, lin peu membraneuses sur les bords; la base de cet involucre offre plusieurs petites écailles imbriquées, inégales, ovales et obtuses. Héceplacle nu , marqué de légères fossettes. Calathide (tendante, composée d'environ douze fleurs hermaphrodites, à corolles blanchâtres, en languettes. Styles très- longs, garnis de poils collecteurs noirs. Ovaires oblongs, courts, à peu près cylin-
d racés ou peulagones, lisses, comme tronqués au sommet, dépourvus de col, surmontés d’une aigrette longue. très -colorée, rousse et comme dorée, jaune à la base, composée de poils plumeux. Ce genre ne diffère du Prcnanthes , dont il est lin démembrement, qu'en ce qu'il a la calathide composée de douze fleurs, l'involucre formé de folioles moins nombreuses que celles-ci, ses aigrettes très - colorées même avant la floraison et ses corolles blanchâtres ; tandis que le Pre nantîtes a la calathide composée de trois ou quatre Heurs seulement, l’involucre formé de folioles au moins aussi nombreuses que les fleurs, les aigrettes blanches et les corolles pourpres. Le genre Nabalus se compose
N’ A fi
fiOiî
«le trois espèces nommées par Cassini Nabalus trifo liai us, Nabalus irilobatus , et A abalus integrifotius. Elles sont originaires de l’Amérique septentrionale.
NABIROB. ois. Synonyme de Merle violet de Juida, 7 ardus auratus, Loi Ii . V . Merle.
NABIS. Nabis. i*s. Genre de l'ordre des Hémiptères, section des Hétéroplères. famille des Géocorises, tribu «les Nudicolles, établi par Latreille.aux dépens du genre Reducius de Fabricius. et ayant pour caractères : antennes filiformes, presque aussi longues que le corps, quadriarliciilées; premier et dernier articles plus courts que les intermédiaires; (rompe arquée, Inarticulée, s’avançant jusqu'aux cuisses intermédiaires; premier article aussi long que le second ; suçoir formé «le quatre soies égales, de la longueur de la gaine; languette bifide. Les Nabis ont beaucoup de ressemblance avec les Réduves. tant par leur tête rétrécie postérieurement en manière de cou. que par leurs antennes sétacéès et leur bec aigu à sa pointe et recourbé; mais ils en sont bien distingués parce que leurs antennes sont insérées plus bas que celles des Réduves; l’extrémité postérieure de leur tète n’offre point d’impression transverse; le dessus du corselet forme un plan continu, qui n'est pas divisé en deux parties comme celui des Réduves. Ces Hémiptères doivent avoir les mêmes habitudes que les Réduves; il est probable qu'ils se nourrissent comme ces derniers d'insectes qu’ils saisissent au moyen de leurs pattes antérieures. Ce genre est composé de peu d’espèces propres à l’Europe.
Nabis aptère. Nabis optera, Latr.; Reduriu s ap terus, Fabr., Coqucb., Illuslr. Ins., décad. 3, p. 287, n®27, lab. 15. fig. 10; Ciuiex subapte rus, Deg., Mém. Ins., t. 3, p. 287, n» 27, tab. 15. fig. 10. Long de trois à quatre lignes, aptère, gris, ponctué de noir; abdomen obscur, avec les bords tachés de fauve. On le trouve en Europe vers la fin de l'été, sur les troncs des arbros.
NABLONION. Nablonium. bot. Genre de la famille des Synanlhérées, et de la Syngénésie égale, L., institué par Cassini qui l’a ainsi caractérisé .- involucre presque hémisphérique, formé d’écailles appliquées: les extérieures larges, ovales, aigues au sommet, diaphanes sur les bords; les intérieures oblongues, presque membraneuses, divisées au sommet en trois lanières suhulées. Réceptacle garni de paillettes analogues aux folioles de l'involucre, oblongues, concaves, scarieuses. ayant le sommet lacinié et acumiué. Cala l hitie presque globuleuse, composée de fleurons égaux, nombreux, réguliers et hermaphrodites; corolle à cinq divisions articulées sur le sommet de l'ovaire; style à base épaissit*, arrondie, articulée sur un petit nectaire qui occupe l<* centre de l'aréole apicilaire de l’ovaire. Akènes très-grands, cunéiformes, lisses, luisants, prolongés au sommet et sur les côtés en deux cornes trèslongues, divergentes, spiilescenles au sommet; péricarpe épais, fongueux ou subéreux, contenant une graine attachée par sa base au fond de la cavité. Ce genre appartient au groupe des Sanlolinée» de la tribu des Anthémidées. La forme singulière de ses fruits le distingue facilement des autres genres de la même tribu; elle est telle que l’auteur aurait cru y recon-
naître celle du Calycera , si la graine, au lieu d'élre pendante du sommet de la cavité du péricarpe, n’y était pas au contraire attachée à la base.
Une seule espèce, qui croit dans l’Ue de King, sur les côtes de la Nouvelle-Hollande, constitue ce genre. Cassini lui donne le nom de Nablonium ealyceroides. C’est une petite plante herbacée, dont la racine simple et pivotante porte sur son collet une rosette de feuilles, et produit des jets rampants, qui émettent de distance en distance des touffes de feuilles et des racines. La tige est très-courte, simple, laineuse, privée de véritables feuilles, mais ayant quelques bractées très-longues. étroites, scarieuses, diaphanes. La calalliide, composée de fleurs jaunes, est solitaire au sommet de la lige.
NABOUROUP. ois. (Levaillant, Ornith. Afr., pl. 8U ) Même chose que Nabirob.
NACCAIRE. Naccaria. bot. Genre de la famille des Algues, établi par Endlicher qui le caractérise de la manière suivante : filaments très-rameux, peu sensiblement articulés et d'un rouge assez vif; globules très-petits, sphériques, aggrégé* dans les aisselles des rameaux, ou formant par leur réunion une masse sphérique, compacte. retenue entre ces mêmes rameaux. Ces Hydrophytes se trouvent dans l'Océan.
NACELLE, ioll. Nom vulgaire et marchand du Pa~ tella for nicata, L.; il a été donné d’abord par Lamarck au Patella borbonica, dont ce savant a fait le type du genre Navicelle. V. ce mot.
NACELLE. Cymba. acal. Genre de la famille des Radiaires, établi par Escbscboltz qui lui a reconnu pour caractères distinctifs : animal libre, gélatineux , résistant et transparent ; conduit nourricier muni de plusieurs petits tubes suceurs ; pièce antérieure pourvue d'une petite cavité natatoire, saillante comme un petit tube. Les trois espèces décrites par Eschscholtz appartiennent à la Méditerranée; elles ont été observées prés de Gibraltar.
Nacelle sagittKe. Cymba sagiltata , Esch. Cet animal est composé de deux parties, dont l'une reçoit l'autre; c'est un corps triangulaire, cristallin, qui, vu de face, est assez ressemblant à un fer de floche obtus, caréné inférieurement, ayant une cavité en dessus, à moitié recouverte, ce qui donne à son corps la forme d’un petit sabot flottant. En avant la pointe est mousse, et en arrière sont deux angles séparés l'un de l'autre par une échancrure, au milieu de laquelle est un enfoncement subtriangulaire. Du détroit de Gibraltar.
NACELLE, bot. Même chose que Carène. P. ce mot.
NACHBERG. lin. Marne schisteuse et bitumineuse, qui forme le sol du Schisle cuivreux, dans le comté de Mansfiehl.
NAC1BA. ois. Lesson a proposé sous ce nom la formation «l'un sous-genre parmi les Calaos, pour l’espèce nommée jusqu’ici Calao ahhagumba ou d’Abyssinie, ou bien encore Caron culée. P. Calao.
NACIBÉE. Nacibea. bot. Marettie.
NACRE, corcb. et moll. Un assez grand nombre de Mollusques sécrètent de leur collier ou du bord du manteau itné matière calcaire, d'un aspect particulier, avec laquelle ils construisent leur coquille. Cette rna-
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lière dure, argentée, brillant des plus riches couleurs, où se reflètent avec le plus vif éclat la pourpre et l'azur, se nomme Nacre.
NACRÉ. mij». Reflet particulier, blanchâtre, bleuâtre ou verdâtre, qui part d'uu fond demi-transparent et légèrement laiteux. Diverses substances minérales présentent le reflet Nacré.
NACRÉ (grand cl petit.) ins. Le Papifio Aglaja et le Papilio Lathonia de Linné, portent vulgairement ces noms. L'un et l'autre appartiennent au genre Argynne. y. ce mot.
NACR1TE. min. Talc nacré et granuleux, Erdiyer Talc, W. Substance d'un gris perlé, en grains faiblement agglutinés qui, humectés et passés avec frottement entre les doigts, s’y attachent sous la forme d'un enduit nacré. Elle a été pendant longtemps regardée comme une variété du Talc ordinaire; mais l’analyse qu'en a publiée Vauquelin dans le Bulletin de la Soc. Philom.. an ix, p. 172, a fait voir qu’elle appartient ù l’ordre des Silicates alumineux. Voici le résultat de cette analyse: Silice 50, Alumine 18, Potasse 8, Chaux 5, Oxide de Fer 4, Eau G, perle 5. La Nacrile se trouve en petites masses dans les fissures des roches micacées et talqueuses des Alpes.
NACllNDA. ois. Espèce du genre Engoulevent, y. ce mot.
NACl'TCTU. ois. Espèce de Hibou, y. Chouette.
NADELERZ. min. C’est-à-dire Minerai en aiguillée. Nom donné par Weruer au Bismuth sulfuré plumbocuprifère. y. Bismuth.
N a BELLE, pois. L'un des synonymes vulgaires de Meletle et de Joël. y. ces mots et Clcpk.
NADELSTEIN. min. (Wern.) Synonyme de Mésotype aciculaire. Cê nom, qui veut dire Pierre en aiguilles, a aussi été donné à la variété de Titane oxidé qui présente cette configuration.
NÆMASPORE. Nœmaepora. bot. Ce genre, tel qu'il a été circonscrit par Ehrenberg et d'autres habiles cryplogamistes, appartient à la tribu des Fusidiées, et il est caractérisé par ses sporidies mêlées à une substance mucilagineuse, sc développant sous l'épiderme des végétaux morts ou malades, et sortant sous forme de spirales gélatineuses. Persoon avait réuni à ce genre des plantes munies d’un véritable péridium, qui forment le genre Cytispora d’Ehrenberg, de Fries et de Nées d'Esenbeelc; mais ce dernier genre fait partie de la famille des flypoxylées. y. Cytisfore. Les Næmaspores se trouvent sur presque tous les points de l'Europe et en Amérique tapissant l’écorce de quelques arbres ou arbrisseaux de ces contrées, comme le Hêtre, le Peuplier, le Noisetier, le Chêne, le Groseiller, etc. L’espèce la plus commune est le .\œmaspora crocea, l'ers., qui se trouve en hiver sur les branches des Hêtres récemment abattus, où on la prendrait pour une exsudation gommeuse.
NÆMATELlA. bot. Genre de Champignons, de la tribu des Tremellinées, établi sous ce nom par Fries et sous celui d 'Encephalium par l.ink. Il a pour type le Treniella Encephalium de Willdenow. C’est un Champignon de forme variable et irrégulière, charnu et compacte vers son centre, et recouvert d'une couche
gélatineuse, qui renferme des sporules éparses. Celte plante a l'aspect des vraies espèces de Tremella , et surtout du Tremella mensenteriformin dont elle diffère par sa masse centrale, solide et charnue. Néanmoins Persoon ne considère le genre dont il est ici question que comme une simple section des Tremeiles qu'il nomme Encephalium.
NÆMATOTHÊyUES. bot. Persoon a donné ce nom à la première division du premier ordre de ses Champignons.
NÆOGÉK. Mœogœus. ins. Genre de l’ordre des Hémiptères, famille des Hydrocorises, tribu des Lygéiles de Delaporte et institué par lui avec les caractères suivants : tète assez forte; yeux latéraux, ocelles un peu écartés; antennes insérées à la partie antérieure de la tète, courtes : le premier et le deuxième article courts, un peu renflés, le troisième grêle, moins long que le suiffcnl et dernier; rostre assez court, atteignant à peine l'origine des pieds postérieurs; corps assez aplati; corselet plan, élargi en arrière, transversal; écusson court, large et transversal; héinélytres assez grandes, leur partie membraneuse est arrondie; les pieds sont forts avec les tarses courts et renflés : le premier article grand et les crochets simples. Les Næogées sont des insectes de petite taille; ou les trouve dans la terre, au pied des arbres.
Næoûée a tète rouge. Nvogœu s erylhrocephalu», Delap. Sa couleur est le brun obscur; sa télé, la base des antennes et ses pieds sont rouges; son corselet est profondément ponctué; la partie membraneuse des hémélytres est blanche.
NÆSA. crlst. Synonyme de Nésée. y. ce mol.
NAGEI. A ’ageia. bot. Gflcrlner fils ( Carpolngia , l. SD) a établi sous ce nom un genre de la Diœcie Télrandrie, L., et qui appartient à la famille des Myricées. Il a été formé sur deux espèces placées par Vabl et Thunberg parmi les Myricu. Le seul caractère qui l'éloigne de ce dernier genre consiste dans son calice divisé en cinq folioles au lieu d'étre réduit à une seule comme dans les Myrica. Le Nageia Arabica a été décrit par Forskahl ( Flor . Ægypt.-Arab. , p. I5U) sous le nom de JJuxus tlioica. C'est un arbrisseau dont les rameaux sont glabres et garnis de feuilles lancéolées, dentées vers le sommet. Le fruit est un drupe tnonosperme de la grosseur d’un grain de poivre. 11 croit dans t’Arabie- Heureuse. L'autre espèce, Mageia Japonicu, était le Myrica Nagi de Thunberg, décrit et figuré par Kæmpfer ( Amant . exol., 5, p. 775, t. 874). Cel arbre, de la grandeur d’un Cerisier, a des rameaux opposés, garnis de feuilles opposées, oblongues-laucéolées. aiguès, inégales, coriaces et très-entières. Le fruit a une couleur pourpre foncée, et ressemble à une cerise. Il croit au Japon.
NAGELERZ. min. Synonyme de Fer oxidé, rouge, bacillaire, y. Fer oxidé.
NAGELFLUUE. min. On donne ce nom â une roche d'agrégation que Brongniart a désignée sous celui de Poudingue polygénique , et dont on rapporte l'époque i de formation au commencement de la période tertiaire. ! Ce Poudingue recouvre la Molasse, ou alterne avec elle . dans ses parties supérieures; il forme, au milieu de la
chaîne des Alpes, des montagnes extrêmement hautes, telle que le Rigi, par exemple, qui a environ deux mille mètres d’élévation. Les Grès et Poudingue* calcarifèresde la Suisse sont regardés, par la plupart des géologues, comme les équivalents de l'Argile plastique, qui. dans les terrains de sédiment supérieurs des environs de Paris, repose immédiatement sur la Craie.
NAGEOIRE. Pinna. iool. A proprement parler c’est l’organe de la locumotion pour les habitants de l'eau. Les (Nageoires sont des membranes ordinairement soutenues par des rayons osseux, mais qui peuvent néanmoins en être dépourvues sans cesser d'èlre propres à la natation. Files sont principalement l'attribut des Poissons, encore qu’il en existe quelques lins, particulièrement parmi les Malacoplérygiens anguiformes. et parmi les Chondroplérygiens suceurs, qui en soient totalement dépourvus, ce qui en fait presque des Serpents aquatiques. Dans les Oiseaux de mer, dans les Sauriens habitants des eaux, et dans quelques Quadrupèdes iclilbyophages, des membranes étendues entre les doigts pour les unir, font des pieds comme des sortes de Nageoires, et ces pieds le deviennent entièrement dans certains Chéloniens, dans les Ichibyosaures, et surtout dans les Cétacés qui ont plus ou moins la forme de Poissons. Chez ces derniers les mains ou pieds de devant sont représentés par des pectorales, les pieds de derrière le sont par une caudale disposée horizontalement, ce qui les fit d'abord appeler Plagiures. Les Crustacés ont des pieds-nageoires; mais quelques animaux de l'ancienne classe des Vers, ont aussi des appendices analogues aux Nageoires; tels sont les Clios, les liyales, appelés PtEropodes, les Firoles et les Carinaires; ailleurs c'est une modification du manteau qui en fait l'office comme dans les Sépilaires, etc. Les Nageoires véritables sont celles des Poissons; on en connaît de deux sortes : paires et latérales, impaires et verticales. Les premières sont encore les représentants des membres qui, dans les classes supérieures, varient de quatre à deux; aussi sont-elles au nombre d'une ou de deux paires, ce sont les pectorales et les ventrales; les secondes sont les dorsales, caudale et anale; elles n’ont d'analogie dans aucun Mammifère, mais quelques Reptiles en sont munis, et on les retrouve surtout dans les larves de Batraciens. Les Tritons et les Syrènes ont de véritables Nageoires qui environnent verticalement la queue et se prolongent même en crête sur le dos. Selon leur position, on appelle les Nageoires paires ou latérales : 1- pectorales qui répondent aux extrémités antérieures; elles manquent rarement, sont situées sur les cdlés, ordinairement en avant des flancs, et derrière l'ouverture des ouïes; elles sont quelquefois assez étendues pour que le Poisson puisse s'en servir pour voler au-dessus des flots; 3° ventrales, qui représentent les pieds, surtout chez certaines Lophies, qui même peuvent s'en servir pour marcher, ce qui leur mérita le nom de Galopes dans la Zoologie analytique de Duméril; elles sont situées en dessous. Selon qu'elles y sont en avant des précédentes, on appelle les Poissons Jugulait es, au-dessus ou sur la poitrine Thoraciques, en arrière cl sur le ventre Abdominaux; quand elles manquent on dil que les Poissons sont
Apoiles. Elles se réunissent quelquefois en une seule pour former semi circulairement un disque membraneux. Les Nageoires paires servent aux Poissons pour s'élever ou pour s'enfoncer dans le fluide qui les environne. Elles peuvent aussi faciliter la natation en arrière. comme on le voit surtout chez l’Anguille qui avance ou recule avec la même facilité. Les pièces analogues aux bras et aux jambes qui les soutiennent, sont entièrement raccourcies ou même disparaissent en entier; des rayons plus ou moins nombreux, dont quelques-uns sont parfois épineux, représentent grossièrement des doigts. Egalement, selon leur position, on appelle les Nageoires impaires ou verticales : 1» caudale; celle-ci, toujours unique, est terminale; elle manque fort rarement et seulement dans les Mourines, dans un Signnlhe et dans certaines Murènes. Elle est arrondie, èchancrée en croissant, bifide, pointue, ou même terminée par un appendice allongé; quelquefois unie aux deux suivantes, ou seulement à l'une d'elles. On la voit quelquefois s'étendre circulairement autour de l'extrémité postérieure; elle se complique quelquefois. et devient triple comme dans le Cyprin doré; mais cette anomalie, produite par la domesticité, parait résulter de l’absorption de la dorsale. I.a caudale sert principalement de gouvernail, et imprime au Poisson le mouvement en avant; 2° anale, qui, lorsqu'elle ne manque pas, est située en dessous et derrière l'anus. Il en existe quelquefois deux comme dans les Gades; mais alors les deux anales, toujours verticales, sont situées en avant l'une de l'autre, sur la même ligne; 3° dorsale, dont le nom indique la position à la partie supérieure du Poisson, unique, double ou même triple. Les Nageoires anale et dorsale servent au Poisson pour le maintenir dans la position verticale; les rayons placés aux extrémités des apophyses épineuses les soutiennent. Il y en a de mous, articulés et branchus; d'autres sont pointus et sont appelés rayons épineux : ce sont souvent des armes redoutables. Les Poissons munis de ces sortes d'aiguillons sont appelés Acanlhoplèrygiens; ceux qui n'ont que des rayons de la première sorte sont les Malacoplèrygiens ; enfin ceux où toute la charpente des Nageoires est cartilagineuse, comme le Squale, sont les Chondroplérygiens. Il existe encore quelquefois sur les côtés de la queue, entre l'anale et la caudale, entre celle-ci et la dorsale, d'autres fausses Nageoires sans aucun rayon, appelées Adipeuses; un tissu épais et glaireux les remplit; on n'en voit pas l'usage. Les écailles de la peau s’étendent quelquefois jusque sur les Nageoires pour leur donner une certaine consistance. Les Poissons qui présentent cette disposition sont appelés Squammipennes. Le nombre des rayons des Nageoires fournit des caractères spécifiques excellents; aussi doit-on les compter soigneusement lorsqu'il e9t question de décrire un Poisson ; on en exprime la valeur dans les ouvrages d'ichlhyologie, en plaçant la quantité des rayons désignée en chiffres après l'initiale de la Nageoire, en marquant par un signe fractionnaire la nature des rayons épineux ou mous, et en séparant par un trait d'union les nombres qui fixent la quantité de rayons que contient chaque dorsale et anale, quand il y en a plusieurs à la suite les uues des
autres, en cotnuicuçanl par celle qui est le plus près de la télé. On a également soin de ne pas omettre le nombre des rayons de la hranchioslège; ainsi pour désigner la Carpe, qui a trois rayons à cette membrane, une seule dorsale à vingt-quatre rayons mous, seize aux pectorales, neuf aux ventrales, neuf à l’anale unique, et dix-neuf à la caudale, on écrit : b. 3, d. 24, F. 10, v. 9, a. 9, c. 19 Pour la Morue, qui a sept rayons à la brancliiostége. trois dorsales dont la première a quinze, la deuxième a dix-neuf, la troisième a vingt et un rayons pareils, seize rayons aux pectorales, six aux ventrales; deux anales, l'une de dix-sept, l'autre de seize; et trente rayons à la caudale, on écrit : b. 7, D. 15-19-21. p. 10, v. 0. a. 17—10, c. 30. Pour l'Épinoche, qui a trois rayons à la brancliiostége, deux dorsales à dix et onze rayons, dix rayons pareils aux pectorales, un rayon épineux et deux mous aux ventrales, un rayon épineux et neuf mous à la ventrale , enfin douze pareils à la caudale, on écrit ; b. 3, o. 10 — 11, F. 10, v. 1/2, a. 1/9, c. 12.
Un zéro équivalant à l'absence de telle ou telle Nageoire, la dorsale, l'anale et la caudale étant confondues dans l’Anguille qui est apode, on écrira pour ce Poisson : b. 10, p. 19, v. 0, o. a. c. 1100.
Un point, au lieu d’une ligne entre deux nombres, exprimant les rayons d'une Nageoire, indique que ces rayons varient de l’une à l’autre quantité; ainsi pour la Truite, par exemple, on écrit : b. 10. 12, o. 12. 14, p. 12. 14, v. 10. 12, a. 9. 1 1, c. 20, ce qui signifie qu'il existe des individus qui ont dix rayons à la branchioslège, et que d'autres en ont douze; qu'il y en a à douze rayons A la dorsale et aux pectorales, avec dix aux ventrales et neuf à l'anale, tandis que d’autres en ont quatorze, douze et onze aux mêmes Nageoires.
NAGEURS. Satantia. bah. L'ordre établi sous ce nom par llliger, dans la classe des .Mammifères, contient, outre les Cétacés, les Dugongs, les Lamantins et le Stellère. y. ces mots.
NAGEURS. A 'atatores. ois. Cinquième ordre de la méthode de Vieillot; il comprend les genres Frégate, Cormoran, Pélican, Fou, Paille-cn-Uueue, Anhinga, Grèbe-Foulque, Grèbe, Plongeon, llarle, Canard, Stercoraire, Mouette, Sterne, Bec-en-Ciseaux, Pétrel, Albatros, Guillemot, Macareux, Spbénisque et Manchot.
NAG1. bot. y. Nacci.
NAGOR. Max. Espèce du genre Antilope, y. ce mot.
NAUUS1A. bot. (Schrank.) Synonyme de Fuchsia.
NA1A ou NAJA. rept. Genre de Serpents à crochets venimeux, de la famille des Vipères, institué par Laurent! et que l’on peut caractériser de la manière suivante : des crochets à venin implantés sur les os maxillaires supérieurs et cachés, au moment du repos, dans un repli de la gencive; mâchoires très dilatables ; langue très-extensible; tète élargie en arrière, couverte de grandes plaques; parliedu corps la plus voisine de la tète dilatée en disque par le redressement des eûtes qui la soutiennent; queue inuuie en dessous d’un double rang de plaques et à extrémité arrondie; narines simples. Par cet caractères. les Nalas se distinguent suffisamment des Trimérésures, des Crotales et des Boas, qui ont les plaques sous-caudales sur un seul rang ; des Disleyres,
des Couleuvres, des Platures, des Aipysures, qui u'ont point de crochet à venin ; des Trigonocéphales, qui ont des narines doubles; des Vipères, dont le cou ne se dilate point en disque.
Naïa H axe. Colttber Haje . L.. Description d'Égypte (Rept., pl. 7). Écailles petites, imbriquées, hexagonales ou losangiques; ventre garni de plus de deux cents plaques entières; dessous de la queue muni d'une centaine de paire de demi-plaques; cou élargi en arrière d'une manière marquée; teinte générale verdâtre, bordée de brunâtre; taille, environ deux pieds, la queue occupant près du tiers de la longueur totale. Ce Serpent parait être le véritable Aspic de l'antiquité, celui par la morsure duquel Cléopâtre se donna la mort, cl probablement celui que les anciens jongleurs changeaient en bâton.
Naïa a luettes. Sa ici lulescens, Laur.; roluber Soja , L.; yipera Saja, Daud., Encycl., pl. 17, fig. 31.
La partie élargie du cou est marquée d'une tache brune, qui a précisément la forme d'une paire de lunettes, d'où est venu le nom que l'on a imposé à ce Reptile qui, dans l'étal de repos, a son cou comme les autres Serpents. Ce n'est que lorsqu'il est excité qu'on le voit se distendre de manière à former une sorte de capuchon sous lequel peut se retirer la télé. On trouve le Naïa à la côte de Coromandel; mais on n'en a jamais observé au nouveau-monde, quoi qu'en ait dit Séba qui figura de ces Serpents comme venant du Brésil, du Pérou ou du Mexique. Il en existe une multitude de variétés. toutes également dangereuses.
C'est ce Serpent que les bateleurs et charlatans apprivoisent dans l'Inde, et avec lesquels (après leur avoir arraché les crochets à venin) ils s'entrelacent, dansent et amusent la multitude ignorante et superstitieuse, qui suppose A ces jongleurs des secrets surnaturels pour dompter les animaux les plus dangereux et les manier sans danger.
NAÏADE. arrAl. Pour Nais, Saisa, et Naïde, Sais, y. ces mots.
NAÏADE. Sojas, bot. Genre qui avait donné son nom à l'ancienne famille des Naïades; il peut être caractérisé de la mauière suivante fieurs très-petites, unisexuées et monoïques, placées à l'aisselle des feuilles; les mâles se composent d'une spalhe monnphylle, ovoïde, terminée à son sommet par un petit tube, in- j
également denté; celle spalhe se rompt en trois ou quatre lanières irrégulières et inégales, qui se roulent vers la partie inférieure de la Heur. En dedans de la spalhe on trouve une anthère portée sur un filet d'abord très-court, mais qui s'allonge cl se recourbe lorsque la spalhe est rompue. Cette anthère est ovoïde, allongée, terminée en pointe à son sommet, à quatre loges s'ouvrant par autant de valves qui se roulent vers la partie inférieure de l'anthère. Le pollen contenu dans chaque loge, y forme line masse solide, qui reste eu place. La spalhe a été décrite par quelques auteurs même très- modernes , comme un calice, les valves de l’anthère comme une corolle, et les quatre masses de pollen comme quatre anthères. Les Heurs femelles, qui sont distinctes des mâles dans les aisselles supérieures, sont nues , accompagnées d'une simple petite écaille
latérale. Leur ovaire est à une seule loge, contenant un , s (Mil ovule qui occupe tout le fond et une partie d'un de* côtés de la loge. Le style est très-court, terminé par ; deux ou plus souvent par trois stigmates suhulés et dressés. Le fruit est une cariopse ovoïde, contenant une seule graine adhérente avec sa paroi interne, et offrant ' un vasiducle légèrement saillant et unilatéral. L'embryon, dépourvu d'endosperine, forme à lui seul la masse de l'amande, et est parfaitement indivis et monocolylédoné. Miclieli. qui a décrit et figuré le Naja», dit que son fruit est une capsule contenant quatre geai- j lies; mais il parait certain que le botaniste de Florence a pris la fleur mâle et ses quatre masses polliniques pour une capsule à quatre graines.
Les Naïades sont des plantes herbacées, annuelles, croissant au milieu des eaux douces et courantes. Leurs | tiges sont rameuses, charnues, fragiles ; leurs feuilles sessiles, opposées, souvent dentées. En France on en trouve deux espèces : Nains major , Roth. Fl. Germ , ou Naia» marina , L., et Auras minor, Roth. Cette dernière espèce, beaucoup plus petite que la précédente. et qui en diffère un peu par sa fleur mâle, avait été considérée comme un genre distinct, nommé Cautinia par Willdenow, /'Vur/a/ia par Persoon, et Iltnera par Gmelin.
NAÏADES oo NAIADÉF.S. Naiadece. bot. Jussieu (Généra Plant.) appelle ainsi une famille de plantes qu'il range parmi le* Acolylédones, et qui se compose d'un assez grand nombre de genres dont les espèces croissent dans l'eau nu au voisinage des eaux. Celte famille qui a reçu également les noms de Fluviale» et de Potamophile », appartient certainement aux Phanérogames Monocotylédones, ainsi que tous les botanistes le reconnaissent aujourd'hui. Mais tous ne sont pas d'accord sur les genres qui doivent la composer et sur l'organisation et les caractères de ces genres. Telle qu'elle avait été d'abord présentée par Jussieu, cette famille renfermait des genres qui, mieux étudiés, ont été reportés dans d'autres groupes naturels. Ainsi les genres flippuri» et Myriophyllum forment avec quelques autres genres une famille de plantes Dicotylédones, voisine des Onagraires et qui a reçu les noms de Cercodéennes ou llnloragces; le Ceratophyllum , qui a l'embryon à quatre cotylédons, a été rapproché des Salariées par De Candolle; le Saururu» et Y Ajtonoyeton constituent la famille des Saururées du professeur Richard; le Catlitriche, qui est certainement dicolylédone. se rapproche par plusieurs caractères des Euphorbiacées; et enfin le genre Chara, qui est acolylédone, forme le type des Characécs du professeur Richard. De cet examen il résulte que les seuls genres qui composent les Naïades sont les suivants : Nabas, Zottera, Ruppia j Zanichellia et Potamogeton. Voici quels sont les caractères de cette famille : les fleurs sont unisexuées, monoïques ou plus rarement dioïques. Les fleurs mâles consistent chacune en une étamine nue ou accompagnée d’une écaille, ou renfermée dans une spa- (he; quelquefois la même spalhe contient deux ou un plus grand nombre de fleurs mâles, et dans quelques genres elle renferme en outre une ou plusieurs fleurs femelles. Celles-ci se composent d'un pistil nu ou ren-
, fermé dans une spatlie. Elles sont tantôt solitaires, tantôt géminées ou réunies en plus grand nombre et environnées souvent des fleurs mâles dans une enveloppe commune, de manière à représenter en quelque sorte une fleur hermaphrodite. L’ovaire est toujours ' libre, uniloculaire, contenant un seul ovule pendant, latéral et presque dressé dans le seul genre A aia». Le style est généralement court, terminé par un stigmate tantôt simple, discoïde, plan et membraneux (Zanichellia), tantôt â deux ou (rois divisions longues et li- > néaires. Le fruit est sec, monospenne, indéhiscent; la graine renferme sous son tégument propre un embryon le plus souvent recourbé sur lui-même, ayant sa radicule très-grosse et opposée au hile.
La manière dont A. Richard envisage l'organisation des fleurs, dans la famille des Naïades, diffère entièrement de celle dont elle a été décrite par tous les botanistes, jusqu’à ce jour. En effet, pour lui chaque étamine et chaque pistil sont autant de fleurs unisexuées, mâle ou femelle. Cette manière de considérer l’organisation de ces plantes ne peut souffrir l'ombre d'un doute dans le genre Naia» où les pistils et les étamines sont solitaires et isolés les uns des autres. Dans le genre Zanichellia , on trouve à l'aisselle des feuilles une seule étamine entièrement nue et (rois â quatre pistils renfermés dans une spalhe commune. Ici il lui parait encore évident que l’étamine est une Heur mâle et monandre, et que les quatre pistils constituent autant de fleurs femelles. Dans le Zostera et le Ruppia , on conçoit aussi facilement que chaque pistil et chaque étamine qui sont séparés les uns des autres, forment autant de fleurs distinctes. Dans le seul genre Potamogeton, on trouve les étamines et les pistils en égal nombre, renfermés dans une enveloppe commune et semblant former une fleur hermaphrodite, lélrandre et tétragyne; mais ici l'analogie le porte à considérer chacune des quatre étamines comme une fleur mâle accompagnée extérieurement d'une bractée, et d'appliquer le même raisonnement pour les quatre pistils. L'extrême analogie qui existe entre la famille des Naïades et celle des Aroïdes, lui semble confirmer cette opinion.
La famille des Naïades appartient à la classe des Monocotylédones à étamines hypogynes. Elle se rapproche beaucoup de celle des Aroïdées qui en diffère par ses ovules dressés et son embryon renfermé dans un endosperme charnu. Elle offre aussi de grands rapports avec les Juncaginées et les Alisroacées, dont elle diffère surtout par la position et la forme de son embryon.
NAIDE. Nais. am£l. Genre de la famille des Néréidées, établi par Muller et caractérisé par un corps rampant, allongé, linéaire, comprimé, dépourvu de tentacules, avec des soies latérales. Lamarck, dans son Ilistoire des Animaux sans vertèbres, place le genre Nalde dans sa classe des Vers, ordre des Hispides; Il en détache une espèce, le A ai» proboacidea, pour former son genre Stjrloria. Déjà Oken avait établi sur le Nais digitata son genre Dero, ce qu'ignorait sans doute Dutrochet, lorsque plus lard, il publia le même genre sous le nom de Xanlho. Toutes ces Naïde* ne
peuvent être éloignées des Lombrics et des Néréides» genres entre lesquels ces petits animaux forment un passage fort naturel ; il n'est donc pas possible de les en éloigner pour les transporler dans une autre classe. Dlainville en fait des Chétopodes. Ce sont des créatures nnguiformes, la plupart fort agiles» longues de quelques lignes, colorées en ronge quoique diaphanes, voraces. se nourrissant de Daphnies et d'infusoires pour devenir ù leur tour la proie des Polypes d'eau douce, qui s'en montrent très-friands. Ce genre se divise en :
1* N aides véritables, où la bouche ne présente aucun prolongement tentaculaire, appelé trompe par les auteurs, ni digitation à la partie postérieure. 11 n'y existe nulle trace d’yeux. Ces véritables Naldes sont le termicularis , Ginel., Syst. Nat., XIII, I. I, p. 7120; Lauik., Anim. sans vert., t. ni. fig. 323 ; Roèsel, In»., 5, lab. 03, fig. 1,7; Encycl., III. Vers, pl. 52, fig 1-7, qu'on trouve fréquemment parmi les Lenticules où Il ressemble à un Vermisseau rose de six à dix lignes de longueur et un peu épais. Le serpentinu , Gincl., toc. cil. j p. 3121; Lauik., loc. cil., Koesel, tab. 02; Encycl., pl. 53, fig. 1-3, qui habile aussi les marais, dont la tête ressemble en petit à celle d'une Couleuvre, et dans la longueur de laquelle règne longitudinalement en spirale comme un ruban pourpré. Les Naïades littoralis, Mull., caca, Mull., et filiformis, Blainv., sont les autres espèces de ce genre.
2° Stylairks, où la bouche présente comme une trompe ou filet tentaculaire plus ou moins allongé, et sur la léte desquelles on remarque deux points oculaires. On ne connaît encore dans ce genre que leSlylaria paludosa, Lamk., Anirn. sans vert., t. ni, p. 224; Nais proboscidea, Gmel.,A>**/. Nat., xm,l. i,p.3121; Encyclop., pl. 53, fig. 5-8; Roesel, Jus., 3, lab. 78, fig. 10-17, et tab. 70, fig. 1 ; Nereis lacutlris, L., trèscommun dans les eaux boueuses et la vase. — Le Nais elinquis de Muller, dont la figure est reproduite dans l'Encyclopédie, pl. 53, fig. 0-11, ne peut, malgré les yeux, appartenir aux Slylaires, quoi qu'en dise Blainville, puisque la bouche est parfaitement dépourvue de prolongement.
5° Deros, où n’existent ni yeux, ni trompe, mais où la partie postérieure se digite en un appendice particulier. Ce sont les Naît digilata , Gmel., Syst. Nat., xili, t. t, p. 5121 ; Encycl., pl. 53, fig. 12-18; — barbota, etc.
NAIN et NAINE, zooi.. bot. Adjectif qui s'emploie pour désigner les individus qui, dans une espèce, sont d'une taille beaucoup plus petite que l'ordinaire. Les individus Nains le sont en général par appauvrissement; l'on dit cependant une espèce Naine pour désigner, dans un genre composé pour la plupart de grandes espèces, une espèce beaucoup moindre; ainsi le Faucon fringillaire est une espèce Naine dans un genre qui compte l'Aigle et tant d'autres grands Oiseaux. Le Salir hetbacea est une espèce Naine parmi les Saules, et le Chameropt humilis parmi les Palmiers. Les mois Nain et Naine ont été souvent employés comme spécifiques, pour désigner parmi les Mammifères un Dasyure. parmi les Oiseaux un Bouvreuil, un Guillemol , etc. Un Cucuian s'appelle également Nain .
et l’on nomme Naine une Gerboise, une Atbérine, etc. y. tous ces mots.
NAINÈRE. Naineris. antiIl. Genre de Vers formé aux dépens de celui des Nais de Linné, par de Blainville qui lui donne pour caractères : corps allongé, un peu convexe en dessus, suhcanaliculé en dessous, atténué aux extrémités, mais surtout à la postérieure, polyméré; bouche à la partie supérieure d'un anneau labial atténué; anus béant, suhlétragone, pourvu de deux paires de cirrhes courts, surtout les inférieurs; pieds nuis aux quatre premiers segments, et composés d'un mamelon charnu, divisé en deux parties : l'externe plus petite , année d’une soie, l'interne plus grosse, avec trois soies et un cirrhe mou, fléchi en arrière, assez rapproché de la ligue médiane.
NaïsXre qc ADRtctsr ide. Nainera quadricuspida , Bl. ; Nais quadricuspidata , Lin. Ce vers se trouve assez fréquemment dans les sables du littoral de l'Islande. Il a environ deux pouces et demi de longueur.
NAIS. amnCl. V. NaÏde.
NA ISA. ATiNCL. (Lamouroux.) y. NaïscI Plciatelli.
NAJA. rept. y. NaIa.
NAJAS, bot. y. Naïade.
NAMA. bot. Ce genre de la Pentandrie Digynie, L., fait partie de la famille des Hydroléacéesde II. Brown et Kunth. Il offre les caractères suivants : calice quinquéparli, persistant; corolle rotacéc-infundibuliforine, dont le limbe est à cinq divisions étalées; cinq étamines presque renfermées dans le lube de la corolle, à anthères l’éniformes, bilohées; deux styles surmontés de stigmates obtus; capsule oblongue, pseudobiloculaire, à deux valves loculicides; la cloison interrompue vers son milieu, où sont fixés deux placentas en forme de lames parallèles aux valves, se louchant par leur côté exlorne. et portant les graines sur leur face interne. Ce genre avait été fondé par P. Browne(./amafr., lab. 18, fig. 2) sur une plante de la Jamaïque qui reçut de (.inné 1e nom de Nama Jomaicensis. Kunth en a fait connailre deux autres espèces indigènes de la Nouvelle-Espagne et du Mexique, et qu’il a nommées Numa origanifo/ia et Nama undulata. Ce sont des plantes herbacées ou frutescentes, dont les tiges sont touffues, diffuses, garnies de feuilles alternes et entières. Les fleurs sont terminales el de couleur blanche ou violacée. Les Nama scricea et convolvuloides de Rcemer el Schultes, doivent être rapportés au genre Evotvuius de Linné.
NAMAQLOIS. ois. Espèce du genre Ganga. C’est aussi le notn d’un Soui-Manga el d'un Proraerops. y. ces mots.
NAMIERSTENSTEIN. nx. Nom donné à une roche de Moravie, qui a beaucoup de rapports avec le Weistein. y. ce mol.
NANANTHÉE. Nananthca. bot. Genre de la famille des Synanlhérées, tribu des Sénécionides, institué par De Candollequi le caractérise de la manière suivante : capitule composé de dix à quinze fleurs bélérogames : celles du rayon sont femelles, ligulées el disposées sur un seul rang; celles du disque sont hermaphrodites, à quatre divisions obeoniques; involucre composé de huit ou neuf folioles ou écailles ovales, membraneuses aux
«leux extrémités, et disposées sur un seul rang; réceptacle étroit et nu; styles rameux, un peu épais, oblong* et sans barbules; akènes ovales, un peu comprimés, glabres et chauves.
Nav avthf.f. perpi sim.e. Mananthea perpusiUa, DO. f.'est une plante herbacée, glabre, rameuse, en gazon, dont les feuilles alternes sont pétiolées. pennaii parûtes, à deux ou trois lobes de chaque côté, avec impaire, ohlongs. obtus et très-entiers; les pédoncules sont axillaires, monocéphales, un peu plus longs que les feuilles; les capitules sont très-petits et leurs écailles sont blanchâtres au sommet; les fleurs du rayon sont blanches. Des bords de la Méditerranée.
N.ANARIL'M. bot. V. Canaries.
NANDAPOA. ois. Espèce du genre Ibis. F. ce mol.
NANDHIRORF.. Nandhiroba. bot. V. FkcillEe.
NANDIIIROBÉES. Nandhirobcœ. bot. Dans son Mémoire sur les Cucurhitacées (Mém- du Mus . 5. p. 215), Auguste de Saint -Hilaire a proposé d’appeler ainsi un petit groupe de végétaux composé des genres Zanonia et Ferillea , placés à la suite des Cucurhitacées par Jussieu ( Gen . Plant.). De ces deux genres, l’un (Fevillea) a les tiges grimpantes, et des graines sans endosperme comme dans les Cucurhitacées; mais dans l’un et l’autre l’ovaire est triloculaire. les ovules axiles, les anthères distinctes et le style multiple. D’un autre côté ces caractères qui éloignent ces deux genres des Ciicurhilacées, les rapprochent des Passiflorées et surtout des Myrlées. En effet ces rapports sont encore confirmés par l'analogie qui existe entre le fruit du Ferillea et celui du Couronpita et du Couratari d’Aublet. genres qui ont tant d'affinité avec les Myrlées qu'ils ne peuvent en être éloignés, et qu’ils y forment une petite tribu avec le Lecythis, sous le nom de Lécythidées. Ces rapports entre le Ferillea et le Zanonia et le Couralari d’Aublet . sont si grands que l'auteur propose de réunir ce dernier genre aux Nandhirobécs. D'un autre côté Auguste Saint-Hilaire propose aussi d’y ajouter le genre Myrianthus de Beauvois, qui s'éloigne des Cucurbilacées par scs anthères, tandis que par ses autres caractères il se rapproche du nouveau groupe.
NAND1NE. Mandina. bot. Ce genre établi parThunberg {Nov. Gen., I.p. 14. et Flor. Japon., p. B), appartient à la famille des Berbéridées et à l'Hexandrie Monogy nie, L. Il est ainsi caractérisé : calice à six sépales, accompagnéextérieu rement d'écaillespélaloldes, obtuses, nombreuses et imbriquées, les extérieures plus petites; corolle à six pétales caducs, ohlongs, plus longs que le calice; six étamines dont les filets sont trèscourts, les anthères ohlongues,de la longueur des pétales; ovaire ovoïde, portant un style court et un stigmate trigone; baie sèche, globuleuse, uniloculaire, couronnée par le style; placenta spongieux, latéral, auquel sont fixées deux graines arrondies, convexes d'un côté, concaves de l'autre et pourvues d'un albumen cartilagineux; embryon petit, inverse, dont la radicule est épaissie, les cotylédous presque arrondis, te genre ne renferme qu’une seule espèce à laquelle Thunherg a donné le nom do . \andina doniestica. Kiempfer, dans ses Aménités exotiques, dit qu'on la nomme vulgairement au Japon, Mandsjokf, Ma II an et M andin. C'est
un arbrisseau élégant, glabre, élevé d’environ deux mètres. Ses feuilles sont alternes, deux ou trois fois décomposées, A pétioles engainants à la base et articulés près des ramifications; les folioles sont ovales, lancéolées, entières et glabres. Les flenrs sont blanches, disposées en panicules terminales, décomposées, dressées, accompagnées de bractées linéaires, acuminées, presque arislées. Les l>aies sont rouges. Cette plante croit au Japon et à la Chine où elle est généralement cultivée dans les jardins. On l'a introduite en Europe.
NANDOU it NANDü. ois. F. Rhea.
NANGUER. h ab. Espèce du genre Antilope. F. ce mot.
NANI. bot. Ce nom a été donné à des plantes fort diverses. Rhéede dit qu'à la côte de Malabar les Portugais l'appliquent i l'arbrisseau qu'il a décrit sous celui de Fetaijadou, dont Lamarck a fait son genre Adelia, dans la famille des Euphorbiacées. Les Brames désignent aussi, sous le nom de M'ani. le Aial-Aaregam du Malabar, ou Limonia tnonophylla, L., qui est devenu le type du genre Alalantia de Corréa, dans la famille des Auranliacées. Enfin le Mani de Rumph ( Herb . Amboin., vol. 5, t. 7) est un grand arbrisseau qu'il nomme Metrosideros re/a, et dont Adanson a fait un genre de Myrtacées. Quoique la figure de cette plante représente le fruit assez saillant hors du calice, on ne peut en conclure qu'il ne soit pas adhérent ; la description de la plante porte donc à croire qu’il l'est réellement, et que cette plante est réellement une Myrlacée.
Le Mani //nu de Rumph {toc. ci/., t. 9) est une autre plante dont les rapports sont indéterminés.
NAMNA. moll. Gray a proposé, sous ce nom, la formation d’un genre nouveau de Mollusques, qui se composerait de quelques Hélices de Férussac et d’une partie des Vitrines de Quoy, plus deux espèces nouvelles, que Gray a nommées Manina Juliana et Nanina striata.
NANODE. Nanoilcs. bot. Genre de la famille des Orchidées, tribu des Yandées, institué par Lindley qui lui donne pour caractères périanthe ringenl : sépale antérieur en voûte, les latéraux presque opposés au labelle, auquel ils sont adhérents par la base ; pétales latéraux libres, presque parallèles aux sépales latéraux, dont ils diffèrent de très-peu ; lahelle charnu, entier, soudé au gynoslème; celui-ci ailé de chaque côté; anthère hiloculaire, en forme de bec; quatre masses politiques comprimées, égales, sessiles sur une glandule ovale.
Nanooe a deux couleurs. N anodes discolor, Lindl. Elle est êpiphy le, basse, en gazon, caulescenle, à feuilles coriaces, distiques, vaginanles et rapprochées; ses fleurs sont solitaires, sessiles au sommet des liges. Cette Orchidée se trouve en abondance dans les bois qui avoisinent Rio-Janeiro. Parmi les Épiphyles de cette famille, il en est peu qui soient aussi remarquables et d’un aspect aussi particulier; les fleurs ressemblent tellement aux feuilles, dans l’aisselle desquelles elles sont renfermées, que l'on s'aperçoit à peine que la plante est en floraison.
NANODE. M anodes, ois. Nom que Vigors a donné à l'une des divisions du grand genre Psittacus de Linné,
<|iTil a converti en famille. sous le nom de Psitlacidées.
N ANODE. Nanode ». in. Coléoptère* tétramères; genre de Rhynchophore*. famille de* Curciilionide», institué par Dejean pour quelques espèces européennés . telles que les Hhynrhœnua Lythri, Fab.; pnllidua, Grav.. etc., que Schoooherr a réunies à son genre Nanophyea.
NANODÊE. Nanodea. bot. Joseph Banks a donné ce nom (ïn Gwrt. fila, Suppl., 351, lab. 335, flg. 8. 0) à | un genre qui parait devoir être rangé dans la famille i des Sanlalacées de Brown. La seule espèce qui le corn- | pose est une très-petite plante qui croit au détroit de Magellan croît elle a d'abord été rapportée par Corn- ! merson qui la nommait Belenerdia. Plus récemment, elle a encore été trouvée dans le même pays par les naturalistes des expéditions Freycinet et Duperrey. Gaudichaud . l'un des naturalistes de la première de ces expéditions, dans son Essai sur la Flore des Iles Malouines. a donné de ce genre un caractère très-détaillé et très complet.
Najodée mocsseuse. Nanodea muacosa. Sa lige a lin ou deux pouces d'élévation; elle est rameuse, portant de petites feuilles subulées, éparses, très-rapprochées, charnues; les fleurs sont très petites, solitaires i ou géminées, terminales ou axillaires, et pédonculées; ! leur calice est hémisphérique, adhérent avec l'ovaire, j ayant un limbe à quatre divisions dressées, égales, deltoïdes et rétrécies à leur base ; point de corolle ; quatre | étamines, à blâment très-court, attaché â la face in- | terne des divisions calicinales et à anthères à deux loges; l'ovaire est globuleux, adhérent, à une seule | loge qui contient un ovule dressé et un peu latéral, porté sur lin podosperme assez long ; le style est trèscourt, terminé par un stigmate à deux lobes arrondis. Le fruit est un petit drupe couronné par le limbe du calice, à une seule loge et une seule graine. Celle-ci, selon Gærlner fils, se compose d'un tégument mince et membraneux; d'un endosperme charnu et jaunâtre dans lequel on trouve un embryon cylindrique, axile. placé dans la partie supérieure de l'endospcrme, ayant sa radicule supérieure et ses cotylédons très-courts et minces.
NANOPHYE. Nanophyea. ms. Coléoptères tétramères; genre de l’ordre des Rhynchophore*. famille des Curculionides, institué par Schoonhcrr qui le caractérise ainsi : antennes assez longues, avec la tige formée de cinq articles dont les deux premiers oblongs et les autres fort courts: la massue est grande, allongée. composée de trois articles; rostre allongé, cylin- j drique, linéaire et peu arqué; yeux un |>eu rapprochés sur le front, arrondis, faiblement convexes; corselet presque conique, sensiblement rétréci dans sa partie antérieure, tronqué à l'extrémité, un peu convexe en dessus ; écusson très-petit ; élytres ovalaires, atténuées vers l’extrémité, arrondies, réunies et recouvrant l'anus; pieds allongés; jainlies tronquées au bout et mutiques.
NAfloravE ARMfc. Nanophyea armalua , Scb. Il est noir, avec une légère pubescence cendrée; rostre, base des antennes et pieds d'un roux teslacé; corselet les-
taeé, avec le dessus marqué de deux taches noires; élytres gihbeuses, rousses, variées de noir. Du cap de Bonne-Espérance.
NANOPHYTE. Nanophytum. bot. Genre de Chénopodiées. établi par l.esson (in Linnea, ix, 197) avec les caractères suivants : flpurs hermaphrodites. hibractéolées; périgone partagé en cinq divisions dont la base est épaisse et endurcie, mais non appendiculée; cinq étamines insérées au réceptacle et opposées aux divisions du périgone; anthères terminées par un connectif qui les dépasse; cinq écailles liypogyncs, alternes avec les étamines; ovaire un peu comprimé, uniloculaire et uniovulé ; deux styles sétacés. réunis par leur hase; ulriculc comprimé, papyracé, renfermé dans le périgone membraneux et endurci ; graine verticale, suborhiciilaire; test membraneux ; embryon exalbumineux, en cuiller; radicule dorsale. Ce genre ne renferme encore qu’une seule espèce : c’est un arbuste glabre, à feuilles alternes, imbriquées, subulées. On le trouve sur les bords de la mer Caspienne.
NANTILLE. bot. Synonyme vulgaire de Lentille.
NANTOR ou NASITOR. bot. Synonymes vulgaires de Cresson Alénois, Lepidium salivum.
N A PAUL. Salyra. ois. Lésion a distrait du genre Faisan, où elle est décrite ci-dessus, vol. 4, p. 330, une espèce portant ce nom pour l’ériger en genre distinct, qu’il caractérise de la manière suivante : bec court, épais, conique, à mandibules robustes et à peu près égales : l'inférieure presque aussi épaisse que la supérieure; celle dernière renflée sur ses bords; deux cornes minces et cylindriques, surmontant les yeux chez le mâle; narines larges, ovalaires, basales et nues; joues emplumées; gorge munie d*un fanon charnu; ailes amples et concaves; queue courte et arrondie ; tarses sculellés, robustes, munis d’ergots; ongles des doigts forts et recourbés. Les Napauls ont la forme générale et le corps épais des Faisans, le port et la démarche des Coqs, et nullement la forme élancée des Pénélope*. Cuvier pense que c’est d’après cet Oiseau qu’a été imaginé le Tragopan de Pline. A l'espèce précédemment connue, qui est le Phasianus salyrua, Temm., Phasianus cornulus , Briss., Penelope salyra, Gmel.. Mcleagria salyra, Lath.,etc., Lesson ajoute celle qu’il a nommée :
Napacl hdpfé. Salyra macrolopha , Les*. Cet Oiseau se fait remarquer par une très- longue huppe d’un noir bleuâtre ou bronzé, qui est composée de plumes nombreuses et roides. partant de l'occiput et se dirigeant en arriére; sommet de la (été. devant de la gorge d'un noir bronzé foncé, sans (racedenudité;deux taches d'un blanc pur sur les joues; parties supérieures d'un brun varié de gris, les inférieures d’un marron foncé, le centre de chaque plume paraissant flammé d'une teinte plus vive; flancs bruns; plumes de la région anale et des cuisses brunes. rayées en long de blanc jaunâtre ; rémiges brunes, bordées extérieurement de blanc; bec noir; pieds couleur de plomb. La femelle a la tête et le cou noirs, le plumage d’un gris roux, trèsvif. Cet Oiseau est originaire du Bengale.
NAPÉCA. bot. Espèce du genre Zisiphus ou Jujubier, nommée ainsi â tort, par Linné qui s’est mépris
sur la plante que Prosper Alpin avait anciennement fait connaître sous son nom vulgaire, en Arabie, de Mapeca ou plutôt de Mebka. L’espèce à laquelle les Arabes donnent ce nom est le Ziziphu « Spina Ch ri a U, autre espèce que Linné plaçait, ainsi que le Zisiphua Ma fiera, dans le genre Rhatnnna.
NAPEE. Mapœa . bot. Genre de la famille des Malvacées et de la Monadelphie Polyandrie, établi par Linné, mais tellement rapproché du Sida, que Cavanifles et De Candollc l’ont réuni à celui-ci. V. Sida. Lamarck et Jussieu ( Gen . Plant., p. 373) l’ont néanmoins admis à cause de quelques différences assez légères dans la position des pétales, la largeur du calice et la structure des pédicelles des fleurs. Linné ne comprenait dans son genre Mapœa. que deux espèces, savoir : Mapœa lævia et Mapœa scabra ou dioica , qui sont devenus les Sida Mapœa et Sida dioica de Cavanilles et de De Candolle. Ce sont deux belles plantes originaires de la Virginie, et qui sont cultivées dans les jardins botaniques d'Europe où elles se cultivent en pleine terre et se multiplient avec beaucoup de facilité, pourvu qu’on ait la précaution de couvrir de litière les racines, pendant l’biver. Il serait à désirer qu'on leur donnât une plus grande attention, et surtout au Mapœa lævia qui, en outre de sa beauté comme plante d’ornement, pourrait remplacer la Guimauve par ses racines émollientes, et dont les liges fibreuses sont susceptibles de donner une fllasse très-propre aux tissus.
NAPEL. MapeUus. bot. Espèce du genre Aconit. y. ce mot.
NAPHTALINE, min. Substance de la classe des combustibles non métalliques dont la découverte a été faite en 1833. dans la houillère d'Lznach. par le directeur des mines Knnleln. qui la décrit de la manière suivante : forme primitive dérivant de l’octaèdre; clivage possible dans quelques directions : dans d’autres cassure concholde; surface horizontale offrant l’éclat du diamant, les autres n’ont qu’un aspect gras; couleur blanche, jaunâtre ou verte; transparence presque parfaite; consistance solide et cassante; pesanteur spécifique un peu supérieure à celle de l’eau ; soluble à une basse température; surnageant alors le véhicule désolation, puis cristallisant par le refroidissement ; brûlant facilement avec flamme, et donnant de la fumée. On trouve celle substance toute particulière dans le s fentes ou les éclats du bois bitumineux qu'elle traverse quelquefois et où elle parait avoir pris naissance par ht sublimation. La couche que forme ce bois bitumineux a de deux à six pieds d'épaisseur; elle appartient à une formation très-récente, et renferme des végétaux fossiles, dont les analogues existent encore aujourd'hui. Selon Laurent (Ann. de Ch., t. 49. p. 314) la Naphtaline est composée de Carbone. 93.95 et Hydrogène. 6.05. Faraday y a trouvé : Carbone 93,75 et Hydrogène 6.35.
N APHTE, min. Variété de Bitume liquide, transparente, d'un blanc jaunâtre passant au jaune orangé.
P. blTCME.
NAP1FOKME. bot. Organe qui ressemble à un Navel.
NAPiMOGE. Mapimoga. bot. Ce genre de l’icosan- j drie Trigynie, L., établi par Aublel (Plantes de la I
Guiane, 1, p. 593, l. 337) fait partie de la famille des Homalinées de R. Brown et de De Candolle. Ce dernier auteur (Prodrom. Sygt. Peget., 3, p. 54) ne le distingue même du genre Homalium, type de la famille, que par l’absence des glandes qui, dans le dernier genre, se trouvent à la base des lobes intérieurs du calice.
Napimoge de la Gciane. Mapimoga Guianenaia. C’esl un arbre de moyenne grandeur, dont l’écorce est roussâtre, le bois peu compacte et blanchâtre; les feuilles sont alternes, elliptiques, oblongues, dentées en scie, et munies de deux stipules caduques. Les fleurs sont petites et verdâtres; elles forment des grappes ou des épis terminaux ou axillaires. Celte plante croit dans les forêts.
NAPOLÊONE. Mapoleona . bot. Palisol de Beauvois, dans sa Flore d’Oware et de Bénin, a dédié ce genre à l’homme illustre qui, pendant vingt-cinq ans, présida aux destinées de l’Europe, et qui protégea les sciences de toute l’étendue de son génie et de sa puissance. Les caractères de ce genre sont un calice monosépale, adhérent par sa base avec l’ovaire infère, entouré de plusieurs petites écailles arrondies, ayant le limbe partagé en cinq divisions égales et coriaces; une corolle double et épigyne : l'extérieure mono|>étale, rotacée, piissée, membraneuse et colorée; l'intérieure également monopéiale et colorée, découpée à son bord en un grand nombre de lanières étroites, qui lui donnent une forme étoilée. Les étamines sont au nombre de dix, réunies deux à deux par leurs filets, qui forment ainsi cinq androphores élargis et pétaloldes. recourbés vers le centre de la fleur, tronqués et portant chacun A leur sommet deux anthères hiioculnires et distinctes. L’ovaire est infère et arrondi, uniloculaire, polysperme. Le style est court eL surmonté d'un stigmate aplati, pelté, à cinq angles égaux, sillonnés chacun dans leur milieu et recouvrant les anthères. Le fruit est une baie globuleuse, couronnée par les lobes du calice, uniloculaire et polysperme. Ce genre est voisin des Passiflores dont il se distingue surtout par son ovaire infère. Falisot de beauvois a, le premier d’après Jussieu, proposé d’en former une famille nouvelle sous le nom de Napoléonées et qui serait intermédiaire entre les Passiflores et les Cururbilacées. C’esl la même famille que le botaniste anglais, R. Brown, a nommée depuis Belvisées.
On ne connaît encore qu’une seule espèce de ce genre, le Mapoleona imperiatis, Beauvois, Ou are. 3, p. 39, I. 79. Cet arbrisseau est haut d’environ sept à huit pieds; ses fleurs, d’une belle couleur bleue d'azur, sont sessiles. axillaires, réunies plusieurs ensemble le long des rameaux. Ses feuilles sont alternes, ovales, oblongues, aigues, entières, portées sur des pétiole» courts. Il a été trouvé par Palisot de Beauvois dans les environs de la ville d’Oware.
NAPOLËONÉES. Mapoleoneœ. bot. Palisol de Beauvois a caractérisé celte famille de la manière suivante : calice mouosépale, persistant, adhérent avec l’ovaire infère; son limbe est divisé; corolle monopétale, caduque, offrant un grand nombre de plis rayonnants : elle est simple dans Vdateranthoa , double dans le Mapoleona, où la plus intérieure parait être formée par des
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filaments sondés. Le* étamine* sont définies (ail nom* lire de dix) ou indéfinie*; tantôt libres et distinctes, tantôt polyadelpbes (A apoleotta). L'ovaire est infère, à une seule loge contenant un grand nombre d'ovules; le style est simple, terminé par un stigmate anguleux ou lobé. Le fruit est une baie charnue, couronnée par les dents du calice. Les Napoléonécs ne se composent encore que de deux arbrisseaux dont l'un est originaire de l'Afrique équinoxiale et l’autre du Brésil. Leurs feuilles sont alternes, simples, dépourvues de stipules. Leurs Heurs sont solitaires et axillaires. Celte famille est très-distincte des Passiflorées par son ovaire infère, par son style et son stigmate uniques; elle se rapproche aussi des Cucurbilacées dont elle dif- J fèie par le nombre et la forme de ses étamines et la structure de son fruit. Elle forme donc un ordre dis- ! tinct, mais intermédiaire entre ces deux familles.
NAPOUER. bot. L’un des noms vulgaires de la Barda ne. y . ce mol.
NAPl'S. bot. Synonyme de Navet. V. Caoc.
M Alt AV EUE. An ravelia. bot. Genre de la famille des Renonculacées, et de la Polyandrie Polygynie, L.. proposé par Adaiison et adopté par De Candolle ( System, tuit. yeget.f I, p. 107) qui le caractérise ainsi : involucre nul; calice à quatre ou cinq sépales dont l'estivation est valvaire; corolle composée de six à douze pétales linéaires, un peu épais, plus longs que le calice; caryopses nombreux, oblongs. terminés par une longue queue barbue, plumeuse, attachés par la base à un stipe épais cl tubuleux. Ce genre est très-voisin de l 'Ahagene ou Cletnati», dont il a été démembré. Il ne renferme qu'une seule espèce, Naravelia Zeylanica, DC.j Atragcne Zeytanica , L.; plante grimpante, qui croit dans les forêts et les lieux humides de Ceylan et d'autres contrées de l’Inde orientale. Hermann l'avait fait connaître sous le nom de Naratel qui a été imposé au genre par Adanson. Cette plante a le port des Clématites, mais ses pétioles ne portent que deux segments de feuilles opposées, à plusieurs nervures; ils sont terminés en vrilles, à la façon des feuilles de Lathyru». Les Heurs sont disposées en panicules.
NAKCINË. Narcine. rois. Parmi les Raies électriques connues, celles qui habitent la Méditerranée et les côtes de l'Europe ont presque seules occupé l'attention; les formes extérieures des espèces exotiques n’ont été décrites que d'une manière incomplète par Gronovius et par Bloch. Dans le dessein d'éclairer cette partie du Régne animal, Olfers a publié eu 1851 une dissertation contenant la révision de toutes les espèces mentionnées par les auteurs. Depuis, le docteur Henle s'est occupé de la structure intérieure aussi bien que des caractères extérieurs de ces animaux; il a constaté que le Torpédo Brasiliensix d'Olfers, et plusieurs autres espèces s'éloignent beaucoup des Torpilles marbrée et ocellée, tant par leur forme extérieure que par la composition de leur squelette, et ccs différences l'ont conduit A établir un genre nouveau sous le nom de Nmrcitte , tandis qu'il conserve aux autrrs celui de for jtedo. Il désigne en même temps la petite famille formée par ces deux genres sous le nom de Torpiüitnx. Les ; principalesdifférencesgénériquesconsiitcnleucequela I
paroi inférieure du crâne se prolonge pins en avant que la supérieure; les surfaces articulaires du crâne avec la colonne vertébrale se trouvent placées immédiatement sur les deux côtés du trou occipital. Il existe des cartilages ptérygnldes simples dans la paroi antérieure du trou destiné à la sortie de l'eau; l'apophyse ptérygoïde est réuni avec le cartilage plérygoïdien; il existe des cartilages palatins dans l'œsophage; il y a des cartilages dans les lèvres; les mâchoires sont fortes, larges et peu courbées; les dents sont placées sur une plaque qui n'occupc pas toute la largeur de la fente buccale, dont le bord antérieur est convexe et se recourbe au dehors sur le bord de la mâchoire, de manière qu'on en voit une partie lorsque la bouche est fermée; il existe line valvule interne des lèvres; le frein de la valvule nasale est formé d'un repli de la peau, qui entoure la bouche comme un cercle; la bouche est susceptible de s'avancer; les quatrièmes cartilages de chacun des trois derniers arcs branchiaux se réunissent de chaque côté en un seul cartilage qui est articulé avec l'os hyoïde profond. En outre les Narcines ont le disque elliptique ou anguleux, arrondi et prolongé antérieurement, et l’ouverture de la bouche étroite, protraclile. La nageoire dorsale est double dans quelques espèces, unique chez d'autres. Le Torpédo B rosi liensis , Olfers; le Torpédo Timleit Henle; le Raja C'a peu six, Linné; le Raja dipterygia , Bl.; et les Raja maculata et bicolorf de Shaw, font partie de ce nouveau genre.
NARCISSE, ois. Espèce du genre Perroquet, division des Perruches, f. P&broqcet.
NARCISSE. Marcixsus. but. Genre type de la famille des Narcisses de Jussieu, ou Amaryllidées de R. Brown, et qui appartient à l'ilexandrie Monogynie, L. 11 est ainsi caractérisé périanlbe tubuleux. dont le limbe est à six divisions égales et étalées, muni intérieurement d'une couronne (nectaire de Linné) monophylle, pclaloide, entière ou divisée; étamines insérées sur le tube et à l'intérieur de la corolle, plus courtes que celles-ci; ovaire infère, surmonté d’un style simple et d’un stigmate légèrement trifide; spathe monophylle, membraneuse, fendue latéralement, d’où sortent une ou plusieurs fleurs. Les Narcisses sont des plantes à bulbes luniqués; leurs feuilles s'élèvent de ces bulbes, et sont linéaires, ligulées, planes ou légèrement canaliculées, ayant une forte nervure ou côte saillante sur leur face postérieure, ordinairement de couleur glauque. quelquefois d'un vert très-foncé. La hampe porte une ou plusieurs fleurs terminales toujours plus ou moins penchées.
Linné avait considérablement réduit le nombre des espèces de Narcisses, porté par Tournefort et par les vieux botanistes à plus de quatre-vingts, d'après les moindres variations de couleurs et du nombre des fleurs. On en compte aujourd'hui environ soixante, toutes indigènes des contrées que baigne la Méditerranée; une seule a été trouvée en Amérique. Ces plantes font l'ornement des jardins au premier réveil de la nature, et quand à peine les frimais ont disparu; elles ont été distribuées en plusieurs sections, d’après la forme de leurs feuilles planes ou cylindriques, et d'après leur hampe uniflore ou muitiflore.
Narcisse du poètes. Narcisaus poeticua, L.;Bull., Herh., I. 306; Redouté, Liliacées, 3, t. 160. Vulgairement connu tous lei noms de Jeannette ou Genelte. Ses feuilles sont glauques, presque planes; sa hampe porte ordinairement une seule fleur dont les divisions du périanlhe sont d'un blanc de lait très-pur, et la couronne fort courte, ne fermant qu’un anneau intérieur crénelé sur ses bords et de couleur safranée ou rougeâtre. L'odeur de celte fleur est agréable, quoiqu'un peu trop ferle. Très-répandue dans les prés des parties méridionales de l’Europe, celle espèce est cultivée abondamment dans les jardins où elle fleurit vers la fin d’avril et le commencement de mai. t’est celle fleur que les poètes de l’antiquité ont rendue célèbre par de louchantes allégories. Un jeune homme, croyant voir les traits de sa sœur chérie dans l'onde paisible et réfléchissante d’une fontaine, ne pouvait se détacher de cette . douce illusion. Amoureux parle fait de sa propre figure, il fut digne de la pitié des dieux qui le métamorphosèrent en la fleur qui porte son nom. Peut-être aussi la blancheur des fleurs du Narcisse a-t-elle suffi pour les faire désigner comme l'emblème des céladons de tous les temps, dont la figure pâle et efféminée contraste avec le teint brun et viril des héros.
Narcisse des prés. Narcisaus pseudo- Narcisaus, L.; Bull., lierb., tab. 380. Vulgairement Narcisse sauvage, Porillon, Aiault, Clochette des bois. etc. Son bulbe est arrondi, composé deluniques très-serrées. Ses feuilles sont linéaires, aplaties, obtuses, un peu plus courtes que la hampe qui est terminée par une seule fleur, grande, jaune et légèrement inclinée; le limbe du périanthe est â six divisions ovales, aigues; la couronne, dont le bord est frangé, forme un tube très-grand, égal â la longueur des segments du périanlhe et campanifortne. Celte plante est assez commune dans les localités humides et dans les bois de l’Europe tempérée; elle fleurit dès les premiers jours de mars. Sur les sommités des Alpes ainsi que dans le Jura, c'est une des fleurs qui, avec le Crocus remua, le SoldancUa Alpina, apparaissent aussitôt après la fonte des neiges; en sorte que, dans ces localités montagneuses, on trouve le Narcisse en fleur tant que dure l’été, c'esl-à dire jusqu'à la moitié de septembre. D'après quelques essais tpntés par les docteurs Dufrcnoy et Loiseleur-Deslongchamps, le Narcisse des prés est doué de qualités actives, capables de provoquer le vomissement; des médecins ont employé ses fleurs avec succès contre certaines affections spasmodiques, la coqueluche des enranls, la diarrhée, la dyssenlerie et les fièvres intermittentes. Le Narcisaus psendo-Narcissus a été érigé en genre distinct, sous le nom A'Ajax , par Salisbury (Trans. Hort., p. 347). Cet auteur lui a réuni plusieurs autres Narcisses très- voisins, comme les Narcisaus tjrandiflorua, minor, bicolor. etc. Ilaworth (Narcisaus Eevtsio), ayant admis les genres proposés par Salisbury, a de sou côté augmenté le nombre des espèces, de sorte que le seul Ajax fcstalis (nom que Salisbury donne au Narcisaus pseudo- Narcisaus ) forme, selon Haworth, deux ou trois espèces.
Narcisse Tazette. Narcisaus Taxetla, L., vulgairement Narcisse à bouquet. Ses feuilles sont planes,
glauques, légèrement canaliculées; la hampe, presque cylindrique, porte plusieurs fleurs très-odorantes, dont la couronne est en godet, un peu crénelée sur ses bords, d'un jaune orangé et de la moitié plus courte que les divisions du périanlhe qui sont blanches. Cette plante croit dans les prairies humides des contrées méridionales de l’Europe; elle y fleurit dès le mois de février. On la cultive avec facilité sous le climat de Paris où elle donne des fleurs un peu plus tard; mais lorsqu'on expose ses bulbes à la chaleur d'un appartement, ils végètent et fleurissent au milieu de l'hiver.
Narcisse JonQriLut.iVarc/ssMs Jonquilla, L.; Hull., Herl»., t. 334. Celle espèce a des feuilles demi-cylindriques, subulées et offrant la ferme de celles de quelques espèces de Joncs. La hampe est cylindrique et ne porte, à l'état sauvage, qu'une ou deux fleurs ; mais ce nombre augmente par la culture. La couronne est en forme de coupe Irès-évasée, très-courte, du tiers au moins de la longueur des segments du périanlhe. Les fleurs sont d’un jaune vif, et elles exhalent un parfum agréable. La Jonquille croit spontanément dans le bassin de la Méditerranée. On la cultive fréquemment dans les jardins où elle donne une variété à fleurs doubles. Une espèce voisine de la précédente est aussi cultivée dans les jardins à cause de la beauté et de la bonne odeur de ses fleurs; c’est le Narcisaus odorua , L., Redouté, Liliacées, 3, t. 157. On lui donne les noms de grosse Jonquille et degrande Jonquille; sa hampe porte quatre à cinq fleurs jaunes, dont la couronne est en cloche, divisée sur les bords en lobes arrondis et de moitié plus courts que les divisions du périanlhe. Le genre Hermione , de Salisbury et d’Haworlh, est fondé sur celle plante, à laquelle sont réunies une foule d’espèces nouvelles établies sur des plantes cultivées et dont on ignore l'origine.
Narcisse Bcioocode. Narcisaus Bulbocodium, L., Redouté, Lil., 1, t. 24, vulgairement Trompette de Méduse. Les feuilles de cette espèce ressemblent assez à celles de la Jonquille; mais elles sont moins cylindriques . et marquées d'un sillon longitudinal plus profond. La hampe ne porte qu’une seule fleur;elle est d’un jaune clair, et remarquable par sa couronne en forme de pavillon de trompette, plus longue que les segments du périanlhe, qui sont lancéolés. Cette plante est indigène de l’Orient et des contrées méridionales de l’Europe; on la trouve fréquemment en Espagne et dans les Basses- Pyrénées. De toutes les espèces, c’est celle qui parait la plus délicate dans sa culture, car elle exige qu’on la plante en terreau de bruyère humide.
Les diverses espèces de Narcisses , et particulièrement les Narcisaus poeticua , major , itu omparabilis, etc., sont très-robustes et ne demandent que peu de soins. Elles supportent facilement le froid de nos hivers, surtout lorsque la terre est couverte de neige. Comme les espèces raulliflores, celles qu’on nomme Narcisses à bouquets, sont originaires de climats plus chauds ; elles craignent les gelées fortes . et il est nécessaire de les en garantir en les couvrant avec de la ' litière. Les Narcisses viennent bien dans toutes sortes de terrain ; cependant ces plantes paraissent beaucoup mieux réussir dans une terre sablonneuse et légère. Elles
se multiplient aisément par le moyen des cayeux que l'on a soin de séparer des bulties autour desquels ils se produisent. Les semis seraient un bon moyen de multiplication, s'il n'était pas aussi lent; on l’emploie néanmoins lorsqu'on vent se procurer de nouvelles variétés dans les couleurs. Les Narcisses étant des piaules de pur agrément, les jardiniers fleuris' tes ont cherché à obtenir par la culture un grand nombr e de variétés dans la couleur et dans les formes; mais les fleurs douilles qu'ils ont fait développer sont loin de valoir les Narcisses à Heurs simples, dont la couronne centrale, diversement colorée, est bien plus agréable à l’œil que ces fleurs dégénérées où l'on n’aperçoit qu'une touffe d'organes pétalokdes, entièrement déformés et sans grâce.
Oii a nommé vulgairement Narcisse d'actomne, le Cotchicum autumnute.
Narcisse nui tu, les Liliacées du genre Hœmanlhua.
Narcisse de mer. le Pancratium maritimum, etc.
NARCISSÉES. Nurciasecc. bot. La famille de plantes moiiocolylédones, admise sous ce nom et primitivement sous celui de ùarcissi, a été caractérisée par Jussieu de la manière suivante : calice coloré, lubulé à sa base, divisé, à son limbe, en six lobes égaux ou plus rarement inégaux ; six étamines insérées au sommet du tube, opposées aux lobes, avec leurs filets distincts ou plus raremcul réunis par le bas; ovaire simple, tantôt libre, tantôt adhérent au tube du calice ; Style simple ; stigmate simple ou trilobé ; capsule libre ou adhérente au calice, à trois loges ordinairement polyspennes, et s'ouvrant en trois valves qui portent dans leur milieu une cloison au bord de laquelle sont attachées les graines; embryon monocolylédoiié, très-petit, placé près du hile dans une fossette creusée au sommet d’un périsperme solide, occupant tout l'intérieur de la graine germante, restant attachée et sessile contre la gaine de la première feuille poussante.
Jussieu range dans celle famille des plantes à tige herbacée, ordinairement bulbeuse à sa hase, simple, en forme de hampe ou rameuse; les fleurs sont rassemblées aux extrémités de la tige, garnies chacune de leur spalhe propre, solitaires ou plusieurs ensemble réunies en ombelle, accompagnées d'une ou plusieurs spalbes communes.
NARCISSO-LEUCOIUM. bot. Ce vieux nom, employé par Swarlz dans sa Florilégie, avait été adopté par Tournefort pour désigner un genre de Liliacées, qui a été depuis divisé en Gatanthua et Leucoiutn. y. ces mots.
NARCISSO-LIL1UM et NARCISSO-LIRION. bot. Noms que C. Baubin. Lobel et les anciens botanistes donnaient au J’ulipa aylceatria, L.
NARC1SSDS. bot. y. Narcisse.
N’ARCOBATE. Narcobatua. rois. Le genre formé sous ce nom par Blainville, répond aux Raies du sous-genre Torpille.
N ARCOTINE.CHiM.Subslanceconlcnue dans l'Opium; elle est blanche, insipide, inodore, en prismes droits; elle brûle avec flamme quand ou la projettesur les charbons ardents; elle est fusible à une légère chaleur, puis se décompose et donne tous les produits des substan-
ces animales; inioluhledanst’eau froide. elle’se dissout dans cent parties d' Alcool. Son action sur l'économie animale est très-vive, mais la présence d’un Acide la neutralise.
NARD. Nardua. bot. Genre de la famille des Graminées, et de la Triandrie Monogynie. L., ainsi caractérisé : lépicène à deux valves, l'extérieure longue, trèsaigué, l'intérieure membraneuse; point de glumes intérieures; trois étamines plus courtes que les valves de la lépicène; style filiforme, puhescenl, terminé par un stigmate simple; caryopse linéaire, envelop|iée dans les’ valves persistantes de la léeipène. Linné, qui est le fondateur de ce genre, n’y a compris que trois espèces; savoir : Nardua alricta, atislala et ciliaria. La première est la seule qui appartienne légitimement au genre Nardua; la deuxième a été convenablement pla- , cée dans le genre Rottboella par Cavanille»; et la dernière, qui croit daus l’Inde orientale, pourrait bien ne pas se rapporter au genre où Linné l'a placée. Tous les autres Nards décrits par les auteurs modernes foui partie du genre Rottboella. Le Nardua atricta a une racine vivace et filirilleuse, de laquelle s'élève une touffe de chaumes grêles, roides, dont les feuilles sont se lacées ; les épis, de couleur ordinairement violacée, onl les fleurs terminées d'un seul côté. On trouve cette plante dans les lieux arides et monlueux de l'Europe. Elle est assez commune sur les rochers, à Fontainebleau.
Plusieurs plantes, qui n'ont aucun rapport avec celles du genre Nard, ont reçu ce nom des anciens. Ainsi leur Nard celtique est le Puteriana celtica; le A a rdu t agrettis de Tragus est le l'altnana Phu. Pline a donné le même nom de Nardua agréât ia au Cabaret. dsarutn Europœum , L.Oii rapporte encore aux Valérianes les A ardus tu ou loua de Camerarius, et Nardua cretica de Prosper Alpin. Le Nardua Ilatica de Malhioleel de Lohel, le Nardua Germunica de Lonicer, se rapportent au Lacandula lati folia. Enfin on a donné les noms de A drd indien ou indique et de Spi canard, dan* les pharmacies, à une plante de l'Inde que Linné a décrite sous le nom d 'Andropogon Nardua. y. AnoaoroooN.
NARDIN'A. rot. (Gmelin.) Pour Nandinm. y. ce mot.
NARÜOPHYLLF.. Nardophyttum. bot. Genre de la famille des Synanlhérées, tribu des Mulisiacées, établi par De Candolie qui l'a caractérisé ainsi qu'il suit : capitule homogaine, pauciflore; involucre à foliole* scarieuses. acuminées; réceptacle privé de paillettes; corolles tubuleuses, régulières; filaments staminaux lisses et glabres; anthères privées de queue; akènes sericeovelus ; aigrette formée de plusieurs raugs d'écailies plumeuses.
Nardophylle rooié. Nardophyttum retolutum , Hook.; Gochnatia reroluta , Don. C'est un arbuste dont les rameaux sont, dans leur jeunesse, recouverts d'un duvet blanchâtre; les feuilles sont linéaires, rigides, roulées en leurs bords. Les capitules sont solitaires à l'extrémité des rameaux. Du Chili.
NAKDOSNIE. Nardosmia. bot. Genre de la famille des Synanlhérées et de la Syngénésie superflue, L., proposé par Cassini, et caractérisé de la manière suivante : hampe portant plusieurs calathides. involucre
cylindracé, turbiné, composé de folioles à peu près égales, presque sur un seul rang, appliquées, ohlongues, un peu aiguès, membraneuses sur les bords ; réceptacle planiuscule, absolument nu ; calalhide dont le disque est formé de fleurons nombreux, réguliers et mâles, la circonférence d'un seul rang de demi-fleurons en languettes, à peu près au nombre de douze et femelles. Dans les fleurs du disque, on voit un faux ovaire stérile, surmonté d'une aigrette de poils peu nombreux; les corolles sont glabres, tubuleuses, à limbe régulier et campaniforme, divisé en cinq segments réfléchis; les.étamines ont des appendices seulement au xominel. Les fleurs de la circonférence présentent un ovaire oblong, strié, glabre, muni de bourrelets apicilairc et basilaire, surmonté d'une aigrette composée de poils nombreux et légèrement plumeux. Les corolles ont un tube et une languette très-longs. Le style est terminé par deux branches très-divergentes. Ce genre est formé aux dépens du Tussilago de Linné, maintenant divisé en plusieurs. Il est intermédiaire entre les vrais Tussilages et les Pelasites, car il offre la calalhide radiée des premiers et la hampe multiflore des seconds. Son auteur lui trouve en outre de l'analogie avec le genre. Leibnitzia , en ce que l'involucre égale les Heurs de la circonférence, qui s'élèvent à peine plus haut que celles du disque et restent dressées. Les espèces qui composent le genre en question sont : 1° A tirdosrnia denticutata, Cassini, ou Tussilago frugrans, Villars. Cette plante est indigène de l'Italie et de quelques localités de la France méridionale. On la cultive dans les jardins à cause de sa bonne odeur qui lui a valu le nom d'tléliolrope d'hiver; elle Heuril durant celte saison. 2° ISantosinia a ngulosa, Cass.; Tussilago frigida, L. Cette espèce croit dans la Sibérie et dans les contrées les plus septentrionales de l'hurope. G“ Aaidostnia si mou ma, Cass., Tussilago tœcigata, Willd.; elle croit, comme la précédente, en Sibérie. Le Tussilago Japonica , Willd., est peut-être une quatrième espèce de Nardosmie.
NAUDOSTACH YDE. Nardostachys. bot. Genre de la famille des Valériauées, institué par le professeur De Caodolle avec les caractères suivants : calice persistant, à cinq lobes ovalei-oblongs, aigus, foliacés, subdenliculés; corolle régulière, sans éperon, barbue à l'orifice, à cinq lobes obtus; quatre étamines adnées à la base de ia corolle; stigmate capilé. Le fruit consiste en une capsule à trois loges, couronnée par les lobes persistants du calice, et un peu plus courte qu'eux. Ce genre se rapproche du Patrinia par ses fleurs à quatre étamines et son fruit à trois loges dont deux stériles; mais il en diffère parce que le limbe du calice est divisé jusqu'à l'ovaire en cinq parties foliacées et dentées. A ce caractère essentiel on peut ajouter : 1° que les corolles y sont pourpres au lieu d'étre jaunes; 2® que le fruit n’est jamais collé aux bractées ; o" que le stigmate est en tète; 4° que le port des espèces, très-semblable à luimême dans les deux genres, est très-différent d'un genre à l’autre.
fS AROOSTACII YDE A GRANDES FLEURS. .Y ardostüchys grandiflora , DC. Tige très-glabre, garnie de feuilles glabres, oblongues, ovales ou cordées. Les fleurs sont
réunies en un capitule unique et terminal. Du Népauf.
Nardostacüyde de Jatamans. A ardostachys Jatamansi, DC. Tige velue, feuilles pubescenles : les radicales lineari-oblougues, les caulinaires suhlaucéolées; les fleurs, réunies en bouquet, sont pédonculées et terminales. Du Népaul.
.NARDLS. bot. F. Nard.
NAKLGA.M. bot. Ce nom, précédé de quelques mois également d'origine indienne, est employé par Rhéede ( /tort . Malab.p vol. x. p. 27-51, tab. 12-14, et vol. lif, p. 45, tab. 22) pour désigner plusieurs plantes qui n'appartiennent point au même genre ni à la même famille. Le Mal Ma regain, figuré sous le nom de Calu-Tsjeru- Ma regain (toc. cit., tab. 12), a été adopté comme genre par Adanson qui l’a placé près du Citrus; mais le fruit uniloculaire, à un seul noyau, ne confirme pas ce rapprochement. Le Catu-Maregam ( loc . cil., tab. 13) a le fruit couronné par le calice persistant, et conséquemment ne peut être une Auranliacée. Le T^jeru Catu- Maregam (toc. cit., tab. 14) est certainement le Limonia crenulata de Hoxhurgh et de De Candolle; c’est aussi le synonyme qu'Adanson donne à son genre Ao ringi. Enfin le Mela-Maregam (toc. cit., vol. JD, tab. 22) est une petite plante à feuilles trifoliées et à pétioles décurrenls. mais dont les détails floraux sont si incum plels qu’il est impossible de prononcer quelque chose de vraisemblable sur les affinités de la plante.
NAREL. holl. Adanson nomme ainsi (Yoy. au Sénég., p. SU, pl. 4) une Coqihlle que Linné plaçait parmi les Volutes, et que Lamarck a remise dans le genre Marginale sous le nom de Marginelta Faba.
N Alt ICA. ram. F. Coati.
NARINA. ois. Espèce du genre Couroucou, f'.cc mot.
NARINES, zool. On désigne sous ce nom les orifices, soit antérieurs, soit postérieurs, du conduit cràniorespiratoire, c'est-à-dire du premier segment de ce canal par lequel le fluide respiratoire est transmis au poumon; les postérieurs sont appelés Narines postérieures ou arrière-Narines; les antérieurs. Narines antérieures ou tout simplement Narines. Les Narines antérieures, toujours situées extérieurement, fournissent an zoologiste, par leurs variations de forme, de grandeur et de position , des caractères qu'on doit bien se garder de négliger; car en même temps qu'elles donnent passage au fluide respiratoire, elles transmettent aussi les odeurs de l'appareil attractif, et, remplissant ainsi une double fonction, elles ont une double importance physiologique. La plus remarquable de leurs modifications est sans contredit celle qu’elles subissent chez les Cétacés. F. ce mot et Évents.
NARINGI. bot. Le genre adopté sous ce nom par Adanson. est formé sur une plante figurée par Rhéede (Hort. Matab., 4, tab. 14) et que Hoxhurgh a décrite sous le nom de Limonia crenulata.
NARON. bot. Ce nom était anciennement employé par Daléchamp pour désigner le Rosier, et, selon Adanson, Nicander nommait ainsi P Iris. Medieus et Mœncb l'ont appliqué de nouveau à un genre formé sur le Morœa iridioides , qui diffère peu du Fieusseuria de De Candolle.
NARRE, bot. Synonyme vulgaire de Pteris escu-
ténia. Dans plusieurs Iles de l'océan Pacifique on se nourrit de ses racines.
NARTIIÈCE. Narthecium. bot. Ce nom a été donné par les auleurs à des genres «assez différemment caractérisés et circonscrit» , mais qui app«arliennent à la classe des Monocotylédones.et aux familles des Joncées et Colchicacées. Celui proposé par Mœliring, dans les | Épliémérides des Curieux de la Nature, vol. vi, p.58!), la b. 5, a été formé sur VAnlheiicum ossifiugum, L. , qui est le type du genre A huma de la Flore française. y. ce mot. Le N'arlherium de Jussieu et Lamarck a reçu le nom de J’o/ictdia, imposé par Smith , et qui a été généralement adopté, y. Tofilldie.
NARTUICOIDES. bot. Le Scseli annuum, L., et quelques espèces voisines qui n'en sont probablement que des variétés, étaient ainsi nommés par Thalius.
NARU-KILA. Bot. Khéede (//or/. Malab., 1J,lab. 34) a donné ce nom au Ponlederia ovula , L., ou Phrynium capitatum, Willd. A dan son l'a adopté comme générique.
NARL.M. bot. Adanson a substitué ce nom comme générique à celui é'Ucaria, sur ce que Rhéede ( A/o/aô., t. n.tab.9) décrit V //caria zeylanica sous le nom de pays Narum-Panel. y. Uvabia.
NAKVaL. Monodon. axa. (On écrit aussi Narwhal, N’arwal et Narbwat.) Genre de l’ordre des Cétacés, appartenant, suivant la méthode de Cuvier, à la première section de la seconde famille, c'est-à-dire au groupe des Cétacés ordinaires, ou Souffleurs à tête proportionnée avec le corps. Il se distingue très-facilement, soit des genres Dclphinus , Z/yperoodon et Anarnacus, à côté desquels il se trouve ainsi placé, soit de tous les autres genres du même ordre, par les modifications extrêmement remarquables de son système dentaire. On a déjà vu (y. MahiifLrls) que parmi les trois sorles de dents, les molaires sont celles dont l'existence est la plus constante, ce qui s'explique bien par leurs fonctions plus constamment liées à celles des autres organes de la nutrition : le genre Monodon fait exception sous ce rapport; car les seules dents qu'on retrouve chez lui, ne peuvent être considérées comme des molaires. Si maintenant on vient à examiner leur forme, leur direction, leurs usages, et surtout leur position et leur nombre, on reconnaîtra que le Narval est encore par toutes ces considérations dans un étal d'anomalie non moins remarquable : on ne voit en effet le plus souvent qu'une seule dent, implantée dans l'os iiilcrinaxillaire, droite, amis sillonnée en spirale, longue de plusieurs mètres, mais dirigée en avant dans l'axe du corps, et placée, non pas sur la ligne médiane, comme le sont chez tous les autres Mammifères , tous ceux des organes impairs qui s’aperçoivent à l’extérieur, mais bien sur les parties latérales : il est inutile d’ajouter qu'elle ne peut en aucune manière être considérée comme un organe de mastication , ni même comme un organe qui se rapporte par scs fonctions à l'appareil digestif. Tels sont les principaux caractères que présente le système de dentition du Narval , du moins chez l'adulte, car le jeune présente des différences très-dignes d'attention, et qui expliquent la plus remarquable des anomalies que l’on viem de signa-
ler, le défaut de symétrie. En effet, et ce fait trèa-curieux est déjà assez anciennement connu, il existe dans le premier âge deux germes dentaires semblables, placés l'un à droite, l’autre à gauche, en sorte que l’animal est alors parfaitement symétrique, comme le sont généralement tous les Mammifères, soit à l'état adulte, soit dans le jeune âge. Celte disposition persiste même le plus souvent pendant toute la durée de la vie chez les femelles : mais chez les mâles, l’une des deux défenses (c’est ordinairement celle du côté gauche) ne tarde pas à sortir de l’alvéole, et elle acquiert alors des dimensions considérables; l'autre au contraire avorte par une raison que l’on conçoit facilement : - La dent qui reste dans l'alvéole, dit Cuvier (Ossements fossiles, t. v, pcemière partie ), se remplit, et c'est même pour cela qu'elle avorte : l'autre grandit par la raison qu'elle conserve la cavité de son axe, et qu'elle y loge, sans l’étrangler, le noyau pulpeux qui lui foumit des accroissements. » On peut donc dire du Narval , qu'il a véritablement deux dents placées symétriquement sur l'un et l'autre côté de la mâchoire ; mais que la droite avorte, tandis que la gauche acquiert des dimensions qui surpassent celles que l’on observe chez tous les autres animaux, comme si tous les éléments qui composent les dents de ces derniers, se fussent, chez le Narval, réunis dans un seul, et que la diminution numérique des corps dentaires fût ici compensée par l'immense augmentation en volume de celui qui est demeuré seul.
Ou voit donc que le défaut de symétrie ne constitue pas à l’égard du genre Monodon , une anomalie d'une aussi haute importance qu'aurait pu le faire supposer un examen superficiel : il faut remarquer même que beaucoup de Mammifères présentent accidentellement, dans certains cas, quelque chose d’analogue à ce qui a lieu ordinairement et d'une manière permanente chez le Narval, et que, réciproquement, ce Célacé retombe quelquefois lui-mème dans les conditions organiques de l’étal normal des autres Mammifères. Ainsi on voit quelquefois des Narvals chez lesquels les deux défenses sont sorties de l'alvéole, et ont acquis l’une et l’autre des dimensions considérables, ainsi qu'Anderson (Histoire du Groenland), Reisel (Épliémérides des Curieux de la Nature), Albers (/cônes ad itluslrandam awa- Ionien comparatam, pl. 2 et 5), Donna terre (Encycl. Mélbod.), Lacépède (Cétacés, pl. 1 1), et quelques autres naturalistes en ont fait connaître divers exemples. Au reste l'existence de Narvals à deux dents également développées, est un fait qui ne doit nullement étonner, et que l’on conçoit même très-bien, puisque les éléments dentaires existant primitivement semblables à droite et â gauche, on ne voit pas pourquoi ce qui arrive ordinairement d'un côté, ne pourrait pas quelquefois avoir lieu de l’autre. Ces considérations ont même frappé plusieurs auteurs, au point de les porter à changer le nom de Monodon , que Linné avait donné à ce genre : c’est ainsi que ceux de Diodon, de Ceralodon et de Nancalus ont successivement été proposés par Storr, par Brisson, par llliger et par Lacépède : celui de Nancalus a même été adopté par quelques naturalistes français et allemand s. H parait convenable néanmoins
de conserver, avec Cuvier et Desmarcsl, l'ancienne dénomination, qui, sans être beaucoup plus exacte que celles récemment [imposées, a du moins l’avantage de se rapporter à l'anomalie si remarquable qui carac- : lérise le Narval.
C’est en effet seulement par son système dentaire que ce genre se distingue d'une manière bien tranchée des autres Cétacés, et particulièrement des genres Delphinua et HypcroOilon : il se rapproche de ces derniers par son organisation intérieure, ainsi que le prouve le petit nombre de détails qu'ont donnés sur sou squelette Sachs, Scoresby, té ver a rd Home, Cuvier et quelques autres auteurs. Les vertèbres sont, suivant Scoresby, au nombre de cinquante-quatre, dont sept cervicales, douze dorsales et trente cinq lombaires et caudales : les os en V ou furcéaux commencent entre la trentième et la trente et unième, et finissent entre la quarante deuxième cl la quarante troisième. Les os de la main ressemblent beaucoup â ceux du iMarsouin; mais les doigts sont plus égaux, ainsi que l’indique une tigure donnée par Sachs dans sa Monocérologie, pl. 5. Lutin le crâne a élé figuré ou décrit avec plus ou moins d'exactitude par plusieurs auteurs, au nombre desquels sont Camper, Bonnaterre et quelquesuns des auteurs nommés plus haut : Cuvier l'a aussi représenté dans son ouvrage sur les Ossements Fossiles (tome v, première partie, pl. 22), et a montré qu'il présente dans sa structure les caractères des Dauphins. « C'est à la tète du Béluga (Delphinua Leucas)* dit l'illustre professeur ( loc . vit., p. 323), que celle du Narval ressemble le plus par ('uniformité de sa convexité, par la direction presque rectiligne des bords de son museau, par deux sillons profonds, qui dessinent une demi-ellipse et une longue pointe sur les intermaxillaires au-dessous des narines, et par les pointes que forment ses ptérygoldiens au bord postérieur de ses arrière-narines. La partie du museau, et surtout des iolermaxillaires, est plus élargie que dans les Dauphins. Les intermaxillaires remontent jusque tout près des os du nez. Les trous dont les maxillaires sont percés dans leur partie élargie, et qui tiennent lieu de sousorbitaires, sont grands et nombreux. L'échancrure qui sépare cette partie élargie du museau, est petite, et le dessus de l'orbite peu saillant. Les os du uez sont fort petits, et la narine gauche est plus petite que l'aulre. •
Lacépède avait cru pouvoir distinguer trois espèces de Narvals, le Narval vulgaire, A arwalua vulguria, le Narval microcéphale, Aanoalua microcephalua, et le Narval d'Anderson, Aarwalua Andersonianua ; et cetle manière de voir a été adoptée par la plupart des zoologistes qui ont écrit depuis l’illustre auteur de mutoire naturelle des Cétacés. L’existence de trois espèces de Monodot * est cependant un fait qu’on ne peut plus admettre dans l’étal présent de la science, car, comme l’a démontré Cuvier, les différences qui existent entre les deux premières espèces tiennent seulement k ce que la peau de l'individu, type de la figure donnée par Klein, et reproduite par tous les naturalistes comme eelle du Narval vulgaire, avait élé trèsmal préparée el beaucoup trop bourrée, ce qui avait Nil donner k l'animal des formes toutes differentes de
celles du Microcéphale, c’est-à-dire du véritable Narval. Quant au Aancalua Andersonianua, auquel Lacépède assignait pour caraclères des défenses lisses, et non pas striées ou cannelées. Cuvier ne le regarde aussi que comme une espèce nominale à laquelle aurait donné lieu l'examen de dents renfermées dans l'alvéole : on sait en effet que celles qui avortent, ont toujours leur surface unie. Enfin le Cétacé qii’Otbo Fahririns a décrit dans sa Faune du Groenland, et dont on avait fait, sous le nom de Monodon spuriua , un véritable Narval, doit être écarté de ce genre, suivant l’opinion unanime de tous les auteurs modernes qui le regardent, les uns comme un Dauphin, les autres comme le type d’un genre nouveau \ V . Anaiivak ) Quant aux défenses fossiles de Narval dont parlent plusieurs auteurs, nonseulement elles paraissent appartenir â l’espèce commune; mais il est même possible, comme l’a remarqué Cuvier, qu'elles aient simplement élé altérées pour avoir élé exposées dans des circonstances particulières à l’action des éléments, et que ce soit ainsi à tort qu'on les ait regardées comme fossiles.
Ainsi, suivant Cuvier, on ne connaîtrait encore qu’une seule espèce de Narval, décrite et figurée par Lacépède | sous le nom de microcephalua, el à laquelle on doit rapporter aussi le r ulgaria et VA nderaoniun ua. Ce nom de Aancalua microcephalua, c'est à-dirc Narval à petite tète, ne peut d'ailleurs être adopté, si Ion n'admet qu'une seule espèce; car il ne peut d'aucune manière convenir à un animal, que par comparaison avec un autre dont la tète aurait plus de volume ou de grandeur; et ce terme de comparaison manquerait ici i on ne peut donc mieux faire que de s'en tenir â la nomenclature de Linné el des auteurs systématiques qui appelaient le Narval Monodon Monoceroa, c'està-dire Narval Licorne. Le Narval a en effet reçu le nom de Licorne de mer, parce que sa dent, ou, comine on le disait, sa corne unique le mettait en rapport avec la Licorne ou le fameux Monoceroa des anciens; et on peut même dire, sous un point de vue, qu'il y a quelque chose de réel dans ce rapprochement, si du moins la Licorne n'est, comme on le pense, qu'une de ces Antilopes unicornes par anomalie, dont parle Pallas ( y . Licorxe) dans ses Spicilcgia zoologica : car dans ce cas, comme dans celui de Narval, il y aurait défaut de8ymélrie produit parun avortement, en sorte qu'on peut voir dans l'un et dans l’autre, quelque chose d’analogue, toutefois avec de grandes différences dans les causes comme dans les effets, puisqu’il s'agit ici d’organes aussi dissemblables par leur structure et par leur position, que le sont les dents et les prolongements frontaux des Ruminants.
Le Narval se rapproche par ses formes générales des Dauphins à télé ronde, cl particulièrement du Béluga auquel il ressemble aussi, comme on l’a déjà vu, par la composition de son crâne. Il n'a point de véritable nageoire dorsale; toutefois on remarque sur le dos une arête irrégulière, très-étendue en longueur, mais si peu saillante qu’elle n'a guère que deux pouces de haut. Les pectorales sont courtes, étroites, et coupées obliquement, el les deux lobes de la caudale sont arrondis el recourbés vers le corps. Les évents resseui-
bleui à ceux (leu Dauphins, et U en est de même, suivant Cuvier, du larynx, Quant aux couleurs de l'animal, elles présentent quelques variations : le dos est, dans le jeune âge. grisâtre avec de petites taches d'une nuance plus foncée, et, chez l’adulte, blanchâtre avec de petites taches grises ou brunes dont l'intensité n'est pas la même chez tous les individus. Ces taches diminuent sur les flancs, et disparaissent à la partie inférieure du corps. Les bords des nageoi rcs sont noirâtres. Le plus souvent, les deux défenses avortent chez la femelle, et au contraire l’une d'elles, et quelquefois toutes deux, se développent chez le mâle : on doit ajouter qu'il existe aussi des femelles chez lesquelles une des dents vienl à prendre les dimensions qui sont ordinairement propres â celles des mâles.
Tels sont les caractères du Narval, suivant l'auteur de l’ouvrage sur les Ossements Fossiles, quoique sa description s'éloigne, à beaucoup d'égards, de celles données plus anciennement par plusieurs auteurs, et par Lacépéde lui •même. Ces deux zoologistes ne sont nullement d'accord sur les véritables dimensions du Narval adulte : ainsi, ce Cétacé n'aurait, suivant Cuvier, que quinze ou seize pieds de long sur huit ou ueuf de circonférence, la télé formant à peu près la septième partie de la longueur lulale, et les défenses ayant environ dix pieds : or ces dimensions, qui diffèrent peu de celles que Lacépéde assigne au .\arwalus tnicroce phalun, ne se rapportent en aucune façon à celles qu’il attribue au iXancalua vulgaris. En effet ce naturaliste dit que la longueur du Narval vulgaire varie de quatorze â vingt mètres, et que son corps a plus de quatre mètres d'épaisseur dans la partie où il est le pins gros. Comment expliquer une aussi énorme différence, surtout lorsqu’elle porte sur un fait que tous ceux qui ont eu l'occasion de voir des Narvals, ont pu si facilement, sans avoir la moindre instruction, constater par eux mêmes ?
Le Narval est principalement répandu entre le Groenland et l'Islande; mais il existe aussi plus au sud, et l'individu dont Lacépéde avait fait le type de son Microcéphale, avait même échoué sur les côtes d'Angleterre. Jl nage avec une grande vitesse, et il est très-redoutable par sa défense qu'il enfonce quelquefois dans les carènes des vaisseaux, ou dans le corps des Baleines. Il se nourrit de mollusques et de Poissons de petite taille; et quelques auteurs affirment qu’il recherche aussi comme aliments, les cadavres des habitants des mers : c’est même dans celte opinion qu'on trouve l’origine du nom de Narval, qui signifie en effet dans les langues du Nord Baleine ou Cétacé de» cadavres. Au cqnlraire, suivant quelques auteurs, celle dénomination se rapporterait à une croyauce des Islandais qui regardent sa chair comme mortelle, croyance qui n'a d'ailleurs aucun fondement réel. On sait même au contraire que cette chair forme un mets très-recherché des Groenlandais, qui la font sécher en l'exposant à la fumée. Le Narval peut donc servir d'aliment, de même que la plupart des Cétacés; il est aussi utile, comme ceux-ci, par l'huile qu'il fournit, et qui est. dit on, préférable à celle de la Baleine. Enfin la longueur et la rectitude de sa défense formée d'un ivoire très-dur.
très-compacte et peu sujet â Jaunir, offre à l'industrie humaine une matière qui peut, dans un grand nombre de cas, remplacer avec avantage l'ivoire même de l’Éléphant.
NAKVALINA. bût. Le genre .Xeedhamia de Cassini a reçu ce nouveau nom de son auteur liii-inéiue(Opusc. pliytogr., t. il, p. 204) tpii s'est aperçu, mais un peu trop lard, qu'un autre genre avait été dédié à la mémoire du jésuite Needliam par K. Brown. Il appartient à la famille des Synanlliérées, section des Uélianthécs Coréopsidées, et à la Syngénésie superflue, L. Voici ses principaux caractères : involucre double; l'extérieur court, formé d’environ trois folioles égales, étalées, oblongues, étroites, aigués au sommet; l'intérieur plus long, cylindracé, formé d’environ cinq folioles à peu près sur un seul rang, appliquées, oblongues, larges, obtuses, coriaces surtout au sommet, membraneuses sur les bords. Réceptacle plan, garni de paillettes semblables aux folioles de l'involucre. Caialhide composée au centre de plusieurs fleurons réguliers, hermaphrodites, et à la circonférence d'une seule fleur en languette et femelle. Ovaires grands, comprimés, oblongs, obovales ou elliptiques, bordés de chaque côté d'une large membrane ciliée sur les bords, surmontés d'une aigrette caduque, composée de deux paillettes latérales, articulées sur l'ovaire, très-longues, plus ou moins divergentes, droites, colorées, triquèlres,subu]ées,hérisstes sur les angles, de poils uoinbreux rebroussés et hérissés. Ce genre est extrêmement voisin du Uidens; car il n'en diffère que par des modifications dans la structure de l'aigrette. En comparant celle description de l’aigrette du A arralina , avec celle du Bide ns tri partita , on ne peut même trouver aucune ditfereuce sensible. Le genre Aa/ru/ina a été établi sur une plante de Saint-Domingue ( Marcalina Domingensis), qui est ligneuse, glabre, à feuilles opposées, obovales, dentées en scie, coriaces, luisantes, et à Heurs jaunes, disposées en corymbes terminaux.
NAKWAL, NAKWHAL. u\n. f'. NARVAL.
NARYCE. Nurycius. ms. Coléoptères pentamères; genre de la famille des Lamellicornes, tribu des Cétouides, établi par Dupont pour deux espèces indiennes,
; qui lui ont offert pour caractères : tête entièrement ; creusée à sa partit supérieure, assez forte, année de J deux cornes creusées au côté interne, pointues et rele- ; vées à l'extrémité; antennes de dix articles dont les ' trois derniers en lame allongée, triphyllc ; corselet plus large que long, convexe, à bords latéraux arrondis, se rétrécissant obliquement près du col, peu proéminents en dessous; écusson grand et triangulaire; éiylres planes, presque parallèles, coupées carrément à leur base, arrondies à leur extrémité, ayant plusieurs rangées longitudinales de petits points peu enfoncés, très rapprochés, surtout près de la suture, avec uue échancrure : latérale près de l'angle de leur base; slcroum en pointe [ aplatie, ayant au milieu une impression longitudinale,
1 qui se prolonge sur les quatre premiers anneaux de l'abdomen; pattes médiocres; cuisses très-comprimées; jambes antérieures armées en dehors de deux fortes épines, de deux plus petites et plus rapprochées à l’es. ! (rémilé interne; pattes intermédiaires et postérieures
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ayant et*» épine* moins prononcées; larses longs. assez grêles, avec deux petits poils roides entre le» crochet*. Ce genre doit prendre place immédiatement après le Goliath» a.
Naryce or aie. Aaryci«a opalus, Dup. Sa couleur est métalloïde, à reflets d'or et d’opale, beaucoup plus brillants en dessus qu'en dessous et surtout au corselet et à l'écusson; cornes finement chagrinées, bordées de noirâtre; parties de la bouche et tige des antennes brunes; corselet lisse, finement pointillé; les élytres ont plusieurs rangées de points enfoncés, brunâtres, plus visibles vers la suture. Taille, un pouce environ. De Madras.
Nakyck olivâtre. Naryciua olivaceus, Dup. Il est d’uu bronzé obscur, très-brillant et plus clair en dessus; son corselet est vaguement pointillé; les élytres ont plusieurs rangées de stries ponctuées; ses cornes sont moins longues que dans l'espèce précédente; il en est de même pour les cuisses; mais son corps est un peu plus long. Sa patrie est la même.
NASAKNAK. rai. Synonyme de Delphinua Tursio. y. Dauphin.
NASCiON. Aaacio. ms. Coléoptères pentamères j genre de la famille des Serrtcornes, tribu des Bupreslides, institué par Delaporte, aux dépens du genre Bupreste, avec les caractères suivants : palpes maxillaire* de trois articles visibles: le premier long et assez grêle, le deuxième conique, le troisième court et tronqué; palpes labiales de trois articles : les deux premiers très -petits et grenus, le dernier large, sécurifornie et tronqué à l'extrémite; labre en carré transversal; menton transversal, arrondi sur les côtés, un peu anguleux en avant; languette (toinlue en avant; lobe externe des mâchoires oblong et ovalaire, l’interne arqué et pointu â l'extrémité; mandibules fortes, arquées, aigues, crénelées au côté interne; antennes coiD|K>sées de onze articles : le premier gros, ledeuxième très court, le troisième conique, les autres triangulaires et le dernier ovalaire ; les quatre premiers articles des tarses munis en dessous d'une membrane; crochets grêles et arqués. La seule espèce connue de ce genre appartient â la Nouvelle-Hollande.
Nascion antique. Aaacio cetuatu, Deiap.; Bupreaiia retualu, Bois-Duv. Sa tète est grande, avec une strie longitudinale en travers, d’un bronzé cuivreux; yeux globuleux; corselet convexe, coupé droit en arrière, à angles postérieurs aigus, bronzé, couvert d'impressions grandes et profondes, excavé au centre; écusson petit, punctiforme; élytres convexes, atténuées en arrière. prolongées et arrondies à l'extrémité, striées, ponctuées, avec une côte élevée sur chacune; d’un jaune fauve, avec la base et la suture obscures et une très-grande tache arrondie, d'un brun foncé, vers le milieu du bord externe; dessous du corps et pattes d'un bronzé obscur. Taille, sept lignes.
NASE. A’asus. rois. Espèce du genre Able. y. ce mot.
NASELLA. sot. Ce genre, érigé par Trinius dans la famille de# Graminées, pour quelques espèces du genre Mipa de Linné, n’a point paru assez distinct pour être adopté.
NASEUS. rois, y. Nason.
NASICAM. Aiaafca. ois. Genre de l'ordre des Anisodactyles, créé par Lesson aux dépens du genre Picucule de Temminck. avec les caractères suivants : bec trèslong. presque droit, très-étroit, fort, assez épais, à bords droits et lisses; mandibule supérieure recourbée, dentée; fosses nasales ovalaires, couvertes d'une membrane; narines percées en fente; ailes allongées : troisième rémige la plus longue; queue moyenne et cunéiforme; rectrices terminées par des tiges pointues et roides; tarses épais, courts et scutellés.
Nasican nasal. Nasica naaalia, Les.; Demlrocopua (ongiroatria , Vieill., Levaill., Hisl. des Prom.. pl. 24. Parties supérieures rousses; sourcils blancs, se prolongeant en descendant sur les côtés du cou; une bande blanche sous les yeux ; parties inférieures variées de roussâtre et de blanc; liée très-long, arqué, brun, blanchâtre en dessous; pieds bruns. Taille, neuf pouces. De l’Amérique méridionale.
NAS1CORNE. ins. Espèce du genre Oiyctea. y. ce mot.
NASICORNES. Aaaicornia. nah. La famille établie sous ce nom par Jlliger, ne renferme que le genre Rhinocéros, y. ce mot.
NASILLE, zool. Ce nom a été donné spécifiquement â un Singe du genre Guenon, subdivision des Semnopithèques (*'. le Kahau), à un Calao, à un Eurylaiue, à un Kakatoès, à une Couleuvre, ainsi qu'à un Poisson du genre Chicre. y. tous ces mois.
NASITORT. bot. y. Lefidier cultivé, Cresson et Thlaspi.
NASMVTHIA. bot. Sous ce nom générique, Hudson avait distingué VEriocauton septangulare de Wilhering. Ce genre n'a pas été adopté.
NASON. Xaseus. pois. Genre de la quatrième tribu de la famille des Scombéroïdes, dans l’ordre des Acanllioptérygiens, formé par Commerson aux dépens des Chœlodons, tels que les concevait Linné, et adopté de- 1 puis par tous les ichthyologisles. Les Nasons présentent j tous les caractères des Acantbures, c'est-à-dire qu'ils I n’ont qu’une dorsale, la peau dure et comme chagri- | née, deux boucliers épineux sur chaque côté de la queue, et les dents serrées sur un seul rang; mais ces dents sont coniques et non tranchantes ni dentées. Ces Poissons sont distingués par la protubérance plus ou moins saillante, formée par l'ethmoïde, et qu'ils porienlcoiume une petite corne ou comme une loupe en avant des yeux. Du reste, leur forme rappelle celle des Cboelodons, le corps étant comprimé sur les côtés. On n’eu connaît encore que deux espèces qui deviennent assez grandes, et fournissent, dans les mers des Indes et de l'Arabie, où elles sont assez communes, une chair médiocre, mais dont on ne laisse pas que de se nourrir.
Nason Licornet. Ause us fronlicornii, Lac., Pois^, t. ni, p. 106. pl. 7, flg. I; Chœlodon utucomis, L., Ginel. Protubérance du devanL des yeux cylindrique, horizontale et en forme de corne, renflée à son extrémité et attachée à la (été par une base assez large; museau un peu pointu ; ouverture de la bouche étroite; lèvre supérieure faiblement extensible; corps et queue très-comprimés, carénés eu haut et en bas ; teinte générale d’un gris brun; des raies courbes, jaunes ou dorées sur les nageoires dorsale et anale, qui soûl fort
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longues et étendues jusqu'auprès de celte de la queue, | laquelle est échancrée en un croissant, dont les bords se rapprochent de manière à représenter un cercle presque parfait; il y a de chaque côté de sa hase deux plaques osseuses, unguiformes, carénées et échancrée» en devant; ligne latérale très- visible. Taille, treize pouces, b. 4, o. 6/30, p. 17, v. 1/5, a. 3/50, c. 30.
N a son i.ocpe. Xaaon iuberoaua, Lac., Pois., t. m, p. 111, pl. 7. flg. 5. Celte espèce, très-commune à l'Ilede-France. porte sur le nez une grosse loupe au lieu de corne, b. 4, n. 5/30, P. 17, a. v. a. 3/38, b. 20.
N.ASSARIUS. MOLL. V. Nassier.
NASSAUVJK. Naaaauvia. bot. Ce genre, fondé par . Commerson qui l'a dédié à un prince de Nassau son compagnon de voyage, et adopté par Jussieu, appartient à la famille des Synanlhérées, et à la Syngénésic égale, L. Cassini en a fait te type de sa tribu des Nas* sauviées, cl en a ainsi tracé les caractères : involucrc oblong, cylindracé, composé de quatre ou cinq folioles presque sur un seul rang, appliquées, égales, oblongues, acuminécs, légèrement coriaces et spinescentes au sommet; cel involucrc est accompagné de trois écailles surnuméraires, plus courtes, linéaires, subulées. Réceptacle nu et très-petit. Calathide sans rayons, à quatre ou cinq fleurs hermaphrodites. Corolles membraneuses, jaunes, profondément labiées; la lèvre extérieure un peu plus longue, tridenlée au sommet; la lèvre intérieure divisée jusqu'à sa base en deux languettes linéaires, lancéolées. Étamines à loges très courtes, pourvues d'appendices apicitaires, longs, linguiformes, soudés par la base, et d'appendices basilaires, longs, linéaires et membraneux. Ovaires comprimés, ovales, oblongs, glabres, surmontés d'une aigrette longue, composée de quatre ou cinq petites paillettes laminées, linéaires, blanches et légèrement denliculées. Les calathidcs sont rassemblées en une sorte de capitule oblong et terminal.
Le genre Aansauria, dont Persoon a changé inutilement l’orthographe en le nommant A associa, a été constitué sur une plante du détroit de Magellan, décrite par Lamarck et Willdenow sous le nom de A’assauvia suaceolena. Elle a une odeur agréable; sa tige, haute de deux à trois décimètres, est ascendante, un peu rameuse, garnie de feuilles nombreuses, imbriquées, sessiles, ovales, oblongues, très-serrées contre la lige, recourbées au sommet.
NASSAUVIÉES. Naaaauvieœ. bot. C'est le nom de la quinzième tribu des Synanlhérées, établie par H. Cassini dans l'article CRtitAflTHorHoiiEs du Dictionnaire des Sciences naturelles, et dont il a exposé plus lard les caractères de la manière suivante : la calathide est hermaphrodite, dépourvue de rayons; elle prend, comme celle des Chicoracées ou Laclucées, une apparence rayonnée, parce qu’à l’époque de la fleuraisoti le limbe des fleurs extérieures s’allonge davantage que celui des Heurs du centre. L’involucrc est formé de folioles disposées seulement sur un. deux ou trois rangs. Le réceptacle est tantôt nu, tantôt pourvu de paillettes écailleuses ou frangées. La corolle est labiée, avec le tube et le limbe, peu distincts l'un de l’autre; la lèvre extérieure est plus longue, plus large et à trois divisions ova- I
les. plus courtes, d’une substance pins épaisse que dans la lèvre intérieure qui n'a que deux dlvisious longues et d’une forme demi-lancéolée. Les étamines ont l'article anthérifère épaissi; elles sont surmontées d'appendices longs, linéaires, soudés entre eux inférieurement, et elles offrent aussi à la hase des appendices longs et laminés. Le slyle a ses deux branches arquées en dehors, demi-cylindriques, tronquées au sommet, où elles sont garnies de poils collecteurs; leur face interne porte deux bourrelets stiginaliques. marginaux, si petits qu’ils sont souvent à peine perceptibles. L’ovaire offre, dans les divers genres, des forme* trèsdiversifiées. Les feuilles sont alternes, quelquefois imbriquées, le plus souvent sessiles sur la tige, coriaces. plus ou moins dentées ou découpées. Les corolles sont ordinairement jaunes, mais on en voit quelquefois de rouges, de bleues ou de blanches.
Celle tribu, ainsi caractérisée, correspond presque entièrement à la première section des Chénanlopbores de Lagasca. Il est assez remarquable que ce botaniste, qui n’avait fait attention qu’à lin caractère très-secondaire, celui de la calathide radiée, ait pressenti, comme par une sorte d’instinct, les affinités des genres qui composent ce groupe naturel dont les caractères vraiment essentiels consistent, selon Cassini, dans la structure des stigmainphores.
Les Nassauviées sont intermédiaires entre les tribus des Sénécionées et des Mutisiées. Elles ont aussi des affinités très -remarquables dans les Carlinées et les Lactucées. Les genres dont cette tribu est constituée ont été classés eu trois section» par Cassini.
$ 1. Nassauviêu trixibKes. Aasaaucieœ trixit/cœ. Calathide composée de plus de cinq fleurs, disposées sur plusieurs rangs; involucrc formé de plus de cinq folioles, quelquefois accompagné de bractées; aigrette soyeuse, rarement nulle; calathidcs ordinairement éparses ou solitaires.
a. Aigrette simplement poilue.
Genre* : Dumerilia, Lagasca; Jungia , Linné fils; Ma rira sia, H. Cass., non Lagasca; Laaiorrhiza , Lagasca, ou Chahræa, UC.
b. Aigrette légèrement plumeuse.
Genres: Leuclieria, Lagasc.; Tritia, P. Browne; Platychcilus , II. Cass. ; Perezia, Lagasca; Clahonea, Lagasca et DC.; Homoianthu», DC.; Drozia , Cass,
c. Aigrette nulle.
Genre : Panphalea, Lagasca et DC.
§ 2. Nassacvikks Protottpes ( Aassaucieœ arche iypw). Calathide composée de deux à cinq fleurs sur un seul rang, et souvent entourée de bractées; aigrette formée de paillettes laminées et caduques.
Genres : Triptilion , Ruiz et Pavon; Triackne , H. Cass.; Naaaauvia, Commors. et Juss.; Masligophorua , Cass.; Calopti/ium, Lagasca; Panargyrua. Lagasca ; Polyachyrua , Lagasca.
$ 5. Nassai viees douteuses (Naasaurieœ dubiœ). Fleurs intérieures de la calathide à corolle régulière et non labiée.
Genres : Plazia , Ruiz et Pavon; Microspermum , Lagasca.
Comme la tribu des Nassauviées a des rapports très-
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intimes avec celle des Mutisiées. puisqu'elles avaient élé confondues en un même groupe nommé Chénanlophores par Lagasca et i.abialiflnres par De Candolle, il convient d’exposer ici sommairement les différences principales qui servent à les distinguer. Les Nassauviées ont en général uii nectaire très-petit, situé sur le centre du sommet de l'ovaire, et portant la hase du style, qui est ordinairement renflée, arrondie, et sur laquelle s'applique la partie inférieure de la corolle. Celte structure ne s'observe pas dans les Mulisiées. Les étamines des Nassauviées sont remarquables par la courbure du tube des anthères qui, comme dans les Cenlauriées, sont pourvues d'appendices basilaires, dont les intérieurs sont moins longs que les extérieurs; ce qui résulte de l'inégalité des lèvres de la corolle, la symétrie altérée de celle-ci entraînant l’irrégularité de toutes les autres parties du système floral. Les Mulisiées, au contraire, étant pour la plupart munies de corolles à lèvres égales ou presque égales, offrent rarement un tube anthéral arqué en dedans. Les anthères des Nassauviées offrent encore cette particularité, d'avoir des loges courtes et conséquemment moins abondamment fournies de pollen que les autres Synanlhérées, mais elles sont munies d'appendices assez longs, qui contiennent de la poussière fécondante dans leur portion située près des vraies loges, laquelle portion, sous le rapport physiologique, doit être censée appartenir à celles-ci.
Les plantes de la tribu des Nassauviées habitent toutes le continent de l'Amérique méridionale, et quelques Iles adjacentes.
NASSE. Nassa. moll. Klein avait donné le nom générique de Nasse à quelques Coquilles d’après leur forme, les côtes dont elles sont chargées, comparant celte forme à la nasse d'osier des pécheurs. Si, depuis cet auteur, on a vu, il y a peu d'années, un nouveau genre Nasse proposé pour un démembrement des Buccins, on n’a pu, tout au plus, qu’emprunter le nom à Klein, car le genre Nasse, tel qu’il est caractérisé, ne contient pas une seule Coquille du genre Nasse de Klein; ce qui prouve que ce n’est pas cet auteur qui est le véritable créateur de cette coupe générique; elle ne se trouve pas dans Linné; Lamarck en est le premier créateur. Ce savant sentit combien ce nouveau genre avait de rapports avec les Buccins; il les plaça conséquemment près d’eux, cependant il les sépara encore par les Pourpres. Plus tbrd, dans la Philosophie zoologique, il les éloigna encore davantage, quoique dans la même famille, les Purpuracées; car entre les Buccins et lui, on trouve- les trois genres Concholepas, Monoceros et Pourpre. Ce genre fut adopté d’abord par De Roissy dans le Buffon de Sonnini, et ensuite par Montfort, qui poussa ici beaucoup trop loin la manie des démembrements, puisqu’il a trouvé dans le genre Nasse de Lamarck matière A trois genres qu’il nomme Pnos, Ai.ectriox et Ctclopb, et qui n'ont élé adoptés par personne. Les Nasses ne se distinguent des Buccins que par une callosité qui se voit A l'angle inférieur de l'ouverture, de manière que cet angle semble former un canal séparé, ayant son ouverture séparée aussi, taut le bourrelet est bien pro-
noncé; oeci existe dans un grand nombre d'espèces, d’une manière bien évidente; mois par l’examen de la majeure partie de ces espères, on arrive par un passage insensible aux véritables Buccins. On trouve un assez grand nombre de Buccins de la section des Nasses, à l'état fossile, dans toutes les localités. Les environs de Paris, si riches en d'autres genres, n'en offrent qu'une seule espèce; mais les environs d'Angers, ceux de Bordeaux et de Dax, les faluns de la Touraine, surtout le Plaisantin, eu contiennent beaucoup.
Nasse Casqcii lox. Mn usa arcularia, Lamk., Aniro. sans vert., t. vu. p. 276, n°50; B accru uni arculare, L., p. 3480. n° 43; Chemn., Conclu, t. n, p|. 41, fig. 409 à 413; Encyclop., pl. 394, fig. 1. a, b, fig. 3. Coquille assez commune, qui vient de l'Océan des Grandes- Indes, d'Amboine, elle est ordinairement d'un blanc grisâtre, et d’autres fois d'un gris assez obscur.
NasseThkhsite. Nassa 7 'hersites, Buccinum Thcrsites, Lamk., toc. rit., n° 53; Lister, Conchyl., t. 971, fig. 36; Martini,Conebyl.,t.n,t. 41, fig. 413; Encycl., pl. 394. fig. 8, a, b. Espèce remarquable par l'étendue de sa callosité, par la bosse qu'elle porte sur le dos, par ses cdtes longitudinales, qui cessent sur le dernier tour, A l’endroit de ta gibbosité. De l’Océan asiatique.
NASTE. bot. f/. Nastxjs.
NASTURTIOIDES. rot. Sous ce nom qui pèche contre les règles établies par Linné, Medicus et Mœnch ont proposé un genre formé sur I eLipidium rutlerale, L., mais qui n'a pas élé admis par le professeur De Candolle.
NASTURTIOLUM. bot. Medicus et Mœnch ont donné ce nom A un genre de Crucifères, formé sur le Lepidium didymum, L., lequel est devenu le type du genre Senebiera de De Candolle. Ce dernier auteur s’est servi du mol Nusturtiotum pour désigner la première section de ce genre, SerebiAbb.
NASTURTIER. Nasturtium. bot. Dès les premiers Ages de la botanique, le nom de Nasturtium a élé donné à la plante de la famille des Crucifères que l’on connaît vulgairement sous le nom de Cresson de fontaine. Cette dénomination, malgré son ancienneté, a élé négligée comme nom générique par Linné qui, réunissant celle plante au genre Stsymbrium, ne se servit du terme de Nasturtium que pour désigner particuliérement l'espèce. Il est vrai que les anciens ont aussi nommé Nasturtium le Cresson Alénois ( Lepi diuut sativum, L.), et que cette plante a formé le type d'un genre distinct sous le même nom de Nasturtium, autrefois proposé par Boerhaave, et reproduit par Medicus et Mœnch. Mais si on recherche A laquelle des deux Crucifères qui viennent d’étre citées, les auteurs de l'antiquité appliquaient primitivement le nom de Nasturtium , on verra que, dans Dioscoride, c'était au Cresson de fontaine, tandis que le Lepidium sativum se nommait Cardamon. Ainsi, en désignant sous ce dernier nom, une des sections du genre Lepidium, le professeur De Candolle (Syst. Veget. nat., 3, p. 188) a réservé, d’après R. Brown, le nom de Nasturtium au genre qui renferme le Cresson de fontaine, et qui ne peut demeurer confondu avec les vrais Sisymbrium. Voici les caractères essentiels du nouveau genre de
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Brown et de De Candolle : calice doul les sépales sont égaux et étalés; pétales de la corolle entiers, manquant quelquefois; étamines létradynatnes, libres, dépourvues de dents; silique cylindroïde ou raccourcie en forme de silicule, à valves concaves, sans nervures et non carénées; graines petites, non bordées, disposées irrégulièrement sur deux raugs, à cotylédons accombanls. C’est par ce dernier caractère que le genre A 'asfurtium diffère surtout du Sisymbrium qui a les cotylédons incombants. Il fait par conséquent partie d'une autre tribu, et De Candolle l’a placé dans celle des Arabidées. Son calice ouvert le distingue du Cheiranthus; ses siliques légèrement cylindriques, jamais linéaires, comprimées, ne permettent pas de le confondre avec VArabia et les autres genres voisins.
Les espèces de A uatnrtium sont au nombre de vingtqualre, distribuées en trois sections. Ce sont des plantes herbacées, le plus souvent aquatiques, glabres, rameuses, dont les liges émettent facilement des radicules. Les feuilles sont de forme variable, ordinairement découpées eu piunules. Les fleurs blanches ou jaunes forment des grappes dépourvues de bractées. Les siliques sont souvent pendanlcs. Quoique les Crucifères soient j généralement limitées à certaines régions particulières, les espèces de Naaturtium semblent faire exception à celte règle et sont dispersées sur presque toute la surface du globe, car on a trouvé les mêmes espèces, ou du moins des espèces très- voisines, sur des plages excessivement éloignées. Celle distribution géographique particulière semble résulter de ce que les A asturtium sont des plantes aquatiques qui, placées dans un sol moins influencé par les vicissitudes atmosphériques et plus uniforme en température, naissent sous toutes les latitudes.
La première section, nommée Cardaminum par De Candolle, et que Moench érigeait en genre sous le même nom, a des pétales blancs, du double plus grands que les sépales du calice; quatre petites glandes à la hase des étamines ; des siliques légèrement cylindriques et déclinées. Celte section ne se compose que d'une seule espèce.
Nastirtiek officinal. Naaturtium officinale, Br. et DC.; Sisytnbriu m Naaturtium, L.« Bulliard, Herh., lab. 30 J; vulgairement Cresson de fontaine. S es tiges soot rameuses, rampantes, étalées, redressées vers leurs extrémités, cylindriques et glabres. Les feuilles sont alternes, glabres, imparipinnées, à folioles ovales, arrondies, la terminale plus grande, presque cordifonne; les feuilles supérieures sont simples et péliolées. Les fleurs, de couleur blanche, sont disposées en épis lâcites à la partie supérieure des rameaux. De toutes les Crucifères, le Cresson de fontaine est la plante la plus fréquemment employée comme aliment ou assaisonnement, et comme plante médicinale. Scs feuilles ont une saveur légèremeut amère, très-piquante, et par conséquent sont douées de propriétés toniques, stimulantes et aotiscorhuliques. On les mange crues en salade, ou accompagnant les viandes cuites et divers autres mets. Les pharmaciens en expriment le suc qu'ils fout entrer dans plusieurs de leurs préparations, et particulièrement dans le sirop mit (scorbutique. Le Cresson croit sur le bord des eaux, dans les fontaines, les étangs et les
pelits ruisseaux de presque tous les pays du monde. Eu Europe, on le trouve depuis l’Angleterre et la Norwège jusqu’en Sicile, et depuis le Portugal jusqu’au nord de la Russie. Il croit aussi dans l’Afrique boréale, aux Canaries, au cap de Bonne-Espérance; dans l'Amérique septentrionale et méridionale, aux Antilles; dans l’Orient, le Japon, l’lle-de- France et à Mascareigne. Il ne varie guère, dans ces diverses régions, si ce n'est pour la grandeur qui est plu» considérable dans les climats chauds.
La deuxième section du Naaturtium a reçu le nom de Hrachioloboa que Desvaux lui a donné comme générique. Allioni. Scopoli, Haller, Dillen et Masncli ont également considéré celle section comme un genre distinct, sous les noms de Biachio/oboa , Ho ripa et Hadicula ■ C’est aussi le genre Caroti-Gmelina de la Flore de Welleravie. Dans ce groupe, les pétales sont jaunes, un peu plus grands que le calice; les glandes du réceptacle petites; les siliques légèrement cylindriques ou obovées. On y compte environ douze espèces dont les plus remarquables sont : 1° Naaturtium sylvestre , Br. et De (.and.; Sisymbrium sylvestre , L. Cette petite plante rampante, à feuilles très-découpées et à fleurs nombreuses, d’un beau jaune doré, croit sur les bords des rivières de presque toute l’Europe et du nord de l'ancien continent, dans les endroits où l'eau a séjourné pendant l'hiver. Elle est très commune sur les rives de la Seine, dans l’intérieur même de Paris. 2" N asturtium palustre, De Cand.; Sisymbrium /talus! rc , Willd.; Sisymbrium terrestre , Suiith. Celle espèce, qui offre plusieurs variétés assez differentes entre elles, se trouve répandue en une foule de contrées du globe. Elle a pour stations les bords des fossés ! et les marais à moitié desséchés. Les lobes de ses feuilles ! sont ovales ou ohlongs, inégalement dentés, l'impair I n’étant pas plus grand que les autres. Les pétales n’ex- | cèdent pas en longueur le calice, et, sous ce rapport, on distingue facilement cette espèce du Nusturtium • sylvestre et de l’espèce suivante. 3° Nusturtium ompltibium, Br. et DC.; Sisymbrium amphibium , L. Espèce dont la racine est fibreuse, les feuilles oblongues. lancéolées, piiiiialifidcs ou dentées en scie, les pétales plus grands que le calice, lestilicules ellipsoïdes. La brièveté de ces dernières est un caractère assez tranché et fournil une exception à la division linnéeone des Crucifères en Siliqueuses cl Siliculeuses, exception capable d’induire en erreur les commençants qui veulent étudier les plantes de celte famille uniquement d’après le système du grand naturaliste suédois. Aussi plusieurs auteurs ont -ils placé cette espèce dans des genres très -éloignés du Sisymbrium, tels que Alyatjtum et Camelina. Le Naaturtium amphibium croit dans les localités aquatiques de presque toute l'Europe, depuis le Portugal jusqu'à Pétersbourg, et depuis Naples jusqu’en Suède. Ou l’a aussi rapporté de l’Amérique septentrionale et du Japon. Une espèce nouvelle, indigène de la Sibérie, et très-voisine de la précédente, a été décrite par De Candolle sous le nom de N'asturiium notons (Delesserl, Icônes Selectw , 2, lab. 15). Les autres plantes de cette section croissent sous de* climats Irèt-diffërcnls, car on en trouve en Siliérie.
dan* l'Afrique boréale, le Mexique, à Buenos Ayre*. Madagascar, elc.
ta troisième section, nommée Clandest inaria par De Candoile, se distingue par l'absence de ses pétales, ou. lorsqu'ils existent, par leur petitesse et leur couleur blanche, par ses siliques un peu cylindriques. Cette section est douteuse, et se compose d'espèces dont les unes, de l'aveu de l’auteur lui-même, seront probablement rapportées aux Sisymbrium, les autres aux A rubis. Quelques-unes croissent dans l’Inde orientale; telles sont les Aasturlium Indicum. DC., ou Sisymbriurn Indicum, L. ; Aasturtium Bengalense, Aasturiium microspermum et Aasturtium ape/alum, DC. Deux autres espèces (Aasturtium clandestinum et arabifortne. DC ) sont indigènes de l'Amérique du sud.
NASTUS. bot. Dans son Généra Plantarum , Jussieu constitua sous ce nom un genre qui avait pour type une Graminée arborescente de l'ile de Mascareigne. La plupart des auteurs avaient confondu celle plante avec le liambusa de Schreber. et Palisol-Bcauvois reproduisit le genre Aastus sous la nouvelle dénomination de Stemmatosper mum qui n’a pas été adoptée. Cet auteur réunissait mal à propos, au genre dont il est question, une espèce apporter, par Du Petit Tliouars, de Madagascar, et qui fait partie du Bambusu de Scbreber. Enfin on doit à Kunlh d'avoir débrouillé la confusion qui régnait parmi les plantes rapportées au liambusa et au Aastus par les divers auteurs. Voici, selon ce Itotaniste. les caractères du genre Aasius : épiUels oblongs. comprimés, uniflores; glumcs nombreuses, distiques et imbriquées : la supérieure contenant une fleur hermaphrodite, les autres vides; une petite Heur stérile, pédicellée, placée à la base et dans le sillon dorsal de la glume supérieure; paillettes nulles; écailles hypogynes au nombre de trois; six étamines; style profondément biparti, à stigmates plumeux. Lue seule espèce constitue ce genre; c'est le Calumet des hauts de Plie de Mascareigne.
NASH A. mai. Synonyme de Coati, y. ce mot.
NÀTANTJA. ma». (Illiger.) V. Naciuis et Mabba- LOOIK.
NATATORES. ois. ( Illiger.) V. Nagiuis.
NATICA. moll. y. Natici.
NAT1CE. A atica. boll. Genre de Gastéropodes Pectinibranches de la famille des Trocboldes, institué par Lister, et que depuis l’on a définitivement caractérisé de la manière suivante : animal ovale, en spire; pied profondément et transversalement bilohéen avant, et portant en arrière, sur un lobe appendiculaire, un opercule corné ou calcaire; tète pourvue de longs tentacules sétacés, aplatis et auriculés à la base; yeux pédonculés ; bouche armée d'une dent labiale, sans langue spirale; coquille subglobuleuse, ombiliquée; ouverture entière, demi-ronde; bord gauche oblique, non denté, calleux : la callosité modifiant l’oinbilic et quelquefois le découvrant; bord droit tranchant, toujours lisse A l'intérieur; un opercule subspiré. Les Nalice* sont nombreuses, assez variées dans leurs couleurs; mais peu variables dans la forme qui est généralement globuleuse, plus ou moins déprimée; le plan de l’ou-
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veriure n’est jamais dans le plan de l'axe de la coquille. ce qui. au premier coup d’œil, fait distinguer les Natices des Ampullairesel des autres genres voisins. Toutes sont marines; elles vivent dans les mers tempérées et les mers chaudes. L’Océan et la Méditerranée en offrent plusieurs que l’on retrouve fossiles dans le midi de la France et en Italie.
Natici plabbulee. A atica canrena, Lamk.; Aerila canrena, L., Gmel. Espèce grande, assez variable, subglobuleuse, lisse, marquée de zones IransVerses, alternativement blanches et fauves; ces bandes sont traversées par des lignes rousses, onduleuses et longitudinales. On trouve cette espèce aussi bien dansia Méditerranée que dans l’océan Indien, et fossile en Italie.
Natici glaccini. Natica glaucina , Lamk. Tête faiblement colorée en jaunâtre orangé, portant un petit appendice lenticulaire à gauche, près de sa jonction avec le lobe recouvrant; elle est susceptible d’un trèsgrand développement, aplatie, toujours convexe, et plus ou moins saillante quand l'animal lui donne de l'exlension; corps blanc el transparent. La coquille, qui a dix lignes environ de diamètre, est marquée de zones longitudinales, alternativement violettes et purpurines.
Natici glauque. A atica glaucaf llumh.; A atica patula, Sow., Zool. Joitrn., pl. 5. fig. 4. Espèce nouvelle très-remarquable, trouvée par llumboldt sur les côtes du Pérou. Elle est aplatie, orbiculaire. largement ombiliquée en entonnoir; une callosité simple, grande, d'un brun foncé, se contourne en spirale, en descendant dans l’ombilic; l’ouverture est grande, très-oblique; elle est au dehors d’une couleur fauve, cendrée ou brunâtre; en dedans, elle est d'un brun foncé.
Natick Manille. Aatica Ma mi! la, Lamk.; Aerila Mamillay L. Elle est assez grosse, pesante, blancbe, brillante, ovale, à spire allongée, pointue; la lèvre est droite, mince el tranchante; un calus fort gros couvre entièrement l'ombilic; quelquefois cependant, mais cela est très-rare, il reste à moitié découvert.
NATROCHALclTE. Hta. Synonyme de Dalolithe, ou Chaux iKiralée siliceuse.
NATROLITHE. min. Nom donné à la variété de Mésolype en masses globuliformes el fibreuses, d’un jaune brunâtre, que l'on trouve à Holienlwiel en Souabe, engagée dans un Pbonolilhe pnrphyrique. y. NIsottfi.
NATRON. bin. Synonyme vulgaire de Soude carbonatée. y. Soudi.
NATTE, boll. On donne vulgairement ce nom à plusieurs coquilles, et on appelle
Natti d'Italie, les Conus tessellatus et litteratus.
Natte di jonc, une Telline.
Natti sans tache, une autre espèce du même genre, le Tellina Gari, L., etc.
NATTERER. ois. Espèce du genre Engoulevent, è'.ce mot.
NATTIER. bot. Ou bois de Natte, y. Ihbhicaim.
NAUCHEA. bot. Nom proposé par Théod. Descourtilz (Ann. de la Société Linnéenne de Paris, 1855), en remplacement de celui de Clitoria, universellement admis.
NALCI.ÉR. Sauclea. dot. Genre de la famille de* Rubiacées el de la Pentandrie Monogynie. L.. ainsi caractérisé : Heurs rassemblées en un capitule globuleux, dense, et placées sur un réceptacle sphérique, velu; calice anguleux, à cinq découpures peu profondes; corolle tubuleuse, grêle, à cinq segments; cinq étamines i courtes, à peine saillantes; style long, surmonté d'un stigmate capité; capsule à deux coques polysperines fixées par leur sommet, comme dons les Ombellifères, à un axe central, filiforme, se séparant par la base et s'ouvrant par une suture intérieure; graines nombreuses, petites, bordées, insérées par un funicule sélacé aux bords de la suture. Ce genre est très-voisin du Cephalanthus dont il se distingue seulement par le nombre des parties de la fleur qui est quaternaire dans ce dernier genre, et par l'organisation du fruit. On lui a réuni l 'Outouparia d'Auhlet ou Uncaria deSchreber et Agylophora de Nccker. La plante décrite et figurée par Ruinph ( Uerb . Amb., liv. 5, t. 54) sous le nom de Funi» uncatus, en fait aussi partie; c'est le A ’aucla Gambir de Hunier, dont on va donner plus bas une courte description. Le genre Adina de Salisbury (Farad. Lond ., t. 115) lie diffère du A auclea que par les loges de sa capsule qui ne contiennent qu'un petit nombre de graines. On compte environ douze espèces de A 'auclea; mais plusieurs pourraient bien appartenir au genre Cephalanthu» , sous lequel nom générique elles ont été décrites par quelques auteurs, et, il faut l'avouer, la comparaison des caractères de ces deux genres ne permet presque pas de les distinguer, ou plutôt, ces genres sont fondés sur des caractères qui ne sont pas constants dans chacun d’eux.
Nacclêe oxiextale. A ’auclea orientait' », Willd.;
A ancien citri folia , Poirel; Katou- Tsjaka, Khéede, Hort. Malab., 3, l. 55. Grand arbre qui croit dans les forêts de l'Inde orientale et de la Cocbinchine. Son tronc est droit; scs branches se divisent en rameaux opposés, étalés, presque nus, couverts d'une écorce grisâtre. Les feuilles sont Irès -rapprochées au sonunel des rameaux, grandes, coriaces, luisantes, ovales, presque elliptiques, très-entières, marquées sur leur surface inférieure de nervures alternes et saillantes. Les Heurs forment par leur réunion un capitule bien arrondi. Elles sont jaunes et inodores; selon Rliéede, il leur succède des fruits d'abord verts, puis rouges, et qui deviennent noirs à la maturité. Celte espèce n'esl pas le A auclea otienialis de l'Encyclopédie, ou du moins celle-ci en est une variété distincte. Roxbuégh l'a décrite et figurée (Plante of Coromand., I, p. 41, t. 54) comme espèce, sous le nom de A auclea purpuren. C’est aussi le Cephalanthu t Chinensi» de Lamarck et le Bancalus anyusti folia de Rumph (Un à. Amb 3, t. 55).
N au ci. te Cabdib. N auclea Gambir, Hunier, Tram. Linn. Soc., vol. 9, pag. 318, tali. 33, optim.; Funi» uncatus , Rumph, Uerb. Amb., vol. 5, l. 54. Flanle sarmenleuse, qui s'élève à une grande hauteur, el qui est couverte d'une écorce d'un rouge brun. Ses rameaux lisses el arrondis se divisent en ramuscules opposés et très-étalés. Les feuilles sont opposées, ovales, pointues, glabres, très -réfléchies, marquées eu dessous
de veines parallèles et perpendiculaires à la veine médiane; accompagnées de deux stipules inlerpétiolaires. ovales et caduques. Les fleurs, très-nombreuses, sessiles el agrégées en léte sur un petit réceptacle, sont portées sur un pédoncule axillaire, solitaire, plus court que les feuilles. Sur le milieu de ce pédoncule est un involucre composé de quaire bradées ovales, aigues, soudées par la base. Celle piaule croit dans les parties les plus chaudes de l’Inde orientale.
Rumph (loc. cit.) a figuré trois rameaux de son Funi» uncatus, en signalant dans le texte leurs différences qui ont paru suffisantes à Poiret pour en constituer dans le supplément de l’Encydopédie trois espèces distinctes, l'une sous le nom de A ’auclea Gambir, qui est celle de Hunier, les deux autres sous les nouveaux noms de A auclea longiflora el lanosa. C’est avec les feuilles el les jeunes tiges de cet arbrisseau que sc prépare la substance extractive nommée Gatta ou mieux Gitia- Gambir, qui est connue en France sous le nom de Gomine-Kino.
Naiclee de la Gviaxr. A 'auclea GuiaueHsi», Poiret, Encyclop. Métli.; Ourouparia Guianensis , Aublcl. Plantes de la Guianc, p. 178, l. 68; Uncaria aculcata, Willd. Arbrisseau qui, de ses racines, émet plusieurs tiges, lesquelles, à la hauteur d'un mètre, portent des branches opposées, qui s’accrochent aux branches des arbres voisins, el parviennent à la cime des plus élevés qu’elles couvrent de la multitude de leurs rameaux. Ces rameaux sont quadrangniaires, couverts d'une écorce rougeâtre, el naissent toujours opposés dans les aisselles des feuilles. CeHes ci sont glabres, opposées, ovales, terminées en pointe, accompagnées à leur base de stipules larges et triangulaires. Un peu au-dessus des aisselles des feuilles sortent deux épines d'abord droites, puis recourbées en crochets larges et aplatis. C'est la présence de ces crochets qui n'existent pas sur toutes les branches et dont quelquefois il n'y a qu'un seul aux aisselles des feuilles, qui a déterminé Schreber à donner au genre d’Aublel le nouveau nom d 'Uncaria, d’autant plus inutile qu'il suffisait de jeter un coup d'œil sur la figure donnée par Aublet pour se convaincre que la plante appartenait aux N auctea. Les détails botaniques qu'exprime celte figure peuvent, il est vrai, induire en erreur sur l'inférité de l’ovaire; mais Aublet, dans le texte, dit positivement que l'ovaire fait corps avec le calice. C’est donc injustement que des compilateurs ont attaqué la description donnée parce botaniste, en disant qu'elle semblait être le produit d’un songe.
NALCLKK. A aucleru». ois. Vigors a établi ce sousgenre parmi les Accipèlres, pour le Milan de la Caroline, Falco furgatus, Gin., et le Milau Uiocour, Gm. F. Falco*.
NAlCORE. Naucori». iss. Genre de l'ordre des Hémiptères, section des Uéléroplères, famille des Hydrocorises, tribu des Népides, établi par Geoffroy et adopté par tous les entomologistes avec ces caractères : pieds I antérieurs terminés en crochet; labre grand, triangulaire, recouvrant la base du bec. Le corps des Naucores est ovale, déprimé ; leur tête est assez large, arrondie à sa partie antérieure, munie en dessous d'une trompe
nu
courte, de forme conique. Inarticulée, formée de cinq pièce* dont une a la hase supérieure, large, courte, arrondie, contient trois soies d'inégale longueur, reçue* dans la gaine qui se trouve au-dessous. Les antennes des [Saucores sont plus courtes que la tète, cachées sous les yeux et composées de quatre articles dont le premier est très-court , le second un peu plus gros et une fois plus long , le troisième aussi long que le second, mais plus mince, et le dernier le plus mince de tous. Les yeux sont allongés, presque triangulaires, déprimés, et placés à la partie latérale de la tête, s'appuyant sur le corselet qui est court, tranchant sur les côtés, échancré en avant pour recevoir la télé et coupé droit en arrière. L'écusson est assez grand et triangulaire ; les élylres sont flexibles, assez minces, un peu croisées, aussi grandes que l'abdomen; elles cachent deux ailes membraneuses, croisées comme les élylres. L'abdomen est denté en scie dans son pourtour, chaque anneau se terminant en pointe sur les côtés; les pattes de devant sont très-courtes, et formées seulement de deux pièces dont l'une est fort grosse, et dont l'autre ressemble à un ongle fort, long et un peu crochu; ces pattes ressemblent au premier coup d'œil, aux serres des Araignées; ces Hémiptères s’en servent comme de pinces pour saisir et retenir les insectes dont ils se nourrissent en les suçant. Les autres pattes sont comine dans les Nèpes, mais elles sont propres à la natation et garnies de longs cils comme celles des Dytiques; leurs tarses sont composés de deux articles. Les Naucores &e distinguent des Bélostoines, des Nèpes et des Ranatres, par leur labre qui est très-petit, étroit, allongé et reçu dans la gaine du suçoir; les Nèpes, avec lesquels Linné avait confondu le genre Naucore, en diffèrent encore par leurs tarses qui u'ont qu’un article. Le genre Galgulc en est distingué par les tarses antérieurs terminés par deux crochets, tandis qu'il n'y a qu'une pointe aux pattes antérieures des Naucores. Ces insectes sont très-agiles et nagent avec beaucoup de facilité et de vitesse en se servant de leurs pattes postérieures comme d'avirons; ils sortent quelquefois de l'eau pour aller dans d'autres mares, et alors ils font usage de leurs ailes et volent vers les lieux qui leur paraissent le plus convenables. Ce sont des insectes très-voraces, qui détruisent beaucoup d'autres espèces; leurs larves et leurs nymphes vivent dans les mêmes lieux et n'en diffèrent que parce qu'elles sont encore privées d'ailes. Les nymphes ont des fourreaux d'où les ailes ne sortent qu'aprês la dernière mue.
Naicore ci aient de. Nouions cimicoides , Geoff., Fabr.; JNepa cimicoides , «Lin.; Nepa, etc., Degeer, Scbœff., Icon. 1ns., tab. 53, tig. 5, 4 ; Schellemh., Cim. lieiv., tab. 12; Sulz, Sloll. Long de six lignes, d'un gris cendré; bords de l'abdomen dentelés; tète et corselet mélangés de jaune et d'obscur. Commun en Europe , dans les eaux douces.
NAUCOH1A. bot. y. Agaric.
MAUCOK1S. ms. y. Naicore.
NAUCRAT-E. Naucrates. pois. Espèce du genre Rémore. V. ce mot.
NAUL1. mas. L'un des noms vulgaires du Renard Isatis.
NAUMRURGIA. bot. Genre proposé par Mcencii pour le Lysimachia thyrsiflora. y. Lysimaqce.
N AL PACTE. Aaupactus. ms. Coléoptères tétramères. Genre de la famille des Rhynchophores, institué par Megerle, aux dépens du grand genre Cbaranson des anciens entomologistes. Caractères : antennes grêles. ordinairement très- longues , coudées, composées de douze articles . le second du double plus long que le premier, les autres courts et tous obeomques; massue allongée, étroite ou ovale-oblonguc; trompe courte, plane en dessus , canaliculée au milieu ; fossette du dessous des yeux, courbée; yeux arrondis et saillants; corselet ordinairement court et presque conique, quelquefois arrondi ; élylres ovales ou oblongues, avec les épaules tantôt anguleuses, tantôt arrondies; pieds antérieurs allongés et robustes; cuisses grandes et renflées ; jambes antérieures crénelées intérieurement et un peu courbées au bout. Ce genre est fort nombreux; il offre au delà de soixante es|»èces. toutes de l'Amérique méridionale. Le type est le Curculio longimanus, Fabr.; Oliv., Enl., v, 83. pl. 10, fig. 114.
NALPLIE. Nauplius. crust. Genre établi par Muller et Degeer et que Jurine a reconnu être formé de jeunes individus de Cyclopes. y. ce mot.
NAUPLIUS. bot. Cassini (Bulletin de la Société Philomatique, novembre 1818) a formé, sous ce nom, un genre de la famille des Syuanlbérées et de la tribu des Inulées. Voici les principaux caractères qu'il lui a imposés : involocre irrégulier, plus long que les fleurs, formé de folioles inégales , disposées sur un, deux ou trois rangs : les extérieures très-longues, foliacées, bractéiformes, étalées; les intérieures plus courtes, oblongues, obtuses, coriaces et appliquées par leur base, foliacées, étalées par leur partie supérieure. Réceptacle plan ou légèrement conique, garni de paillettes plus courtes que les fleurs, embrassantes et oblongues. Calalhidc dont le centre est composé de fleurs nombreuses, régulières et hermaphrodites, et la circonférence de demi-fleurons femelles, à corolles tridentées au sommet. Ovaires ohovoldes, bispides, portant une aigrette formée de paillettes inégales, et irrégulièrement dentées. Ce genre a été constitué aux dépens du Buphlalmum de Linné dont il n'est probablement qu'une simple section naturelle. Nœnch l'avait indiqué sous le uom d ' Asleriscus , que Tournefort et Vaillant appliquaient autrefois aux buphlalmum à involucre étoilé et à fruits aplatis. Les espèces qui le constituent étaient nommées par Linné, Buphlalmum aquaticttm, maritimum et sericeum. Les deux premières croissent dans la région méditerranéenne, et particulièrement dans les anciennes provinces du Languedoc et de la Provence. La troisième espèce est native de Elle de Ténériffe.
NAL'TELLIPSITES. moll. Parkinson a proposé d'établir ce genre pour y renfermer quelques espèces prises dans le genre Ellipsolite de Sowerby.
NALTILACÉES. SautUacea. moll. Le genre Nanti lus de Linné, auquel étaieul rapportés tous les Polythalaraes connus alors, représente l'ordre des Mollusques que l'on désigne ordinairement par le nom de Céphalopodes polylbalauie*. Depuis Linné, des chau-
gements notables ont été apporté* au genre Nautile, qui. comme la plupart des coupes linéennes , a été dépecé en un grand nombre de genres. Bruguière en sépara les Camérines, les Orlhocérates. aussi bien que les Ammonites. Lamarck adopta ces genres de Bruguière, et y en ajouta plusieurs autres, de sorte que sa section des Multiloculaires, en 1801, contenait déjà onze genres, dont les nouveaux sont : Orhulite. Planulile, Spirule. Turrilile. Baculile. Hippurite et Bélemnile. Il a changé le nom de Camérine pour relui de Nummulite, et celui d’Orlhocérate pour celui d’Orlhocére. Quelques années plus tard Lamarck perfectionna beaucoup celte première ébauche; il augmenta considérablement le nombre des genres de Multiloculaires, et institua la famille des Naulilacées dans sa Philosophie Zoologiquc; il la composa des six genres Baculile, Turrilile, Ammonocératite, Ammonite, Orhulite, Nautile. Cette famille, beaucoup plus naturelle que le premier arrangement, offre cependant encore le défaut notable de réunir des Coquilles à cloisons simples et à cloisons découpées, des genres non spires et d'autres complètement involvés. Ces défauts sont corrigés dans son Cours, où l'on trouve la famille des A mmonées séparée de celle des Naulilacées. Celle-ci. réduite à cinq genres, offre encore le grave inconvénient de réunir des Coquilles perforées, d’autres siplionifères , d'autres enfin à cloisons, sans aucune ouverture, ce qui est loin, comme on le voit, de faire une famille naturelle. Dans son dernier ouvrage, il ap|»orla peu de changements dans sa famille des Naulilacées; il y ajouta seulement le genre Polystomelle. Blainvillc a adopté la famille de Lamarck en y ajoutant le genre Orhulite, qui se distingue à peine des Ammonites . cl en la réduisant en tout à quatre genres, Orhulite. Nautile, Polystomelle et Leniiculine ; chacun de ces genres est sous-divisé. De Haan a rassemblé tous le nom de A nulilea toutes les vraies Coquilles à cloisons simples, les Microscopiques exceptées. Cette famille des Nautiles renferme huit genres partagés en quatre groupes, dont le premier contient les Nautiles proprements dits. Outre le genre Nautile, on en trouve encore deux autres qui sont nouveaux, et qu’on peut regarder comme peu utiles : le premier.
pour les Nautiles fossiles des schistes qui ont très-peu d'épaisseur; le second, Omphalia, pour les Nautiles ombiliqués. Le second groupe renferme le genre Scaph ite* seul; mais, comme on le sait, il doit appartenir à la famille des Ammonées. Le troisième groupe contient deux genres, les Spirilles et les Lituiles; enfin le quatrième, les Hippuriles, les Orthocératites et les Combles. Dans celle dernière division il n'y a que le genre Hippurite qui soit hors des rapports. y. ce mot.
NAUTILE. Maulilus. mou.. Genre de Céphalopodes très-anciennement connu, et qui a donné son nom à la famille. • L'animal qui habite le Nautile, dit Kumph, peut être considéré comme une espèce de Poulpe, mais d'un aspect particulier, conformé d'après le creux de sa coquille qu'il ne remplit pas entièrement lorsqu'il s’y tient renfermé. La partie postérieure de son corps se moule contre le lias de la poupe, tandis que scs parties supérieures sont plus aplaties, quoiqu’encorc ar-
| rondies, ptissées et un peu cartilagineuses, teintées de I brun, ou lavées en roux, làchetées de marques noirâtres, qui se fondent et coulent les unes dans les autres, comme dans les Poulpes; la partie postérieure du corps.
! celle qui presse le dessous de la poupe, et qui, dans sa marche, devient par conséquent la partie supérieure, est aussi un peu cartilagtneuse , mais pas autant que celtes antérieures qui sont couvertes d'une quantité de cupules ou ventouses. Au milieu de ces parties, et au milieu de la léle, on voit un amas très considérable de pet ils pieds qui terminent des lambeaux charnus superposés les uns aux autres, et qui, de chaque côté, recouvrent la bouche. Chacun de ces lambeaux est façonné comme la main d'un enfant; les plus grands d’entre eux, ceux qui sont extérieurs, sont terminés par vingt de ces doigts ou petits pieds, tous de la longueur d'un demi-travers de doigt, de l'épaisseur d'une paille, arrondis, lisses et dépourvus de ces ventouses qu'on voit aux pieds des Poulpes, mais un peu aplatis en rame vers le bout; res grands lambeaux charnus sont surmontés par d'autres plus courts; le nombre des doigta de ceux-ci diminue; ils n'en ont plus que seize; ils sont suivis successivement par d'autres plus courts, qui vont en recouvrant jusque sur la bouche. Cet animal peut retirer ou allonger tous ces doigts à volonté, car ils lui servent nou-seuiement de jambes pour ramper, mais aussi de bras ou de mains |»our saisir sa proie et la porter à la bouche; cette bouche est armée d'un f bec trés-crochu, fait en forme de ceux des Perroquet* et des Sèches; le demi-hec supérieur est grand, crochu. dentelé sur les bords, l'inférieur est petit, caché et comme emboîté dans le premier; tous deux aigus et courbés de façon à percer facilement les chairs. Ce bec est dur et sa couleur lire sur le bleu noirâtre, entouré de lèvres circulaires, blanches, charnues e( coriaces, et quelquefois prolongées au point de couvrir en tolalilé le bec, qui d'ailleurs est presque toujours carhé sous un enduit gélatineux, ainsi que par la multitude de pieds qui l'entourent, de façon qu'on ne peut l'apercevoir qu'en employant la violence; les yeux sont placés un peu bas, disposés sur le» côtés, et très-grands, mais on n'y retrouve pas le globe de l’œil, quoiqu'on puisse en reconnaître l'orldte, percé d’un trou à I extérieur, et rempli d'un Suide sanguinolent , de couleur brun foncé. De la partie postérieure du corps, c'est-àdire de celle qui repose sur la dernière cloison, part un nerf très-allongé, qui passe au travers des trous de toutes les cloisons et traverse toutes les concaméraikvns en se prolongeant jusqu'à l'extrémité de la spire, point . central qui est le seul par lequel ce Mollusque adhère ' à sa coquille; quant au reste, les chambres sont euliè- \ renient vides. Ce nerf se casse avec la plus grande facilité, quand on veut arracher l'animal de son habitation. Sous la bouche , ce Mollusque a encore un tuyau ou conduit charnu et presque rond. Sa cou- ■ leur est blanchâtre, comme dans les Sèches et les Poulpes, ce canal offre une excroissance en forme , de langue; chez ces animaux, il est indubitablement le même que celui qui sert à la Sèche pour expul- I ser sa liqueur noire. Le ventre n'a point d'ouverture £ horizontale. « Une telle description laisse sans doute
à désirer sur bien des points de l'organisation , mais elle éclaire assez pour mettre convenablement les Nautiles en rapport avec les genres voisins, ou pour au moins les séparer en un groupe bien naturel, essentiellement distinct de tous les autres Céphalopodes.
Les auteurs modernes ont, sur la foi des anciens, mentionné plusieurs Nautiles vivants, mais aucun d'eux n'a été à même de les voir; ce n’est que depuis quelques années que l’on a découvert un Nautile avec son animal. La première nouvelle en fut donnée par la London Médical Gazette , et répétée par le London ami Paris Observer, du 0 octobre 1851. Voici en quels termes celle nouvelle fut annoncée : « L'habitant du Nautile, objet de désirs si prolongés dans les sciences naturelles, a été découvert par C. Bennett, le 24 août 1829, dans une baie de l'ile d'Erromanga , l'une des nouvelles iivbrides. L'esquisse faite de cet animal par C. Bennett, à l'instant où il fut tiré de sa coquille, confirme pleinement l'exactitude générale de la figure tracée par Rumph.* Richard Owen fut chargé de l'examen détaillé de cet animal, et l'excellente description anatomique qu'il en a publiée , est venue lever tous les doutes qui pouvaient rester encore sur les rapports naturels du Nautile, et rendre à la description de Rumph un intérêt plus grand, peut-être, pareeque celle-ci contient des détails sur les habitudes de ce mollusque dans lesquels R. Owen n’a pu entrer, puisqu'il n'a point observé le Nautile à l'état de vie, détails auxquels ou peut se fier, puisque l'exactitude des autres parties de la description de Rumph sc trouve confirmée par le mémoire du savant anglais.
Le Nautile présente des combinaisons nouvelles. sans doute, mais le plan général de l'organisation est le même que dans les Acétabulifères. Les différences qu'on y observe tiennent au plus ou moins de développement de certains systèmes ou à la conformation différente de quelques organes dont la destination n'est pas rigoureusement la même. Ces combinaisons nouvelles ont surtout pour but d’adapter quelques parties de l’organisation du Nautile à son habitation dans une coquille polythatame, qu’il porleelqu'iltraine à peu près comme le fait le Limaçon de la sienne, et, par conséquent, aussi à ses habitudes et à des conditions d’existence différentes de celle des Céphalopodes acétabulifères.
La principale des modifications qu'on observe chez le Nautile, c’est incontestablement les quatre branchies distinctes dont son animal est pourvu. On sait que Deliechiaje croit avoir reconnu chez la plupart des Céphalopodes acétabulifères deux branchies rudimentaires, tenant aux deux peignes branchiaux connus, l.e caractère remarquable des quatre branchies a engagé Owen à en faire la base d'une division méthodique des Céphalopodes. Il propose de diviser cette classe en deux ordres: 1° Dibranchiata , correspondant aux Acétabulifères; 2° Tetrabranchiata , qui seraient les Sypbonifères.
Voici, en résumé, les caractères génériques des Nautiles : animal ayant le corps arrondi et terminé en arrière par un filet tendineux ou musculaire, qui s'attache dans le siphon dont les cloisons de la coquille sont percées; le manteau ouvert obliquement et se proton-
géant en une sorte de capuchon au-dessus de la tète, pourvu d'un grand nombre d'appendices tentaculaires ou bras sessiles comme digités, et entourant l'ouverture de la bouche; mâchoires cornées en forme de bec de Perroquet; coquille discokde, en spirale régulière, multiloculaire, à parois simples, embrassante ou non; tours contigus; siphon central ou ventral, jamais dorsal, quelquefois continu; cloisons transverses, simples, uon persillées.
En attendant des documents plus détaillés sur la découverte de C. Bennell, et qui permettront des coupes génériques basées sur la structure des organes de l'animal. voici la division du genre Nautile, d'après les formes de la coquille, et ses espèces groupées d'après les caractères du siphon et la forme des cloisons, ainsi que l’a fait Deshayes.
t Coquille ombiliquée ou nou; siphon central ; cloisons simples sans dépression.
a. Coquille sans ombilic.
Nautile flambé. Aautilus Pompilius, L.; Encycl., pl. 471, fig. 3. a, b. Grande et belle Coquille régulièrement enroulée et d'une forme naviculaire, élégante, ornée surtout postérieurement de flammes rousses sur un fond blanc; l'axe est toujours recouvert d’un dépôt calcaire; à l’intérieur elle est nacrée; les loges, en nombre variable, vont quelquefois à quarante dans les grands individus; les autres sont lisses, sans stries ni rides rayonnantes. Celte Coquille se trouve vivante aux Grandes-Indes et aux Moluques. A cette première sous-division de celte première section, on peut joindre les espèces suivantes : Aaulitus imperialis, Sow., Min. Conch., pl. 1, fig. 1; Aautilus centrait s, Sow., ibid., fig. 2 et 3; Aautilus undulatus , Sow., pl. 40; Aautilus lineatus, Sow., pl. 41; Aautilus elegans , Sow., pl. 116; Aautilus simplex, Sow., pl. 122; Aautilus truncatus, Sow., pl. 123; Aau//7u* regalis, Sow., pl. 355.
/S. Coquille ombiliquée.
Nautile ombiliqué. Aautilus umbilicatus, Larak.. Anitn. sans vert. Espèce fort rare et fort remarquable dont Monlfort avait fait son genre Ammonie, considérant celle coquille comme le type vivant des Ammonites. On la trouve avec la précédente, et on la prendrait volontiers pour une de ses variélées, mais elle est constante dans sa forme. Elle a des couleurs analogues, mais un peu différemment disposées; elle est constamment ridée, en rayonnant sur les côtés de l'ombilic.
Sowerby a décrit dans le Minerai Conchologjr plusieurs espèces fort remarquables, pétrifiées, qui doivent se rapporter à cette section; tels sont : Aautilus dis eus, Sow., pl. 13; Aautilus obesus, Sow.. pl. 124; Aautilus intermedius, Sowerby, pl. 125; Aautilus striatus, Sow., pl. 182; Aautilus pentagonus, Sow., pl. 249, fig. 1; Aautilus complanatus , Sow., pl. 261; Aautilus radiatus, Sow., pl. 366; Aautilus expansus, Sow., pl. 458, fig. 1; Aautilus bianyulalus, Sowerby, pl. 458, fig. 2; Aautilus globatus, Sow., pl. 481; Aautilus? multicarinatus , Sow., pl. 482, fig. 1-2; Aautilus cariniferus, Sow., pl. 482, fig. 3-4. Parmi ces Nautiles fossiles, les deux derniers sont, sans
contredit, tes plus singnliers; ils ont une forme swbcylindrique; ils sont .innés de carènes ou d'angles élevés; ils sunt pourvus d'un ombilic fort large. régulièrement évasé en entonnoir. On pourra faire de ces espèces un pelil groupe parmi les Nautiles.
Coquille ombiliquée; siphon central; une dépression contre le retour de la spire dans toutes les cloisons.
Nautile quadrillé Aautilus reticulatus , N.; fiisi phi te s retic il lattis, Montf.. Conch. Sysl., t. 1. p. 54; , Nautile à deux siphons, Montf.. BufF. deSonnini, t. iv . des Mollusques, p. 208. pi. 40. fig. 2. Cette Coquille se trouve en Lorraine et en Bourgogne à l'étal de pétri- [ Beat ion; son ombilic n'est pas très -large; son test, assez épais, est régulièrement treillissé. Cependant, à mesure qu'il grandit, les stries transverses disparaissent, de manière que vers l’ouverture des grands Indi- I vidus il n’y en a presque plus; le siphon est médian et j assez grand, et la dépression que Motilforl avait prise [ pour un second siphon, est d’autant plus profonde dans cette espèce, qu’on l'examine dans de plus jeunes individus, diminuant insensiblement jusqu'à disparaître presque totalement dans ceux qui sont parvenus à tout leur développement.
■f-j-j- Coquille non ombiliquée; siphon très-grand, continu; une dépression latérale de chaque côté, sur toutes les cloisons.
Nautile dp. Deshayes. Aautilus Deshayesii , Defr. Son siphon est très -grand, continu d’un bout à l'autre, évasé dans la dernière loge, et s’appliquant contre le retour de la spire; les cloisons sont simples, mais latéralement elles sont pourvues d'une dépression profonde de chaque côté, ce qui rapproche certainement beaucoup ce Nautile des Ammonites. Cette espèce a été découverte par Deshayes à Mauletle et aux environs de Paris. A celte section des Nautiles, on peut rapporter le Aantilux zigzag, Sow., Minerai Conchol. , pl. 1. Le Aautilus sinuatus, Sow., loc. cit., pi. 194, sera douteux jusqu’au moment où on connaîtra la forme et la situation du siphon.
Le nom de Nautile s'est étendu vulgairement et s'applique, avec des épithètes caractéristiques, à diverses coquilles. Ainsi le Nautile corset de Postillon n’est rien autre chose que la Spirille; le Nautile comprimé est le genre Bellérophe de Monlforl. F. ce mot; Nautile papyracé se dit de tous les Argonautes, F. ce mol. On nomme Nautile a spire ou Nautile ombiliqué. tantôt une variété jeune du Nautile flambé, tantôt le Nautile ombiliqué lui -même; enfin la Carinaire de Lamarck , Patelin cristata de Linné, a reçu du vulgaire le nom de Nautile vitré.
NAÜTILITES. Ma utilités, moli.. F. Nautiles fossiles.
NAUTILOGRAPSE. Aautitograpsus. crcst. Genre de la famille des Ifomobranclies brachyures, institué par Milne Edwards, et très voisin des Grapses, dont il ne se distingue que par la carapace qui est plus longue que large et bombée en dessus, par le front qui au lieu d’élre recourbé en bas, est avancé, lamelleux et simplement incliné, et par les pattes qui sont courtes. On ne connaît qu’une seule espèce de ce genre, qui se voit '
dans presque tous les parages, et se rencontre en haute mrr, souvent flottant sur le Fucus nutans ou attaché sur de grands animaux; c'est le Aautilograpsun mitiulus; Cancer minutas de Linné cl de Fahricius.
NALITII.OIMIORES. Aaulilophora . moi.i.. Cette famille. que Gray a proposée dans sa Classiflcalion naturelle des Mollusques, représente assez bien l’ancienne famille des Nautilacées de Larnarck avant l'époqne où le célèbre professeur y apporta des changements utiles et nécessaires. On y trouve en efFet les genres Orthoccra, Spirula , Cristellaria, Sphœntla , Flotactea , Aautilus et Jmmonita. F. ces mots ainsi que Nac- TILACtES-
NAÜTILÜS. moll. Synonyme de Nautile.
NAVARKETIA. dot. Ruiz et Pavon {Flor. Peruv. et Cltil.,2, p.8) ont décrit, sous ce nom. une plante formant un genre nouveau de la Pentandrie Monogynie. L.,el que l’on a rapportée aux Polémoniacées. Ce genre offre les caractères essentiel» suivants : calice à cinq divisions; corolle iufundihuliforme ; cinq étamines; ovaire supère. surmonté d’un style et d’un stigmate bifide ; capsule membraneuse à deux valves et à une loge polysperme. Le Aacar relia intolucratn , Ruiz et Pav.. loc. cit., est une petite plante herbacée, dont la racine est fibreuse et blanchâtre, la tige droite, pubescente, un peu rameuse, garnie de feuilles alternes, découpées en segments linéaires et suhulés. Les fleurs, de couleur purpurine, sont réunies en capitule dans un involucrc commun, et accompagnées de bractées très-découpées. Cette plante croit dans les lieux humides et ombragés du Chili.
N A VAU. bot. Synonyme vulgaire de Navet. F. Chou.
NAVENBURG1K. Aarcnburgia. bot. Ce genre de la famille des Synanlhérées, et de la Syngénésie séparée, L., fut d'abord établi sous le nom de Broiera par Sprengel. Mais comme ce dernier nom avait été appliqué à un genre formé par Cavanilles (F. Brotére), Willdenow lui substitua celui de Aarcnburgia qui doit définitivement rester au genre dont il est ici question. Voici ses caractères : involucrc très -variable, formé tantôt d'une seule foliole enveloppante, tantôt de deux opposées, tantôt de trois ou quatre égales en largeur, ovales, ohlongues, colorées et arrondies ou tronquées au sommet. Réceptacle nu, très-petit, punctiforme. Calathide très-variable, offrant tantôt deux fleurs, l’une régulière et hermaphrodite, l’autre ligulée et femelle, tantôt deux fleurs hermaphrodites réunies. tantôt deux fleurs femelles, tantôt une seule fleur hermaphrodite ou une seule fleur femelle. La fleur hermaphrodite est pourvue d'une corolle tubuleuse, hérissée de poils, et à fimlic régulier, divisé en cinq lobes; étamines analogues à celles des Authémidées, c'est-àdire surmontées d’appendices ligulés et charnus, qui manquent à la hase; d'un style également analogue à celui des Anlhémidées, c’est-à-dire à deux branches cylindriques, roulées extérieurement en demi-cercle et terminées par des poils collecteurs; l'ovaire est obovale, ohlong, strié, glabre et privé d'aigrette. Dans la fleur femelle, la corolle est anomale, à tube conique, et à limbe en languette très-courte et arquée; l'ovaire est à peu près semblable à celui de la fleur lier maphro-
dite, mais un peu plus grand. i,ps calalliides sont Irèsnomhreuses. sessilrs et rassemblées en capitules irréguliers. Ce genre, dont les organes floraux offrent une structure si variable, a été placé dans la section des Hélianthées Millériées par Cassini, malgré l'analogie de son style et de ses étamines avec ceux des Anthéinidées. Il offre aussi quelques affinités avec les Ambrosiées.
> Avr.xBt RciE a trois rervcres. Savcnburgia trinerrata , Willd.; Broiera conirayvrra, Spreng.; Broiera Sprengelii, Cass. C>st une plante herbacée, haute environ d’un demi-mètre, glabre, dont la tige est dressée, à ramifications étalées, divergentes, garnies de feuilles opposées, demi-embrassantes, obovales. Innervées. crénelées ou denticulées. Les capitules de fleurs sont jaunes. Elle croit dans l'Amérique méridionale, et on la cultive en Europe, dans les jardins de botanique.
NAVET, dot. Espèce du genre Chou. V . ce mot.
NAVET. MOI.L. Les marchands donnent le nom de Navet à plusieurs coquilles, entre autres à quelques Cônes : le Conus Mites, par exemple; à des Turbinelles : Turbinctla Rapa et Turbinetta Napus, I.amk. Le Turbinetta Rapa a reçu aussi le nom de Navet de la Cdire. Le Murex canaliculalus est désigné par le nom de Navet a loxgve quele.
NAVETTE. Radius, moi.l. Genre formé par Monlfort, dans sa Conchyliologie Systématique, aux dépens des Ovules. Il n'a pu être conservé.
Navette de tisseraxd est le nom que les marchands donnent aux espèces d'Ovules qui rentrent dans le genre de Montforl, et plus particulièrement b YOtula valra, Lamk.
NAVETTE oo NAVET SAUVAGE, bot. Espèce de Chou qu'on cultive pour l'huile que donne sa graine.
NAVIA. bot. T. Navie.
NAVIAT. ois. Synonyme vulgaire des Foulques et des Mouettes. F. ces mots.
NAV1CF.Ï.LE. Navicelta. moi.l. Genre de Gastéropodes peclinibranches, institué par Lamarck. adopté par Blainville qui a reconnu dans l'animal un corps ovale, plus ou moins allongé, comme l'indique la forme de la coquille, et bombé en dessus; une masse viscérale ne formant qu'une petite pointe au delà du bord postérieur ou pied, presque médiane ou à peine recourbée à gauche, et plane en dessous; la peau qui l'enveloppe sur le dos est fort mince sur toutes les parties recouvertes par la coquille, et ce n'est que sur les bords qu'elle offre un ppu d’épaisseur; ces bords ne présentent cependant aucune trace de papilles tentaculaires; au-dessus du cou ou de la partie antérieure du corps, la peau forme une avance assez grande, d'où résulte une cavité un peu oblique de gauche à droite; la partie inférieure du corps est occupée par un disque musculaire, elliptique, fort grand, à bords minces et subpapillaires, qui s'avance assez au-dessous de la tète, de manière à pouvoir, sans doute, la dépasser dans le vivant, mais du reste débordant assez peu la masse des viscères; il n'offre pas de sillon transversal antérieur, quoiqu'il paraisse complètement abdominal, c’est-àdire dans toute la longueur de la masse viscérale, un peu comme dans les Limaces et les Doris, et surtout
comme dans les Patelles; il est réellement (rachélien. c'est-à-dire que son pédicule d’insertion à la masse des viscères, et par suite à la coquille, est très antérieur. Mais ce qui donne à cps Mollusques l’apparence de* Gastéropodes, c’est que les deux faisceaux latéraux du muscle columellaire. qui attachent l'animal à sa coquille, s'élargissent d’arrière en avant, de manière .A accompagner la masse viscérale assez loin en arrière, et à comprendre ainsi la partie postérieure du pied sous la masse viscérale, en laissant toutefois une cavité largement ouverte en arrière, entre ces deux parties. C’est dans cette cavité, et adhérant à la face dorsale de la partie postérieure du pied, qu’est l’opercule, c’est-à-dire à l’endroit où il est dans les Mollusques operculés et complètement libres du sac abdominal. La partie antérieure ou céphalique du corps ressemble beaucoup à ce qui a lieu dans les Nériles; elle est large et déprimée; la tète l’est surtout beaucoup et de forme semi-lunaire; les tentacules qu’elle porte sont coniques, contractiles et très distants entre eux ou très latéraux; les ypux. qui sont situés à leur côté externe, sont portés sur de courts pédoncules, également comme dans les Nérites; la bouche complètement inférieure a son orifice longitudinal ou dirigé d’avant en arrière; elle est grande; dans son intérieur, on trouve deux lèvres longitudinales, séparées par un sillon médian et garnies de dcnticnles recourbées en arrière; ces deux lèvres se rapprochent postérieurement, se réunissent , et ne forment plus qu'un seul ruban lingual, hérissé, qui se prolonge dans la cavité abdominale; l'œsophage qui naît directement de la cavité buccale est court et étroit; peu après son entrée dans l’ahdomcn, il se renfle en un estomac membraneux, de médiocre étendue, situé à gauche et enveloppé dans les lobes hépatiques, comme à l’ordinaire; le canal intestinal qui en sort, après un petit nombre de circonvolutions, se dirige d’arrière en avant, puis obliquement de gauche à droite, et vient se terminer par un petit tube flottant à droite au plafond de la cavité branchiale; cette cavité, formée au-dessus de la partie antérieure du corps, par une avance arrondie du manteau, est grande, vaste, et s’ouvre largement en avant, sans trace de tube ou d’auricules propres à introduire le fluide ambiant dans son intérieur; elle ne renferme qu’une seule grande hranchie, en forme de peigne ou de palme allongée, et dirigée obliquement d’arrière en avant et de gauche à droite; elle est si longue, que, dans l'étal de vie, elle peut sans doute être sortie hors de la cavité qui la renferme; sa structure n’offre du reste rien de particulier. L’appareil circulatoire n’a rien de remarquable; le cœur est toujours à l’angle postérieur et gauche de la cavité branchiales! il fournit deux troncs aortiques : le postérieur est presque aussi gros que l’antérieur. Ce genre est dioïque, comme les Nériles et genres voisins, c’est-à dire que les sexes sont séparés sur des individus différents. Dans le sexe femelle, l’orifice de l’oviducte est situé dans la cavité branchiale, assez en arrière, tandis que la terminaison du canal déférent, dans les individus ' mâles, a lieu à la racine et au-dessous de l’organe ex- I citateur; celui-ci, qui est plat, ridé et probablement
toujours sorti, est situé en avant du tentacule droit et presque dans la ligne médiane, caractère qui se retrouve également dans les Nériles. D'après celte description, faite par ftlainville, de l'animal de la Navtcellc, il est évident qu’il a de tels rapports avec les Mérites qu'il est réellement assez difficile, et peut-être inutile de l'en séparer. La coquille est ovale, oblonguc, paleiliforme, non symétrique; son sommet, peu prononcé, s'incline toujours de gauche à droite; sur le bord postérieur, les bords sont tranchants, simples, réguliers comme toute la coquille; l'ouverture est elliptique, plus grande que dans aucune Mérite fluvial île; la columelle est transverse, sepliforme, en tout semblable à celle des Néritines cl surtout de la Nériline auriculéede Lamarck; en dehors, ces Coquilles sont couvertes d’un épiderme brun sur lequel on retrouve souvent les restes des œufs que l'individu y a déposés. L'opercule est. à peu de chose près, dans le même rapport avec le pied de l'animal, que dans les Nérites, c'est-à-dire qu'il lui adhère et s'y accroil de la même manière; seulement cet opercule ne peut se montrer complètement au dehors par l'adhérence qui existe entre le pied et la partie postérieure des viscères, adhérence qui n'existe que dans quelques points, puisque le liquide ambiant peut passer entre l'un et l'autre; il est beaucoup plus petit que l'ouverture, et sa forme est sul>quadrangulaire. On peut donc, avec juste raison, le considérer comine rudimentaire, et le comparer en cela avec celui des S trombes et des Cônes qui ne peuvent jamais fermer qu'une Irès-faihlc portion de l'ouverture.
On ne compte encore que trois espèces dans ce genre; elles sont de l'archipel de l-lnde; on les trouve en grand nombre dans les ruisseaux et les rivières.
Navicelle elliptique. NaviceUa clliplica, Lamk., Anim. sans vert., I. vi, p. 181, n° 1; Patella porcetlana, i L., Gmel., p. 3092, n° 4; en admettant seulement la synonymie de Rumph et de Chemnilz; A évita porcellana, Chemnilz, Conch., lab. 124, fig. 1082; Encyclop., pl. 4r»G. fig. 1, a, b, c. d. Elle sc trouve communément aux lies de France, de Mascareigne et aux Moluques.
Navicelle rayee. Nucicelta lincata, Lamk., Anim. sans vert., t. vi, p. 182, n° 2; Encyclop., pl. 450, fig. 2, a, b. Elle est beaucoup plus étroite et plus mince que la précédente; le sommet dépasse à peine le bord; elle est diaphane, d'un jaune orangé, marquée de lignes d'un rouge-brun, rayonnantes du sommet vers le bord; elle a un reflet nacré en dedans.
Navicelle parquetée. A 'aricella tesscllata, Lamk., loc. cil., n° 3; Encyclop., fig. 3, a, b, et fig. 4, a, b. Un peu moins étroite que la précédente, mais également très-inince et diaphane, se distinguant par son sommet qui ne fait aucune saillie au - dessus du bord; elle est agréablement peinte de taches jaunes et fauves, oblongues, siihquadrangutaires.
NAYlCUI.AlilE. Mavicutaris. bot. Se dit d'un organe qui ressemble à une nacelle.
NAY1CULAR1A. bot. Ueister et Adanson séparaient des Sauges, sous ce nom générique, le Salcia glntinosa, à cause de ses bractées très-entières et naviculaires. In caractère aussi peu important ne suffisait I
pas pour motiver l'établissement d'un tel genre. F.
Sauce.
Un autre genre Xavicularia, introduit par Bcrtolone (Opusr. Scient, di Botoçn., ut, 408) dans la famille des Graminées, a eu le même sort, et la seule espèce qu'il renfermât a été réunie au genre Echinoiœna de Desvaux.
NAVICULE. Navicula. iool ? bot.? Bory-S‘-Vincenl a proposé rétablissement de ce genre dans la famille des Bacillariées, pour y comprendre des Psychodiés qu'il a caractérisés ainsi : êtres microscopiques trèssimples, amincis aux deux extrémités en forme de navette de tisserand, comprimés au moins d'un côté, nageant par balancement dans leur état d'individualisation, quoique souvent vivaut réunis en nombre infini et comme en société. Bory-Sl-Vincenl cite les trois espèces suivantes de ce genre nouveau.
Navicule a decx poiîits. A 'aricu/a bipunciata, B.. Encycl.. Die., nn 4; Yibrio Iripunctatus car.y Mull.. lnf.y t. vil, fig. 2, d.\ Encycl., III., pl. 3, f. 15, d. Plus petite que les suivantes, légèrement jaunâtre, transparente, marquée de deux points dont aucun n'occupe le centre; elle est l'une des plus communes dans les marais, parmi les Conferves, soit d'eau douce, soit marines; elle s'y développe surtout quand on garde l'eau.
Navicule des nui tues. A 'aricula ostrearia, B., En cyci.. Die., n°5- Intermédiaire par le nombre et la disposition des points et des globules qui s'y remarquent entre la précédente et la suivante, cette es|»èce se distingue de l'une et l'autre par sa forme beaucoup plus mince, et surtout par scs extrémités fort aiguës. Sa couleur est communément le vert assez vif. Extrêmement répandue dans les parcs où l'on met verdir des Il ni 1res ; on a imaginé que ces Conchifères devaient leur ririditè aux Navicules. La couleur verte n'est pas un caractère pour distinguer l'espèce dont il est question; car avant l'époque où se développe la matière verte qui colore l'eau avec tout cequi s’y trouve plongé. Gaillon rapporte que les hommes commis à l'éducation des Huîtres remarquent ce qu’ils nomment une brunettr, c’est-à-dire une teinte bistrée s'étendant sur le» Coquilles, la vase, les cailloux et les plaines inondées. Celle bruneur est causée par l'abondance des Navicules naissant avant le développement de la viridilé, et qui bientôt contribuent ù l'augmentation de la teinte générale en se pénétrant elles-inémes de matière verle.
Navicule a trois poists. Xaricula tripunctata, B., Encycl., Die., n** 0; Vibrio Iripunctatus , Mull., lnf.t t. vu, fig. 2, a. a. a; Encycl., lllustr., pl. 3, f. 15, a. Celte dernière est la plus commune de toutes; c'est elle qui forme, en pénétrant les couches de matière muqueuse qui se développent vers la fin de l'automne au fond des fossés, à la surface des pierres qui servent de dalle aux fontaines, sur la vase des marais une teinte de couleur capucine.
NAY1E. Maria. bot. Genre de la famille des Broméliacées, établi par Martius qui le caractérise de la manière suivante : partie extérieure du périgone divisée en six découpures calicinalcs naviculari-oblongues, adhérentes à leur base, valvées en haut, les supérieures compliquées, en carène aiguë, l'inférieure
plus eau rie et en carène obtuse; les parties intérieures ou pétaloïdes sont conni ventes en tube inférieurement, étalées vers l'extrémité; étamines au nombre de six, hypogynes, à filament filiforme, dressé, flexueux ou penché à l’extrémité; anthères linéari-lélragones, incombantes. échanerées à leur base ; ovaire libre, à trois lobes ovales, à trois loges renfermant chacune cinq ou six ovules attachés à l'angle central ; style subulé, tripartible; trois stigmates filiformes, un peu dressés, étalés et un peu flexueux à l’extrémité. Le fruit consiste en une ca|>sule membraneuse, à trois loges, àtrois valves et dont les cloisons sont bifides au sommet. Les graines parviennent en petit nombre à maturité; elles sont ovalaires, arrondies, nues et à côtes. Les IVavies sont des plantes herbacées, à caudex simple ou un peu raineux. feuillé au sommet; leurs feuilles sont lancéolées, acuminées, serrées ou étalées en rosace ; les Heurs soûl réunies en épi dense, dans les aisselles des bractées. Ces plantes sont originaires du Brésil.
NAXIE. iXaxia. cbust. llomobra licites brachyures, groupe des Trigonés. Genre établi par Leach, et trèsvoisin u genre Jnachus; il ne diffère du genre Pisa que parce que la tige mobile des antennes externes est insérée sous le rostre, et en majeure partie cachée par ce prolongement ; que les cornes du rostre sont longues et tronquées au bout, et que les orbites sout presque circulaires et sans hiatus à leur bord inférieur.
NAXiBssapuurfcait. Maxia seiputifera, Edw. Front terminé par deux épines inclinées eu bas, et rugueuses; régions de la carapace indiquées par des rainures; extrémités inermes.
NAYADES. conçu. Famille de Mollusques acéphales, établie par Lamarck pour réunir les deux genres Mulette et Auodoute, créés par Bruguière dans l’EucycIopédie. Desbayes pense qu'on peut la caractériser de la manière suivante : animal généralement ovale, lamellipéde, lamellibraiiclie; inanleau fendu dans toute son étendue ; anus aboutissant dans un canal borgne, formé par la réunion des branchies au manteau; les feuillets branchiaux externes les plus petits. Coquilles Üuvialiles, dont la charnière est tantôt munie d’une deul cardinale, irrégulière, simple ou divisée, quelquefois striée transversalement, cl d'uue dent longitudinale, qui se prolonge sous le corselet; tantôt elle n'offre aucune dent quelconque. Test uoir en dehors; impression musculaire, postérieure, composée; les crochets écorchés, souvent rongés. On placerait dans la famille des Nayadcs les genres Axodonte, Uybik, Milette et Castalie. P. ces mots.
MAZAMOMTES. *1». y . Nasaboxitb.
[NAZI A. bot. Adanson a donné ce nom générique au Cenchru» sacetnosus, L. Mais ce genre a reçu plusieurs autres dénominations. Celle de Tragus, que lui a imposée Haller, est plus généralement adoptée. y. Tbagus.
ISEBAL1E. Xebalia. cbust. Genre de l’ordre des Décapodes, famille des Macroures, tribu des Schizopodes, établi par Leach et adopté par Lalreille qui lui donne pour caractères: dix pieds divisés, jusque vers la moitié de leur longueur, en deux branches sélacécs; antennes latérales (premiers pieds selon Leach) insérées beau-
coup au-dessous des mitoyennes, et n'ayant pas d’écaille apparente A leur hase; queue terminée par deux appendices en forme de soies. Ce genre, que Lalreille avait d’abord confondu avec, ses Mysis, a été placé par Monlagu parmi les AIohocuIu »} et Vivian i eu a fait des Cyctops. Il sc distingue des Mysis par les antennes latérales qui ont une écaille A leur base dans ces derniers; les genres Mulcion et Cryplope en sont séparés par leur queue qui est terminée par cinq feuillets; il en est de même chez les Mysis. Le genre Condyiure en diffère par l’extrémité de son lest qui est divisé en plusieurs segments ou articles inégaux, caractère qui sépare ce genre «fe tous les autres de la tribu. Les antennes intermédiaires ou supérieures des ÎSéhalies sont insérées au dessus des yeux, elles sont formées de deux soies médiocrement longues et portées sur un pédoncule cylindrique, l.es antennes extérieures sont longues, simples, sélacées, saus écaille è leur base, placées latéralement assez loin des yeux cl portées sur des pédoncules allongés; les dix pieds sont placés Irès en arrière, fort rapprochés les uns des autres, égaux entre eux, et ayant leur extrémité formée de deux divisions égaies, sélacées, ciliées, servant uniquement à la natation; la carapace forme un bouclier analogue à celui de certains Knlomostracés et surtout des Cyclopes; elle est bombée dans son milieu, embrasse les côtés du corps et se prolonge en avant en un petit rostre aigu, arqué en dessous, non épineux et mobile, sous lequel les yeux sont insérés et très -rapprochés. L'abdomen est conique, plus ou moins loug que la carapace, composé de plusieurs segincnls, visible au delà de celle-ci et d’un premier qu'elle recouvre; terminé par deux appendices muUiurliculés en forme de soie. Ce genre renferme deux ou trois espèces toutes d'une taille extrêmement petite.
IScbai.ie d'Hebbst. Mebalia J/etbslii, Leach, Zool. Miscel.,l. 1,pag. 100, lab. 44; Munoculu s rostratus, Monlagu, Truu*. of Lin. Soc., I. x, tab. 3, fig. 5; Cancer bipts, Olli. Fahr., Ilerbsl; Mj us bi/ms, Oliv. Longue de bull à dix ligues; abdomen formé de quatre segments; couleur grise ou d'un cendré jaunâtre, avec les yeux noirs. Elle se trouve dans l’Océan européen et surtout dans les régions septentrionales.
NEBÉL1E. A ebelia. bot. ftecker avait constitué sous ce nom uii genre distinct du Brnnia par le caractère de deux styles et d'un fruit hiloculaire.Ce genre n’a pas été admis par De Candolle dans son Protlromu s System, f egetabilium. Il était constitué sur les Brunia tiodi /tara , L.,et Brunia paleacca,i\mnU. Dans le Mémoire que A. Bronguiarl a publié (Ann. desSc. nat.,août 1836) sur la famille des Bruniacées. la première de ces espèces reste le type du genre Brunia, et la seconde fait partie du nouveau genre Beraidia, qu’il ne faut pas confondre avec un ancien genre nommé aiusi par Villars et qui est le Lappa des auteurs.
NÉBHIE. A ebria. ixs. Genre de l'ordre des Coléoptères, section des Pentamères, famille des Carnassiers, division des Terrestres, tribu des Carabiques abdominaux, établi par Lalreille et adopté par tous les entomologistes. Ses caractères sont : les trois premiers articles des tarses antérieurs des mâles plus ou moins
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dilatés, triangulaires ou rordi formes; dernier article des palpes plus ou moins allongé et très- légèrement sécuriforme. Antennes filiformes. Lèvre supérieure entière ou très-légèrement échancrée; mandibules peu saillantes, non dentées intérieurement ; une dent bifide au milieu de l'échancrure du menton. Corselet cordiforme. Kl y 1res allongées, plus ou moius ovales. Ce genre qui est très-voisin des Carabes proprement dits, en diffère cependant par le labre qui n'est pas profondément écbancré, et par les mâchoires qui sont ciliées extérieurement, ce qui n'a pas lien chez les Carabes; les Ornophrons en sont bien séparés par la forme de leur corps, les Pogonophores de Lnlreille en sont distingués par leur languette qui est étroite et allongée, tandis qu'elle est courte et large dans les Nébries; les Loricères ont une forte échancrure au côté interne des jambes antérieures, ce qui n'est pas chez les Nébries. Bonelli.dans ses Observations enlomologiqiies, avait établi un genre, aux dépens des Nébries, sous le nom d'Alpœns, dans lequel il plaçait les espèces aptères qui ne se trouvent que dans les plus hautes montagnes; mais ce genre n'a pas été adopté, parce qu'on a découvert beaucoup d'espèces formant la liaison de son genre Alpœus et des Nébries. La tête des Nébries est assez grande, plane et presque triangulaire; la lèvre supérieure est transversale; les mandibules sont peu saillantes, légèrement arquées, aiguës et non deulécs intérieurement; les antennes sont au moins de la longueur du corps ; les yeux sont ordinairement peu saillants; le corselet est assez court, plus ou moins cordifonne; les élylres sont assez allongées, ordinairement parallèles et presque carrées dans les espèces ailées et plus ou moins ovales dans les aptères. Les pattes sont plus ou moins allongées ; l'échancrure qui termine en dessous les jambes antérieures, est droite et ne remonte pas sur le côté interne. Les couleurs de ces insectes sont en général noires ou brunes; quelques uns ont le fond jaunâtre plus ou moins varié de noir. Ces Carabiques sont presque tous propres aux contrées tempérées et froides de l'Europe.
NLbbie BBfcvicoLLE. Nebria brevicollis, Clairv., Fisc!».. Dej., Bon., Lat., Schonn., etc.; Carabin brericotlis, Fabr. Elle est d'un noir luisant, avec les antennes, les jambes cl les tarses d'un brun ferrugineux; les élylres ont des stries pointillées. Elle se trouve sous les pierres, dans les lieux humides.
NÉBRION. bot. (Dioscoridc.) Synonyme de Panais.
NECKÈKE. Neckera. bot. {Mousses.) Hedwig a constitué ce genre dont les espèces étaient confondues par Linné avec les Hypnutn. De légers caraclèrcs dans la structure du péristoine, ne semblaient pas d'abord des motifs suffisants pour séparer ces deux genres que réunissait d'ailleurs une certaine analogie dans leur port. Cependant . lorsque la connaissance plus parfaite des Mousses eut déterminé les botanistes à établir, dans celte famille, un grand nombre de coupes génériques, on en est venu à subdiviser encore le genre Neckera. De là les genres Anncamptodnn «le Bridel ; Anommlon et Dal- (onia de Hooker, sans parler du Cryphtca «le Nuhr et du Pilotrichu/n de Bcauvois , qui sont synonymes de ce dernier. Hedwig donnait pour caractères A son genre
Neckera y un péhstome double, à seize dents chacun, r intérieur formé de seixe cils réunis entre eux, à la base, par une courte membrane. Le genre A nucamptodott de Bridel est fondé sur une espèce qui. par son port, s'éloigne des Neckera et se rapproche des Fabronin par la structure de son péristome extérieur. Le caractère essentiel du Daltonia réside dans sa coiffe initriforme, tandis qu'elle est dimidiée ( dimidiata ) dans les Nerkeia. Il faut avouer que, s'il n'y a pas d'autres motifs pour constituer un genre, le Daltonia est d'une valeur si faible qu'oil ne saurait blâmer Schwægrichcn d'avoir continué à en réunir les espèces au Neckera de Hedwig.
Dans l'exposition méthodique des espèces de Mousses par Walker-Arnott (Mém. de la Soc. d'Hist. nat., vol. i, 3* partie), les genres A nacamptodon et Daltonia sont adoptés, mais V Anomodon est réuni au Neckera , dont l'auteur présente le caractère essentiel ainsi qu'il suit dents externes du péristoine alternes avec les dents internes; capsule diinidiée. La cohérence des dents internes par la base n'est donc plus considérée comme une différence générique essentielle, ainsi «|ue Hedwig l'avait établi. En admettant les idées d'Arnoll sur la circonscription du genre qui fait l'objet de cet article, on le trouve composé de vingt-deux espèces qui croissent dans tous les climats.
NtckEBK CAEri e. Neckera crispa , Uedw. Plante excessivement commune dans les localités mon tueuses, sur les troncs des arbres et sur les rochers. L'aspect de celle mousse est élégant; ses feuilles sont oblongues. ridées ou ondulées transversalement. L’urne est ovale, portée sur une soie latérale assez longue.
NECKEHIA. bot. Deux genres de Phanérogames ont reçu ce nom qui avait déjà un emploi parmi les Cryptogames {F. Necilèbe). Tous les deux peuvent se passer de cette dénomination; car l'un, fondé par Gmelin, est le même que le Poltichia d'Ailon cl de Willdenow; l’autre, établi par Scopoli, est synonyme de Corydalie. F. ces mots.
NECROBIE. Necrobia. tpis. Genre de l'ordre des Coléoptères, section des Pentamères, famille des Clavicornes, tribu des Clairones, établi par Latreille dans sou Précis des caractères généraux des Insectes, et en même temps par Paykul, qui a donné à ces insectes le nom de Corynèlcs adopté par Fabricius. Les caractères de ce genre sont : antennes courtes, en massue; mandibules arquées, aiguës, dentées intérieurement; tarses, vus en dessus, n'offrant que quatre articles: le premier étant très court et caché par la base du deuxième; palpes labiales terminées par un article sécuriforme, les maxillaires ayant le dernier article simple et seulement tronqué.
Les Nécrobies diffèrent des Dcrmestcs avec lesquels Linné les avait confondues, par la forme générale du corps cl surtout par la conformation des tarses qui, dans les derniers, présentent cinq articles bien distincts. Les Clairons ont le corps beaucoup plus allongé ; leurs antennes sont plus courtes que la tèle cl le corselet pris ensemble, tandis que, dans les Nécrobies, ces mêmes organes atteignent la base des élylres quand ils sont couché» le long du corselet ; de plus, les
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palpes labiales sont sécuriformes dan» les Néerobies, ce qui n'a pas lieu chez les Clairons. EnHii les genres Tille, Énoplie, et tous les derniers de la triliu en sont bien distingués par leurs tarses dont les cinq articles sont fort distincts, et par les antennes dont la massue est toujours dentée. Les Néerobies sont des insectes de petite taille; leur tète est un peu moins enfoncée dans le corselet que celle des Clairons; les yeux sont arrondis, un peu saillants; la lèvre supérieure est cornée, large, assez courte, échancrée ci ciliée; les mandibules sont cornées, aigtiCt, unideniées intérieurement; les mâchoires sont cornées à leur base, coriaces et bitides à leur extrémité; les divisions sont inégales: l'extérieure large, ciliée, l'intérieure courte, à peine ciliée, et un peu arquée. Chaque mâchoire porte une palpe une fois plus longue qu'elle; ces palpes sont composées de quatre articles dont le premier est très-petit, à peine apparent, le deuxième conique, allongé, le troisième court et arrondi, et le dernier allongé, un peu plus large et tronqué à son extrémité. La lèvre inférieure est petite, courte, presque membraneuse, un peu échancrée; ses palpes sont plus courtes que les maxillaires, composées de trois articles dont le premier petit, à peine visible; le deuxième très-étroit, allongé, presque conique, et le troisième large, triangulaire et sécuriforme. Les antennes sont placées à la partie latérale et antérieure de la lèle; elles sont composées de onze articles dont le premier est allongé, assez gros, les suivants grenus, égaux entre eux, les trois derniers en massue et d'une forme triangulaire. Le corselet est arrondi, un peu déprimé, il est aussi large en arrière qu'en avant. L'écuston est petit, triangulaire, les élytres sont plus larges que le corselet, près de trois fois plus longues que larges. Les pattes sont de longueur moyenne; les tarses sont composés de cinq articles : le premier très court, caché par le suivant, les autres de grandeur moyenne, et le dernier est terminé par deux crochets recourbés. Ce genre ne se compose que d'un très -petit nombre d'espèces presque toutes d'Europe.
NCcaoaiE violitte. Xecrobia riolacen, Latr., Hist. nat. des Crust. et des Ins., t. 9, p. 156, pl. 77, flg. 5; Olhr., Col. et Encycl.; Cotynetes violaceun, Payk., Fa un. Suce., Fabr.; le Clairon bleu, Geoff.; Permettes riolaceus , Lin.. Fabr.. etc. Son corps est velu , bleu, luisant ; ses antennes et ses pattes sont violettes. Celte espèce se trouve dans les charognes, sur les fleurs et très-souvent dans les maisons contre les vitres des fenêtres. Taille, une ligne et demie.
NtiCRODE. Necroties. las. Nom donné par Wilkin à un genre de Coléoptères qui renferme les Boucliers, Sylpha , dont le corps est en ovale allongé, avec le corselet orbiculairc, et les élytres tronquées obliquement à leur extrémité. Leurs antennes vont graduellement en grossissant. Cette coupe avait été indiquée par Lalreille dans son Généra Crustaceorum et In tedorum; elle a pour type le Sylpha Utiomiit de Linné et quelques autres insectes de la même forme. y. Bore um.
NÉCROLITE. «ifi. Brocclii (Catalogue raisonné des Roches d'Italie, Milan, 1817) nomme ainsi le Sasso-
Morln, Pierre - Morte, ou Roche Irachytique des environs de Rome.
NKCRONITE. ans. Substance pierreuse qui a les caractères extérieurs du Feldspath. Comme ce dernier minéral, elle a deux clivages perpendiculaires l'un à l'autre, et un troisième oblique peu distinct : elle est très-diffleile A fondre au chalumeau, inattaquable par les Acides, et répand, lorsqu'on la brise, une odeur fé tide et presque cadavéreuse, ce qui lui a fait donner son nom. On la trouve dans le Maryland, à quelques milles de Baltimore, dans un Calcaire primitif, et à Kingshridgc, aux environs de New-York; elle est associée ail Mica brun, à la Grammatile et au Titane oxidé.
NÉCROPUAGES. N ecrophugi. ias. Latreille donnait ce nom, dans ses ouvrages antérieurs au Règne Animal par Cuvier, A une famille de Coléoptères pentamères, qui est composée de ses tribus des Peltoldes. des Dermeslines et de la famille des Clavicornes. y . tous ces mots.
NÉCROPHILE. Xecrophitus. ms. Coléoptères pentamères; genre de la famille des Brachélylres, tribu des PeHoïdes, institué par Lalreille qui lui assigne pour caractères ; antennes terminées par cinq articles plus gros, formant une massue |»erfoliée: le troisième de la lige est plus long que le précédent ; les quatre jambes postérieures arquées dans les mâles; les quatre tarses antérieurs velus et élargis. Ounnl aux autres caractères, ils sont absolument analogues à ceux des Boucliers, dont a été distraite Tunique espèce qui forme le type du genre nouveau; c’est le Xecrophitus subterraneus; Sylpha subterrnnta, llliger, Magaz., t. Ti. p. 36?.
NÊCHOPIIORE. Xecrophorus. ixa. Genre de Tordre des Coléoptères, section des. Pentamères, famille des Clavicornes, tribu des Peltoldes. établi par Fabricius et adopté par tous les entomologistes avec ces caractères : extrémité des mandibules entière ou sans dentelures; antenues un peu plus longues que la tète, terminées brusquement en une massue grosse, courte, en forme de bouton et distinctement perfoliée; tarses antérieurs larges et très-garnis de houppes; élytres coupées droit A leur extrémité. Ces insectes se distinguent des Boucliers avec lesquels Linné et la plupart des entomologistes les avaient confondus, par les antennes qui, dans ces derniers, sont terminées aussi par une massue, mais allongée et formée presque insensiblement; ils se distinguent des autres genres de la tribu par des caractères aussi faciles à saisir. Scopoli et Geoffroy les avaient placés parmi les Dcrmestes; mais ils en sont distingués par les mandibules, qui sont dentées dans ces derniers, et par beaucoup d’autres caractères. Les Nécrophores ont le corps de forme un peu allongée; leur tète est assez grande, lin peu inclinée et distincte du corselet; les yeux sont oblongs et très-saillants; leurs antennes sont A peu près de la longueur de la tête, et composées de onze articles, dont le premier est long et un peu renflé; le deuxième petit, très-court; les suivants arrondis, et les quatre derniers forment une massue assez grosse, presque arrondie et perfoliée. ka lèvre supérieure est cornée . ciliée et échancrée; les mandibules sont cornées
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arquées, pointues cl «ans dénis; les mâchoire* sont presque cornées, composées de deux pièces dont l’une externe et arrondie, mince à sa hase, un peu arqnée, presque aussi longue que la palpe, est très-ciliée à son extrémité; la pièce interne est beaucoup plus large, et très-ciliée à son bord intérieur: cette mâchoire donne attache à une palpe de quatre articles dont le premier est court, le deuxième plus long, ovoïde, le troisième aussi long que le deuxième, et le quatrième beaucoup moins long, terminé en pointe arrondie. La lèvre inférieure est avancée, cornée à sa base et sur les cAlé*. membraneuse à son extrémité, amincie et légèrement échancrée; ses palpes sont assez longues, et composées de trois articles presque égaux, dont le dernier, le moins gros, est terminé comme celui des palpes maxillaires; le corselet est un peu aplati, rebordé, et plus ou moins échancré anlérieurement ; les élytres sont plus courtes que l'abdomen; elles couvrent deux ailes membraneuses el repliées; l’écusson est assez pelil. triangulaire, un peu obtus à sa pointe; l’abdomen est composé de six anneaux ; il est assez court et terminé en pointe ; les patles sont assez grosses et fortes; les cuisses postérieures sont lin peu renflées. elles ont à leur base un appendice ou pièce surnuméraire, ordinairement terminée en épine aigue. Les jambes antérieures ont une forte dent latérale; elles sont terminées par deux épines assez Tories et par un tarse dont les quatre premiers articles vont en diminuant de longueur, le dernier est allongé el terminé par deux crochets.
Le nom de ces insectes qui signifie Porte- Morls, et celui d'Enterreurs qu'on leur donne encore, leur viennent de ce qu’ils ont l'instinct d’enfouir les cadavres de quelques petits quadrupèdes, et notamment ceux des Taupes el des Souris; ijs aiment aussi beaucoup les Crapauds el quelques aulres reptiles ; ils tnellenl sous terre ces petits animaux , afin que les oeufs qu’ils déposent dans leur corps puissent éclore, et que les larves qui doivent en naître trouvent leur nourriture à l’abri de lotit danger. Pour faire celte opération ils se glissent sous les cadavres qu’ils veulent enterrer, et creusent la terre immédiatement au-dessous; à mesure qu’ils rrlirciit celte terre, l’animal enfonce, de manière qu’au bout de vingt-quatre heures, quatre ou cinq de ces insectes creusent tellement au-dessous d’une Taupe, par exemple, qu’on ne voit plus rien el qu’elle se trouve encore recouverte de près d’un pouce de terre. Comme tous les insectes qui vivent dans les matières cadavéreuses, les Nécrophores exhalent une odeur forte, analogue â celle du musc; ils ont l’odorat très -fin el sentent de très loin les cadavres qui peuvent leur servir de nourriture et d’habitation pour leurs larves; celles-ci soûl longues, d’un blanc grisâtre, avec la tête brune ; leur corps est composé de douze anneaux garnis antérieurement , à leur partie supérieure, d'une petite plaque écailleuse, d’un brun ferrugineux; les plaques des derniers anneaux sont munies de petites pointes élevées. Leur télé est dure, écailleuse, garnie de mandibules assez fortes el tranchantes. Elles ont dix |»attes écailleuses, très-courtes, attachées aux trois premiers anneaux du corps. Quand ces larves ont pris tout leur accroissement, elles entrent dans la terre à
plus d’un pied de profondeur, s« font une loge ovale qu’elles enduisent d'une matière gluante, et s’y changent en nymphes : ce n’est qu’au bout de trois ou quatre semaines que l’insecte parfait en sort. Ce genre j se conqiose de quatorze ou quinze espèces, toutes 4’**- I sez grande taille.
Nêcrophorc fossoyeur. Necrophorux PetpfUo , Pâlir., Latr., Ollv.; Sylpha Yexpillo , L., Degéer; le Dermeste Poinl-de-Hongrie. Geoff., RœsH, etc. Il est long de sept à neuf lignes, noir, avec les trois derniers i articles des antennes roux. Les élytres ont deux bandes | orangées, transverses el dentées ; les hanches des deux pieds postérieurs sont armées d’une dent forte et aigue. Qii trouve cette espèce dans toute l'Europe.
Nêcbophore ■aritiui. Neciophorut mnritimu s, Eschsc. Il est d’un noir bronzé, avec un trait ondulé jaune veVs le bord antérieur du corselet ; un autre Irait longitudinal à l’épaule, et une bande transversale cl sinueuse vers l’extrémité des élytres; l'abdomen sc prolonge cylindriquement. Taille, huit lignes. On le trouve sur les bords de la mer dans l’Amérique septentrionale.
NECTAIRE. Nectarittm. bot. On ne saurait, en histoire naturelle, attacher trop d'importance â bien définir les divers organes dont se composent les êtres vivants. Mais ces définitions, pour être fixes el à l'abri l de l'arbitraire, doivent être tirées, non pas d’une seule I considération, mais d’nn ensemble de propriétés qui puissent servir â les bien caractériser. Ainsi, quoi<[ue | la fonction exercée par un organe soit en général une ! des considérations les plus importantes. cependant elle | ne suffit pas, dans plusieurs cas. pour le bien définir, parce que souvent la même fonction est exercée par des organes évidemment différents, et r/ce rené. Il faut donc, autant que cela est possible, tirer encore les signes caractéristiques des organes, de leur position générale, et surtout de leur position relative dans la structure générale de l’être. C’est pour ne pas avoir fait assez attention à ces principes fondamentaux d'une 'bonne organographie, que l'on voit le même organe, légèrement modifié, désigné sous une foule de noms différents, ou des parties très-diverses , confondues sous une même dénomination. Linné, qui le premier introduisit le mol Nectaire dans le langage botanique, le définit une partie de la fleur sécrétant une humeur mieHcuse el neclaréc. En effet, (oui le monde sait que, dans une foule de fleurs, on trouve une humeur visqueuse et sucrée, évidemment sécrétée par de petites glandes diversement disposées. Cette définition parait j assez précise au premier coup d'œil, et l'on se forme | facilement l'idée de l'organe que Linné a ainsi dénommé. Mais on voit bieiilèl, dans les exemples des Nectaires que cite cet illustre botaniste, qu’oubliant la définition qu'il en a donnée, il applique ce nom à des organes entièrement différents, et qui souvent même, pour la plupart, ne présentent pas ce caractère essentiel de sécréter une humeur neclarée. Ainsi Linué, et tous les auteurs qui ont suivi son système, donnent en général le noin de Nectaires, non-seulement aux organes glanduleux el sécréteurs qu'on observe dans différents points de la Heur, mais à toutes les parties
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de celle fleur qui, par quelque modifies lion insoltie, s'éloignent de leur forme habituelle. Ainsi le calice, lorsqu'il est prolongé en éperon, comme dans la Capucine; ses divisions intérieures dans plusieurs Mtisacées; la corolle, également prolongée en éperon, dans les Linaires; les pétales irréguliers dans les Renonculacées et une foule d'autres plantes; les filets des étamines dilatés et pétalofdes des Amodiée*; les filets réunis en utrlcule dans le Fragon et dans une quantité de Malva- ; cées; le disque, dans set diverses positions, et une J foule d'autres modifications d'organes. sont pour Linné i autant de Neetaires. Une pareille confusion est tout à fait contraire A l'esprit philosophique, qui règne aujourd’hui dans l'élude des êtres organisés, en même | temps que fondée sur line observation fausse, elle nuit j essentiellement aux progrès de la science. Dans ces divers exemples, ces parties, bien que modifiées, et s'éloignant de leur type habituel, ne doivent pas néanmoins être considérées comme constituant de nouveaux ; organes. Ce n'en sont que des modifications : mais ces modifications offrent d'ailleurs trop de dissemblance entre elles pour être réunies sous une dénomination commune.
Mais cxiste-t-il dans certaines fleurs un organe spécial auquel on puisse et on doive appliquer le nom de Nectaire? On ne peut le croire, même en suivant rigoureusement la définition donnée par l'auteur de la Philosophie botanique. En effet, cette humeur nectarée qu'on trouve dans un assez grand nombre de fleurs n'est jamais sécrétée par un organe spécial, différent des autres parties constituantes de la Heur. Ce ne sont jamais que des glandes placées soit sur la partie interne du calice, soit sur la corolle et les pétales, soit sur le disque ou réceptacle, soit enfin sur l'ovaire lui-même d'où découle celte humeur. Ce n'est donc pas un organe distinct, une partie nouvelle de la fleur, mais simplement un amas de glandes diversement réuuies et placées sur une des parties constituantes de la fleur. On peut donc conclure de là qu'il n'y a pas à proprement parler d'organe distinct dans la fleur, auquel on doive donner le nom de Nectaire, mais que seulement, dans quelques cas, le calice, les pétales, le disque. etc., peuvent présenter un amas de glandes nectarifères.
NECTANDRA. bot. Ce nom, donné à deux genres par Dergius et Rolander, est maintenant rayé de la botanique. Le genre de Bergius a été réuni au GniUia par Tliunberg, et celui de Rolander ne parait pas être suffisamment distinct de VOcolea d'Aublel. F. ces mots.
ISECTANF.BE. .\eclancbus. ms. Hyménoptères. Genre de la famille des Crabronides, tribu des Philantbiens, institué par Maximilien Spinola pour un insecte recueilli en Égypte, par le docteur Fischer. Caractères . antennes filiformes , composées de douze articles chez les femelles et de treixe chez les mâles , insérées en i avant, à très- peu de distance du chaperon : premier | article épais et le plus grand, deuxième obeouique et très-court, troisième plus long que le précédent, les j autres cylindriques; chaperon trilobé; yeux â réseau et entiers; ocelles égaux ; ailes supérieures ayant une cellule radiale arrondie à scs deux extrémités : Texte- I
rie lire éloignée du bout de l'aile; quatre cellules cubilales : la première longue et étroite; la seconde petite, un peu rétrécie en avant, recevant la première nervure récurrente; la troisième petite, beaucoup plus rétrécie eu avant, mais non pétiolée, A nervure externe sinueuse, recevant la seconde récurrente; la quatrième grande, très-ouverte, presque complète; anneau de l'abdomen sans bourrelet et sans étranglement ; plaque anale supérieure bicarénée , à trois faces en différent» points; pattes moyennes; tarses antérieurs garnis d'une rangée d'épines parallèles.
NbctanEbk DK Fiscbeb- A ’ectanebua lisckcn, spin. Tète finement ponctuée, noire; chaperon et derrière de la tête bruns; mandibules brune» avec l'extrémité noire ; corselet noir; une tache brune au milieu de l'écusson; abdomen leslaceo- ferrugineux, avec une bande noire interrompue sur le deuxième segment, les quatrième et cinquième bordés postérieurement de noir, le sixième entièrement noir; ailes noires; stigmate jaune; pattes brunes; base des trochanters noire. Taille, sept lignes.
NECTAR. A'ectar. bot. Liqueur sucrée, qui imprègne la corolle d’un grand nombre de fleurs.
NECTARIFÉRE. Nectahfer. bot. Plante ou partie de plante qui porte le nectaire.
NECTARINIA. ois. Dénomination générique desGuit- Guits et des Soulmangaa, selon Illiger. Ce nom a été depuis réservé exclusivement pour le groupe des Gnit- Guits par Cuvier, et pour celui des Soulmangas par Temminck. Ces derniers sont au conlraire désignés, dans la méthode de Cuvier, sous le nom de Cinnjrri»; et celui de Cœreba est donné aux premiers par Temminck. y. GUIT-GCIT Cl Sot'lH ANG A.
NECTAROBOTURIEU. Neclarobothrium . bot. Genre de la famille des Liliacées, établi par Ledebour, aux dépens du geurc Attlhericuut, pour- l'espèce désignée par Linné sous le nom de serotittum , que la forme de ses pétales éloigne des genres auxquels on Pavait jusqu'ici réunie, en la rapprochant du genre Fritillaria. Caractères : corolle infère, à six pétales étalés, ayant vers la hase un enfoncement nectarifère, dont les bords sont pubcscenls; style trigone, un peu en massue; stigmate subtrigone, déprimé et pubérulenl au sommet; capsule trigone; semences plane». Ce genre a été couslitué anciennement sous le nom de Dipcadi, puis dans le Butanical régi sic r sous celui à' U ropelalun .
N xct a hobot a ni eb oLAOQUB. Ncctarobothrium glati cum f Ledeb. ; Uropetalon glaucum, Burch., Bol. regisl., 150. C'est une plante bulbeuse, à feuilles larges, lancéolées, très-glauques ainsi que la hampe; les fleurs sont jaunâtres , portées sur de longs pédoncules. Du cap de Bonnc-Espérauce.
Le Botanical regitler , sous le n°974, publie encore une autre espèce nouvelle de ce genre, et qu'il nomme UropelaloH longi folium ; ses fleurs soûl tout à fait vertes; il la dit provenir de Mozambique.
NECTaROSCORDE. Neclaroicorduut. bot. Ce genre de la famille des Liliacées, et de THexandrie Monugyme de Linné, a été établi par Lindley pour une piaule de la Sicile que l'on avait jusque-là placée dans le genre A Ilium. Les caractères du genre nuuveau sont : fleurs
NÉE
eu ombelle ; sépales et pétales île formes différentes, visiblement imbriqués, persistants, connivents et cartilagineux dans leur partie inférieure, recouvrant fortement la capsule; six étamines périgynes, à filaments libres et subulés ; ovaire à demi plongé dans le sommet évasé du pédicelle; il a (rois pores par lesquels il laisse suinter un liquide mielleux, ces pores sont placés au sommet des cloisons qui sont fort épaisses; ovules nombreux, fixés au fond des loges; cupule recouverte par le périanthe persistant, ovale et à trois loges; semences noires et comprimées.
Nectaroscorde de Sicile. Neciaroscordum ticulum, Lindl.; Alltum sicalutn, Spr. Sa hampe est forte, cylindrique, haute de trois à quatre pieds; elle est entourée à sa base de feuilles étalées, triangulaires, glabres, aigités, recourbées, avec les angles presque tranchants et blanchâtres; elle est terminée par une ombelle composée d’une trentaine de fleurs larges d’un pouce environ, nuancées de vert.de jaune eide pourpre.
PiECTIQÜE. Necticus. un. Ou a donné ce nom à une variété de Quartz qui a la propriété de surnager pendant quelque temps lorsqu'on la dépose avec précaution sur l’eau. Qcartx.
NECTOPODES oc RKMIPfcDES. i,s. Dans sa Zoologie analytique, Duméril donne ce nom à sa seconde famille des Coléoptères pentamères. Cette famille comprend les genres Dytique, Hyphidre, Haliple et Tourniquet.
NECTOPODES. Nectopoda. moll. F. Kicleobrav «18.
NECTOtIXIE. Neclouxia. bot. Genre de la famille ; des Solanées et de la Penlandrie Monogynie, L., établi par Kunth (^Voc. Gen. et Spec. Plant, œquin., p. 10, j I. 193) qui l'a ainsi caractérisé : calice découpé profondément en cinq lanières linéaires, égales et dressées ; corolle hypocratériforme, dont le tube est pentagone, élargi supérieurement, un peu plus long que le calice; le limbe divisé en cinq segments réfléchis, ovales, légèrement aigus et égaux entre eux : l’entrée de la corolle est munie d'une couronne tubuleuse, obscurément dentée; cinq élamines insérées sur la partie supérieure du tube, alternes avec les découpures de la corolle, incluses, égales entre elles, à filets courts, à anthères ohlongues et dressées; ovaire ovoïde, placé sur un petit disque, surmonté d'un style filiforme de la longueur de la corolle, et d’un stigmate obtus, légèrement échancré. Ce genre est voisin de YAtropa et du Pétunia , mais il s'en distingue suffisamment par la couronne qui orne l’entrée de sa corolle.
Nkctodxir ElCgaxte. Nectouxia fonnosa , Kuntli, lue. vit.; Atropa arenaria , Kœm. et SchulL, Mytt. F vgef., 4, p. 085. C’est une herbe fétide, dressée, se divisant en rameaux épars, étalés, velus, garnis de feuilles éparses, pétiolécs, les supérieures géminées, ovales, aiguèa, échancrées en cœur à la hase, très-entières, veinées en réseau, membraneuses et légèrement hérissées de poils. I.es fleurs sont extra -axillaires, solitaires, pédoncutéès, penchées et du diamètre de celles de la grande Pervenche. Celte plante croit dans les forêts qui avoisinent Réal del Monte dans le Mexique.
NECTRIS. bot. (Schreher.) F. Caboiba.
NÉCYDAI.E. Neeydalit. ins. Coléoptères lélramèrcs,
I genre de la famille des Longicome*. Caractères ; corps étroit et allongé; tète aussi large que le corselet, in j elinée et ayant la partie antérieure aplatie et terminée en pointe vers le bas; lèvre supérieure petite, coriace, presque carrée, avec le bord antérieur droit et entier ; mandibules cornées, courtes, déprimées, triangulaires, sans dentelures, avec la pointe légèrement crochue; mâchoires légèrement coriaces, cylindriques, comprimées, terminées par deux divisions petites, presque membraneuses, dont l’extérieure plus avancée, obtuse; l’intérieure plus courte et finissant en pointe; palpes maxillaires courtes, composées de quatre articles dont les trois premiers courts et le dernier plus grand et obtus ou tronqué. Lèvre inférieure courte, membraneuse, très-évasée au bord supérieur; son support est coriace, large, arrondi latéralement; ses palpes sont composées de trois articles dont le dernier ressemble au même des palpes maxillaires; antennes à peu près de la longueur de la moitié du corps, filiformes, composées de onze articles dont le premier est grand, courbé, renflé et arrondi â son extrémité, le deuxième très petit et les suivants presque cylindriques, un peu amincis à leur hase; elles prennent attache dans une échancrure antérieure des yeux; corselet arrondi ou presque cylindrique, un peu moins large que la hase des élylrcs; écusson fort petit et presque arrondi; élylrcs extrêmement courtes, tronquées et arrondies postérieurement; pattes grandes avec les cuisses allongées, rétrécies depuis leur base jusqu'au milieu et terminées par un renflement arrondi ou ovale; les postérieures plus longues que les autres; ces pâlies sont terminées par un tarse de quatre articles dont le premier est allongé, le second triangulaire, le troisième bifide et le dernier terminé par deux crochets de moyenne grandeur; l’abdomen est trois ou quatre fois plus long que les él y 1res. et trèsrétréci à son origine. Ce genre est assez peu nombreux en espèces.
NXctbale majeure. Neeydalit major, L.; Leplnra ahbreeiata , Pabr.; Motonhui abhren'alus , Fabr, Ent. Syst. Tête, corselet et poitrine noirs; antennes jaunes â leur base, brunes à l'exlrémité; élylres, hase de l'abdomen el pâlies antérieures jaunes; pattes postérieures de la même couleur, avec l'extrémité des cuisses noire; derniers anneaux de l’abdomen bruns; ailes transparentes à nervures jaunâtres. Taille, un pouce et au delà. Cette espèce se trouve dans toute l’Europe; mais elle n'est commune nulle part.
NEDYCJS. ins. Coléoptères lélramères; le genre établi sous ce nom par Stephen, dans la famille des Cttrculionides. n’a pas été adopté par Schoonherr dans son travail sur ce groupe nombreux des Coléoptères.
NEE*, bot. NttR.
NÊEDHAMIE. Needhatnia. bot. Trois genres de plantes ont reçu celle dénomination. Scopoli l’appliquait nu Galcr/a liltoratis, L., qui fait maintenant partie «lu genre Tephrosin de Persoon, admis universellement. y. TtPORosiE. R. Br. ( P rôtir . Fl. Noc.-Hol(. , p. 549) a constitué plus lard un genre Needhatnia dan* la famille des Epacridées. Enfin II. Cassini avait établi sons le même nom, un genre de SyiMtit Itérées, qu’il a de- 1 puis nommé Nnrratina. F. ce mot. Le genre Neetl-
>ogle
hamia de R. Brown, qui appartient à la Penlandrie Monory nie, L., est ainsi caractérisé : calice à deux bractées; corolle hypocratériforme, dont le limbe est imberbe, quinquéfide, à sinus élevés, et à estivation pl Usée; disque hypogyne, en forme de scutelle; cinq étamines incluses; ovaire hiloculaire; drupe sec. Le Needhamia pumi/io , R. Br., toc. cil., est un très-pelit arbuste dressé, qui croit sur les côtes méridionales de la Nouvelle-Hollande. Ses feuilles sont opposées, très-petites et appliquées contre la lige. Les fleurs sont blanches, et forment des épis terminaux, dressés, solitaires. garnis de bractées foliacées.
NÉÊE. N'eœa . bot. Genre de l'Octandrie Monogynie, L., établi par Ruiz et Pavon ( Sjrti. Vey. Fi. Peruc., p. 00). qui lui ont assigné les caractères essentiels suivants : calice ou involucre à deux ou trois folioles; corolle tubuleuse; huit étamines plus courtes que la corolle, alternativement plus longues les unes que les autres; ovaire inférieur, surmonté d'un style; drupe monosperme. couronné par le calice. Ce genre a été rapporté à la famille des Nyctaginées, et se compose de deux espèces dont les auteurs n'ont donné que les phrases caractéristiques, savoir : 1° N'eœa verlicillata, arbrisseau qui atleiul une hauteur de cinq à six mètres, et dont les feuilles sont lancéolées, réunies quatre par quatre; 2« N'eœa oppositi folia, grand arbrisseau, qui s'élève beaucoup plus que le précédent, et qui est garni de feuilles opposées, oblongues, ovales, acuminées au sommet. Ces deux plantes croissent dans les grandes forêts du Pérou où elles fleurissent en automne.
NEESIA. bot. Deux genres ont été successivement dédiés à Nées d’Esenbeck par Sprengel : l'un est identique avec le Lupinaster de Persoon, qui ne forme qu'une simple section parmi les Trifolium ; l'autre est fondé sur V Alhanasia marilima, L., et avait déjà reçu le nom de Diotia.
NÉESIE. Neesia. Léman a proposé ce nom pour un genre établi par Nées d'Esenbeck aux dépens des Marchantes, et que ce savant avait nommé Duvalia, nom déjà employé génériquement en botanique. Du reste, ce genre a été refondu par Raddi dans celui des Grimmaldies. F. ce mol. Un autre genre N'eeaia a été institué par Endlicher, et celui-là appartient à la famille des Sterculiacées. II a pour caractères : calice entouré d'un involucelle à trois divisions caduques, renflé et turbiné, s’ouvrant verticalement et formant une cupule ample, plane, roulée sur les bords, colorée intérieurement et décidue; corolle composée de cinq |>élales hypogynes, ohlongs, inéquilatères et décidus; étamines nombreuses, hypogynes, plus courtes que la corolle, soudées par leur base, toutes fertiles ; filaments coraplanalo- filiformes : les supérieurs plus larges, les inférieurs plus longs; anthères exlrorses, didymes, à deux loges parallèles discrètes, déhiscentes longitudinalement; ovaire sessile,ovoIdeo-coniquc.àcinq loges dont les cloisons sont bâillantes vers l'axe; ovules analropes attachés horizontalement et sur un seul rang aux cloisons marginales du placentaire; style conique, épais ; »t igmalecapilato-pentagone;capsule ligneuse, globosoovoïde, à cinq angles, à cinq loges imparfaites, s’oiivraut par cinq valves velues, qui portent les semences
sur leurs bords; celles-ci sont ellipsoïdes, revêtues d’un test coriace, noir, luisant, avec l'ombilic basilaire et demi-circulaire. Ces caractères ne paraissent point différer essentiellement de ceux que le docteur Blume a assignés à son genre Eaenbekia. V. ce mol.
NEFFLÉ. bot. Nom donné par quelques botanistes au Celsia parci/lora de Decaisne, Ann. des Sc. liai., U, p. 284.
NÈFLE, bot. Fruit du Néflier.
NÉFLIER. Meapiiua. bot. Genre de la famille des Rosacées, tribu des Pomacées, offrant pour caractères : un calice turbiné, adhérent, à cinq divisions; une corolle régulière de cinq pétales; des étamines nombreuses, et cinq.pislils soudés entre eux ainsi qu'avec le calice, terminés chacun par un style glabre et un stigmate simple. Le fruit est une pomme ou mélonide ombiliquée à sou sommet, dont l'ombilic est très-large, et contenant de deux à cinq nuculcs monospermes. Les Néfliers sont «les arbres de moyenne grandeur ou de simples arbrisseaux. Leurs feuilles alternes sont lancéolées, dentées et caduques. Les fleurs sont grandes, solitaires et terminales. Dans son beau travail sur les Pomacées ( Trana. Soc. Un., 13, p. 88), John Ltudley a singulièrement limité les caractères de ce genre, et le nombre des espèces qui doivent y entrer. Selon cet habile observateur, on doit rejeter parmi les Alisiers (Cralœgua), ainsi que Linné l'avait fait autrefois, l'Azérolier, l’Aubépine, et enfin toutes fes espèces qui ont des fleurs en cime ou en grappe, un fruit dont l'ombilic est resserré, et contient cinq mienles. Il ne reste réellement parmi les Néfliers que le Meapiiua Gertnanica, ou Néflier commun, et le Meapiiua grandiflora. Quant au Meapiiua Japon ica, il forme le genre Eriobotrxa de Lindley.
NlrLisa coxbi’5 ou d’Allbmagxk. Meapiiua Gennanica, L.,Sp., 684. C'est un assez grand arbrisseau qui croit naturellement en France, en Allemagne, et dans presque toutes les autres parties de l’Europe, et que depuis longtemps on cultive dans les jardins. Sa tige et ses rameaux sont généralement crochus, ce qui lui donne toujours un port peu élégant. Ses feuilles, courtement pétiolées, sont oblongues. lancéolées, aigues au sommet, pubescentes surtout à leur face Inférieure, longues de cinq à six pouces, et ayant environ deux pouces de largeur. Les fleurs sont grandes, blanches, terminales. Le fruit qui porte le nom de Nèfle est turbiné, déprimé supérieurement, où il offre un ombilic très large, environné par les cinq lanières du calice, qui sont divergentes. Il renferme cinq nucules osseux, qui contiennent chacun une graine. Les Nèfles ne mùj rissent pas sur les arbres qui les portent. On les cueille à la (in de l’automne, et elles sont alors encore dures, vertes en dedans, et d’une saveur extrêmement âpre et insupportable. On les étend alors sur de la paille, et vers le milieu de l’hiver elles s’amollissent, deviennent j brunes en dedans, et acquièrent une saveur assez j agréable.
Le Meapiiua grandiflora ressemble beaucoup au ! précédent dans toutes ses parties, mais ses feuilles et | ses fleurs sont plus grandes, et ses fruits plus gros. Ils sont aussi bons à manger.
NÊGUOBARRA. ois. Espèce du genre Philédon. V. ce mol.
NÉGRAL. ois. Synonyme vulgaire de Linote Tobaque. y. Gros Bec.
NÈGRE, moi.. On a donné ce nom, tiré de la couleur uoire de quelques-unes de leurs parties ou de leur totalité, à plusieurs animaux; ainsi, dans le genre Homme, Nègres est synonyme d'Élhiopiens el de Cafres. Parmi les Singes, un Sajou, un Tamarin el une Guenon ; parmi les autres Mammifères, un Chat; parmi les Oiseaux, un Coucal, un Gros-Bec, etc.; parmi les Poissons, une Gaslérostée du sous-genre Cenlronole; parmi les Insectes, un Papillon du genre Satyre, sont encore appelés Nègres.
NÉGRESSE, holl. Nom vulgaire de plusieurs Coquilles, entre autres du Couua fumiyatua.
NEGRETIA. bot. (Ruiz et Pavon, Kuntli.) Synonyme de Mucuna. y. ce mot.
NÉGR1TE. las. Un insecte du genre Allise, qui, dans le midi de la France, désole les plantations de Pastel, porte ce nom vulgaire dans certains cantons de l'Occitanie.
NEGUNDO. bot. Espèce du genre Érable, y. ce mol.
NÉIUE. Neitlea. 1RS. Genre de l’ordre des Hémiptères, section des Uéléroplères, famille des Géocoriscs, tribu des Longilabres, établi par Lalrcille dans son Histoire générale des Crustacés et des Insectes, el auquel Fabrieiift a donné, quelque temps après, le noin de Béryl us. Les caractères de ce genre sont : antennes coudées et renflées à leur extrémité; corps allongé; pieds très-longs; ocelles irès-rapprochét l'un de l’autre. Ces insectes se distinguent des Alydes et des Lcptocorises, par les antennes qui, dans ces derniers genres, sont droites ou très-peu coudées. Les Lygies et les autres genres voisins en sont séparés par des carac 1ère* tirés de l’insertion des antennes, de la largeur relative de la tète, el d’autres particularités de l’organisation. Le corps des Néides est menu, filiforme; leurs antennes sont longues, insérées au-dessus d’une ligne idéale allant des yeux â l'origine du labre, coudées vers leur milieu, de quatre articles, dont le premier très-long, en massue à son extrémité, le dernier, un peu plus étroit que les précédents, est ovoïde ou en ovale allongé. Ils ont la télé presque conique; l'écusaon étroit, presque linéaire et terminé eu pointe; les pattes sont allongées el minces, les cuisses un peu renflées à leur extrémité, les jambes cylindriques, el les tarses de trois articles dont le dernier est armé de deux petits ongles crochus. Ces insectes sont d’assez petite taille; leurs larves vivent sur les plantes et sur les arbres, ainsi que l'insecte parfait.
Ntl db titulaire. Neidea tipularia, Latr.; Cimes lipulurius, Lin.; Gerri a lipulariua, ¥aUr..Eni. Syat.; Berylua lipulariua , Fabr., Syat, Rliyng., Frisch, lus., I. vu, p. 28, la b. 20. Elle est longue d'environ deux lignes; les antennes sont grises, avec le milieu el l'extrémité noirs; le corps est gris, arec quelques points noirs sur les élytres; les pattes sont grises, avec la partie renflée des cuisses postérieures noirâtre ; les élytres ont quelques lignes élevées, le corselet en a Irois. Celle espèce se trouve en Europe.
NEIGE, y. MBtBobbs.
NEIGE CRAMOISIE. NEIGE ROUGE. F. Mtr bores
NEIGE INFLAMMABLE. Hermann (Ann. de Pag., t. 28, p. Ml) a donné ce nom à une sulrstance météorique, touillée du ciel le 11 avril 1832. à 13 werstes de la ville de Wolokalamsk. et qui couvrit d'une épaisseur de I à 2 pouces une étendue de 8 à 10 milles rullres carrées. Elle est d’un jaune de topaze, transparente, molle et élastique comme de la gomme, insipide, mais odorante comme de l’huile rance; sa pesanteur spécifique est 1,1 ; elle est très-fusible et donne à la distillation les produits ordinaires des substances végétales, en laissant un charbon brillant; elle brûle avec une flamme bleue, sans fumée; elle est insoluble dans l’eau froide; elle se fond dans l'eau bouillante et surnage alors ce liquide; l'alcool bouillant la dissout ainsi que la solution de carbonate de Soude. Elle est composée de Carbone 61,5; Hydrogène 7; Oxigène SI .5.
NEIGEUSE, ioll. Nom vulgaire et marchand «lu Cy prêta yitèllua , qu'on a étendu au l'oluta hispi- ( lu la , appelée Neigeuse a rubans.
NEIGEUX, ois. Espèce du genre Faucon, division des Autours, y. Faucon.
NEILLIE. iXeillia. bot. Genre de l’Icosandrie Monogynie, L., établi par Don ( Protir . Ftor. Népal., 928), el adopté par De Candolle ( P rôtir. Syat. yeget., 9, p. 646) qui l'a placé dans la famille des Rosacées, et l’a ainsi caractérisé : calice persistant, divisé en cinq lolies peu profonds, ovales et aigus; corolle à cinq pétales arrondis; vingt étamines et au delà, saillantes, insérées en double rangée sur l’entrée du calice; carpelle unique, renfermé dans le calice, capsulaire, folliculeux, déhiscent par le côté intérieur, couronné par le style, el contenant un grand nombre de graines sphériques, luisantes, ascendantes, munies d'un albumen charnu, abondant, d'un embryon droit, central, d’une radicule épaisse el de cotylédons ovales. Ce genre fait partie de la tribu des Spiréacées ; il a des affinités avec le genre Spircea par son port el la structure de sa fleur ; mais il s'en distingue par ses graines pourvues d'albumen. 11 se coui|K>se de deux espèces indigènes du Nepaul , que Don a nommées Ne il lia ihyraiftora et N cil lia rubiflora. Ce sont des arbrisseaux qui ont le port du Spirœa opuli folia. Leurs feuilles soûl simples, cordiformes, ovales ou lnlol>ées, doublement deolées en scie, acuininées el accompagnées de deux stipules.
NKIS- Neia. acal. Genre de la famille des Béroides, el lype d'une tribu qui porte son nom; il a été érigé par Lesson qui lui a reconnu pour caractères distinctifs : corps aminci sur ses deux faces ou taillé en coin, obeordé au pôle supérieur et largement ouvert au pôle nalaleur; axe cavitaire allongé, étroit, bordé sur les deux faces, de cils en une rangée obarrondie, libre aux deux extrémités; chaque bord des pôles et des côtea ayant deux rangées de cils marginaux. Les Néis sont des Collianires dont le corps, plus haut que large, est mince, comprimé, el muni de rangées de cils contournant les bords comme le milieu du corps, c'est-à-dire quatre rangées sur les bords, et deux au milieu, se soudant à leur point de jonction. Lesson n’en décrit qu'une seule espèce.
NE L
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Ntl» bourse ne mer. A eis corrigera , Zool. de la Coquille, p. 10, pl. 10, fig. 3. Elle est molle et se brise aisément; sa face plane est colorée en un blanc byalin, couvert de vésicules entre-croisées, d'un jaune mordoré, varié de jaune clair; les cils sont fortement irisés; les lèvres contractiles de la grande ouverture sont presque toujours en mouvement. Elle habite le golfe de Port-Jackan sur les eûtes de la Nouvelle-Galles du sud.
NÉITHÉE. Aeilheo. conçu. Dans les Annales de la Société Liunéenne de Paris, 1834. Drouet a publié un Mémoire sur un nouveau genre de la famille des Arcacéei; il nomme ce genre Néilhée, et le considère comme voisin des Nucules; il propose de le placer, dans la série, près de ce genre, pour établir son passage avec les Trigones.
NEJE. A'eja. bot. Genre de la famille desSynanlbérées, tribu des Aslérotdécs, institué parD. Don, qui lui assigne |>our caractères : capitule multiflore, bétérogame; Heurs du rayon disposées sur un, deux ou trois rangs, femelles, en languettes étroites ; celles du disque à cinq dénis et hermaphrodites; réceptacle plan, à fossettes; involucre largement hémisphérique, imbriqué de trois rangs d’écailles lincari-suhulées; corolles extérieurement papilloso-pileuses; stigmates du rayon obtus et lisses, ceux du disque sont aigus et velus; akènes lineari-oblongs, comprimés, velus ou soyeux; aigrette double : l'extérieure courte, à paillette étroite, l'extérieure plus longue, poilue et scabre. Les A eja sont des arbustes de l'Amérique, hispides, à poils assez longs; leurs rameaux sont entièrement garnis de feudles ou nus au sommet et monocéphales. De Caudolle en décrit sept espèces qu'il répartit en trois sections. Leurs fleurs sont jaunes.
NKK BONITE. ai". V. NEcroxite.
NELEA. bot. (Théophraste.) Synonyme de Tribulus 1er retins, f'. Herse.
NELENSJA. bot. E. Exslexie.
NÉLEl S. cbcst. Genre voisin des Palémons, proposé par Rafflnesque dans son Précis des Découvertes et Travaux soiniologiques, publié en 1814.
NELICÜtRVI. ois. Espèce du genre Tisserin. E. ce mot.
NÉL1TRE. A etitris. bot. (Gærlner.) Synonyme de Décasperme. E. ce mot.
NÉL1TTE. bot. E. ÆscBinoRtRi.
NÊLOC1RE. Nelocira. cbust. Genre de l'ordre des lsopodes, section des Aquatiques, famille des Cymotboadés, établi par l.caclt et ayant pour caractères : longueur des antennes inférieures surpassant la moitié de celle du corps; post-abdomen de cinq segments; yeux granulés; petite lame externe des appendices ventraux postérieurs plus grande et plus large que l'interne, tronquée obliquement à son extrémité. Les Crustacés de ce genre se distinguent des Eurydice! auxquels ils ressemblent beaucoup, par leurs yeux qui sont granulés, tandis qu'ils sont lisses dans ces derniers; des Cirolanes, qui ont six segments à l'abdomen.
Nélocike dsSwairsoîi. Nelocira Swamsoni, Leach, De$m., Cons. sur les Crusl., etc., pl. 48, fig. 3. Longue de près de cinq lignes ; corps oblong, lisse, ponctué;
alnlomcn ayant le dernier article triangulaire; les cotés légèrement arqués; la pointe arrondie. Dans la mer de Sicile.
NÊLOMYDE. A elomys. mai. Genre de l'ordre des Rongeurs que Geoffroy St. -Hilaire a établi récemment aux dépens du genre Echimys pour les espèces qui ont été déjà décrites sous les noms é'Echimyt cristatus, Echimys didelphoides, et quelques espèces nouvelles qui sont : A elomys BlaintiUii , A 'elomys armatuse i A elomys scmi-tillosus. Celle dernière espèce a la queue écailleuse, cxceplé la base, parsemée de poils fauves ; le corps est d'un brun roussàlre, tiqueté de jaune, avec le dessous plus clair; des piquants médiocrement forts sur le corps, d’autres plus faibles, mais encore très-roides et aplatis sur la léte. Taille, quatorze pouces dont la queue forme la moitié. De la Nouvelle-Grenade. Les Nélomydes ont les màchelières en haut composées de deux lames, l'antérieure simple, la postérieure en forme de V simple. Ce sont des animaux lourds, hideux, à museau gros, à oreilles et pieds courts, à queue velue, à poils roides mais non piquants. Ils vivent dans les trous de roche, entrent dans les habitations où ils se cachent et font de grands dégâts. Selon Lund (Coup d’œil sur les Mammifères du Brésil), deux espèces sont très-communes au Brésil; ce sont celles qu’il a nommées A 'elomys antricola et A elomys suicident.
NELSON1E. Aelsonia. bot. Genre de la famille des Acanthacées et de la Décandrie Nonogynie, L., établi par R. Brown ( Prpdrom . E/or. Aor. -Holland., p. 480) qui l'a ainsi caraclérisé : calice inégal, à quatre divisions profondes; corolle infundibuliforme , dont le limbe est quinquéfide. un peu inégal; deux étamines anlérifères, incluses; loges des anthères divariquées, insérées au même point {inseï tiune œquute*)-, point d'étamines stériles; capsule sessile, dont la pointe est élastique, la cloison adnée, et les loges renfermant plusieurs graines sans crochets. Le genre Aelsonia est formé sur quelques espèces de Jusiicia des auteurs, telles que les Jusiicia canetcens , hirsula , oriyanoides et nummularicrfolia de Vahl. Il se rapproche de VE/ylraria par ses graines dépourvues de crochets; mais il s'en distingue par l'absence de filets slaminaux stériles, par la forme des anthères et surtout par le port. Outre les espèces de Jusiicia , citées plus haut , et qui croissent dans les contrées tropicales de l'ancien monde, le genre Aelsonia comprend deux plantes de la Nouvelle-Hollande, que Brown a nommées Aelsonia campent ris et Aelsonia rotundifolia. Kunth (A'or. Gen. et .s p. Plant, œquin., 3, p. 234) en a décrit une autre de l'Amérique méridionale, sous le nom de Aelsonia albicans. Les Nelsonies sont des herbes à liges diffuses, pubescentes, blanchâtres. Leurs feuilles sont larges el entières. Les fleurs sont petites, à corolle blanche ou purpurine, disposées en épis terminaux, épais, et accompagnées de bractées larges et opposées.
NÉLIIMBIACÉES. A elumbiacew. bot. Le genre Nélumbo dont il est question dans l’article suivant, a été rangé par Salisbury, De Candolle el plusieurs autres botanistes, dans la famille des Nymphéacées. 11 est
vrai que si l’on s'en rapportait uniquement au port et , à l'aspect extérieur de la fleur, on serait tenté d'imiter Linné, qui a même réuni en un seul les genres Nymphtea et Nelutnbium . Mais quand on examine la structure des pistils, leur disposition générale et surtout l'organisation des graines, on aperçoit entre ces deux genres les différences les plus tranchées. Ainsi, au lieu d’un ovaire globuleux unique, a plusieurs loges séparées par des cloisons membraneuses et contenant chacune plusieurs ovules, on trouve dans le Nelumhiiim plusieurs pistils uniloculaires, inonospermes , A demi enfoncés dans un réceptacle particulier, en forme de pomme d'arrosoir. Les graines n'offrent pas moins de différences. Ainsi, dans les Nénuphars, l'embryon est très- petit, placé à la partie supérieure d'un endospertne charnu. Dans les Nélumhos, point d'endosperme, et l'embryon est accompagné de deux appendices charnus, hémisphériques, naissant des côtés de la radicule dont ils sont une véritable dépendance, et recouvrant le cotylédon, que l'on ne peut apercevoir qu'en les écartant l'un de l'autre. Ces caractères ont porté A. Richard à considérer le genre Nélumbo comme formant le type d'un petit ordre voisin, mais distinct des Nympbéacées. V . ce mot.
NÉLUMBO. Nelutnbium . bot. Ce genre, établi par Tournefort, réuni par Linné au N ytnphœa, reproduit de nouveau comme genre distinct par Jussieu, Gærtner et tous les botanistes modernes, a reçu de Salishury le nom de CyamuM, qui n'a pas été généralement adopté. Il se compose d'un petit nombre d'espèces, dont deux surtout ( Nelutnbium speciotum et Nelumbium lu teurn, Michaux) sont mieux connues que les autres. Ce sont de grandes et (telles plantes croissant au milieu des eaux douces, et qui par leur porl ressemblent absolument aux espèces de Nénuphar, qui parent la surface des lacs et des fleuves d'Europe. Leur tige est une grosse souche charnue, horizontale, rameuse, rampante, d’où s’élèvent, portées sur de longs pétioles nus et cylindriques, de grandes feuilles ombiliquées et étalées à la surface des eaux. Les fleurs qui par leur grandeur et leur éclat peuvent être comptées au nombre des plus belles du règne végétal , sont solitaires au sommet d'un long pédoncule, qui les élève ainsi au niveau de l'eau où elles viennent s’épanouir et se féconder. Le calice se compose de quatre à cinq sépales, la corolle d'un grand nombre de pétales caducs, disposés sur plusieurs rangées et insérés, ainsi que les étamines, à la base du réceptacle. Les étamines sont aussi en grand nombre, également disposées sur plusieurs rangées ; elles se composent d’un filet cylindroïde terminé par une anthère très-allongée, lélragone, aduée, à deux loges opposées, s’ouvrant par un sillon longitudinal el surmontée d’un appendice recourbé qui semble être la continuation du sommet du filet. Le réceptacle ou disque au-dessus du point d’insertion des étamines est très-dé veloppé cl prend la forme d'un cône renversé. Son sommet, qui représente la base du cône, est percé d'alvéoles profondes dont le nombre varie de huit à trente. Chacune d’elles renferme un pistil qui y adhère seulement par sa base, et est libre dans le reste de sa surface; il se compose d’un ovaire ovoïde.
uniloculaire, contenant un seul ovule pendant de son sommet. Le style, qui est très-court, se termine par un stigmate entier, légèrement déprimé. Ces deux parties sont les seules saillantes au-dessus de la surface du disque. Après la fécondation, ce dernier organe prend de l’accroissement et s’élargit beaucoup dans sa partie supérieure où sont logés les fruits. Chacun d’eux, qui est ovoïde ou globuleux, de la grosseur d'une noisette, d'abord adhérent au fond de son alvéole, finit par s'en détacher cl y devenir libre et mobile. Parvenu à sa maturité, il offre encore à son sommet un petit tubercule formé par le style et le stigmate, el latéralement un autre tubercule beaucoup plus petit, qu'on aperçoit également sur le pistil. Le péricarpe est dur. coriace, peu épais el tout à fait indéhiscent. La graine qu’il contient a la même forme que lui, cl elle est renversée.
J Son tégument propre est mince, membraneux cl adhé- ! rent avec l'amande. Celle-ci se compose uniquement i de l'embryon, dont on décrira plus bas la singulière I organisation. L’embryon, dépouillé du tégument propre de la graine, se présente sous la forme d’une masse charnue, blanche, semblable à l’amande d'une noisette ou d'un gland dè Chêne. Il est d’abord séparé en deux lobes très-épais, par une fenle qui descend presque | jusqu’à sa base. Lorsqu’on écarte l’un de l’autre ces ; deux lobes, qui sont intimement rapprochés, on trouve | entre eux el naissant du fond de la fente qui les sépare, un autre corps un peu comprimé, plus étroit cl à peu près de la même longueur que tes deux lobes charnus. Ce corps est parfaitement indivis et sans aucune trace de fenle ou d’incision. Si on le fend longitudinalement,
I on voit qu’il est mince, charnu, et qu’il recouvre un j autre corps formé de deux ou (rois petites feuilles j péliolées, rudimentaires et repliées sur elles-mêmes.
I 11 devient alors facile de dénommer ces diverses par- I ties. Le corps le plus intérieur, formé de feuilles ru- ! dimentaires, est la gemmule; le corps mince, charnu el indivis, est un cotylédon unique, et enfin le gros corps bilobé extérieur paraît être une dépendance de la radicule. Par conséquent l’embryon du Nélumbo est véritablement monocolylédou. Mais d'autres botanistes ne partagent pas cette opinion. Ils considè- 1 rent le corps charnu el bilobé comme deux cotylédons, et tout le corps qui lui est intérieur comme une gemmule. Mais l'analogie, ce guide précieux du naturaliste dans la recherche des rapports naturels qui lient les êlres entre eux, réunit une foule de preuves i qui. en appuyant l'explication qu’en a donnée Richard, s’élèvent avec force contre les objections qu’on y a faites. Il n'est aucun botaniste qui ne convienne des rapports intimes qui existent entre les genres Nclum bittm et Nympltœa, genres que Linné avait même cru devoir réunir en un seul. Ces deux genres sont trop voisins, pour qu’une partie aussi essentielle que l'em- I bryon n'y offre pas la même structure, ou du moins une structure fort analogue. Or voici celle que présente I l’embryon du Nymphœa : c’est un petit corps charnu, déprimé, parfaitement indivis et sans aucune fente. Si ! l’on incise ce corps, on trouve qu’il est mince el re- \ couvre un autre corps charnu profondément bilobé, et i entre les deux lobes duquel est un autre petit corps.
SEL
Celle structure offre l'analogie la plus frappante arec celle du Nélumbo. excepté toutefois que le corps charnu hilohé qui. dans celle manière de voir, n'est qu'une partie accessoire et de peu d'importance, manque entièrement dans le Xymphæa. Car si. comme le veulent la plupart des botanistes, ce corps extérieur et hilobé du Nélumbo représentait les deux cotylédons et tout le corps intérieur la gemmule, comme il n’en existe aucune trace dans l'embryon du A ymphœa, il en résulterait que ce genre aurait un embryon réduit à la seule gemmule, ce qui répugne à admettre ; tandis que l’em- | bryon du Nymphes a est simplement privé d’une partie j accessoire et surnuméraire, qui existe dans le Nélumbo. Encore serait-il facile de donner une explication plausible de ('existence du corps radiculaire du Nélutnho, si l'on remarque que, dans la graine du A 'ymphœa f il existe un très-gros endosperme charnu, qui accompagne l'embryon. Ne pourrait-on pas considérer l'appendice radiculaire du Nélumbo. soit comme un endosperme soudé en partie avec la base de l'embryon, soit comme un corps destiné à en tenir lieu, et h en remplir les fonctions auprès de la jeune plantule?
Nêli meo êlIgaxt. iXelumbium «peciosum, Willd., DC., Syst.} 2, p. 44, Lamk., III., I. 455; A elumbo nue i fera, Gœrln., I. 10; Nymphœa Nélumbo , L. C’est sans contredit la plus belle de toutes les plantes qui ornent la surface des eaux. Ses feuilles, dont les pétioles cylindriques ont une longueur toujours en rapport avec l'élévation du niveau, sont très-grandes, ayant souvent jusqu'à deux pieds de diamètre, peltées, arrondies, ondulées et déniées sur leur pourtour, glabres des deux côtés. Les Heurs sont exlrémeinent grandes, blanches el le plus souvent roses, ayant près d'un pied de diamètre. Les anthères sont jaunes, surmontées d'un appendice renQé et crochu. Ces Heurs exhalent une odeur analogue à celle de l'anis. Les fruits sont renfermés dans lin réceptacle ohconiqtic, dont la forme a été imitée pour l’instrument sur lequel on dépose les numéros dans le jeu que les Français nomment loto, nom qu’ils ont emprunté de celui de la plante dont il est question. Le Nélumbo était une plante extrêmement célèbre dans l'anliquilé. Elle croissait autrefois dans les eaux du Nil. au rapport d'Hérodote el de Théophraste, de là le nom de Faba Ægypfiaca sous lequel on la Irouve fréquemment mentionnée. Les Egyptiens la révéraient comme lin des objets de leur culte, ainsi qu'ils le faisaient de plusieurs autres productions du Nil, et on voit le Nélumbo représenté sur presque tous les monuments de l'antique Egypte.Cependant, d'après les recherches des naturalistes français. DelileelSavigny, cette plante a tout à fait disparu des eaux du Nil. On ne la retrouve plus aujourd'hui que dans les diverses parties de l'Inde, à la Chine, au Japon, où elle est aussi ! un objet de culte el d'adoration. Deux botanistes russes très-célèbres. Fischer el Sleven, l’ont également trouvée à l'embouchure du Volga, près d’Aslracan.
NticxBO JAi xi. Nelumbium luleum, Michx., Fl. Bor. Am.. 1, p. 317. Il croit dans plusieurs provinces de l'Amérique septentrionale, et ressemble beaucoup au ( précédent pour son port et ses formes générales. Ses ! fleurs, un peu moins grandes, sont constamment jaunes, 1
el les appendices qui snrmontent les anthères, au lieu d’être renflés, sont linéaires. Les amandes de ces deux espèces ont une saveur douce, el on les mange dans les pays où elles croissent.
Il ne suffit pas d’avoir démontré que le genre Nélumbo est monocotylédon, il est encore nécessaire d'indiquer la place qu’il doit occuper dans la série des ordres naturels, qui composent ce groupe de végétaux. Jussieu (< letiera Plant.) l'avait placé avec le A 'ymphœa dans la famille des llydrocharidées. Salishury. le premier, fit une famille des Nymphéacées dans laquelle il plaça le genre Nélumbo. Celle famille a été adoptée par tous les botanistes modernes, el particulièrement par le professeur De Candolle (Syat. Reg. Vcgel., 2* p. 59) qui la divise en deux tribus : les Nélumbonées et les Nymphéacées. Certes, personne ne peut nier les rapports intimes qui existent entre le Nélumbo et le Symphœa, et il serait difficile de trouver deux genres qui, par leur port, se ressemblassent autant. Tous les organes de la végétation . l’inflorescence, le calice, la corolle, ont dans ces deux genres la plus grande analogie et une identité presque parfaite. Mais Ici cessent les analogies. Dans les Nymphéacées proprement dites, l'ovaire est unique, globuleux, à plusieurs loges polyspermes. séparées par de fausses cloisons celluleuses; dans le Nélumbo, au conlraire, le centre de la fleur présente un grand nombre de pistils uniloculaires, monospermes, nichés dans les alvéoles d'un réceptacle ou disque très-développé et en cône renversé. Le fruit du Nymphœa est une péponide charnue intérieurement et polysperme; celui du Nélumbo est une sorte de noix sèche, inonosperme el indéhiscente. La graine n’offre pas des différences moins tranchées. Ainsi, dans le A 'ymphœa, l’amande se compose d’un très-gros endosperme charnu, qui manque entièrement dans le Nélumbo. Celui-ci à son tour est pourvu de deux gros appendices charnus, qui parlent de la base de sa radicule, et dont il n’existe aucune trace dans le A ymphœa.
NF.MACONIA. bot. Le genre d’Orchidées, établi sou* ce nom par Knowles el Westcoll, pour une plante du Mexique, a été réuni par Lindley à son genre Ponertr.
NÉMADACTYLE. Nemadactylu ». fois. Genre de l’ordre des Acanlhoptérygiens, famille des SciénoTdes, établi par llichardson qui lui assigne pour caractères : opercule lisse et inerme; nageoires privées d'écailles: une seule dorsale; rayons de la pectorale inférieure simples, au nombre de six dont un prolongé hors de la membrane; trois rayons aux branchies; pédicules des inlermaxillaires courts; dents petites, très-gréles, placées au contour de la bouche; intérieur de la bouche, palais, gosier et langue très-glabres ; écailles minces; corps lisse en dessous de la ligne latérale, comme chez les ScombéroTdes; trois cæcums pyloriques. On ne connaît encore de ce genre qu'une seule espèce à laquelle Richardson a donné le nom de A 'emadactylus conclu nus. bl. 5-5, p. 9et 0, v. 1 , 5, d. 17, 28, a, 5, 15, c. 15fl/fi. Sa taille est de quatre pouces. On a trouvé ce Poisson dans les eaux de la terre de Diémen.
NÉMALION. Nemalion. bot. Genre de la famille des Ulvacécs, établi par Targiou qui le caractérise de la manière suivante : fronde gélatineuse, membraneuse,
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a sue z «impie, comprimée, allongée, entièrement cou- J varie de filaments pellucides, très-déliés; propagules très abondants, courts, un peu en massue, pénétrés intérieurement de matière verte, et confondus avec les Hlatnenls qui les cachent en partie. Ce fucus se trouve dans l'Océan.
NF.MaLITE. min. Th. Nullall adonné ce nom ù une substance minéralequi parait être une variété de Magné* sie hydratée. Elle a été trouvée à Doboken dans le New- Jersey, en veines dans une Serpentine; elle se compose de fibres élastiques facilement séparables comme l'Asbesle; sa couleur est le blanc légèrement jaunâtre; sa pesanteur spécifique est 3.44, et sa dureté 9; la chaleur J a fait devenir brune et tomber en poussière, avec dégagement d'eau; l'Acide nitrique la dissout aisément. Elle est composée de Magnésie 51, SI; Silice 13,60;peroxidc de Fer 5.87; Eau 99,66.
NÉMAPALI’E. Aemapalpus. ns. Diptères; genre de la famille des Tipulaires, tribu des Plialénoldes, établi par Macquart, pour un insecte rapporté des Canaries, parWeeb et Berllielol. Caractères: corps velu, tète petite et liasse; rostre assez allongé et velu; trompe peu distincte; palpes très -longues, un peu velues; premier article court, â extrémité renflée, les autres formant ensemble un long filament qui semble inarticulé, mais flexible comme dans lesTipules; face saillante; antennes presque aussi longues que le corps, finement velues et filiformes, dont le premier article est court, assez épais, les autres distincts, paraissant au moins au nombre de vingt, longs et cylindriques, ayant à leur base une ou plusieurs petites soies; thorax fort élevé; abdomen cylindrique, de sept segments distincts; armure copula- Irice des mâles composée d'une pièce supérieure étroite, abaissée à l'extrémité; balanciers ovales; ailes velues: les cinquième et sixième nervures réunies assez loin de la base de l'aile.
Mmafalfe jadiie. Nemapalpu s ftavus, Macq. Il est d'un jaune ferrugineux, à poils roussâtres pâles; le rostre est brun et les antennes sont fauves; les deux derniers segments de l'abdomen ont une tache dorsale noirâtre; les balanciers sont ferrugineux; les ailes sont hyalines, un peu jaunâtres, â poils brunâtres. Taille, une ligue et deux tiers.
NENASPORA. bot. Pour Næmaspora. F. ce mot. NÉMATANTHE. AemuianihMs.ee genre a été introduit par Schrader, dans la famille des Gesnériacées; il est caractérisé ainsi qu'il suit : calice libre, oblique, à cinq divisions; corolle hypogyne, infundibuliforme, campanulée. suboblique, avec son tube gibbeux à la partie postérieure de sa base, un peu ventrue antér ieurement à sa partie supérieure; son orifice est ouvert et les cinq divisions du limbe sont presque égales; quatre étamines insérées au bas de l’orifice de la corolle, incluses, didynames, avec le rudiment d'un cinquième filament; anthères doubles et cohérentes, ovales et bilocu la ires ; ovaire libre, entouré d'un disque annulaire, slipilé postérieurement, à sa hase, par uuc glandule, à une loge à deux placentaires pariétaux et bilohés; plusieurs ovules analtopct dans un petit funicule; style simple, stigmate subinfundibuliforme; capsule coriace, uniloculaire, à deux valves portant au milieu les placen-
taires. Les Némalaiilhes sont des arbustes propres au Brésil, on les trouve dans les forêts vierges où ils grimpent sur les plus grands arbres; leurs rameaux sont télragones,avec des sortes d’articulations ou nodosités renflées; l'épiderme est luisant; leurs feuilles sont opposées, pétiolées, assez épaisses; les pédoncules sont axillaires, solitaires, sans bractées, uniflores, filiformes. penchés; les fleurs sont grandes et d'un rouge ponceau.
l:n autre genre Nematanthus avait été formé par Nées d'Esenbeck dans la famille des Restaciées, mais il a été réuni au genre Willdenowie. y. ce mot.
NÉMATE- Aetnatus. ms. Genre de l'ordre des Hyménoptères, section des Téréhrans, famille des Porte- Scies, tribu des Teuthrédines, établi par J urine aux dépens du genre Tenthredo de Fabricius, et ainsi caractérisé : antennes de neuf articles simples dans les deux sexes, longues et sélacées; mandibules échangées; une cellule radiale très-grande; quatre cellules cubitales, dont la première petite, presque ronde; la deuxième grande, recevant les deux nervures récurrentes; la troisième moindre et carrée, et la quatrième atteignant le bout de l'aile. Ce genre se distingue des Tenlhrèdes proprement dites, parce que ces dernières ont deux cellules radiales et quatre cubitales ; les Dolères en sont séparées par leurs cellules cubitales qui ne sont plus qu'au nombre de trois; elles ont aussi, comme les Tenlhrèdes, deux cellules radiales. Les genres Cimbex, Amasis et Perga sont distingués des Néraales par leurs antennes de cinq à huit articles terminés brusquement par un bouton. Les Scbyzocères, Ptilics et Uylolomes n'ont que trois articles distincts aux antennes; le genre Cladie a les anteunes rameuses dans les mâles; eufiu les Alhalies en ont de dix à quatorze, et les Ptérygophores et Lophires seize et plus. La lêle des Némates est transversale; les yeux sont très-grands, et on voit sur le verlex et eutre eux, trois petits yeux lisses, disposés en triangle; les antenne* sont presque aussi longues que le corps; leurs deux premiers articles sont très-courts, et les autres cylindriques et allant en diminuant d'épaisseur; la lèvre supérieure est coriace, échancrée ou arrondie à sa partie antérieure et ciliée; les mandibules sont cornées, arquées, creusées intérieurement, aigues à leur extrémité et munies d'une forte dent vers leur base interne; la trompe est courte, formée de trois pièces dont les deux latérales, qui tiennent lieu de mâchoires, sont courtes, coriaces, entières; la pièce du milieu est un peu avancée, membraneuse et Irifide; les palpes maxillaires sont une fois plus longues que les inférieures; elles sont composées de six articles diminuant d’épaisseur; le corselet est arrondi, inégal ; l’abdomen est presque cylindrique ; les pattes sont de longueur moyenne et ne présentent rien de remarquable. Les larves ont vingt pattes dont six écailleuses et quatorze membraneuses.
NEmate do Sagle. A cmatua Salicis, Jur.; Tenthredo Salicis, Fabr. Elle est jaune; sa tête et son corselet sont noirs en dessus; ses ailes ont un point noir. Taille, cinq lignes. Europe.
> NÉMATE. xin. Hauy a donné ce nom à une Roche
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fibreuse que Ton rapporte assez généralement à l'Obsidienne, et qu'il regardait comme constituant une espèce différente.
NÉMATOCÊRE. Aeuiatocera. 159. Genre de l'ordre des Diptères, famille des N’émocères, tribu des Tipulaires. division des Terricoles. établi par Meigeit et ainsi caractérisé : tète petite; front large; bec court; trompe peu saillante; palpes courbées, de quatre articles égaux; antennes subsétacées, de six articles, le premier cylindrique, le deuxième cyathiforme, les quatre autres longs et égaux; yeux ovales; abdomen déprimé; pieds menus; balanciers découverts; ailes couchées; deux cellules marginales, la première fermée. une sous- marginale petite, deux discoïdales, quatre postérieures. Le genre Némalocère et le genre Anisomère de Mcigcn (Hexatoma, Lalr. ) se distinguent de tous ceux de la division des Terricoles, parce qu'ils sont les seuls qui aient les antennes composées de six articles; ces antennes sont aussi longues que celles des genres voisins; mais cela n'a lieu que par la longueur des quatre derniers articles. Ces insectes ont beaucoup de ressemblance avec ceux du genre Dixa ; mais ils en diffèrent par le nombre des articles des antennes et par les nervures des ailes.
NEmatocEre xoi RF.. Xernatoccra nigra , Mcigen; Hexatoma nigra, Latr. Elle est longue de quatre lignes et demie, noire; son front a deux tubercules, et ses ailes sont légèrement obscures, avec les nervures noires. Elle se trouve en Europe.
NÉMATOCÈRESou FILICORNES. ms. Duméril donne renom à une famille de Lépidoptères qui renferme les tribus des Bomhyciles et des Faux-Bombyces de Latreille. y. ces mots.
NÉMATODE. Aematode*. ins. Genre de l’ordre des Coléoptères, section des Pentamères, famille des Serricornes. tribu des Élatérides. établi par Latreille (Fam. nalnr. du Règne Anim.). Ces insectes diffèrent des Eucnémides parce qu'ils n'ont point de rainure sur les bords latéraux du corselet, et des Lissodes. parce qu'ils n'ont point les tarses munis en dessous de pelotes. Le type de ce genre est VUlatet filutn de Fahricius.
NÉMATOGONE. Aematogonum. bot. Genre de Cryptogames de la famille des Uyphoroycète*. institué par Pcsmazières avec les caractères suivants : flocons droits ou couchés, simples nu subrameux, septés ou articulés; articles allant en grossissant vers la partie supérieure; sporidies vaguement éparses, nues, sans appendicnle. simples, non agglutinées sur le (balle. Ce genre se place dans l'ordre des Bissoïdées. division des Sporntrichées, à côté des genres Sporotrichutn et Alyttoporium. Il se distingue du premier par ses flocons colorés, du second par ses sporidies libres, et de tous deux par les nodosités ou articulations renflées de ses filaments.
NEhatogoni orange. Aematogonum aurantiacum, liesm. Cette espèce charmante sert de type au genre; elle se développe en automne et en hiver sur l'écorce des branches sèches de plusieurs arbres. Vue au microscope, ses filaments, d'un rouge orangé, sont trèsgros et presque hyalins ; ses sporidies. assez nombreuses, ne paraissent pas toujours exactement ovales, et
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l'on remarque qu'elles sont quelquefois inégales en grosseur. Europe.
NEMATOGONUM.BOT.Syn.de Nématogone. J'.ceinot.
NÉMATOIDES. int. liudolpiii nomme ainsi le premier ordre des Intestinaux renfermant les Vers : à corps cylindrique, élastique, avant un canal intestinal complet, terminé en avant à la bouche, et en arrière à l'anus; les organes génitaux sont distincts et séparés sur des individus différents. Cet ordre très-naturel, réunissant les Entozoaires les mieux organisés, comprend les genres Filocapsulaire. Filaire, Tricliosome. Tricboccphale, Oxyure. Cuciillan, Piroptère, Plivsaloptère. Strongle. Ascaride, Ophiostome et Liorhynque. y. ees mots.
NÉMATODE. A ematopun. ins. Genre de l'ordre des Hémiptères, section des Uétéroplères, famille des Géocorises, tribu des Longilabres, établi par LatreilJe (Fam. nal. du Règne Arum.) avec les caractères suivants : antennes très-menues, de la longueur du corps; leur dernier article est cylindrique, de la grosseur du précédent ou plus menu, aussi long au moins que lui; rostre très-court, recourbé, atteignant par sa longueur l'origine des pieds intermédiaires; tète transversale, arrondie en avant, point rétrécie en arrière; yeux saillants; corselet élargi postérieurement, presque plan; corps allongé ; cuisses postérieures souvent un peu élargies, ordinairement dentelées; premier article des tarses assez allongé, le crochet inséré dans une membrane. Ce genre est nombreux, et toutes les espèces qui le composent sont exotiques.
Neiatope nerveux. Aematopun nerrotut , Delap. Il est d'un vert noirâtre; la partie postérieure du corselet et l'écusson sont bordés de blanc; la partie membraneuse des hémélylres est d'un cendré clair, à quatre nervures blanches; les pieds sont ferrugineux, de même que les trois derniers articles des antennes; les cuisses postérieures ont trois épines et les Jambes une seule, placée vers le milieu. Taille, onze lignes. Du Brésil.
NEiatope ponctue. A ematopun puuctatus. Il est d'un brun orangé, avec l'extrémité de l'écusson jaune; la membrane des hémélylres est très-finement ponctuée. Brésil.
NÉMATOPLATE. Aematoplata. zool. ? bot .? (Arthrodiées.) Genre de la famille des Fragillariées, établi par Bory S'-Vmcent. et dont les caractères sont : segments (frustuli, Agardb ) affectant depuis la forme linéaire jusqu'à la plus voisine du carré. disposés parallèlement, de manière à former d'assez longs filaments simples, fragiles et comprimés, qui, lorsqu'ils viennent à se désunir, ne le font jamais par fractions aussi voisines de l'unité que les Dialomes ou que les Achnantes, et ne demeurent pas régulièrement fixés angles à angles. Encore dans lin grand étal de simplicité, ces êtres sont translucides, à peine colorés par un peu de matière verte ou par une teinte cbatain plus ou moins foncée , demeurant comme de verre, quand , par leur brisement, les corpuscules colorants s’en sont échappés. Les eaux douces, aux lieux frais et sombres, en nourrissent plusieurs espèces qui s'appliquent étroitement aux doigts quand 011 les y prend. 1» A emaiopiata broHchialis, B.; Coitferva, Roth, Coi. Bot., 1.
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p 186; Cou ferra pectinalis , Mull., Not. Jet. Petr., I. m, (al). I, fig. 4-7 ; Diatonia ftoccosmn, l>e Garni.. Flor. Franç., p. 116; Mougeot, Stirp. Fog., n° 008. 2° Xematnptata argentea, B.; Fragitloria hyemalis, Lyngh. , Tent., p. 185, t. 63, b. fig. 1, 2, 3, 4 (seulement en excluant le synonyme de Roth). Celle-ci. qui se trouve en automne, mais non en hiver, est couleur de capucin dans l’eau, et ressemble A de la poudre d’argent ou de nacre quand elle est desséchée. 3® Nematoplata subquadrata , B.; Con ferra hyemalis , Roth. Coi., 2. p. 205; les figures 3 et 6, i, de Lynghye, conviennent à cette espace que le savant danois a confondue avec la précédente. Il est aussi des Nématoplates marins, tel que le rnndata, B., qui est le Fragillaria striatula, Lyngh., tab. 63, a; il croit sur les Laminaires en petites touffes.
NÉMATOPODES. A ematapoda. aoiL. Le sous-type des Mollusques Malenlozoaires de Blainville est partagé, dans son Traité de Malacologie, en deux classes : les Néüatofodes (Cirrhipodes. Lnmk. F. ce mot), et en Polyplaxiphores (genre Oscabrion. L.). Celle classe des Nématopodes est elle- même subdivisée en deux familles, les Lépadiens et les Balanides. Les Lépadiens répondent au genre Lepas de Bruguière. Anatife des auteurs, et renferment les genres suivants : Gymnolèpe, Pentatèpe. Polylèpe et Litholèpe (F. ces mots). La famille des Balanides se rapporte au genre Ralane de Rrnguière; elle se partage en deux sections : dans la première, où se trouvent les genres Ralane, Ochthosie, Conie, Creusie et Chtliamale, l'opercule est articulé et plus ou moins vertical; dans la seconde section l'opercule n’est point articulé, et il est plus ou moins horizontal. Celte section ne contient que le genre Coronulelui seul, divisé en cinq groupes, parmi lesquels se remarque le gpnre Tubicinelle de Lamarck.
NÉUATORE. Nematora. bot. Genre de Lichen de la tribu des Squammariées épi phy lies, institué par le professeur Fée qui lui donne pour caractères : apolhécions arrondis, très-noirs, épars A l'extrémité des ramilles sur un lhailus hyssolde, divisé en filaments ou expansions divergentes, nodulées. obtuses et renflées à l’extrémité. On ne connaît encore qu'une seule espèce de ce genre, elle a été observée sur les feuilles de différents arbres qui croissent aux Antilles.
19ÉMATOSPERME. Nematospcrmum. dot. Genre établi par Richard père (in Jet. Soc. nat. Paris., 1, p. 105} sur une plante qui avait été rangée parmi les Piper par Bcrgius. Le nom de Lacistema ayant été donné au même genre par Swartz, cette dernière dénomination fut adoptée par Vahl, Persoon , Kuntli, Martius et la plupart des auteurs. Ce genre appartient à la Monandrie Nonogynie, L., et parait devoir être placé dans les Urticécs. Martius (No v. G en. Plant. Drasil. ) le considère comme type d’une nouvelle famille à laquelle il donne le nom de Lacislemées (Lacistcmit) et qui fait, selon lui. partie d'un ordre qu’il nomme lîrlicacées. Cependant Kunlli (Synops. Plant. Orbis nori., vol. îv. p. 264) qui l’a décrit plus amplement que tous les autres botanistes, regarde encore sa place comme incertaine, et lui assigne les caractères suivants : chatons imbriqués, cylindracés; écailles uni-
flores, très-larges; fleurs sessiles, toutes hermaphrodites. une ou deux fructifères parmi les supérieures, les autres avortées; calice très-petit, divisé profondément eu quatre parties lancéolées, obtuses, presque dressées, accompagnées de deux bractées linéaires plus longues que l'écaille. Dans deux espèces brésiliennes le calice offre de cinq à huit parties étroites, linéaires, scarieuses, selon Auguste Saint-Hilaire qui aura peut-être confondu les bractées avec quelques-unes des divisions propres au calice; nectaire cupuliforme, entier; étamine unique, insérée sous l'ovaire, composée d'une i anthère continue avec le filet, émarginée, bilohée. à loges distantes, déhiscentes longitudinalement; ovaire supère, sessile, presque globuleux, uniloculaire, renfermant six ovules quelquefois réduits à un nombre moindre, pariétaux, ascendants; style à peine distinct, surmonté de trois stigmates petits, suhulés et étalés. Le nombre des stigmates est sujet à variation ; il est de deux selon Swartz, et de quatre selon Ronpland; fruit hacciforme, stipilé, obové-ohlong. uniloculaire, irrégulièrement bivalve, renfermant une ou deux grai lies oblongues, suspendues à un long cordon ombilical, et munies d'un embryon dicotylédoné sans albumen.
Ce genre renferme des arbres dépourvus d’épines ou I de poils piquants; leurs feuilles sont alternes, entières.
I membraneuses, et à veines réticulées; les stipules sont | péliolaires. géminées et caduques; les fleurs forment des chatons nombreux, groupés par paquets dans les j aisselles des feuilles. On n’en connaît qu’un petit nombre d'espèces qui croissent toutes dans les climats chauds de l'Amérique méridionale. Celle qui doit être ^ considérée comme type du genre, est le Nematospcrmum lœrigahtm . Rich.j Lacistetna myricoides , Vahl; Piper aggrvgntum , Bergius et Rudje, Plant. j Gnian., p. 9. tab. 4.
| NEMATOSTIGMA. but. Le genre institué sous ce nom par Dielrich et qu'adopta Willdenow, ne difFére nullement de celui précédemment nommé Libertin par Sprengel. F. Libektie.
NÉHATOURES oc SÉTICAUDES. ms. Duméril donne ; ce nom A une famille d'insectes Aptères, qui correspond 1 à l’ordre des Thysanoures de Latreille.
NÉMAPCHKNES. bot. Genre de la famille des Synan thérées, Chicoracées de Jussieu, et de la Syngénésie égale. L.. établi par H. Cassini (Bullel. de la Société Philomal., mai 1818. p. 77) qui l’a caractérisé ainsi involucre ovoïde ou presque campanulé. composé de folioles sur un seul rang, égales, appliquées, presque lancéolées ou oblongues, obtuses . membraneuses sur leurs bords, foliacées au sommet, concaves, gîlibeuses. très-épaisses, hérissées de vernies ou de tubercules coniques ou spinescents dans leur partie inl férieure ; à la base de cet involucre. Il y a cinq folioles i surnuméraires sur un seul rang, larges, ovales, et | presque entièrement membraneuses. Réceptacle plan, i fovéolé, garni de poils courts et rares. Calathide rotn posée de demi -fleurons nombreux, hermaphrodil*-» ; et disposés en rayons. Akènes intérieurs oblongs, un peu cylindriques ou comprimés, présentant des côte* où l’on observe des aspérités, surmontés d’un col long, filiforme, portant une aigrette blanche, composée de
poils légèrement plumeux; akènes de l’extérieur ou des bords étroitement embrassés par les folioles de l’involucre, très-comprimés des deux côtés, ovales, ohlongs, pubescents, dépourvus de col, munis sur l'arête intérieure d'une bordure en forme d’aile membraneuse, qui se prolonge au-dessus de l’aréole apicilaire,en une corne suhuléc; l’aigrette qui les surmonte est un peu plus plumeuse que celle des akènes intérieurs.
Le genre Nemauchenes est voisin du Zucintha et du Gatyona. II diffère du premier par ses akènes intérieurs munis d’un col filiforme, du second par son involucre hérissé de verrues et son réceptacle garni de poils fimbrillaires. C’est aussi par le caractère de l’invotucre qu’il diffère de VHottfa de Mcench, lequel, en outre, ofFre quelques différences dans la structure de ses fruits. L’auteur avertit qu’il faut surtout prendre garde de le confondre avec le Medicusia de Mœnch, attendu que ce dernier genre a été placé par cet auteur près du Picris, dans une division qui a l’aigrette plumeuse; mais en décrivant l’aigrette des fruits intérieurs du A ’emauchenes, comme composée de squamtneltu les un peu barbellulces, et celles des fruits marginaux comme étant encore plus barbetlulèes , n’est -ce pas dire que ces aigrettes sont légèrement plumeuses? C’est ainsi que semble devoir être traduit le langage scientifique de Cassini, cl s’il n’y a pas erreur en ce point, il faudra bien admettre que la différence signalée par ce savant botaniste entre le Medicusia et le J Xetnavchenes est complètement nulle.
Deux espèces constituent le genre Nemauchenes; elles ont été nommées A emauchenes aculeata et Aefuauchenes inermis. La première est le Crépis aspera, L., plante herbacée, presque glabre, dont la tige flexueuse, rameuse, est garnie de poils piquants. Les feuilles sont alternes, sessiles. demiamplexicaules, sagittées et irrégulièrement dentées ou découpées; les inférieures sont grandes, oblongues-obovales, bordées de petites dents spinuliformes. Les calalhides nombreuses, de couleur jaune. forment unepaniculc corymbi forme et terminale. Cette plante croit dans l’Orient et dans la Sicile. Le Nemauchenes inermis, nommé d’abord par l’auteur Nemauchenes ambitjua, se distingue principalement de la précédente par sa lige non hérissée d’aiguillons et peu rameuse, et par ses calathides peu nombreuses.
NÉMAZOA1RES. i»r. Nom donné par Gaillon à des animalcules simples et libres qui. selon lui. ont la faculté de s’agglutiner au moyen d’une mucosité exsudée de leur corps, de manière à prendre la forme filamenteuse de certaines Hydrophytes.
NËMAZOONF.S. inrr. Même chose que Némaioaires.
NÊMÈDRF.. Nemedrœ. bot. Genre de la famille des Mitiacées, institué par A. De Jussieu qui lui a donné pour caractères essentiels : calice à cinq lobes courts et obtus ; cinq pétales connivenls, quinconciés, concaves; huit à dix étamines dont les filaments sont soudés en un tube urcéolé et presque entier, proéminents dans leur partie inférieure, striés supérieurement et portant un même nombre d’anthères incluses, dressées et se groupant en pyramide; stigmate «essile,
ovoïde, terminé par trois lobes; ovaire à trois loges renfermant chacune un ovule ascendant.
Néièube titAGNolDE. Nemedra elœagnoides , Juss. Folioles au nombre de trois ou cinq, presque opposées, lancéolées, brillantes en dessous; fleurs serrées, réunies en panicules axillaires et terminales. De la Nouvclle-Ilollande.
NÉMERTE. Nemertes. ibt. Cuvier a nommé ainsi, et rangé provisoirement parmi les Vers intestinaux cavitaires, un Ver à corps filiforme, cylindrique, extrêmement allongé, mou et contractile, que l’on trouve assez fréquemment sur les côtes lors des grandes marées ; il est caché sous les pierres et insinue, dit-on. son extrémité antérieure dans les Anomies pour les sucer. Monlagu a fait de ce Ver un Gordius, Sowerhy un genre particulier qu’il nomme Sineus, Ocken et Schweigger le nomment Borlasiae lie rangent parmi les Annélides. Il est de couleur brune, quelquefois marqué de lignes noirâtres, longitudinales; il se casse facilement; sa surface est lisse et sans traces d’articulations, excepté quand il se contracte fortement, que l’on aperçoit des plis transversaux presque réguliers. Son extrémité antérieure présente une petite pointe mousse, percée d’un petit trou qui est la bouche; en arrière le corps plus épaisse termine par une sorte de ventouse; l’intestin traverse toute la longueurdu corps ; il existe autour de ce canal un autre conduit que Cuvier regarde comme destiné à la génération; il vient aboutir à un tubercule situé au bord de l’anus. Ce genre ne renferme qu’une espèce qui parvient à une longueur de trois à douze pieds, et que Cuvier nomme Nemertes borlasii.
NËMERTÉSIK. Nemcrtesia. polyp. Genre de l’ordre des Serlulariées, dans la division des Polypiers flexibles, ayant pour caractères : polypier phytofde, corné, garni dans toute son étendue de petits cils poiypifères, recourbés du côté de la lige et verticillés; cellules situées sur la partie interne des cils. Les Némertésies, que Lamouroux sépara le premier des Serlulaires. ont un aspect et une structure toute particulière qui les font distinguer au premier coup d’œil ; leurs tiges, de nature cornée, assez grosses, simples ou rameuses, sont creuses à l’intérieur et couvertes extérieurement de nombreux cils cellulifères, verticillés, ordinairement au nombre de six ou huit sur chaque verticille. Les cils, capillaires, ascendants, articulés, recourbés du côté de la lige, portent à leur cdlé interne seulement de petites cellules à peine saillantes et en nombre égal A celui des articulations de chaque cil ; les ovaires petits, ovalaires, à pédicule court, naissent du point d’insertion des cils sur la tige. La grandeur des Némerlésies varie de deux ou trois pouces à un pied et au delà ; elles ne sont point parasites sur les plantes ou sur les autres Polypiers; elles naissent sur les pierres ou les vieilles coquilles par une multitude de filaments capillaires, tubuleux, contournés et diversement ramifiés. Elles se trouvent dans les mers d’Europe. Ce genre renferme les Nemertesia antennina, Janini et ratnosa qu’on trouve dans les mers, et dont les pécheurs rapportent souvent dans leurs filets de très-grands individus qui se conservent parfaitement dans l’herbier.
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NËMËSIE. Semetia. bot. Ventenal ( Jardin de la Malmaison, tai». 41} a établi sous ce nom un genre aux dépens des A nlirrhinum de Linné. Ce genre. qui appartient comme celui-ci à la famille des Scrophularinées, el à la Didynamic Angiospermir, L., offre pour caractères essentiels . uri calice ù cinq divisions profondes, lancéolées, aigues; une corolle en masque, munie à sa base d'un éperon court, obtus ; quatre étamines didyuames; un ovaire supérieur, surmonté d'un style; une capsule biioculaire, comprimée, tronquée, s'ouvrant longitudinalement jusqu'en son milieu en deux valves; graines linéaires, nombreuses. Ce genre fait le passage des Mufliers aux Linaires, mais il est encore plus rapproché des premiers, et aux yeux de plusieurs botanistes, il ne méritera pas d'eu être distingué, puisque les Mufliers offrent aussi un renflement, peu saillant il est vrai, à la base de la corolle. Dans les Némésîes, ce renflement est plus allongé; ainsi ce caractère ne se fonde que sur un peu plus d'amplitude dans un organe qui a la même forme chez l'un et l'autre genre. L’épernn des Linaires ne doit pas être considéré de la même manière; il est très-grand, courbé et terminé en pointe; d'ailleurs, les espèces de Linaires ont un faciès un peu différent de celui des vrais Mufliers.
IS tNÊsiE fuahtb. Aemesia fœtens, Venlenat. Arbuste d’une odeur désagréable, dont les liges sont droites, très-rameuses, garnies de feuilles linéaires, lancéolées, aiguü». el presque qualernées, les inférieures un peu dentées el portées sur un court pétiole, les supérieures sessiies, entières. Les fleurs forment des grappes courtes, peu fournies, terminales el munies de bractées pu* bescenles. Leur corolle est d'un gris blanchâtre. veinée de pourpre, marquée dans l'intérieur, d'une tache jaune orangée. Cet arbuste croit au cap de Bonne Espérance, ainsi que le Aemesia chatnœd ri folia, Vent., ou Antirrkinum macrocarpum, Vahl. L'auteur du genre y rapporte en outre les Aniirrhinum bicorne el longicorne.
NE.MESTR1NA. un*. Synonyme de Maiinon.
fxtMES TK1NE. Aemeslrina. ms. Genre de l’ordre des Diptères, famille des Tanystoines, tribu des Anlhraciens, établi par Latreilie, et ayant pour caractères : antennes très-distantes, composées de six articles, dont trois assezgros. Trompe longue, droite, avancée, formée de cinq pièces; soies d'inégale longueur; deux aussi longues que la lèvre supérieure, une un peu plus courte. Deux palpes filiformes, recourbées. Ailes ayant beaucoup de nervures et ordinairement réticulées. Ces insectes diffèrent des Anthrax et antres genres voisins par leur trompe qui est bien plus longue que la télé, tandis qu'elle est plus courte dans ces derniers; les Mulions de Latreilie, ou Cylliérées de Fahricius. en diffèrent par les palpes el par les antennes; enfin les Némestrines se distinguent de tous les autres genres de la tribu par leurs ailes qui ont, dans le plus grand nombre des espèces, leur extrémité chargée de nervures très-fines et très- nombreuses, composant un réseau. Les Mémeslrines habitent les pays chauds; ce sont des insectes assez rares : leur corps est moins velu que celui des Boinhyles ; le corselet est presque cylin-
drique. peu convexe. La tète est aussi large que le , corselet, un peu conique à l'origine de la trompe, munie sur le vertex de (rois petits yeux lisses, el sur les côtés de deux grands yeux à réseaux, fort distants l'un de l'autre dans les deux sexes. Les antennes sont com- I posées de six articles dont trois sont assez gros : le premier est fort court, le deuxième presque globuleux;
! le troisième, un peu plus gros el plus long que les deux 1 autres, est terminé en pointe; les trois autres ressent 1 bleui à un fil menu; le dernier est le plus long des trois. Ces antennes sont beaucoup plus distantes l'une de l'autre que dans aucun autre genre de Diptères : elles sont insérées fort près des yeux. La trompe est aussi longue que la moitié ou les deux tiers du corps ; elle est déliée, pointue et portée en avant, un peu inclinée ; elle est composée d'une gaine, de trois soies et de la langucile. A la base inférieure de la trompe sont insérées deux palpes filiformes. Inarticulées, qui se relèvent un peu et viennent sc coller coutre la partie latérale un peu supérieure de la gaine. Les ailes sont grandes, ordinairement ouvertes et étendues par les côtés. Les balanciers sont longs, fort minces, cl ler- I minés par un très-petit bouton. Les pattes sont assez longues, un peu grêles : le premier arliclc de leurs I tarses est long, les trois suivants sont courts, presque égaux, el le dernier est terminé par trois pelotes assez longues, égales, et par deux crochets assez forts.
[Sêhestrihk kéticcUe. Aemeslrina rcticulala , Lalr. Elle est longue de près de sept lignes; son corps est noir, mais couvert d'un duvet cendré, avec quel- | ques lignes plus claires sur le corselet. L’abdomen est noirâtre, avec le premier anneau, le bord des autres, line tache au milieu du deuxième, une autre sur le troij sième, qui manque quelquefois, d'un gris très-clair.
Les cuisses sont noirâtres, avec leur extrémité, ainsi ' que les jambes et les tarses, fauves. Les ailes sont vitrées et réticulées à l'extrémité; elles ont une teinte obscure à la base jusqu'aux deux tiers de leur longueur. En Egypte.
NËMOCÉPilALE. Aemoce/dtalus. ins. Genre de l'ordre des Coléoptères, section des Télramèrcs, famille des Rincbopbores, tribu des Brentidcs, mentionné par Latreilie (Fam. nal. du Règne Aniui.), et différant des Brentes, parce que la tète est fixée au corselet presque immédiatement après les yeux, sans rétrécissement postérieur el graduel, cl par leurs antennes qui sont inonili formes. Ce genre n'a point été adopté par Schoon herr, dans sa Monographie des Curculionides.
NENOCÈRES. A emocera. ins. Famille de Diptères : renfermant les seuls insectes de cet ordre qui aient les antennes composées de quatorze ou seize articles. Celte I famille renferme les genres Culcx et Tipula de Linné.
NÉMOGLOSSATES. ns. Latreilie a donné ce nom à 1 une division de l'ordre des Hyménoptères, qui répond au genre Apis de Kirby, ou à sa tribu des Apiaires. y. ce mot.
NÉMOGPiATHE. Aemognatha. ins. Genre de l'ordre des Coléoptères, section des lléléromères, famille des | Canlharidics, établi par llliger, el ayant pour caractères : antennes filiformes, plus courtes que le corps. 1 composées de onze articles presque égaux; quatre
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palpes filiformes; mâchoires cornées, très- prolongées et séli formes. Ce genre, que F.ibricius avait confondu a\ec les Zomtis. s’en distingue, ainsi que de tous les genres de la tribu, par les mâchoires qui, dans les mâles, sont beaucoup plus longues que la tête. Leur corps est allongé, presque cylindrique; le corselet est un peu convexe, arrondi sur les côtés; la tête est un peu déprimée et très inclinée, elle lient au corselet par un col fort court et étroit. Le labre est fortement cilié â son bord antérieur; les mandibules sont arquées, terminées en pointe et munies d'une petite dent vers leur base; les mâchoires sont cornées, sinuécs, fortement ciliées à leur base interne, et terminées en pointes Anes et très-prolongées qui vont se placer le long de la poitrine de l'insecte.
NEjiogvatiiebayê. A cmognalha vit lata , Lat., Oltv.j Zonitis rittata, Fafor. Long de cinq lignes; antennes noires; (été poinlilléc, teslacée, avec une tache sur le verlex. Palpes, lèvre supérieure et mâchoires noires, ces dernières atteignent presque la longueur du corps. Corselet pointillé, lestacé, avec une tache noire sur le dos. Écusson noir; élytres poinlilléet, noires, avec la hase ,1e bord extérieur et la suture teslacés. Corps et pattes noirs. De la Caroline.
NËMOPANTHE. Memopanthes. Bot. Ce nom générique a élé proposé par Rafünesque (Journ.de Physique, 1819, p. 9G), pour Yllex Cantuletisis de Michaux, qui, eu effet, forme le type d'un genre distinct, l.e même genre a élé positivement établi par De Candolle qui l'avait d'abord nommé A uttatia. Caractères : fleurs dinlques ou pojygames par avortement. Calice trèspetit, réduit à un simple bourrelet â ppine visible. Corolle composée de cinq pétales, ou rarement de quatre, séparés, oblongs, linéaires, en estivation presque valvaire à leur base, étalés et réfléchis pendant la floraison , et caducs. Étamines en inéme nombre que les pétales, alternes et insérées avec eux. Ovaire presque globuleux, enduit d'un suc visqueux, surmonté de trois à quatre stigmates sessiles. Daie presque sèche, ovale ou arrondie, à trois ou quatre loges dont chacune renferme une seule graine. Ce genre se distingue de Viles et du Prino* avec lesquels il est placé dans la tribu des Aquifolincées de la famille des Célastrines, par scs péiales absolument libres et non réunis par la hase, et surtout par son calice presque nul ou réduit à un rudiment en forme de bourrelet.
Néuopantbe ou Canada. A' emopanthes Canadensi» , DC. (Plantes rares du Jard. de Genève, 1™ livrais., (. S) ; Iles Conudensis , Michx., Fl. Bor. Am., t. 49. C'est un arbuste qui s’élève à environ un mètre. Son tronc se divise en branches tortueuses et peu garnies de feuilles. Celles-ci sont alternes, ohlongues, entières, terminées en pointe, et sortenld’un bourgeon écailleux. Les fleurs soûl blanches, verdâtres, portées sur des pédoncules qui sortent du bourgeon, avec les feuilles.
NÉMOPHILH. Nemophila. bot. Genre de la Pentandrie Monogynie, L., établi par Barton [Flor. Amer., 61), et placé par H. Brown dans les Hydrophyllées, petite famille qu'il a formée aux dépens d'une section des Borraginécs de Jussieu. La plupart des plantes de ce genre offrent une particularité de structure bien
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remarquable : ce sont les graines attachées au péri- : carpe. Dans le principe, l'ovaire ne présente qu'une cellule du fond de la cavité de laquelle s'élèvent deux petites membranes foliacées. Axées â un petit pédoncule et portant sur leur face intérieure deux petits corps coniques; ces membranes ne présentent d'abord que detix petites vésicules lâches cl adhérentes au tissu cellulaire; insensiblement elles s'aggramlissent. prennent de l'épaisseur et forment deux placentas fougueux, remplissant toute la cavité de l'ovaire, tandis que les corps coniques dont il a été question, se transformant en ovules, se trouvent enclavés entre les deux faces des placentas. Après la période florale, les placentas remplissent si complètement la cavité et cachent si bien les ovules qu’on les prendrait pour des graines ébauchées; dès lors ils commencent à se flétrir, diminuent insensiblement et finissent par ne plus former qu’une simple membrane qui sillonne la cavité de la capsule.
NEvophilc a oseilles. Aemophila u h rit a, Douglas, Bolan. Rcgist., 1601. Cesl une plante herbacée, annuelle. à tiges épaisses, anguleuses, â feuilles pinnalifldes, très rudes, ailées â leur base, cl dilatées en deux oreilles demi-embrassanles ; les lobes sont oblongs, aigus et Irès entiers. Les Heurs sont d’un pourpre violet, portées chacune sur un pédoncule rude plus loug que la corolle, et d’un vert nuancé de pourpre; leur réunion, au nombre de trois ou quatre, forme un petit bouquet terminal ; le calice est divisé eu cinq parties droites, ovales, acuminées, sagiltées et connées â leur base; la corolle est monopélale, liypocralériforuic, à tube court, â limbe concave ; les étamines, au nombre de cinq, sont beaucoup plus courtes que la corolle; leurs filaments sont nus, insérés sur le tube, terminés par des anthères d'un noir pourpré, ovales, sagiltées : dixappendices,rougeâlreselpubesccnls sur leurs bords, entourent l'entrée du tube. Celte plante contribue à l'ornement des jardins; on la sème surplace, dans une terre légère et marécageuse; elle croit rapidement lorsqu'elle est convenablement ombragée; au contraire, si l'exposition est libre, et sous l'influence d'une atmosphère sèche, la plante se flétrit bientôt et périt.
Nêmophile phacêlioïde. Nemophila phacelioides , Bart. C’est une plante herbacée, bisannuelle, dont la tige est succulente, couchée, rameuse. Ses feuilles sont alternes, pinnalifldes, à lobes obtus garnis de cils fins; les feuilles inférieures distantes, inégales, à lobes divisés. Les pédoncules sont solitaires, cylindriques, uniflores, plus longs que les feuilles, opposés à celles-ci, ou quelquefois placés dans leurs aisselles. Le calice est persistant, infère, à dix segments profonds, ovales, aigus, ciliés, cinq d’entre eux plus grands, dressés et alternes avec les cinq autres qui sont réfléchis. La corolle est campa nulée; son limbe offre cinq lobes obtus, échancrés. Cette espèce, comme la précédente, est originaire de l'Amérique septentrionale.
NËMOPODK. A emopoda. ms. Diptères. Genre de la famille des Muscides, tribu des Sepsivées, institué par Dosvoidy, avec les caractères suivants : antennes pourvues d'une soie distinctement sétacée; palpes allongées, grêle* et soyeuses; écusson du métathorax bien déterminé; abdomen pubescent. presque péliolé, convexe,
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arqué, un peu recourbé en dessous, vers l'extrémité, avec le premier sep, nient allongé et les autres fort courts, un peu en massue dans le mâle, ovalo-allongé dans la femelle; pieds grêles, allongés, non soyeux, avec les jambes un peu arquées; premier article des tarses allongé, les autres diminuaul graduellement de longueur; ailes sans lacbcs.
>fcMopoue cylindrique. Nemapoda c/lindrica , Desv.; Musca cy hndrica , t'a b. Elle est d'un noir bronzé, avec le corselet bordé de roux ; l'abdomen est d'un bronzé cuivreux; les antennes sont rousses, les pieds sont d'un jaune roussâtre; l’extrémité des ailes est obscure. Taille, deux lignes et demie. En Europe.
ISÉMOPTÊRE. \umoptera. iss. Genre de l’ordre des Névroplères, section des Filicornes. famille des Planipeuiies, tribu des Pauorpates, établi par Lalreille, et ayant pour caractères : antennes sélacées , composées d un grand nombre d'articles peu distincts. Cinq articles à tous les tarses; bouche située à l'extrémité d'un museau presque membraneux, conique et incliné; six palpes filiformes; ailes très-réticulées : les premières presque ovales, les secondes très-longues, linéaires et contournées à leur bout. Point d'yeux lisses distincts; jambes sans épine à leur extrémité. Ces insectes sont distingués des Billaqiies et des Pauorpes par leurs ailes inférieures prolongées, ce qui n*a pas lieu dans ces deux genres; les Borées en sont séparés parce que les femelles sont aptères. Le corps des Némoplères est allongé, mince; la tète est un peu plus large que le corselet; elle porte deux gros yeux saillants ; les antennes sont aussi longues que la moitié du corps, minces; la lèvre supérieure est membraneuse, allongée, conique, émoussée ou un peu arrondie à son extrémité, creuse eu dessous; les mandibules sont avancées, droites, pointues, un peu courbées à leur extrémité. Les mâchoires sont membraneuses, avancées, presque linéaires, coudées à leur base, un peu plus longues que les mandibules, finement ciliées à leur bord interne. Les palpes antérieures sont courtes, et ne dépassent pas les mâchoires; elles sont composées de deux articles. Les intermédiaires sont uii peu plus longues et oui quatre articles. La lèvre inférieure est plus courte que les mâchoires et terminée en pointe; les palpes postérieures sont filiformes, de trois articles; elles sont insérées vers le milieu de la lèvre inférieure et la dépassent un peu. Le corselet est convexe, de forme presque ovale; il supporte les ailes; l'abdomen est cylindrique et allongé. Les pattes sont grêles et de longueur moyenne. Les Némoplère* sont toutes propres aux pays chauds de l'Europe et de l'Asie; l’espèce qui sert de type au genre, est :
NCioctLre de Cos. Aemoplera Coa, Latr.j Panorpa Coa, L., Fabr. Son corps est long de six à sept lignes. Ailes inférieures longues de deux pouces, très-minces, s'élargissant vers leur extrémité, d’un brun pâle jusqu'au milieu de leur longueur, jaunes ensuite, avec deux bandes noires. Ailes supérieures très-grandes, larges, jaunes, avec un grand nombre de points noirs â leur base, et plusieurs grandes taches irrégulières sur le reste de leur surface. Il se trouve dans les Iles de l'Archipel.
NÉMUPTER1X. ms. Nom donné par Leach au genre Nétnoplère.
NfiMORÉE. Acmorca. ms. Ce genre «le la sous-tribu des Tacbinaires. famille des Muscides, a été créé par Robert qui lui assigne pour caractères : corps large, palpes un peu saillantes; face ordinairement nue, peu ou point oblique; épislome faiblement saillant; front étroit postérieurement; antennes ordinairement inclinées, dont le deuxième article est peu allongé, à peine de la moitié de la longueur du troisième; yeux velus; abdomen ovale, déprimé, dont les segments ont souvent deux soies au milieu de leur bord ; anus replié en dessous chez les mâles; première cellule postérieure des ailes entr'ouvertc un peu avant l'extrémité; nervure externo-médiaire arquée. Les Némorées sont caractérisées par les antennes qui ne dépassent guère la moitié de la hauteur de la face; elles diffèrent desStéuoinétopies, dont elles sont très-voisines, par les soies des segments de l'abdomen et par la courbure de l’anus. Elles habitent les baies, ainsi que l’indique leur nom; J. Macquart en a décrit douze espèces dans ses Diptères du nord de la France.
NèhorEe transparente. Xemorea pellucida, Macq.; .Xemorea fui va } Kob. Elle est noire, à l’exception des palpes et de la hase des antennes qui sont fauves; face et côtés du front brunâtres, à refiels blanchâtres; corselet grisâtre, à lignes noires; écusson ferrugineux; abdomen translucide, ferrugineux, à reflets blancs, à bande dorsale noire; cuiilerons un peu jaunâtres; base des ailes jaune. Taille, six â sept lignes.
NÉMOSIE. Nemotia. ois. Genre dç la méthode de Vieillot, qui comprend quelques espèces du genre Tangara de Tetnminck. V. ce mol.
NÉMOSOMK. .\emosotna. ms. Genre de l’ordre des Coloptères, section des Télramères, famille des Xylophages, établi par Lalreille avec les caractères suivants : antennes en massue perfoliée, guère plus longues que la tète ; tète presque aussi longue que le corselet; corps linéaire. Au premier coup d'ail ces insectes ressemblent à ceux du genre Colydium, mais ils en sont bien distingués par la proportion de la tète; dans les Colydies elle est très-petite, plus étroite et beaucoup plus courte. Les antennes sont composées de dix articles dont le premier est fort gros et les six qui suivent grenus. Les trois derniers sont à peu près égaux et forment une massue allongée et à articles distincts. Les yeux sont petits, arrondis, très-peu saillants. Les palpes maxillaires sont plus longues que les labiales; elles sont composées de quatre articles, les labiales n'en ont que trois. Les mandibules sont terminées en pointe aigu#, arquées, et munies à leur partie interne de deux dents peu saillantes. Le corselet est allongé, presque cylindrique, un peu plus étroit à sa jonction aux ély- I 1res qu'à sa partie antérieure ; les élytres sont étroites, J allongées; l’écusson est très-petit, triangulaire, et les | pattes sont assez courtes, presque égales en grosseur cl eu longueur, avec des tarses de quatre articles, dont les trois premiers courts et égaux entre eux, et le dernier large et terminé par deux crochets.
NtxosoVE allongé. Nemoeoma ctougatum, Lalr.; Colydium fasciatum, Panser. Long de deux ligues.
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d'un noir luisant, pointillé ; pieds fauves ; ély 1res ayant leur base et une tache à leur extrémité rouges. Il sc trouve en Europe, sous les écorces des vieux Ormes.
NÊMOTÈLE. Nemolcluit. iis. Genre de l’ordre des Diptères, famille des îtolacanlbes, tribu des Slraliomydes. Caractères : devant de la tète avancé en forme de bec, portant les antennes et servant de gaine à une trompe rétractile, coudée à sa base, cl renfermant mi suçoir de deux soies. Antennes très-courtes, de trois articles, dont le dernier, conique ou eu fuseau, est terminé par un petit stylet. Ce genre, créé par Geoffroy et dont Linné avait placé la seule espèce qu’il connût dans son genre Musca, se distingue des Sargies, Vappons, Clirysocblores et Scénopines, par scs antennes qui ne sont pas terminées par une longue soie comme dans ces genres; les Éphippies, tes Stratiomes et les Oxycêres en sont parfaitement distincts par la partie antérieure de leur tète qui n’est pas prolongée en forme de bec; celle des Némotèles est hémisphérique, occupée presque entièrement par les yeux dans les mâles; on voit sur le vertex (rois petits yeux lisses disposés en triangle sur une petite élévation. Les antennes sont courtes, composées de trois pièces principales dont la dernière est composée elle-même de quatre articles, et forme une sorte de massue ovoïde, surmontée d’une pointe droite, grosse, courte et conique. Les palpes sont trèscourtes. Le corselet est presque cylindrique; les ailes sont horizontales, couchées l’une sur l’autre, débordant le corps postérieurement. Les balanciers sont découverts; les tarses sont terminés par deux crochets et par deux pelotes; enfin l’abdomen est arrondi et terminé par une pointe dans l’un des sexes.
NCxütèle iLiciiKDSB. Aewi olelus uliginosus, Latr.; A cw tolelus niger, Geoff.; Nemolelus marginal us, Fabr. (le mâle); Slratiomys mutica. Fabr. ( Gen. ./ns.); Musca uliginosa , L. Longue de deux lignes; yeux grands, d’un brun noirâtre; corselet d’un noir lisse. Abdomen blanc en dessus, avec la base du premier anneau et le bord inférieur du troisième et du quatrième noirs; dessus du corps et pattes noirs. Commun en Europe.
NÉMOTR1QUE. Nemolrichus. ns. Genre de la famille des Anlhribides, institué par le général Dejeau qui lui assigne pour caractères : tête courte; yeux arrondis et latéraux; rostre un peu plus court que la télé, tuais pas plus étroit; antennes logées dans une fossette circulaire, profonde et rapprochée des yeux ; elles sont de la longueur de la moitié du corps environ, poilues, minces, filiformes et terminées en massue fort allongée; les deux premiers articles sont plus épais que le troisième et le quatrième qui sont allongés; les suivants sont courts; les neuvième, dixième et onzième forment la massue qui est comprimée dans sa longueur; corselet conique, rétréci vers la base, déprimé au milieu du dos; élytres allongées, linéaires, un peu rétrécies postérieurement; dernier segment de l’abdomen finissant en pointe un peu courbée.
NtaomiQDi coures. Nemotrichus indistinctus , Dej. Il est d’un gris blanchâtre, soyeux, parsemé de taches régulières et de points noirs. Taille, cinq lignes. On le trouve à Cayenne.
NÉMOURE. Ne monta ■ i.is. Genre de l’ordre des Névroptères, famille des Planipennes, tribu des Perlides. établi par Lalreille, aux dépens du genre Phryganea de Linné, et distingué du genre Perla de Geoffroy ou Semblis de Fabricins, par le labre qui est très-apparent, les mandibules cornées, les articles presque également longs des tarses, et en ce que l’abdomen n’a presque pas de soies ail bout. Au prpinier aspect les Némoures ressemblent beaucoup aux Perles; comme chez elles leurs quatre ailes sont réticulées, de longueur égale, leurs antennes sétacées. de la longueur du corps, leur bouche armée de mandibules larges, voûtées et inégalement dentées. Les Némouros sc trouvent dans les endroits humides et les bois ombragés; elles ne paraissent qu'au printemps ou au commencement de l’été; il est rare qu’on en voie en automne.
Néiouie iêbcllise. Ne Ht ou ru ncbulasu , Latr.; Semblis ncbulosa, Fabr ; Perla nigro-fusca, Geoff. Longue de sept lignes depuis la bouche jusqu’à l’cxlrémilé des ailes. Antennes noirâtres, un peu plus courtes que les ailes; corps noirâtre, pubescent. Tête un peu moins large que le corselet ; celui-ci un peu plus étroit en avant qu’en arrière. Pattes d’nn brun obscur; ailes grises, avec les nervures obscures. Dans toute l'Europe.
NEMS. mû. Buffoi) a donné ce non) ù une espèce de Mangouste qui n’est pas le Nems des Arabes. Ce dernier est l’ichneuraon. F . Civette.
NENAX. bot. Sous le nom de Nenax acerosa, Gærtner {de Fruct ., 1, p. 16îî, l. 32, f. 7) a décrit un fruit qu’il présumait apparlenirau Cliff'orlia fili folia, plante du cap de Bonne Espérance, décrite par Linné fils. Celte synonymie douteuse est reproduite par De Candolle dans le second volume de son Prodrotnus. Le fruit en question est une baie sèche, presque sphérique, ombiliquée et à cinq cicatrices à son sommet, divisée intérieurement en cinq loges régulières, mouospertnes dont trois souvent sont vides. Les graines sont allongées, trigoncs, légèrement ponctuées; elles sont munies d’un albumen dur, cartilagineux, d’un embryon droit, linéaire, de cotylédons foliacés, très-grêles, et d'une radicule inférieure, comprimée, linéaire.
NF.NDAY. 019. (Azzara.) Espèce du genre Perroquet.
NÉNUPHAR. Nymphaa. bot. Genre formant le type de la famille des Nymphéacéeg et qu’on reconnaît aux caractères suivants : le calice est formé de quatre sépales; la corolle d’uu très-grand nombre de pétales disposés sur plusieurs rangées, et insérés, ainsi que les étamines, sur les parois même de l’ovaire. Les étamines sont très-nombreuses; leur anthère est termi: nale, adnée, â deux loges linéaires, s’ouvrant par un sillon longitudinal; les étamines les plus extérieures se confondent et se changent par des nuances insensibles en pétales. L’ovaire est unique, placé au centre de la fleur, globuleux, recouvert extérieurement par l’insertion des pétales et des étamines. Il se termine par un stigmate discoïde, concave, rayonné, divisé en seize ou vingt lobes. Coupé transversalement, l’ovaire offre un nombre de loges égal à celui des lobes du stigmate. Ces loges sont séparées les unes des autres par de fausses cloisons celluleuses, et renferment chacune un grand nombre d'ovules attachés sans ordre â
NÉS
(utile la paroi interne «le ces loges. Le fruit es( globuleux, charnu intérieurement où il offre un grand nombre de loges contenant des graines pariétales, nageant en quelque sorte dans une pulpe mucilagineuse. Lorsqu’il est parvenu à sa maturité complète, la partie extérieure ou corticale du fruit se rompt irrégulièrement et se sépare de l’intérieure, qui conserve une forme globuleuse. Mais bientôt celle-ci se divise en autant de parties qu'il y a de cloisons, par le dédoublement de chacune d’elles, absolument comme cela a lieu pour la partie charnue du fruit de l’Oranger. Chacune de ces graines, qui est pendante, est recouverte par une membrane réticulée, charnue, beaucoup plus grande que la graine elle-même, et qui est lin véritable arille. Indépendamment de cette membrane, on en trouve une autre cmslacée présentant à sa base deux petites ouvertures : l’une centrale, qui livre passage aux vaisseaux nourriciers; l’autre uu peu latérale, qui est l’entrée d’un conduit régnant sur toute la longueur d’un des côtés, et qui parait être le micropile. L'amande est formée par un très-gros endosperme blanc et un peu farineux, à lu base duquel est placé un embryon très-petit, renversé comme la graine, déprimé et un peu lenliculaire. Cet embryon, examiné intérieurement, est parfaitement indivis et par conséquent monocotylédoné. Lorsqu’on fend le cotylédon en deux, oo voit qu’il est mince et qu’il recouvre une gemmule partagée en deux gros lobes contenant entre eux un autre bourgeon central.
Le genre Nénuphar, dont on a retranché quelques espèces, comme le Nymphœa luira, par exemple, pour eu former un genre distinct, sous le nom de Nuphar (F. ce mot), se compose encore d’une vingtaine d’espèces. Ce sont des plantes aquatiques, vivaces, ayant pour racine une souche horizontale, charnue, d'où naissent de longs pétioles et de longs pédoncules portant de grandes feuilles peltées, entières uu fendues à leur base, et des fleurs également très-grandes, terminales et solitaires, blanches, roses ou bleues. Le professeur DeCandolle,dans le second volume du Syslema ftegni Fegetabilis, a divisé le genre Nymphœa en trois sections.
f Cyanea.
Anthères surmontées d’un appendice; Heurs bleues; feuilles peltées, entières.
Nénuphar bleu. Nymphœa cœrulea , Sa vigny ; Del., Fl. Ægypt., t. 00, f. 2. Racine charnue, pyriforme, noirâtre; feuilles orbiculaires, arrondies, fendues presque jusqu'à l’insertion du pétiole, qui se fait au centre de la face inférieure, glabres des deux côtés. Fleurs de grandeur moyenne, d’un beau bleu tendre, ayant le calice formé de quatre sépales; la corolle d’un grand nombre de pétales aigus et étroits. Celle jolie espèce croit dans les canaux de la Basse-Égypte, aux environs de Damiette, du Caire et de Rosette. Elle a été trouvée au Sénégal par Le Prieur.
f+ Lotos.
Anthères sans appendice terminal; fleurs blanches, ruses uu rouges; feuilles peltées. rarement entières, le plus souvent dentées, pubescentes à leur face inférieure.
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Nénuphar Lotos. Nymphœa Lotus, L., Sp.; Delile, Flor . Ægypt., t. 00, f. 1. Cette belle espèce, qui croit dans les eaux du Nil, au Sénégal et dans le royaume d’Oware en Afrique, se distingue par sa souche horizontale, charnue, très-longue. Les feuilles dont les pétioles. pour atteindre la surface de l’eau, sont quelquefois extrêmement longs, sont arrondies, cordiformes , peltées, marquées de dents très-aigues et écartées, glabres à leur face supérieure, pubescentes inférieurement . Les fleurs sont très-grandes et blanches. Celle plante est le Lotos de l’antique Égypte, consacré à (sis. On la trouve sculptée sur unefoulede médailles et de monuments égyptiens. F. I-otos.
ttt Castalia.
Anthères sans appendice; fleurs blanches; feuilles cordiformes, non peltées, glabres, très-entières.
Nénuphar blanc. Nymphœa alba, L., Rich. La racine est une souche charnue, jaunâtre, rameuse, delà grosseur du bras, recouverte d’écailles écartées, et donnant naissance, par sa face inférieure, à un grand nombre de fibres radicales. Les feuilles, très-longuement péliolées, sont nageantes à la surface de l’eau, cordiformes, obtuses, très-entières et très glabres. Les fleurs sont blanches, solitaires, très-grandes, s'épanouissant à la surface des eaux. Les fruits sont globuleux, un peu déprimés, terminés au sommet par le disque sligmalique et ayant ainsi quelque ressemblance extérieure avec la capsule de Pavot. Le Nénuphar blanc est trèscommun en Europe, sur les étangs, les lacs et les rivières dont le cours est peu rapide. Il fleurit pendant la plus grande partie de l’été. La souche charnue du Nénuphar blanc, que l'on désigne communément sous le nom de racine, bien qu’elle soit la véritable tige, est presque entièrement composée de fécule amylacée, à laquelle se joint un principe un peu âcre et narcotique.
NEOCARY A. bot. Nom de la seconde section établie dans le genre Put inarmm par De Candoile, laquelle comprend deux espèces indigènes d'Afrique, dont l'une est le Néou d’Adanson. V. Parinarium.
NËOCÉIDE. Ncoceis. dot. Le genre de la famille des Synanthérées, et de la Syngénésie superflue, L.. que U. Cassini a publié snus ce nom. dans le Bulletin de la Société Philomatique du mois de juin 1820, ayant primitivement été établi par Raftinesque {Fl. Ludow., 1817. p. 05) sous celui de Erechtites, on en trouvera les caractères au mol Ëbechtite.
NÉOCOMIEN, o koi, . Nom que l’on donne â une sorte de terrain jura-crélacé qui forme un intermédiaire, sous le rapport paléontoiogique, entre le terrain jurassique et le terrain crétacé. Du reste celle dénomination nouvelle paraît d’autant moins heureuse que le terrain dit Nécomien ne se présente pas avec la série complète de ses assises à Neufchàtel, d'où le nom lire son étymologie.
NËOCTÈSE. min. Nom donné par Beudant à une mine de Fer arsénialé. F. Fer.
NKOGAYA. bot. Genre de la famille des Ombellifères, créé par Meissuer aux dépens du genre Lasse ipiliuu t de Linné. Caractères : limbe du calice peu apparent; pétales ohovales, échancrés, avec une petite découpure recourbée; fruit ovale, un peu comprimé; méricarpes à
cinq côtes élevées en forme d'ailes, ton tiques à leur base, presque à égale distance entre elles, obtuses; celles des côtés sont marginantes; vallécules peu prononcés et à une bande; commissure à quatre bandes; carpophore bipartite; semence presque demi-cylindrique. Le professeur De Candollc a donné ce genre sons le nom de ( iaya , mais ce même uom est déjà employé dans la famille des Malvacées.
Nkogaya simple. Meogaya simplex, Neissn.; Goya simplex. De Cand.; Lusvrpilium simplex, Lin. C csl une plante vivace, que Pou trouve dans les vallées des Alpes; ses retiilles sont ailées et découpées; ses tiges sont nues cl simples; les folioles de son involucre sont au nombre de sept à dix et presque triades; ses Heurs sont blanches.
ÎS EOLACIS. bot. Le genre formé sous ce nom par Chamisso (in Linnea, ix. 503), doit être considéré comme une section du genre Mourera d'Aublel. 1/ espèce qui le constitue est la même que celle dont Martin* a fait son genre Lacis.
NEOMËR1DE. IS'eomeris. poltp. Genre de l’ordre des Tiibulariées, dans la division des Polypiers flexibles, ayant pour caractères : polypier simple ou non rameux; encroûtement celluleux dans la partie supérieure, bulbeux dans la partie moyenne, écailleux dans l'inférieure. Chaque tige a dans son centre un petit tube qui l»arait membraneux, recouvert d'une couche épaisse de matière crétacée, blanche et três-fragilê; le quart supérieur de cette sorte d'écorce est criblé de petites cellules peu profondes, très-rapprochées les unes des autres, nombreuses et disposées régulièrement ; le tiers moyen a une structure toute différente; il est hérissé dans ce point de petits globules presque réguliers, très-nombreux, paraissant portés sur un court pédoncule; le reste de la longueur de l'écorce est couvert de petites écailles très-rapprochées. perpendiculaires à l’axe; ces écailles paraissent formées de tubes accolés latéralement et dont on aperçoit l'ouverture sur la base qui est tournée en dehors. On voit au sommet de la lige du Néoméride une portion de l'axe desséché; mais est-ce l'animal, comme l'a cru Latnouroux? Il reste bien des choses à connaître sur ce singulier corps; on ne pourra savoir à quoi s’en lenir sur ses rapports avec les autres êtres, que lorsqu’on aura pu l’étudier sur un grand nombre d'échantillons et surtout dans l’état de vie. L’espèce unique de ce genre a été nommée par Lamouroiix, JVeomer/s dumelosa, et figurée pl. 7, fig. H, a , b. dans l'Histoire des Polypiers, pl. 08. fig. 10, 11, de l’Exposition des genres de Polypiers du même auteur. Elle vient de l’océan des Antilles.
NËOMORPHE. A eomorpha. ois. Gould a proposé la formation de ce genre pour deux Oiseaux qu’il a reçus de la Nouvelle-Zélande, cl qui lui ont offert pour caractères distinctifs : bec dépassant la longueur de la tête, comprimé sur les côtés, arqué, corné, solide, aigu, avec une dent vers l’extrémité; narines basales, ouvertes, dans un sillon; carène de la mandibule supérieure, élevée et arrondie; langue dure, grêle et soyeuse à l’extrémité; une caroncule charnue, pendant de chaque côté de la commissure des mandibules; queue aussi longue que le corps. Il est assez difficile.
d’après une définition aussi incomplète des caractères du genre, de lui assigner line place dans la méthode de classification ; néanmoins on ne peut se dissimuler qu'il soit voisin des Pbilédons.
Nftoaoam a bec pointu. A eomorpha aculirostris, Gould. Bec grêle, allongé, arqué, de couleur de corne, qui passe à celle du plomb vers la base; caroncules d’une belle couleur orangée; corps entièrement noir; queue blanche à l'extrémité. Taille, seize polices : le hec en a trois et la queue sept.
■N eomorphf, a bec ÈPAis. Neomorpha crassiroslris, Gould. Bec suharqtié, fort, aigu, corné et de couleur de plomb à la base; corps noir, queue blanche à l’extrémité. Taille, dix-sept pouces, dont deux et demi pour le bec et sept et demi pour la queue.
NËOPÈTRE. mis. De Saussure a distingué les minéraux à cassure écailleuse, qui ont l'aspect du Silex, et qui se reucontreiil dans les Roches, en Pulaiopèhes et A êopèlres, selon la différence de nature et d'ancienneté de ces Roches. Ils constituent eu effet deux espèces minérales bien distinctes. Le Palaiopètre est un Pétrosilex ou Feldspath compacte, et le Néopètre est un Silex corné, ou le Hornsteiu infusible des Allemands.
NÊOPHRON. oi». Sous-genre de Vautours établi par Savigny, dans son Système des Oiseaux d’Egypte et de Syrie, pour le Gatharle alimoche. P. ce mot.
NÉOPLASE. min. On trouve dans un traité élémentaire de Minéralogie, ce nom appliqué à deux minéraux bien différents et par leur nature et por leur aspect; ce sont le Fer sulfuré rouge et le Nickel oxide noir.
NE0TTID1UM. bot. Le genre d’Orchidées établi sous ce nom par Link, a été reconnu ne pas différer du A ’eotiia de Linné et lui a été définitivement réuni.
NEOPS. OIS. y . SlTTINK.
NËOTT1E. A eoUia. bot. Gordus a le premier employé ce nom pour désigner VOrchis abortiva de Gaspar Bauhin, ou Nitlus Avis de Dodoens, que Linné a placé dans le genre Opluys, et Swarlz dans son genre Epipuclis. Jacquin rétablit plus tard un genre Aeoftia dans la même famille des Orchidées, lequel fut adopté par Swartz et par presque tous les botanistes modernes. Il forma ce genre de différentes piaules placées par Linné dans le genre Ophrys; mais il commit la faute de n’y pas comprendre la plante qui la première avait porté ce nom, c'est-à-dire Vüphrys Mitlus Avis de Linné. Le professeur Richard , dans son important travail sur les Orchidées d'Europe, a pris pour type du genre A 'eoUia, la plante à laquelle Cordns avait d'abord appliqué ce nom, et cela avec d'autant plus de raison, que les espèces réunies par Jacquin, Swartz et Willdenow sous ce nom, forment évidemment plusieurs genres distincts. Ainsi les A eottia œstiralis et autumnalis constituent le genre Spiranl/ics de Richard ; les A eoUia spcciosa, lanceolatm. orcluoules et culcarata , le genre Stenorynchus du même auteur; le Neoliia ailnata, le genre Pelexia, etc. L’opinion du professeur Richard parait donc devoir prévaloir, et déjà elle a été adoptée par J. Lindlcy dans ses différents travaux sur les Orchidées. Les caractères
«lu genre .\uottia de Richard consistent dam l'ovaire qui est péd icelle ; le calice a ses divisions loules réunies en casque; son lahelle esl sans éperon, ordinairement pendant et bifide. Le gyuoslème est court; le stigmate transversal; l'anthère terminale, cordiforme , à deux loges contenant chacune une masse pollioique, granuleuse, allongée, sans rétinacle. Dans ce genre, le professeur Richard place entre autres espèces : le Meottia s\idus À ci* ; le Meottia tait folia ou Epipaclis ocata, Sw.; \t Meottiu cordata ou Epipacti* cordata, Sw.; le A colt ta concaliarioidc s ou Epipaclit concaliarioidc s, Willd.
NÉOTTIÉES. bot. Dans ses différents travaux sur les Orchidées, le botaniste auglais John Lindiey appelle ainsi une section de la famille des Orchidées, qui correspond exactement à la troisième du professeur Richard, et qui renferme tous les genres de cette famille qui nul leurs masses polliniques formées de grains lâchement cohérents entre eux. Celle section est partagée en deux tribus, les Néolliées proprement dites cl les Arélbusées.
NioTTiKRS : anthère dressée, parallèle au stigmate: Pelexia , Poil.; Goodyera , R. Br.; Phy surus, Rich.; Humana, Liiull.; Thely milia, Forsl.; Diuris, Smilb ; Epiblema, R. Br.; Cryplostylis, id.; Orthoceras , id.; Prasophyllum, id.; Cranichys, Sw.; Chlorœa, Lind.; Ponthieca, R. Br.; Genoplesium, id.; A eottia, Rich.; Spiranlhcs , id. ; Zeusina, Liiull.; Stenorynchus , Rich.; Calochilus , K. Br.; Synassa, Lindl.
AretbusEes : anthère terminale et operculiforme : Arelhusa, Sw.; Limodorum, Tournef.; Calopogon, K. Br.; Pogonia, Juss.; Eriochilus, R. Br.; Pleroslyli s, id.; Glossodia, id.; Lypcra uthus, id.; Caladenia, id.; Chiloglottis, id.; Cyrtostyli* , id. ; Cory sa h thés, id. ; Caleana , id.; Microtis, id.; Epipaclis, Swarlz; Corallorhiza, Haller.
NÉOTTOCRYPTES. iss. (Duméril.) Y. Abditolarves.
NÉ01I. bot. Adanson a décrit sous ce nom vulgaire au Sénégal, un arbre qui se rapporte au Parinarium Senegulense de De Candolle. Y. Parirari.
NEPA. irs. Y. Nfcrx.
NÉPAL, bot. (C. Bauhin.) Pour Nopal. Y. Cacte.
NÈPE. Nepa. ms. Genre de l’ordre des Hémiptères, section des Héléroplêres , famille des llydrocorises, tribu des Népides, établi par Linné qui le composait, non-seulement des Nèpes de Latreille, mais de presque tous les genres qui forment à présent sa tribu des Népides. Tel qu'il est restreint actuellement , il a pour caractères : bec courbé en dessous; les deux tarses antérieurs formant un grand onglet ; labre étroit et allongé, reçu dans la gaine du suçoir ; les quatre tarses postérieurs n'ayant qu'un seul article bien distinct; antennes paraissant fourchues. Corps ovale; hanches courtes; abdomen terminé par deux longues soies. Ces insectes se distinguent des Ranalres, parce que ces derniers ont leur bec dirigé en avant et que leur corps est de forme linéaire. Les Galgules en sont bien distincts par leurs tarses antérieurs qui sont terminés par deux crochets. Les Naucores s’en distinguent par leur labre qui est grand, cl par l'abdomen qui n'a pas de longs filets à son extrémité. Enfin les Bélostomea
t sont plus larges, leurs filets sont plus courts, et leurs antennes ont quatre articles distincts dont les troia derniers se prolongent extérieurement en dents de peigne. Le corps des Nèpes est elliptique, très-déprimé; leur tète est petite, logée en partie dans une échancrure «lu ! corselet, avec les yeux assez saillants, sans petits yeux lisses : leurs antennes n'ont que trois articles bien distincts, et le dernier seul offre une dilatation latérale en forme de dent. Leur abdomen est terminé par deux filets sétacés, presque aussi longs que le corps et qui leur servent, suivant quelques auteurs, pour respirer dans les lieux aquatiques et vaseux où elles vivent. Les quatre tarses postérieurs sont propres à la ualalion ; les cuisses antérieures sont ovales, grandes, avec uu ! sillon en dessous pour recevoir les jambes et les tarses.
Les Nèpes. sous leurs (rois étals, habitent les eaux donnantes des fossés, des canaux, des marais et des lacs; elles nagent lentement, et le plus souvent elles marchent sur la vase en cherchant à saisir avec leurs pattes
• antérieures les petits animaux dont elles font leur
• nourriture. La femelle pond des œufs qui, vus au mij croscope, ressemblent à une graine couronnée de sept
petits filets dont les extrémités sont rongées; elle les enfonce dans la tige des plantes aquatiques. Swammerdain a fait l'anatomie des Nèpes, et il donne des détails fort curieux sur l'arrangement de ces œufs dans les ovaires : ils sont disposés de (elle manière, que les filets de celui qui est le plus voisin de l'orifice, embrassent l'œuf qui vient après et ainsi de suite. Les organes ! générateurs mâles sont très-compliqués et très-remar- ! quahlcs. Les larves sortent des œufs vers le milieu de l'été; elles ne diffèrent de l'insecte parfait, que parce ! qu'elles n'ont ni ailes, ni filets au bout de l'abdomen. La nymphe n'a de plus que la larve, que les fourreaux contenant les ailes; ils sont placés sur les côtés du corps. L'insecte parfait quitte les eaux à Centrée de la nuit et vole avec assez d’agilité.
NIcfk cerdrAk. A cpa cinerea , Linné; Scorpio palustris, Mouffcl. Longue d’environ huit lignes, cendrée, avec le dessus de l'abdomen rouge et la queue un peu plus courte que le corps. Elle pique fortement avec son hec. On trouve communément celle espèce dans les mares, en Europe.
NÉPENTHK. Nepenthes. bot. Ce genre singulier dont on a longtemps ignoré les rapports naturels, a élé rapproché par Roh. Brown de la famille des Arisj tolochiées, où il forme avec les genres Cylinu* et Haffleaia une section particulière, sous le nom de Cytinées, section sur laquelle Adolphe Brongniarl a publié un Mémoire (Ann. des Sc. nat., vol. I, p. 20), qui a déterminé ensuite l'érection de celle section en famille distincte {Y. CytirAes). Le genre Nepenthe* peut être caractérisé ainsi qu’il suit : Heurs unuexuécs dioiques; calice libre, inférieur, étalé et à quatre divisions profondes. Dans les fleurs mâles, on trouve un androphore cylindrique, nu inférieurement et portant â sa 1 partie supérieure environ seize anthères réunies en uu ’ capitule arrondi. Ces anthères sont sessiles, biloculai- , res, s'ouvrant par une fente longitudinale. Les fleurs femelles offrent un ovaire presque télragone, à quatre loges, surmonté par un stigmate s es» i le et quadrilobé.
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Le fruit est une capsule quadriloculaire, à quatre valves, offrant quatre tropbospermes pariétaux, attachés au milieu des valves; les graines sont nombreuses, très allongées, linéaires, attachées aux bords des cloison», et offrant deux téguments superposés: l'un extérieur. qui forme un réseau celluleux; l'autre intérieur, qui définit la forme de l'amande, qui est contenue au milieu de ce réseau et qui est ovoïde, fille se compose d'un endosperme charnu, blanc, contenant un embryon cylindrique, axile, dressé, à deux cotylédons linéaires et obtus.
l.es Népenthes dont on connaît aujourd’hui quatre à cinq espèces, sont des piaules herbacées et vivaces, ayant des feuilles alternes, péliolées, coriaces; des Heurs disposées en panicule. Les feuilles des diverses espèces de ce genre présentent un appendice d'uue forme et d’une structure bien singulières; elles se terminent à leur sommet par un long filament qui porte nue sorte d’urne creuse, d'une forme variable dans les diverses espèces; elles sont recouvertes à leur sommet par un opercule qui s'ouvre et se ferme naturellement. Les urnes ont toujours causé l'admiration des voyageurs par le phénomène singulier qu'elles présentent. En effet, on les trouve presque constamment remplies d’une eau claire et limpide très-bonne à boire. Peu* dant longtemps on a cru que cette eau provenait de la rosée qui s'y accumulait. Nais comme leur ouverture est assez étroite et qu'elle est souvent fermée par l’opercule, on a reconnu qu'elle avait sa source dans une véritable exhalation ou transpiration dont la surface interne est le siège. En effet, celle surface interne présente dans une étendue plus ou moins considérable, des corps glanduleux, qui paraissent servirâ cette fonction. C'est ordinairement pendant la nuit que l'urne se remplit, et, dans cet état, l'opercule est généralement fermé. Pendant le jour, l'opercule s'ouvre, et l'eau diminue de moitié, soit qu'elle s'évapore, soit qu'elle soit résorbée. Dans l'Inde et à Madagascar, patrie des Népenthes, les habitants des montagnes y attachent des idées superstitieuses; ils pensent que si l'on coupe les urnes et qu’on renverse l’eau qu'elles renferment. il pleuvra infailliblement dans la journée.
Rêfentiie des Indes, Aepenlhes Indien, Lamk.; Ne penthea dislillaloria, Lin. Elle croit à Ccylan et dans d'autres parties de l'Inde. Ses feuilles sont lancéolées, rétrécies à leur base, sessiles; les urnes sont glabres, cylindriques, et les Heurs disposées en panicule.
iNêfeiuhe de Madagascar. Aepenlhes Madagascariensit, Poiret. Celle espèce, qui croit à Madagascar où elle est connue sous les noms de Ponga et û'A mramatu o, se distingue de la précédente par ses feuilles oblongues, rétrécies à leur base, semi -amplexicaules; par ses urnes glabres et infundibuliformes. Elle a ses Heurs également disposées en panicule.
NtPENÎHE A FEUILLES EN BOUTEILLE. Aepenlhes Phyl-
lamphoro , Willd., Sp., 4, p. 874. C'est le Phyllamphora mirabilis de Loureiro, ou Canlharifcra de Rumplt. Elle croit à la Cochinchine, et offre des feuilles péliolées. lancéolées; des urnes renflées, glabres, et des Heurs disposées en grappe.
Népenthe e> crête, Aepenlhes crislala , Adolphe
Brongniarl , loc. cit. Cette espèce nouvelle croit à Madagascar. On ne connaît encore que ses feuilles; elles sont oblougues, lancéolées, semi-amplexicaules; ses urnes sont renflées à leur base et présentent à leur partie antérieure deux crêtes longitudinales crénelées.
Enfin il faut ajouter à ces quatre es|>èces, une cinquième décrite par le professeur Nées d Esenbeck de Bonn (Ann. Sc. nal., 3, p. 505), sous le nom de Nepenihea gym nam phora. Elle a été observée à Batavia par le professeur Kcinwardl.
REPETA et NÉPETELLA. rot. f". Chataire.
NEPHËLAPHYLLE. AephelaphyUum. dot. Genre do la famille des Orchidées, établi par le docteur Blurne, pour quelques espèces qu'il a observées dans l'ile de Java. Caractères : périanllie divisé en cinq parties étroites, presque égales et étalées; Libelle libre, prolongé â sa base en un court éperon scrobiculaire. portant au milieu une ligne élevée; son limbe est dressé, dilaté; gyuostème large, dressé, demi-cylindrique et consistant; anthère terminale, piano -convexe, subtriangulaire, à deux loges et petite ; quaire masses polliniques dans chaque loge, presque rondes, un peu comprimées, pulposo-farineuses, réunies par leur base.
RepbElapbtlle a belles fleurs. AephelaphyUum pulchrum. Son pseudobulbe est ovale et comprimé; sa lige ou hampe est droite ou penchée, terminée par une grappe de fleurs nombreuses et pédicellées; les feuilles sont ovales, péliolées, fortement nervurées et rougeâtres en dessous.
ISÉPUÊL1DE. Aephelis. annêl. Genre de l'ordre des Hirudinécs, famille des Sangsues, établi par Savigny (Sysl. des Annélides, p. 107 et 117) qui lui donne pour caractères distinctifs : ventouse orale peu concave, â lèvre supérieure avancée en demi ellipse; mâchoires réduites à trois plis saillants; huit yeux, les quatre aulerieurs disposés en lunule; les quatre postérieurs rangés de chaque côté, sur une ligne Iransverte; ventouse anale obliquement terminale. Les Népbélides appartiennent à la troisième section de la famille des Sangsues et se rapprochent par conséquent des Bdeties, des Sangsues proprement dites, des llœmopis et des Clepsines; elles diffèrent essentiellement des trois derniers genres par le nombre des yeux : sous ce rapport, elles ressemblent aux bdeiles; mais on trouve une distinclion assez tranchée dans la disposition de ces organes et dans le moins grand développement des mâchoires.
Le genre Néphélide, qui correspond en partie au genre Helluo d’Oken . ou Erpohdelle de Blainville ( V. ces mots), est caractérisé encore par quelques traits assez tranchés et qu'il est facile d'observér. Le corps est obtus en arrière, rétréci graduellement en avant, déprimé dans son état habituel, allongé et composé de segments quinés, c’est-à-dire ordonnés cinq par cinq, courts, nombreux, égaux, très-peu distincts. Le trente troisième segment (non le trente-cinquième) et le trente-huitième portent les organes de la génération. La bouche parait très-grande relativement à la ventouse orale; les yeux sont placés sur deux ligues : l’antérieure est supportée par le premier segmeut et la
postérieure sur le* côté» du troisième. La ventouse orale qui résulte de l’assemblage de plusieurs segments n’est point séparée du corps; on voit qu’elle se compose de deux lèvres : une supérieure avancée en demi-ellipse, formée par le* trois premiers segments dont le terminal est plus grand et obtus; une inférieure rétuse. On ne voit aucune trace de branchies. Les Néphélidcs sont communes dans les ruisseaux et les mares; on les voit souvent fixées par leur ventouse anale, et se balançant dans l'eau; elles périssent promptement au contact de l’air. Les auteurs ont confondu les espèces sous un même nom; Savigny en distingue quatre, savoir :
ÎStrHfcLiüE cexiirék. Nephelia cinerea. Elle se tient fixée aux plantes aquatiques. Son corps e«t long de quinze à seize ligues, composé de quatre-vingt-dix-neuf â cent segments, cl assez déprimé. Ventouse orale l»ellucide, à yeux noirs; ventouse anale assez grande et simple; couleur, cendré-clair.
NEpméuoe marquetée. Nephelia tesaellala , ou tlirudo vulgarfs de Muller, que Lainarck nomme Erpobdelta vulgarit. Celte espèce peut être considérée comme le type du genre. Son corps est long de vingt à vingt quatre lignes, très-déprimé dans sou état le plus habituel et composé de cent el deux segments environ ; les dix segment» auxquels correspondent les organes de la génération paraissent souvent renflés en forme de collier. La lèvre supérieure de la ventouse orale est presque triangulaire el pellucide. La ventouse anale est assez petite el très-siinple ; elle est de couleur noirâtre, olivâtre ou rous*âlre en dessus, avec une rangée transversale de points fauves, souvent coalescenls sur chaque segment; en dessous la couleur est cendrée ou livide.
N£m£l!de rousse. Nephelia rutila. Cette espèce, qu'on trouve dans les ruisseaux, a le corps long de douze à quinze lignes, très-déprimé el formé d’environ cent segments; les yeux sont noirs et les ventouses très-simples. Sa couleur est rousse avec quatre rangées dorsales de points bruns.
NEphelibb testai: f.K. Nephelia teatacea. Son corps est long de dix à douze lignes, presque cylindrique et formé d'environ cent segments, avec les yeux noirs. Les ventouses sont très-simples et la couleur est teslacée, sans taches. En Europe.
NÉPHÉLINË. mx. Sommité , Karst. Espèce minérale de la famille des Silicates alumineux, ayant pour forme primitive un prisme hexaèdre régulier; pesanteur spécifique 3,97; dureté supérieure à celle du verre. Celle substance, ordinairement de couleur blanche, est fusible au chalumeau, et se résout en gelée dans les Acides. Elle est composée, d’après l'analyse d'Arfwedson. de trois atomes de silicate ri'Alumine et d’un atome de silicate de Soude. On la trouve disséminée dans les Roches d’origine ignée, en cristaux hexaèdres, quelquefois modifiés sur les arêtes des hases. On la rencontre aussi sôiis la forme de grains lamelleux. et d’aiguilles brillâmes. Le principal gile des cristaux de Népliéline existe au mont Somma, dans les laves rejetées par le Vésuve et dans les Roches qui servent de gangue à la Sodalileel à la Méionile- On la
rencontre aussi dans les laves anciennes de la campagne de Rome ; cl c'est à Capo-di-Bove que l’on trouve la variété aciculaire. ù laquelle Fleuriau de Bellevue avait donné le nom de Paeudo-Sommite. Enfin Léonliard a retrouvé la inéine substance disséminée dans les Roches basaltiques du Kazzenbukkcl, en Wurtemberg.
NEPHELIUM. bot. y. Euphorie.
NEPIIRaNDRA. bot. Ce genre, établi par Willdenow el Gmelin sur le yitex umbroaa de Swarlz, n’a pas élé adopté. E. Vitex.
NKPIIRËL1TE. min. (De Lamétherie.) Synonyme de Serpentine noble.
NËPHR1DIE. Nephridia. ms. Hyménoptères; genre de la famille des Fouisseurs, tribu des Mellinites, Institué par Brullé qui lui assigne pour caractères : antennes composées de douze articles, dont le première» nique, le deuxième court el subglobuleux, les suivants cylindriques, le dernier un peu alterne el obtus à l'extrémité; mandibules allongées, faiblement arquées, avec une petite dent simple el obtuse vers le milieu; palpes labiales courtes, à arlicles conico -subcylindriques, le dernier atténué. à l'extrémité; chaperon avancé, largement arrondi el inerme; yeux réniformes. s'étendant sur les côtés du front; ocelles disposés en triangle équilatéral; ailes antérieures pourvues d'une seule cellule marginale et de trois cellules submarginales : la première très-longue, la deuxième trèspetite, triangulaire el longuement pédicellée. la troisième presque triangulaire, sept fois plus grande que la précédente; corps un peu allongé et épais; tarse» antérieurs ciliés; toutes le* jambes iiiermes : les antérieures et les intermédiaires munies d'un éperon et les postérieures de deux.
Nkvrridie Xaxthopb. Mephridia Xanthopus, Br. Tout l'insecte est noir, avec le devant de la tôle, excepté le vertex, revêtu de poils d’un roux doré; les mandibules sont rousses et les palpes jaunâtre»; corselet parsemé de points enfoncé», petits el serrés; ailes transparentes, avec le* nervures brunes et l'extrémité enfumée; les trois premiers segments de l'abdomen sont revêtus de poils argentés sur les côtés et le long du bord postérieur; les côtés du quatrième, le cinquième en entier et l’anus sont d’un roux obscur. Taille, quatre lignes. De la côte de Guinée.
NÉPHRITE. »ix. Ou Pierre Néphrétique. Nom donné à une variété du Jade oriental, y. Jade.
NÉPHROD1Ë. Nephrodium. bot. ( Fougère». ) Ce genre décrit par Richard père [in Michaux Flor. Boreali-d mer., 2, p. 266), est un démembrement du grand genre Polypodium de Linné. Ses caractères sont les mêmes que ceux de YAthyrium précédemment établi par Roth. Il se compose d’espèces américaines el européennes dont quelques-unes, comme le Polypodium Filix fœmina, L., sont placées par les divers auteurs dans l'un el l’autre genre. Richard faisait, en outre, entrer dans son Nephrodium le Polypodium dty Opte ris qui s'en éloigne par quelques caractères. Eu égard au droit d'antériorité, il était juste d’admettre te nom proposé par Roth. F. Atuyrii h.
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K. Brown ( Prodrovi . Flor. i\ov.-liotl., p. 148) a propose! un genre Nephtodium qui ne se rapporte qu’à une partie des espèces de Richard, et il l'a ainsi caractérisé : soie» arrondis, dorsaux; involucre réuiforme, fixé par ses sinus, et libre par ses bords. Ce genre se compose des véritables Nephtodium de l'Amérique septentrionale, en outre de sept espèces qui croissent dans la Nouvelle-Hollande et qui ont été décrites par R. Brown. Voici l'énumération de ces dernières : Nephtodium oblitcratum , R. Brown; Nephtodium txullalum ou Atpidium exalta tum, Swartz; Nephrodiutn unitum ou Atpidium pteroides, Swartz; Pteri s interrnpla, Willd.; Nephrodiutn propiuquum ou Aspidium uni tum, Swartz, non L. ; Nephtodium moi/c ou Aspidium molle , Swartz; Nephrodium decomposi! um ; N ephrodiuut te ne tum.
NEI’HROIA. bot. Ce genre établi par Lourciro (Flor. Cochinch.y 3, p G92) a été réuni au Cocculus par De Conduite, qui a nommé Cocculus Nephroio l'espèce unique dont il était composé, et que l'on trouve dans les forêt» de la Cociiinchine.
NÉPHROLÉIMDE. Ncphrolepis. bot. Ce genre de la famille dc&Pülypodiacérs,aé!é institué par Scholl pour quelques Fougères tropicales, que divers botanistes avaient placées soit dans le genre Atpidiutn T soit dans celui desNéplirodiers. Il assigne les caractères suivants au genre nouveau : capsules groupées sur les veines protubérantes du sommet du rameau supérieur, formant un sore presque globuleux, recouvert par une membrane réniforme. qui liait immédiatement du sinus. L 'Atpidiutn exaltai tint deScbkuhr est le type du genre Néphrnlépide. Ses feuilles sont lancéolées, taillées en faux, allongées, dentées en scie, un peu cordées à leur base, auriculées en haut et légèrement velues en dessous. On la trouve à la Nouvelle Grenade, dans l'Amérique du Sud, et à la Nouvelle-Hollande.
N CPH ROM A. bot. Genre établi par Acliarius (Lichenographin nnirersalis , p. 101, (ah. xi) sur plusieurs Lichens placés auparavant par cet auteur lui-même parmi les Peltidea. Ces deux genres se ressemblent entièrement par la forme des apolhécioos. Ils ne se distinguent que par de légères différences dans la position et la forme de la lame proligère et des bords du thallus. Celle lame proligère est réniforme, ce qui a valu au genre le nom de Nephroma. Acliarius en a décrit plusieurs espèces qui croissent sur la terre, parmi les Mousses, sur les troncs d'arbres et sur les rochers, dans les montagnes de l'Europe.
NEPHROPS. Nephropt. cbgst. Genre de l'ordre des Décapodes, famille des Macroures, tribu des Astacines, établi par Leach (Mulacott. podoph. Britannica , fuse. 7) et ayant pour caractères, suivant ce zoologiste : filet supérieur des antennes intermédiaires plus gro6 que l’inférieur. Premier article du pédoncule des antennes extérieures pourvu d’une écaille qui s'étend jusqu'à l'extrémité de ce pédoncule. Second article des pieds-mâchoires extérieurs denté en dessus et crénelé en dessous; pieds de la première paire très-grands, inégaux, à mains allongées, prismatiques et dont les angles sont épineux ; côlés des segments de l'abdomen anguleux; yeux très-gros, réniforme*. portés sur de
. courts pédoncules beaucoup moins épais qu’eux. Ce genre démembré de celui des Écrevisses ( Atlaci ), Fab.. en diffère par les yeux eu formo de reins, ce qui n'a pas lieu chez les Écrevisses; leur pédoncule est plus petit qu'eux, tandis qu'il est aussi épais dans ces derniers;
| enfin l'écaille de la hase des antennes latérales s'avance beaucoup et au delà de l’extrémité de ce pédon cule.
N f. pii ko es dkNob w cge. Ncplt t ops Norwegicus , Leach , Mol. Put., lab. 56, Destn. ; Écrevisse de Norwège, Lalr.; Cancer Norwegicus , Lin.; Atlante Nortoegicus , Pennanl; Homard lettré. Ascan.. Herbsl, tah. 2G, f. 5. Rostre très-aigu, Iridenlé latéralement. , avec trois épines à sa hase aussi de chaque côté; milieu de la carapace presque caréné. Intermédiaire pour la grandeur au Homard et à l'Écrevisse. Il se trouve dans les mers de Norwège.
NÉPHROSTE. Nephrosta. bot. Necker (Corollar. ad philos, bot., p. 13, tah. 53) s’est servi de ce mot pour exprimer une capsule réniforme, sessile et cachée sous les aisselles des feuilles, uniloculaire, bivalve, «'ouvrant latéralement et remplie d'une poussière inflammable. Celle capsule est la fructification de certaines espèces de Lycnpodes.
NÉPHROTOME. Nephroloma. ibb. Genre de l'ordre des Diptères, famille des Némocères, tribu des Tipulaires, établi par Meigen aux dépens du grand genre Tipula de Linné et ayant pour caractères : antennes plus longues que la télé, filiformes et simples; lèvres de la trompe arrondies ; dernier article des palpes long et flexible; point d'yeux lisses. Ces Diptères ont (oui à fait le port des Tipuies ; leur tète est à peu près globuleuse, prolongée par un bec cylindrique terminé en pointe supérieurement ; les lobes terminaux de la trompe sont arrondis; les palpes sont composées de quatre articles dont les trois premiers d’égale longueur, velus, renflés vers l'extrémité, et le quatrième long et flexible. Le» antenne» sont »ub»êtacéei, allongées, de dix- neuf articles dans les mâles : le premier et le troisième cylindriques, le deuxième cyatbiforme, et les autres échaneré* et réniformes; de quinze article* dan* les femelles : le premier et le troisième cylindriques, le deuxième cyatbiforme, cl les autres à peu près cylindriques; les yeux sont saillants, légèrement ovales; les pattes sont très-longues et grêles; les ailes sont lancéolées, écartées, avec la deuxième eellule postérieure sessile, la quatrième plus longue que les deux précédentes et de la longueur de la première.
Nephbotome borsal. Nephrotoma dot salis, Meig.; Tipula dorsalis, Fabr. Long de six lignes et demie, jaune; tète d'un jaune roussâlre pâle; front marqué d’une bande noire, qui se termine antérieurement en pointe. Antennes noires, avec les deux premiers articles jaunâtres. Yeux noirs. Thorax d’un jaune soufre; dos marqué de trois bandes noires; (rois taches noires de chaque côté en dessous. Abdomeo d'un jaune roussâi Ire pâle, marqué supérieurement d'une bande longitudinale noirâtre ; côlés inférieurs marqués d’une ligne noirâtre et interrompue, les segments intermédiaires sont légèrement bordés de jaune; extrémité de l'abdomen noirâtre. Pieds obscurs, avec le» cuisses fauves.
Aile* hyalines marquées d'une lâche stigmalique noirâtre. Europe.
NEPHTHYS. Nephthys. annél. Genre de l'ordre des Néréidées, famille des Néréide», section des Néréides l.ycoriennes, fondé par Savigny (Sysl. des Annélides, p. 12 et 54), et ayant pour caractères distinctifs : trompe garnie de tentacules à son orifice; antennes extérieures et mitoyennes égales; point de cirres tentaculaires. Tous les cirres courts, presque nuis; des branchies distinctes. Les Nephthys se distinguent de tous les genres de la nombreuse famille des Néréides par la présence des mâchoires ; celles-ci existent également dans les Lycoris; mais les Nephthys s’en distinguent par les tentacules qui garnissent la trompe et par l'absence des cirres tentaculaires. Les Nephthys ont un corps linéaire, à segments très-nombreux; le premier des segments apparents est plus court que celui qui suit ce caractère, et la plupart de ceux qui vont être mentionnés en détail, servent à distinguer ce genre de celui des Lycoris qui en est très-voisin. La tête est peu convexe, rétuse et libre; la bouche est pourvue de mâchoires petites, cornées, courbées, trèspointues, et renfermées dans une (rompe amincie à sa base et partagée en deux anneaux ; le premier de ces anneaux est Irês-Iong, claviforme, hérissé vers le sommet de plusieurs rangs de petits tentacules pointus ; le second est très-court, avec l'orifice longitudinal, et garni d'un double rang de tentacules ; les yeux sont peu distincts, mais il existe des antennes incomplètes; l’impaire manque ; les mitoyennes sont écartées, extrêmement petites, de deux articles inégaux; le second est très-court; les antennes extérieures égalent presque en longueur les mitoyennes; elles consistent de même en deux articles dont le second est très-court et pointu, mais elles sont situées plus bas; les pieds sont presque semblables entre eux les premiers et les deuxièmes sont ambulatoires comme les suivants et se trouvent portés de même sur des segments distincts, les derniers sont slylaires; les pieds ambulatoires proprement dits ont deux rames séparées, pourvues chacune d’uu seul rang de soies; la rame ventrale de la première paire est transformée en un petit cirre porté par un article globuleux ; les soies sont très-simples et écartées; les cirres supérieurs ne sont point saillants et les inférieurs sont en mamelons très-obtus; enfin les pieds stylaires sont réunis en un seul filet terminal; les branchies, nulle* aux trois premières paires de pieds, consistent pour les autres eu une seule languette charnue, recourbée en faucille, attachée par sa hase au sommet de la rame dorsale, inclinée et reçue entre les deux rames. Les Nephthys ont l’intestin moins composé que celui des Uésiones et des Lycoris; elles manquent des deux poches qu'on remarque à leur œsophage. Cuvier (Règne Anim., t. iv, p. 175) adopte le genre Nephthys. et lui rapporte plusieurs espèces que Savigny ne mentionne pas. Celui-ci n'admet qu'une espèce bien tranchée.
Nbmtmys de Hoibebo. Nephthys Hombergii. Corps de deux pouces et demi à trois pouces, tétraèdre, formé de cent vingt -cinq à cent trente et un segments sillonnés des deux côtés en dessus; le dernier
• segment globuleux, portant le filet stylaire. Mâchoii res noires, sans dentelures; tète presque hexagonale .
1 ayant ses quatre antennes à peu près coniques; rame» écartées : la dorsale plus large, bordée d’un feuillet | membraneux; la ventrale terminée par un grand fêiiil- I let également membraneux et de forme ovale. Soies | jaunes, longues et Anes; acicules noirs; filet de l’anus subulé et délié; couleur fauve, avec de beaux reflets sur le dos et une bandelette fort brillante sous le ventre, qui s'étend jusqu'à l'anus. Sur les bords de l'Océan.
NÉPIDES. Nepides. ns. Tribu de l'ordre des Hémiptères, section des llétéroptères, famille des Hydrocorises, établie par Lalreille, renfermant une grande partie du genre Nèpe de Linné, et ayant pour caractères : antennes insérées sous les yeux, cachées et de la longueur au plus de la tête; tarses n'ayant au plus que deux articles; pieds antérieurs ravisseurs, ayant les cuisses grosses et un sillon en dessous pour recevoir le l>ord inférieur de la jambe ; le tarse court se confondant presque à son origine avec la jambe, et { formant avec elle un grand crochet; corps ovale, très- | déprimé ou linéaire. Ces insectes vivent tous dans l'eau sous leurs différents étals. Ils sont carnassiers, et saisissent d'autres insectes avec leurs pieds antérieurs qui font l'office de pinces; leur bouche est en forme de trompe ou de bec fort court, courbé, divisé en (rois articles; il sert de gaine à un suçoir de trois soies déliées et de consistance cornée; leurs élylres sont coriaces en grande partie, et n'ont de membraneux que la partie qui doit être croisée ; leur abdomen est. le plus souvent, terminé par deux soies plus ou moins longues. Lalreille divise celte tribu ainsi qu’il suit :
Labre engainé; deux fllels au bout de l'abdomen
Genres : Belo&tome, Nfcrt, Ranatrb. /'. tous ces
mots.
NEPTIDE. Neptis. ins. Fahricius a établi sous ce nom un genre de Lépidoptères diurnes.de la famille des Papilionides de Lalreille et dont ce dernier a fait une simple division de son genre Nymphale, celle qui comprend les espèces à massue des antennes formée presque insensiblement et grêle; elles ont aussi les ailes étroites et allongées. V. Nymphale.
NEPTUNIE. Neptunia, bot. Loureiro ( Flor . Cochineh.f p. 804) décrivit sous ce nom générique une plante de la famille des Légumineuses, qui fut placée par Willdenow dans son genre Desmanthus formé aux dépens de certains Mimosa des auteurs. C’est le Desmanthus notons qui croit dans les eaux stagnantes de l'Inde orientale, et que Roxburgh a figuré dans la Flore de Coromandel, pi. 119, sous le nom de Mimosa notons. Cette plante est le type de la première section établie dans le genre Desmanthus par DeCandolle (Prodtvm. Styst. Feget., 2, p. 444). section qu'il nomme Neptunia, et à laquelle il assigne pour carac-
fi É R
lèrrs des légumes oblongs. plus larges à la hase, renferma ni de quatre à six graines. Cetle section se compose de six espèces répandues dans les climats équatoriaux du globe. Ainsi les Dcsmanthun Inrusins et pleuu* sont de l'Amérique méridionale; les Detmanthun notant et triquetrus habitent l'Inde orientale ; le Desmanthu» atolonifer a été trouvé au Sénégal; et le Drsmanthut polyphyllus, cultivé au jardin de Naples, se rapproche du Denmanthug ptenus. Ces espèces sont des plantes herbacées, aquatiques, dont les feuilles sont sensibles au toucher, à pinnules hi ou trijuguées. â dix ou douze paires de folioles, et dont les fleurs sont portées sur des pédoncules axillaires et solitaires.
NEPTUNIENS. oIol. V. TitiAiss.
NÉRAUDIE. Neraudia . bot. Genre de la famille des Ilrticées, institué par Gaudichaud dans la Botanique dti voyage de l'Uranie, pour deux plantes qu’il a observées aux Iles Sandwich. Caractères : fleurs dioîques; les mâles ont le calice divisé en quatre parties, quatre étamines, un pistil rudimentaire, conique et laineux ; les fleurs femelles ont le calice glabre, avec le limbe très -entier; l’akène est depresso- conique, lisse, enveloppé et recouvert par le calice persistant, qui est épais et de couleur de sang. Ce sont des arbrisseaux très-lactescents, à feuilles alternes.
NEbacdib a «cilles de Mélastome. Nerandia MetoHtomœfolia , Gaud. (Bot. du Voy. de l’Ur., pl. 117). Ses feuilles sont oblongues. acuminées , aigues à la base, à trois nervures, glabriuscules et d’un vert trèspâle en dessous.
Néracdis ovai.b. Neraudia or ata , Gaud., loc. cil. Cette espèce a les feuilles presque rondes, acuminées, puhértiles sur les deux faces, mais plus pâles en dessous.
NÉRHE. Nerea. «ou.. Lesson a établi ce genre de Gastéropodes Ntidihranches. pour un petit animai intermédiaire aux genres Gtaucua et Srytta , et qui se rapproche beaucoup du genre Laniogervs de Blainville. Il est allongé, dilaté au milieu, aminci et atténué à l’extrémité qui finit en queue conique; sa face dorsale est gihbeuse quand il se contracte, convexe dans l’état de repos, parfaitement lisse. La face inférieure est plane, étroite et musculeuse. Les branchies sont au nombre de quatre, deux de chaque côté, situées l’une près de l’autre, vers le milieu du corps. Elles consistent en festons arrondis, convexes et un peu allongés, partant des flancs, avec leur bord garni de lamelles serrées, formant une fine dentelure. Entre les deux branchies, au côté droit, est une ouverture arrondie pour les organes de la génération. Ces quatre branchies s’abaissent et aident l'animal à tenir fortement les liges sur lesquelles il appuie son pied. La tète est courte, tronquée en avant, avec un petit voile frontal, surmonté de denx tentacules courts, épais, coniques, trèsfinement striés à leur sommet; au dessous du manteau s'ouvre la bouche qui est petite et arrondie. La couleur de ce mollusque est le jaune clair, ponctué de brun marron. Sa plus grande longueur est de seize lignes. Il se trouve sur les cèles de la Nouvelle-Guinée.
NÉRÉIDE. Nereig. Aitatl. Genre établi originairement par Linné, dont on a extrait depuis plusieurs
sous-genres et que Savigny a converti en un grand ordre, celui des Néréidées. Le genre Néréide proprement dit, des auteurs subséquents, a été remplacé par la famille des Néréides ( è'. ce mol ) ; de sorte qu’il n’existe plus pour Savigny de genre Néréide.
NÉRÉIDÉE. Nercidea. bot. ( Stack bouse. ) F. Gt-
LlDtE.
NÉRÉIDÉES. Nereitteœ. axnêi . Ordre premier de la classe des Annélides, dans la méthode de Savigny (Système des Annél., p. 5 et 7) qui lui donne pour caractères distinctifs: des soies pour la locomotion; des pieds pourvus de soies rétractiles aubtilées; point de soies rétractiles à crochets; une tête distincte, munie d’yeux et d’antennes; une trompe protraclile presque toujours armée de mâchoires. Les Néréidées diffèrent essentiellement de l’ordre des Hirudinées par la présence de soies pour la locomotion; elles partagent ce caractère avec les Serpulées et les Lombricines; mais elles se distinguent essentiellement de ces deux ordres par l’absence de soies rétractiles à crochets et par leur tête distincte, munie d’yeux et d’antennes. Cet ordre, le plus nombreux de la classe des Annélides, renferme plusieurs familles dont on va présenter le tableau, après avoir fait connaître d’une manière plus complète les caractères distinctifs qui viennent d’être mentionnés. Savigny, dont il convient de suivre la méthode, parce qu’il est le premier, et jusqu’à présent le seul auteur qui ait étudié avec précision l’organisation extérieure des Annélides, a reconnu aux Annélides Néréidées 1» une télé, 2° une trompe ou la bouche, 3° le corps proprement dit et les appendices. •
La télé consiste en un petit renflement antérieur et supérieur, sans articulation mobile; elle supporte les antennes et les yeux. Les anlennes sont de trois sortes et au nombre de cinq : deux extérieures, deux mitoyennes et une impaire; elles existent simultanément oii séparément. Elles sont plus ou moins rétractiles, el plu* ou moins sensiblement articulées. L’antenne impaire est toujours plus voisine du premier anneau du corps que les deux autres qui s’en éloignent ou s’en rapprochent plus ou moins. I.es yeux, dont le nombre varie de deux à quatre, sont toujours placés derrière les antennes, el entre celles-ci el le corps.
La (rompe est composée d’un seul anneau ou de deux anneaux distincts ; dans l’état de repos elle est retirée dans le corps; mais l’animal, lorsqu’il veut s’en servir, la fait saillir en la déroulant. Cette trompe, qui est charnue, constitue essentiellement la bouche; elle est presque toujours armée de mâchoires. Tantôt elle est garnie de tentacules, el tantôt elle est nue. Les mâchoires, toujours placées à l’orifice de la trompe, sont au nombre de sept ou de neuf, articulées les unes audessus des autres, les deux rangs étant supportés par une double tige, sans compter deux pièces plus simples, cornées ou la lèvre inférieure. Les tentacules sont inarticulés, contractiles, épars sur la trompe ou disposés en couronne à son orifice.
Le corps se divise en anneaux ou segments qui portent chacun une paire de pieds, à laquelle se trouva communément associée nnc pain* de branchies. Le premier segment, seul ou réuni I quelques-uns des
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suivants, forme souvent un anneau plus grand que les outres, plus apparent que la t «■ l e , et qu'on a pu facilement confondre avec elle. Le dernier segment offre uu anus plissé, tourné en dessus. Les pieds se subdivisent généralement en deux rames: l'une supérieure et dorsale, l'autre inférieure ou ventrale; cette distinction n'est pas toujours tellement tranchée qu’il soit facile, dans tous les cas, de la reconnaître; la rame ventrale est la plus saillante et la mieux organisée pour le mouvement progressif. In examen plus attentif permet de distinguer à chaque rame deux autres parties: les cirres et les soies. Les cirres sont des filets tubuleux, subarliculés. communément rétractiles, fort analogues aux antennes; ce sont les antennes du corps, comme l'a dit ingénieusement Savigny. De même qu'il y a deux rames , il existe deux sortes de cirres : les cirres supérieurs ou les cirres de la rame dorsale, et les cirres inférieurs ou les cirres de la rame ventrale. Les premiers sont constamment plus longs.. que les seconds. Les soies sont des parties très- importa nies de la rame; elles traversent les fibres de la peau, et pénètrent avec leurs fourreaux dans l'intérieur du corps où sont fixés les muscles destinés à les recevoir. Savigny les nomme soies subulées, selœ aubulatae, ou simplement soies, se/m. 11 en distingue deux sortes, les soies proprement dites et les acicules. Les soies proprement dites (/estucœ), toujours grêles et nombreuses, sont rassemblées par rangs complexes ou par faisceaux qui ont chacun leur gaine propre, et sortent des côtés ou du sommet de chaque rame. La rame ventrale n'a communément qu’ut> seul de ces rangs ou de ces faisceaux. La rame dorsale en a souvent deux et quelquefois davantage. Quant à la forme particulière des soies, elles sont cylindriques ou prismatiques, aplaties, droites ou légèrement courbées, et presque toujours rétrécies sensiblement de la base au sommet; vers le sommet, quelquesunes ont une petite dent et paraissent fourchues, d’autres sont légèrement dilatées et garnies d'aspérités: ilyena même qui ont la pointe réfléchie , ou courbée ou torse, surmontée d'une arête ou d'une petite lame mobile; toutefois la plupart l’ont droite et simplement aigue. 11 est rare que leur intérieur soit fistuleux : presque toutes sont solides, fermes et roides; cependant, il en existe qui sont fines et flexibles comme les cheveux. Les acicules ( aciculi ) sont des soies plus grosses que les autres, droites, coniques, irès-aigués, contenues dans un fourreau doul l'orifice particulier sc reconnaît à sa saillie. Les acicules se distinguent encore par leur couleur brune, noire ou différente de celle des autres soies auxquelles ils sont associés. Quelques genres en manquent, et quand ils existent, on en trouve rarement plus d'un à chaque rame ou â chaque faisceau principal. Celui de la rame ventrale est constamment le plus fort. Telle est la composition que Savigny a su, par une étude approfondie, reconnaître aux pieds des Néréidées. Il dit ensuite que la première paire de pieds et une, deux ou même trois des suivantes, manquent souvent de soies et ne conservent que leurs cirres qui, d'ordinaire, acquièrent alors plus de développement, et constituent ce qu'il nomme cirres tentaculaires; la forme des cirres tentaculaires n'a pas
peu contribué à faire prendre les premiers segments du corps pour la tête ou pour une portion de la tête. La dernière paire de pieds constitue par une transformation analogue les styles ou longs filets qui accompagnent l'anus, cl terminent ordinairement le corps. Enfin, certaines paires de pieds semblent parfois privées de cirres supérieurs; c'est sur les espèces où celte absence a lieu que se manifeste la présence des élytres ou écailles dorsales; appendices propres à une seule famille (les Aphrodite*), et qui quelquefois manquent eux-mêmes.
On a vu qu'à chaque paire de pieds se trouvait coin munément associée une paire de brauchies. Ces branchies varient beaucoup dans leur étendue et leur configuration. Elles sont distribuées sur les côtés du corps, une à chaque pied, qui quelquefois semble subdivisée en plusieurs autres. Elles manquent communément près de la télé et de l’anus, et toujours elles y sont moins développées qu’au milieu du corps; elles sont aussi plus ou moins rouges dans l'état de viç. Ces branchies ne sont pas toujours distinctes : quelquefois les vaisseaux semblent pénétrer dans les cirres et les convertir en organes respiratoires; quelquefois Us s’arrêtent et rampent à la base des rames. Savigny oc s'est guère occupé que de l’organisation extérieure de ce* animaux. Blainville a présenté quelques observations sur leur anatomie. L’œsophage est assex étroit; il reçoit l’insertion de deux sortes de glandes salivaires assez longues , un pou entortillées. L'estomac est large . quelquefois rétréci et comme étranglé vers la jonction de chaque segment, de manière ù constituer autant de lacunes. La circulation lui a paru très-simple. Il croit qu'il existe une veine ventrale recevant le sang qui vient des branchies, et le versant dans une artère dorsale, dont il est chassé et refoulé dans toute» les |>arlies du corps. Il ne dit pas comment le sang qui a servi à la nutrition revient aux branchies. Les ovaires consisteraient, selon lui, en ulricules blanchâtres, granuleux, qui se trouvent aux côtés de chaque anneau, entre les cæcums de l'estomac, et qui ont leur orifice à la base des appendices ; le système nerveux est un long filet étendu de la télé à l'extrémité postérieure du corps, et présentant, dans certaines espèces, autant de renflements ganglionnaires qu'il y a d'anneaux.
Les ÎSéréidci s jouissent de la propriété de vivre lorsqu’on leur a enlevé une portion de l'extrémité postérieure du corps, et de reproduire les parties qu'ils ont perdues; ce soûl des Anuélides agiles, carnassières, et destinées plus spécialement que les autres à la vie errante.
Savigny partage l'ordre des Néréidées en plusieurs familles, et le divise de la manière suivante :
f Branchies en forme de petites crêtes, ou de petites lame» simples, ou de languettes, ou de filets pectines tout au plus d'uu côté; quelquefois ne faisant point saillie et pouvant passer |iour absolument nulle*. Des acicules.
familles ; les Afbroditüs, les IS'ÉtftiOES, les K i mets.
tf Branchies en forme de feuilles très-compliquées, ou de houppes, ou d'arbuscules très-rameux, toujours grandes et très apparentes. Point d acicules.
Famille : les A Mm i non es. V . ces mots.
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NEREIDES. Néréide ». arréi.. Famille seconde du grand ordre des Néréidées. établie par Savigny (Sysl. des Annél., p. 13 et 28), et renrerinant plusieurs genres dans lesquels se trouve dispersé le genre Néréide des auteurs. La famille des Néréides a pour caractères ! distinctifs : branchies, lorsqu'elles sont distinctes, et cirres supérieurs existant à tous les pied9 sans interruption. Deux mâchoires seulement, nu point de mâchoires. Le corps des Néréides est allongé et composé de beaucoup de segments qui varient singulièrement en nombre par le seul effet de l'âge ou de la grandeur de l'individu que l'on observe. Les vingt ou trente segments qui viennent immédiatement après la tète, sont les seuls qui aient un certain degré d'importance et de fixité. Chaque anneau est muni de pieds à rames séparées ou confondues en une seule qui n’a même dans certains genres qu'un faisceau de soies; ces rames sont toujours armées d'acicules ; les cirres varient dans leur grandeur; la première paire de pieds et une, deux ou trois des suivantes avec elle, sont ordinairement privées de soies et transformées en cirres tentaculaires. Les branchies ne sont généralement point saillantes, ou, si elles le sont, elles paraissent petites et consistent en une ou plusieurs languettes charnues, qui font partie des rames et sont comprises entre les deux cirres; quelquefois elles semblent être suppléées par les cirres eux-mémes. Les yeux sont tantôt peu distincts et tantôt visibles; alors on en compte quatre. Les antennes sont peu rétractiles, de forme variable, courtes, en nombre incomplet et généralement de deux articles. Les mitoyennes manquent quelquefois, l'impaire manque presque toujours. La bouche est formée par une trompe pourvue de deux mâchoires. Celle-ci est cylindrique ou claviforme. ouverte seulement à son extrémité, et communément garnie dç, points saillants et cornés ou de petits tentacules. Les mâchoires sont dures, allongées, déprimées, pointues, disposées pour «agir horizontalement, quelquefois très-petites, et le plus souvent milles. L’estomac des Néréides est ohlong et communément fort peu distinct; un léger renflement qu’on voit entre le premier et le vingtième ou trentième anneau indique extérieurement la place qu’il oraiffe. Savigny établit trois sections, dans lesquelles il range les divers genres de cette famille.
1r* Section : Néréides Lycorierres. Des mâchoires; antennes courtes, de deux articles, point d'antenne impaire.
Genres : Ltcoris. Nephthy».
2* Section : Néréides Gi ycérierres. Point de mâchoires; antennes courtes, de deux articles; point d'antenne impaire.
Genres : Aricie, Glycine, Ophélie, Hésiore, Myriare, Pbyllodocé.
3® Section : Néréides St lu erres. Point de mâchoires ; antennes longues, composées de beaucoup d'articles; une antenne impaire.
Genre: Syllis.
On a vu que la famille des Néréides avait remplacé, dans la méthode de Savigny. le genre Néréide propre- i ment dit, et que les espèces de ce genre se trouvaient dispersées dans autant de sous-genres distincts; il est
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utile que les personnes qui consulteront cet article dans le but d'y trouver les espèces du genre Néréide, sachent au moins dans quel sous-genre elles doivent particulièrement les chercher. Les Ne rein pulsatoria, Mont., Leach, margaritacca , Lenclt. pelagica , incisa, finibratia et aphroditoiden, Gmel.. font partie du genre Lycoris; le Nerei» Hombergii, Cuv., appartient au genre Nephthys; le Nerein atba , Mllll., est une espèce du genre Glycère; les Nerei $ lamelligera et ailatitica. Pallas ( Nar. Acl. Petrop pourraient être des Phyllodocés : le Nerei s proliféra , Mull., semble appartenir au genre Syllis. Les figures qui représentent les Annélides sont si fautives, et les descriptions sont généralement si vagues, qu'il devient très-difficile de pouvoir reconnaître les espèces dont les auteurs ont parlé et que le classement qu'on voudrait en faire dans leur genre respectif est la plupart du temps impossible; on ne peut qu'établir des rapprochements. Savigny, qui mieux que personne pouvait se diriger dans ce dédale, a tenté ce travail, et il a reconnu que certaines espèces avaient de grands rapports avec les genres précédents, tandis que d’autres en différaient essentiellement et pouvaient constituer des genres distincts, l.e Nerein r ernicolor, Mull., parait ne différer des Lycoris, que par une antenne impaire exactement située entre les deux antennes mitoyennes; elle pourrait constituer dans le genre Lycoris une simple tribu. Le Nerein atmillarin , Mail, et Olh. Fabr. . est un nouveau genre pour lequel Savigny propose le nom de Lyeaslis; le Nerein ntellifera , Mull., est aussi un genre nouveau qu’il nomme I.épidie; les Nerein cuprea cl fnneiata, Bosc, semblent appartenir aux Eunices. La place que doit occuper le Nerein fronlalin, Bosc, reste indéterminée; le Nerein cœca, Olh. Fabr., constitue, sous le nom d'Aonis, un genre évidemment nouveau ; les Nerein tiridin et tnaculala , Mull., forment le genre Kulalie; le Nerein rosea, (Mb. Fabr., constitue le genre Castalie; le Nerein /laça, Olh. Falir., se distingue génériquement sous le nom d'Etéone, et le Nerein lotiga , Olh. Fabr., peut être considéré comme du même genre; le Nerein bifronn , Oth. Fabr. et Mull., est une Polynice, et le Nerein prinmatica, Olh. Fabr. et Mull., une Amytis.
NÉRÊIPUYLLE. arrél. Même chose que Pbyllodocé. y. ce mot.
NEKK1S. arrél. F. Néréidées.
N EH El M. bot. Synonyme, selon Gesner, de Rosage.
NERFS. Tous les animaux peuvent exécuter des mouvements spontanés plus ou moins variés, et onl la faculté de percevoir les impressions produites par des agents extérieurs. Dans les êtres dont la structure est la plus simple, tels que les Polypes, toutes les parties du corps paraissent être sensibles et contractiles, à peu près au même degré, et l’ablation d'une portion quelconque de l'animal n'entraîne pas la perte de ces facultés dans d'autres parties. Aussi, comme Bory de Saint-Vincent l'a déjà observé, avec raison, ces animaux sont ■ ils probablement dépourvus de toute trace des systèmes nerveux et musculaire. Mais à mesure que les animaux se compliquent davantage, ôrt voit la sen-
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•ibillté cl l;i contractilité sp localiser pour ainsi «lire de plus en plus cl devenir l'apanage de cerlains organes ou appareils plus ou moins compliqués. I.ps muscles deviennent les instruments mécanii|ucs des mouvements. cl les Nerfs acquiérent à eux seuls la propriété de faire exécuter les contractions; ils deviennent le siège de la sensibilité, ainsi que des facultés instinctives et intellectuelles.
Dans son état de plus grande simplicité, le système nerveux ne parait consister qu’en un filament blanchâtre, étendu d'un bout du corps à l'autre, immédiatement au-dessous de l'enveloppe dermn-musciilairc de l'animal : on n’y observe ni renflement ni ramifications. C’est sous celle forme qu’il se présente dans le Spinoncle et dans la Bonellie. animal que Rolando a cru devoir placer dans la classe des Écbinodermes non pédicellés, à côté du précédent.
A mesure qu’on s’élève dans l’échelle des êtres, on voit le système nerveux se compliquer davantage; mais les modifications successives qu'il présente dans les animaux sans vertèbres, ne pourraient être que difficilement rapportées à une seule et môme série. En effet, pour aller des Zoopbyles les plus simples vers les animaux vertébrés, la nature semble avoir suivi deux routes différentes, et les variations que l'on rencontre dans ces organes chez les Annélidcs, les Insectes, les Arachnides et les Crustacés, constituent une série qui n'offre que peu de lacunes; tandis que dans les divers groupes qui forment les animaux rayonnes et les Mollusques , ces mêmes parties , en se compliquant de plus en plus, présentent des gradations d'un autre ordre. Aussi doit-on examiner successivement le système nerveux dans ces deux séries.
Dans cerlains Annélidcs, le système nerveux ne diffère que bien peu de celui des Écbinodermes non pédicellés dont il a déjà été parlé. Dans le A aïs proboscit/ea, Mltll-, par exemple, la seule différence apparente consiste en ce que le cordon médullaire longitudinal fournil deux filaments transversaux, près de l'extrémité antérieure du corps (Humboldl). Dans le genre Arénicole, ce cordon nerveux présente un degré de développement de plus; car, bien qu'il ne paraisse encore donner naissance à aucune branche latérale distincte, il présente autant de petits renflements qu’il y a d’anneaux au corps. Cette tendance à former des ganglions est encore plus marquée dans le Lombric terrestre. Chez cet animal , le cordon médullaire longitudinal fournit, au niveau de chaque anneau, des branches transversales qui sc rendent aux muscles et aux téguments; enfin à la partie antérieure du corps, il se bifurque pour entourer l'œsophage, et se termine en avant de cet organe par deux petits ganglions accolés l'un à l'autre. Dans la Sangsue, le système nerveux se développe un peu plus. On y remarque une série de vingt-trois ganglions, dont le second, situé en arrière de l'œsophage, est plus gros que les autres et parait bilohé. Enfin, dans l’Aphrodite, on rencontre une nouvelle modification qu'il importe de noter. Au dessus de la bouche il existe un gros ganglion bilohé, qui fournit des rameaux aux tentacules, etc., et donne naissance
à deux Nerfs exigus qui, en sc réunissant derrière l'œsophage, forment un second ganglion bilohé; mais avant de se rencontrer ils fournissent l’un et l'autre une branche qui se porte en avant, longe la partie latérale de l'estomac, et se termine près de l’intestin, en formant un ganglion d‘où partent des filaments nombreux. Le ganglion nerveux situé derrière l’œsophage ne présente rien de remarquable ; il en est de même du second. Les douze suivants fournissent chacun aux muscles voisins six Nerfs. Enfin, dans le tiers postérieur du corps, le cordon nerveux donne encore naissance à des rameaux latéraux, mais ne présente plus de renflements sensibles.
Les Analifes. les Balanes, etc., que I.atreille a rapprochés avec raison des animaux articulés, présentent au-dessus de l'œsophage une petite masse médullaire formée de deux paires de ganglions; viennent ensuite deux cordons de communication, qui se réunissent derrière l'œsophage, et forment le long du ventre une série de doubles ganglions d’où naissent les nerfs des appendices. Celte grande analogie entre le système nerveux des Analifes et celui des animaux articulés a été signalée par Cuvier; mais ce savant n’a pas jugé nécessaire la modification adoptée par Lalreille. Ici on voit un cordon médullaire semblable à celui des animaux qui viennent d’être passés en revue, mais il y a un degré de développement de plus; car les ganglions, ail lieu d'étre uniques, sont doubles dans toute la longueur du corps.
Le système nerveux des Insectes est analogue à celui des Annélidcs, mais il acquiert un développement plus considérable et devient moins uniforme dans les différents segments du corps. Il sérail trop long d’exposer ici toutes les modifications curieuses que cet appareil présente dans les divers ordres et familles de celte grande classe d’animaux, ainsi que dans les mêmes individus, à différentes époques de leur existence; on se bornera donc à dire que dans les Insectes, de même que dans les Annélidcs, le système nerveux est toujours formé par une série linéaire de ganglions situés à la face inférieure du corps, le long de la ligne médiane. En génèr^ces ganglions sont pairs, et réunis par deux filets de communication. Quelquefois on trouve quatre ou même un plus grand nombre de ces petits centres nerveux dans l’extrémité céphalique de l'animal, au-devant de l'œsophage. Enfin il existe souvent deux Nerfs qui naissent de la partie inférieure des ganglions sus-œsophagiens, se recourbent en arrière cl en haut, remontent au-dessus de l'œsophage, se réunissent pour former un ou plusieurs ganglions situés près de la face supérieure de l'animal, et se terminent, soit dans les parois de l'estomac, soit dans les parties voisines. Dans la chenille du Cossus, Lyonnel a même constaté l'existence d'une série de cinq ganglions qu’il nomme frontaux; ils occupent la face supérieure de l’extrémité céphalique, et se terminent postérieurement par un gros nerf qui passe dans le vaisseau dorsal, puis longe la face supérieure du canal alimentaire. Une dis position analogue a été observée dans la larve du .Vcotabœus Naaicornis, du Lu eau us Cercut, dans 17/ydrophilu» piceut, etc.; et c’est probablement l'ana-
loguc de ce Nerf récurrent qu’ Audouin a rencontré au-dessus du canal intestinal, dans la Cantharide. Du reste, celte partie très- intéressante de l'anatomie des insectes réclame impérieusement de nouvelles recherches.
Dans les Arachnides, le Faucheur des murailles (Phatangium OpUto) par exemple, le système nerveux présente moins d'uniformité que dans les Insectes. On trouve une paire de ganglions situés au-devant de l'œsophage, et en arrière de ce conduit une masse médullaire considérable et formée évidemment par l'union de trois rangées de ganglions. Sa partie antérieure reçoit les filets de communication venant des tubercules pré- œsophagiens; six nerfs naissent de chacun de ces côtés; enfin elle fournit en arrière trois branches: l’une occupe la ligne médiane et se divise bientôt en deux rameaux qui présentent chacun un ganglion ovoïde; les deux latérales se bifurquent de même; leur rameau interne se comporte comme ceux du Nerf médian, les externes présentent chacun deux ganglions. Quant au système nerveux supérieur des Insectes, on n'en a point jusqu'ici indiqué l'existence dans les Arachnides.
Dans la plupart des Crustacés, le système nerveux n’est guère plus développé que dans les Insectes; mais dans d'autres il se centralise beaucoup plus, en même temps que sa masse relative augmente. Dans les Décapodes Brachiures, il existe au-devant de l'œsophage quatre ganglions soudés ensemble, et donnant naissance à tous les Nerfs destinés aux parties céphaliques de l'animal, ainsi qu'à deux cordons qui se portent en arrière sur les côtés de l'œsophage, et se terminent vers le milieu du thorax ; là on trouve une seconde masse médullaire d'un volume considérable et déformé annulaire, qui donne naissance aux nerfs des pattes et de l'abdomen. Jusqu’ici aucun anatomiste n'a parlé d'un cordon nerveux situé au-dessus de l'intestin, comme cela se trouve dans certains insectes; mais peut-être ne l'a-t-on pas cherché.
Telles sont les gradations que l'on remarque dans le développement du système nerveux, considéré successivement dans certains Échinodermes non pédiculés, dans les Annélides, dans les Insectes, dans les Arachnides, et dans les Crustacés. On l’a vu d'abord uniforme dans toutes ses parties, puis formé de ganglions cl de filets de communication semblables dans toutes les parties du corps. Bientôt ces ganglions ont fourni des rameaux latéraux; un ou plusieurs d'entre eux ont acquis un degré de développement supérieur aux autres; Edwards a trouvé des centres nerveux destinés plus particulièrement à tel ou tel appareil. Enfin, en même temps que le nombre et le volume des diverses parties qui constituent le système nerveux augmentent, elles deviennent moins semblables entre elles, fait qui, ainsi qu'on le verra bientôt, se rattache à une des lois les plus générales de l'organisation. Mais d'abord il faut revenir du point d'où l'on est parti, et examiner la série de modifications que ce système présente dans les autres animaux invertébrés, et principalement dans les Échinodermes pédicellés et les Mollusques.
La présence d'un système nerveux n'a point été constatée dans les Acalèphes libres et dans la plupart des Vers intestinaux; il est même probable qu'ils en sont complètement dépourvus. (F. Psychodiairk. ) Mais chez quelques-uns des animaux de celte dernière classe, l'existence d'un organe nerveux rudimentaire ne parait point douteuse, et sa disposition diffère beaucoup de ce qu'on l'a vu jusqu'ici; car au lieu de ne consislerqu'en un filament longitudinal unique, comme dans les Bonellies, les Naides. etc., etc., on trouve ici deux cordons nerveux situés sur les côtés opposés du corps. Ainsi, dans la Douve à long cou ( Fasciota Lu c/i), deux petits cordons blancs, situés au dedans des deux longs cæcums intestinaux, paraissent constituer l'appareil nerveux; ils naissent à l’extrémité antérieure de l'animal, se portent en arrière en se ramifiant et cessent d'élre visibles vers le niveau du suçoir postérieur. Dans l'Ascaride lomhricoïdc, on a trouvé également deux cordons longitudinaux qui paraissent de nature nerveuse; ils sont étendus d'un bout du corps à l'autre, sur les ligues médianes du ventre et du dos, et forment autour de la bouche un cercle anastomotique. Dans la moitié antérieure du corps, on n’y remarque que des points granuleux, mais au delà de ce point ces cordons commencent à présenter de petits renflements ganglionnaires. Dans les Holothuries, on n'a trouvé d'autres vestiges du système nerveux, que des filaments blanchâtres , situés autour du commencement du tube intestinal et sur les muscles longitudinaux. Ils ne présentent ni renflement ni ganglion. Dans les Actinies, celte tendance du système nerveux à former un anneau de la périphérie duquel parlent tous les Nerfs du corps, est bien plus évidente. En effet, vers la base de ces animaux l'on trouve un cercle blanchâtre formé par des nodules réunis par plusieurs filets cylindriques; mais ces organes sont si minimes qu'ils échappent à l'œil, lorsqu'on n'a point recours à l'usage d'une forte loupe. Le système nerveux des Astéries présente une disposition analogue, mais à un degré de développement bien supérieur. Autour de l'œsophage on observe chez ces animaux un cercle médullaire. Deux nodules grisâtres correspondent à chaque rayon; ils sont réunis par des filelsde communication, et donnent naissance chacun à des rameaux qui se distribuent à l'estomac, aux lobes hépatiques, à la bouche, etc., et à une grosse branche qui se porte jusqu'à l'extrémité du rayon correspondant et fournit un rainuscule à chaque tentacule.
Sous le rapport de la disposition et du degré de développement du système nerveux, les Mollusques diffèrent beaucoup entre eux. Dans tes Acéphales lestacés, au lieu d'élre placé à la partie inférieure de l'animal comme dans l'Actinie, ou autour de l'œsophage, comme dans l'Astérie, le cercle nerveux entoure la masse des viscères, et occupe la hase de l’abdomen qui constitue le pied de ces animaux. Le nombre de renflements ganglionnaires que cet anneau médullaire présente est en général de quatre; tantôt ces nodules sont accolés de manière à former deux paires; tantôt ils sont plus ou moins écartés l’un de l'autre. Dans les Maclres, par exemple, il existe au-dessus de la bouche, derrière le
muscle antérieur des valves et au -dessus des tentacules, deux petits ganglions accolés l'un à l'autre et donnant naissance chacun à un long cordon nerveux, qui passe sur les parties latérales de l'estomac et de l'intestin, traverse toute la base du pied, et va se réunir à son congénère, au-devant du muscle postérieur, où ils se rendent pour former une seconde paire de petits panifiions. Dans le Solen, le cercle nerveux occupe la même partie de l'animal, mais sa disposition est différente. En avant il est formé par un cordon transversal qui se termine de. chaque côlé à un ganglion quadrilatère, assez gros, d’où naît un autre cordon nerveux qui se porte en arrière, et présente, en s'unissant à celui du côté opposé, un rendement dans lequel ou distingue quatre ganglions. Les Nerfs qui se distribuent au manteau, aux tentacules, aux muscles et aux autres organes, proviennent, soit des ganglions antérieurs et postérieurs, soit du cordon qui les unit. Dans d'autres Mollusques bivalves, le système nerveux parait présenter une disposition un peu différente de celle qui vient d’èlre indiquée, en ce qu'il existerait, outre l'anneau médullaire et les renflements déjà mentionnés, une paire de ganglions situés au-dessus du muscle rétracteur antérieur du pied, et au-dessous du foie. Du reste cette partie de l'anatomie est encore peu connue, et les organes décrits par le célèbre Poli, sous le nom de vaisseaux cl de réservoirs lymphatiques, ne sont évidemment autre chose que les Nerfs et le ganglion médullaire des Mollusques bivalves.
Dans les Mollusques gastéropodes, tous les Nerfs du corps naissent encore d'un anneau médullaire formé de ganglions et de filets de communication; mais ces nodules sont moins éloignés les uns des autres que dans les bivalves, et peu à peu leur volume devient beaucoup plus grand relativement à la grosseur de leurs filets de communication. Ainsi, on trouve encore ici qu'à mesure que l’animal sc complique davantage, le système nerveux devient de moinsen moins uniforme dans ses différentes parties.
Dans les Colimaçons, l'anneau nerveux entoure la bouche et l'œsophage; il est formé d’un ganglion antérieur (qui parait résulter delà réunion de deux ganglions), de deux cordons latéraux et d’un ganglion très- volumineux . postérieur à l'œsophage; enfin le ganglion antérieur, que la plupart des auteurs nomment cerveau, fournil deux branches qui s'unissent pour former un petit ganglion dont les rameaux suivent la direction de l'œsophage. Outre la disposition qui vient d'être signalée, il importe de noter ici que les Nerfs provenant du ganglion antérieur sc rendent aux yeux, à la bouche, etc., tandis que ceux du ganglion postérieur sont destinés presque exclusivement aux organes de la locomotion. Dans les Bivalves, ail contraire, la distribution, ainsi que les fonctions des rameaux de chacune des paires de nodules médullaires, diffèrent à peine.
Enfin, dans les Mollusques céphalopodes, le système nerveux acquiert un développement bien plus considérable; mais il forme toujours une sorte de collier autour de l'œsophage. Le ganglion antérieur est arrondi et divisé en deux lobes plus ou moins distincts;
le ganglion postérieur, large et aplati, occupe tout le côté de l’anneau cartilagineux, qui loge cet appareil nerveux. Le ganglion antérieur communique avec une autre masse médullaire, destinée uniquement à l'organe de la vision. Il donne également naissance à des rameaux destinés au pourtour de la bouche. Le ganglion postérieur et les prolongements <yui le joignent à l’antérieur, donnent naissance : 1» à un rameau qui l'unit à un ganglion étoilé, situé à la base du pilier supérieur de la bourse; 2® aux Nerfs des pieds, qui, au nombre de huit de chaque côté, pénètrent dans les appendices, et s'envoient réciproquement des branches anastomotiques, d'où résulte un second anneau médullaire, dont les renflemenls sont assez sensibles; S° enfin, à un grand Nerf viscéral, qui présente également sur son trajet un renflement ganglionnaire, et à d'autres rameaux qu’il serait trop long d’énumérer. ( Mot- LG8QUKS.)
Ici, en même temps que la masse du système nerveux s’est considérablement accrue, on voit les diverses parties qui le composent, devenir moins semblables entre elles; et cela, non-seulement sous le rapport de leurs dispositions anatomiques, mais aussi relativement aux fonctions qu'elles sont appelées à exercer. L'exposé des modifications successives du système nerveux dans les animaux articulés, avait déjà fait apercevoir celle tendance, et si l’on pouvait poursuivre cet examen dans la série des animaux vertébrés (dont le système nerveux a déjà été décrit à l'article CcxtBKo- SpiiSM.), on verrait que plus l'animal est élevé dans l’échelle des êtres, plus les parties qui le composent deviennent dissemblables, et plus ses diverses fonctions se localisent. En effet, sous ce rapport, on voit que d'abord toutes les parties du corps des animaux ont une struclure homogène et jouissent de la sensibilité ainsi que du pouvoir de se contacter, et que la perle des unes n'enlralne pas l'anéantissement de ce* facultés dans d'autres. Bientôt après, on voit la sensibilité et le pouvoir de déterminer les mouvements, se localiser «t devenir l’apanage des Nerfs. Lorsque ce système ne consiste qu'en un cordon étendu d'un bout du corps à l’autre, et uniforme dans chacune de ses parties, les fonctions qu’il est appelé à exercer n’ont pas leur siège dans une de ses portions plutôt que dans une autre; aussi, lorsqu'on le divise en deux, voit-on alors chaque fragment agir à la manière du tout. A un degré plus avancé, une portion quelconque de cet organe acquiert un développement plus considérable que le reste, et son existence devient nécessaire à l'intégrité des fonctions auxquelles l'appareil en entier préside. Chez des animaux plus parfaits encore, la sensibilité, générale est modifiée dans certains organes, et une portion de l'appareil nerveux est destinée spécialement à percevoir l'impression de telles ou telles natures. On voit ensuite les diverses fonctions du système nerveux se localiser encore davantage; la sensibilité générale siège plus particulièrement dans un ordre de fibres médullaires; le pouvoir de produire les contractions musculaires dans d'aulres; la faculté d'exciter l’action de ces diverses parties appartient exclusivement à certaines parties de l'appareil nerveux, celle de coor-
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donner ces mouvements à d’autres; en tin, toutes les parties concourent d’une manière différente à la production des phénomènes dont ! 'ensemble était d’altord produit dans chacune d’elles. Ce que l’on vient de voir pour le système nerveux, a également lieu dans toutes les autres parties de l’économie animale. C’est d’ahord le même organe qui sent, qui se meut, qui respire, qui absorbe du dehors les substances alimentaires, et qui assure la conservation de l’espèce; mais peu à peu ces diverses fonctions ont chacune des instruments qui leur sont propres, et les divers actes dont elles se composent, s’exécutent dans un organe distinct. La nature, toujours économe dans les moyens qu’elle emploie pour arriver à un but quelconque, a donc suivi dans le perfectionnement des êtres le principe si bien développé par les économistes modernes, et c’est dans ses œuvres aussi bien que dans les productions de l’art, que l’on voit les avantages immenses qui résultent de la division du travail.
(Pour l’exposé anatomique du système nerveux des animaux vertébrés, V. Cérébro-Spinal ; pour la structure des Nerfs, t'. Tisses.)
NËKIE. A erius. iss. Genre de l'ordre des Diptères, famille des Alliéricères, tribu des Muscides, institué par Fahricius avec les caractères suivants : antennes insérées sur un tubercule frontal très glabre, composées de trois articles dont le premier très -court, le deuxième du double plus long, avec une dent apicale externe, le troisième allongé, ovale, comprimé, avec une soie apicale et simple; tête allongée, exscrle, déprimée; palpes linéaires; trois ocelles; corps linéaire; pieds très-longs; toutes les cuisses épineuses en dessous; ailes couchées. Ce genre se rapproche des Télanocères et surtout des Calobales. Toutes les espèces connues jusqu’à ce jour, dont le nombre, selon Wiedemanu, se monte à huit, sont exotiques.
NErie pilipèrk. Menus pilifer, Fab. Elle est d’un brun noirâtre, avec une large bande couleur de plomb sur le corselet; un trait blanc Bur le front; yeux grands, globuleux, testâtes et bordés. Taille, trois lignes et demie. De l'archipel des Indes.
NÉKIETTE. bot. Synonyme vulgaire d'Épilobe. t'. ce mot.
NÉRINE. Mer i ne. bot. Genre de la famille des Amaryllidécs, llexandrie Monogj nie. Lin., dû au démembrement qu’a fait Uerbert du genre Amaryllis. Les motifs de la séparation reposent principalement sur la modification particulière que présentent les filaments slaminaux à leur base, où ils sont soudés entre eux, et forment conséquemment une sorte de nectaire. Ce caractère n'est point d'une très-grande portée, mais les Amaryllidées menacent d'une série si étendue et d’espèces et de variétés, que l’on se rattache à tous les moyens d'en rendre l'élude moinsdiftictillueusc. Comme la plupart des plantes de cette grande et belle famille, les Nérines ont pour patrie la pointe australe de l'Afrique, et les six espèces admises jusqu'à ce jour dans les serres tempérées, y sont soumises au mode de culture qui parait convenir le mieux aux Amaryllis en général. Lorsqu'on veut en bâter la floraison, on plunge les pots qui contienuent les bulbes, plantés en
terreau de bruyère, dans la couche de tannée, et l'oti jouit alors, à des époques graduées, des jolies fleurs des Nérines. Ces plantes se multiplient soit par les cayeux que donnent les vieux hullves. suit par les graines que l’on peut récolter en parfaite maturité. Les Nérines, en général, sc font remarquer d’entre les autres Amaryllidées, par un port élégant et par l’ondulation de leurs pétales.
Nerine brillante. M'eriue corusca, Sweet; Amaryllis humilis, CurtM Bot. Mag.. 108!). Sou bulbe est de la grosseur d’uu œuf, recouvert de tuniques d’un brun foucé; il s’en élève une hampe cylindrique, haute d’un pied environ, épaisse d'une à deux lignes, entourée à sa base de quatre à cinq feuilles linéaires, glabres et d’un vert agréable. La hampe se termine patune ombelle composée d'une douzaine de fleurs d'un rouge-orangé très-vif, portées chacune sur un pédicelle cylindrique , aussi long que la corolle cl garni d’une bractée très étroite et aciculnire; cette ombelle est munie à sa base, d’une spalhe dtpbylle, membraneuse, rougeâtre, qui enveloppait l'ombelle avant son épanouissement. Les six divisions du péri a nt lie, formant la corolle, sont longues de près de deux pouces, larges de quatre lignes, pointues, roulées eu dehors et largement ondulées sur leurs bords. Les étamines, ail nombre de six, ont leurs filaments redressés, un peu plus longs que la corolle, de la même couleur qu'elle, insérés à lu base et devant chaque division; elles portent des anthères ovales, vacillanles et d’un jaune verdâtre. L'ovaire est inférieur, arrondi, un peu triangulaire. surmonté d’un style cylindrique, plus long que les étamines, de la même couleur, terminé par un stigmate à trois lobes élargis et jaunâtres. Le fruit est une capsule à (rois loges et à Irais valves, qui renferme plusieurs graines.
Nerine gracieuse, Nerine venu ata, Herb. La hampe a huit pouces; elle est cylindrique, creuse, terminée par une spalhe bifide, membraneuse, rosâtre, rayée de rouge ponceau, enveloppant quatre à cinq belles fleurs pédicellées, d’un rouge écarlate; les divisions du périairtbe sont un peu plus courtes et plus larges que dans les espèces précédentes, mais toujours profondément découpées, roulées en dehors cl ondulées latéralement.
NErine GrEnEsienne. Nerine Samicnsis , Ucrb.; Amaryllis Samicnsis , Lin., Willd.; Lilium Sa rrtiense, Dugl., Mou., t. 1, 2; Marvin* us Japçnicus, rutilo flore, Corn., Cunuil. 157, t. 158. Il y a près de deux siècles que cette plante est cultivée en Europe; elle arriva primitivement du Japon, puis fut apportée du Cap. Un événement assez singulier lui valut son nom spécifique : il y a environ cent cinquante ans qu'un vaisseau revenant du Japon, avec une certaine quantité de bulbes de cette plante, fut jeté sur les rives de l’ile de Gucrnesey, et y échoua; les oignons lancés par les vagues , furent bientôt recouverts de sable et commencèrent à pousser; les fleurs survinrent, puis la plante sc propagea de manière â devenir pour les habitants, une branche de commerce qu'ils étendirent par une culture artificielle. De toute part on s'approvisionna des bulbes croissant
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en plein air à Guernesey, el le nom leur en csl resté, ('.es bulbes sont rie médiocre grosseur, recouverts d’une tunique membraneuse et brune; chacun d’eux produit une hampe un peu comprimée, de dix à douze pouces de hauteur, terminée par une ombelle de fleurs élégantes, portées sur de longs pédicelles pourvus d’une bractée linéaire, membraneuse cl d’un fauve pourpré; la spalhequi enveloppe l’ombelle, csl de même consistance que les bractées. Le périanthe est d’un rose foncé, éclatant, profondément partagé en six découpures allongées, longues de dix-huit lignes, larges de quatre, roulées en dehors et faiblement ondulées. Après la floraison naissent deux ou trois feuilles linéaires, glabres, d'un vert gai, presque obtuses, longues de cinq à six pouces, larges de six à sept lignes.
NtmriE oxdllée. Nerine umlulnta , Uerh-; Amaryllis undulata , Lin., L’hérit. Son bulbe est gros comme une noix; il donne naissance à une touffe de quatre à cinq feuilles étroites, linéaires, canaliculées, presque obtuses, d’un vert peu brillant, longues de dix à douze pouces et larges de six lignes; à côté des feuilles s’élève la hampe qui est cylindrique et un peu plus longue qu’elles ; l’ombelle qui la termine se compose de douze à quinze fleurs sortant d’une spalhe rose et bifide; les pédicelles sont assez longs, munis de bradées filiformes, aplaties cl ondulées; ils portent chacun une fleur dont le périanthe est profondément divisé en six srgmeiits ou lobes étroits, longs de dix lignes, grêles, élégants, réfléchis vers le sommet qui se termine en pointe, fortement ondulés sur les bords et d’un rose violâtre, plus pâle à la face postérieure qu’à la supérieure.
NÉR1NÉE. Nerinea. aou. Des Coquilles pétrifiées, turriculées, élancées, probablement canaliculérs à la base, présentant de très-grands plis sur la columelle et sur les différentes faces internes des tours de spire, ont servi à Defrance pour rétablissement du genre Nérinée. Le Calcaire ootilique blanc des environs de Lizieux, de Bailly près d’Auxerre, el des environs de Nevera, a d’abord présenté les Coquilles singulières dont il est question. Depuis on en a découvert de plus grandes espèces dans le même terrain, aux environs de Saint Miliiel , et aux environs de Nancy. Si l’on vient à scier en deux de ces Coquilles, on les trouve perforées dans l’axe, et on aperçoit avec facilité la disposition particulière des plis, qui en s’étendant, en se contournant quelquefois dans la cavité intérieure de la spire, ont laissé peu de place pour la partie postérieure de l’animal ; aussi, d’après celte disposition, les moules intérieurs des Nérinécs ressemblent en quelque sorte à des rubans gauffrés dans leur longueur, l.cs caractères de ce genre, qui doit prendre place près des Cérilbes, peuvent être exprimés ainsi : coquilles turriculées, allongées, à tours nombreux; axe perforé; columelle fort grosse, présentant trois plis dont le premier et le dernier sont les plus grauds, celui du milieu n’existant pas toujours; un ou deux sur le côté droit de chaque tour. Il existe donc dans la coquille au moins trois plis, et pas plus de cinq dans les espèces où ils se voient tous. Ils sont souvent diversement contournés, quelquefois très-flexueux; ils pré-
sentent une, deux, et quelquefois trois gouttières séparées par des carènes aiguës; d’autres fois ils sont simples, seulement plus ou moins inclinés sur le plan où ils reposent; chaque espèce présente au reste dans ces parties des caraclères exirèmement tranchés, qui ne permettent dans aucun cas de les confondre; ainsi la forme ou les accidents extérieurs venant à manquer pour la détermination de l’espèce, on pourra avoir une entière confiance dans la forme des plis.
NÊHixftE de la Meuse. Serina Mo*œ, Desh. Elle est pyramidale, plus large à la base que toutes les autres espèces. Les tours de spire, au nombre de dix ou onze, sont creusés en gouttière transversalement; la suture est placée sur l’endroit le plus saillant de chaque tour; des stries grossières, obliques, indiquent les accroissements. Dans quelques individus, les tours de spire audessous de la suture sont couronnés de tubercules Irréguliers et obsolètes; il y a cinq plis â l’intérieur, trois sur la columelle, deux sur le côté droit ; des trois de la columelle, c’est le médian qui est le plus petit; le premier du côté droit est petit, il est opposé au premier, columelfaire; le second est beaucoup plus grand; il est vis à-vis le pli moyen de la columelle, qui est le plus petit de ce côté.
NÉRION. Nerium. bot. Ce genre, de la ramille des Apocynéeset de la Penlandric Monogynie. L., fut établi par Tourneforl sur un arbrisseau qui fait depuis un temps immémorial l’ornement des jardins, où il est connu sous le nom vulgaire de Laurier Rose. Ce genre fut adopté par Linné el par tous les botanistes modernes, qui l'augmentèrent de plusieurs espèces, mais dont il fallut le débarrasser lorsqu'on étudia avec plus de soin les plantes qui composent la famille des Apocynées. Ainsi le Nerium raudalum de Loraarclc, que Linné plaçait parmi les Echites, fui transféré par De Candolle (Ann. du Muséum d’Ilist. nal., I, p. 411) dans son nouveau genre Slrophnntus. C’est aussi â ce dernier genre que Rrerncr el Schultes ont rapporté le Nerium scandene de Loureiro. R. Brown ( Prodrom . Noc. -Holland. , p. 407) établit un genre It'riyhtia sur les Nerium anlidyttenlericum et Zeylanicum de Linné, auxquelles espèces il en adjoignit une autre de la Nouvelle-Hollande, ainsi que le Nerium tinclor ium de certains auteurs. Ce genre H'righlia comprend ainsi une partie des espèces linnéennesde Nerium, et correspond au genre Nerium tout entier de Gærtner. Le Nerium coronarium de Jacquin. espèce identique avec le Nerium dicaricatum de Linné, a été transporté par R. Brown parmi les J'nbernœmontana. Les caraclères essentiels du genre réformé sont : calice petit, persistant, divisé profondément en cinq segments aigus; de petites dents situées à la base du calice el en dehors de la corolle qui est hypocralériforme ; son orifice est orné d’une couronne de folioles lacéréesmultifides, el son limbe est à cinq divisions larges, obliques el obtuses; étamines au nombre de cinq, dont les filets sont insérés sur le tube, el dont les anthères sont sagillées, terminées par de longs appendices qui adhèrent entre eux au-dessus du stigmate; style filiforme, dilaté au sommet, terminé par un stigmate obtus; follicules au nombre de deux, longs, cylindri-
que*, aciiuiHtr*, univalves. uniloculaire*, s'ouvrant longitudinalement d’un côté. et contenant plusieurs graines imbriquées cl couronnées d'une aigrette. Les espèces sont peu nombreuses, et se ressemblent tellement, qu'on serait tenté de les réunir en une seule et de les regarder comme des variétés plus ou moins tranchées d’un type qui serait le Aérium Oleander de Linné; elles croissent dans les climats chauds de l’ancien continent.
Mebiox connu*. Aérium Oleander , L., vulgairement La ii rose ou Laurier-Rose. Tout le monde connaît ce charmant arbrisseau dont la culture est maintenant répandue dans l’Europe entière. Il croit naturellement sur toutes les côtes de la Méditerranée, et il s'étend jusque dans l'Inde orientale. Il est toujours vert, trèsrameux. et s'élève â la hauteur de deux à trois mètres. Ses Feuilles sont linéaires-lancéolées, aigues, entières, glabres, coriaces, lernées, d’un vert foncé, avec une nervure blanche et proéminente en dessous. De belles fleurs roses ou purpurines, quelquefois blanches, sont disposées au sommet des rameaux en cimes ombellées. Elles s’épanouissent, sous le climat de Paris, dans les mois de juillet et d’août.
NEriox ouoraxt. Aérium odorat mn , Lamk., Encycl. Mélhod. Celte espèce se distingue de la précédente, avec laquelle Linné la confondait sous le litre de variété, par ses fleurs légèrement odorantes, pourvues d’appendices coronifonnes , filamenteux et non pas simplement lacérés; par ses anthères surmontées de filets très- barbus et comme plumeux. Ou en cultive dans les jardins une variété très-élégante. Elle donne pendant tout l'été de gros bouquets de fleurs doubles d’une couleur vive et quelquefois panachée, qui exlialeul une odeur suave. Ces fleurs doubles présentent deux limbes à la corolle, partagés l’un et l’autre en cinq découpures élargies et obtuses à leur sommet. En cet étal, le Laurier-Rose odorant est une des plus belles plantes d'ornement. Les rameaux sont tellement chargés de fleurs, qu'ils plient sous le poids et se penchent avec grâce de tous les côtés. Cet arbuste croit spontanément sur les rives des fleuves et sur les bords de la mer, dans les Indes orientales.
MÉRIPTÈKE. A ’eripteron. «oll. Genre proposé par Lesson, dans la Zoologie du Voyage de la Coquille, p. 585, pour certaines Nérilines que l’on ne peut laisser réunies, et dont les distinctions néanmoins ne peuvent être rendues parfaitement sensibles par des phrases. Lesson décrit deux espèces de Mériplères dont l’une, celle de Maurice, Aeripleron Mauriciæ, est irrégulièrement ovalaire: sa surface dorsale est convexe, l'inférieure est plane; sa spire, à peine marquée, fait un petit crochet postérieur. Son lest est lisse, vert, couvert de petites guillodiures noires, très-fines, très-serrées, imitant des stries circulaires; la bouche est petite, débordée par la lèvre externe, qui est simple, nbovale, dépassant la columelle, et se dilatant en aile mince sur son bord postérieur. La columelle est oblique, enfoncée, lisse, munie â son bord, qui est coupant, de deux dents garnies dans leur intervalle de fines dentelures. Le dedans de la bouche, le rebord et la columelle sont d'un blanc bleuâtre. Taille, sept lignes de diamètre
Transversal sur deux et demie de hauteur. Elle vit dans les rivières de l'ilc Maurice. La seconde espèce a été nommée Nérlptère d’O-Tafli ; Aeripleron Tailenti», Lesson.
NÉR1TACÉES. Aerilaceæ. «oïl. Famille instituée par l.amarck, et qu’il a composée des genres Notice, Nérite, Néritine et Navicclle. Parmi ces genres, celui des Nérilines seul doit être supprimé, et rentrer parmi les Mérites.
NÉRITE.. Nerita. «oll. Genre de la famille des Mérita cées, caractérisé de la manière suivante . animal globuleux; pied circulaire, épais, sans sillon en avant, ni lobe pour l’opercule en arrière, avec un muscle colutnellaire. bipartite; tentacules coniques; yeux suhpédonculés à leur côté externe; bouche sans dent labiale, mais avec une langue denticulée. prolongée dans la cavité viscérale; une seule et unique grande branchie pecliniforme; l'organe excitateur mâle est auri forme au côté droit, en avant du tentacule de ce côté. Coquille épaisse, semi- globuleuse, à spire peu ou point saillante, non ombiliquée; ouverture semi lunaire; le bord droit est souvent denté à l'intérieur; le gauche est tranchant, oblique, septiforme, denté ou non denté. Impression musculaire double, en fer â cheval incomplet. Opercule calcaire, subspiral; le sommet est tout à fait marginal â son extrémité gauche; il y a une ou deux apophyses d’adhérence musculaire à son bord postérieur.
Les espèces de Nérites, soit marines, soit lacustres, sont nombreuses; on en rencontre dans les eaux douces de presque tous les pays; mais les plus grosses espèces, et celles qui sont ornée* des plus vives couleurs, appartiennent aux régions chaudes du globe : dans le Mord ou dans la zone tempérée on les trouve avec les Planorbcs. les Limnées et les Muleltes, surtout dans les eaux courantes; au Midi, c’est avec les Mélanopsides, les Mélanics ou les Navicelles qu'elles peuplent en abondance les rivières et les ruisseaux.
f Coquilles marines; des dents au bord droit et au bord gauche (genre Nérite).
a. Callosité columellaire lisse.
N£rite polie. Aerila polila, Lin. Coquille des plus communes et des plus variables dans ses couleurs; elle vient des mers de l’Inde; elle est épaisse, solide, polie, ayant le pli sur le bord gauche, et deux petites dents; on voit sur le bord droit des stries peu saillantes; la callosité columellaire est entièrement lisse et convexe; l'opercule est lisse dans le centre; son bord droit est élégamment strié.
b. Callosité columellaire chagrinée ou plissée.
Mérité Gbivi. Aerila esucia, Lin. Parmi les espèces de ce genre, c’est celle qui prend le plus grand volume; elle est épaisse, blanche, marbrée détachés noires; la surface extérieure est couverte de côtes transversales : une petite alternant avec une grosse; ces côtes sont remarquables en ce qu’elles sont aiguës au sommet et non arrondies comme dans d’autres espèces; elles sont coupées longitudinalement par des stries assez régulières, quoiqu’un peu grossières; le bord gauche ou columellaire n'a que deux dents assez petites; la callosité columellaire est concave, tachetée d'un Jaune aurore dans la partie gauche; elle est par-
semée d’un grand nombre de granulations inégales qui la rendent chagrinée.
ft Coquilles duviatiles; point de dent au bord droit (genre Nériline, Lamk.).
a. Espèces lisses.
Mérité pi m igére. Kerita pulligera, Lin., EncycJ., pl. 458, Bg. 1, a. b, fig. 2, a. b. Cette Coquille «e trouve dans les rivières de l'Inde et des Moluques; c'est une des plus grandes espèces du genre; elle est ovale, légèrement striée; sa couleur est d’un fauve noirâtre en dehors; elle est souvent couverte de pustules saillantes, qui sont des œufs desséchés. La lèvre est dilatée, mince, tranchante en son bord, près de ce bord elle est teinte en fauve; mais â l'intérieur toute sa coquille est blanche ; le bord gauche est dentelé; l’opercule est lisse, très- mince, tranchant et subcorné au bord externe. d’un blanc fauve, avec des rayons violets, plus ou moins nombreux; la face interne a deux apophyses d’insertion musculaire : l’une courlc faisant saillie au sommel, l’autre plus longue et plus grêle, dépassant notablement le bord inleruc.
b. Espèces épineuses.
Mérité LoxGLE-fcriRE. Nerita Corona, Linné. Celle Coquille est fort remarquable par les longues épines qui la couronnent; elle est globuleuse, oblongue, striée, fort noire, surtout lorsqu'elle est adulte; le dernier tour es! couronné postérieurement d’un rang de longues épines complètement tubuleuses; souvent le sommel est rongé; l’ouverture est entièrement blanche; son bord droit est très-mince et tranchant; le bord gauche ou columellaire est légèrement dentelé.
MÉRITELLE. moll. Espèce du genre Uélicine. A\ ce mot.
MÊRITIM’E. Ncrilina. mou.. Ce genre a été proposé par Lamarck pour séparer les Mérites marines des Huviatiles; la ressemblance entière qui existe entre les animaux de ces deux genres a porté la plupart des conchyliologues à les réunir et à en faire seulement une sous-division des Mérites. V , ce mot.
NÉIUTITES. moll. On a quelquefois donné ce nom aux Mérites fossiles.
NERITOSTOMA. moll. Ce genre de Klein, établi (tour la Limnée auriculaire (Mon. Met h. Ostrac., p. 55), n’a pu être adopté puisqu'il sépare, d’après la forme seulement, une espèce de Limitée de ses congénères.
NERIUM. bot. y. Nériom. Un a quelquefois appelé Meriuin des Alpes, le Rhododendrum hirsutum, L. y. Rosage.
NËHO. rois. y. Auros.
M’ÉHOCII.K. Nerocila. crl'st. Genre de l’ordre des Isopodes, établi par Leacli, et que Lalreille n’adopte pas. Suivant le premier auteur, ses caractères sont : extrémité du dernier segment de l'abdomen pointue ou arrondie; lames des appendices ventraux foliacées, inégales, les extérieures étant les plus grandes; côtés des segments du corps et de l’abdomen terminés en pointe; ceux du dernier graduellement dilatés depuis sa base jusqu’à son milieu, arrondis ensuite. Ce genre ne renferme qu’une espèce :
MErocii.e de Blaixville. e roc Ha HtainviUiana, Leacli; Cymothoa / alcala , Fahr., Eut. Syst., Il, 504.
La lame extérieure des appendices du ventre est pointue.
NÉROLI. bot. On donne, dans In parfumerie, ce nom à l'huile essentielle de l’écorce d’orange.
NÊROPHIS. pois. Raffîuesque, dans son Indice d’Ichth. Sic. , forme , sous ce nom et aux dépens des Syngnathes, un genre pour les espèces qui n onl d’autre nageoire que la dorsale. Il n'y comprend que 1*0phidion r L., qu'il appelle Mcrophi » dilata , et une autre espèce qu’il appelle maculata. Les Slignathus paraci/UM et fascial us de Itisso pourraient aussi être placés parmi les Mérophis.
MERPUUN. Illuminas, bot. Genre qui a donné son nom à la famille des llliamnées et qui appartient à la Pentandrie Digynie, L. H se compose d’un très-grand nombre d’espèces indigènes et exotiques. Ce sont des arbrisseaux épineux ou dépourvus d’épines, à feuilles opposées, quelquefois persistantes, entières ou dentées, inunies de deux stipules à leur base. Les Heurs hermaphrodites ou unisexuées sont axillaires, disposées en épi ou en fascicule, rarement solitaires. Leur calice est tubuleux ou turbiné; leur limbe à quatre ou cinq lobes aigus. La corolle, qui manque dans quelques espèces, se compose de quatre à cinq pétales, souveut très petits, entiers ou bilobés. Les élaulines, en même nombre que les pétales, leur sont opposées. Elles s’insèrent au bord libre d’un disque périgyne, qui tapisse toute la face interne du luhe calicinal et se resserre quelquefois à son bord libre, qui est saillant et lobé. Les filets sont généralement très-courts; les anthères ovoïdes, introrses, à deux loges s'ouvrant par au sillon longitudinal. L’ovaire est libre, globuleux, à trois ou quatre loges contenant chacune un seul ovule dressé. Les styles sont au nombre de (rois à quatre, le plus généralement soudés entre eux dans presque toute leur longueur, et terminés chacun â leur sommet par un stigmate simple. Le fruit est pisiforme, charnu, quelquefois accompagné à sa base par le calice persistant; il conlienl de deux à quatre nuculcs cartilagineuses , planes du côté interne où elles offrent en général un sillon longitudinal, qui va se terminer à un petit enfoncement circulaire. La graine renfermée dans ce nucule est plane ou roulée, composée, outre son stigmate propre, d'un endospertue charnu, contenant un embryon dressé, ayant la radicule très-courte et conique, les cotylédons très-larges, très-obtus, tantôt plans, tantôt convolulés.
Ce genre ainsi caractérisé renferme les trois sections formées par Tourneforl, sous les noms de Rhatnnu* , d 'Alalernus et de Frangula. On doit aussi y réunir le genre proposé par Adolphe Rrouguiarl (Mém. sur la fam. des Rhamnées), sous le nom de Sageretia. En effet ce genre, d’après le caractère donné par l'auteur, ne diffère des vrais Nerpruns, aux dépens desquels il avait été établi, que par la forme du disque qui, dans le Sageretia, est plus développé dans sa partie supérieure où il presse l'ovaire; mais ce caractère parait trop peu important pour légitimer la séparation de ce genre.
t Rameaux munis d’épines.
Nerfec* cathartique. Rhamnus calharlicus , L.
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Cel arbrisseau, connu sous les noms de Soirpmn ou de Bouryuepine, est commun en Europe; il est diolque et peut s'élever à une hauteur de dix ou douze pieds. Ses rameaux . souvent terminés en pointe épineuse, portent des feuilles opposées, pétiolées, ovales, aigues, presque cordiformes, dentées, glabres et d'un vert clair. Les fleurs sont dioïques, petites, verdâtres, pédicellées et réunies à l'aisselle des feuilles; leur calice, turbiné à sa base, est partagé à son limbe en quatre lanières lancéolées, aigue* et étalées. Les quatre pétales sont dressés, linéaires, Irès-petils; les fleurs femelles ont l'ovaire globuleux , un peu déprimé, surmonté de quatre styles soudés, excepté à leur sommet; le fruit est pisiforme, globuleux. contenant ordinairement trois iluculcs à graine convnlutée. La pulpe verdâtre qui enveloppe les nucules de cet arbrisseau a une saveur amère, assez désagréable et une odeur nauséabonde. C'est un médicament purgatif fort énergique. Le suc exprimé des fruits récents du Nerprun cathartique, quand il a été réduit et épaissi par la chaleur, çl uni à l'alun, forme une matière colorante, verte, employée dans la peiuluredite lavis, sous le nom de Vert de vessie.
Nbrmu'X des Tei >ti riers. Rhatnnus infedorius, L. C’est un petit arbuste de deux à trois pieds d'élévation, ayant ses rameaux roides, épineux et étalés; ses feuilles sont très-petites, ovales, obtuses ou quelquefois aigués, courte ment pétiolées et dentées. Ses fleurs sont très-petites, verdâtres el doriques, pédonculées et axillaires ; le calice, tubuleux à sa base, se termine par un limbe étalé, à quaire segments lancéolés; les pétales sont très-petits et légèrement échanrrés ; les fruits sont très- petits, pisiformes, verdâtres. Cette espèce est commune dans les lieux incultes des provinces méridionales de la France; ses fruits cueillis avant leur maturité sont connus sous le nom de Craines d'Avignon, et sont employés dans la teinture en jaune. Leur décoction, mêlée avec du blanc de céruse, forme une couleur jaune-verdâtre qu’on nomme slil-de-grain.
tt Hameaux non épineux.
Nerprun Alatirxc. Rhatnnus dlatcruus, L. L' Materne est un arbrisseau qui croit spontanément dans le midi de la France, l'Italie et l’Orient, où il peut acquérir une hauteur de quinze â vingt pieds; ses feuilles sont ovales, aiguès, coriaces, persistantes, luisantes et dentées en scie; set fleurs, d’un jaune verdâtre, sont petites, hermaphrodites et disposées en petites grappes. Quelquefois cependant elles sont unisexuées et dioïques; les fruits sont très-petits, globuleux, luisants cl rougeâtres. Cet arbuste est abondamment cultivé dans les jardins. On le place généralement en palissade le long des murs qu'il dérobe aux yeux par son feuillage toujours vert. On le multiplie de marcottes ou de graines; il présente plusieurs variétés qui sont caractérisées par les ligures différentes de ses feuilles, tantôt plus larges et tantôt plus étroites.
Nerprun Boi rgènb. Rhatnnus Frangula , L. Cel arbrisseau , fort commun dans les bois très-humides, forme une touffe de douze à quinze pieds d’élévation ; ses branches et ses rameaux sont élancés et dressés ; ses feuilles sont ovales, luisantes, dentées en scie et persistantes; les fleurs, petites, vertes et hermaphrodites,
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forment de petits faisceaux axillaires. Leur calice est turbiné, à cinq divisions étroites el dressées; les pétales, très-courts et en forme de cuiller, embrassent les étamines. Les fruits, rouges el globuleux, contiennent en général trois nucules cartilagineux. Cette espèce jouit des mêmes propriétés que le Nerprun cathartique; ses fruits et son écorce moyenne sont très-purgatifs; la chair de leur péricarpe peut servir à préparer une matière colorante verte, analogue an vert de vessie; son bois est blanc et très-léger; il est du nombre de ceux dont on se sert pour la fabrication de la pondre à canon.
On cultive encore dans les jardins plusieurs autres espèces, telles que les Rhan i n us hybridas, bu Ica ricus , iatifotius, lheesans, etc. Ce dernier est originaire de la Chine; ses feuilles sont employées en infusion dans l'eau bouillante comme celles du thé.
NERTE. bot. L’un des noms vulgaires du Myrte commun.
NERTÈRE. Sériera . bot. Sons ce nom changé par plusieurs auteurs en celui de A erteria, Banks et Schrcher ont établi un genre de la famille des lluhiacées, el de la Pentandrie Monogynie. L. Il est ainsi caractérisé : calice très-petit, presque entier ou â quatre petites dents; corolle infundibuliforme , quadrifldc ; quatre étamines saillantes; ovaire infère, surmonté d’un style profondément divisé en deux ou quatre branches; drupe bacciforme, sphérique, à deux nu quatre noyaux coriaces el monos|iermes. Le nnin de Gomozia, donné à ce genre par Linné (ils. n'a pas été adopté, parce que d’un côlé c'était une erreur d'orthographe de Gomesta que lui avait imposé Mulis. et d’un autre côlé parre que les caractères en étaient inexacts. Jussieu indique encore comme congénère du Sériera, VErythrodanu'm de Du Pelil-Thouars (Flore de T rislan d'Acugna, p. 41). Les Nertères sont des plantes herbacées, couchées, quelquefois radicanles, garnies de très-petite* feuilles opposées. Les Heurs sont terminales, solitaires, accompagnées à la base de deux bractées. Le type du genre est le Sertera depressa de Smith et de G Seriner, Nerfera reports, Ruiz et Pavon. ou Gomozia gianadensis, L., qui croit dans l'Amérique méridionale. Kunib en a décrit une nouvelle espèce sous le nom de Sériera telrasperma , qui forme le passage entre le genre Sériera et le genre Mittchella.
NERTÉR1K. Serteria. bot. PourNertère. é'.ce mot.
NERTHOPB. Serthops. ins. Coléoptères télramères; genre de la famille des Hhyuchophores, établi par Schoonherr, qui le caractérise ainsi : antennes trèscourtes, épaisses et faiblement coudées, les sept premiers articles grenus, aplatis et graduellement plus larges de la hase jusqu'à la massue, qui est formée des cinq derniers, ovale el acuminée; trompe de la longueur de la tète, épaisse, cylindrique, faiblement arquée, marquée d'une fossette longitudinale el courbée; yeux latéraux, très-grands, arrondis, presque réunis et proéminents; corselet Iransverse, faiblement bisinué à sa hase, élargi el arrondi sur les côtés, se rétrécissant brusquement vers l'extrémité, tronqué .intérieurement el médiocrement convexe; écusson assez grand et triangulaire; élylres oblongues, presque carrées, arrondies
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chacune à leur base, avec les épaules oblusétnent anguleuses, l'extrémité arrondie, recouvrant entièrement l’anus. Le l.ixus gntialus, Oliv., est le ty|>e de ce genre qui admet encore une autre espèce. Nertho/ts calcarat us ; la première est du Cap, la seconde du Brésil.
NERVATION. Ncrvatio. bot. On donne ce nom à l'ensemble des nervures qui traversent le limbe de la | feuille et des ramifications formées par les vaisseaux qui le parcourent.
NEUVE. Nervo s us. dot. Organe muni de nervures.
NERVILIE. Neroilia. bot. Genre de la famille des Orchidées, dont Gaudichaud (botanique du Voyage de l'Uranie) attribue la création à Cominerson. Il lui donne pour caractères : périanthe composé de cinq folioles presque égales, lancéolées, étalées; labelle un peu plus court, large, trilobé, concave, privé d'éperon et libre; gynoslèuie très-court et nu ; anthère terminale, à deux loges et décidue; masses pulliniques recouvertes d'une poussière farinacée. Les Nervilies sont des plantes herbacées, à racines subéreuses, ordinairement bulbeuses, à lige scapiforme. vaginée et inulliflore au sommet.
Nehyilie d'Abago. Neroilia A royoanu, Gaud. (Bot. du Voy. de l'Uran., pl. 35.) Sa racine est bulbeuse; scs feuilles sont cordalo-réniforines et membraneuses ; scs fleurs sont pédicellées , réunies en bouquet terminal, d'un rouge de rose pâle, accompagnées d'une bractée. Oo trouve celle plante dans les lieux incultes des lies Marianne*.
Nebvilie ovale. Neroilia avala. Les tiges racidlfères de cette espèce sont articulées et feuillées, fibreuses, mais contournées en spire et figurant assez bien le bulbe déroulé de l'espèce précédente, ce qui, selon Gaudichaud, semblerait démontrer que, dans ces plantes, la forme des racines est relative aux milieux dans lesquels elles se développent. De nie Rota, l’une des Marianne*.
NERVI MOTION et NERVIMOTILITÉ. zool. Dutrocliet (Recherches Anatomiques et Physiques sur la structure intime des Animaux et des Végétaux, p. 3) a employé le premier de ces mots pour exprimer le phénomène de mouvement produit dans les sens par les agents extérieurs et transmis par les nerfs, et il a nommé Nercimotililè la propriété vitale en vertu de laquelle ce mouvement a lieu. Les agents extérieurs susceptibles de produire la Nervimotion, ont reçu le nom d'agents nercimoteurs. La Nervimotion peut s'exécuter sans qu’il y ail de sensation produite; ainsi nos organes intérieurs qui sont doués de Nervitnotilité éprouvent la Nervimotion, pour ainsi dire à notre insu, tandis que ce phénomène est toujours accompagné de la sensatiou , lorsque nos organes extérieurs sont remués par les agents du dehors. Conséquemment il était nécessaire, suivant Üutrocliel, de bannir de la physiologie, science purement physique, les mois de sensibilité et de sensation qui se rapportent à des phénomènes moraux dont la nature est totalement inaccessible ù notre investigation.
NERVULES. bot. On appelle ainsi les faisceaux de filets vasculaires qu’on remarque dans l’épaisseur des parois de l’ovaire, et qui descendent du stigmate vers la base de l'ovaire, ou se prolongent de celle base jus-
qu'à la naissance des tropbospermes. Ces faisceaux de vaisseaux nourriciers dont le nombre et la disposition sont utiles à étudier, ont aussi été décrits sous le nom de cordons pislillaires.
NERVURES, bot. Ce nom s'applique aux faisceaux de vaisseaux nourriciers qui. par leur épanouissement, forment le réseau et en quelque sorte le squelette de la feuille, Y. ce mot.
NERVURES DES AILES. Y. Issectes.
nesAa. bot. Genre de la famille des Salicnriées. et de la Décandrie Monogynie, L., proposé d’après Cornmerson, par Jussieu dans son Généra Plantarufu, et publié parKunlb (Nov. Généra et Spec. Plant. requin . vi, p. 192) avec les caractères suivants : calice persistant, hémisphérique- cainpanulé , dont le tube est marqué de dix ou douze nervures; le limbe a dix ou douzedents, les cinq ou six extérieures sont subulée*. Corolle à cinq ou six pétales égaux, ouverts et insérés sur le limbe du calice, entre les dents intérieures. Étamines au nombre de dix à douze, inégales, saillantes, insérées en une simple rangée, vers la base ou le milieu du tube calicinal; anthères biloculaires. fixées par le dos et s'ouvrant à l'intérieur par une fente longitudinale. Ovaire supère, sessile, presque globuleux, tri ou quadriloculaire; placentas en nombre égal à celui des loges, fixés à un axe central; ovules nombreux; un seul style surmonté d'un stigmate capilé. Capsule globuleuse, couverte par le calice persistant, mince, membraneuse, à trois ou quaire loges polysémies et à autant de valves. Graines arrondies obovales, convexes d'un côté, planes de l’autre, eldépourvues d'ailes.
Ce genre comprend des plantes placées par quelques auteurs dans les lythrum. Il se distingue de ce dernier genre par son ovaire tri ou quadriloculaire, parla forme de son calice cl le |>ort particulier des espèces. On ne peut le réunir au genre stmmania , à cause du nombre des parties de la fleur qui, dans ce dernier, est toujours de quatre à huit. Kunth indique quatre espèces de Nesœa, savoir : Nesœa tri/tora ou Lythrum triflorum, Linné, Suppl.; Nesœa verticillala ou Lythrum rerticillatum , Michx.; Nesœa salici folia, Kunth; et Nesœa speciusa, id. Ce sont des plantes herbacées ou frutescentes, indigènes de l'Amérique, les deux dernières des contrées méridionales. Elles ont des feuilles opposées, quelquefois lernées, ou les supérieures alternes, très-entières. Les pédoncules sont axillaires, portant une ou trois fleurs et accompagnées de deux bractées. Dans le A' esœa ter tic illata, les fleurs sont disposées en corymbe très-court. Les corolles sont violettes ou jaunes.
NESCIDIE. Nescidia. bot. Genre de la famille de* Rubiacées, institué par A. Richard qui le caractérise ainsi qu'il suit : limbe du calice à peine visible et trèsentier; son tube est adhérent à l'ovaire; celui de la corolle est très-court et son limbe est partagé en cinq lobes presque obtus et un peu penchés; l'orifice est nu, cinq élainines presque sessiles, incluses et insérées à | l'orifice du tube; anthères linéaires, aigues; style court;
| deux stigmates linéaires, aigus, unis par leur face ins terne; ovaire biloculairc, un seul ovule attaché à la ‘ paroi médiane, dans chaque loge.
NÉS
Ni.sr.iuiK k feuilles DE Myrte. A ’escidia Myrti folia , A. Kich. C'est un arbuste très -glabre, à feuilles opposées. pétiolées, coriaces, un peu pointues; les stipules sont courtes et iulerpéliolaires; les Heurs sont axillaires, solitaires, entourées à leur base d’un calicule bidenlé. De l'ile Maurice.
NÉSÉE. A œsa. cri st. Genre de l'ordre des Isopodes, famille des Spliéroinides, établi par Leach, et ayant pour caractères : sutures du premier serment post-abdominal atteignant ses bords et les coupant ; premier article des antennes supérieures en palettes allongées, soit plus ou moins carrées, soit linéaires; appendices ventraux postérieurs, droits, passablement longs, ayant leur petite lame seule saillante ; corps ou thorax ayant l’avant-dernier article plus grand que le dernier. Ce genre se distingue du genre Campécopée de Leach par les appendices ventraux qui, dans ce dernier, sont courbés; le genre Cilicée en est séparé par les derniers segments du thorax qui sont d’égale longueur; enfin les Dynamènes et les Cymodoces ont les deux lames des appendices postérieurs du ventre saillantes, ce qui tes distingue suffisamment des Nésées.
rs'estt bidejtée. A 'œsa bidenlata, Leach; Onitcus bidentalus , Adams, Trans. Soc. Lin., t. vm, tab. 9, fig. 2. Le corps de ce Crustacé est long de six lignes, d'une couleur cendrée, légèrement strié de bleu ou de rouge, et lisse; le sixième anneau du thorax est rugueux, terminé postérieurement par deux piquants; l'abdomen est rugueux, avec son dernier anneau portant deux tubercules vers son milieu. On le trouve en France, sous les pierres et les plantes marines du littoral, A mer basse.
NÉSÉE. Aesea. folyi*. Genre de l'ordre des Coraltinées, dans la division des Polypiers flexibles, ayant pour caractères : polypier en forme de pinceau, à tige simple, quelquefois bifurquée, remplie intérieurement de libres nombreuses et cornées, terminées par des rameaux articulés, dicholomes, cylindriques, réunis en télé. On doit établir deux sections dans ce genre : l’une contenant les Aesea Phoenix, eriophora, PeniciUus, dumetosa et nodulosa; l'autre le Aesea annulafa. Les espèces de la première section ont toutes à la base de leur tige un faisceau de fibres radiciformes, molles et flexibles, ramifiées irrégulièrement en filets excessivement ténus; presque constamment couvertes d’un sable blanc, calcaire, très-fin, intimement collé à ces fibres, dont on ne le sépare qu’avec difficulté. La tige est ordinairement assez grosse, presque cylindrique ou irrégulièrement comprimée par la dessiccation; elle est revêtue à l'extérieur d'une sorte de croûte calcaire, peu épaisse, où l'on aperçoit, au moyen d'une forte loupe, des porosités nombreuses, analogues à celles que l’on remarque sur le Halimda monde, mais moins distinctes. Celle écorce est assez flexible pour se laisser aplatir par les doigts lorsqu’on la comprime avec une certaine force. A l'intérieur de la tige on trouve un gros faisceau de fibres longitudinales, molles, comme feutrées, dont les racines semblent être la continuation ; la lige est amincie dans son tiers ou son quart supérieur, et dans ce point elle donne naissance à un grand nombre de rameaux, promptement divisés eux-mêmes
. en ramuscules plus ou moins nombreux; à leur origine les rameaux ne sont pas plus volumineux que leurs di- I visions; les uns et les autres sont formés par une série ! de petits cylindres plus ou moins longs, articulés de place I en place et souvent d'une manière irrégulière; à leur ' extrémité libre ces ramuscules sont clos, arrondis, et ' couverts, comme dans toute leur étendue, d'une couche i très-mince de substance calcaire, fragile, percée comme ! une écumoire, d’une multitude de petits trous, très- I visibles au microscope, sur les espèces à rameaux un peu gros, tel que le Aesea du met usa. L'intérieur des rameaux est rempli par une substance membraneuse, coriace, de couleur verte, qui parait creuse intérieurement. Les espèces de celle section ont beaucoup d'analogie entre elles, au point qu'il est assez difficile de les distinguer lorsqu'on les étudie sur un grand nombre d'échantillons : le Aesea Phoenix même, qui semble si différent des autres dans les descriptions et les figures, n'en diffère véritablement que par l'agglutination latérale de ses ramuscules, encore se trouve-t-il des échantillons où les ramuscules décollés accidentellement lui donnent l'aspect du Aesea PeniciUus. Leur couleur, dans l’état de vie, est d'uu vert cendré; elles deviennent blanches ou blanchâtres par la dessiccation et l'exposition â l’air; leur grandeur varie d’un à quatre pouces. La seule espèce comprise dans la seconde section, se distingue facilement des autres Nésées : ses raeines sont à proportion beaucoup plus grosses, fisluleuses et contournées; la tige n'a guère qu'une demiligne ou deux tiers de ligne de diamètre; elle est presque égale dans toute sa longueur, creuse intérieurement et non cloisonnée; elle ne renferme point de faisceau de fibres et parait entièrement vide, au moins dans l'étal de dessiccation; ses parois sont très-minces, non encroûtées, régulièrement et élégamment annelées comme certaines Tubulaires; on n'y aperçoit aucune porosité; la lige n’est point amincie à son extrémité supérieure; les rameaux prennent tous naissance à son sommet, ils sont très-nombreux, très-grêles, et se divisent irrégulièrement par dichotomies fréquentes; leur intérieur est creux et cloisonné à chaque bifurcation; ils sont enchevêtrés les uns avec les autres de manière à former par leur réunion une sorte de feutre arrondi en boule, élargi en disque ou creusé en entonnoir; leur substance comme celle de la tige est molle et flexible, leur couleur verdâtre ou blonde; leur grandeur varie d’un à trois pouces. Les Nésées vivent sur les bas-fonds de l'Océan des Antilles; une seule espèce a été rapportée des âloluques par les naturalistes de l'expédition commandée par Freycinet.
NESLIE. A estia. bot. Quoique ce genre ail été proposé par Haller et par Medicus, sous les noms de Rapistrum et de P'ogelia, le professeur De Candolle, dans son Systema Vegclabilium, a adopté la dénomination de Neslia donnée par Desvaux (Journal de Botanique, 5, p. 102), parce que les noms employés |>ar tes auteurs allemands ont reçu d'autres applications. Il appartient à la famille des Crucifères et à la Tétradynamie siliculeuse, L. Voici ses caractères : calice à divisions éta- 1 lées; corolle â pétales entiers, égaux; étamines lélra- I dv names. à filets dépourvus de dents ; siliculc coriace,
indéhiscente, presque globuleuse, comprimée, hiloculaire.à cloison mince qui disparaît quelquefois dans son plus grand diamètre, et alors la silicule devient unilociliaire et inonosperine, à valves concave*, non distinctes. La graine est solitaire dans chaque loge, presque globuleuse, pendante, insérée latéralement ; ses cotylédons sont ovales, épais et incombants. Ce genre faisait partie de» Myagrnm de Linné, des Hunias de L’Héritier, des Cochtearià de Cranlz. de» Hapistrum de Gærtner, et des C tombe d’Allioni. Adanson avait déjà fait sentir ses affinité.» avec le» Cametina. ce que confirme la structure de se» cotylédons, et De Candolle l’a placé dan» sa tribu de* Camelinées. Il diffère des Hunias par »a silicule à cloison membraneuse, et par la situation des cotylédons.
IN es lie PAStcmti. Acstia panicuiala , Desv. et DC.; SlyagruM panieufatum, L. Cette plante est herbacée, annuelle, dressée; sa tige est cylindrique, puhescenle ou hispide à la base, légèrement rameuse. Se* feuilles cauliuaires sont sagitlées, amplexicaules, oblongue», lancéolées, entières. Les fleurs sont petites, jaunes et disposées en grappes simples, terminales et allongées. On trouve celle espèce dans les champs sablonneux de presque toute l'Europe, depuis Constantinople jusqu’en Suède, et depuis la péninsule espagnole jusqu'à Pélcrsbourg. Ou la rencontre aussi dans l'Orient cl dans le nord de la Russie asiatique.
NESPOULIK. bot. Syuonyme vulgaire de Néflier. P. ce mol.
NESTLERA. bot. Le genre Columellea de Jacquin a été nommé Ncsttera par Sprengcl. à cause de la consonnancc du premier de ces noms avec ceux de deux autres genres de plantes, établis antérieurement par Loureiro d'une part et Ruiz et Patron de l’autre. V . Co-
I.OMELLtE
NESTOR, ois. Nom scientifique du Perroquet à tète grise de la Nouvelle Zélande, lequel est devenu, pour Lesson, le type d'un sous-genre de la première famille de l'ordre des Zygodaclyles, avec les caractères suivants : bec très-long, très-haut; mandibule supérieure du double plus longue que l'inférieure, avec son arête disposée en courbe allongée, très-comprimée, mince et sillonnée sur ses côtés; mandibule inférieure allongée, mince, taillée en biseau en avant; narines basales, ouvertes, étroites et latérales; tarses médiocres, allongés, très-réticulé»; queue médiocre, égale.
Nestor be la Noovelle-ZAlaxde. Nestor Aorœ-Zeiandiœ , Les». ; Paittacua Nestor, Kuhl. Son plumage est d’un brun ferrugineux; demi-collier sur le cou, épaules, ventre et plumes des cuisses d’un rouge brun très-foncé; queue terminée de roux; plumes auriculaires jaunes et pcctinées; celles des joues sont rouges, également peclinées et comme poilues, s'avançant en barbe sur le bec qui est brunâtre; pieds gris. Taille, quinze pouces.
NKTTARHIN. Aettarhinua. ixs. Coléoptères lélramères. Genre de la famille des Rbynchopbores, institué par Schoonherr, pour un insecte nouveau, découvert assez récemment au Brésil. Caractères : antennes bréviuscules, assez fortes et coudées ; les deux premiers articles les plus longs, un peu en massue, les ciuq sui-
vants très-courts, perfoliés, serrés, augmentant en largeur depuis la base jusqu'à la massue, formée de cinq autres articles, presque ovale et acuminée; trompe courte, épaisse, insérée sous In tète, sensiblement dilatée vers le bout, plane en dessus et droite; yeux ovales, perpendiculaires et peu proéminents; corselet transverse, convexe, tronqué à sa base, élargi et arrondi sur les côtés et resserré antérieurement; élytres cylindriques, tronquées à la base, avec les épaules anguleuses et aigiiés. l'extrémité en pointe acuminée; pieds assez courts, forts, avec les jambes comprimée». Le Aettarhinua anlhribifotmiê est noir, avec la tête ponctuée, la trompe rugueuse, le corselet impressionné latéralement et à sa base, tuberculéde chaque côté; les élytres ont une raie longitudinale près do la suture et l’extrémité couverte d’écailles blanchâtres.
NETTASTOMA. bois. Genre formé par Raffinesque parmi les Alalacoplérygiens apodes, très- voisin des Anguilles. et auquel il donne pour caractères : corps allongé, presque cylindrique, ayant les ouvertures des branchies presque sous le cou, transversales, allongées, garnies d’une membrane sans rayons et sans opercule; mâchoires allongées, déprimées, la supérieure pins longue que l’inférieure; anus plus voisin de la tète que de la queue; dorsale, anale et caudale réunies; ni pectorales ni ventrales. Ce genre ne coulieut qu'une espèce des mers de Sicile, le Aettusloma melanura, qui atteint deux pieds de long.
NEUDORFIA. rot. Adanson a nommé ainsi un genre identique avec le Notant» de Linné, P. ce mol.
NELMAiNNJE. Aeumannia. bot. Genre de la famille des Flacourtianées, institué par Richard pour y placer quelques es|»èces du genre Pruckia qu’il a reconnues ne poqyoir appartenir non-seulement à ce genre, mais même à la famille des Tiltacées dont les vrais Prockia doivent faire partie.
NEURACANTUE. AeuracatUhua. bot. Genre de la famille des Acanlhacées, établi par Nees d'bseubeck qui lui donne pour caractères : calice bipartite, à lèvre supérieure trifide; l'inférieure est bifide; corolle hypogync, bilabiée, subringrnte, à lèvre supérieure bidentée, l'inférieure profondément trifide; quatre étamines insérées au tube de la corolle, incluses et didyuames; filaments très-courts; anthères peLiles, à deux loges obliques, pendantes au sommet du filament, divergentes en bas; ovaire biloculaire, à deux ovules dans chaque loge; style simple; stigmate latéral, oblong. Le fruit consiste en une capsule comprimée, télragone, biloculaire , (élrasperme , s’ouvraul par deux valves septifères au milieu; semences presque rondes, comprimées et lisses.
Nboracantbe TtTBAGoxosTACBiiE. Aeuracanlha tctragonoslachya , Nées; Hueiha ieiragonostachya } Wall. C’est un arbuste rameux, scabre, à feuilles opposées, elliplico-ohlongues, cuspidées, péliolécs, veillées et réticulées ; les fleurs sont rassemblées en épis axillaires, opposés, sessilcs, inégaux, létragone* avec bractées divisées en quatre et imbriquées; les bractéoles sont beaucoup plus courtes que le calice, ciliées; les corolles sont petites. De l’Inde.
NEL'RACHNE. Aeurachtte. bot. R. Brown. ( Protir.
N E II
Nofl.-Holl., 1, p. 198) appelle ainsi un genre nouveau de In famille dos Graminées, qui se compose d'une seule espèce. Neurachnc alopecuroidea. C’est une Graminée vivace, ayant le port d’un Alopecuvux; un chaume multiple, dressé, à meuds hérissés et harlms. Ses feuilles sont planes et courtes; ses Heurs forment un épi dense, ovoïde, simple et dépourvu d’involucre. Chaque épillet est biflore. La lépicène est A deux valves veinées, aigues. coriaces, hispides, presque égales, l'extérieure étant un peu plus courte; toutes deux persistent et s'endurcissent. Des deux fleurs, l'extérieure est neutre, à deux valves dont l'externe est semblable A celle de la lépicène; la fleur intérieure est hermaphrodite. ses deux valves sont membraneuses et transparentes. La glumelle se compose de deux écailles hypogynes. Les étamines sont au nombre de trois. Les deux styles se terminent chacun par un stigmate plumeux. Ce genre est voisin des Cenchrun et des Isocline.
NEIRACTIDE. Xeuractis. bot. Genre de la famille des Synanlhérées, Corymbifères de Jussieu, et de la Syngénésie superflue. L., établi par H. Cassini (Üict. des Sciences naturelles, l. xxxiv. p. 490) qui l'a ainsi caractérisé : involucre presque cylindracé, formé d’environ dix folioles disposées sur deux rangs, appliquées, oblongue». foliacées, membraneuses sur les bords, inégale», les extérieures plus courtes. Réceptacle plan, nu dans son milieu, muni, près de ses bords, de paillettes ohlongues. linéaires, analogues aux folioles de l’involucre. Calalbidc radiée, dont le disque se compose de fleurons nombreux, réguliers, hermaphrodites, et la circonférence de trois deini-fleurons ligulés. femelles et distants entre eux. Ovaires oblongs. glabres, un peu amincis au sommet en forme de col gros et court, dépourvus d'aigrette ou ne présentant qu'un rebord membraneux. <i peine manifeste, inégal, interrompu et denté. Les fleurons du disque ont leur corolle tubuleuse, cylindrique, à cinq divisions plus longues que le tube, oblongues. lancéolées. Les corolles des Heurons de la circonférence ont un tube long cl grêle, un limbe trèsgrand. profondément partagé en trois lanières divergentes, elliptiques, oblongues; celle du milieu plus étroite, à une seule nervure, et les deux latérales plus larges, A deux ou trois nervures colorées. Les étamines sont saillantes et surmontées d’appendices courts et ovales. Le style porte deux stigmalophores courts, divergents, arqués en dehors, surmontés chacun d'un appendice très-long, hérissé de collecteurs presque membraneux.
Le genre Acuracli» est placé parmi les Hélianlhées Coréopsidées. près du C’A ryaant hélium de Richard, et du Glossocardia de Cassini. Il n’est composé que d'une seule espèce nommée par l'auteur Aeuraclis Lescltenaultii, en l'honneur de Leschenaull de la Tour qui l'a rapportée de l'ile de Java. C’est une petite plante herbacée, glabre, dont la lige est ordinairement étalée, rameuse, grêle, striée, garnie de feuilles plus ou moins distantes, inégales, ayant un pétiole très-long, linéaire, amplexicaule, son limbe hipinné, à divisions opposées, distantes, oblongues, terminées par une petite pointe. Les calalhidcs sont solitaires au sommet de pédoncules très-gréles, nus, et qui paraissent axillaires; quelque-
fois la lige est très-courte, munie de feuilles rapprochées, et n'offre qu'un seul pédoncule terminal en forme de hampe.
NKURADE. A eu roda. bot. Genre de la famille des Rosacées et de la Décandrie Polygynie, L., établi par Bernard de Jussieu. publié par Linné, et ainsi caracté- 1 risé : calice persistant, dont le tube est très-cou rt,élroi- I lemenl uni aux carpelles; le limbe à cinq lobes peu profonds, ovales, se recouvrant un peu pendant l'estivation, ensuite irrégulièrement disposés A cause de l'accroissement des lobules imbriqués ; corolle A cinq pétales insérés A la base des lobes du limbe calicinal; dix étamines; dix styles; capsule formée de dix carpelles soudés, hémisphérique, enveloppée par le calice hé- | risse, à loges verticillées cl inonospermcs; graine osseuse, munie d'un embryon courbé, d'une radicule i oblique, et de cotylédons oblongs. Cette graine germe dans la capsule, la perfore et l’entoure à l'instar d'un anneau. Le genre Acurada est le type d'une tribu établie dans les Rosacées par De Candolle, qui l'a nommée * Neuradées ( Neuradeœ ). On n'en connaît qu’une seule espèce, tXeurada procumben s, L.,qui habite l'Égypte, l'Arabie et la Numidie. C'est une berlie ligneuse à la base, loroenleuse. A feuilles sinuées-piiinatitides, et à fleurs petites, solitaires et axillaires.
NEURADÉES. A euradew. bot. De Candolle ( Prodrotn. Sy$l. l'eget., 2, p. 548) nomme ainsi la quatrième tribu de la famille des Rosacées.
NEURITE. nx. Suivant Hoffmann et Breilhaupl (Traité de Min.. Freyberg, 1810), çe serait le véritable nom du Jade, venant de vtvfov (nerf), à cause de la propriété qu'on lui supposait de fortifier les nerfs. Les minéralogistes pensent que c'est par corruption que ce nom a été changé en celui de Néphrite.
NKLKOCALIX. A eurocalix. bot. Genre de la famille des Cincbonacées, établi par Uookcr qui l'a caractérisé ainsi : tube du calice obconico-penlagoue, adhérent à l'ovaire ;' limbe supère, divisé en cinq parties ovaleslancéolées, foliacées, nervurées et persistantes; corolle supère, en roue, partagée en cinq lobes plus courts que les divisions du calice; cinq anthères grandes, sessiles, souder» en une sorte de pyramide creuse, que traverse le style; ovaire infère, à cinq loges, recouvert par un disque épigyne, orbiculaire; plusieurs ovules; style simple; stigmate indivis. On ne connaît encore de ce genre qu'une seule espèce; c’est une plante herbacée, A tige simple, assez courte, A feuilles lancéolées. acuminées, membraneuses, ramassées A la base de la tige; stipules multitudes ; les fleurs sont en grappes axillaires, plus courtes que les feuilles. De l’ile de Ceylan.
NEUROCARPE. Neurocarpum. bot. Genre de la famille des Légumineuses, et de la Diadelpbie Décandrie, L., fondé par Desvaux (Journ. de botanique, mars 1815) sur une plante de la Guiane qu'Aubletet Lamarck rapportaient au genre Ciolalai in. Ln pareil genre avait été formé depui| longtemps mais non publié par Richard, qui ie nommait, dans son herbier. Hhombifolium ou Hlwmbolobium. Kunlh, l'ayant adopté, en a fait connaître plusieurs espèces nouvelles, et a présenté ses caractères de la manière suivante :
< calice tubuleux, campauulé, accompagné A sa base de
deux bradées petites, dont le limbe quiuquéfide, parait hilabié. la découpure inférieure étant beaucoup plus longue. Corolle papilionacée; étendard elliptique, orbiculé, émarginé. bilobé, en capuchon, et embrassant les ailes et la carène; ailes adhérentes à la carène: celle-ci de moitié plus petite que l'étendard. Étamines au nombre de dix, diadelphes. Ovaire slipilé, entouré à sa base d’un disque urcéolé. renfermant de huit à dixsept ovules. Style velu à la partie supérieure et interne; stigmate formant une petite tète. Légume linéaire, comprimé, lélragone, marqué des deux côtés d'une suture proéminente, bivalve et polysperme. Graines arrondies, elliptiques, comprimées, séparées par des cloisons de tissu cellulaire, présentant un hile basilaire et petit, une radicule légèrement courbée.
De Cundolle a placé le genre Neurocarpum dans sa tribu des Lotées, section des Cliloriées. Une des deux espèces sur lesquelles il a été constitué par Desvaux, avait été réunie par divers auteurs au Clitoria , et c’était encore sous ce nom générique que Lamarck avait décrit le Neurocarpum falcatum . Ces trois espèces, types du genre, croissent à la Guiane, à Saint- Domingue, et dans les autres Iles de l’Amérique. Kunth a publié (Aon. Gen. et Species Plant, œquin., vi, p. 407-410 ; Mimos. et Plant. Leg., t. 59 et 60) quatre espèces nouvelles de Neurocarpum sous les noms de Neurocarpum aimplicifolium, angusti folium, jacitense et macrophyllum. Elles croissent sur le continent de l’Amérique équinoxiale, dans la république de Colombie. Il indique en outre comme congénère le Clitoria Mariuna de Michaux, malgré les différences légères que présente sa gousse. Ces plantes sont des arbrisseaux le plus souvent volubiles, à feuilles ternées; la foliole terminale distante des latérales, lesquelles sont peu développées. Les pédoncules axillaires supportent une ou deux fleurs grandes, blanches, purpurines ou violettes.
NEUROCARPUS. bot. (Weber et Mohr.) Synonyme de Dictyoptère. y . ce mot.
NF.UROCULÆNA. bot. (Lessing.) Même chose que ISeurolène. V. ce mol.
NEUROLÈNE. Neurolœna. bot. R. Brown ( Observ . on the Compoait.) a établi ce genre qui appartient à la famille des Synanthérées, et à la Syngénésie égale de Linné. II. Cassini l’a placé avec doute auprès de son genre Mofpadia dans la tribu des Imitées, et l’a ainsi caractérisé : I'involucre est égal aux fleurs, cylindracé, composé de folioles sur plusieurs rangs, inégales, imbriquées, à trois nervures, ovales, oblongues. obtuses, membraneuses sur les bords. Le réceptacle est garni de paillettes analogues aux folioles de I’involucre, à une seule nervure glanduleuse. La calalbide, sans rayons, est formée de fleurons nombreux, réguliers et hermaphrodites; leur corolle offre un tube grêle, un limbe plus court que le tube, allongé, à segments étroits, aigus, glandulifères. Lesétaminesonl des filets Aexueux, non soudés au sommet du tube de la corolle; elles sont pourvues d’un long article anlbérifère, d’un appendice apicilaire, libre, étroit, obtus et aigu, et presque dépourvues d’appendices basilaires. Le style a deux stiginaphores à bourrelets prolonges jusqu’au sommet, oâ
ils deviennent confluents. Les akènes sont un peu arqués. à quatre ou cinq facettes, garnis de poils ou d«? glandes, quelquefois pédicellés, surmontés d’une aigrette de la longueur de la corolle, et formée de poils soyeux, flexueux, à peine plumeux. Ce genre a été con stilué surune plante réunie parLinnéau genre Couyza, qui était comme le réceptacle d’une foule de Synanthérées coryrabifères, que l’on ne savait classer. Swartz l’en retira pour en faire une espèce de Calea, et Gterlner imita cet auteur; mais le Calea , mieux étudié par R. Brown, a été partagé en plusieurs genres, savoir : Me/aut/iera, Cassinia, Calea et Neurolœna.
ftECROLtxc a FEi:n.i.ES lobées. Neurolœna loba ta, R. Br. et Cass.; Conyza lobata, L.; Calea lobala , Sw. et Gærln. C'est une plante ligneuse, dont les folioles offrent à leur base deux segments plus ou moins prononcés et divergents. L’involucre est jaunâtre, pubescent ; les corolles sont jaunâtres, à nervures noires, et elles sont parsemées de glandes. Celte plante croit dans l’Amérique équinoxiale. Sous le nom de Aewrolœna integrifolia, Cassini a proposé une seconde espèce à laquelle il avait imposé précédemment deux noms différents : ceux de Calea Suriani et Neurolœna Suriani. Elle a été rapportée des Antilles et diffère du Neurolœna lobata par sa lige herbacée et par ses feuilles entières. Les fleurs sont jaunâtres, terminales à l’extrémité de la luise et des ramifications, où elles forment un grand corymbe irrégulier.
NEliROLlTE. six. Substance terreuse particulière, découverte à Slamstead, dans le bas Canada, par le docteur Holmes de Montréal ; sa couleur est le vert jaunâtre; elle est opaque ou translucide sur les bords; elle n’est pas cristallisée, mais formée de fibres réunies à un même point; sa pesanteur spécifique est 2,47 et sa dureté 4,95; elle n’est point fusible au chalumeau ; elle est composée de Silice 73,90; Alumine 17.45; Chaux 3,95; Magnésie 1,50; peroxide de Fer 0,36; Eau 4.30. L'analyse en a été faite par Thompson.
ISEUROLOMA. bot. Genre de la famille des Crucifères, et de la Tétradynaraic siliqueuse, L., établi, d’après Andrzeiowski, par De CundoUe (P rotl rom. Syat. Peg., 1, p. 156) qui l’a ainsi caractérisé : calice dressé, égal à la base, à sépales membraneux sur leurs bords; pétales onguiculés, à limbe oboval; étamines libres, dépourvues de dents, à peine plus longues que le calice; siliques lancéolées, sessiles, comprimées, à valves planes ; cordons ombilicaux adnès supérieurement â la cloison; graines munies d’un large rebord, à cotylé* dons accombants. Ce genre comprend trois espèces que l’auteur du nouveau genre plaçait naguère (System. Peget., vol. 9) parmi les Hcsperis et les trahis. Ces plantes, qui ont reçu les noms deNeurolonta arabidiflorumf âvapigerum et nudicaule, sont de jolies petites herbes qui se rapprochent par leur port des Juliennes, et qui croissent en Sibérie.
Le genre Neuroloma , établi par Kaffinesque , dans la famille des Graminées, a été réuni au genre Briza de Linné.
NEUROPELT1DE. Neuropeltide. bot. Genre de la famille des Convolvulacées, établi par Wallich qui lui assigne pour caractères -. calice à cinq divisions ; co-
rollo hypogyne, infundibuliforme, â limite plan, dtvisô-en cinq parties; cinq étamines incluses, insérées au fond du lube de la corolle; ovaire à deux loges renfermant chacune deux ovules; deux styles distincts, couronnés par des stigmates réniformes et charnus. Le fruit est une capsule uniloculaire et monospernte par avortement, renfermée dans la bractée florale, membraneuse, qui se développe après la floraison; semence droite ; embryon courbé; albumen mucilagineux; cotylédons ridés; radicule infère. Ce genre ne présente encore qu'une seule espèce: c'est un petit arbuste dressé, à feuilles alternes , ovales ou lancéolées, entières; les fleurs sont réunies en grappes axillaires, et portées sur des pédicelles qu'accompagne une bractée dëcurrente. De l'Inde.
NKUROPLATYCÉROS. bot. [Fougère».) Même chose que Nevroplalyceros.
NEUROPOGON. yeuropogon. bot. Genre de Cryptogames det la famille des Usnacées de Ltnk, établi par Nées et Floiow, pour quelques Lichens nouveaux recueillisau Chili par Pœppig. Caractères : thalle rameux; écorce extérieure très-mince et peu distincte, l'intérieure est épaisse, formant un tissu fibreux, dense et opaque extérieurement, lâche et lacuneux intérieurement; axe solide et corné d'un tissu finement fibreux et longitudinalement strié; apothécion patelliforme, recouvert inférieurement par l’écorce qui en borde aussi les contours.
Neurofogofi 01 Poeppio. Neuropogon Poppigii , N. et Fl. Tballc mou. lacuneux, articulé, très- rameux et d’un brun jaunâtre; rameaux entrelacés, s'amincissant insensiblement et devenant filiformes; apothécion suhpédicellé, concave, de moyenne taille, grisâtre, avec le disque d'un brun marron.
Neubopooox arteru \iut..\europogon antennariu», N. et Fl. Son thalle est lisse, redressé, cylindroïde et jaunâtre; ses rameaux sont sélacés, noirâtres, annelés de jaunâtre et rassemblés en faisceaux; quant au reste, il diffère peu du précédent.
NEl’ROPTÈRES. ixs. F. Névroptères.
NEUROSPERME. Neurotperma. bot. Genre de la famille des Ciicurbitacées, institué par Kaflinesqne qui le caractérise ainsi qu'il suit : Heurs monoïques; les mâles ont le calice à cinq divisions. la corolle divisée en cinq parties, avec le bord ondulé et éraillé; cinq étamines diadclphes; deux glandules alternes avec les faisceaux staininaux, dont l'un à trois anthères réunies de manière à former un triangle sessile. Les fleurs femelles ont le calice et la corolle Iripartiles, l'ovaire infère,' marqué de huit rangées de verrues; style Irifide. environné à sa base de trois glandules ; stigmate hilobê. Le fruit est une péponide charnue, â trois loges renfermant chacune de trois à neuf sentences enveloppées dans une arille mucilagineuse, plane, nervurée par des veines anastomosées, à bords ruguleux. La seule espèce connue de ce genre a été nommée par Raffinesque Neurosperma cuspiüata ; il l'a observée au Kenlucki, dans l'Amérique septentrionale.
NEUTRES ou MULETS, ns. On nommeainsi certains individus dans lesquels les organes générateurs n'ont pas atteint leur entier développement et qui. en consé-
quenco. ne sont point aptes à la reproduclioii. L’observation a prouvé que ce phénomène avait lieu dans le sexe femelle et particulièrement chez les Neutres qui vivent en société; ces Neutres sont essentiellement chargés de pourvoir à la nourriture de la république; ils sont toujours en campagne, et leur activité est extraordinaire; ce sont eux qui édifient l'habitation et qui la réparent; c'est à leur soin qu’est confiée l'éducation des petits, et bien qu'ils soient des femelles avortées, ils remplissent ce devoir avec toute la sollicitude des plus tendres mères. On trouvera des détails curieux sur l'organisation et les habitudes des Neutres aux mots Abeim.es. Fourmis, Guêpes, Mutili.es. Termes, etc.
NEUTRES (fleurs), bot. On appelle ainsi les fleurs qui sont privées des organes sexuels et réduites aux seules enveloppes florales; telles sont celles de la Boulede Neige, de l'Hbrlcnsia, etc.
NEUWIEDIE. yeutoiedia. bot. Genre de la famille des Aposlasiées, institué par le docteur Blume qui lui donne pour caractères : limbe du périanlhe irrégulièrement divisé en cinq parties, dont la postérieure parmi celles internes diffère des autres par la forme; trois étamines anthérifères; capsule à trois loges polyspermes; semences scobiformes, tapissant les parois de la cloison et du test.
Neuwiedie a feuilles de Veratre. Neutciedia cerâtri folia . Bl. Celle plante a tout l'aspect de l'Orchidée à laquelle Rob. Brown a donné le nom de Ca/anthe rerat rifolia ; sa tige est simple et radicanle inférieurement; ses feuilles sont largement lancéolée», nervosoplissées , terminées par une belle grappe de fleurs jaunâtres, pubérulenles , courlement pédicellées, accompagnées d'une bractée. Elle habite les plus hautes montagnes de la partie occidentale de l'ile de Java of> elle est très-rare.
NÉVRAMPUIPÉTALES. Aevramp/iipetalœ. bot. V. StrartbErIes.
NEVRIDIUM. bot. Le genre établi sous ce nom par Sprengel, est fondé sur une espèce du genre Erincutn qui croit sur les feuilles des Mélaslomes. U n'a pas été adopté.
NEVRONIA. bot. Le genre institué sous ce nom par Don, dans la famille des Fougères polypodiacées, n'a point paru assez distinct des Népbrodiers [mur en être séparé. F. ce mot.
NEVROPLATYCEIlOS. bot. Ce genre formé parPlucknelt.dansla famille des Polypodiacées, et qui ne diffère nullement du Ptatyccrium créé par Desvaux pour VAcrottichum alcicorue , n'a point été adopté, par la raison que les bases sur lesquelles ils reposaient l'un et l'autre n'ont point paru suffisantes pour autoriser la séparation de l’espèce du genre primitif.
NEVROPOGON. bot. Le genre institué 6ous ce nom par Nees van Esenbeck (Linnea. ix, 496) dans les Champignons gymnomycètes, ne parait pas différer du genre Evernia d’Acharius. Kverrie.
NEVROPORA. bot. (Commerson.) Synonyme à' Antirhea. V. ce mot.
NÉVROPTÈRESouNEUROPTÊRES. A’ep/opfera. ms.
Septième ordre d'insectes établi par Linné; caractères: quatre ailes nues ou transparentes, réticulées, et ordi-
nairemenl de la même grandeur; bouche offrant des mandibules, des mâchoires et deux lèvres propres à la mastication. Point d’aiguillon à l’anus; femelles rarement pourvues d’un oviscaple ou d'une tarière; articles des tarses ordinairement entiers et variant parle nombre. Cet ordre qui renferme la classe des Odonates, et une partie de celle des Synislalcs de Fabricius, a été partagé eu deux par Kirhy qui en a détaché le genre Phn'/jnnea de Linné, pour en former un ordre particulier, celui des Trichoplères. Il aurait voulu simplifier ainsi les caractères des Névroplères, en n’y laissant que les espèces à ailes réticulées ; mais comme dans celles-ci il en existe dont les ailes supérieures diffèrent des inférieures, oti ne peut assigner de caractères rigoureux à cet ordre si on donne trop d’importance aux ailes ; ou bien il faudrait le restreindre et former avec lui plusieurs autres coupes première*. Les insectes de cet ordre se distinguent facilement des Orthoptères et des Hémiptères, en ce que ceux-ci ont les ailes supérieures d'une consistance différente des ailes inférieures; les Uyménoptères en sont séparés par leurs mâchoires qui sont ordinairement très-allongées et ne servent plus à broyer les aliments, mais seulement à sucer. Les Lépidoptères ne pourront être confondus avec eux à cause de leurs ailes couvertes d'écailles; enfin les Diptères en sont nettement séparés par leurs ailes et par leurs organes de manducation. La bouche des Névroplères est composée ordinairement de deux lèvres, de deux mandibules et de deux mâchoires; ces derniers organes sont très-aigus et très-forts dans quelques Névroplères (Libellules) destinés à faire leur proie d’insectes, tandis qu’ils sont très-petits et presque imperceptibles dans d'autres (Ephémères) dont la vie est très-courte et qui ne prennent pas de nourriture. Les palpes sont quelquefois très-courlcs (Libellules); d’autres fois elles sont fort longues comme cela se voit chez les Myrmélèons. La tète est plus ou moins grosse, avec des antennes placées à sa partie antérieure; ces antennes sont le plus souvent filiformes ou sétarées; dans les Myrméléons elles sont terminées en masse allongée; d’autres fois, et comme cela a lieu dans les Ascalaphes, ces antennes sont fort longues, grêles et terminées par un petit boulon, comme celles des Lépidoptères. Les yeux sont à réseau et placés sur les côtés de la tète ; on voit ordinairement entre eux trois petits yeux lisses, mais ils manquent souvent. Le corselet est renflé, comprimé et tronqué dans le plus grand nombre; il donne attache à quatre ailes ordinairement nues, réticulées, claires, transparentes, et présentant souvent des reflets très-vifs ou des taches de différentes couleurs. Toutes servent au vol; elles sont quelquefois posées en toit sur l'abdomen ; souvent elles sont écartées du corps et étendues borizonlakmient; dans d’autres elles sont rapprochées verticalement l’une à côté de l’autre. Cesailes diffèrent quelquefois de grandeur entre elles, comme cela se voit dans les Némoplères; quelquefois les inférieures n'existent plus , ou sont tellement oblitérées qu’on a de la peine à découvrir leurs (races; c’est ce qu’on voit dans les Ephémères. Les pattes, au nombre de six, sont composées de quatre pièces, savoir : la hanche, la cuisse, la jambe el le tarse; ce dernier va-
rie par le nombre des articles dont il est composé quelquefois il n'en a que trois, dans d'autres espèces U en a quatre; enfin il y en a qui sont composés de cinq articles. Les larves el les nymphes, dont la forme sc rapproche de l'insecte parfait, sont ou terrestres ou aquatiques ; les premières habitent sous les écorces des arbres , d’autres font la guerre aux Pucerons; d’autres enfin font leur nid dans le sable el y tendent des pièges aux autres insectes; toutes sont carnassières. Les larves aquatiques se tiennent au fond des fossés, des marais ou des rivières; elles respirent au moyen d’organesqui paraissent d’abord analogues aux oufes des Poissons, mais qui ne sont que des appendices extérieurs et trachéens que Lalreille nomme fausses branchies. H y en a qui se construisent des fourreaux avec de petites pierres, des débris de coquilles ou de petits morceaux de bois qu'elles assemblent au moyen d'une sorte de soie.
Les iNèvroplères sont des iusectes en général trèsélégaiils pour le port; ils volent avec beaucoup de facilité, el sont quelquefois ornés de couleurs variées et agréables; les Éphémères, les Phriganes et 1rs Perles ne prennent pas ou presque pas de nourriture, et la durée de leur vie n’excède pas quelques heures ou un jour au plus ; d'autres sont, comme leurs larves . très-carnassiers; ils emploient toutes leurs forces el leur agilité à se saisir des insectes dont ils veulent faire leur proie; on voit souvent de grandes Libellules planer au-dessus d'un Papillon, attendre le moment favorable et fondre sur lui comme des Ëperviers. pour s’en emparer à l'aide de leurs pattes fortes et armées de crochets aigus. Lalreille partage cet ordre en quatre familles. P'. Lirai -
M7LINES. ËPHKMÊBI0E8. PLANI FESSES et PLICIFEXXB8. Ces quatre familles sont comprises dans deux sections : les St!Bt!LU:oRXE9 el les F i licornes. V. ces mots.
NEVROPTERIS. bot. V. Filicites.
NEWALGAN’G. ois. V. Caxabd, division des Oies.
NEWÜORFFlA. bot. La seule espèce de ce genre , nommée A euHtorfJla Peruviana, a été reconnue pour ne point différer du A ulana proxitata de Linné fils. V . Nolaxe.
NEZ. zool. On désigne vulgairement sous ce nom (suivant la définition donnée par l’Académie française) cette partie éminente du visage qui est entre le front el la bouehe, et qui sert à l'odorat. En zoologie ce mot est souvent pris dans le même sens; on dit. par exemple, que le Kahau se distingue de tous les autres Singes par son Nez démesurément allongé; au contraire, en anatomie, de même qu’on n'appelle pas seulement oreille la conque auriculaire, mais bien tout l'organe auditif, on a coutume de définir le Nez, l’organe de l’olfaction. Dans celle dernière acception, les sinus, les cornets, etc., sont des dépendances du Nez. et la membrane pituitaire, ô la surface de laquelle s’opère In perception odorat ivc. en est la portion essentielle; et il est en effet évident que l’élude de ces éléments de l’appareil olfactif ne doit pas être séparée de celle du Nez proprement dit, c'est à -dire de celle des parties les plus extérieures de cc même appareil. — 11 est inutile d'entrer ici dans le détail des modifications que subissent dans les différentes familles tous les éléments organiques dont la réunion constitue l’appareil de l'ol-
)gle
faction- l'article Odorat. en faisant connaître leurs fonctions respectives, indiquera nécessairement leurs principales variations.
NEZ COI. PË. bot. Nom vulgaire du Slaphytœa pin nain. L. Stapdyi ier.
NHANDIROBA. bot. V. FtDlLl.Ét.
NIBORA. bot Raffinesque ( Fior . Ludovic. . p. 37) établit sous ce nom un genre de la Diandrie Monogynie, lequel a pour type une plante désignée par Rohin (Voyage à la Louisiane, etc., vol. 3. p. 381) sous le nom d'Aranlhe des marais. Cette dénomination a fait rapporter ce genre à la famille des Acantliacées. mais l’auteur lui-même indique des affinités plus naturelles avec les Graliola, les Pederota et les Calceolaria qui appartiennent à la famille des Scrophularinées. Voici les caractères du genre Nibora : calice quadripartite, persistant; corolle dont le tube est courbé, velu intérieurement. le limbe à quatre divisions, dont la supérieure est plus large; deux étamines non saillantes, à anthères presque sessilrs; ovaire supère. surmonté d'un style et d'un stigmate simple; capsule globuleuse, sillonnée, à quatre valves, uniloculaire, polysperme; graines oblongues, petites, fixées à un axe central, globuleux. L e Nibora tiquât ica est une plante très-glabre, à feuilles opposées, sessiles, ovales, un peu dentées en scie, à fleurs axillaires, solitaires, pédonculées, accompagnées de bractées; elle croit dans les lieux aquatiques de l'Amérique septentrionale.
NICANDRE. Nicandra. bot. Adanson a formé sous ce nom un genre particulier pour \'Atropa£physalode», L.; ce genre a été adopté par Jussieu; mais plus lard Schreher, n'admettant pas le genre d’Adanson, a voulu se servir du nom pour le substituer à celui de Polalia qu’Aublet avait donné à un genre devenu depuis le type d'une nouvelle famille. Cette injuste substitution n'a point été admise, et l'on a conservé le nom de Nicandra au genre établi par Adanson. Ce genre appartient à la famille des Solanées et à la Penlandrie Monogynie, et ses caractères sont les suivants : calice monosépale, à cinq divisions aiguës, profondes, larges, et à cinq angles; corolle monopélale, presque catnpanulée. à cinq lobes obtus et peu profonds; cinq étamines insérées à la corolle, ayant leurs filets élargis à leur base et recouvrant l’ovaire, grêles dans leur partie supérieure qui se termine par une anthère cordiforme, aiguë, introrse, à deux loge* s'ouvrant par un sillon longitudinal. L'ovaire est libre, globuleux, un peu oblique, à cinq loges contenant chacune plusieurs ovules attachés à l'angle interne. Le style est simple, terminé par un stigmate globuleux, très-petit. Le fruit est une capsule globuleuse, déprimée, enveloppée par le calice qui a pris beaucoup d'accroissement. Celle capsule offre cinq loges polysperme*. séparées par des cloisons minces; elle reste indéhiscente. La seule espèce qui forme le genre ( Nicandra physaiodes, Juss.), est une plante annuelle, rameuse, dont les feuilles alternes et longuement pétiolées sont ovales, irrégulièrement et très profondément dentées sur leurs bords. Les fleurs sont assez grandes, bleues, extra-axillaires et pédonculées. Celte espèce, qui est VAlropa physalodrs de Linné, est originaire du Mexique.
7 DICT. DES SCI EXCES XAT.
NICCOLANE. A iccolanum. mix. Non» donné par Richler à un nouveau métal, qu'il prétendait avoir trouvé dans un minerai composé de Nickel, de Cobalt, et de quelques parcelles de Fer et d’Arsenic.
NICKEL, mix. Métal servant de base à un genre minéralogique composé de quatre espèces, uni au Soufre, à l’Oxigène, à l'Arsenic et à l'Acide arsénique. Lorsqu'il est pur. il est blanc métallique, très-duel i!e, et susceptible de magnétisme; sa pesanteur spécifique est de 8.(50 lorsqu’il a été forgé, et de 8.28 lorsqu'il n'a été que fondu. A line température rouge, le Nickel absorbe FOxigène et se transforme en Oxide vert. On ne l'a encore trouvé qu'à l'état de sulfure simple, d’arséniure et d'arséniale. Ce métal est sans usage.
Nickel surent. Nickel natif. Haüy. Substance d'un éclat métalloïde, d'une couleur vert-jaunâtre, en filaments capillaires très-fragiles. C'est le Haarkics des Allemands, vulgairement la Pyrite capillaire. Elle est formée d’un atome de Nickel et de deux alomes de Soufre; ou en poids, de 35 parties de Soufre et 05 de Nickel. On la trouve en Saxe à Armaberg et Jolianngeorgensladt, et à Joachimslal en Bohême. Elle a ordinairement pour gangue immédiate un Silex corné.
Nickel xatif. P. Nickel solfcré.
Nickel arsêxical. Arséniure de Nickel; Kupfenticko/, Werner. Substance métalloïde d'un jaune-rougeàtre, donnant avec l’Acide nitrique une solution verte, qui devient d*un bleu violacé par un excès d'Animoniaque et précipite en vert par la Potasse. Sa pesanteur spécifique est de 0,0. Elle est très-cassante ; sa cassure est raboteuse et presque sans éclat. Ce minéral ne se trouve qu’en masse, fréquemment mélangé de Cobalt, dont il est pour ainsi dire inséparable. Ses gisements sont donc les mêmes que ceux de ce dernier métal. Les principales localités où il se rencontre sont : le comté de Cornouailles en Angleterre, la mine d'Allemont en France, celles de Scbneeberg en Saxe, et de Bieherg en Hanau. Bcrthier, qui a analysé le Nickel arsénical d'Allemont^ le regarde comme formé de 88.55 d’arséniure simple de Nickel; de 1,45 d’arséniure de Cobalt, et de 10,00 de sulfure d'Anlimoine.
Nickel ar$£xiaté. Nickel ocher, AV. Substance verte, pulvérulente, non soluble dans l’Acide nitrique, réductible par le chalumeau en Nickel métallique, mêlé d’Arsenic. On la rencontre sous forme de poussière à la surface de l’arséniure de Nickel. Celte espèce est. de tous les minerais de Nickel, celui qui se présente le plus souvent dans la nature, et qui sert à l'extraction du Nickel pur.
Nickel cris. V . Nickel si lfi rê.
Nickel oxidé xoir. Nickel schtoars. Substance terreuse, grise, noire ou brune, donnant par la calcination, de l'eau et de l'Acide arsénieux; attaquable par l'Acide nitrique, avec précipitation d'Acide arsénieux ; solution verte, devenant violâtre par l'Ammoniaque et précipitant en vert par les alcalis. On a trouvé cette substance dans la mine de Friedrich-Wilhelm en liesse; elle tapissait les cavités d'un schiste bitumineux, qui renferme aussi du Nickel arsénialé.
NICKELINE. six. Nom donné au Nickel arsénical. V. Nickel.
NICKELOCRE.Mtfi. Même chose que Nickel arséniaté. y. Nickel.
NICOBAR. ois. Nom donné à une race de Pigeons qui a pour type le Pigeon à camail.
NICOLSON1E. Mcolsonia. bot. Ce genre de la famille des Légumineuses, et de la Diadelphie Décandrie, L., avait d'abord été proposé par De Candolle (Ann. des Sciences nal., janvier 1825, p. 05) sous le nom de Perrotteliu. Mais ce même nom ayant été imposé à un autre genre voisin des Célaslrinées par kuntli, qui en exposa les caractères avec son exactitude accoutumée et figura l'espèce sur laquelle il était constitué. De Candolle, pour éviter toute confusion dans la nomenclature, qui pourrait résulter de la question de priorité, a préféré abandonner la dénomination qu'il avait d’abord proposée, et l’a remplacée par celle de XicoUonia, en l'honneur de Nicolson, auteur de l'Essai sur l'llistoirc naturelle de Saint-Domingue. Voici les caractères du nouveau genre : calice souvent plus long que la corolle, divisé jusqu'à la base en cinq lanières lancéolées, suhulées, barbues, presque égales entre elles ; corolle papilionacée; dix étamines diadelphes; légume droit, saillant, composé de plusieurs articles comprimés, demi-orbiculaires, monospermes, à suture supérieure droite, l'inférieure convexe. Ce genre est formé aux dépens de P t/edysarum de Linné, et fait, avec les autres démembrements de ce grand genre, partie de la tribu des Hédysarées de De Candolle. Il est voisin de YUraria établi par Desvaux, qui a un calice semblable, mais qui s'en distingue par son légume dont les articles sont placés les uns sur les autres et empilés dans le calice. Les espèces de Nicotsonia sont au nombre de trois, savoir : Micolsonia barbota, UC., ou Ucdysarum barbatum , L. et Swartz; A icotsonia Cayennensis, I)C., Mém. Légum.,vn, p. 314, lab. 15; et Xicotsonia renntlula , DC.« ou Hetlysarum tenus tulum, Kunlli. Ces plantes sont des herbes vivaces ou peut-être de très-petits sous-arbrisseaux. Leurs tiges sont droites, cylindriques ; leurs feuilles ailées, à une paire de folioles, avec une foliole impaire, terminale, distante des deux latérales. Les folioles sont de forme ovale ou oblongue, et munies de stipules. Les stipules sont un peu scarieuses, distinctes du pétiole. Les bractées leur ressemblent , mais sont plus longues. Les fleurs sont petites, bleues ou purpurines, disposées en grappes ou panicules touffues, et terminales.
NICOTHOÉ. Nicothoe. cmst. Genre de la famille des Hrachyopodes. établi par Audouin et Milne Edwards, pour un animal singulier, qui se nourrit du sang des Homards et se trouve intimement fixé à leurs branchies. Au premier aspect, on croirait voir une petite Lernéc. Qu'on se représente un animal pourvu de quatre prolongements qui le font ressembler à un Papillon dont la tète et le ventre auraient disparu, et qui ne montrerait plus que son thorax, avec ses deux paires d'ailes ; qu’on s'imagine qu'il a tout au plus une demi-ligne de longueur, tandis que son diamètre transversal atteint près de trois ligues; qu'on se figure enfin que ses sortes d'ailes sont opaques, cylindriques, étroites, sans aucun mouvement, et déjà on aura pris une idée générale du petit être dont il s'agit. Si on s'arme
d’une bonne loupe, on n'aperçoit point d'antennes, point d’yeux, point de pattes; seulement on croit voir antérieurement une petite éminence qu’on juge être la bouche, et cela avec d’autant plus de vraisemblance, que c’est par celle extrémité antérieure que l'animal adhère aux branchies du Homard. Au contraire ou distingue très-nettement l'organisation des quatre prolongements latéraux, dont il a été fait mention ; les antérieurs sont des expansions tégumenlaires, contenant des viscères; les seconds sont, à n'en pas douter, des sortes de sacs qui renferment un grand nombre d'œufs. Cet aspect qu'a l'animal change tout à coup lorsqu'on l'examine avec une très-forte loupe, ou lorsqu’on le place au foyer d’un bon microscope; on distingue alors un test ou thorax pourvu de deux yeux et formé par la réunion de quatre segments; les grandes ailes ou les deux prolongements antérieurs les embrassent sur les côtés, et semblent avoir leur origine derrière le quatrième anneau. On reconnaît en outre un abdomen effilé formé de cinq articulations : la première donne insertion aux deux sacs ovifères, et la dernière se termine par deux longs poils. Si l'on renverse l'animal, on aperçoit dans leur entier deux antennes assez longues, la bouche et cinq paires de pattes; enfin il se trouve tout d'un coup transformé en un véritable Crustacé très-voisin de ceux que Linné, Geoffroy, Degéer cl Jurine ont décrits sous le nom de Monocle, et que d'autres naturalistes, tels que Muller et Latreille, ont nommés Cyclope. Ce qui en impose d'abord sur l'organisation de ce petit être, ce sont les prolongements latéraux de son corps. Qu'on fasse abstraction de ces sortes d'ailes, lout rentrera dans la classe des formes ordinaires. Au fait, les expansions latérales antérieures ne paraissent être autre chose qu’un développement excessif du cinquième anneau du thorax. Dans les Monocles il est très court, toujours plus mou que les autres et transparent ; ici il s'est accru outre mesure : voilà toute la différence. Ces deux expansions latérales sont assez transparentes pour qu'on puisse distinguer les parties qu'elles contiennent. On voit que la membrane extérieure diaphane et un peu coriace, qui les constitue, est garnie par une seconde enveloppe translucide, mais colorée, qui laisse apercevoir dans l’intérieur deux sortes de boyaux dont le point de départ est sur la ligne moyenne du corps, et qui paraissent être des cæcums ou divisions du canal intestinal qui auraient fait hernie, lis sont doués de mouvements péristaltiques, très prononcés, qui cessent quelquefois tout d'un coup et reparaissent ensuite avec la même énergie. Quand on place le Crustacé sur le dos, on voit moins nettement les cæcums, parce qu'ils se trouvent en partie masqués par un organe opaque, rameux ou plutôt digilé, qui paraît être l’ovaire interne.
Dans cette position renversée, on distingue la bouche, les antennes, les pattes, et l’on peut, avec beaucoup de patience et quelque adresse, isoler chacune de ces parties. Il existe onze anneaux aux antennes cl autant de poils insérés à leur côté interne; les pattes sont au nombre de dix; la première paire diffère beaucoup des autres : elle est terminée par une sorte de
long crochcl à (rois ongles pointus, étages et courbés en dedans; ce dernier article s'infléchit sur la jambe et sert probablement au petit Crustacé pour s'accrocher aux branchies qu’il veut sucer; les autres pattes sont bifides et assez semblables entre elles ; deux pièces composées de trois articles poilus les terminent et leur donnent l’apparence de rames. Audouin et Milne Edwards ont fait, sur la îSicoihoé„ plusieurs expériences qui établissent qu'une fois fixée aux branchies du Homard. il ne lui est plus passible de s'en détacher, et que lorsqu'on vient à l’en isoler, elle reste immobile, ce que l'on conçoit facilement en réfléchissant au développement relatif du corps de l'animal et de ses énormes prolongements latéraux. Ils supposent que ces expansions sont propres à la femelle, qu'elles n'ont pas toujours existé, et que la Nicolhoé. en étant privée dans son premier âge, a pu nager à l'aide de ses pattes jusqu'au moment où elle les fixe aux branchies d’un Homard; à celle première époque, la ISicolhoé devait être invisible à l'œil, et par conséquent plus petite qu'aucun des Crustacés que l'on connaisse, sans en excepter les Cypris; le mâle a sans doute celte extrême petitesse.
Ils ont reconnu dans la Nicothoé un Crustacé de l'ordre des Branchiopodes, très-voisin des Cyclopes et constituant un genre bien tranché, qui se reconnaîtra aux caractères suivants • deux yeux; deux antennes; une bouche pourvue de mâchoires; cinq paires de pattes, la première en crochet, les quatre autres en rames; un lest formé de segments transversaux; l'abdomen droit, terminé par deux filets, et supportant (dans les femelles adultes) deux sacs ovifêres; deux prolongements herniformes, en arrière et sur les côtés des anneaux du thorax (ces prolongements existant dans les individus que l'on a trouvés fixés). L'espèce unique a reçu le nom de Nicothoé du Homard, iViroihoe Aataci. Elle est de couleur rosée. Les expansions antérieures ont une teinte jaunâtre, et les grappes ovifères sont d'un rose tendre; elle adhère très intimement aux branchies du Homard, et s’enfonce profondément entre les filaments de ces organes. Tous les Homards n'en présentent pas, et l'on n'en trouve même qu'en petit nombre.
NICOTIANE. Kicoliana. bot. Genre de plantes de la famille des Solanées, et de la Pentandrie Monogynie, L., ayant pour caractères : un calice ntonosépale, urcéolé cl ventru, à cinq divisions peu profondes; une corolle monopélale, infiimlibuliforme, régulière, à limbe presque campanulé et à cinq divisions égales; un ovaire libre, à deux loges, surmonté d’un long style simple, que termine un stigmate bilohé. Le fruit est une capsule ovoïde, bitoculaire, â deux valves septifères sur le milieu de leur face interne. Les graines sont en grand nombre, très-petites, irrégulièrement arrondies et rugueuses.
Les espèces de Nicotiancs sont fort nombreuses. Ce sont des plantes herbacées et annuelles, ayant des feuilles entières, des Heurs disposées en grappes ou en panicules. Elles sont généralement velues et visqueuses, et presque toutes originaires du nouveau monde. Parmi ces espèces il n'en est pas de plus re-
marquable et de plus célèbre que celle qui est connue sous le nom de Tabac (N icotiana Tabavum, L.). et dont les feuilles sont d'un si grand usage dans les diverses parties du globe. Lorsqu’on réfléchit que le Tabac frais est une plante vireuse, d'une odeur désagréable. d’une saveur âcre et repoussante, on a peine à concevoir comment une semblable substance a pu devenir d’un Usage aussi général et former pour les gouvernements des pays civilisés une branche de revenu très-importante. Mais quelle influence ne peut pas exercer l'empire de la nouveauté et de la mode, lorsque surtout elles sont contrariées à leur origine par quelques obstacles! Quand les Espagnols pénétrèrent pour la première fois dans le nouveau inonde, le Tabac y était déjà en lisage, mais on ne l’y employait guère que comme un remède propre à combattre diverses maladies. Cependant les prêtres en respiraient la fumée lorsqu’ils voulaient prédire quelques événements auxquels les peuples attachaient de l'importance. Cette fumée des feuilles de Tabac brûlé les jetait dons une sorte d'excitation ou d’ivresse. Bientôt cet usage se répandit parmi les naturels. L'inlrodiiclion du Tabac en Europe date à peu près de l'époque de la découverte du nouveau monde. Mais elle y éprouva de l’opposition, et le Tabac ne fut d'abord considéré que comme une plante douée de quelques propriétés médicinales. L'usage de l'introduire en poudre dans les narines ne sc répandit que quelque temps après qu'il fut apporté en Europe. On considéra d'abord l'usage du Tabac comme une innovation dangereuse. Jacques 1«, roi d’Angleterre, en 1004, Urbain VIH, en 1024, s'élevèrent avec violence contre le Tabac, et défendirent sous des peines très-sévères d’en faire usage de quelque manière que ce fût. Ces défenses furent imitées par presque tous les gouvernements de l'Europe, même en Perse et en Turquie où les négociants européens cherchaient à l'introduire. On alla jusqu'à menacer de couper le nez et même de punir de mort ceux qui en feraient usage. Mais ces obstacles ne rebutèrent pas les négociants, qui comptaient sur son introduction comme sur une source nouvelle de gain; ils n’effrayèrent point les particuliers qui commençaient à trouver quelque plaisir, soit à priser, soit à fumer le Tabac. Le gouvernement français comprit le premier tout l'avantage qu'il pouvait tirer de celte fureur. Il permit l'usage du Tabac, mais y mit un très-fort impôt, qui par la suite devint une branche très-productive du revenu public. Une certaine quantité de Tabac avait été apportée en France sous le règne de Henri IV, par un ambassadeur à la cour de Portugal, nommé Nicot, qui. à son retour, en fit présent â la reine Marie de Mrdicis, d’où vient le nom de Poudre de la Heine qu’un lui donnait encore au temps de la minorité de Louis XIV. Mais à celle époque, son usage ne se répandit pas encore; car Olivier de Serre, qui vivait sous Henri IV, ne parle du Tabac, dans son Théâtre d'Agriculture, que comme d'une plante curieuse par ses propriétés en médecine. Dès le moment où le Tabac fut permis en France, son usage s’y propagea rapidement, et les autres gouvernements de l'Europe, voyant alors tout le parti qu’on pouvait en retirer pour le fisc,
fie s'opposèrent plus à son introduction. Pendant fort longtemps il fut une branche de commerce entre l'Amérique méridionale et l'Europe. Mais bientôt on chercha à le cultiver dans les régions où la lcm|>éralure permeltail d'en espérer la naturalisation. Aujourd'hui la cullure du Tabac est répandue dans presque toutes les contrées de l'Europe, et une grande partie de celui qui s'y consomme y est récoltée. En France, c'est particulièrement dans les départements du nord et du Rhin que l’on cultive le Tabac en i;raiul.
Comme c’est surtout à produire de grandes cl belles Feuilles que tend la cullure de ce végétal, il lui faul un terrain frais, substantiel et bien fumé. On commence d’abord par le semer sur couches dès le mois de mars, dans un lieu bien abrité. Lorsque les jeunes plants commencent à prendre de la force, on les repique à deux ou trois pieds de distance les uns des autres, dans un champ convenablement préparé. La récolte commence environ un mois après le repiquage, c'està-dire vers le milieu de juillet. On cueille d'abord les trois ou quatre feuilles inférieures. Elles sont en général d'une qualité médiocre, parce qu'elles sont presque toujours salies par la (erre que l’eau des pluies fait jaillir sur elles. Tous les huit jours celle opération se renouvelle, en ayant soin de ne cueillir que les feuilles bien mûres, c'est-à-dire celles qui commencent déjà à se pencher vers la terre, jusqu'à l'époque des premières gelées auxquelles le Tabac ne résiste point. Les feuilles sont ensuite essuyées et triées, cYsl-à-dire qu'on retire celles qui sont gâtées, et qui pourraient communiquer aux autres une mauvaise odeur. On enfile ces feuilles et on en forme des paquets de cinquante ou de cent, que l'un suspend dans des lieux bien aérés, pour en opérer la dessiccation. Comme la côte moyenne est épaisse et charnue, on est assez dans l'usage de l’enlever ou de l'écraser pour en faciliter la dessiccation. Quand les feuilles sont bien sèches, elles doivent subir plusieurs autres degrés de préparations, avant d'élre propres aux usages auxquels on emploie le Tabac. Ainsi on doit les prendre une à une, les essuyer , en retirer toutes les parties attaquées. Celle première opération porte le nom d’époulardage. Le mouillage consiste à arroser avec un mélange de dix livres de sel marin sur cinquante litres d'eau, les feuilles sèches. Cette opération doit élre répétée à plusieurs reprises. Quelquefois au lieu de sel on met dans l'eau de la mélasse ou du sel ammoniac. Ou enlève ensuite la côte moyeutie, ce qui constitue l'écôlage; après on mélange ensemble les diverses qualités de feuilles, afin de corriger les plus faibles par les plus fortes et vicer c> sa. Ici se fait la séparation du Tabac à fumer et de celui à priser. Le premier doit élre de nouveau mouillé, mais avec de l'eau pure, le second avec de l'eau salée. On laisse le Tabac fermenter pendant quelque temps, ensuite on le hache grossièrement et on l'expose sur une platine à un feu doux, qui le fait se crisper, opération qu'on nomme le frisage. Cela fait, on roule le Tabac frisé dans des feuilles entières de Tabac sec, et on les tord à la mécanique, pour en former une sorte de corde, que l'on roule sur cllcinéine pour en constituer un rôle. Lorsqu'on veut
| préparer du Tabac à fumer, on coupe les cordes lor- | dues en lames minces, dont on sépare les feuillets.
; Mais le Tabac à priser doit être mis en carotte. Pour ; cela on coupe les rôles en morceaux d'égale longueur, que l’on met dans des moules cerclés en fer où on les foule et les comprime fortement. On les retire ensuite de ces moules et on les entoure de ficelle que l'on serre étroitement. Ce sont ces carottes que l’on râpe par des procédés divers et qu’on réduit en poudre pour faire le Tabac à priser.
On commit trop les usages auxquels on emploie le Tabac, soit en poudre, soit coupé en fragments, pour qu'on doive les rapporter ici. L'habitude que s'en sont faite certaines personnes est devenue pour elles un besoin factice dont elles ne peuvent supporter la privation. A l'époque où le Tabac fut apporté en Europe, le merveilleux attaché à tout ce qui est nouveau, fil trouver dans ce végétal un remède universel, une sorte de panacée propre à guérir toutes les maladies. D'autres, au coniraire, ne vireni en lui qu'une drogue dangereuse, dont on devait interdire l’usage. Les feuilles fraîches du Tabac ont une odeur vireuse et désagréable, mais lorsqu'elles ont été préparées et qu'elles ont subi le degré convenable de fermenlalion, leur odeur est forte, piquante et fort agréable pour ceux qui y sont accoutumés. Cependant elles sont encore dans cet état d’une très-grande àcrelé et ont une action stupéfiante. Quand on en>màche une petite quantité ou qu'on en introduit la fumée dans la bouche, le Tabac augmente d'une manière trèsmarquée la sécrétion de la salive. Il agit encore de la même manière lorsqu’on l’inspire par les narines; la membrane pituitaire devient le siège d'une sécrétion plus abondante. Dans ces différents cas, le Tabac produit, chez les individus qui n'y sont pas habitués, des effets qui tiennent à l'action narcotique qu’il exerce sur l'encéphale. De là les étourdissements, fa céphalalgie, la somnolence, les nausées auxquels sont en proie ceux qui font usage pour la première fois de ce végétal. Introduit dans l'estomac, il l'irrite et donne lieu à des vomissements ou à des déjections alvines plus ou moins considérables. S'il est administré intérieurement à forte dose, il peut occasionner les accidents les plus graves, et agir comme tous les autres | poisons narcolico-àcres, parmi lesquels il a été rangé. Aussi les médecins ont ils tout à fait abandonné l'usage interne des feuilles de Tabac. On ne l'emploie guère j aujourd'hui que pour préparer des lavements irritants,
, que l'on administre comme moyens révulsifs dans l'apoplexie et l'asphyxie. Néanmoins, même dans ces deux circonstances, l’administration du Tabac n'est pas sans danger et occasionne souvent des accideuts graves. On doit donc autant que possible s'en abstenir. Le docteur Anderson a publié des observations qui tendent à prouver l'utililé du Tabac dans lu tétanos traumatique, maladie extrêmement redoutable. Il l'emploie frais en fomentation sur les parties latérales du col, et en cataplasmes appliqués sur la plaie à l’occasion de laquelle le tétanos est survenu. Il le fait également entrer dans les lavements et dans les bains généraux où il laisse le malade le plus longtemps qu'il
peut y rester. Ces observations demandent à être cpnfirinées par de nouveaux essais.
Nicotiaxe ristiqce. Nicotiana rustica, L.. Bull., Herb., lab. 989. Selon quelques auteurs, cette espèce serait la première qui eût été introduite en Europe, et c'est aujourd’hui celle qui s'y est le mieux naturalisée. et qui résiste le plus facilement à l'intempérie des saisons. Sa lifte est haute de deux à trois pieds, rameuse; ses feuilles alternes, pétiolées, ovales, très* obtuses, léftèremenl échancrées en cœur à leur hase. Lrs fleurs sont ftrandes. tout à fait vertes, disposées en pa ni CU le terminale et rameuse. Cette espèce, que l'on cultive surtout dans les départements sud-ouest de la France, est connue sous les noms de Tabac femelle. Tabac du Mexique à feuilles rondes.
Nicotiank faucoi £e. Nicotiana paniculala , L. On donne à celte espèce les noms de Tabac du Brésil, Tabac de Vérinas ou Tabac d’Asie. Ses liftes ont de trois à quatre pieds d'élévation; elles portent des feuilles alternes, pétiolées, ovales, aiguës, échaneréescn cœur, pubescenles et blanchâtres. Ses fleurs forment une panicule lâche et presque simple. I.e tube de la corolle est lonft et étroit. Celle espèce, originaire du Pérou, est une des plus délicates à cultiver; elle craint beaucoup le froid. Aussi ne la cultive t-on guère que dans l’Inde et en Orient. Le Tabac qu elle donne est extrêmement doux. Outre ces diverses espèces qui sont les plus fréquemment cultivées, il faut encore mentionner la Nicotiane oifUulée. Nicotiana undulata, Jacq.,Venl., Malm., t. 10; qui croit au Port-Jackson de la Nouvelle- Hollande. et qui porte des feuilles radicales, spalulées. les caulinairea aigues, molles, pubescentes. Cette espèce est du très-petit nombre de celles qui croissent hors du nouveau monde.
NICOTINE, cb lit- Principe particulier que produit l’analyse du Tabac. Il est incolore, volatile, délétère, d'une saveur analogue à la plante. * ,
NICOLI, bot. Espèce du ftenr eJiobinia. F. Robinier.
RICTAGE et RICTAGINÉES. bot. Pour Nyclage et Nyctaginées. y. ces mots.
NICTILARIOS. ois. (Commerson.) Synonyme de Motacilla perspicillata, L. V. Traquet.
NID. y. Oimcx. On donne en minéralogie et en géologie le nom de Nid à de petits amas de minerais qui ne constituent ni veines, ni couches, ni dépdls proprement dits.
NI DALI E. Nidaiia. foltp. Gray a établi ce genre nouveau qui termine Tordre des Gorgonées, dans la section des Polypiers corlicifêres, pour une espèce qui a été apportée du littoral de l'Océan atlantique, dans Tlnde occidentale près de Montferrat. Ce corail est Axé. cylindrique, subrameux, subsolide, blanchâtre, revêtu de pointes calcaires rapprochées, terminé par un boulon hémisphérique, formé de papilles coniques et d’aiguillons inégaux qui en hérissent la surface.
NID-D’OISEAU. Nidns-Acis. bot. Espèce du genre Néollie. y. ce mot.
NIDORELLE. Aï do relia, bot. Genre de la famille des Synanlbérées, institué par Cassini qui lui assigne pour caractères : calai bide petite, siibglobuleuse ; disque multiflore, régulariflore, audrogyni-mascutiflore; cou-
ronne plurisériée. multiflore, fétniniflore; périctine â peu près égal aux fleurs du disque, formé de squammes paucîsériées, un peu inégales, irrégulièrement imbriquées, appliquées, oblongo lancéolées, aiguës : les extérieures plus courtes, foliacées ; les intérieures membraneuses; clinanllie planiiiscule. un peu convexe, ntl, fovéoièou un peu alvéolé; les fleurs du disque ont l’ovaire court, chargé de glandes, la corolle â cinq divisions oblongues- aiguës, les anthères privées d'appendices basilaires, le style androgynique , à deux sligmalophores libres. Les fleurs de la couronne ont l'ovaire ohlong, hispide. privé de bourrelet apicilaire, Taigreile longue, composée de tquatnmelliiles unisériées, contiguës, filiformes et barbellulées, la corolle à languette jaune, courte, large, très- variable, souvent anomale, ovale on linéaire, ordinairement bilobée, quelquefois profondément bifide.
NmoRtM.E PC0II.UE. Ni do relia foliota , Cass.; Erige ron fætidum : Inula firtida, Lin. Sa lige est herbacée. simple, épaisse, striée, hispide. garnie de feuilles nombreuses, sessiles. étroites, lancéolées, très entières, parsemées de glandes ; calalhidcs nombreuses ; fleurs jaunes.
NIDl'LAIRF.. Nidufaria bot. ( Lycoperdacces ) Ce genre appartient à la tribu des Angiogattres, et â la section des Nidulariées. Bulliard, d’après Micheli, avait compris sous ce nom générique plusieurs espèces du genre Cyathua qui . à la vérité, ne s'en distingue que parla déhiscence de son péridiuin exlerne. Il est ainsi caractérisé par Frics (Symb. Gasf.) : péridium arrondi, coriace, membraneux, s'ouvrant irrégulièrement et sans opercule, renfermant des péridioles ou péridiums secondaires, sessiles et Axés par leurs bords, remplis de spirules. Les espèces de vraies Nidulaires sont en général plus rares que les Cy a/ha s. Le Cyathus fa relus de Persoon , qui rentre parmi les .Nidulaires, et le Nidularia rerniroaa d'Ilolmskiold. sont, les deux espèces les mieux connues. Cette dernière est très- remarquable par ses péridioles ovoïdes et d'un beau rouge.
NIDULANT. Nidulans. bot. Les semences sont Nidulantes lorsqu'elles se trouvent placées sans ordre dans le péricarpe, sans aucune séparation apparente entre elles.
NIDULARIÉES. bot. K. Lycoferdac&es.
NIEBUHRIE. Niebuhria. bot. Genre de la famille des Capparidécs, et de la Polyandrie Monogynie. L., établi par De Candolle (Prodrom. Syat. y égal., 1 , p. 248) qui lui a donné pour caractères essentiels -. calice â quatre sépales dont l'estivation est valvaire; pétales nuis ou plus petits que le calice; Inrus cylindracé, très-courl; étamines en nombre indéfini; baicovée ou cylindracée, stipitée. Ce genre se compose d’arbrisseaux inermes. qui croissent au cap de Bonne-Espérance, dans l'Inde orientale et en Arabie. Les sept espèces décrites par De Candolle ont été partagées en deux sections. Dans la première sont celles qui manquent de pétales et dont les feuilles sont trifoliolées ; elles ont de l'analogie avec les Cratœrn. et quelques-unes avalent été mentionnées sous ce nom générique, dans le catalogue des plantes d’Afrique de Burchell; telles sont les
Xicbuhria cufra el aticulari*. Le Xiebuhria linea ria a pour synonyme le Copparis apelala tic Roth, et le Xiebuhria olcoidcs est fondé sur une plante du Cap. qui ressemble beaucoup au Xiebuhria cafta. Enfin le Xiebuhria Madagaun t ienaia est une nouvelle espèce indigène de Madagascar. La seconde section comprend deux espèces, Xiebuhria oblongifolia et A iebuhria atenaria,i\a'\ ont des rapports avec les Cappatia; elles sont pourvues de petits pétales el de feuilles simples.
NIELLE, dot. Ce nom a été donné à diverses plantes regardées comme les fléaux des moissons. Ainsi l'on a appelé :
Nielle ou Cbarbox de Blé, les Urédinées qui attaquent et allèrent les graines céréales.
Nielle dis Blés, Y A g materna Githago.
Nielle deYirgixik, le A/eton/Aiu»! F irginicum
Nielle est aussi synonyme de Nigelle. F. ce mot.
N1ÊKEMBERG1E. A ienmbcrgia. bot. Genre de la famille des Solanécs, el de la Penlandrie Monogynie, L., établi par Ruiz cl i'avon, cl adopléjtarkunlh (A’or. Gen. et Spec. Plant, œquin., vol. 5, p. 8) qui l'a ainsi caractérisé : calice tubuleux , quinquéfidc; corolle presque bypocralériforme, dont le tube est très-long el grêle, le limbe à cinq lobes égaux ; cinq étamines saillantes, ayant leurs filets réunis par la base, el leurs anthères déhiscentes longitudinalement; stigmate à peu près infundîbuliforme. hilohé ; capsule au fond du calice persistant, bilocutaire, bivalve, offrant une cloison parallèle aux valves, qui plus tard devient libre, et des placentas étroitement fixés à la cloison. Ce genre a été constitué sur une plante du Pérou el du Chili , nommée A i'erembetgia repens , par Ruiz et Pavon (Ftor. Pcruv.et Chil., 2, p. 15, tab. 125), et donlKtinlli a changé le nom spécifique en celui de npuiulata. Cet auteur a décrit deux espèces nouvelles sous les noms de Xieretnberyia ungusli folia et viscidulaj elles croissent dans le Mexique. Ces plantes ont des liges ligneuses ou herbacées, couchées el ordinairement rampantes. Les feuilles sont éparses, solitaires ou quelquefois géminées, très-entières. Les fleurs sont blanches, solitaires, presque sessiles, extra-axillaires ou opposées aux feuilles.
• NI FAT. moll. Adanson a donné ce nom à une Coquille qu'il considérait comme une Vis. l.amarck l'a mise dans le genre Fuseau où elle est mieux placée; il l'a nommée Fuseau parqueté, Fustta Xifal.
NIGAUD, ois. Espèce du genre Cormoran. F. ce mol.
NIGELLA. bot. F. Nigelle.
NIGELLASTRUM. polît. Ce nom, donné par Pailas au Sertularia rosacea d'Kllis, qui est un Dynatnena de Lamouroux,a été employé par Oken pour l'un des sous-genres qu'il a établis parmi les Serlulaires.
NIGELLASTRUM. bot. Ce nom, employé par Dodoens ! pour désigner YAgroalema Githago, ea\. devenu, dans ; Magnol, celui de la plante dont Tournefort el Linné | oui fait leur Garidella. F. ce root. Mœnch s'est servi du mol Xigellaatrum pour désigner un genre formé aux dépens du Xigella. F. ce mol.
NIGELLE. .Xigellu. bot. Genre de la famille des Rcnonculacées, tribu des Uelléborces eide la Polyandrie ; Polygynie, L., qui présente les caractères suivants :
calice à cinq sépales colorés, pétatoïdes, étalés et caducs; pétales dont le nombre varie de cinq à dix, petits, bilabiés, à onglet foréolé, nectarifère; étamines nombreuses; cinq à dix ovaires plus ou moins soudés par la base, terminés par autant de slylcslongs el simples ; capsules plus ou moins soudées entre elles, terminées en bec par l’allongement et la persistance des styles, déhiscentes parleur côté interne, renfermant plusieurs graines dont l'embryon est linéaire. Les plantes qui composent ce genre élaientnomméesjl/e/an//i/Mm par les anciens. Tragus el C. Baultin se servirent les premiers du mol Xigella, qui fut adopté par Tournefort el Linné* le nom de Melaulhiunt fut alors appliqué à des végétaux fort différents. Le genre Sigella de Linné fut partagé par Mœnch [Metltod. Plant., Z It et 513 ) en deux, sous les noms de A igellaalt uni el Xigella ; mais ces groupes n'ont été considérés que comme des sections génériques par De Candolle ( Syat. Feget. no/., 1, p. 520). LesNigelles sont des herbes annuelles, un peu glabres. De leur racine grêle et pivotante, s'élève une lige droite, rameuse, qui porte de* feuilles extrêmement découpées, à segments capillacés. Les fleurs sont solitaires au sommet des tiges et des rameaux. Les capsules sont couvertes de points calleux ou de glandes; elles contienqent des graines noires (d’où le nom générique), douées d'une odeur et d’une saveur âcre aromatique, el conséquemment usitées comme condiment populaire.
On a décrit une douzaine d'espèces de Nigelle* , que De Candolle a réparties eu deux sections. La première ( Xigetlaatrum ) est caractérisée par ses sépales jaunât res, ses étamines nombreuses, disposées en une simple série, ses capsules comprimées, soudées surtout par la base, et ses graines planes, orbiculaires. Elle renferme trois espèces qui croissent dans le Levant, savoir: Aïgcllu oricntaliii, L. , ou Ai gellaalrutn fia vu m , Mœnch; Xigella coi niculalu, DC.; Xigella ciliaris, DC.
La seconde section ( Xigella ) se distingue de la précédente par ses sépales blancs ou bleus; par ses étamines disposées sur plusieurs rangs, en huit ou dix phalanges, comme dans YAquilegia; par ses capsules à peine comprimées, soudées entre elles jusqu'à leur milieu; enfin, par ses graines ovéea ou anguleuses. Huit espèces, toutes indigènes des conlréesqui forment le bassin de la Méditerranée, composent celle section.
Nigelle d'E$pagre. Xigella Hispanica, L. C'est une plante très-glabre, dont la lige épaisse et anguleuse s'élève à plus d’un pied. Les lobes de ses feuilles sont moins linéaires que ceux du Xigella arcenaia, et ses fleurs sont de la grandeur de celles du Xigella dumaecena; mais elles sont dépourvues d'involucre. Ces fleurs varient pour la couleur ; on en trouve de bleues, el de blanches qui passent au jaunâtre par la dessiccation. Celte espèce croit en Espagne el dans la Barbarie.
Nigelle des ciiabps. Xigella arcenaia, L. C'est une jolie petite plante qui crollenabondancedans les moissons de l'Europe, de la Barbarie el de l'Orient. Elle est très-variable sous le rapport de la couleur et de la multiplicité des rangées d'étamines el des sépales.
Nigelle cultives. Xigella aatira, L. Scs fleurs sont d'un bleu clair cendré, grandes, solitaires, terminales.
non involucrées. Elle est surtout remarquable par ses graines oléagineuses, dont la saveur est âcre, piquante, analogue à celle du poivre. Oii les emploie comme épices, pour assaisonner certains mets ; de là le pom de toute épice qui leur a été donné. Celte espèce croit dans l'Europe méridionale, cl varie beaucoup, dc-nièmeque la Nigelle des champs.
Nigelle de Damas. Nigetta Damascena, L. Elle se distingue facilement à son involitcre polyphylle , capillacé. situé immédiatement au-dessous de la fleur et l'enveloppant complètement. C'est la plus belle plante du genre, et un la cultive dans lotis les jardins, où elle offre un grand nombre de variétés. Elle est originaire de toute la région méditerranéenne, depuis le Portugal jusqu'au delà de la mer Noire.
MGIDIE. Xrgidius. lits. Genre de l’ordre des Coléoptères, voisin des Lucanes, mentionné par Latreille dans ses Familles naturelles du Règne Animal.
RIGRETTE. ois. L’un des noms vulgaires du Merle noir. y. Merle.
MGHICA. un. Nom trivial donné par Wallerius à l’Ampélile graphique.
NIGRINA. bot. Le genre ainsi nommé parThunberg est le même que le Chloranthus de Swartz.
Linné avait aussi constitué un genre Nigrina qui a été réuni au Gerardia. Chloëaxthe et GEraroie.
MGRINE. Min. Reuss a donné ce nom au Titane silicéo-calcaire d'HaUy; Beudant et Philips le donnent au Titane oxidé ferrifère; et Breithaupl, d’après le dernier système de Werner,. croit devoir l'assigner au Titane oxidé rouge ou rutile.
NIGRITELLA. bot. Genre de la famille des Orchidées, établi par le professeur Richard dans son travail sur les Orchidées d'Europe, et qui a pour type le Satyriunt nigrum de l.inné. Voici les caractères de ce genre : les (rois divisions extérieures du calice sont étalées, ainsi que les deux intérieures et latérales; le labelle est supérieur, indivis, terminé par un éperon trèscourt; le gynoslème est fort court; l’anthère est antérieure, à deux loges, contenant chacune une masse pollinique finissant inférieurement en une caudicule qui se termine par un rétinacle latéral; ce rétinacle bouche l'ouverture de chacune des deux petites hourselles. Ce genre ne diffère du Gymnadenia que parce que les rétinacles ne sont pas entièrement nus , et qu’ils font partie des parois de la bourselle. Mais, au reste, on peut croire sans peine que ces deux genres doivent être réunis à V Habenaria, dont ils ne sont pas suffisamment distincts. Aussi Rob. Brown (Hort. Kew.) a-t-il placé le Satyrium nigrum, qui forme le type du genre XigriteUa, parmi les espèces d 'Habenaria.
Le iXigritella anguati folia, Rich., loc. cit., est une petite Orchidée assez commune dans les Alpes. Ses luliercules sont palmés, ses feuilles très-étroites; sa tige, haute de quatre à six pouces, se termine par un épi dense et ovoïde de petites fleurs purpurines, qui répandent une odeur de vanille extrêmement agréable.
NIGGI. pois. Espèce du genre Balrachoïde. y. ce mot.
NIKA. Aika. crost. Genre de l’ordre des Décapodes, famille des Macroures, tribu des Salicoques, établi par |
Risso, et auquel Leach a donné ensuite le nom de Processa, que Latreille avait adopté, et que ces auteurs ont abandonné dans leurs derniers ouvrages. Ce genre se distingue de tous les autresdes Macroures de sa tribu, par une anomalie singulière de ses deux pieds antérieurs : l’un d’eux se termine en une serre à deux doigts, tandis que l'autre finit simplement en pointe. Ceux de la paire suivante sont en pince, et l'article qui précède la pince est composé. Les antennes intermédiaires ou supérieures sont terminées par deux filets sétacés, disposés presque sur une même ligne horizontale, et portées sur un pédoncule de trois articles, dont le premier est le plus grand et le dernier le plus court. Le filet antérieur de ces antennes est le plus long. Les antennes inférieures ou extérieures sont sétacées, beaucoup plus longues que les précédentes et pourvues à leur hase d’une écaille allongée, tinidenléc à l’extrémité et en dehors, ciliée sur le bord interne. Les pieds-mâchoires extérieurs ne couvrent pas la bouche; ils sont formés de quatre articles visibles, dont le second est très-long et fortement échancré à sa hase, du côté interne. Les pieds soûl généralement longs et grêles. Ceux de la première paire sont monodaclyles à gauche et didaclyles à droite; ils n'ont pas le carpe tnulliarliculé; les pieds de la seconde paire sont plus grêles, très-longs, filiformes, de grandeur inégale; ils finissent cliacun par une petite main didaclyle; leur carpe et l'article qui le précède sont inulliarliculés dans la plus longue, et te carpe seulement l'est dans la plus courte. Les pieds des trois dernières paires sont simplement terminés par un ongle aigu, légèrement arqué et non épineux. La carapace est un peu allongée, lisse, pourvue en avant d'un petit rostre comprimé. L'abdomen est arqué vers le troisième segment; il est terminé par des lames foliacées, allongées, dont l'extérieure, de chaque côté, est bipartite à l’extrémité. Les Nikas se trouvent en grande abondance dans les mers des côtes de Nice et de la Provence ; ils n’ahaudonnenl jamais le rivage où les femelles déposent leurs œufs, plusieurs fois dans l'année, au milieu des plantes marines. Leur chair est estimée, et on les recherche beaucoup dans le midi de la France. Les pécheurs s'en servent pour garnir leurs hameçons; ils trouvent qu'ils sont un excellent appât.
Nima comestible. Nika edulis, Risso, Crust.. p. 85, pl. 3, fig. 3; Leach, Dcsm.; Processa edulis, Leach, Latr. Il est long de près de deux pouces, d'un rouge de chair pointillé de jaunâtre. L’extrémité antérieure de son test a trois pointes aigues; le pied droit de la paire antérieure est eu pince. Celte espèce est très-commune à Nice.
NIL. bot. Ce nom arabe, devenu spécifique dans le genre Liseron, est aussi employé dans l’Inde pour désigner l'Indigo, d'où est venu le nom d’AxiL, qu’on j donne, dans plusieurs colonies européennes, à V Indigo j fera tincioria.
N1LÉE. N iléus, crost. ross. Nom donné à l'un des genres ou sous-genres formés aux dépens des Trilobiles. Dalman, en faisant connaître ce groupe, cite comme espèces distinctes : .X iléus armadillo et N iléus glomerinus.
N1L-GAUT oi NYL-GHAUX. h ah. Anliiopa picta , Grael. Espèce du genre Antilope, F. ce tnol.
NIUON. A Mo. ins. Genre de l’ordre des Coléoptères, section des lléléromèies, famille des Slénélytres, tribu des llélopiens, établi par Latreille, et que Fabricius avait placé avec ses OEgHhua. Ce genre est ainsi caractérisé ■ mandibules terminées par deux dents; dernier article des palpes maxillaires grand, en forme de hache ou de triangle renversé; antennes presque grenues; corps hémisphérique. Ce genre se distingue au premier coup d’œil de tous ceux de la même tribu, par sa forme hémisphérique, qui lui donne la plus grande ressemblance avec les Coccinelles. La tête des Nilions est petite, avec des yeux réniformes; les antennes sont insérées ù la partie antérieure dé la tête, très-près des yeux; elles sont filiformes, de la longueur du corselet, et composées de onze articles, dont le premier est un peu allongé et renflé; le deuxième court, arrondi, plus petit que les suivants; le troisième un peu allongé, et les suivants égaux entre eux. La lèvre supérieure est arrondie antérieurement, large, courte, et de consistance coriace. Les mandibules sont courtes, cornées, presque triangulaires, pointues et dentées intérieurement. Les mâchoires sont cornées, bifides; les divisions sont égales en longueur: l'extérieure est conique; l'intérieure un peu aplatie et ciliée; elles portent chacune une palpe guère plus longue qu'elles, de quatre articles, dont le premier très-court, à peine apparent; le deuxième peu allongé, conique; le troisième fort court; le dernier ohlong, dilaté presque en manière de triangle. La lèvre inférieure est avancée, cornée, presque triangulaire, terminée en pointe émoussée; elle donne attache à deux palpes très-courtes, à articles peu apparents. Le corselet est arrondi, fort court, et échancré antérieurement pour recevoir la tête; l'écusson est petit, triangulaire; les élylres sont très-convexes, assez fermes; elles ont en dessous, comme les Coccinelles, les Érolylcs, etc., un large rebord et un petit avancement qui embrasse les côtés de l'abdomen; les ailes sont membraneuses et repliées; les pattes sont courtes et dépassent ù peine les élylres. Les mœurs de ces insectes et leurs larves sont encore inconnues; on sait seulement depuis peu que leurs nymphes s'attachent aux branches des arbres; les insectes écloseul en grande quantité, et couvrent entièrement les jeunes branches où ils sont nés. Toutes les espèces de ce genre sont propres aux contrées les plus chaudes de l’Amérique méridionale.
Ni lion velu. A7//o r illoaua, Latr.; OEgilhua tnarginaius , Fabr.; Coccinella r illosa, ilnd.; Erotilus Ci HCl us ? Ilerbsl. Il est long de trois lignes et demie, et presque aussi large; ses antennes sont velues, noires, avec les quatre premiers articles et la tête d'un jaune obscur; son corselet est noir au milieu, avec les côtés couverts d'uu duvet serré, d’un jaune brun; ses élylres sont lisses, marquées de stries pointillées, d'un noir luisant, un peu bleu, avec la suture et les bords d'un jaune obscur; le dessous du corps et les pattes sont jaunes. Cayenne.
NILOTIQUE. ois. Espèce de Perche du sous-genre Cenlropome.
MLSOMA. bot. On a donné ce nom à un genre de végétaux fossiles, dont les analogues virants ne se retrouvent plus. Ce genre appartient à la famille des Fou gères, et parmi les espèces que l’on a pu déterminer ou distingue les suivantes :
Aitsonia elongala. Pinnules oblongues, presque linéaires, élargies à la base, oblongues, arrondies au sommet, libres jusqu'à leur point d'insertion; nervures principales au nombre de quaire, séparées chacune par deux ou trois nervures plus fines.
A thunia brais. Pinnules ovales-allongées, adhérentes entre elles par la base; nervures principales au nombre de trois, confluente* vers le sommet, séparées chacune par trois nervures plus fines et tuberculeuses.
Ces espèces ont été trouvées dans les dépôts du grès du lloer, en Scanie.
NILUKMA. a AH. f. Licorne.
NI MA. Aima. bot. Genre de la famille des Sitnaroubées eide la Penlaudrie Pentagynie, établi par liamillon, et ainsi caractérisé : fleurs hermaphrodites; calice profondément divisé en cinq parties, persistant; cinq pétales oblongs; cinq étamines, dont les filets sont dilatés à la base; cinq ovaires réunis, velus, insérés sur un disque auquel les pétales sont attachés eu dessous; cinq styles réunis inférieurement, libressiipéricuremenl et renversés, surmontés d'un pareil nombre de stigmates : cinq capsules et par avortement deux ou trois, presque arrondies, chacune renfermant une seule graine, dont l'embryon est grand, sans périsperme. Ce genre a été réuni au Simaba par Don (Flor. A ’epal. Prodr., p. 248), quoiqu'il s'en distingue par le nombre des pétales, par les filets staminaux dilatés inférieurement et lion insérés sur des écailles distinctes; enfin par la différence de patrie qu'habitcnl les espèces.
Nias QDASsiutoe. Aima quassioitlea, llamillon. Elle est indigène du Népaul. Ses feuilles sont iinparipiunées, à quatre paires de folioles dentées en scie, et à fleurs disposées en corymbes ou en panicules.
MMMOIA. Nimmoiu. bot. Genre de la famille de» Saxifragées, institué par le docteur Wight, qui lui assigne pour caractères : calice gamosépale, tubuleux el quadrifidc; quatre pétales courtemenl onguiculés, insérés au sommet du calice et alternant avec ses lobes; quatre étamines alternes avec les pétales, insérées vers le milieu du calice, à filets décurrenls; anthères biloculaires, déhiscentes longitudinalement; ovaire libre, subdipécellé, incomplètement biloculaire; ovules attachés à un placentaire central, dressé, libre vers le haut, soudé inférieurement aux bords inclinés des carpelles; style unique el filiforme; stigmate grand, capilé, lu lobé; capsule libre, incluse dans le calice persistant, incomplètement biloculaire, déhiscente par le sommet, bivalve et polysperme. Les semences sont petites, ovales, à lest pellucidc. L'embrvon est central, de la longueur de la graine. La radicule fait face au hile. Dans la nombreuse famille des Saxifragées, à laquelle le docteur Wight rapporte ce genre nouveau, il y a peu de points communs à tous les sous-ordres, ce qui faiL que ce genre peut à peine être associé à aucun d'eux ; la division quaternaire de scs parties, son ovaire libre, brièvement pédicellé, le séparent en effet de tous les genres
de celle famille. Le genre l'ahlia, le plu* voisin peulélre, a le calice adhérent à l'ovaire el les placentaires pendants au sommet des loges.
Ni h ■<> ia a riBUBS abosdavtes. Nimmoia floribunda. Wigtil, Ciest une plante herbacée, glabre el très-rameuse; elle, a des feuilles coriaces, alternes, sessiles, cordalo- lancéolées, a ignés el dépourvues de stipules; les Heurs sont |»cliles. rougeâtres, panicutées en corymhe, dont les corymhules sont bibraclés à leur base. Le botaniste Nimmo l'a découverte aux environs de Uomhay.
MNDAS. ois. Espèce du genre Perroquet. y. ce mol.
NINSI et NINSJN. bot. Espèce de Berle. y. ce mot.
NINTOOA. bot. Genre formé par Sweel, aux dépens des Caprifolium el Lonicera, dans lequel il a réuni le Caprifolium lonyiftorum, le Lonicera Japonica et Lonicera flcxuosa. Il ne parait pas que ce geure art été adopté généralement.
NiOU.EA. dot. Le genre, proposé par Salisbury dans la famille des Liliacées, n'a pas été adopté; la seule espèce qu'il contienne ayant été reconnue pour appartenir au genre t’uukia.
MO PO. bot. Espèce du genre Inga, dont les habitants de l'Alure fument le feuillage, en guise de tabac.
NIOTE. Aiota. dot. Ce nom est maintenant adopté par la plupart des classificateurs, pour désigner un genre sur les affinités duquel on ne s'accorde pas. el qui a reçu diverses dénominations. En effet, Lauiarck, dans ses Illustrations des genres, constitua le premier le genre Atoia, qui fut publié presqu'en même temps par Gærtner sous le nom de Sa modéra, dérivé du mol Samandura, employé par Linné dans son biora Ztylanica, et reproduit par Vahl sous celui de //'if/mannia. Coinmerson, dans ses Herbiers, consultés par plusieurs botanistes, l'avait nommé Mauduj'ta; enfin i)u Pelil-Thouars convient lui-méme que son genre Üiporeia est identique avec le Aioia de Lamarck. D'un autre côté, Adauson avait donné le nom d eLocandi au même geure. Quant à ses affinités, A.-L. de Jussieu est d'avis qu'il avoisine les Ochnacées ou Simaroubées, tandis que DuPclil-Tbouars le range près du Uanisleria ou JBulanopteris, dans les Malpighiacées. L'est à la suite de cette dernière famille, qu'il a été placé par De Candolle ( Prvdrovt.Sysi . Veget., p. 592). Mais Adrien de Jussieu, dans son travail sur les genres des Rutacées el des familles voisines, assigne définitivement une place à ce genre parmi les Simaroubées. Voici les caractères essentiels qu'il lui attribue : Heurs hermaphrodites; calice très-court, à quatre divisions profondes; corolle à quatre pétales, beaucoup plus longs que le calice; huit étamines plus courtes que les pétales; ovaires au nombre de quatre, portés sur un gynophore court, très-étroit; autant de styles distincts à leur base, se réunissant par. le sommet en un seul plus long que les pétales, el se terminant en un stigmate aigu; fruit drupacé, composé de quatre carpelles, réduits quelquefois à un seul par avortement. A ces caractères. De Candolle eu ajoute d'autres qui sans doute ont déterminé cet auteur à le classer à la suite des Malpighiacées; tel est celui qui consiste dans l'existence de glandes sur la face externe de deux des sépales. Le nombre des parties de la fleur est, en outre, indiquépar De Candolle comme
variable de quatre à cinq ou du multi|He de ces deux nombres. Adrien de Jussieu observe cependant que le nombre quaternaire est le plus fréquent.
Deux espèces oui été décrites par les auteurs : la première a reçu le nom de Aiota tetrapetala, l.amarek el De Candolle. C’est aussi le IFittmannia eHiplica de Vahl, el le Muuduyta pendnliflora de Lominerson. Cette plante est un arbrisseau de Madagascar. La se conde espèce est le Aiota petitapelala , Poire! et De Candolle. ou Karin-Ajotii de Ithéedc ( Hurl . Maiab., vi, tab. 18). Arbre élevé d'environ trente pieds, qui croit dans l’Inde orientale. Adrien de Jussieu fait remarquer, avec raison, que les noms ainsi que les caractères spécifiques de ces deux espèces doivent être changés, puisque, dans la plante indienne, le nombre des pélales, d'après là-description de Rliéede, parait varier accidentellement de trois à cinq, mais qu'il est généralement quaternaire. Ces arbres ou arbrisseaux ont des feuilles alternes, simples, veinées en réseau; les Heurs assez grandes, blanches extérieurement, rouges en dedans, sont portées par des pédoncules axillaires ou terminaux,formant au sommet une ombelle involucrée. à la base, de petites bractées. Les diverses parties de ces plantes sont très-amères. On les emploie dans l'Inde comme fébrifuges, el l'on exprime de l'huile de leurs graines.
MOU. iA«. y. Gnou.
MPA. Aipa. bot. Rumpb, dans son Herbariutn Amboiuen.se, 1, tab. 16, décrit el figure sous ce nom un Palmier originaire de l'Inde, que Thunberg ( Act . Uotm 1782, p. 231) el plus récemment Labillardière (Meut. Mus., I. v, p. 297) ont de nouveau décrit el mieux fait connaître. Le Aipa frulicuns, Tliunb., est un Palmier dont le tronc, quelquefois excessivement court, s'élève rarement au delà de deux à trois pieds sur un pied et plus de diamètre. Ses feuilles, longues de cinq à six pieds, sont pinnées, à folioles lancéolées el dentées, el à pétiole dilaté et semi-amplexicanle à la base. Les Heurs sont monoïques, les mâles et les femelles portées sur un même spadice dichotome, accompagné à sa base de bractées larges el spatbiformes. Les fleurs mâles forment des chatons cylindriques; elles sont extrêmement serrées; leur calice est formé de six sépales dont trois plus intérieurs. Les étamines, au nombre de trois, sont monadelphes et synanthères c’est-à-dire soudées ensemble par leurs filets et leurs anthères. Les fleurs femelles sont également très-serrées, formant des capitules globuleux, placés au dessus des fleurs mâles; elles sont dépourvues de calice el se composent d'un ovaire à trois loges, surmonté de trois stigmates sessiles. Les fruits sont des drupes réunis, anguleux, monospermes, très-rarement à deux graines. L’embryon est situé à la base de l'endosperme. Ce Palmier croit dans les Iles de la Sonde el aux Philippines. Par son port et plusieurs de ses caractères, il se rapproche beaucoup des Pandanées. Le régime, encore jeune, fournit un liquide douceâtre qui, par la fermentation, se transforme en une sorte de liqueur spiritueuse. Les fruits verts se mangent crus ou confits au sucre.
MPHOBOLE. Aiphobotus. bot. Genre de la famille des Fougères, tribu des Polypodiées, établi par Kaulfuss pour quelques espèces tropicales. Les caractères
différentiels sont : sporanges entourant les papilles de la fronde, formant des sores arrondis, ramassés ou épars, couverts de poils disposés en étoiles.
Nifhorole porte- spatule. Niphobolua apatulifer, Kaulf. Frondes pourvues d’une côte proéminente : les stériles plus petites, spalulées et discolores, les fertiles linéaires, allongées, obtuses, atténuées inférieurement. roulées en haut, .à sores très serrés. Du Népaul.
IMt’HON. Xipho. pois. Genre d'Acanlhoplérygicns de ta famille des Percoldes, institué par Cuvier et Valenciennes et dont les espèces se distinguent de toutes celles de cette famille, en ce qu'avec les dents en velours des Perches, elles ont de fortes épines au bas du préopercule et à l’opercule. Quant aux autres caractères, ils ne diffèrent point sensiblement de ceux des Aprons. L’espèce principale a été nommée par les auteurs précités Xipho spinosus. Elle a dix rayons aiguillonnés et dix rayons articulés à la nageoire dorsale, deux rayons aiguillonnés et six rayons articulés à l’anale; la caudale est en croissant. Des lignes longitudinales jaunâtres s'étendent sur le fond blanc du corps; le dos est d'un brun clair. Des mers du Japon.
NIQUE, aracb. Espèce du genre Ixode. y. ce mot.
Mil. ME. Nirmua. aracb. Nom proposé par Hermann fils et employé par Leach pour désigner le genre Ricin de Degéer et de Lalrcille. V. Rien.
N1RMI DES. Nirmidea. aracb. Famille d’Arachnides, établie par Leach, et qui correspond au genre Ricin. V. ce mol.
MRNAlER ou MS-NAYIE. mai. Espèce du genre Loutre, y. ce mot.
MKLRI. bot. Espèce du genre Phyllanthe. y. ce mot.
NISA. bot. Du Petit-Tliouars ( Noc. Gener. Maria gaac., n° 81 ) a établi ce genre qui appartient â la Penlandrie Digynie, L., et que R. Brown (Bolatiy of Congo, p. 19) ainsi que De Candolle ( Prodr . Syat. yegel., 2, p. 55) ont placé dans la nouvelle famille des llomalinées. Voici ses caractères essentiels : calice turbiné, divisé en dix ou douze lobes peu profonds; moitié d'entre eux placés sur un rang extérieur, et les cinq ou six autres ( pétales selon Du Pelil-Thouars) situés à l'intérieur et dressés; glandes alternant avec les lobes intérieurs; cinq ou six étamines opposées à ceux-ci et alternes avec les glandes; ovaire demi-adhérent, surmonté de deux à trois styles; fruit inconnu. Ce genre se compose de deux arbrisseaux indigènes de Madagascar, à feuilles sinueuses-denlées : l’un, Xi sa nudifiora , a les fleurs disposées en épi nu; l’autre, Xiaa inrolucrata, est pourvn de fleurs cachées dans de grands involucrcs comprimés et colorés.
NISER oc NISSER. ois. (Bruce.) y. Gypaète barbu.
NIS-NAYIE. iai. y. Nirraier.
NISOT. MOLL. C'est ainsi qu’Adanson (Voyage au Sénég., pl. 10, fig. 3) nomme une petite Coquille qui n’a pas été retrouvée depuis ni mentionnée par les auteurs plus modernes. Cette Coquille appartient au genre Buccin.
NISSOLIE. Xiasolia. bot. Tournefort donnait le nom de Xiasolia à un genre fondé sur une plante que Linné réunit aux Lathyrus. Ce nom fut ensuite appliqué par Jacquin et Linné à un genre de 4a famille des Légumi-
neuses et de la Diadetphie Décandrie, L. De Candolle {Prodr. Syat. yeget., 2, p. 957) le caractérise ainsi : calice campanule, à cinq dents ; corolle papilinnacée ; dix étamines inouadelphes, avec une fissure dorsale, ou diadelpbes; légume slipilé, composé d'une ou d'un très-petit nombre de loges monospermes, prolongé en une grande aile membraneuse, foliacée, ligulée ou cul- Iriforme. D'après ce dernier caractère, le genre AYfsolia devrait faire partie de la tribu des llédysarée*; mais le port de ses espèces, qui a de l'analogie avec celui des Hobinia placés (Lins les Génistées, section de la tribu des Lolées, a décidé l'auteur du Prodromu» à y réunir aussi le Xiasolia.
Dix-sept espèces de Nissolies ont été décrites par les auteurs: cinqd'entreelles sont imparfaitement connues; les autres constituent, selon Persoon et Kunth, deux genres distincts sous les noms de Xiasolia et de Machœrium. De Candolle ( loc . cil.) n'admet pas leur séparation; mais il a partagé en trois groupes ou sections les Nissolies qui sont toutes des arbrisseaux grimpants, à feuilles ailées avec impaire, et à folioles dépourvues de stipules. La première section, nommée X issolnria , se reconnaît â ce que son calice est nu à sa base (et non muni de deux bractées), terminé par cinq dents étroites et aiguës ; les pétales de sa carène sont entièrement soudés; ses étamines monadelphes ont une fissure au côté supérieur; enfin son légume, selon Jacquin, n’a qu’une loge renfermant une graine et quelques ovules avortés, et selon Gnerlner, il a plusieurs articles monospermes. N’ayant pas vu le fruit des espèces de celle section. De Candolle n'a pu rien affirmer sur ce caractère, le plus important de tous. Les fleurs naissent en faisceaux â l'aisselle des feuilles ou forment une grappe terminale.
Le X itsolia f ruticosa , Jacq., Plant. Americ., p. 108, lab. 145, fig. 41, appartient à celte section. C’est une plante à tige volubile, à folioles ovales, mucronées, ù fleurs pédicellées, au nombre de trois ou quatre dans chaque aisselle des feuilles et à calices sélacés. Elle croit dans les forêts de Carlhagène en Amérique, et près deQuerataro sur le plateau du Mexique. De Candolle lui adjoint deux espèces nouvelles, sous les noms de Xiasolia hirsuta et racemosa, qui habitent des contrées voisines.
La seconde section a reçu le nom de Gomcsiurn pour rappeler celui de Juan Gotuez sous lequel la graine de l'une des espèces est connue à Carlhagène. De même que dans la précédente section, celle-ci a le calice nu à sa base, mais son légume est monosperme, sans ovules avortés; d’ailleurs, les lobes du calice sont obtus; la carène n'a ses pétales soudés qu'au sommet, et ses étamines sont diadelphes. Deux petits arbres droits et nullement grimpants composent celte section; ce sont les Xiasolia a rborea de Jacquin {loc. cil., lab. 174, fig. 48) et Xiasolia glabrata de Link. La première de ces espèces croit dans les forêts des Antilles et du continent de l'Amérique équinoxiale. Celte plante a été placée dans le genre Machœrium par Kunth.
La troisième section des Xiasolia de De Candolle comprend les espèces qui constituent le genre établi depuis sous le nom de Machœrium. y. ce mot. U faut
«lire seulement ici que De Canriolle s'csl refusé à séparer génériquement ces plantes . parce que dans le doute où l'on est encore sur le caractère carpologique des A issolia {Comcsiuu i). on risquerait d'unir des objets hétérogènes en formant un genre de l'associa* lion des Alachœrium avec celle section. D'un autre côté, ces sections oui des caractères pour ainsi dire croisés qui ne permettent pas de les isoler.
Les espèces mal connues sonl au nombre de cinq, et plusieurs ont été publiées avec le genre Machœriutn- Elles croissent dans diverses contrées du globe. Une seule (A issolia reliculala , Laink.) parait indigène de Madagascar. Les autres sont de l'Amérique méridionale, et notamment le A issolia sti pilota, DC. , A issolia pututala , Laink. el Poiret, que l’on avail inal à propos crue originaire de Madagascar. L'extrémité de l'aile qui termine ses gousses, est marquée de points qui sonl dus à des Cryptogames parasites du genre Sphotria.
NISUS. ois. Synonyme d’Épervier. y. Faucon.
NITÈLE. Aï/e/a. ins. Genre de tordre des Hyménoptères, section des Porte- Aiguillons, famille des Fouisseurs, tribu des Nyssoniens, établi par Latreille el ayant pour caractères - une seule cellule cubitale, fermée; antennes filiformes, plus longues que la tète, presque droites, à deuxième et troisième articles également longs; mandibules bidentées à leur extrémité; jambes point épineuses; pelotes des tarses très-petites. Ce genre se distingue des Oxybèles dont il est trèsvoisin par les antennes qui, dans ces derniers, vont en grossissant vers le bout et ne sonl guère plus longues que la tête; les mandibules des Oxybèles n'ont point de dentelures intérieurement. Les genres Asiate et Nysson ont trois cellules cubitales fermées; enfin le genre Pison se distingue des INilèles el des autres genres de la tribu par les yeux qui sonl échancrcs. Les yeux des Nitèles sont grands, oblongs, entiers, placés sur les côtés de la (été el assez distants l'un de l'autre. On voit entre eux, sur le verlex, trois petits yeux lisses, disposés en triangle. Les antennes sont filiformes, ordinairement arquées, composées de douze articles dans la femelle. Le premier article est uu peu allongé, cylindrique; les suivants sont presque égaux entre eux. Les mandibules sonl courtes, arquées; la lèvre inférieure est échancrée, courte et presque en forme de cœur. Le corselet est ovale, à peu près aussi large que la tête, marqué d'un enfonceinenllransversal entre la base des ailes. L'abdomen est ovaie, terminé en pointe postérieurement, et attaché au corselet par un pédicule court. Les pattes sont de longueur moyenne. Les ailes supérieures ont une cellule radiale triangulaire, oblongue, el terminée par un appendice, à peine marqué et placé près du bord. La cellule cubitale a la figure d'un carré long.
NiTiLE de Spiiiola. Aï/e/a Spinolœ , Lcitr., Gtn. Cru»t. et Int., t. iv, p. 77; Oliv., Encyclop. Métliod. Cet Iiyménoptère est long de deux lignes, entièrement noir. Son chaperon est marqué d'une ligne élevée. Les ailes sont transparentes, avec un léger reflet irisé. Europe méridionale.
N1TELION. A Hélium, bot. Genre de la famille des
Synanthérées, el de la Syngénésie égale, L.. établi par H. Cassini. Caractères : involucrc dépassant les fleurs, composé de folioles légèrement imbriquées, ovaleslancéolées, très entières, appliquées et coriaces dans leur partie inférieure, étalées, roides et spincscentes à leur sommet ; les folioles intérieures presque sur un seul rang, plus longues, lancéolées, très-aigués, scarieuses et colorées supérieurement. Réceptacle probablement alvéolé. Calalbide formée de fleurons nombreux, égaux, réguliers el hermaphrodites; corolles droites, à tube court, cylindrique, à limbe très-long, découpé profondément en cinq segments linéaires ; étamines insérées au sommet du tube de la corolle, à filets glabres, à anthères longues, surmontées d’appendices linéaires, lancéolés, sondés par la base, et munies également d'appendices basilaires, snhtilés et à barbes redressées; style épaissi au sommet el fendu en deux languettes libres, à peine divergentes et hérissées extérieurement de poils collecteurs. Nectaire élevé, presque cylindracé, excavé au sommet. Ovaires courts, obeoniques, hérissés de poils très-nombreux, bifurqués. surmontés d'une aigrette composée de paillettes formant à peu près trois rangées libres, dentïculées sur leurs bords, roides, searieuses et blanches. Les rangées extérieures el intérieures sont moins longues que les intermédiaires. Le genre Niteliutn fait partie de la tribu des Carlinées ; il prend place entre le Slobœa de Thunherg el le Dicotna de Cassini.
Nitemon rougeâtre. Aitelium rubans , Cass. Sa tige est ligneuse, à rameaux cylindriques, cotonneux, garnis de feuilles alternes, oblongues, lancéolées, rétrécies en pétiole à la base, aigues au sommet, trèsentières et cotonneuses sur leurs deux faces; les calatliides sont solitaires à l'extrémité des rameaux, et accompagnées de quelques bractées analogues aux folioles de l’involucre. Cette plante est indigène du cap de Bonne-Espérance. L’auteur la croyait d'abord identique avec le Xeranthemum spinosutn , L. et Burmann; mais un examen plus attentif lui a démontré que celte dernière espèce en différait à un tel point qu’elle fait partie d'un autre genre.
MTELLA. bot. (C’/ia racées.) Genre fondé parAgardb {System. Algarum, p. 193) aux dépens du genre Chara, el caractérisé ainsi : filaments composés d’un tube simple, membraneux, articulés, à rameaux verticillés. Organes de la fructification de deux sortes et séparés : les uns ont des nucules striés en spirale, sans bractées el non couronnés ; les autres sonl des globules colorés. Ce genre est extrêmement voisin des vrais Chara. Il ne s'en distingue que par ses nucules dépourvus de bractées et non couronnés. L’auteur y fait entrer vingt espèces, parmi lesquelles on remarque les Sitellu ftexilis, translucena, granits, hyalina et batrachosperma , qui correspondent aux Chara de même nom, des divers auteurs.
NITIÜULE. A Hulula, ms. Genre de l’ordre des Coléoptères, section des Pentamères, famille des Clavicorncs, établi par Fahricius avec ces caractères : antennes terminées brusquement par une massue ovale ou ronde, composée de deux ou trois articles, ou seulement d'un dans quelques-uns; extrémité des mandi-
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Imles échancrée ou munie d'une dent; palpes filiformes, un peu plus grosses à leur extrémité. Les trois premiers articles des tarses courts, larges ou dilatés, garnis de brosses en dessous, le quatrième très-petit. La létedes Nitidules est enfoncée dans line large échancrure du corselet ; elle est ovale, déprimée; les yeux sont saillants, arrondis; les antennes sont terminées en massue |>erfnliée : elles sont insérées en avant des yeux, et leur longueur ne dépasse pas celle de la (été; le corselet est déprimé, presque aussi large que lesélylres. coupé droit à sa partie postérieure; les élytres sont assez dures, rebordées, peu convexes; les ailes sont membraneuses et repliées; les pattes sont assez courtes, avec les jambes assez fortes, et élargies à leur* extrémité; les tarses sont courts, velus, et le dernier article porte deux crochets. En général le corps de ces insectes est déprimé, en forme de carré long ou d'ovale. Ces insectes habitent les lieux où il se trouve des substances animales en putréfaction ou desséchées, et quelquefois même sur les fleurs. Leurs larves ont beaucoup de ressemblance avec celles des Boucliers; elles sont composées de douze anneaux terminés latéralement en un angle assez aigu ; le dernier est garni de deux petits appendices coniques. Elles s'enfoncent dans la terre pour se changer en nymphe.
Nitidule discoïde. N Hulula discoidea, Fabr.; Ostotna discoidea, Leichart. Longue d'une ligne; antennes fauves, avec la massue noire; télé noire, sans tache; corselet noirâtre, obscur, avec les bords d'un jaune ferrugineux; élytres d'un jaune fauve au milieu, avec les côtés et l’extrémité noirs, mélangés de jaune fauve; dessous du corps noir; pattes brunes. En Europe.
NITOPIIYLLli.M. bot. Le genre formé sous ce nom, parNecker,aux dépens des Jungcrmaines,n'a point été adopté.
NITRAIRE. Nitraria. bot. Ce genre, de la famille des Ficoïdes et de la Dodécandrie Monogynie, L-, fut établi par Linné, d'après la description et la figure d’une planle de Sibérie, donnée par Schober dans les Actes de Saint-Pétersbourg, t. vu, p. 315, tab. 10. Il offre les caractères suivants : calice très-court, persistant, et divisé profondément en cinq segments; corolle à cinq pétales oblongs, ouverts et canaticulés ; étain ines au nombre de quinze, ayant les filets suhulés, droits, de la longueur de la corolle, et leurs anthères arrondies; ovaire ovale, oblong, à trois ou six loges, terminé par un style court, épais, et par un stigmate capilé et trilobé; drupe ovale-aigu, contenant un noyau dont les loges s'oblitèrent, à l’exception d’une qui renferme une seule graine ; ce noyau s’ouvre à son sommet en six valves très-étroites. Les Nitraires sont peu nombreuses; l'espèce, type du genre, a été nommée par Linné Nitraria Schober i , dont Lamarck a changé inutilement le nom spécifique en celui de Sibirica. C’est un petit arbrisseau dont les branches très-nombreuses, longues et flexibles, sont étalées sur la terre. Ses feuilles sont sessiles. linéaires, oldongiies, un peu rétrécies vers la base, éparses ou réunies par petits faisceaux, glauques des deux côtés, un peu épaisses et j très-caduques. Les fleurs sont disposées en corymbes à j l'extrémité des rameaux.
NITRATES, cm*. Sels résultant des combiuaisous de l’Acide nilrique avec les Oxides ou bases salifiables.
NITRE ou SALPÊTRE, min. F. Potasse xitratée.
MTRIÊKE. «ix. Il arrive souvent que dans les contrées où le climat n’est pas très-favorable à la production habituelle de la Potasse iiilralée, les matériaux salpêtres que l'on y trouve ne sont pas suffisants pour la fabrication de tout le NKre que l'on y consomme. Alors on force en quelque sorte la nature à devenir plus prodigue; on rassemble sous des hangars, en les soumettant aux effets d'un contact non interrompu, les matières que l’on juge propres à la nitrification, c'est-à-dire qui contiennent en quantités notables les éléments de l’Acide nilrique et la Potasse; on en forme des couches artificielles, et au bout d'un certain temps, et avec des soins renouvelés, on trouve ces couches converties en mines de Salpélre que l'on exploite avec autant d’avantage que les matériaux salpélrés les plus riches. F. Potasse futratEb.
NITROGÈNE. cm». Nom que l’on a proposé de substituer à celui d’Azote.
NITTA. bot. Sous ce nom est mentionné dans Park {First. Jour» ex, p. 336) un arbre de la tribu des Msmosées, qui se rapporte à Vlnga biglobosa de Palisot- Beauvois, et dont R. Brown ( Observ . on ihe Plants A fric, of D. Uudney) a fait le type de son genre Parkia. V. ce mol.
NITZCHIE. Nitschia. ixtest. Le professeur Baer a donné ce nom à un genre d'Eulozoaires, voisin du Tristoma, dont il pourrait bien ne former qu'une division. Abilgaard a, le premier, donné une description et une figure du Nilzchie, sous le nom de Hirudo sturiones ( Sk. of Nat. sc. 1, sk. ni, n« 2, p. 53) ; mais il regardait la ventouse postérieure comme la tête, et il n'a pas remarqué les deux venlousesantérieures.Nilzch lui-métne a décrit ce ver sous le nom de Tristoma elongutum, dans le tome xv de l’Alg. En cyc. Sa description s’accorde généralement avec celle de Baer, qui donne à l’animal de six à dix lignes de longueur, sa plus grande largeur est de deux à trois lignes et demie ; pendant sa vie il jouit d’une teinte rosée qui dépend de ramifications vasculaires (organes digestifs) qu’on remarque dans son intérieur et qui aboutissent à deux troncs principaux, parallèles aux bords latéraux du corps; après la mort, l'animal devient blanc, avec des taches plus sombres; la ventouse présente absolument la forme d'une fleur de Muguet; son fond est iroperforé ; la bouche se voit à l'extrémité opposée, et offre, de chaque côté, une ventouse droite et peu profonde, avec laquelle l’animal peut également se fixer aux corps extérieurs; entre les deux ventouses antérieures se voit une petite éminence qui correspond à la partie nommée trom|>e dans le genre Tristoma ; derrière la bouche, et à gauche, proémine un tulie que Baer regarde comme l'issue de l'appareil génital. Les deux sexes sont réunis sur un même individu. Celte unique espèce du genre, que Baer a nommée Nit&chia clegans. se trouve dans la fente branchiale de l'Esturgeon, où elle vit parasite.
NIVAR. moi.l. Le Fusus Morio de Lamarck esf ainsi nommé par Adanson (Voyag. au Sénég., pl. 0, fig. 31).
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NIVEAU D'EAU, criist. On a quelquefois donné ce | nom ail Brancliipe stagnai.
MVF.AU DK MEK. -pois. L'un des noms vulgaires du Marteau, Squalua Zygœna. F. Sqiui.E.
NIVÉNIE. Xirenia. bot. Genre delà famille des Protéacées, et de la Tétrnndrie Monogynir. L., établi par R. Brown ( Transat / . of the Soc. Linn,, p. 133) qui l’a ainsi caractérisé : calice quadrifîde. égal, entièrement caduc ; stigmate en massue, vertical; noix ventrue, luisante, sessile, entière à sa base; involucre à quatre folioles sur une simple série, renfermant quatre fleurs, endurci après la maturité des fruits; réceptacle plan, dépourvu de paillettes. Ce genre avait été publié par Salisbury (Parodia. Londin., n° 07) sous le nom de Paranomua ; mais indépendamment de ce que le caractère assigné par cet auteur ne permettait aucunement de le distinguer de son Mrmetea, le nom proposé ne pouvait convenir, d'après son étymologie, au genre nouveau. puisque toutes ses parties, à l'exception des feuilles d'un petit nombre d'espèces, loin de présenter beaucoup de diversités, sont au contraire trèsremarquables par leur uniformité et leur régularité. Les Nivénies sont des arbrisseaux à feuilles éparses; les inférieures bipinnalifides. filiformes; les supérieures. dans quelques-unes, planes et indivises. Les fleurs sont purpurescentes; les involucres sont disposés en épi ou en capitule terminal, et accompagnés d'une seule bractée. Neuf espèces, toutes indigènes du cap de Bonne- F.spérance, ont été décrites par R. Brown. Plusieurs d'entre elles avaient été publiées par divers auteurs sous les noms de Protea aceptrum , alopecuroides, apatulata et Lagopus; mais ces noms spécifiques n'avaient pas été appliqués à des plantes identiques, ce qui jetait beaucoup de confusion dans la synonymie.
NivExie sceptre. \ ire nia sceplrum , 1t. Brown; Protea aceptrum Guatariauum , Sparmanii (Act. Stockh., 1777. p. 55, I. 1, bona). C’est une liès-belle plante qui croit dans les montagnes du pays des Hottentots hollandais. La diversité de son feuillage, qui cesse assez brusquement d’étre linéari-pinnatifide, et qui devient lancéolé, aura déterminé Salisbury à donner au genre le nom de Paranomua ; mais c’est un cas exceptionnel et qui ne se présente que dans une ou deiix espèces très voisines l’une de l’autre.
Un autre genre Aïrenid avait été établi par Ventenal, mais il a été ensuite reconnu ne pas différer du genre / Fitaeuia de Thunberg.
MVÉOLE. I^eucoium. bot. Genre de la famille des Narcissées. Juss., et de l'Hcxandrie Monogynie, Lin., qui présente pour principaux caractères : spalhc monophylle, enveloppant les fleurs avant leur épanouissement ; corolle campanulée, à six divisions profondes, égales, épaisses à leur sommet; six étamines insérées sur le tube de la corolle; un ovaire infère, à style et stigmate simples; une capsule à trois valves et à trois loges polyspermes. Les Nivéoles sont des plantes herbacées, à racine bulbeuse; à feuilles toutes radicales, linéaires; leurs fleurs sont penchées, solitaires ou plusieurs ensemble au sommet d’une hàinpe. On en connaît six espèces, dont quatre croissent naturellement
en Europe; les deux suivantes sont souvent cultivées dans les jardins.
NivAole d'êté. Leucoium œatitum , Lin., Spcc., 4M; Jacq.. Fior. Auai., I. 203. Ses feuilles sont ligulées.d'un beau vert; sa hampe est haute de dix à quinze pouces, terminée par quatre à six fleurs blanches et inodores. Celte plante croit naturellement dans les prés humides et ombragés du midi de la France et de l'Europe; elle fleurit en avril et inai. Son oignon, très-rustique, n'a besoin d'aucun soin particulier; il réussit Ifès-bien en terre ordinaire et dans un endroit exposé au soleil ; mais ses fleurs durent plus longtemps quand il est planté à l'ombre. La plante multiplie de cayeux, qu'on sépare de l'oignon principal quand on relève celui-ci, au mois de juillet, lorsque les feuilles sont sèches : il peut d'ailleurs rester plusieurs années de suite en terre sans aucun inconvénient.
NivEole du printemps, vulgairement Peice-reigb. leucoium cernum, Lin., Spec., 414; Jacq., Ftor. Auat t. 312. Ses feuilles sont ligulées, comme dans l’espèce précédente, mais moins longues; sa hampe, aussi plus courte, n’a que six à huit pouces de hauteur; elle est terminée par une seule fleur blanche. Cette espèce croit dans les prés, les bois et les montagnes: elle fleurit en février, et lorsque l'hiver est doux, dès le mois de janvier. On la cultive comme la précédente ; quoique ses fleurs soient solitaires, elles sont plus jolies que celles de la Nivéole d'été, et elles ont surtout le grand avantage de paraître à une époque où les fleurs sont très-rares; tandis que celles de la première ne produisent plus que peu d'effet en paraissant au milieu du printemps, lorsque Flore étale toutes ses richesses.
NI V EK EAU. ois. L’un des noms vulgaires du Gros- Bec Niverolle. Frinyilla niralia, L. F. Gros-Bec.
MVEROLLE. ois. Espèce du genre Gros-Bec. F. ce moL
MVIFORME. mis. C'est-à-dire qui présente l’apparence de la neige. La chaux carbonatée et diverses autres substances minérales possèdent cette modification.
NOBLE- ÉPINE, bot. Même chose qu'Auhépine. F. Alisier.
NOBULA. bot. (Adanson. ) Synonyme de Phyllis. F. Prtllide.
NOCCA. bot. Les deux genres établis sous ce nom parMœnch et par Cavanillcs, ne subsistent plus. Celui du botaniste allemand avait pour type Ylbcria rotuudifo/ia, L.,el il fait maintenant partie du genre Hutchinsia de Brown et de t)e Candolle. dans la famille des Crucifères. Ouant au X'occa de Cavanilles. adopté et nommé Xoccœa parJacquin.il est maintenant connu sous le nom de Lagaacea qui lui a été imposé par Cavanilles lui-même. F. ce mot.
NOCCÆA. bot. F. Noce*.
NOCHEL1S. bot. (Dioscoride.) Synonyme de Ballotte. F. ce mol.
NOCTHORE. X'octhora. üa«. Fr. Cuvier a proposé ce nom pour remplacer celui d'Aole, Aotus, donné par quelques auteurs au Douroucouli. animal que l’on avait cru privé d'oreilles externes ; mais déjà l’on avait . adopté celui de Nyclipilhèque mis en avant par Spix.
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pour quelques Singes nouveaux qu'il avait découverts i au Brésil. V. Ntctiutbèqu*.
NOCTIFLORE. Xoctiflorus. bot. On donne celte | qualification aux plantes dont les fleurs commencent à s'épanouir au déclin du jour et se flétrissent dès que l'aube parait.
NOCTILION. Xoctilio. ma*. Genre de Mammifères Carnassiers, de la famille des Chéiroptères, établi aux dépens du grand genre Feapertilio de Linné, par Geoffroy SI. -Hilaire qui l’a caractérisé de la manière suivante : molaires réellement tuberculeuses; tête courte cl obtuse; canines très fortes; museau court et renflé, fendu et garni de tubercules charnus ou de verrues; lèvres très-grosses; nez simple, confondu avec les lèvres; oreilles petites et latérales; membrane inlerfémorale très développée ; queue recourbée, enveloppée à sa base. Formule dentaire : incisives, quatre en haut, deux en bas ; canines, deux en haut, deux en bas ; molaires, huit en liant, dix en bas.
Noctilior LiftvitB. Xoclilio Leporenus, Feapertilio unicotor, Geoff. ; Feapertilio Leporinus, L. Celle espèce a la taille du Rat; son pelage est fauve-roussâlre et d'une teinte uniforme. Elle habite le Brésil, ainsi que le Pérou et le Paraguay.
Noctilior a dos bavé. Xoctilfo dor salua, Geoff. Pelage d’un fauve jaunâtre, avec une bande blanchâtre tout le long du dos. Variété de l’espèce précédente, suivant Cuvier. Patrie douteuse.
Noctilior a vertre blarc. Xoctilfo albirenter, Geoff. Celte espèce que l'on soupçonne encore être une variété du N. Lièvre, a le pelage roussàlre en dessus, et blanc en dessous. Patrie aussi inconnue; sans doute l'Amérique du Sud, comme la précédente.
Temininck, dans son tableau méthodique de ses Monographies de Mammalogie, vol. i, p. 17, considère ces deux dernières espèces comme des variétés de la première, dans des états différents d'âge et de sexe.
Kulil a donné le nom de Xocltlio au genre de Chéiroptères que Geoffroy St. -Hilaire avait antérieurement désigné sous celui de Khinolphc. F. ce mot.
NOCTILUCE. XocIHucut. xool. bot. C'est-à-dire qui répand quelque lueur, ou qui fleurit pendant la nuit.
NOCTILUQUB. Xoctiluca. acai. Genre de Radiaires mollasses ou Acalèphes libres, ayant pour caraclères : corps très-petit, gélatineux, transparent, subsphérique, réniforme dans ses contractions, et paraissant enveloppé d'une membrane chargée de nervures très-flnes; bouche inférieure contractile, infundibuliforme, munie d'un tentacule filiforme. La seule4*spèce connue de ce genre n’a encore été observée que par Suriray. médecin au Hâvre. En étudiant la cause de la phosphorescence de la mer, Suriray a Irouvé, ù certaines époques de l'année, ce petit animal en telle abondance qu'il formait une croûte assez épaisse à la surface de l’eau. 11 est transparent comme du verre, gros comme la télé d'une petite épingle ; sa forme est sphérique, mais en se contractant il prend quelquefois celle d'un rein. Au milieu de sa partie inférieure, existe une ouverture de laquelle sort un tentacule filiforme qui parait tubuleux, et à côté une espèce d'œsophage en
entonnoir. Dans les contractions le tentacule disparait quelquefois. L'intérieur des Noctiluqiies est garni de petits corps ronds, groupés, qui sont sans doute des œufs ou plutôt des gemmules ; à l’extérieur on aperçoit des vaisseaux très-fins, ramifiés presque en réseau dans une membrane très-mince. Ce genre ne renferme qu'une espèce, le Xoctiluca miliarfs , qui se trouve dans les mers d’Europe, à certains époques de l'année.
NOCTUA. ois. Nom que Savigny a imposé à un genre d'Oiseau de proie nocturne, et qui comprend quelques Chouettes. F. ce mol.
NOCTUA. irs. F. Noctuelles.
NOCTUA. moll. Ce genre de Klein (Xov. Melh. Ostrac., pag. 31) n'est point admissible; il est formé aux dépens des Coquilles qu'il nomme Thronches. et qui entrent aujourd'hui dans le genre Cérithe; les deux seules espèces dont il le compose sont les Cerithium alcus et lineatum.
NOCTU ÉLITES. Xoctuelites. irs. Tribu de l’ordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes, établie par Latreflle qui en formait une famille dans ses ouvrages antérieurs au Règne Animal; cette tribu renferme les espèces du genre X oc tua de Fabricius. Ces Lépidoptères sont pourvus d'une spirilrompe et d’ailes très-propres au vol. généralement triangulaires, soit écartées, soit couchées l'une sur l'autre, soit en toit dans le repos; le corps de la plupart est robuste, avec le thorax épais et l'abdomen cy lindrico-conique. Les palpes labiales sont comprimées, ordinairement courtes ou de longueur moyenne, terminées brusquement par un article plus petit, ou beaucoup plus grêle et presque nu; les chenilles vivent toujours à nu, et ne manquent jamais de pattes anales; elles en ont communément seize; d'autres n’en ont que douze. Dan» un grand nombre de Noctuéliles. les poils ou les écailles du dessus du (borax. et même souvent de l'abdomen, forment des crêtes ou des sortes de dents; les mâles de plusieurs espèces ont les antennes pectinées. Celte tribu est susceptible de divisions extrêmement multipliées.
NOCTUELLE. Xoctua. irs. Genre de l’ordre de» Lépidoptère». famille des Nocturnes, tribu des Noctuélites, établi par Fabricius aux dépens du .grand genre Phalœna de Linné. Ce genre a pour caraclères : palpes labiales de grandeur moyenne, avec le dernier article à peu près aussi grand que les précédents, et également couvert d'écailles. Antennes sélacées, ordinairement simples, quelquefois pectinées dans les mâles; une langue cornée, roulée en spirale; corps tout recouvert de petites écailles, avec l’abdomen conique. Corselet souvent huppé; ailes le plus souvent en toit dans le repos, quelquefois se recouvrant d'une manière horizontale, d'autres fois posées le long du corps, et donnant au Papillon un aspect cylindrique. Chenilles à seize pattes; chrysalides dans une coque peu serrée, et le plus souvent placée en terre. Le genre Noctuelle avait été indiqué par Linné, qui le comprend dans ses Phalènes pourvues d'une langue. Olivier (Encyclopédie méthodique) place les quatre cent cinquante-neuf espèces qu'il décrit dans cinq coupes basées sur des considérations tirées du port des ailes et du corselet ; mais ces divisions ne suffisent pas pour faciliter les recher-
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chef, et cc genre est très-difficile à étudier; il était donc nécessaire de le diviser en différents genres, et le besoin s'en fait d'autant plus sentir, i|tracluellemenl le nombre des espèces se monte à plus de mille. Les auteurs du catalogue des Lépidoptères du Vienne, sentant bien cette nécessité, ont établi dans ce genre vingtcinq familles, et ils ont tiré leurs caractères du nombre des pattes des chenilles, de leur forme, de leurs cou* leurs et du port d'ailes de l'insecte parfait. Mais cette distribution, presque entièrement basée sur la connaissance des Chenilles, ne peut être admise, comme le dit fort bien Latreille , dans une méthode artificielle. HUbner et Oclisenheimer, dans un ouvrage très-étendu sur les Lépidoptères d'Europe, sont arrivés aux Noctuelles et les ont divisées provisoirement en un grand nombre de genres sans en donner les caractères, mais la mort ayant enlevé Ochsenheimer à la science qu'il cultivait avec succès, son ouvrage est resté imparfait. Ce n’est que dans ces derniers temps queTreitshchke a entrepris de continuer cet ouvrage, et qu’il a donné des caractères aux divers genres que son prédécesseur avait proposés. Les véritables Noctuelles présentent une huppe dorsale, un coloris vif sur les ailes supérieures, lesquelles sont en pente, un peu dirigées l'une vers l'autre, ayant une tache en chevron, distincte, et, auprès des taches orbiculaire et réniforme, des traits plus sombres, comme des caractères orientaux. Ces Lépidoptères sont d'une taille moyenne; leur tète est petite, velue; leurs yeux sont assez grands. Les antennes sont sélacées, composées d’un grand nombre d'articles courts et peu distincts; elles sont insérées près des yeux et à la partie supérieure de la tète. La trompe est longue, mince, formée de deux pièces réunies. Les palpes labiales sont coudées ou arquées à leur base, relevées et portées en avant; elles sont composées de trois articles, dont le premier très-court, coudé, le deuxième plus long, plus grand et très-comprimé, et le troisième de longueur moyenne; tous ces articles sont couverts de poils et d'écailles. Le corselet est assez grand, couvert de poils fins qui se détachent facilement, et qui forment, dans un grand nombre d'espèces, une sorte de crête de figure assez variée. L’abdomen est ordinairement de forme conique; il est moins couvert de poils que le corselet. Les pattes sont de longueur moyenne; elles varient beaucoup suivant les espèces, tant pour l’épaisseur que pour le nombre d'épines et d'appendices cornés dont elles sont armées. Les ailes supérieures sont en général un peu plus longues que les inférieures, et celles-ci sont un peu plus larges et moins chargées d'écailles. Les chenilles ont seize pattes; les unes ont le corps lisse, les autres l’ont plusou moins velu. Toutes se nourrissent de feuilles d'arbres, et il n'y en a qu'un très-petit nombre qui vivent dans l'intérieur des tiges des végétaux. Elles se changent en nymphes quand elles sont parvenues à prendre tout leur accroissement; pour celte opération, elles cherchent un endroit abrité, soit sous un las de feuilles mortes, soit sous une écorce d'arbre, soit enfin dans la terre; elles se filent une coque très-légère en se dépouillant de leurs poils, qu'elles lient entre eux avec quelques fils de soie très-minces. Quelques espèces passent
l’hiver dans cet état, mais le plus grand nombre reste peu de temps en nymphe. Quelques observateurs ont vu des chenilles de Noctuelles qui tuent non -seulement toutes les chenilles qu'elles peuvent attraper, mais mêmes celles de leur espèce; elles les saisissent par le milieu du corps avec leur mâchoire, et les sucent jusqu'à ce qu’elles n’aient plus que la peau. Les Noctuelles se trouvent ordinairement dans les bol*, les prairies et les jartjins où leurs chenilles ont vécu, et aux environs des plantes sur lesquelles elles doivent déposer leurs œufs. Le plus grand nombre ne vole que vers le coucher du soleil, mais il y en a quelques espèces qui sont très-agiles pendant le jour, et que l’on rencontre sur les fleurs, occupées à chercher leur nourriture.
Noctceli.e C-aoiR. Koctua C-nigrum , L.; Godart, pl. G1. fig. 1. Le dessus des premières ailes est d'un lirun-noirâtre luisant, et il offre près du milieu de la côte une tache noire, oblongue, en forme de C renversé, ayant toute sa partie concave remplie |^r du blanc jaunâtre ou du blanc incarnat. Celte tache surmonte à son extrémité antérieure un petit croissant noir et elle adhère immédiatement par son extrémité opposée, à une tache réniforme, jaunâtre , dont le pourtoar est noir et le milieu souillé de brun-noirâtre et de ferrugineux; indépendamment de cela, il y a près de la base deux points noirs et un jaunâtre; sur le milieu de la surface sont deux lignes ondulées et des points noirs. Les secondes ailes sont d'un gris cendré, ainsi que je dessous des quatre. Taille, seize lignes, les ailes étenr dues, tn Europe.
NOCTULE. bax. Espèce du genre Vespertilion. ce mol.
NOCTÜLE. ois. On a donné ce nom à une espèce de Chouette. V. cc mot.
NOCTUO-BOMBYCITES. ins. Latreille a donné ce nom ( Gen . Oms/, et In».) à une famille des Lépidoptère* nocturnes, qui a été nommée depuis Faux-Bombices.
NOCTURNES, zool. bot. Par opposition à Diurnes. F. ce mol. On appelle ainsi des fleurs qui, demeurant fermées pendant le jour, ne s'épanouissent que la nuit; telles sont celles des Nyctages. On a aussi étendu ce nom à la seconde tribu de la famille des Rapaces,- qui chasse et veillcquand les autres Oiseaux dorment, et à la nombreuse série des Papillons qui semblent redouter l’éclat du soleil, et volent tristement dans le crépuscule ou même dans l'obscurité. Latreille l'imposa à la famille de Lépidoptères, qui composait le genre Phalœtia de Linné. Celte famille est ainsi caractérisée : ailes horizontales ou inclinées dans le repos; les inférieures étant le plus souvent inunies d'un frein, tantôt formé par un crin corné, fort et très-acéré; tantôt composé d'un faisceau de soies, se glissant dans un anneau ou une coulisse du dessous des ailes supérieures, et maintenant cet organe dans cet état lorsque l'insecte n’en fait point usage; antennes sétacées; chrysalide presque toujours renfermée dans une coque et arrondie en devant ou sans angles; pattes membraneuses, variant pour le nombre.
Latreille partage cette famille en huit tribus : les Bombyeites. Faux -Bomhvces, Tinéitcs, Noctuélites, Tordeuses, Plialénites, Crambites et Ptérophoriles. y. ces mots.
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NO D DI. Stolida. ois. Genre de l'ordre des Palmipèdes, ! créé par l.esson aux dépens des tlirondelles-de-mer, ou Sternes, avec les caractères suivants : bec allongé, comprimé sur les côtés, pointu, ordinairement droit et avec une légère saillie sous la mandibule inférieure; narines longitudinales; jambes à demi nues; tarses courts, grêles et sculellés en devant; pouce petit; doigt du milieu le plus allongé, terminé par un ongle long, dilaté, aigu; ailes très-longues, très-pointues; queue égale, peu fourchue. Les Noddis sont des Oiseaux voraces et criards; ils sc réunissent ordinairement par j troupes sur les rivages des mers, les bords des fleuves, | des lacs et des grands étangs ; ils nichent sur le sol des lieux les plus inaccessibles et déposent leurs œufs dans des anfractures ou sur la roche toute nue. Le nom Noddi qui leur a été imposé, exprime leur caractère stupide et tellement confiant qu'on peut les approcher et les prendre avec la plus grande facilité, soit qu'ils reposent à terre, soit qu'ils viennent s'arrêter sur les agrès des bâtiments en mer.
Noddi a bec grêle. Stolida tenuirostris ; Sterna tenuirostris, Temm., Ois. col., pl. 205. Sommet de la tète et toute la nuque d'un gris blanchâtre, moins intense à mesure que la nuance se rapproche davantage de l'origine du bec; ce gris passe insensiblement au cendré brun et prend même un tonde bistre très-obscur sur les ailes et la queue; gorge et devant du cou noirs; parties inférieures d’un brun noirâtre; bec noir; pieds bruns. Taille, onze pouces. Sénégal.
Noddi commun. Stolida culgatis; Sterna stolida, Gmel. Vulgairement le Cordonnier, le Petit Fou, le Diablotin, etc. Plumage d’un brun noirâtre, plus foncé ! sur les ailes et la queue; une plaque blanche sur la tête, dégénérant en gris cendré sur l'occiput; bec et pieds noirs. Taille , quinze pouces. Très-commun à Cayenne, à Baliama, sur l'ile de l’Ascension et dans toute l’Australasie.
Noddi Petit- Foiquet. Sterna Philippitia, Latli. Parties supérieures d'un brun fuligineux, les inférieures d'une nuance un peu plus pâle; ailes et queue noires; sommet de la léle et tour des yeux blancs; une petite bande noire qui s'étend depuis l'angle du bec jusqu'à l'œil; cou, poitrine et ventre d'un gris vineux; bec un peu courbé vers la pointe; membrane des doigts étendue jusqu'à leur extrémité; jambes couvertes de plumes jusqu’au talon. Taille, dix pouces.
NODOSAIRE. Xodosaria. «oll. Genre de la famille des Céphalopodes, autrefois confondu avec les Nautiles de Linné, et que l'on peut caractériser de la manière suivante : coquille droite ou légèrement courbée, formée d’une série de loges pinson moins globuleuses. enchâssantes, partiellement ou complètement étranglées, superposées dans l’axe de la coquille; ouverture terminale sur la dernière cloison et le plus souvent sur un prolongement dans le sens de l'axe. A l’exemple de h'ürhigny, on peut admettre plusieurs sous-divisions parmi les Modosaires dont le nombre s’élève, d'après lui. à quarante neuf espèces.
+ Espères subglobuleuses ou ovoïdes; loges partiellement enchâssées les unes dans les autres (sous-genre Glanduline, d'Orb.).
Nobosaibe lisse. Nodosaria lœvigata, d'Orb., Ial>. de la classe des Céphalopodes; Ann. des Scienc. nat., t. vu, p. 252. n° 1, pl. 10, fig 1, 2, 3. Coquille ovale, globuleuse, lisse, terminée postérieurement en pointe, et antérieurement par un prolongement qui porte l'ouverture à son centre qui correspond à l'axe de la coquille; elle est composée de cinq à six loges enchâssées et empilées comme des cornets. Très-petite.
•j-f Espèces allongées, cylindriques, à loges globuleuses, séparées quelquefois jusqu'à l'étranglement.
Nodosairk radicule. Nodosaria radicula, Latnk.. Anim. sans vert., t. vu, p. 506, n« 1 ; Naulilut radicula, L., Encyclop., pl. 465, fig. 4, a, b, c. Celle Coquille, comme la précédente, se trouve dans les sables de la mer Adriatique où elle n'est pas très-rare; elle a jusqu'à deux lignes de longueur; elle est lisse, ohlongue. atténuée; les luges sont globuleuses, fortement séparées; la dernière porte une ouverture centrale sur Un prolongement également dans l'axe de la coquille.
Nodosaire lamelleese. Xodosaria lamellosa, D'Orbigny, loc. cit., p. 253, n« 17, pl. 10, fig. 4, 5, 6. Espèce extrêmement petite, composée de cinq loges globuleuses, séparées par un étranglement assez profond; ce qui la rend surtout remarquable, ce sont les douze lames longitudinales, parfaitement symétriques, qui ornent sa surface extérieure; on la trouve dans l’Adriatique.
NODULAIRE. Nodularia. bot. Lyngbye, dans son Tentamen d'Hydrophytologie danoise, propose de substituer ce nom à celui de Lemanca. y. LemirEe.
NODULARIA. polyp. Le genre établi sous ce nom par Oken (Sj'st. Zool t. i, p. 04), aux dépens des Corallincs de ses prédécesseurs, comprend des Tubulaires, des Udolées, des Halimèdes, des Galaxaures, et même des Acétabulaires de Lamouroux.
NtCGGER ATUIA. bot. Genre de Palmiers fossiles, institué par Sterneberg, d'après l'analyse de feuilles trouvées dans le terrain houiller.
NOGAUS ou NOGAGUS. A ogaus. crcst. Genre de l'ordre de Siphonostomes, famille des Caligides, établi par Leach, avec les caractères suivants : deux courtes soies ou tubes ov itères à la queue, portant plusieurs styles à leur extrémité; les trois premières pièces de ; l'abdomen ayant les côtés arrondis, tandis que la quatrième et la cinquième les ont terminés en pointe. Tête en forme de fer à cheval. Ce genre ne se compose que d’une seule espèce qui a été rapportée d'Afrique par Cranch, zoologiste de l'expédition pour la recherche des sources du Zaïre; il l’a trouvée à un degré de latitude sud, et quatre de longitude est du méridien de Londres.
Nogacs de Latbeille. Nogaus Lalreillii , Leach. Il est d'une couleur pâle, sans taches, seulement les côtés des trois premiers segments de l’abdomen sont d'une nuance verdâtre un peu plus foncée.
NOGROBE. «oll. Genre proposé par Monlfort (Traité Systématique de Conchyliologie, t. I, p. 275) pour un corps que Knorr rapportait aux Vermiculaires.
NOIRA. ois. Espèce du genre Perroquet, y. ce mot.
NOIRAUD, rois. Espèce d'Acanthure. V. ce mot.
NOIR B0U1LLABD. ois. Synonyme vulgaire de Tolanus futcus. V. Chevalier.
NOIR-MANTEAU, ois. Synonyme vulgaire de Larus tnarinus. V. Molette.
N 01 KO U. ois. Espèce du genre Coucal. V . ce mot.
KOIRPRUN. bot. Pour Nerprun. V. ce mot.
NOISETTE, noll. Espèce du genre Bulime.
NOISETTE, bot. On appelle ainsi le fruit du Noisetier ou Coudrier, V. ce mot.
De Candolle appelle aussi Noisette (Sucula) une sorte de fruit à enveloppe osseuse, à une loge, à une graine, indéhiscent, dont le péricarpe est peu ou point distinct de la graine, et qui est souvent enchâssé dans un involucre; tel est le fruit du Noisetier.
NOISETTE DE TERRE, bot. Nom vulgaire du fruit de l'Arachide. V . ce mot.
NOISETTIE. A oisetlia. bot. Kunth (in Ilutnb. Noc. Gen.f 5, p. 583) appelle ainsi un genre de la famille des Violacées, ayant pour type les Viola longiflora de Poiret, et Viola Hybunthus d'Auhlel, et qu’il caractérise de la manière suivante : le calice est à cinq divisions profondes, irrégulières, persistantes, décurreiites à leur hase sur le pédicelle ; les pétales, au nombre de cinq, inégaux, persistants et hypogynes : le supérieur très-grand, rétréci et comme onguiculé à sa hase, où il se termine en un éperon très-long; les étamines, également persistantes, sont alternes avec les pétales; leurs filets sont courts et libres; leurs anthères sont comprimées, libres, terminées supérieurement par une membrane à deux loges, s'ouvrant chacune par un sillon longitudinal : les deux supérieures sont munies à leur base d'un appendice filiforme très long; le disque manque; l'ovaire est libre, sessile, à une seule loge, contenant un grand nombre d’ovules insérés à (rois trophospermes pariétaux; le style est simple et terminal; la capsule est triangulaire, à une seule loge pnlysperme, s’ouvrant en trois valves, portant les graines attachées sur le milieu de leur face interne. Les espèces de ce genre sont peu nombreuses; elles croissent toutes dans l'Amérique méridionale. Ce sont des arbustes volubiles et grimpants, ayant des feuilles alternes et entières, munies de deux stipules péliolaires, enlières comme les feuilles. Les fleurs sont axillaires, réunies en nombre variable et pédnnculées; les pédoncules, articulés vers leur milieu, où ils portent deux petites bractées opposées, sont munis à leur base de plusieurs autres folioles; les Heurs sont renversées. Ce genre tient eu quelque sorte le milieu entre les genres Viola et Ionidium; il se distingue du premier par la forme de sa corolle et par son calice décurrent sur le pédicelle; du second, par sa corolle éperonnée et ses deux étamines supérieures appendiculées.
Outre les deux espèces qui servent de type à ce genre, Kunth, dans l’ouvrage cité précédemment, en décrit deux nouvelles : l'une, qu'il nomme A oisetlia fratigulœfolia, et qu’il figure pl. 409, a et b. Elle croit dans les Andes de Popayan; l'autre, Noiaeltia Orinotensit , croit dans les Missions de l'Orénoque. Celte dernière est très-voisine du Viola Hybanthua. Le professeur Martius, dans ses Aora Généra et Specie* du Brésil, décrit et figure sous le nom de A oisetlia pyrifolia , 7 bict. des sciences nat.
loc. cil., p. 24, (ab. IG, une plante qui n'appartient pas à ce genre. C’est celle qu'Augusie de Saint-Hilaire a décrite et figurée dans les plantes médicales des Brasiliens. sous le nom d 'Anchietea salutaria, t. xix. Ce genre diffère des A oisetlia par son calice non prolongé à la base sur le pédoncule, et surtout par sa capsule, qui s'ouvre avant sa maturité en trois valves qui restent écartées, et par ses graines bordées et membraneuses. Le même auteur, dans l'ouvrage cité, fait un genre particulier, sous le nom de Corynoalylis , pour le Viola Hybanthua , qui forme le type du genre Soiaettia de Kunth. Ainsi donc, ce genre parait devoir être supprimé. Il est probable aussi que le genre Gloêsarren, du professeur de Munich, devra être réuni au genre Soiaettia, n’ayant aucun caractère propre à l’en distinguer.
NOISETTJER. bot. Même chose que Coudrier. V. ce mot.
NOISILLE et NOISILLKR. bot. Sont ainsi nommés la Noisette et le Noisetier dans certains cantons du midi de la France.
NOITJBO. ois. Espèce du genre Engoulevent. V. ce mot.
NOIX. bot. C’est le fruit du Noyer. V. ce mot. On donne aussi ce nom à une sorte de fruit médiocrement charnu, contenant un noyau uniloculaire, monosperme. Ce fruit ne se distingue du drupe que parce que la partie externe est moins éjtaisse et moins charnue. Tels sont les fruits du Noyer, de l'Amandier, du Cocotier, etc.
On a souvent fait du mot Noix, accompagné d’une épithète distinctive, un nom spécifique. Ainsi l'on a appelé :
Noix d’àcajou, la graine du Caaauciutn.
Noix d'Arec, celle de l'Aréquier qui se mâche avec le Bétel.
Noix de Bancoll, le fruit du Baocoulier (Aleuiitea. )
Noix des Barbades, celui du Jatropha catharlica.
Noix de Bëcimba et non de Becuiba, le fruit d’un arbre résineux, de l'Inde, dont on extrait une huile employée en médecine.
Noix de Ben, les fruits du Sésame.
Noix de Bengale, le Myrobolan citrin.
Noix de Castor , le fruit d’un arbre du Sénégal, et que l'on emploie pour guérir les contusions.
Noix dr Cocos, les fruits du Cocotier.
Noix d’eac, ceux de la Mâcre.
Noix de Girofle, les fruits du Ravenala.
Noix d'Inde, les Cocos chez les anciens voyageurs.
Noix Isagur, la Fève de Saint-Ignace. V. ce mot.
Noix de Jauge, la grosse variété de Noix ordinaire, dans les valves de laquelle les parfumeurs mettent une paire de gants.
Noix de Madagascar; même chose que Noix de Girofle.
Noix de Malabar, le fruit du Sterculia Balangas.
Noix de marais; même chose qu'Anacarde.
Noix de médecine, le Pignou d'Inde, Jatropha curcas. Lin.
Noix me Métel, celui du Datura Motel.
Noix dca Moi.iqcm ; même chose que Noix vomique.
Noix Mmcade, la graine du Muscadier.
Noix harcotiqcr, le fruil (1*1111 arbre de l'Inde dont ks propriétés sont les mêmes que celles des Coques du Levant.
Noix Pacaie, le fruil du Pacanier, espèce du genre Noyer.
Noix Pistache, le fruit du Pistachier.
Noix de Serpf.it, les fruits des Nandirobes et du Cerbcra Ahocat.
Noix de terre ou Terre-Noix, les racines du Buniutn bulbocatlanum.
Noix vomique, la graine du Vomiquier, espèce du çenre SI rychno*. F. Fève de Sairt-Igrace.
NOIX DE GALLE, rot. zool. /'.Galle.
NOIX DE MER. moll. Nom vulgaire et marchand du Bulla Ampulla. On a aussi appelé Noix fasciée. le Jiul/a A in p lustra, et Noix fapyracee ou Muscade le Bulla Physis. Les Nummiilines ont également été nommées quelquefois Noix voiiques fossiles.
NOLANA. bot. P. Agaric et Nolarb.
NOLANE. Nolana. bot. Genre de la Penlandrie Monogynie, L., ainsi caractérisé : calice persistant, trèslarge, ù cinq angles et à cinq divisions; corolle campanulée, beaucoup plus grande .que le calice, plisséc, à cinq lobes peu profonds ; cinq étamines; cinq ovaires du milieu desquels s'élève un sly le terminé par un stigmate capité; fruil drupacé, composé de cinq carpelles réunis et soudés par la base, ovales, situés dans le fond du calice; graines arrondies, solitaires dans chaque loge ou carpelle. Ce genre a été placé dans la famille des Solanécs ; il a des rapports, par la structure de son fruit, avec les Borraginées, surtout avec celles de la section que R. Brown a convertie en famille sous le nom d'Hydropbyllécs.
No la ne Etalée. Stoiana prostrata, L. fils, et Lamarck ( llluslr. des Genres, tab. 07). C'est une plante herbacée, dont les tiges sont rameuses et étalées; les feuilles alternes, ovales et péliolées; les fleurs bleues, solitaires et axillaires. Cette plante, originaire du Pérou, est cultivée dans les Jardins de botanique de l’Europe.
Ruiz et Pavon ont décrit et figuré dans la Flore du Pérou et du Chili, t. 1 1f et 1 13, plusieurs espèces indigènes, comme la précédente, du Pérou. Elles ont reçu les noms de Nolana coronata , Nolana spatulata , Nolana inflata et Nolana reroluta.
NOLE. Nota. ms. Genre des Lépidoptères nocturnes de la famille des Pyralyles, institué par Leach,avec les caractères suivants: palpes inférieures plus courtes que la tête, épaisses, triangulaires et sans articles distincts ; trompe très-courte; antennes courtes, peclinées ou crénelées daus les mâles; abdomen court et obtus; ailes supérieures larges, les inférieures moins épaisses et arrondies. On considère comme type de ce genre le Pyralyles togatulis de Linné.
NOLI-ME-TANGEUE. bot. F. Balsahire des bois.
NOLINE. Nolina. bot. Genre de plantes de la famille des Colchicacées eide l’Uexandrie Trigynie, L., établi par le professeur Richard {in Michaux F/or. Bor.Am.,
!, p. 507). et qui offre les caractères suivants : calice pélaloïde, à six divisions étalées, égales et orales; étamines, au nombre de six, plus courtes que le calice, ayant leurs filets suhutés. et leurs anthères eordiformes, ohlongues. légèrement émarginées au sommet; ovaire à trois angles et à (rois loges, surmonté d'un style court que terminent trois stigmates courts, obtus et recourbés. Le fruil est une capsule membraneuse, arrondie, à trois loges monospermes dont une ou deux avortent quelquefois; elle s'ouvre par le dédoublement des cloisons. Ce genre se compose d'une seule espèce, Nolina Georgiana , Michaux, loc. cit. C’est une plante vivace, ayant un bulbe à tuniques, d’où s’élèvent des feuilles très-étroites, longues de cinq à neuf pouces.coriaces, striées et rudes sur leurs bords. La hampe est haute de deux pieds et même au delà , portant inférieurement quelques feuilles éparses; supérieurement elle se ramifie et porte une grappe de petites fleurs blanches, pédonculées. Ce genre se rapproche à la fois du Phalangium et de l 'Heionias. La seule espèce qui le compose croit en Géorgie. Persnon a écrit ce nom Notinea.
NOLLETIE. Noltetia. bot. Genre de la famille des Synanlhérées, institué par II. Cassini qui lui donne pour caractères : calai lihle discoïde; disque multlflore et androgyniflore; couronne unisériée, (ubulifiore, féminiflore ; péricline un peu inférieur aux fleurs du disque, formé d'écailles imbriquées, appliquées, oblongolancéolées; clinanlheun peu alvéolé; ovaires ohovalcs, très-comprimés, pubescenls; aigrette longue, blanche, caduque, composée de petites écailles, disposées sur uii seul rang, contiguës, égales, filiformes, barhellulées; corolles de la couronne courtes, étroites, tubuleuses, cylindriques, comme tronquées au sommet; cellesdu disque à limbe long, divisé en cinq lobes cou rts.
Nolletie chrvsocoiioïde. Nolletia c h rysoco moitiés, Cass.; Conysa chryaocomoides, Desf. Sa tige est frutescente; ses feuilles sont linéaires, très-entières et velues; les pédoncules sont uniflores et feuillés. De Barbarie.
NOLTEA. bot. Le genre institué sous ce nom par Ecklon, dans la famille des Sèlaginées, ne diffère point essentiellement des caractères du genre S elago de Linné.
NOLTIE. Noltia. bot. Schumacker {in Danska Selskabt afhaml!.. ni, 200) a donné ce nom à un genre nouveau, dont l'ordre naturel n'est point encore parfaitement déterminé. Ce genre ne présente encore qu’une seule espèce; c’est un arbrisseau de la Guinée, dont les fleurs sont polygames : les mâles ont leur calice quadrifide, tomenteux, à découpures aigues et serrées; la corolle est un peu coriace, tubuleuse, troi« fois plus longue que le calice, avec son limbe divisé en quatre segments aigus, dressés, à bords un peu rotilés. Les étamines sont insérées au réceptacle; ellêssont au nombre de neuf et même plus; leurs filaments sont inégaux : quatre ordinairement plus longs du double que les autres; les anthères sont subulées et dressées. Les fleurs hermaphrodites différent des fleurs mâles en ce qu’elles ont le tube de la corolle beaucoup plus renflé, sept ou huit étamines â filaments de la longueur
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du calice, distincts, très-menus, portant des anthères stériles et Fort petites; l’ovaire est supère, ovale, soyeux, atténué en un style suhulé ; stigmate aigu. Le fruit consiste en une baie ovale, presque lélragone, en forme de pyramide, très-glabre, uniloculaire et tétrasperme. Les graines sont oblongues, assez souvent convexes, renfermées dans une pulpe mucilagineuse. Les tiges atteignent assez souvent à quatre pieds de hauteur; l'écorce est d'un brun ocreux; les feuilles sont alternes, distiques, elliptiques, obtuses, très-entières, vertes et glabres en dessus, recouvertes d'un duvet blanc soyeux en dessous. Les fleurs sont axillaires, sessiles et petites.
NOMADE. A ouiada. ins. Hyménoptères; genre de la famille des Mellifères, tribu des Apiaires, division des Cuculines (Lalr., Fam. Nat.), établi par Scopoli aux dépens du grand genre Apis de Linné, et adopté par tous les entomologistes avec ces caractères : antennes filiformes dans les deux sexes; labre petit ou de grandeur moyenne, presque demi-circulaire ou en demiovale; mandibules étroites, arquées, pointues, sans dentelure au côté interne; fausse trompe fléchie eu dessous; palpes maxillaires de six articles; languette à trois divisions, dont les deux laléralesen formedesoies, mais plus courtes que les palpes labiales ; pieds sans 1 brosse ni duvet propre à récolter le pollen des Heurs; corps presque glabre ou légèrement pubescenl; ailes supérieures ayant trois cellules cubitales dont les deux dernières reçoivent chacune une nervure récurrente; abdomen ovale; écusson convexe. La tète des Nomades est aussi large que le corselet, aplatie antérieurement, et garnie sur le front d’un duvet ou de poils serrés et j couchés. Les yeux sont grands, entiers et ovales; on voit sur le vertex et entre eux, trois petits yeux lisses. Les antennes sont un peu plus courtes que le corselet, de treize articles dans les mâles, et de douze dans les femelles. La lèvre supérieure est presque cornée, assez grande, arrondie antérieurement, convexe supérieurement et concave en dessous;iesmandibulessonlcornées, assez grandes, pointues à l'extrémité, un peu dilatées et presque dentées à leur base. Les palpes maxillaires sont composées de six articles dont le premier court , et les trois suivants un peu plus allongés; les labiales sont aussi longues que les maxillaires, composées seulement de quatre articles dont le premier est trèslong, et les trois autres presque égaux entre eux. Le corselet est convexe, peu velu, muni d'un tubercule luisant, lisse et coloré, placé de chaque côté, à l’origine des ailes. L'abdomen est ovale, à peine déprimé, presque lisse et luisant, et terminé dans la femelle par un aiguillon beaucoup moins fort quedans les Abeilles. Les pattes ont la hanche et la pièce intermédiaire qui l’unit à la cuisse , assez grandes. Les cuisses sont simples; les jambes sont presque anguleuses, un peu raboteuses extérieurement. Les tarses ont le premier article trèsallongé, légèrement cilié des deux côtés ; les suivants sont courts et le dernier est terminé par deux petits crochets et deux pelotes. Ces Hyménoptères fréquentent les fleurs.
Nouadi rcficorne. A Tomada ruficornis, Latreille; Vetpa rubra, t ho race lineolis longitudmaUbnn nigria, etc., Geoff. Elle varie pour la longueur depuis
i trois lignes et demie jusqu'à cinq ; les antennes sont fauves; la télé est nuire, ainsique le tour des yeux; une tache sur le front et un point derrière la tache, d'un rouge obscur. La bouche est d’un jaune fauve. Le corselet est noir, avec quatre raies sur le dos; l'écusson, et quelques taches au-dessous de l'écusson, et sur les côtés, d'un rouge obscur. La pièce écailleuse de la base des ailes est également d’un rouge obscur. L’abdomen est d’un rouge vif, avec la base du premier anneau noire, deux taches jaunes sur le second qui quelquefois se réunissent et forment une bande, et le bord des autres jaune. Les pattes sont rouges, avec un peu de noir sur les cuisses. Les a Iles sont transparentes avec l’extrémité légèrement obscure.
NOMALUS. ins. Ziegler a formé sous ce nom, un genre de Carabiqucs, dans la famille des Carnassiers, qui a été ensuite refondu par Dejean dans son genre Féronie.
NOMAPHILE. Nomaphila. bot. Genre de la famille des Acanlhacées, établi par le docteur Blume qui l'a caractérisé ainsi qu'il suit : calice à cinq divisions inégales, la postérieure plus grande; corolle bypogyne. ringente, avec la lèvre supérieure voûtée, entière, l’inférieure à trois lobes dont l'intermédiaire échancré; quatre étamines insérées au tube de la corolle, exserles, didynames et toutes fertiles; anthères biloculaires. oblongues, à loges parallèles, égales et nautiques; ovaire à deux loges renfermant un grand nombre d'ovules; style simple; stigmate indivis, aigu. Le | fruit est une capsule étroite, presque cylindrique, biloculaire, polysperme, déhiscente par deux valves cloisonnées au milieu; graines suborbiculaires comprimées. suspendues par un rélinacle.
Nokaphilb en corybbe. Nomaphila corymbosa , Bl. Sa lige est herbacée, rameuse, dressée; ses feuilles sont longuement péliolées, opposées, lancéolées, acuminées. entières, glabrluscules; les corymbes sont, axillaires, dicbolomes ; les calices son glandoso-poitus. De File de Java.
NOMBRIL BLANC, bot. (Paulet.) V. Joveacx.
NOMBRIL MARIN, holl. D'anciens conchyliologistes donnèrent ce nom aux Opercules, et les marchands l'appliquent encore à une espèce du genre Natice.
NOMBRIL DE VÉNUS, bot. Espèce du genre Cotylédon, L., que De Candolle a érigée en un genre distinct sous le nom à'Umbilicua. f'. ce mol.
NOM EUS. pois. Synonyme de Pasteur. y. ce noot.
NOMIE. JVomia. ins. Hyménoptères; genre de la famille des Mellifères, tribu des Andrénè|es, établi par Latreille, et auquel il donne pour caractères : division intermédiaire de la lèvre courbée, beaucoup plus longue que les latérales, surpassant, sa gaine comprise, d'une fois au moins la longueur de la télé, très-étroite, fort longue et soyeuse; cuisses et jambes des pattes postérieures renflées ou dilatées dans les mâles; une fente longitudinale à l'anus dans les femelles. La tête est un peu déprimée antérieurement, de la largeur du corselet ; elle a les yeux placés sur les côtés ; ils sont ovales, entiers et un peu saillants, et l’on voit entre eux et sur le vertex trois petits yeux lisses très-luisants. Les antennes sont filiformes, un peu plus courte»
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que le corselet, composées de treize articles dans les mâles, et de douze dans les femelles. Le premier article est allongé, à peine arqué, presque cylindrique ou légèrement aminci ù sa base; le deuxième est court, le troisième est de la longueur des suivants, mais aminci â sa base; les autres sont tout à fait cylindriques. La lèvre supérieure est cornée, courte, arrondie et ciliée antérieurement. Les mandibules sont cornées, simples, arquées, pointues et un peu en gouttière intérieurement ; la trompe est composée de deux mâchoires et d’une languette; les mâchoires sont cornées, larges, coudées aux deux tiers de leur longueur, et plus longues que larges; elles portent chacune une palpe filiforme, composée de six articles dont le deuxième est un peu plus long que les autres : les suivants sont égaux entre eux. La languette est cornée de la hase au milieu, et ensuite coriace; elle donne attache à deux palpes labiales courtes, composées de quatre articles dont le premier allongé et les suivants courts et égaux entre eux. Le corselet est arrondi, plus ou moins velu; il porte une grande écaille de chaque côté, servant à recouvrir l'attache des ailes, qui ont trois cellules cubitales complètes; les pattes antérieures cl intermédiaires sont simples; les postérieures sont très-remarquables dans les mâles. La cuisse est plus ou moins grosse, quelquefois bossue vers sa base supérieure, creuse en dessous, et garnie de poils fins et serrés. La jambe est plus ou moins courte, quelquefois courbée irrégulièrement cl munie, vers le milieu, ou à l'extrémité latérale, d'une expansion coriace, en forme de cuiller, ou bien elle est terminée par un ou deux lobes plus ou moins allongés; les tarses sont un peu plus longs que dans les genres voisins. Le premier article surtout est trèsallongé, et un peu plus gros que les suivants.
Nome Dir forme. Aomia üiffbrmis , Latr.; Lasius iliffonnis, Jurine; Andtrena humeralis, Jurine. U y m., p.93l,t. 14? Longue de quatre lignes; antennes brunes en dessus, fauves en dessous, avec les deux premiers articles noirs. Tète noire; verlex pubescenl et front couvert de poils courts, serrés cl cendrés. Corselet noir, légèrement couvert de poils roussâlres ou cendrés. pius serrés à la partie antérieure ; écusson ayant de chaque côté une petite épine courte, noire, avec l'extrémité fauve. Abdomen ponctué, noir, légèrement pubescenl, avec le bord des anneaux garni de cils blancs, excepté le premier et le dernier. Pattes jaunes, pubescenlcs; jambes antérieures irès-dilalées; cuisses postérieures noires, renflées, creuses en dessous, dentées vert l'extrémité. Jambes courtes, courbées, terminées par un lobe jaune, allongé, aplati et un peu dilaté à son extrémité. Tarses Jaunes. Celte espèce se trouve ilans le midi de la France et en Italie.
NOMISMA. bot. De Candolle (Sytt. Veget. nat., 2, p. 375) nomme ainsi la troisième section du genre Thlaspi. y. ce mol.
PiOMISMIE. Nomismia. bot. Genre de la famille des Légumineuses, établi par Wighl et Arnolt. aux dépens du genre Glycine de Linné. Ce genre ne parait point différer de celui publié par De Candolle dans le second volume de son Prodromus (p. 384), sous le nom de Hhynchotia. y. ce mot.
NOMOCHLOA. bot. Genre de la famille de* Cypér»cées, institué par Palisot de Dcauvois qui lui donne pour caractères : épillets bi-muliiflores, hermaphrodites; paillettes siibdtslique* et imbriquées; soies du périgone au nombre de trois ou de six et plumeuses ; trois étamines; disque peu apparent ; style bipartite à sa base. Le fruit consiste en une caryopse lenticulaire, couronnée par les vestiges du style. Ces plantes sont propres aux deux Amériques tropicales. Leurs chaumes sont élevés, droits et feuilles; leurs épis sont réunis en petites grappes ou panicules contractées, axillaires, beaucoup plus courtes que les feuilles.
NOMOLOG1E. bot. Connaissance des lois qui règlent l’organisation des végétaux.
NO.MPARKILLE. ion. V . Nortareille.
NONAGRIE. Aonagria. ibs. Lépidoptères nocturnes; genre de la famille des Noctuélides, établi par Guenée qui lui assigne pour caractères : antennes épaisses, crénelées ou légèrement ciliées chez les mâles, filiformes chez les femelles; palpes dépassant la tète, avec le dernier article bien distinct, nu et tronqué au sommet; corselet lisse et arrondi; abdomen beaucoup plus long que les ailes inférieures; les supérieures assez étroites, arrondies au bord terminal, ayant les taches souvent peu distinctes et les lignes presque invisibles; recouvrant les inférieures dans le repos et formant un toit peu incliné.
Noxagrie de la massette. A ’onagria typhœ , G.; N oc tua lyphce, Esp. Ses ailes sont cendrées, avec des points et des lunules marginales noirs, et une tache centrale, obscure en dessous. Taille, dix-buit lignes. En Europe.
Noxacrie do roseau a balais. Nonagria phragmitis, G.; iXoctua phragmitis, Hubn. Ses ailes supérieures sont d'un blanc jaunâtre et légèrement teintées de verdâtre, avec leur extrémité rougeâtre; les inférieures sont d'une teinte plus pâle ; le dessous est eotièremenl d'un blanc jaunâtre. Taille, onze lignes. Europe.
NONARIA. bot. Aucien synonyme d'Astragale.
KONATEI.IE. A onatelia. bot. Ce genre établi par Auhlel, appartient à la famille des Rubiacées et â la Penlandrie Monogynie, L. Ses caractères rectifiés par Kunth ( A’oc. Gêner, et Sp. Plant, coquin., 3, p. 422), •ont les suivants : calice supère, à cinq dents et persistant; corolle infundibuliforme, dont le tube est bossu à la base, garni de poils intérieurement et dans sa moitié inférieure; le limbe à cinq segments; cinq étamines saillantes; style unique, surmonté d'un stigmate bifide; drupe globuleux, à cinq nucules coriaces et polysperines. Ce genre est extrêmement voisin du Palicourea d’Aublet; il ne s’en distingue que par son fruit drupacé, dont le noyau offre cinq loges. Jussieu (Mém. sur les Rubiacées, p. 29) lui associe le Retintphyllutn de llumholdt et Bonpland (Plant. /Equin., 1. p. 86, tab. 25) ; mais Kunlb, tout en confessant que ce dernier genre n’est pas très -distinct du A onatelia, admet leur séparation et indique des caractères pour le Retinipltyllum, qui diffèrent decouxdu A onatelia quant à la corolle et au stigmate, y. Retikiphyli.e. Scbreber a inutilement changé le nom de A onatelia
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en celui d 'Oribatia, et, dans l'Encyclopédie méthodique, il est décrit sous le nom d ' Azier. Les Nonalélies sont des herbes, des arbrisseaux et des arbustes qui croissent dans la Guiane et dans les contrées voisines de l’Orénoque. Leurs fleurs, accompagnées de bractées, forment des panieules ou des corytnhes terminaux. Plusieurs espèces, décrites par Auhlel, ont été placées parmi les Psychnlries, par Swarlz et Willdenow. On peut admettre comme espèces certaines, suivant Richard et hoiuth.le Nonatelia racemosa , Aubl. (Guian., tab. 72). et le A ’onatclia gramliflora, Kunlli, espèce très-voisine du Nonatelia lonyi/lora et du Palicourea G m'aliénais d’Aublet.
NONËE oc DONNEE. Nonœa. bot. Ce genre, de la famille des Borraginées et de la Ponlandrie Noungynie, L.. a été établi par Médicus aux dépens des Lycopni» de Linné, et adopté par De Candolle, dans la Flore Française. Ses caractères essentiels sont les suivants : calice à cinq lobes, persistant et renflé après la Horaison; corolle dont le tube est droit, cylindrique, nu à sa gorge, et dont le limbe est divisé en cinq lobes réguliers; cinq étamines insérées au sommet du tube ; de la corolle, et non saillantes; ovaire quadrilobé, du milieu duquel s’élève un style simple; quatre akènes ' soudés, marqués sur les bords de stries parallèles. On connait environ dix espèces de Nonces. Ce sont des plantes herbacées, à feuilles alternes et à fleurs axillaires.
Moxce violette. A onœa r iolacea, DC.; Lycopsis resicaria, L. Sa tige est rameuse, couchée à la base, garnie de feuilles ohlongues. demi -embrassantes, hérissées de poils blancs et ruides; les fleurs, ordinairement violettes, naissent dans les aisselles des feuilles supérieures.
Norée blarciie. Nonœa alba , De Cand. Du milieu de ses feuilles radicales, ohlongues et étalées en rosette, s'élève une lige rameuse, garnie de feuilles sessiles, linéaires, pointues, hérissées de poils épars. Les fleurs sont blanches et unilatérales. Celte espèce, comme la précédente, croit dans le midi de la Fiance.
NONETTE. ois. Pour Nonnelle. V. ce mot.
NON ION E. Nonion. Moll. Genre proposé par Montfort (Conchyl. Syst., t. i, p. 2il) pour une Coquille microscopique, qu'il a figurée dans cet ouvrage sous le nom de Nonion htc rossa lus. DOrbigny a substitué à tort le nom de Nonionine à celui de Nonione, car l’institution du genre appartient toujours à Monlfort, quelles que soient les additions que l’on ait pu y faire.
NONIONINE. Nonionina. moll. Genre de la classe des Céphalopodes foraminifères, famille des Hélicoslègucs, section des Nautiloldes de D’Orhigny (Tab. de la classe des Céphal., Ann. des Sciences nat., t. vu, p. 293). Ce genre est caractérisé de la manière suivante : ouverture en fente contre l’avant-dernier tour de spire, apparente à tous les âges; coquille à dos arrondi. Ces caractères conviendraient aussi parfaitement au genre Anomalincdu même auteur, car il n’y a de différence que dans la position de la fente, qui est latérale dans les Anomalines, centrale et symétrique dans les Nonionines; mais comme celle différence n’est point iudiquée, on pourrait croire que Fauteur l’a considérée
comme de peu d'importance, et en effet il serait difficile, d'après les caractères énoncés, de dire pourquoi on ne réunirait pas ces deux genres ; il existerait moins de différences entre eux qu'il n’y en a entre plusieurs sous genres des Nodosaires, par exemple (y. ce mol). Quoi qu'il en soit, qu'on y réunisse ou lion les Anomalincs, le genre Nonionine rassemble un assez grand nombre de Coquilles microscopiques que Monlfort avait dispersées dans ses genres Nonione , Mélonie, Cancride, Florilie, Cbrysole; que Blainville avait reparties dans les genres Lenticuline, Polystomclie et Placeulule; Férussac dans les genres Crislellaire, Lenliculine et Mélonie. Ces différences d’opinion font facilement conclure qu'on avait jusqu’alors mal apprécié les caractères génériques de ces Coquilles, qui sont maintenant plus naturellement rassemblées.
Noriorive ombiliqoee. Nonionina umbilicataf D’Orli.; Naulilus Globulus, Soldani, t. ir, t. GO, fig. 3. Ou trouve cette espèce dans presque toute la Méditerranée. mais surtout dans l'Adriatique à Rimini,el fossile à Bordeaux, à Sienne, etc.
NON N A IN. ois. On a donné ce nom à une variété de Pigeons, il a aussi été appliqué par Salerue au Meryu» a/bellus, L.
NONNAT. pois. Ce nom, donné par les pécheurs, dans quelques cantons de la France, au fretin dont on ne fait nul cas, est plus particulièrement appliqué dans la mer de Nice à l'Alhéhne Appât.
NONNETTE. ois. Espèce du genre Gros-Bec. y. ce mot. C’est aussi un synonyme de Bernache. V . Carard, sous-genre Oie.
NONNETTE CENDRÉE. 019. Espèce du genre Misange. V, ce mot.
NON-PAREIL, ois. Espèce du genre Gros-Bec. y. ce mot.
NONPAREILLE. ois. Espèce de Perruche, y. Perroquet.
NONPAREILLE. moll. Geoffroy désigne sous ce nom le Turbo percersu», L., qui est une espèce du genre Clausilie. y. ce mot.
N0NTR0N1TE. mir. Substance minérale, d'un jaune verdâtre, onctueuse au touclier, se laissant aisément rayer par l'ongle, à cassure inégale et mate, donnant de l'eau par la calcination , puis prenant une couleur rouge; soluble avec facilité par l’Acide hydrocblorique en laissant précipiter de la Silice sous forme gélatineuse; solution précipitant abondamment en bleu par Fhydrocyanale ferruginéde Potasse. Composée d’après l'analyse de Bcrihier, de Silice 45 ; peroxide de Fer 30; Alumine 4,5; Magnésie 2; Eau 18,5. On trouve ce minéral en petits rognons, parmi les amas de peroxide de Manganèse, à Nonlron, dans le département de la Dordogne. Une substance de même nature a été trouvée dans une mine de Fer, près de S'-Andreasherg. au Hartz; elle s’y présente eu masses amorphes, à cassure male et esquilleuse, un peu translucides sur les bords, en prenant un certain éclat gras par le frottement. Elle a donné à l'analyse : Silice 42,8; peroxide de Fer 50,3; Eau 20,9.
NOPAL, bot. Synonyme de Cacle. y. ce «toi et Cierge.
NO R
NOPALÉES. Nopaleœ. bot. Celle famille de plantes est également connue sous les noms de Cacleœ et d’Opuntiacvœ. Elle apparlieol à la classe des Dicotylédones polypétales, à étamines périgynes, et présente les caractères suivants : son calice est monosépale, adhérent avec l'ovaire infère, présentant quelquefois des écailles éparses ou des bouquets de points sur sa surface externe; son limbe est divisé en lobes nombreux, inégaux, qui semblent se confondre insensiblement avec les pétales; la corolle est formée d’un nombre variable de pétales, généralement indéHni, disposés sur plusieurs rangées; les étamines sont nombreuses, souvent en nombre indéfini, insérées, ainsi que les pétales, sur un disque épigyne qui tapisse le sommet de l'ovaire; ce qui porte à considérer l'insertion plutôt comme épigyne quepérigyne. L’ovaire est infère, à une seule loge, contenant un grand nombre d'ovules portés sur un podosperme filiforme , et attachés à des trophospermes pariétaux, dont le nombre est variable, tantôt en rapport avec celui des stigmates, tantôt n’ayant rien de fixe. Le style est simple, surmonté de trois ou d’un plus grand nombre de stigmates allongés, disposés en étoile et marqués généralement d’un sillon longitudinal; le fruit est charnu, ombiliqué à son sommet, contenant un grand nombre de graines presque réniformes. Ces graines ont un double tégument : l’exlérieur est crustacé, l’interne est mince et membraneux; l’embryon est sans endosperme, cylindracé, un peu recourbé en arc, ayant sa radicule obtuse et tournée vers le hile. Ses cotylédons épais et obtus varient beaucoup en longueur. Celte famille, telle qu'elle avait d'abord été établie par Jussieu (Gen. /Voit/.), sous le nom de Cacti, se composait des deux genres Ribes et Cactus. Mais De Caudollc (Fl. Franç.) en relira le genre Groseiller pour en faire le type d’une famille distincte, sous le nom de Grossulariées ou Ribésiées. Ces deux genres, en effet, ont bien peu d'analogie entre eux, si l'on ne considère d'abord que leur port. Les Cierges ou Nopalées sont des plantes vivaces, souvent arborescentes, d’un port tout particulier, qui n’a d'analogue que dans quelques Euphorbes. Leurs liges sont ou cylindriques, très-allongées, rameuses, cannelées, anguleuses, ou composées de pièces articulées qui ont été prises par quelques auteurs pour des feuilles. Elles sont épaisses, charnues et succulentes; les feuilles manquent presque constamment, et sont remplacées par des épines disposées en faisceaux; les fleurs, qui quelquefois sont très-grandes et brillent du plus vif éclat, sont en général solitaires et placées à l'aisselle d'un de ces faisceaux d'épines. Le genre Ribes n’offre rien de semblable dans son port, qui est celui de tous les arbustes buissonneux ; mais ces deux genres, considérés comme types de deux familles distinctes, différent encore par d’autres caractères. Ainsi, dans les Ribésiées, le nombre des divisions calicinales, des pétales et des étamines est toujours de quatre k cinq ; celui desplacentairesdedeux. La graine surtout est différente dans l'une et dans l’autre. Dans les Ribésiées, le tégument extérieur est charnu et succulent, et l’interne crustacé ; l'embryon est accompagné d’un endosperme. Dans les Cactées ou Nopalées, on observe que le tégu-
ment externe de la graine est crustacé, et l’interne membraneux, et, de plus, que l’embryon est dépourvu d’endosperme. Il résulte de là que les Nopalées et les Ribésiées peuvent être considérées, soit comme deux familles distinctes, mais qui ne peuvent être éloignées, soit comme deux tribus d'un même ordre naturel. Chacune d'elles se compose d’un seul genre , mais qui présente des caractères assez variés pour pouvoir se prêter à plusieurs coupes ou divisions génériques.
NOPHRIS. bot. Synonyme ancien de Ballole. P. ce mol.
NORANTÉE. Norantea. bot. Genre établi par Aublet, faisant partie de la famille des Narcgraviacées et de la Polyandrie Monogynie, L. Il offre les caractères suivants : calice très petit, cupulifbrme, formé de cinq écailles incombantes latéralement, et accompagné en dehors de deux autres écailles plus petites et opposées. La corolle se compose de cinq pétales dressés dans leur moitié inférieure, rabattus dans la supérieure. Les étamines sont nombreuses, distinctes ou réunies en cinq faisceaux par la partie la plus inférieure de leurs filets; lautôt dressées, tantôt rabattues. Les anthères sont cordiformes, sagitlées, à deux loges opposées. s’ouvrant par une suture longitudinale et insérées au filet tout à fait par leur base. L’ovaire est libre au fond du calice, d’une forme conique, aminci en |»ointe à son sommet qui se termine par un stigmate à peine distinct. Le fruit est une sorte de baie coriace extérieurement, à une seule loge contenant un grand nombre de graines fort petites. Ce genre a été à tort nommé Ascyum par Vahl et Wiltdenow. Il ne se compose que de deux espèces originaires du continent de l'Amérique méridionale. Ce sont des arbustes sarmenleux, grimpants et s'élevant ainsi jusqu'au faite des plus grands arbres. Leurs feuilles sont éparses, coriaces, entières et très-glabres. Leurs fleurs, généralement purpurines, sont pédicellées et formenl des épis simples, dressés, longs souvent de plusieurs pieds. Les pédoncules des fleurs portent souvent des appendices pédicellés, creux et en forme de capuchon.
La première de ces espèces est le Norantea Guianantis, Auhlet, Guian ., 1, p. 554, tab. 920. arbuste grimpant, qui croit sur le bord des eaux à Cayenne et dans d'autres parties de la Guiane, où les naturels le connaissent sous le nom vulgaire de Queue d’Aro ï cause de ses longs épis de fleurs rouges. Ses feuilles sont obovales, oblongues, obtuses, coriaces, rétrécies insensiblement à leur hase en un court pétiole. Ses fleurs sont portées sur des pédoncules très-courts, et les appendices dont il a été parlé sont longs de plus d’un pouce, et ont la forme d’une bourse allongée. Les étamines sont dressées et réunies en cinq faisceaux qui tombent avec les pétales.
La seconde espèce, Norantea Brasilientis, Choisy,
' in De Cand. Prodrom 1, p. 500, se distingue de la précédente par ses feuilles généralement plus petites et plus minces, par ses fleurs très-longuement pédi' cellées, ayant un appendice beaucoup plus petit que dans la première espèce. Ses étamines sont libres, réfléchies sur les pétales. Elle croit au Brésil.
NORD-CAPER. «ai. V. Baleine.
NOS
NOR1TE. mm. (Esmark, Voyage Min. en Hongrie.) j Roche composée de Feldspath grenu, gris foncé, d'Ainphihole et de Diallage; à structure granitoïde et formée par voie de cristallisation; à petits grains, et d’une texture peu solide; tantôt de couleur rouge et tantôt noire ou jaune noirâtre. Les minéraux <|u’on y trouve disséminés sont la variété de Titane oxidé ferrifère. dite A/ènakanile; le Quartz, le Mica, le Zircon et le Grenat. Suivant Esmark, elle appartient à la formation du Gabro de De Buch, c'est-à-dire au système des Hoches serpentineuses et opbiolitiques, et il Ini a donné le nom de iXorilc pour la distinguer des Roches granitiques et siénitiques de la Norwêge. Elle diffère de la Siénite et se rapproche de l'Eupholide par la Diallnge qu’elle contient. On la trouve en différents points de la Norvège, sur le continent, et dans les iles voisines de la côte. V. Rociies.
NORMAL. A ormalis. Se dit de tout corps des trois règnes, qui se trouve dans son état ordinaire, qui n'a 1 éprouvé aucune dégénérescence, aucune altération.
NORMELLE. ois. L'un des noms vulgaires du Merle noir ou commun, y. Merle.
N ORNA. bot. Ce genre institué par Wahlenberg. dans la famille des Orchidées, ne diffère pas du genre Calypso de Salishury.
NORONI11E. Noronhia. bot. Genre de la famille des ; Jasminées et de la Diandrie Monogynie, L., proposé par Sladman et adopté par Du l’elil-Thouars {Sot. Gen. Madagasc., p. 8, n° 24) qui l'a ainsi caractérisé : calice très-petit, à quatre divisions; corolle épaisse, en grelot; deux anthères enfoncées dans une cavité, au fond de la corolle; ovaire supérieur, conique, à deux loges et à quatre ovules; un seul stigmate sessile; drupe oblong, renfermant un noyau biloculaire; semence solitaire dans chaque loge, dont la radicule est supérieure, les cotylédons épais et sans albumen. Ce genre ne renferme qu'une seule espèce décrite par Lamarck (lllust. des Genres, tah. 8) sous le nom à'Ulca emarginata. C’est un arbre de^ Madagascar, élevé de quarante à cinquante pieds, à rameaux opposés, garnis de feuilles opposées, grandes, ovales, presque rondes, coriaces, échancrées à leur sommet, très-enlières et à nervures parallèles. Les fleurs forment une panicule terminale.
NORTA. bot. Adanson (Fam. des Plantes, 2, p. 417) donnait ce nom à un genre qui avait pour type le Si- j symbrium strictissimum , L., et dont De Candotle (Sys/. yeget. nat., 2, p. 401) a formé la seconde section du genre Sisymbrium. y. Sisybore.
NO R TÉ ME. N or ténia, bot. Du Pelit-Tbouars {Soc. Gen. Madagasc., p. 0, nn 17) a établi sous ce nom un genre qui appartient à la famille des Scrophulariées, et à la Didynamie Angiosperuiie, L. Ses caractères essentiels consistent en un calice presque bilobé, à cinq angles et à cinq dents; dans une corolle en masque, dont la lèvre supérieure est bifide, et l'inférieure à trois lobes,- quatre étamines dydinaines, dont les anthères sont biloculaires, cl les supérieures rapprochées; un i ovaire supère, conique, surmonté d'un style courbé à sa base, et d'un stigmate bilamellé; une calcule coni- . que, biloculaire, bivalve, divisée par une cloison pa-
rallèle aux valves; des graines petites et nombreuses. Ce genre est, selon Du Pelil-Thouars , voisin du Dodartia. Il se compose de deux espèces que l'auteur a simplement citées, sans en donner de description. L’une a le port du Lierre terrestre, l’autre se rapproche du Torenia. Ce sont des plantes herbacées, qui croissent à Madagascar. Leur tige est droite, divisée en rameaux alternes, télragones, garnis de feuilles opposées, dentées. presque sessiles. Les fleurs sont axillaires et portées sur de longs pédoncules.
NORVSQUE. A orysca. bot. Genre de la famille des Hypéricinées, établi par F.d. Spach qui lui assigne pour caraclères : sépales coriaces, presque égaux, dressés après l'anthèse; pétales suhciillriformes, obliquement acuminés cl décidus; androphores au nombre de cinq, très-courts et décidus; ovaire à cinq loges; cinq styles ’ ordinairement soudés enlre eux jusque près du sommet; stigmates petits, presque sphériques; capsule un peu coriace, à cinq loges; placentaires pyramidaux, à cinq angles, présentant un pareil nombre de crêtes sur le dos desquelles sont attachées les semences, qui sont très- petites.
Norysqce de la Cuire. A orysca Chinensis, Spacli; . JJypehcum Chineuse . L. Tiges grêles, dressées, rameuses, cylindriques, hautes de deux pieds environ, rougeâtres, garnies de feuilles opposées, sessiles. demiembrassanles, étalées, elliptiques, ohlongucs, obtuses, très-entières, coriaces, unies, d'un vert sombre; fleurs grandes, pédicellées, jaunâtres et de près de deux pouces de diamètre. Le calice, qui s'élève au dessus des bradées, est profondément divisé en cinq parties ovalesallongécs, obtuses ou à peine aigues, entières, glabres, plus courtes que la corolle et colorées de pourpre en dehors ; les pélales sont ovoïdes-ohlongs, obtus, évasés et concaves.
NOS1AN, ROSIN et NOS1NE. mm. Synonymes de Spinellane de N ose. y. Spirellare.
ROSODENDRE. Abiodrndron. i fis. Coléoptères pentamères; genre de la famille des Clavicornes, tribu des Byrrbiens, établi par Lalreille et ayant pour caraclères : antennes terminées brusquement en une massue courte, large, de trois articles, et se logeant sur les côtés du corselet; extrémité supérieure de l'avanlslernum n’enclavant point le dessous de la bouche; menton très-grand, en forme de bouclier. Les Nosodendres ont le corps (oui à fait globuleux ; leur tôle est à moitié enfoncée dans le corselet, et leurs yeux sont petits et peu saillants; leurs antennes sont un peu plus courtes que le corselet, ordinairement logées dans une rainure pratiquée à sa partie latérale et inférieure; elles sont composées de onze articles dont le premier est gros, peu allongé, presque cylindrique, le deuxième plus petit que le premier et plus gros que les suivants; le troisième long, un peu aminci à sa base; les suivants courts et grenus, et les trois derniers formant brusquement une massue assez grosse, ovale, perfoliéc. La lèvre supérieure est cornée, assez large, arrondie antérieurement et très-courte. Les mandibules sont cornées, peu avancées, grosses, presque dentées à leur partie interne et obtuses â leur extrémité; les mâchoires sont courtes, coriaces, bifides avec la division interne
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plus pointue que l'autre; palpes filiformes, fart courtes, composées de quatre articles dont le dernier est en ovale allongé et le premier extrêmement court. La lèvre inférieure est placée à l'extrémité interne du menton qui est fort grand et avancé; elle est membraneuse, fort large, iridentée et très courte. Le corselet est assez large, court, appliqué contre les ély 1res dans toute sa largeur et à peine rebordé. L'écusson est triangulaire ; les élytres sont très-convexes, assez dures; leurs ailes sont repliées et membraneuses; les pattes sont courtes ; les cuisses sont comprimées, un peu renflées ; les jambes antérieures sont triangulaires, I minces à leur base et assez larges à leur extrémité; leur bord extérieur est un peu dentelé; les tarses sont très-courts, filiformes. La larve de cet insecte vil dans les ulcères qu'on remarque aux troncs des Ormes et des Marronniers d'Inde; clic est molle, blanchâtre; son corps est formé de plusieurs anneaux raboteux, et muni sur les côtés de poils assez roides; la télé est écailleuse et armée de deux mâchoires très-fortes.
IS'osodexdiie FAScici.Lt. A dsodendron fasciculare, Latr.; Byrrhun fascicularis, Olivier; Sphœridiu m fasciculare , Fabr. Il est long de deux lignes, noir, avec cinq rangées de faisceaux de poils d'un brun ferrugineux sur les élytres. Commun aux environs de Paris.
NOSQPIILÉE. Nosophlœua. ixs. Coléoptères télramères. Genre de la famille des Cératnbycins, tribu des Trachydérites. établi par Dupont qui lui assigne pour caractères : télé petite, oblongue, ponctuée postérieurement, cannelée entre les antennes qui sont grêles et composées de onze articles, plus longues que le corps chez les mâles, plus courtes et plus épaisses chez les femelles; mandibules petites, très-grêles et un peu arquéeR; articles des palpes cylindriques, courts et difficiles â distinguer; menton élréci et pointillé; présternum entier, avant un gros tubercule avancé entre les pieds antérieurs; mésosternum armé d'une épine saillante entre les cuisses intermédiaires; corselet plus large que long, bosselé, portant huit tubercules disposés sur quatre rangs, séparés par une ligne médiane élevée, resserré postérieurement, s'étendant presque jusqu'aux angles des élytres; écusson petit, un peu plus large que long, légèrement arrondi postérieurement; élytres parallèles, allongées, subcylindriques, arrondies postérieurement, ayant chacune deux épines à l’extrémité ; pieds grêles et graduellement plus longs, les cuisses sont armées postérieurement de deux trèspetites épines.
Nosopulêb orxée. Nosophlœua concinnua, Dup. Télé lisse, noire et luisante ainsi que les antennes; bouche d'un fauve orangé ; prolhorax fauve; écusson et partie des élytres orangés; mésoslcruum fauve, abdomen luisant. Taille , sept lignes. Du Brésil.
NOSTOC. bot. Genre de Cryptogames de la tribu des Trémellnires, établi par Vaucber, adopté par tous les botanistes , et formé aux dépens des Trémelles de Linné. Micheli avait déjà fort bien observé les Nostocs qu'il appelait Linkiu. Ce nom, qui avait l’antériorité, eût dû être conservé et relevé de désuétude. Le genre Linkia des modernes, dédié à l'un de9
pins savants botanistes de l'Allemagne, appartient à la Plianérogamie. Les Nostocs font un passage trèsnaturel de la famille des Cbaodinées, la première et la plus simple de toutes, aux Lichens par les Collema et aux Champignons par les Auriculaires. Dans ces trois genres, appartenant â trois familles, ou plutôt à trois classes très - distinctes , une mucosité transparente, tremblante, et sans goût, est contenue entre deux pellicules membraneuses ou lames plus ou moins consistantes. Celle mucosité est entièrement semblable à celle dont se composent les espèces du genre Chaos; mais si on la place sur le porte objet du microscope, on la trouve remplie de linéolcs translucides, formées de globules emboulés, qui sont les rudiments internes d'une organisation tendant vers la disposition filamenteuse, par laquelle se préparent les rameaux qui. plus lard, se montrent extérieurement pour compléter les formes végétales. Il esl alors impossible de distinguer les uns des autres une Auriculaire, un Collème et un No$toc, mais ce dernier s’arrêtera au premier degré organique; il demeurera essentiellement toinipare et agame, parce que la nature u'y ajouta point de gemmules ou quoi que ce soit qui pût nécessiter un antre mode «te reproduction ; mais dans les Auriculaires, les filaments moniliformes internes se tisseront d'une manière fort serrée par leurs extrémités; ils épaissiront la membrane externe qui doit résulter de leur entrecroisement, au point de la rendre coriace et capable de contenir, comme le ferait une outre, le mucus interne où se développe tout l’appareil filamenteux ; des extrémités des ramules corticales s’épanouissant à la surface supérieure du Champignon, exposées â Pair atmosphérique, et n'y étant plus luhréfiées dans un milieu humide, formeront une couche lomerileuse, souvent diversement colorée par l'action de la lumière qui, dès lors, agit directement sur le duvet devenu bientôt comme laineux; si l’on soumet ce duvet au microscope, on y reconnaîtra toujours des articulations analogues à celles des filaments de l'intérieur, seulement elles seront plus serrées cl même d’une autre forme, en raison de la différence des milieux. Le même feutrement s'opère de dedans en dehors, pour former les lames des frondes dans les Collèmes, mais les extrémités des filaments, au lieu de s'épanouir en duvet à la surface de ces frondes, doivent s'y nouer pour ainsi dire sur divers points, comme on noue l’extrémité des bottes de Chanvre, et de leur confusion au point de rapprochement, résultent ces apolhécions qui élèvent de véritables Nostocs au rang des Lichens.
L'humidité esl indispensable à l'existence, ou du moins â ce qu'on pourrait appeler l'épanouissement des Nostocs. En sont-ils pénétrés, ils s'étendent, se renflent, croissent, et l'on en distingue tout à coup en des lieux où l'on n'eût pas soupçonné leur présence, dès que de l'eau est venue humecter le sol. La merveille de leur apparition subite leur valut une certaine célébrité chez les anciens et chez les empyriques, qui nommaient l'espèce la plus répandue Fleur du Ciel, Cœ/i flos, Cœli folium, Graisse ou Fleur de rosée, Graisse ou Gelée de terre, etc. Toutes ces plantes »e contractent
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et co déforment dans l'herbier; mais on peut en tout temps leur rendre l'apparence de la vie, en les mouillant, eu les plongeant dans l'eau, lorsqu’on ne les a pas trop écrasées; cependant elles ne retiennent que l'apparence de la vie.
IVustoc connu*. Nosioo commune, Yaucher, p. 222, tab. IG, f. t; Tic m eila Nostoc, L. ; TremeUa terrestris, Dill.; N os toc ætherea, Poirel ; Alcyonidium Nostoc, Lam. Cette plante varie pour la taille, l'épaisseur et la consistance, selon. l'humidité de la saison, et suivant qu'elle est plus ou moins habituellement exposée à la pluie ou à la sécheresse, à l'ombre ou à la lumière; elle est formée d'une membrane verte ou olivâtre, tirant sur le brun, diversement plissée, appliquée au sol où elle n'adhère par aucune radicule; tremblante, transparente, fraîche au tact, mais non mouillée, un peu luisante. On la trouve fréquemment le long des roules, sur les pelouses rases et dans les allées de jardin.
Nostoç^verrcqoecx. Nostoc verrucosum, Vauch.; Tremella verrucosa , L.; 7'remelln /luciatilis, Dill ; Linkia palustris, Micbeli. Cette espèce solide et non creuse, comme on l’a prétendu, tant qu’elle n'est pas en état de dépérissement, est arrondie, de la grosseur d'une aveline à celle d'un œuf, assez semblable par la forme à une truffe, et d’un brun olivâtre. Elle croit éparse ou groupée dans les eaux limpides des torrents et des petites rivières. Bory l'a trouvée dans laSierrafilorena, aux environs de Grenade et à Ténérilfe.
Nostoc sphcrique. Nostoc s/dtwricum , Vauch. , tab. 10, f. 2. Petite espèce qu'on trouve indifféremment dans l'eau stagnante et sur la (erre humide, entre les herbes, parfaitement ronde, d'un brun verdâtre et de la grosseur d'une tête d'épingle ou de celle d'uu petit pois.
NOTACANTHE. Noiacanthus. rois. Le genre formé sous ce nom pour un grand Poisson figuré dans Bloch, pl. 431, n'a pas même été cité par Cuvier. 11 était en effet difficile de l’adopter sur les indications assez vagîtes qu'on en trouve dans Lacépède ( Pois. , l. v, p. 202), qui le place entre les genres Mégalope et Exocet. Il lui donne pour caractères : corps et queue très-allongés ; nuque élevée et arrondie; télé grosse; nageoire anale très-longue et réunie à la caudale ; dorsale nulle, remplacée par des aiguillons courts, gros, forts et dépourvus de membranes. La seule espèce connue jusqu'ici a été appelée Notucanthus Aussi**.
NOTACANTHE. No tac a ni ha. ins. Famille de l'ordre des Diptères, établie par Latreille, et ayant pour caractères : suçoir de deux pièces; trompe du plus grand nombre membraneuse, très-courte, retirée, â l'exception des deux grandes lèvres qui la terminent; celle des autres longue, grêle, en forme de siphon et cachée par un bec portant les aulennes, qui sont composées de deux ou trois articles dont le dernier a plusieurs divisions transverses en forme d'anneaux. Cette famille. à laquelle Latreille avait donné (Consul, sur les 1ns., etc.) le nom de Slratiomydes, faisait partie du genre Musca de Linné. Les Nolacanlhes ont le corps oblong, déprimé, les antennes souvent cylindriques ou coniques, quelquefois terminées en massue ; leur tête
est hémisphérique, presque entièrement occupée par les yeux dans les mâles; on voit, entre eux et sur le vertex, trois petits yeux lisses. Les ailes sont longues, croisées horizontalement sur le corps, dans le repos; elles ont des nervures disposées en rayons et partant d'une cellule disconlale; l’écusson est souvent épineux; l'abdomen est grand, aplati, ordinairement ovale ou arrondi ; les pattes sont courtes, sans épines aux jambes, et le bout de leurs tarses est muni de trois pelotes et de deux crochets.
NOTAKCHE. Notai chus. voll. Cuvier (Règne Animal, t. n, p. 398) institua le genre Nolarclie qui, sut-, vaut lui, d'une organisation voisine des Aplysies cl des Dolabellcs, fut placé dans la même famille des Tectibranclics, avec les Plcurobrancbes et les Acérés. Caractères : animal globuleux, offrant inférieurement un espace ovalaire, circonscrit par des lèvres épaisses indiquant le pied; quatre tentacules fendus daus une partie de leur longueur, sans a|>pendices labiaux prolongés; une Irès- petite branebie la téro- supérieure, presque externe ou seulement protégée par un petit repli du manteau; sans coquille intérieure, (,‘uant à l'ensemble de l'organisation , elle a beaucoup de rapports, d'après ce qu'en dit Cuvier, avec celle des Aplysies. On ne connaît encore qu'une seule espèce de ce genre; c’est le Notarcbb de Cuvier, Noiarchus Ch vie ri, Blain ville (Traité de Malac..p. 475, pl. 45. ftg. 7).
NOTA RIS. Nota ris. ins. Latreille (Fam. Nat.) désigne sous ce nom un genre de la tribu des Charançoniles,qui n'a point été adopté par Schoonberr, dans sa grande Monographie des Curcuiionides,el les trois espèces qui le composaient font partie de son genre Erirhinus.
NOTASPE. Notaspis. ins. Hermann donne ce nom aux insectes qui forment le genre Ohbale de Latreille. T. ce mot.
NOTELÉE. Nolelæa. bot. Genre établi par Venteuat (Choix de Plant.), adopté par R. Brown et faisant partie de la famille des Jasminées. Ses caractères consistent en un calice â quatre divisions, une corolle formée de quatre pétales ovales, réunis par paire au moyen des Blets slaminaux qui les soudent ensemble par leur base. Le fruit est un drupe dont le noyau est simplement cartilagineux. Ce genre se compose de cinq espèces toutes originaires de la Nouvelle-Hollande. Ce sont des arbustes ou des arbrisseaux rappelant l’Olivier dans leur port, ayant comme lui des feuilles opposées et très-entières. et des Heurs fort petites, dans lesquelles la corolle manque quelquefois. C'est le même genre que Gsrtner avait déjà nommé Hhysospermum, nom qui n'a pas été adopté par les botanistes. Parmi ces espèces, on doit citer le Nolelæa long i folia , Yentenat, toc. cit., t. xxv; scs feuilles sont allongées, lancéolées, aigues, réticulées de chaque côté, plus ou moins pubescentes à leur face inférieure qui n'est pas ponctuée; les divisions du calice sont inégales et le stigmate est bifide. Celte espèce, d'après laquelle Yentenat a établi le genre, est VUlea apetala, Andr., Hepos ., t. 316. Le Notelœa ligustriuo, Yentenat, loc. cil., se distingue de la précédente par ses feuilles étroites, lancéolées, glabres des deux côtés, ponctuées à leur face inférieure, et légèrement veinées des deux côtés. Le genre
A ’otcUva a les plus grands rapports avec le Lino ciera de Swarlz, dont il se distingue seulement par ses pétales très- courts; ils sont fort grands dans le genre Linociera.
NOTENCËPHALE. zool. P. Acéphale.
NOTÉRE. Aolerus. ixs. Coléoptères pentamères; genre de la famille des Carnassiers, tribu des Hydrocanlliares, établi par Clairville aux dépens du grand genre Dytique de Linné et de Fabricius, et ayant pour caractères : palpes labiales fourchues; antennes renflées ou plus épaisses A leur milieu ; éperon des jambes antérieures des mâles en forme de lame, recouvrant le premier article du tarse.-Ces insectes sont d'assez petite taille, et vivent dans l’eau; leur télé est plus étroite que le corselet, arrondie antérieurement. Les yeux sont petits. arrondis et peu saillants : au-devant des yeux s'insèrent les antennes composées de onze articles; les premiers petits, allant en augmentant, depuis le deuxième jusqu'au cinquième qui est beaucoup plus large, et de IA en diminuant jusqu'au dernier qui est pointu; la lèvre supérieure est cornée, A peine tridentée; la dent du milieu est peu saillante, les latérales sont arrondies. Les mandibules sont cornées, courtes, fort échancrées au sommet, avec une petite dent au-dessous; les mâchoires sont membraneuses, pointues, arquées, garnies A l'intérieur de quelques soies épineuses plus courtes du côté de la base. Ces mâchoires portent deux palpes : kl intérieures sont composées de deux articles cylindriques, dont le second est le plus long; les palpes extérieures sont composées de quatre articles : le premier et le troisième les plus courts, le dernier ovalaire et un peu pointu. La languette est membraneuse, carrée, ciliée de poils fins et courts; elle porte deux palpes de trois articles dont les deux premiers courts, le troisième plus grand, large et écbancré antérieurement. Le corselet est plus large que long, en trapèze; lesélytres recouvrent tout le corps qui a une forme ovalaire. Les jambes antérieures sont sans échancrures, leur éperon est grand, aplati, et atteint la longueur du premier article des tarses. Ceux-ci sont composés de cinq articles dont le premier est gros et obeonique, les trois suivants allant en diminuant et le dernier oblong, terminé par deux crochets.
iNotêhe crassicornk. Aolerus cratsicornis, Clairv.; J )y lise us crassicornis, Fab. ; Dytiscus fuscus , Geoff.; Dytiscus capricornis, Fuseli; Dy lise us clavicornis , Fourcroy. Long d'une ligne et un quart, d'un ferrugineux obscur sur tout le corps, avec la (été et le corselet plus clairs; dessous du corps noirâtre.
NOTËROI’HILE. Aotcrophila. bot. Genre de la famille des Mélastomacées, institué par Martius qui lui donne pour caractères : tube du calice campanule et libre» le limbe est partagé en quatre ou cinq parties aigues et étroitement triangulaires; corolle composée de quatre ou cinq pétales insérés sur l'orifice du calice et alternes avec ses divisions; huit ou dix étamines plus petites que les pétales, alternes avec eux et insérées comme eux; anthères cylindriques, à un seul pore, A connecta en languette plus épaisse vers le sommet; ovaire libre, A deux loges renfermant un grand nombre d'ovules; style flexueux, terminé par un petit stigmate
punctiforme. Le fruit consiste en une capsule enveloppée par le calice persistant; elle est biloculaire et bivalve.
Notêropbile bivalve. Voterophila bivalvis; Mêlâttorum bivaltis, Aubl. C’est une plante herbacée, marécageuse. à tige dressée, glabre, tétragone, peu rameuse; ses feuilles sont opposées, presque sessiles, à bords légèrement dentelés; les fleurs sont petites, blanches, axillaires et solitaires. Du Brésil.
NOTU1TE. Aothiles. bot. H. Cassini a proposé ce genre qui appartient à la famille des Synanthérées et à la Syngénésie égale, L. Il lui assigne les caractères suivants : involucre plus court que les fleurs, cylindracé. composé de cinq folioles libres, égales, disposées sur un seul rang, appliquées, se recouvrant par les bords, obiongues, lancéolées, aigues au sommet, foliacées, à plusieurs nervures. Réceptacle à peu près plan, petit et nu. Calathide sans rayons, composée de cinq fleurons égaux, réguliers et hermaphrodites; corolle à tube court, A limbe long. divisé en cinq^egmenls ovales oblotigs ; anthères incluses, munies au sommet d'appendices obtus et scarienx; akènes ohtongs. souvent longs et grêles, plus ou mojus hispidules, pentagones et cylindracés, à cinq ou dix nervures et munis à leur base d'un bourrelet cartilagineux et annulaire; aigrette longue, composée de dix à vingt paillettes piliformes, un peu inégales, roides, soyeuses dans leur partie supérieure, bordées inférieurement sur chacun des côtés d'une petite membrane linéaire. Ce genre a été placé par son auteur dans le groupe des Eupatoriées- Agéralées; il a des rapports, par ses caractères, avec les genres Slcria et Mikania; on le distingue facilement du premier par la structure rie son aigrette; mais si on consulte plutôt les caractères techniques que les rapports naturels, on n’hésitera pas à le réunir de nouveau ail genre Mikania dont il est un démembrement. Le Nolhite • la ti folia . Cass., est. en effet, le Mikania melissœfolia de Willdenow, ou Eupalorium mclissnfolium, Lamk. Trois autres espèces sont décrites par Cassini sous les noms de Aothites angusti folia , IST ol h îles breriflora et Aol hiles peliolala. Ce sont des plantes herbacées, à feuilles opposées, A fleurs en corymbes, et qui croissent dans l'Amérique méridionale.
NOTUICM. bot. Ce genre d'Orchidées, créé par Lindley, a été réuni au genre Maxillaria de Ruiz et Pavon.
NOTHOCHLÈNE. Aolhochlœna. bot. Rob. Brown ( Prodr . Flor. Noo.-Holl., p. 145) établit ce genre pour trois plantes de la Nouvelle Hollande, auxquelles il adjoignit VAcrosUchum Marantœ, le P te ris trichomanoûles, L.,et quelques autres espèces. Ces Fougères sont, en effet, très-voisines par le port des genres Acroslichum cl Chei/anthes. Les caractères assignés au nouveau genre sont les suivants : sores marginaux, continus ou interrompus; involucre mil, à moins qu'on ne considère comme un tel organe, les soies mêlées aux capsules ou les petites écailles qui couvrent la fronde. Le genre Aolhochlœna fait partie de la tribu des Polypodiacées. Desvaux (Journ. de Botanique, 3, p. 93) a I donné les caractères de douze espèces du genre A’o- I thoehlœna , dont il dit avoir fait la monographie avant
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que le Prodrome de la Nouvelle-Hollande eût paru. Il avait adopté le nom de Cincinali s que Gledilsb {Sjst. Plant, a Stam. situ, p. 260) lui avait imposé autrefois; mais ce nom ne peut élrc adopté de préférence à celui de Brown, puisque ayant un adjectif pour radical, il pèche contre les règles de la glotsologie. Dans les douze espèces décrites par Desvaux, se trouvent les Acrostichum Ma tanta et Pteris trichomanoide » indiquées par Itob. Brown, plus le Nolhochlœna rellea de la Nouvelle-Hollande, qu'il ne faut pas confondre avec l'espèce du midi de l'Europe décrite dans la Flore Atlantique de Desfontaines. Les autres espèces étaient rapportées par divers auteurs aux genres Grammitis, Pteris, Acrostichum, Cheilanthe », Adianthum , Nephrodimn, etc.
NOTIIBIA. bot. La plante décrite et figurée par Bergius {PI. Capettê., 171, t. 1, fig. 2) sous le nom de Nothria re petit, a été rapportée au genre Frankenia par Thunberg, et nommée Frankenia Nothria. Dans le premier volume de son Prodromns, le professeur l>e £andoIle adopte cette espèce; mais il exprime sou doute sur sa distinction du Frankenia lacis. F. Frankehie.
NOTHURE. Nothura. ois. Genre de l’ordre des Gallinacés, institué par Wagler aux dépens du genre Tinamou des auteurs, avec les caractères suivants : bec allongé, grêle, recourbé, mousse, plus court que la tète, élargi à sa base ; narines latérales, percées près du front en avant de la cire élevée; elles sont ouvertes et oblongues, garnies de cils à la paupière supérieure; ailes concaves : deuxième, troisième et quatrième rémiges les plus longues; queue nulle; plumes du croupion décomposées. Les Nothures, quant aux habitudes, ne diffèrent point des Tinamous; ce sont des Oiseaux de prairies, qui pénètrent rarement dans les bois. C'est au sein des herbes les plus élevées qu’ils placent leur nid. La ponte est ordinairement nombreuse, mais les petits ne restent pas longtemps réunis; ils se dispersent dès qu'ils peuvent pourvoir à leur nourriture.
Nothure inambu. Nothura major, Wagl.; Tinamus major, Spix, pl. 80; Tinamus maculosus , Tem. Parties supérieures d’un fauve roux, finement striées de noirâtre et de jaune clair; rémiges secondaires brunes, striées de roux et de noir; gorge blanche; cou et poitrine rayés de taches noires longitudinales; bec fauve; pieds bruns. Taille, dix pouces. De Buenos-Ayres.
Nothure moyen. Nothura media, Wagler; Tina tu ns médius, Spix, pl. 81; Tinamus maculosus , Tem.; Tinamus brevipes, Naît. Parties supérieures d’un roux assez vif, ainsi que les lectrices alaires; tète, cou et parties inférieures d'un gris de plomb; cuisses et tectrices caudales grises, maillées de brun et bordées de blanc; bec jaune. Taille, neuf pouces. Du Brésil.
Nothure payoxicv. Nothura natta , Wagl.; Tinamus nanus, Spix, Tem-, pl. color. 310. Celte espèce est remarquable par les plumes longues et courbées du croupion, qui remplacent la queue et s’arrondissent sur l'extrémité des ailes qu'elles cachent. Le mâle est distingué de la femelle par le faisceau qui a l’apparence d'une houppe soyeuse; il a le sommet de la télé noir, bordé de roux et de gris clair; la gorge, les joues, le
milieu du ventre et les cuisses sont blanchâtres, avec des bandes transveraes brunes, noires et blanches sur les flancs; au bout des plumes du dos et du croupion, des taches rousses, noires et grises, de Forme irrégulière. La femelle est un peu plus petite que le mâle; elle n'a que cinq ponces; il y a plus de roux dans son plumage, et les taches du dos sont moins grandes. Brésil.
Nothure petit. Nothura minor , Wagl.; Tinamus minor, Spix. Parties supérieures d'un roux cendré, avec des traits bruns et longitudinaux sur le milieu de chaque plume; rémiges noirâtres; parties inférieures variées de roux, de jaunâtre et de brun. Taille, six pouces. Du Brésil.
Nothure carafe. V. Notbure pavonin.
Nothure nain. V. Nothure pavonin.
Nothure grand. V. Nothure inambc.
Nothure Boragcira. Nothura Boraguitxt, Spix. Parties supérieures brunes, avec le bord des plumes d'un brun noirâtre; sommet de la tète et partie de la nuque d'un brun roussàlre; gorge grise; côtés du cou finement maillés de gris et de noir; parties inférieurei cendrées, rayées transversalement de noirâtre; abdomen grisâtre; bec et pieds d'un gris brunâtre. Brésil.
NOTHUS. Nothus. ins. Coléoptères héléromèrcs ; genre de la famille des Slénélytres, tribu des Sécuripalpes, établi par Ziegler avec ces caractères : lèvre profondément échancrée; antennes simples; dernier article des palpes maxillaires fortement en hache; cuisses postérieures renflées dans l'un des sexes ; corps allongé, étroit, presque cylindrique; tète inclinée, plus étroite que le corselet, et un peu enchâssée par la partie postérieure; antennes insérées dans une échancrure des yeux, filiformes, de la longueur de la moitié du corps et composées de onze articles cylindriques; lèvre supérieure coriace, presque cornée, assez grande, arrondie et ciliée antérieurement; mandibules dures, arquées, creusées en gouttière intérieurement et terminées par deux dents égales; mâchoires presque membraneuses, divisées en deux; les divisions sont petites, linéaires, et l’extérieure un peu plus longue que l'autre; palpes composées de quatre articles dont le premier est très-petit, le deuxième allongé, un peu renflé en allant vers l’extrémité, le troisième court, plus large que k précédent â son extrémité, de forme triangulaire, et le quatrième court, large, figuré en croissant; lèvre inférieure large, milice, membraneuse, un peu écbaticrée et à angles obtus; ses pal|>es sont courtes, de trots articles dont le premier petit, le deuxième mince, peu allongé, et le troisième grand, dilaté en forme de croissant; corselet convexe, un peu rebordé et tranchant sur les côtés : ce qui distingue encore ces insectes des CEdémères qui l’ont toujours arrondi; écusson petit, triangulaire ; les élylres presque linéaires, assez dures, un peu arrondies ù leur extrémité; les pattes sont de longueur moyenne, les cuisses des postérieures sont très-renflées dans les mâles; les tarses ont le pénulj lième article bilobé , et le dernier terminé par quatre : crochets.
Nütuus clavipEde. Nothus clacipes, Oliv., Lalr.; Nothus femoralus, Sturmj Zonitis clacipes , Me- ! gerle. Long de quatre lignes à peu près, d’un noir
plombé, a vécu* léger duvet gris; palpe* et lest roi* premier* articles des antennes fauves, De Hongrie.
ISotbus BirorfCTüÉ. No l h ut bipunoiaiu» , 111.; Nothus prœutlus, Oliv, Celte espèce est langue d‘un peu moins de quatre lignes, noire ou roussâtrc (piœutlut); la partie antérieure du front, tou* les Imrds du corselet, et une ligne dans son milieu, la plus grande partie de l'abdomen cl des pattes fauves. Elle se trouve avec la précédente.
AOTICASTRE. NoticatlfHin. bot. Genre de la famille des Synanlhérées, tribu des Asléroïdées, institué par De Candolle, avec les caractères suivants: capitule radié; (leurs du rayon femelles, fertiles, linéaires, disposées sur un seul rang; Heurs du disque bisexuelles, stériles, tubuleuses, à cinq dents; involucre formé de trois rangées d'écailles linéaires, acuminécs : les extérieures courtes, les intermédiaires colorées et les intérieures subscarietrses, un peu plus longues que le disque; réceptacle plan, alvéolé; anthères privées de queue; style rauieux dans les Heurs de la couronne, allongé, subuleux, velu sur le dos dans (es fleurs du disque; akènes oblongo-linéaires, velus. -sessiles, fertiles, comprimés et striés dans les Heurs de la couronne, stériles et étroits dans celles du disque; aigrette persistante, formée de plusieurs rangées de soies rigidules et scabres, les extérieures beaucoup plus petites.
Koticastrb ascendants. Noticattrum adsccmlens , OC. Plante herbacée, vivace dans les Cordilières du Chili. Son rhizome est frutescent ; les tiges sont presque simples, hautes de six ou sept pouces; les feuilles radicales sont atténuées en pétiole; celles de la ligè sont sessilcs. lancéolées, très-entières, calloso-mucronées au sommet; les capitules sont garnis de peu de Heurs : celles de la couronne sont rougeâtres, moins longues que celles du disque qui sont jaunes.
jNQTlDANliS. rois. y. Grislt.
NUTIObLE. A otiubia. ms. Coléoptères pentamères; goure de la famille des Carnassiers, tribu des Ëlaphrides, connu par la description qu'en a donnée Perty, créateur du genre. Les ftoiiohjes ont l'aspect des Nébries dont elles diffèrent par la forme cylindrique ou ovalaire du dernier article des palpes; échancrure du menton dépourvue de dent; lèvre supérieure transversale, rétrécie en avant; tarses antérieurs peu élargis.
Notiobik xIrrioïoe. iXoliobia nebrioidet, Perty. Sa couleur est violette en dessus, et d'un noir bronzé en dessous, avec le bout du segment de l'abdomen brun ; les parties de la bouche et le premier article des antennes sont de celle dernière couleur; son corselet est plus large que long, et un peu aminci en arrière; ses éiylres sont marquées de stries qui semblent dépourvues de points enfoncés. Taille, six lignes. Du Brésil.
NOTiOPHILE. \oHophilut. ins. Coléoptères pentamères; genre de la famille de* Carnassiers, tribu des Carabiques abdominaux, établi par Duméril aux dépens du genre Elaphrut de Fabricius. Caractères : corselet presque carré; labre en demi-cercle; palpes labiales terminées par un article plus court et plus gros que dans les Elaphret; corps plus aplati. Ces insectes sont
assez petits, et se distinguent parfaitement des Élaphres par beaucoup de caractères extérieurs : leur corselet est tout différent, aussi large que les élytres, ce qui n'a pat lieu chez les Élaphres; leurs palpes labiales les en distinguent encore, cl enfin l'ensemble de leur corps qui est beaucoup plus aplati, dont les élytres sont luisantes, les en fait encore différer. On trouve ces petits insectes dans les mêmes lieux que les Élaphres; ‘ils courent très-vile, cl se cachent comme ces derniers sous des pierres et sous des débris de végétaux.
Notiophilk aquatique. Moliophilut aqualicut, Duméril ; Elaphrut aquation*, Fabr., Dufl.; le Bupreste à tête cannelée, Geoff. Long d'une ligne et demie, d*un cuivreux brillant; élytres ayant des stries ponctuées peu serrées, avec un espace longitudinal et très-poli près de la suture, et un autre, également lisse, à l'extrémité. Celle espèce est commune en Europe, dans les lieux humides.
Schoonherr a postérieurement donné le nom de Noliophile â un genre de la famille des Rhynchophores, et l'on a dû conséquemment le changer. E. Z lu otophobe.
NOTIOPHYGE. Notiophygut. us. Coléoptères trimères; genre de la famille des Endomyques, institué par Gory qui lui assigne pour caractères : premier article des antennes globuleux, le troisième un peu plus long, les antres cylindriques, le dernier en massue; corselet sans rebords; les deux premiers articles des tarses très-courts, le troisième beaucoup plus long et armé de deux petites épines. Ces insectes vivent sur les plantes et fuient l'humidité.
ftoTioPHYGE ponctué de noir. Notiophygut nigropunctalus, Gory. Ses antennes sont noires; sa tète est plate; son corselet est plus large que long, échancré antérieurement, arrondi sur les côtés, avec sa base un peu prolongée sur l’écusson; celui ci triangulaire; élytres bombées, plus larges que le corselet, très-arrondies, entièrement grêles, avec des taches noires, irrégulièrement placées; corps assez fortement granulé, avec les aspérités noires, résultant de la couleur des poils courts et serrés; pattes grises; tarses noirs. Taille, deux lignes cl demie.
K0T1PHILE. NotipMtoi us. Diptères; genre de la famille des Alhéricères, établi par Fallen qui lui assigne pour caractères: antennes en palette, terminées par une soie plumeuse; tête arrondie, sans prolongement antérieur, eu forme de museau; trompe apparente, membraneuse, à deux lèvres; palpes labiales, susceptibles de sc retirer entièrement dans la cavité buccale; suçoir composé de deux pièces; yeux assez saillants, mais point avancés en arriére, au delà du bord postérieur; point d'élévation sur le vertex; ailes couchées l’une sur l’aulre ; pattes fortes; cuisses antérieures un peu renflées.
Kotimile des celliers. Notiphifa cellaria, FaM.; Muica refiant, Fabr.; Mouche du vinaigre, Geoff. Elle est petite, noire ou brunâtre, faiblement velue ; ses yeux sont d'un brun roux ; son abdomen est court cl large, formé de six anneaux dont la base est plus claire que le reste ; le dessous est brunâtre. Très- commune dans toute l'Europe.
NOTIST1CM. ?ois. Même chose que Ist iophorc. V. ce mot.
NOT1TE. in. Nom donné par Jurine à une Roche qui parait n’êlre qu'une variété de Granité porphyrique.
NOTJO. bot. Ce nom, ou plutôt celui de Notsjo, est vulgaire au Japon pour désigner une plante que Kœmpfer (Amwnit.exot., p. 850) a décrite imparfaitement. et qui a été érigée par Adanson en un genre particulier, mais que l’on ne saurait adopter d'après ses caractères incomplets.
NOTOBASE. N ot obérais. bot. Genre de la famille des Synanthérées et de la Syngénésie superflue, L., institué par Cassini avec les caractères suivants : involucre ovoïde, presque globuleux, plus court que les. fleurs, composé de folioles imbriquées, appliquées, coriaces; Içs intermédiaires ovales -oblongues, pourvues d’une glande en forme de nervure sur le côté extérieur, et surmontées d'un appendice étalé, long, épais, linéaire et spinescenl. Réceptacle épais, charnu, légèrement plan, garni de paillettes nombreuses et inégales. Calalliide composée de fleurons égaux, nombreux, hermaphrodites au centre, et m.lles à la circonférence. I.es fleurs hermaphrodites ont la corolle très-obringenle; les étamines à filets velus; des akènes très-grands, comprimés des deux côtés, glabres, lisses, comme renversés et couchés en arrière sur le réceptacle, ayant à la base une aréole très-longue, très-étroite, formée de sillons, surmontés d’une aigrette longue, blanche, et composée de poils plumeux. Les fleurs môles de la circonférence ont la corolle et les étamines comme celles des fleurs hermaphrodites; elles renferment un faux ovaire privé d'ovule et portant une aigrette de poils peu nombreux et à peine plumeux. Ce genre fait partie de la tribu des Carduinées où il se place auprès du Lamj'ra , autre genre établi par le même auteur. 11 est également formé aux dépens des Carduus de Linné ou Cirsium de Gœrtner; son type est le Çartiuus Syriacus, L., auquel Cassini donne le nom de A ’otobasis Syriaca. C’est une plante herbacée, annuelle, qui croit en Syrie, en Égypte, en Barbarie, en Espagne et dans l'île de Crète. Sa lige est haute de près d’un mètre, droite, ordinairement simple, garnie de feuilles ovales-oblongues, à bords sinués, anguleux et épineux, vertes, avec des taches blanches; les inférieures plus larges, rétrécies vers la base en forme de pétioles; les supérieures amplexicaules. Les calalhides sont purpurines ou blanches, solitaires, terminales et latérales; au-dessous de l'involucre on voit plusieurs bractées remarquables par de grosses nervures blanches, qui se prolongent en épines.
NOTOCERAS. bot. Rob. Brown établit ce genre dans la seconde édition de YHortus Ketcensis qui parut en 1819, et Lagasca le reproduisit en 1815 sous le nom de Diceratiuin. De Candolle (Xyst. f'eg.), donnant la préféreuce au nom qui avait l’antériorité, a assigné les caractères suivants au Notoceras qui appartient à la famille des Crucifères et à la Télradynamie siliqueuse : calice légèrement dressé, égal à la base; pétales oblongs ou linéaires; étamines dont les filets sont libres et dépourvus de dents. Siliques biloculaires, à deux valves, presque en carène, dont la nervure se prolonge au
sommol en une sorte de corne, surmontées d’un style persistant, filiforme, très -court, et d'un stigmate en petite tète; graines ovales, comprimées, à cotylédons accoinhauts. Les A oloceras sont de petites plantes herbacées, annuelles, à liges rameuses, dressées ou couchées, garnies de feuilles oblongues ou presque linéaires, entières ou sinuées. Les Heurs sont très-petites, quelquefois dépourvues de pétales, disposées en grappes opposées aux feuilles; quelques-unesde celles-ci sont placées à la base de la tige. Ces plantes doivent leur aspect blanchâtre h des poils nombreux fixés par leur milieu, couchés et rameux.
De Candolle forme (rois sections dans ce genre. La première se compose du Notoceras Ca n arien se, Br., et du Notoceras Hispanicutn, DC.. ou Diceratium prostratum, Lagasca. Elle est caractérisée par ses siliques déhiscentes et bicornues, ses graines comprimées, dont les cotylédons sont parallèles à la cloison. Iji deuxième section ( Tetraceralium ) se distingue facilement à ses siliques surmontées de quatre cornes, et ne se compose que du Notoceras quadricorne, DC. et Deless. { Icon . select., 2, t. 16) ou Erysitnum quadricorne, Steph. et Willd., espèce qui croit en Sibérie. La troisième section ( Mucroccratium ) doit peut-être constituer un genre nouveau. Elle a des siliques indéhiscentes, bicornues, des graines opposées à la cloison. Elle renferme le Notoceras cardaminefolium, DC. et Deless. {toc. cit.f 2, lab. 18) ou Lepidium cornutum de Sihthorp. Cette plante est indigène des contrées orientales du bassin de la Méditerranée.
NOTOCHÈTE. Nvtochœte. bot. Genre de la famille des Labiées, institué par Bentham pour une plante de l’Inde, qui lui a été envoyée par le docteur Wallich. Caractères : calice tubuleux, à cinq nervures, à cinq dents, nu à son orifice interne : chacune des nervures se prolonge en une soie qui forme le crochet sous l’cxtrémilé des dents; tube de la corolle aussi long que le calice; son limbe est divisé en deux lèvres presque égales : la supérieure entière et dressée en forme de voûte, l'inférieure étalée, (rifidc, avec le lobe du milieu entier; quaire étamines se dressant intérieurement sous la lèvre supérieure : leurs filaments sont courtemenl éperonnés; anthères biloculaires, à loges divariquées; style divisé en deux lanières presque égales vers le sommet; akènes secs et lisses. L'espèce décrite par Bentham a reçu le nom spécifique de Notochœte hamosa.
NOTOCHLÈNE. Notochlœna. bot. Genre de la famille des Fougères, tribu des Polypodiacées, établi par Rob. Brown avec les caractères suivants : sporanges réunis en sore linéaire, marginal, continu ou interrompu, recouvert par les soies ou les poils de la fronde; point d’indusion. Ce groupe se compose de Fougères à caudex court et herbacé, à frondes simples, pinnéesou tripinnées et velues.
NoTOCULtciE de Pebse. Notochlœna Persica, Boir. Scs frondes sont subquadruplicato-pinnato- ailées, à pinnules obtuses, arrondies et velues, lanuginoso-ferrugineuses en dessous, à stipes d'un noir brillant. Bélanger a découvert celle espèce sur les rochers des montagnes d'irak-Adjens, en Perse.
NO T
NOTOCOTYLF.. Notocotylus. ixt. Genre d'Enlo- i zoaires , de l’ordre des Trémalodes de Rudolphi, fondé par Morilz Diesing. aux dépens du genre Fane iota de Gmclin , avec les caractères suivants : corps oblongovale, un peu atténué antérieurement, et arrondi postérieurement ; bouche terminale, orhiculaire; acétabules nombreux, disposés en forme de suçoirs sur le dos où ils se présentent sur une triple rangée longitudinale; cirre ventral allongé en spirale. Le Notocotylu * triserialis (Ann. des fViener Museumn, 1830, p. 931, pi. xv, 6g. 93-95) est la seule espèce décrite par Diesing. C’élait, scion Froehlich, une Douve, une Feslucaire d’après Schranck, et un Monostome de Zeder et de Rudolphi.
NOTODON’TE. Notodonta. ms. Genre de l’ordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes, tribu des Faux- Bombyx, établi par Latreille dans ses Familles naturelles du Règne Animal. Caractères; trompe très courte; antennes entièrement pectinées; ailes inférieures pourvues d’un frein qui les 6xe aux supérieures dans le repos ; elles sont alors entièrement recouvertes par celles-ci, et les unes et les autres sont disposées en toit en recouvrement au bord interne qui est dentelé.
Notodoxte roRTK-PLi xet. Notodonta plumigera, Ochs.; Bombyx plumigera, Fabr. Dessus des ailes supérieures d'un jaune ferrugineux, avec les nervures noirâtres et une ligne jaune très pâle et ondulée qui commence vers le bout de la côte et vient en se courbant, aboutir derrière la dent du bord interne. Les ailes postérieures sont un peu transparentes, d’un gris rongeâlre, avec la frange entrecoupée de blanc et de ferrugineux pâle, et une bande transverse, peu prononcée au milieu. Le dessous des quatre ailes ne diffère guère du dessus. Les antennes du mâle forment un plumet d’où est venu le nom spécibque. En Europe.
NOTOGNIDIUM. rois. Genre établi par Raffinesque qui le dit intermédiaire aux Spares et aux Centronoles, sous-genre de üasléroslées. Il diffère des premiers en ce qu’il a la dorsale dépourvue de rayons épineux et munie antérieurement de deux appendices ou protubérances déliées cl molles. L’auteur n'en cite qu’une espèce fort petite et des mers de Sicile, où les pécheurs l’appellent Scirenga. Son corps est comprimé, son museau très obtus, la ligne latérale courbe au milieu et flexueuse; la caudale est quadritide; la teinte générale du Poisson, qui n’atteint guère cinq pouces, est rougeâtre, tirant sur la couleur du vin, avec une multitude innombrable de |>ctits points couleur de feu.
NOTOLÆNA. bot. Pour Notbolæna. F. ce mot.
NOTONECTE. Notonecla. ms. Genre de l’ordre des Hémiptères, section des Hétéroplères, famille des Hydrocorises, tribu des Nolonectides, établi par Linné. Caractères : antennes très -courtes, cachées sous les yeux, plus grêles vers leur extrémité, de quatre articles; labre extérieur, triangulaire; bec de la longueur de la léle, conique, déprimé, de (rois articles; un écusson très-distinct; pattes antérieures courbées, égales aux intermédiaires et ayant un fort crochet au bout; les postérieures propres à la natation ; tarses de deux articles. Le corps des Notonectes est presque cylindrique, allongé, étroit, convexe en dessus, presque plat
en dessous et un peu rétréci h l’extrémité; les cdtés et l’extrémité de l'abdomen sont garnis de longs cils qui, étendus, servent à soutenir l’insecte sur l’eau. La tète est grande, presque aussi large que le corselet; les yeux sont grands, oblongs et occupent toute la partie latérale de la télé. On ne voit point de petits yeux lisses. Les antennes sont filiformes, plus courtes que la tête et composées de quatre articles, dont le premier est très-court et cylindrique, le deuxième plus long et un peu rentlé,le troisième cylindrique, un peu moins long et un peu moins gros que le deuxième, et le dernier plus court et plus mince que le troisième. La trompe est formée de quatre articles, dont le premier est court et assez large, le deuxième plus court et plus étroit, le troisième le plus long de ions, et le dernier court et fort mince. Le suçoir est composé d’une pièce supérieure courte, aiguë, et de trois soies aussi longues que la gaine. Le corselet est plus large que long, terminé snpérieurcment par un écusson fort grand cl triangulaire. Les élylres sont à peu près de la longueur de l’abdomen ou le dépassent à peine ; les ailes sont membraneuses et aussi longues que les élylres. Les quatre pattes antérieures sont assez courtes et composées comme à l'ordinaire ; les postérieures sont presque une fois plus longues que les autres; elles ont un ap|>endice à la base des cuisses, de longs cils serrés à leur partie interne, et leurs tarses ne sont pas munis de crochets. Degéer, qui a étudié ce genre, a donné la description et la figure des organes générateurs des mâles; ils sont contenus dans le dernier anneau de l’abdomen, et si on pressé le ventre on en volt sortir une grosse pièce écailleuse, noire et mobile, qui est fendue à son extrémité et composée, à cet endroit, de deux lames d'où sort une partie membraneuse, qui doit être le pénis. Dans l’accouplement, Degéer a vu les Notonectes placés l'un à côté de l’autre, le mâle un peu plus bas que la femelle ; elles nagent ainsi jointes avec beaucoup de vitesse. Les œufs des Notonectes sont blancs et allongés, la femelle les place ordinairement sur les liges ou les feuilles des plantes aquatiques; ce n’est qu’au commencement du printemps qu'ils éclosent; les petites larves se mettent aussitôt à nager; ces larves ressemblent entièremenl à l’insecte parfait, seulement elles sont privées d’ailes. La nymphe n'en diffère que par des luyaux contenant les rndimenls des ailes placés sur les côtés du corps. Les Notonectes ont une singulière manière de nager, ils sont toujours placés sur le dos, et ordinairement dans une position inclinée; la tète un peu plus élevée que l'extrémité du corps, lorsqu'ils remontent à la surface de l’eau, et la tète plus basse lorsqu’ils restent à la surface ou qu’ils descendent au fond. Ces insectes vivent dans les eaux dormantes.
Notosecte clacqde. Notonecla glauca, L. ; Nepa Notonecla, Degéer. Long de près de six lignes; tête d’un gris un peu verdâtre; yeux d’un brun clair; corselet d’un gris jaune antérieurement et d'un gris obscur à la partie postérieure; écusson noir; abdomen noir en dessus, avec l’extrémité d’un gris verdâtre; élylres du même gris, avec le bord latéral marqué de quelques points noirs; ailes blanches; dessous du corps noirâtre; pattes glauques. En Europe.
HT
NOTONIE. Kctonia. bot. Genre de la famille de* Synanlhérées , établi par le professeur De Candolle, qui lui assigne pour caractères : capitule mu U i flore, ho- , mogame; fleurs tuluileiises, à cinq dents; iiivolucre ; cylindrique, formé d'un seul rang d'écailles ; bracléoles milles ou en très petit nombre, éparses auprès du pédicelle ; réceptacle plan, alvéolaire, portant de* franges sur les bords avancés des alvéoles; slyles rameux, formant par leur réunion un petit cône élevé et hispide; akènes cylindriques, striés et glabres; aigrette formée de plusieurs rangée' de soies filiformes, ce qui lui donne un aspect harbellé. Ce genre est fondé sur un arbrisseau charnu, originaire de l'Inde, et qui semble | y représenter les espèces du genre Kleynia , toutes originaires d'Afrique.
Notonie * grandes flecrs. Nolonia grandi flora, Dec.; Cacalia grandiflora , Wall. Ses feuilles sont ohlongues ou ovalaires et très-entières; ses fleurs, qui ont environ un pouce, forment un corymbe oligocéplinle ; les pédicelles sont beaucoup plus longs que le capitule.
De Candolle joint encore à ce genre le Cacalia cras tiêtitna de Wallich et une autre espèce qu'il nomme S'otonia corymbosa. Toutes deux appartiennent au sol de l'Inde.
NOTOPÈDE. Aotopeda. lus. Olivier (Encycl. Mélh.) dit qu'on a quelquefois désigné sous ce nom les insectes du genre Taupin. y. ce mot.
IS'OTOPIIYSE. fliolophysit. ms. Ce genre de Coléoptères tétramères fait partie de la famille des Longicornes, tribu des Prioniens. Il a été institué par Audinet- Scrville qui lui a donné pour caractères : antennes filiformes composées de onze articles dont le troisième plus long que le suivant; tête forte, ayant une ligne longitudinale enfoncée entre les yeux; mandibules de la longueur de la tête, arquées, pointues et recourbées au bout, finement dehliculées intérieurement; palpes maxillaires plus longues que les labiales, avec le dernier article plus grand que le précédent et obeonique; corselet sans crénelnres , en carré transversal, avec son disque un peu élevé, ses côtés extérieurs creusés longitudinalement, rebordés, munis au delà du milieu d'un tubercule presque épineux; élylres peu allongées, peu convexes, canalieulées au bord extérieur, ayant une très-petite épine à l'angle suturai; écusson court, assez large, presque triangulaire; abdomen entier; pattes de moyenne longueur; premier article des tarses allongé, allant eu s'élargissant vers l'extrémité, le second triangulaire, le troisième le plus petit de tous, le quatrième presque aussi grand que les trois autres réunis.
Notophyse ncANouiE. A otophysis lucanoides , Aud.-Serv. Il est long de seize lignes ; son corps est entièrement glabre et luisant, d'un noir un peu brunâtre; sa tête et son corselet sont très-lisses ; ses élytres présentent sur leur disque quatre ou cinq lignes longitudinales rapprochées, peu prononcées. De l'Océanie.
NOTOPODES. Notopoda. crcst. y. Brachyvres.
NOTOPTÈRE. A otopie ; ms. pois. Genre de Malacoptérygiens abdominaux, dépendant de la famille des Clupéoïdcs et formé par Lacépède aux dépens des Gymnotes. Cuvier, qui a adopté ce genre dans son Règne
Animal, lui donne pour caractères : opercules et joues écailleux; sous-orbitaires, bas des préopercules, interopercules. les deux arêtes de la mâchoire inférieure et la carène du ventre dentelés; les palatins et les deux mâchoires armés de dents fines : la supérieure formée en grande partie par le maxillaire; langue garnie de fortes dents crochues; un seul rayon, mais fort et os- | seux à la membrane des ouïes; deux ventrales presque 1 imperceptibles, suivies d'une très-longue anale qui oc- ; cupe les trois quarts de la longueur et s'unit, comme dans les Gymnotes, â la nageoire de la queue, et sur le do3; vis-à-vis du milieu de celle anale est une petite dorsale, à rayons mous. Le reste des caractères est conforme à ceux des Gymnotes.
Notoftère t acheté. A olopterut macu/alus, Val., Zool, du voy. de Belangc. pl. v, fig. 2. Corps comprimé et tranchant, en lame de sabre, ayant une tendance à se relever un peu plus vers la queue; profil de la tête très-concave, ce qui fait une saillie au museau ; œil j petit; bouche très-rendue; corps d’un gris verdâtre, argenté sur le dos et plus brillant sous le ventre. Il existe sur la queue cinq à six taches noires, arrondies, très-prononcées, et d'autres taches dorées éparses sur les flancs. Des Indes, b. 8, d. 0, a. et c. 130, r. 13, v. 5.
Notoptére Kifirat. A olopterua Kupirat , Lac.; Gymnotui iïoioplerus , l’ail. Portion inférieure du corps comprimée et tranchante; œil grand vers l'extrémité antérieure, placé haut, près de la nuque; tout le corps, la plus grande partie de la tête, l'anale et la caudale recouverts d'écailles petites, ovales, à stries concentriques, très-fines; le sous orbitaire, le front, le sous-scapulaire, le limbe inférieur du préfc opercule, les deux mâchoires, la membrane brachioslège, la dorsale, les pectorales et les ventrales nus, c'est-à-dire dépourvus d’écailles. Taille, dix pouces. Dans les étangs du Bengale, b. 6 ou 8, d. 8, a. et c. 110, p. 13, v. ».
ISOTORHIZÉES. Notorhizea. bot. y. Crucifères.
NOTOSTOMATES. A olostomata. ms. Leach désigne ainsi, et place parmi les Arachnides, une sous-classe de cet ordre qui correspond à la tribu des Plilhyromyies, que Lalreille reporte à la fin de l'ordre des Diptères. y. Phthtromyies.
NOTOXE. Noloxnt. ms. Coléoptères héléromères; genre de la famille des Tracbélides. tribu des Anlhicides, établi par Geoffroy aux dépens des Altelabes et des Méloésde Linné, adopté par Fabricins qui y joignit d'abord quelques espèces du genre Opile de Lalreille, qu'il en sépara bientôt, et auxquelles il conservait, à l'exemple de Paykull, le nom de A ’oloxnt, en donnant, comme cet auteur, celui d'Anthicun aux véritables Noloxes de Geoffroy. Lalreille n’a pas conservé le nom d’Anthicus, et il a laissé aux Notoxes de Fabriciu* le nom d’Opile qu'il leur avait déjà assigné, en conservant celui de Noloxe aux insectes que Geoffroy désignait ainsi bien avant Fabricius et Paykull. Ce genre, tel qu'il est adopté actuellement, a pour caractères : antennes presque filiformes, insérées devant les yeux, simples cl formées d’articles presque en cônes renversés; palpes maxillaires beaucoup plus grandes que les labiales, avec le dernier article plus grand, presque en
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forme de haclic; le même des labiales -un peu plus épais que les précédents. Tête en forme de cœur, ou triangulaire el arrondie postérieurement, toujours dé' gagée, inclinée; pénultième article de tous les tarses bilobé; corselet presque en cœur, rétréci et tronqué postérieurement , quelquefois cornu. Corps allongé, presque cylindrique; élytres molles. Pattes de longueur moyenne, avec les tarses filiformes, terminés par deux crochets. Ces insectes sont d’assez petite taille; on les trouve courant à (erre et quelquefois dans les fleurs ou sur les grandes herbes des prés.
r. Corselet armé d’une corne avancée.
Notoxe MonocErus. N otosus Monoceros , Oliv.; la Cuculle, tieoff. ; Anthicus Munoceros , Fabr.; Meloe Monoceros, L. Long de deux lignes cl demie; tète noire ; corselet fauve à sa partie postérieure, noir antérieurement, relevé el prolongé en pointe, s’avançant au-dessus de la tète. Elytres testacées, avec une grande tache â la base, une partie de la suture, une bande transversale vers les deux tiers, et une tache près du bord extérieur de couleur noire ; dessous du corps cl pattes fauves. Europe.
Les Noloxes cornu. Rhinocéros, Monodon, Lancifère et Bison, d’Olivier, appartiennent à celle division.
/9. Corselet simple.
Notoxe tlorai.. Noloxus floral is, Latr.; Noloxus formica ri us , Oliv.; Anthicus (loralis, Fabr.; Cantharide Fourmi, Geoff.; Meloe floral fs, Lin.; Meloe peilicularius, Schranck. Long d'une ligne et demie; cor|U noirâtre, à l'exception du ventre qui est, ainsi que le corselet et les pattes, d’un jaune pale; base des élytres plus claire ou roussâtre. Celte espèce est très -commune dans toute la France.
NOTRÈME. Notre ma. «ou.. Nom que naffirlesque avait donné à un genre fort singulier, dans! 'American Monthly Magazine , el auquel il a substitué depuis (Annales génér. des Sciences natur. de Bruxelles, t. v, p. 320) celui de TRtatsiE, Tremesia. f\ ce mot.
NOTYL1E. Notylia. bot. Genre de la famille des Orchidées , établi par Lindley, avec les caractères suivants : périgone plan, dont les folioles extérieures el intérieures sont égales, les latérales soudées par leur base au lahelle; celui-ci libre, privé d’éperon, trèsouvert, entier, calleux vers son milieu; le gynoslèmc est droit, cylindrique, acuminé, marqué d'une ride verticale, qui indique le stigmate; anthère uniloculaire, dorsale, parallèle au stigmate, avec son clinaiidrc plan, calleux antérieurement, échancré postérieurement; deux masses polliniques entières; caudiculc allongée; glandule petite.
Notilir8ECO!Vbe. Notifia secundo , Lindl. ; Rodriguesia secundo, Huiub.; Pleut olliallis coccinea, Uook. Ses feuilles sont oblongo-lancéolées, obliques au sommet , engainantes à la base, compliquées, sans nervures; les fleurs sont réunies en épi au sommet de la hampe ; elles sont pédonculées, bractéolées, d'uu rouge pourpré pâle. Cette plante épipbyle est originaire de l’Ile de la Trinité.
NOl'ZILIO. ois. Synonyme vulgaire de Sylvie roitelet.
NOVACULA. rois. P. Rasor.
NOVACÜLITE. ms. Pierre â rasoir; Schiste colicnfe de Walicrius. y. Schiste.
NOWODWORSKYE. Nowodworskia. bot. Genre rie la famille des Graminées, établi par Prcsl (in JHelig. Ifaenk., 1, 331, t. 40). pour une plante qu’il a observée au Chili et qui lui a offert les caractères suivant» épillels uniflores; deux glumes presque égales, aoulalo mucronécs, munies d’une carène peçtinuto spinuleusc, beaucoup plus grandes que la fleur, fermées â la base, ouvertes au sommet ; deux paillettes; l'inférieure ovale, avec le sommet tronqué, une dent mucromilée un peu en dessous el une arête caduque; la sii|>érieure beaucoup plus petite, sans nervure, concave, tronquée et deniiculée au bout; deux squararaellules un peu eu forme de couteau, dépassant l’ovaire; celui-ci se asile, surmonté de deux stigmates également presque sessiles, el plumeux; cariopse convexe d’un côté et plane de l'autre, libre entre les glumes et les paillettes. Les Nowndworskyes ont les feuilles planes, la panicule composée d'épis groupés à distance, portés sur un pédoncule en massue.
NOYAU. Nucléus, Ossiculut. bot. On appelle ainsi, dans un fruit charnu, la loge unique ou les loges dont les parois se sont ossifiées. Ainsi dans la Prune, l’Abricot, etc., le Noyau est à une seule loge; dans certaines Rhamnées, il est à plusieurs loges. On sait que le Noyau est une partie du péricarpe et non de la graine, comme le croyaient les anciens botanistes. C’est l'endocarpe uni â une partie du sarcocarpc qui se sont solidifiés. Lorsqu'un fruit renferme plusieurs Noyaux, ceux-ci prennent le nom de Nucules. y. ce mot.
NOYAU D'OLIVE, ioll. Nom que les marchands donnent quelquefois aux Coquilles du genre Colonbelle, el notamment au Colombe/ia rustica.
NOYAUX, ni x. On nomme Noyaux de très -petits amas de minéraux qui oui fréquemment la forme d'une Amande, et qui semblent, dans licaucoup de cas, s’étre modelés dans dos cavités préexistantes. Les matières solides qui ont occupé le vide des Coquilles et qui sont restées à nu après la disparition du test, portent aussi le nom de Noyau.
NOYER. Jugions, bot. Ce genre forme le type d’une tribu de la famille des Térébinlhacées, désiguée par Richard, sous le nom de Juglandées, el qui pourrait être considérée comme une petite famille â part. Les caractères du genre Noyer sont : fleurs unisexuées cl monoïques; les mâles forment des chatons cylindriques, solitaires ou diversement groupés, et qui naissent constamment à la partie supérieure des rameaux de l’année précédente et jamais sur ceux de l’année; chacune de ces fleurs sc compose de cinq â sept écailles soudées ensemble, el formant une sorte de cupule, dans laquelle sont insérées de douze à vingt étamines ayant les filaments très-courts. Les fleurs femelles au contraire se montrent toujours au sommet des jeunes pousses de l’année, où elles sont réunies en petit nombre. Leur ovaire est globuleux ou ovoïde, infère, surmonté du limbe calicinal qui est double : l'extérieur offre quatre dents très courtes, l’intérieur présente quatre divisions beaucoup plus grandes, de sorte qu’on 1 serait tenté d'admettre dans ce genre un calice et une
corolle. Coupé transversalement, cet ovaire offre «ne seule loge très • petite , qui contient un ovule dressé et remplissant exactement la cavité de la loge; son sommet est surmonté de deux stigmates épais, sessiles, lingui formes, divariqués, velus et glanduleux sur leur face interne. Le fruit est un drupe globuleux, ovoïde ou allongé, dont la partie charnue est peu succulente. se détachant facilement du noyau, et se rompant irrégulièrement. Le noyau, dont la forme est en | rapport avec la forme générale du fruit, est osseux, uniloculaire, monosperme, susceptible de se partager, à sa maturité, en deux valves régulières ; il est sillonné extérieurement. La graine qu’il renferme est sinueuse et comme céréhriforme , composée uniquement d'un embryon recouvert par le tégument propre. Cet embryon est renversé, ayant ses deux cotylédons charnus et bilobés. sa radicule courte et supérieure.
Ce genre, assez nombreux en espèces, a été partagé en trois par les auteurs modernes. Ainsi le professeur Nutlall (Gew. of north A tuer. Planta) en a séparé les espèces dont les fleurs mâles consistent seulement en deux ou trois bractées et en trois à six étamines; dont l'ovaire est surmonté d'un stigmate trèsgrand. discoïde et quadrilohé, dont la partie charnue du péricarpe se rompt régulièrement en quatre valves, et enfin dont le noyau a sa surface extérieure lisse. k ce genre qu'il a nommé Cary a, il rapporte un assez grand nombre des espèces de l’Amérique septentrionale, telles que Jugions olicœformis, Mich Jugions sulcata, Willd. ; Juy/ana albn , L. ; Jugions a ma ni, Michx.; Jugions porcina, Micbx. ; Jugions aquatica, Michx.; Jugions myristicœformis, Mich.; Jugions tomentosa, Michx.. et une espèce nouvelle qu'il nomme Corya microcarpo. Le professeur Kunlh a formé sous le nom de Plerocarya, un autre genre pour le Jugions Pterocarpa de Michaux, qui parait en effet mériter, par les caractères de son fruit, d'èlre séparé du genre Jugions. Quant au genre Corya, on peut sans inconvénient le considérer simplement comme une section du genre Jugions. Les espèces de Noyer sont des arbres souvent fort élevés, ayant un port agréable. Leurs feuilles sont grandes, alternes, péliolées, irnparipinnées. dépourvues de stipules, répandant une odeur forte et aromatique quand on les froisse entre les doigts. Elles sont toutes originaires de la Perse et surtout de l’Amérique septentrionale.
1r® Section : Jiiglans.
Noyer ordinaire. Jugions regia, L., Bich., Bot. Méd., i, p. 125. C’est un grand et bel arbre, pouvant acquérir jusqu'à cinquante pieds d'élévation et dont le tronc, souvent d'une grosseur énorme, se ramifie, et forme une tête plus ou moins arrondie, qui lui donne quelque ressemblance avec le Marronnier d'Inde. Ses feuilles.sonl alternes, péliolées, articulées, imparipinnées et généralement composées de sept à neuf folioles ovales, entières, acuminées au sommet et presque sessiles. Les chatons de fleurs mâles sont cylindriques, épais, verts, longs de trois à quatre pouces et pendants. Dans chaque fleur on -trouve de douze à dix-huit étamines dressées, presque sessiles. Les fleurs femelles sont réunies au nombre de deuxâ trois, au sommet d’un
pédoncule court, qui termine les jeunes pousses de l’année. Elles sont d’une couleur verte. Le fruit est une noix ou drupe sec, ovoïde, arrondi, vert, glabre, marqué d’une dépression longitudinale d'un seul côté. Son noyau, qui est superficiellement sillonné, s'ouvre en deux valves égales.
Quoique le Noyer soil originaire de la Perse, on le trouve également dans l'Asie-Mineure et aux environs de la mer Caspienne. On ignore au juste à quelle époque précise il fut introduit eu Europe; mais depuis uii temps presque immémorial, il s’y est si bien acclimaté, même dans les parties septentrionales, qu'il parait en être indigène. De même que tous les arbres à fruits cultivés depuis longtemps, le Noyer présente un très-grand nombre de variétés dont les principales sont : le Noyer commun; ses fruits sont ovoïdes, arrondis, de grosseur moyenne; son amande fournil beaucoup d’huile, et c’est généralement une des variétés les plus répandues et les plus productives. Le Noyer à coque tendre ou Noyer Mésange : ses fruits, plus allongés, bien pleins et meilleurs que dans l'espèce précédente, fournissent aussi beaucoup d’huile; leur noyau est assez tuince el assez tendre pour que la Mésange parvienne à le percer avec son bec pour en manger l'amande. Le Noyer tardif, ainsi nommé parce qu'il ne fleurit qu'à la fin de juin, est surtout très-avantageux dans les régions où l’on a à craindre des gelées tardives; son amande fournit assez d’huile; on la mange généralement en cerneaux à la fin de septembre. Le Noyer à gros fruits: les noix sont grosses, mais leur amande est peu volumineuse et environnée de beaucoup de matière fongueuse; il faut les manger fraîches, parce qu'en se séchant elles diminuent de moitié, ces noix portent le nom de Noix de jauge. Le Noyer à fruits anguleux : son fruit est anguleux, son noyau très-dur el trèsépais; mais l'amande est fort lionne el fournit en abondance une huile excellente. Celte variété est aussi celle qui atteint les plus grandes dimensions, et dont le bois offre les veines les plus nombreuses et les plus colorées; aussi le recherche-t on beaucoup pour les ouvrages d’ébénisterie. Le Noyer à bijoux : son noyau est beaucoup plus gros que dans toutes les variétés précédentes; son amande n’est pas en proportion du volume du noydu. C'est cette variété dont les fruits servent à faire des boites, de petits nécessaires dans lesquels on place plusieurs petits objets. Enfin une dernière variété est celle qu’on connaît sous le nom de Noyer à grappe, parce que scs fruits, réunisau nombre de quinze à vingt et même au delà, forment une sorte de grappe.
Le Noyer est un arbre fort utile, fresque toutes ses parties sont employées dans les arts, l’économie domestique ou la thérapeutique. Ainsi son bois et ses racines parcourues de veines bien marquées, sont recherchés pour faire de très-jolis meubles; il est durel susceptible par confèrent d'un poli très-fin. L’écorce sert à la teinture en noir. Ses fruits sont utiles el comme aliments et comme médicaments, et ses feuilles, d’une odeur forte et aromatique, sont employées sous forme de décoction pour faire des lotions stimulantes et résolutives. La partie charnue du péricarpe est générale-
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ment connue sous le nom de Brou de Noix. Elle a une odeur forte et aromatique, une saveur amère et piquante. Quoiqu’elle soit excitante A un haut degré, cependant on l’emploie peu, surtout intérieurement. On prépare avec elle, en la faisant macérer dans l’alcool, une liqueur de table que l'on considère comme un excellent stomachique, propre A favoriser les fonctions de l’estomac. Les graines du Noyer contiennent une très-grande quantité d'une huile grasse et douce, qui conserve une saveur particulière, mais qui néanmoins est fort usitée dans plusieurs provinces de la France où elle remplace l'huile d’olive. Elle se rancit assez promptement , et pour celle raison on doit la préparer en petite quantité A la fois, afin qu’elle n’ait pas le temps de s'altérer. Cette huile, légèrement siccative, est très-propre à la peinture.
Cet arbre n’est pas difficile sur la nature du terrain dans lequel on le plante; néanmoins, il préfère une terre légère, sablonneuse et profonde, où ses racines peuvent s'étendre facilement et trouver de l'humidité. On le multiplie de graines , que l'on choisit différemment, suivant qu'on attache plus d'importance au bois ou aux fruits. Dans le premier cas, il faut autant que possible retarder la fructification, et préférer un terrain sablonneux et pierreux, dans lequel le Noyer végète avec plus de lenteur, alors son bois acquiert plus de dureté et de compacité. Les terrains de celle nature conviennent aussi pour donner à l'huile de la qualité. Les semis se font avec des uoix bien choisies et bien mûres. Après la récolte on les place par lits dans un lieu frais, mais à l’abri de la gelée, où ou leur fait passer l’hiver. Ce n’est qu’au printemps qu’on les sème, soit en rayons à environ quinze pouces de distance les unes des autres, soit en planches à deux ou trois pouces de profondeur. Au bout de la première année, on enlève, dans le premier cas, un sujet entre deux, de manière qu'il reste deux pieds et demi d’intervalle entre chaque individu; dans le second cas. on le repique en place et A la dislance que l’on a jugée convenable. dans une terre bien ameublie, mais sans fumier. Lorsque les sujets ont acquis quatre A cinq pouces de circonférence à la base, et cinq à six pieds de hauteur, c’est le moment de greffer ceux qu’on destine à celle opération. Celte greffe peut se faire par différents procédés, en flûte, en écusson, à œil poussant, en fente ou en anneau. Comme les Noyers prennent un très grand développement, il faut avoir soin, quand nn les plante en alignement, de laisser entre chacun d’eux de six à huit toises de distance, saus quoi iis se gène raient réciproquement et finiraient par étouffer toutes les plantes qui végètent dans l'espace de terrain qu’ils recouvrent. Ccl espace de terrain peut rnéme être considéré comme A peu près perdu pour la culture, l’eau des pluies, qui dégoutte des Noyers étant extrêmement contraire à la végétation, et d'ailleurs le Noyer étendant au loin ses racines, épuise tout le terrain qui l’environne.
Noyer non. Jugions nigra , L.. Nichx., Arbr. Am. sept., t. i. Celle espèce, d’un feuillage très-élégant, est originaire des diverses contrées de l’Amérique septentrionale. Mais, depuis fort longtemps, elle est en
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quelque sorte naturalisée en France, où elle croit en pleine terre et donne d’excellents fruits. Le Noyer noir est encore plus élevé que le Noyer commun. Ses feuil les. imparipinnées. se composent de quinze à dix-neuf folioles ovales, allongées, aigues, dentées et pubescentcs. Ses fruits sont globuleux. Leur noyau, également globuleux, est sillonné de crevasses profondes et très-rapprochées les unes des autres. Il esl épais et très-dur, et l'amande qu’il recouvre a une saveur agréable, contient beaucoup d'huile, et est employée aux mêmes lisages que la noix ordinaire dans plusieurs parties de l'Amérique septentrionale. Le bois de celle espèce est d’tine teinte violette, qui devient noire quand il a été exposé à l'air. Mais on doit le débarrasser de son aubier qui esl blanc et de peu de durée. On fait avec ce bois de très beaux meubles.
Noyer cathartique. Jugions calharlica , Michx.. Arbr. Am. sept., I. it. Ce Noyer, originaire de l’Amérique septentrionale, peut atteindre à line hauteur de quarante-cinq A cinquante pieds. Ses feuilles se composent de quinze à dix-sept folioles ovales, aigues, dentées et légèrement pubescenles; ses fruits sont ovoïdes, allongés, solitaires sur des pédoncules souvent de plus de deux à trois pouces de longueur. La noix est profondément sillonnée, très -dure, fort pointue A sou sommet. Son amande esl douce, contient beaucoup d'huile qui se rancit très-rapidement. L’écorce de ce Noyer possède une propriété purgative, lorsqu'on la donne en décoction ou en extrait. Elle est assez usitée en Amérique. Cette espèce est aussi cultivée en France, mais elle y est moins répandue que la précédente.
2e Section : Carta, Nullall.
Noyer Pacafmer. Jugions olîtœfortnis , Mirhx., Arbr., I. m. Il peut, dans l’Amérique septentrionale, sa patrie, s'élever jusqu'à une hauteur de soixante A soixante-dix pieds, quoique sa croissance soit extrêmement lente. Il porte des feuilles composées de treize à quinze folioles lancéolées, un peu obliques et comme falciformes. Ses fruits sont très-allongés, marqués de quatre sutures longitudinales. Leur partie charnue s'ouvre en quatre valves. Leur noix est lisse, assez mince, de la forme d'une olive, et contient une amande très-douce, que l’on mange en Amérique, sous le nom dé Aoix pacane. Ce Noyer se cultive en France, mais il y craint les gelées et ne peut pousser en pleine terre que dans les provinces méridionales.
Noyer blanc. Jugions alba,L.; Jugions tomentota, Michx., loc. cil., t. vi. Arbre d’une grande taille, portant des feuilles composées de neuf folioles ovales, lancéolées, aiguës, à peine dentées sur leurs bords, coriaces, odorantes et velues à leur face inférieure. Les fruits sont globuleux, terminés en pointe supérieu rement, de grosseur moyenne. Leur brou s'ouvre en quatre valves qui laissent à découvert une noix ovofde, un peu comprimée, pointue, presque lisse et d’une couleur blanchâtre, très-dure et contenant une amande petite, mais d’une saveur douce et agréable.
Noyer ahir. Jugions arnara, Michx., loc. cil., I. iv. L’une des plus grandes espèces du genre. Lez feuilles sont formées de sept à neuf folioles oblongues, aigues, glabres, dentées en scie. Les fruits sont glo-
buleux, petits et pointus. Leur noix est déprimée, inince, fragile, et l’amande qu’elle renferme a une saveur amère, âpre et très-désagréable. Elle croit sur le bord des rivières, dans l'Amérique septentrionale.
On a étendu le nom de Noyer à des végétaux qui n’appartiennent pas au genre dont il vient d'être question, et même qui n’y ont aucun rapjmrt. ne portant pas de ces fruits qu'on nomme Noix. Ainsi l’on a appelé :
NOYER DS CSYLAIX et NOYER DES I.1DE9, le Justicta
Adathoda, L.
Noyer de la Jamaïque, le Sablier, llura crépitant.
Noyer des Moliques. le Croton Mulncanum.
Noyer vénéneux, le Mancenilier, etc., etc.
NOYRAS. ois. Synonyme de Lari Noira. y. PER- ROQUET.
NUAGE oo NUÉE. roll. Noms vulgaires et marchands du Cône Tulipe.
NUAGES, y. Météores.
NUBÉCULA. iioll. Genre établi par Klein (Atof. Method. Oslrac., p. 70, pl. 5, n«90), pour <|uelqués Cônes dont les couleurs sont nuageuses, notamment le Conu» Geographut.
NUBËCULA1RE. Nubecularia. «oLL.?ross.? Defrance a signalé, sous ce nom, de petits corps irréguliers appliqués sur l’intérieur des Coquilles univalves, fossiles à Valognes ; ces corps, qu’il est fort difficile de placer dans une classe des Invertébrés, paraissent formés de loges irrégulières, dans l'une desquelles on aperçoit, à l’aide de la loupe, une très petite ouverture vers le bord ; ils font des pustules aux endroits où ils adhèrent; ils ont les bords extrêmement minces ; ils ont quelquefois quatre à cinq lignes de longueur.
NUCAMENTACÉES. Aucamentacea. bot. Dans ses Fragments d’ordres naturels, Linné appelait ainsi lin groupe qu’il composait des genres Xanthium f Anibrosia , Parlhenium, Micropus et Artemîsia. Il l’avait d’abord placé auprès des Amenlacées; mais plus tard il en fil une section des Synanlhérées. et y réunit un grand nombre d’aolres genres ayant peu d’analogie entre eux.
NUCELI.E. Aurelta. bot. Nom donné par Mirbel, à un corps pulpeux, entièrement composé d’un tissu cellulaire lâche , sans nulle apparence de membrane, qu’on trouve.au centre de l’ovule, quand il commence â se développer, et qui n’adhère aux deux enveloppes, la.primine et la secondine, qu’à la base de l’ovule.
NtClFRAGA. ois. Synonyme de Cassenoix. y. ce mot.
NUCLKOBRANCHES. Aucleobranchiatu. moll. Blainville (Traité de Malacologie, p. 491) a établi sous ce nom un nouvel ordre, qui est le cinquième des Mollusques dioïques. Cet ordre est composé de deux familles : les Nectopodes qui contiennent les genres Firole et Carinaire, et les IMéropodes qui contiennent les genres Atlante, Spiratelle et Argonaute, y. ces mots.
NUCLÉ0L1TE oo NUCLÉOTITE. Aucleotites. tenta. Genre de l’ordre des Pédicellés, ayant pour caractères : corps ovale ou cordiforme,un peu irrégulier. convexe; amhulacres complets, rayonnant du sommet â la base; bouche subcentrale; anus en dessus du rebord. Ce genre
que Lamarck a établi aux dépens du grand genre Echinus de Linné, diffère à peine de celui que le premier de ces auteurs a nommé Cassidule [y. ce mot); les espèces qu’il renferme ont également l'anus à la surface supérieure, plus ou moins près du bord ; toute la différence consiste en ce que les amhulacres desNucléoliles sont complets et s'étendent jusqu'à la bouche, tandis qu’ils sont bornés à la surface supérieure, dans les Cassidules. Les espèces sont peu nombreuses, d’assez petite taille, et n'ont encore été trouvées qu'à l'étal fossile.
Nuclêotite colomb aire. A ucleoliles columbaria, Loin. Corps ovoïde, renflé, élargi à sa partie postérieure, portant des amhulacres poreux et suhslriés, à bouche pentagone. Longueur treize lignes. Environs du Mans.
NUCLEUS, ioll. On donne aujourd'hui ce nom à l’assemblage des viscères saillants ou pendants sous le ventre des Ptéropodes que l'on nomme aussi Nucléobranches. y. ce mot.
NUCODE. A ucodium. bot. Nom donné par Agardh, au fruit composé de plusieurs noix manifestement distinctes, mais dont les attaches partent du même point.
NUtULA. bot. (Lobel.) Synonyme de Buniutn Butbocastanum.
NUCULA1NE. A nculanittm. bot. Le professeur Richard, dans sa Classification carpologique, nomme ainsi un fruit charnu, provenant d'un ovaire libre, c'est-à-dire non couronné par le limbe du calice et contenant plusieurs noyaux ou nucules disposés circulairemenl autour de l'axe du fruit. On peut étendre cette définition aux fruits charnus provenant d'un ovaire infère; tels sont ceux du Lierre, du Sureau, du Néflier, des Sapotiliers, etc.
NUCULE. Attenta, hoi l. Genre de Lamellibranches, de la familledes Arcacées, établi par Lamarck et caractérisé ainsi : corps siihlriquètre; manteau ouvert dans sa moitié inférieure seulement, à bords entiers, denliculés dans toute la longueur du dos, sans prolongement postérieur; le pied fort grand, mince à la racine, élargi en un grand disque ovale, dont les bords sont garnis de digitations tentaculaires; les appendices buccaux antérieurs assez longs, pointus, roides, et appliqués l’un contre l'autre, comme des sortes de mâchoires; les postérieurs également roides et verticaux. Coquille (ransvvrse, ovale-lrigone ou oblongue, équivalve, inéquilalérale ; point de facettes entre les crochets; charnière linéaire , brisée, mullidentée, interrompue au milieu par une fossette ou par un cuilleron oblique et saillant, à dents membraneuses, s’avançant souvent comme celles des Peignes ; les crochets contigus, courbés en arriére ; ligament marginal et en partie interne, inséré dans la fossette ou le cuilleron de la charnière. Les Nucules sont des Coquilles marines, en général d'un petit volume, d'une forme presque toujours triangulaire. assez épaisses, nacrées, ayant les bords soit entiers, soit crénelés, selon les espèces. Ce caraelère peut servir à établir entre elles deux groupes, comme l’a fait Blainville.
Espèces à bords entiers.
N icc le lancéolée. Aucula laticeolata , Lamk. Espèce extrêmement rare et de» plus curieuses, tant par la
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forme que par la disposition de la charnière sur une ligne presque droite; elle présente cependant dans son milieu un cuilleron interne pour le ligament; celte coquille est mince, diaphane, allongée, ayant le cdlé antérieur atténué, presque pointu; le côté postérieur est plus arrondi, plus large, mais presque aussi long que l'antérieur, car la coquillé est presque équilatérale. Elle est toute blanche.
Espèces dont les bords sont crénelés.
Nui ci e x v< r£e. Xuculamargnritacca , Lamk.; Area Nuclent , L.; Area tnargarilacea, Brug., Kncyclop., ri" 2-2. pl. 31 1. fig. 3. a, h. Espèce répandue dans l'Océan européen, la mer du Nord, la Médilerranée.sur les côtes d'Angleterre; elle se trouve fossile en Italie, à Bordeaux, en Touraine, en Angleterre, etc.
NUCIJLE. Pjrrena. bot. On appelle ainsi chacun des petits noyaux osseux, contenus dans un Nuculaine. F. ce mot.
NUDI BR ANCHES. Nudibranchia. *ou.. Ce fut Cuvier qui institua le premier l'ordre des Niidibranches, parmi les Mollusques Gastéropodes. Duméril l'avait indiqué sous le nom de Drrmobranches, et Lamarck ne l'a point admis; les Mollusques qu'il renferme ont été placés par ce dernier auteur dans la famille des Tritoniens, la première des Gastéropodes. Btainville n'a point adopté la dénomination de Nudihranches; il a divisé cet ordre de Cuvier en deux , qu'il a nommés : les Polvhranches et les Cyclohranches (F. ces mots); Latreille (Familles Naturelles du Règne Animal) a admis l'ordre desNudibranches; il le place au commencement des Gastéropodes. et il le divise en trois familles : tes Orohranches. les Séribranches et les- Phyllohranclies ( F. ces mots).
M DI COLLES, ois. Duméril nomme ainsi. danssa Zoologie Analytique, sa première famille des Rapaces, qui contient les genres Vautour et Sarcoramphe. F. ces roots.
NUD1COLLKS. Audicolles. ins. Tribu de l'ordre des Hémiptères, section des liétéroptères, famille desGéocorises, établie par l.alreille. dans laquelle il place six genres : llolopüle, Réduve, Pélalochéire, Nabis, Zelus et Ploière. F. ces mots.
NUD1LIMACES. A udifitnaces. jsoll. Latreille (Familles Naturelles du Règne Animal, p. 178) divise le quatrième ordre des Gastéropodes, les Pulmonés, en trois familles dont la première est désignée sous le nom de Nudilimaces; cette famille est la même que celle des Limaciens de Lamarck, moins le genre V itrine. Latreille a adopté pour l'arrangement des genres qu'elle contient celui que Férussac a proposé dans son ouvrage sur les Mollusques terrestres et Huviatiles; voici dans quel ordre ils ont été placés :
f Point de coquille extérieure.
1° Corps entièrement cuirassé.
a. Deux tentacules.
Genres : Oxcuide, Oxchidik.
b. Quatre tentacules.
Genres : Yacixulk, Vêrox icelle.
2° Corps cuirassé seuleineul antérieurement.
Quatre tentacules rétractiles dans tous.
Genres : Limace, Aftion, Limacf.uk, Parmac&i.lk.
•f-j* Une coquille extérieure.
Quatre tentacules.
Genres Plectrophore. Testacellr. F. Lim aciers.
NUDIPKDES. ois. Vieillot donne ce nom à la première famille de son ordre des Gallinacés, qui conl ient les genres Uocro. Dindon. Paon, Éperonnier, Argus, Faisan, Coq, Monaul, Peintade, Rouroul, Tocro, Perdrix. Tinamou el Turnix. F. ces mois.
NUDIPELLIFÈRES. reft. Cette classe, la quatrième du Système de Btainville, contient quatre ordres :
Les R atr aciex9 , qui sont les Grenouilles, Crapauds. etc.
Les Psecdo Sai riexs ou Salamandres.
Les Ampbibiens, qui sont les Protées el les Syrènes.
Les PSLCDOPB YDIEX9, ou Cœcilies.
NUÉE. MOLL. F. N CAGE
NUÉE D'OR. moll. Nom vulgaire du Conus Magus.
NUGA. bot. Espèce du genre Guilandine.
NULLIPORE. ArM//f/>orfl.poLTP. Genre de productions ! marines de l'ordre des Milléporées ? dans la division des f Polypiers entièrement pierreux. ayant pour caractères :
( polypier solide, inarticulé, polymorphe, rameux. suh- I foliacé, encrnûtant.-ou en masse informe, formé d'une substance calcaréo-gélatineiisc, à surface presque toujours lisse et sans pores apparents, ou couverte çi et là de granulations tuberculeuses. Quoique plusieurs auteurs aient regardé ces productions marines comme de simples concrétions calcaires, inorganiques, tous les avaient réunies aux Millépores, sans doute par analogie de forme. Lamarck. dans sou Système des Animaux sans vertèbres (p. 334). distingua ces productions des Millépores et les nomma Nullipores; mais dans son Histoire des Animaux sans vertèbres (I. it. p. 903), il a réuni les Nullipores aux Millépores, à la vérité dans une section particulière. Ce nouveau rapprochement ne semble pa» naturel : outre le caractère essentiel (l'absence de pores à la surface), la structure intérieure des Nullipores, bien vue, bien décrite, bien figurée par El lis, ne permet pas de les laisser avec les Millépores. Rien n'est plus variable que la forme de ces productions; tantôt elles sont élégamment ramifiées, el leurs rameaux cylindriques , plus ou moins gros, souvent dichotomes, s'anastomosent quelquefois entre eux; tantôt leurs ramifications sont irrégulières, inégales, bosselées, tortueuses; elles ne paraissent pas toujours avoir été fixées à quelque corps solide, mais leur ensemble forme une masse irrégulièrement arrondie, couverte de tous côtés de rameaux courts; tantôt | les Nullipores sont étendus en membranes larges, minces, prolifères, à bords irrégulièrement arrondis, el paraissent s'ètre développés, non sur des corps solides, mais sur quelque chose de inou qui aurait disparu; on trouve souvent entre ce* lames de la vase ou du sable; d’autres fois les lames sont assez épaisses, solides et moins larges que dans le cas précédent; elles se croisent el se coupent entre elles dans toutes sortes de directions; le plus souvent les Nullipores encroûtent sous la forme de membrane plus ou moins épaisse, et adhèrent souvent avec beaucoup de force à la surface des pierres des Coquilles vivantes ou mortes, des Polypiers i pierreux, des Fuctis, etc. Ou ne peut se faire une idée
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de toutes ces formes el de leurs variétés qui sont sans nombre, qu’en voyant rassemblés dans un même lieu des Nullipores de tous les pays; el en même temps on ne peut méconnaître que les êtres revêtus de formes si diverses appartiennent à un même genre, et peut-être ne se tromperait-on pas en avançant qu'ils sont tous de la même espèce, tant on trouve de nuances qui mènent des uns aux autres, et semblent tout confondre. Aussi règne-t-il la plus grande confusion dans la définition des espèces el dans leur synonymie ; celles admises par Lamarck dans la seconde section de ses Millrpores, sont : A’ utlijwra infurmiê, racctnosa, fanciculula, hysHoiilen, calcarea, agariciformia. Les Nullipores se trouvent dans toutes les mers et à toutes les latitudes; c'est une des productions les plus répandues dans la nature; il en existe également de fossiles.
NUMENIU5. ois. y. Coulis.
Nl'MJÜA. ois. Synonyme de Peintade.
MJMMIS.MALES. ioil. rnss. On donnait ce nom à des corps lenticulaires, organisés, fossiles, qui ont une forme circulaire, et quelque ressemblance avec des pièces de monnaie, y . Ni mmllire.
M’MMULACÉES. Nnmmulacca , MOLL. Blainville, dans son Traité de Malacologie, a proposé celle famille parmi les Multiloculaires, pour rassembler un certain nombre de genres dont les caractères communs seraient les suivants : animal entièrement inconnu, contenant probablement dans sa partie dorsale el verticalement placée, une coquille ou un corps crétacé, discoïde ou lenticulaire, ne laissant voir à l'extérieur aucune trace des tours de spire, entièrement intérieure et partagée en un grand nombre de petites loges ou cellules séparées par des cloisons sans siphon. Les genres contenus dans cette famille sont les suivants - Nummulinc, liélicine, Sidéroline, Orbicuiiue, Place» iule. y. ces différents mots.
NUMMULAIRK. Nummularia. bot. Espèce du genre Lisimaque. (f/. ce mot.) On a quelquefois étendu ce nom au Linnœa borealis.
■ MJMNULIE. moll. ( Denys Monlforl.) Synonyme de Nummuline. y. ce mot.
MJMMULINE. Nummulina. moll. La découverte d’espèces vivantes, dans ce genre, a dû faire changer le nom de Numimilile en celui de Nurainuline; et d'Orbigny est le premier qui ail proposé ce changement. Il est peu de corps, dans la nature, qui aient fait nailre un plus grand nombre d’opinions plus ou moins bizarres. plus ou moins justes sur leur formation. Très-répandues, formant quelquefois des montagnes entières ou couvrant de vastes contrées; d’une forme discoïde, quelquefois aussi grandes que des pièces de monnaie ; d'autres fois pas plus grandes que des lentilles, les Numraulines ont servi tour à tour à expliquer des miracles el à exercer la sagacité des naturalistes ou des écrivains de presque tous les âges. C'est en définitive dans la famille des Nummulacées, du professeur Clamville. qu’il faut placer le genre Numinuliiie. Ce genre, suivant d'Orhigny, doit rassembler les Lenliculines et les Kummutites de Lamarck, les Nuinrauliles el les Uélicites de Blainville, el les genres Nuinmulie, Licophre, Rolalie et Ëgéone de Monlforl. De tous ces gen-
res, les Licophres seules, qui sont des Polypiers Irèivoisins des Orbilolites, ne doivent pas faire partie des Numraulines. Ce genre est caractérisé de la manière suivante : ouverture contre l'avant-dernier tour de spire, masquée dans l'âge adulte; coquille discoïdale, dépourvue d'appendices. Il se divise en deux sousgenres : 1° les .Nummiilines dont les tours de spire sont embrassants à tous les âges; 9° les Assilines qui ont les tours de spire apparents à un certain âge. Ces caractères ne sont pas très-faciles à limiter.
Il existe un assez grand nombre d'espèces de Nummulines; comme elles sont presque toutes lisses, qu'elles sont aussi quelquefois assez variables dans leur forme, que souvent leur taille dépend de l'âge, on doit sentir qu'il a dû être difficile de caractériser les espèces; aussi trouve-t-on beaucoup de confusion dans la synonymie, surtout des auteurs anciens qui ont précédé Linné, el même dans quelques-uns de ceux qui l’ont suivi.
Ncmmci.iisb lisse. Nummulina lœcigata, d’Orb.; Auunnnlites lœcigata, Lamk. ; Camerina lœcigata , Brug., Dict. Encyclop., n" 1; Naulilut letiliculari». Ses deux surfaces opposées sont également bombées, lisses, unies, à bords obtus. Son diamètre le plus ordinaire est de six à huit lignes. En Europe.
Niiiici.iriE rotulée. Nummulina rotulaia, d'Orh.; Lenticulitea rotulaia, Lamk. Ses deux surfaces opposées sont aplaties, peu bombées, à bords minces el tranchants. Un peu plus petite que la précédente, elle se rencontre de même fossile dans le Calcaire européen.
NUMMCLITE. Nummulites. moll. y. Nummllinb.
NINDI. bot. y. Naru-Nibdi.
NUNNES1A ou NUNNEZARIA. bot. Ce genre de la famille des Palmiers, institué par Ruiz et Pavon dans leur Flore du Pérou, parait devoir être réuni au Mar tinesia des mêmes auteurs, y. MartimEzik.
NTPUAR. Nuphar. bot. Ce genre, établi par Smith ( Prodr . FL Grœc .) pour le Nymphœa lutea, L.. fait partie de la famille des Nytnphéacées. C'est le même auquel le professeur Richard a donné le nom de Nympho&anthuê , qui ne peut être adopté. On doit caractériser le genre Nuphar de la manière suivante : le calice se compose de cinq à six sépales colorés el pétaloïdes; la corolle de dix à dix-huit pétales très-courts, insérés ainsi que les étamines au-dessous de Povairc, et nullement sur les parois de celui-ci. comme dans le Nymphœa. Ces étamines sont fort nombreuses, recourbées en dehors, ayant leurs filets plans. L'ovaire est libre, ovoïde, terminé supérieurement par un stigmate concave, discoïde et rayonné. Le fruit est une péponide charnue intérieurement, où elle est séparée par autant de fausses cloisons membraneuses qu'il y a de lobes au stigmate. Les graines sont très-nombreuses. renversées, pendantes el attachées aux parois de ces fausses cloisons. Leur tégument propre est double: l'extérieur plus épais est comme crustacé ; l'interne est mince el pellucide; il recouvre un endosperme charnu, blanc, el â la base duquel est placé un embryon renversé, ayant la même direction el la même structure que dans le genre Nénuphar.
Nlmiar commun. N uphar luira, Sinilh, loc. cil.; D€.,
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Syst. A 'ai. Vey.t 2, p. 60; A 'jrmpfiwa luiea, L. C’est une plante (rts-commune dans les rivières dont le cours est peu rapide. Ses feuilles, longuement péliolées, sont cordiformes, arrondies, obtuses et nageantes à la surface des eaux; ses pédoncules sont cylindriques, élevant les Heurs au-dessus de l’eau. Celles-ci sont jaunes. assez grandes, donnant naissance à des fruits ovoïdes, de la grosseur d'une tête de pavot blanc, amincis vers leur sommet où ils sont comme tronqués par le stigmate. Leur partie corticale se rompt irrégulièrement en lanières qui s'enlèvent de la base vers le sommet.
Les autres espèces rapportées à ce genre sont : \uphar purnila , Smith, qui croit en Écosse et en Laponie; Anphar Kalmiana , Ait.. Kew., de l’Amérique septentrionale; XupharJaponica,VC-. figuré dans les Icône s teleclœ du baron Delesserl (vol. 2, lab. 6); Auphar sagittœfolia, Pursh. de l'Amérique septentrionale, et A upha r adeena, A il., également de l'Amérique boréale.
NUQUE. Auc/ia. zool. Partie supérieure de la région postérieure du cou des Mammifères et des«Oiseaux, celle qui est annexée à la télé. Chez les insectes la Nuque comprend la partie supérieure du cou.
NURS1E. A ’ursia. crist. Genre de l'ordre des Décapodes, famille des Brachyures, tribu des Orbiculaires (LeucoaiJea, Leach), établi par Leacli et adopté par Latreille. Les caractères de ce genre sont : lige externe des pieds-mâchoires extérieurs dilatée; pieds de la première paire anguleux, avec les doigts des pinces fortement réfléchis; carapace un peu avancée en forme de rostre, ayant ses côtés postérieurs échancrés et dentelés; avant-dernier article de l'abdomen du mâle pourvu d'une petite pointe à son bord postérieur. Ce genre se distingue des Leucosies par la carapace qui est rhomboldale, tandis qu’elle est globuleuse dans ces derniers, et par d'autres caractères tirés de la forme des piedsmâchoires. Les Ëbalies ont la lige externe des piedsmâchoires linéaire, ce qui n'a pas lieu dans les Nursies. Les espèces de ce genre sont propres aux iners des Indes et de la Nouvelle-Hollande. On n'en connaît encore que deux.
Nursib d'IUrdwick. Nurtia Harüwickii , Leach. Carapace à quatre dents de chaque côté, ayant sur son milieu, trois tubercules disposés en triangle, et près de son bord postérieur, une ligue transversale élevée portant un tubercule; front avancé, quadrifide. Cette espèce vient de l'Inde.
MSAR. holl. Adanson ( Voy. au Sénég., pl. 18) nomme ainsi une coquille du genre Oonace ; Linné lui a donné le nom de Donax denticulata.
NUTRITION, zool. bot. La Nutrition est celte fonction par laquelle tous les êtres organisés convertissent en leur propre substance, pour les faire servir à l’entretien et à l'accroissement de leurs diverses parties, les matériaux nutritifs élaborés par les fonctions organiques et assimilatrices. But et complément de ces fonctions, la Nutrition est destinée à réparer les pertes continuelles auxquelles sont incessamment soumises toutes les parties des êtres organisés. A mesure que d'anciens matériaux disparaissent, entraînés au dehors par les sécrétions et les excrétions, de nouvelles ma-
tières arrivent, qui remplacent les premières, et renouvellent ainsi, sans cesse, la composition intime des organes. Celle rénovation des diverses parties du corps est prouvée par des expériences directes t( positives. Si pendant quelque temps on mêle de la racine de Garance aux aliments d’un animal, on voit bientôt que ses os prennent une coloration rose, qui devient de plus eu plus intense. Celte coloration n'a pas lieu seulement à la surface externe de ces organes, elle pénètre leur tissu le plus intime. Si l'on cesse pendant un certain temps l'usage de cette racine, les os perdent graduellement celte couleur qui finit par disparaître entièrement. Ce phénomène prouve que les molécules nutritives sont transportées et chariécs dans toutes les parties ducorps; qu’elles s’y fixent, et en deviennent en quelque sorte partie intégrante, jusqu'à ce qu'expulsées et remplacées par de nouvelles, elles soient rejetées au dehors et deviennent matières excrémenlitielies. La Nutrition se compose donc de deux mouvements bien distincts : l'un d'assimilation, par lequel les molécules nutritives pénètrent les organes et s'identifient avec eux; l'autre de désassimilation, opposé au précédent, et qui chasse au dehors les matériaux qui ne peuvent plus servir à l'entretien et au. développement des parties.
Un grand nombre de physiologistes ont cherché à mesurer l’espace de temps employé à celte rénovation des diverses parties du corps. Plusieurs l'avaient fixée à sept ans, chez l’Homme; d'autres, parmi les modernes, avaient dit qu'il ne fallait que trois ans pour que le corps fût en quelque sorte recomposé de matériaux nouveaux. Mais en y réfléchissant un peu, on voit qu'il est impossible d'assigner avec précision les limites de ce phénomène. Sa durée doit nécessairement varier suivant une foule de circonstances. Ainsi l'âge, les dispositions individuelles exercent une influence extrêmement marquée sur la rapidité et la force de la Nutrition, comme au reste sur les diverses autres fonctions. 11 est donc impossible de rien préciser à cet égard.
Bien différente de toutes les autres fonctions, la Nutrition n'apasd'organequi luisoil spécialement affecté. Elle s'exerce dans toutes les parties vivantes, pour lesquelles elle est en quelque sorte l'aliment de la vie. Mais pour qu'un organe se nourrisse, il faut nécessairement qu'il jouisse de la sensibilité et du mouvement; la section des cordons nerveux qui se rendent à une partie, la ligature des vaisseaux qui s'y distribuent, y suspendent cl anéantissent le mouvement assimilateur.
De même que dans la plupart des fondions vitales, on counait les circonstances qui mettent en jeu et accompagnent l'exercice de la Nutrition; mais on ignore son essence, son véritable mécanisme; on voit les substances alimentaires soumises aux différentes phases de la digestion, se changer en une pâle fluide qui, en s'animâiisant de plus en plus, forme un liquide nommé chyle. Ce liquide, dans l'intestin grêle, est absorbé par les vaisseaux lymphatiques. Ces vaisseaux, en se réunissant , forment un troue commun qui va verser le produit de l'absorption dans le torrent de la circulation sanguine. Chargé de ces nouveaux principes nutritifs, le sang est ensuite vivifié dans le
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poumon par son contact avec Pair atmosphérique, auquel il emprunte de nouveaux principes de vie. C'est dans cet état que, par la force contractée du coeur, il est transport* dans toutes les parties du corps. Chemin faisant, il se dépouille des substances les plus flnides. s'élabore et s'animalise de plus en plus, fournil aux organes glanduleux le principe de leur sécrétion, et par la ramification et la division toujours croissante des vaisseaux, arrive jusque dans le tissu des organes où s’opère la Nutrition. Mais c’est ici que cesse l'observation directe des phénomènes, et que commence le champ illimité des hypothèses. La matière nutritive arrivée dans les organes s'y distribue, et c’est alors seulement que commence la Nutrition. Quoique cette matière soit une, elle se convertit cependant en autant de substances distinctes qu’il y a d'éléments organiques; mais ces changements sont Inappréciables aux yeux de l'observateur, et leur mécanisme échappe entièrement. Il semble que pour celte fonction, tous les organes du corps deviennent autant d’organes sécréteurs, élaborent chàcun un fluide particulier, qui, par une cause inconnue, se convertit aussitôt et ajoute à l'organe qui l'a formé. Ce n'est point par une force spéciale que divers auteurs ont désignée sous lenom de force assimilatrice, qu'ont lieu les phénomènes de la Nutrition, mais c'est par suite de la vertu tonique inhérente à chacun de ces tissus, et par une sorte d'affinité vitale, qui leur fait choisir dans les principes nutritifs les éléments en rapport avec leur nature, que l'on peut concevoir le mécanisme de celte fonction.
.Mais ce mécanisme, très-compliqué chez l'Homme et chez tous les animaux d'un ordre supérieur, se simplifie à mesure que l’organisation elle-même offre plus de simplicité. Ainsi, dans les animaux d'un ordre tout à fait inférieur, dans les infusoires, quelques Vers et quelques Mollusques, les fonctions assimilatrices sont réduites à l'absorption et à la circulation ; encore cette dernière fonction échappe-t-elle à l'observateur, dans quelques cas. Ces animaux qui vivent dans l’eau, absorbent par tous les points de leur surface externe les matériaux nutritifs qu'ils puisent dans le fluide au milieu duquel ils se meuvent, elsouventsans qu'on puisse suivre ce fluide, il est immédiatement employé à l'entretien et à l'accroissement des tissus. Ici donc il n’a fallu qu'une force de succion ou d'absorption inhérente à la surface de ces êtres en contact avec le fluide ambiant, pour déterminer tous les phénomènes de la Nutrition. L'un des phénomènes remarquables qui résultent de la Nutrition dans ce qu'on pourrait appeler les animaux purement absorbants, est la viridité des Huîtres et la coloration des Polypes d'eau douce, que la volonté de l'homme peut opérer.
1 1 en est de même dans les végétaux; c’est en vertu d'une force de succion qu’ils absorbent dans l'atmosphère ou dans le sein de la terre les substances solides, liquides ou gazeuses qui doivent servir à leur Nutrition. Il faut donc étudier d'abord la succion exercée par les racines dans le sein de la terre, par les feuilles ou les autres parties vertes au milieu de l'atmosphère, puis | suivre la marche des sucs nourriciers des racines vers j les feuilles è travers les liges et leurs ramifications, et I
observer successivement les divers phénomènes auxquels elle donne lieu dans sa marche à travers toutes les parties du végétal.
La succion ou l'absorplion s'opère dans le sein de la (erre par les racines qui y sont plongées ; mais ce n’est pas indistinctement par tous les points de leur surface qu’elle a lieu; ce n’est que par les extrémités de leurs fibrilles les plus déliées qu'elles absorbent dans la terre les fluides et les gaz qui y sont contenus. .Mais ce ne sont pas les radicelles qui sont les seuls organes de l’absorption : toutes les parties vertes des végétaux exposées à l'air, telles que les feuilles, les stipules, les jeunes branches, sont également douées de la même force de succion, et concourent aussi à celte importante fonction. Plongées dans le sein de la terre, les radicelles capillaires y pompent par leur extrémité l'humidité dont elle est imprégnée. L'eau est le véhicule nécessaire des substances nutritives qu'absorbe le végétal; ce n'est pas elle qui forme la base de son alimentation, comme le croyaient les anciens physiciens; mais elle sert simplement de dissolvant et de menstrue aux corps qu'il doit s'assimiler. Il est facile de démontrer cette vérité : si l'on fait végéter une plante dans de l’eau distillée, à l'abri de toute influence étrangère, elle ne tardera pas à périr. L'eau seule ne suffit donc pas à sa Nutrition (y. Lac). Il faut, pour cela, qu'elle contienne d’autres principes étrangers à sa nature; et d’ailleurs les végétaux ne renferment-ils pas, outre les principes constituants de l’eau, c'est-à-dire, l'Oxigène et l'Hydrogène, du Carbone, des gaz, des substances terreuses, des sels et même des matières métalliques à l'étal d'oxides ou en combinaison avec les acides? L'eau, par sa décomposition, n'ayant pu donner naissance à ces divers principes, il faut en trouver la source ailleurs. Le Carbone existe en abondance dans toutes les parties des végétaux, dont il forme en quelque sorte la base. Ce n’esi pas à l'état de pureté qu'il a pu s'y introduire, puisque, dans cel état, il est excessivement rare dans la nature et tout à fait insoluble dans l’eau; mais en revanche, l’acide carbonique est très abondamment répandu. Il sc trouve dans l’atmosphère, mélangé avec l'air, dans le sein de la terre, dans les engrais qu'on y mêle. Très-soluble dans l'eau , il est rare que celle-ci n'en contienne pas toujours une certaine quantité. C'est donc à l'étal d’acide que le Carbone est porté dans le tissu végétal. Or, voici comment il s’y décom|iose pour s'y fixer et en faire partie : exposées aux rayons du soleil, les plantes, comme l'expérience l'a prouvé, absorbent l'acide carbonique, le décomposent, retiennent le Carbone, et laissent ensuite exhaler l’Oxigène qui le tenait à l'étal acide. L'eau n'a donc pu contribuer en rien à la formation de celle substance.
Quant à l’Oxigène, il n'est pas difficile d'expliquer sa présence dans les tissus végétaux. En effet, 1° une certaine quantité de l’eau absorbée étant décomposée, son Oxigène se fixe dans le végétal ; Théodore De Saussure a prouvé que les plantes ne rejettent point au dehors tout l’Oxigène qui acidifiait le Carbone, elles en retiennent une certaine quantité ; 3" enfin l'air atmosphérique qui circule dans les végétaux se décompose eu partie et cède une portion de son Oxigène. On
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voit par là que ce principe élémentaire arrive aux végétaux de plusieurs sources différentes. L'Hydrogène et l’Azote des substances végétales sont également le produit de décompositions analogues. Le premier provient évidemment de celle de l'eau, et le second de l'air atmosphérique.
Mais indépendamment de ces substances inorganiques, qui entrent essentiellement dans la composition des tissus végétaux, il en est encore d'autres qui, sans faire partie essentielle de leur organisation , s’y rencontrent néanmoins assez fréquemment; tels sont la Silice, différents sels de Chaux, de Soude, de Potasse, le Fer, etc. Les expériences précises de Théodore De Saussure ont également prouvé que ces substances arrivent toutes formées dans l’intérieur du végétal. Déposées dans le sein de la terre ou de l’atmosphère, elles sont dissoutes ou entraînées par l'eau qui les fait ainsi pénétrer dans le végétal. Ce n'est donc pas l'acte de la végétation qui forme ces substances, ainsi que l'avaient avancé quelques physiciens. C’est le milieu dans lequel les plantes se développent qui leur cède les alcalis, les terres et les substances métalliques que l'analyse chimique y fait découvrir. Ce fait, prouvé par les expériences de De Saussure, a été de nouveau mis en évidence par une ingénieuse expérience de Las&aigne, préparateur de chimie à l'école d'Alforl. Ayant fait germer sur de la fleur de Sortfre bien lavée et dans un appareil convenablement préparé, dix grammes de graines de Sarrasin qu'il arrosait seulement avec de l'eau distillée, il les incinéra au bout d'une quinzaine de jours, lorsqu'elles curent développé leur tige et quelques feuilles. La quantité de matières salines qu’il trouva dans leurs cendres fut absolument la même que celle qu’il retira d’une égale quantité de graines non germées qu'il incinéra. Il est donc démontré d'après celle expérience qu’il ne se forme aucune matière saline par l'acte de la végétation, quand celle-ci a lieu sans la participation des substances capables de lui en céder.
Mais quelle est la puissance qui détermine la succion des racines? Les lois ordinaires de la physique et de la mécanique sont insuffisantes pour expliquer un semblable phénomène. La force extraordinaire avec laquelle s'opère cette absorption ne peut être conçue d'une manière satisfaisante qu'en admettant une puissance, une énergie vitale, inhérente au tissu même des végétaux, et déterminant par son influence, dont la nature est entièrement inconnue, tous les phénomènes sensibles de la végétation.
Haies, célèbre physicien anglais, dans sa Statistique ' des Végétaux dont Buffon a donné une traduction , est le premier qui ait démontré, par des expériences directes, la force prodigieuse de succion des racines et des branches. Il dégagea une branche de la racine d'un Poirier, en coupa l'extrémité et y adapta l'un des bouts d'un tube recourbé rempli d'eau et dont l'autre | extrémité était plongée dans une cuve à Mercure ; en six minutes le Mercure s'éleva de huit pouces dans le tube. Le même physicien (il une expérience analogue pour mesurer la force avec laquelle la Vigne absorbe l'humidité dans le sein de la terre. Le 6 avril, il coupa
un cep de Vigne sans rameaux , d’environ sept à huit lignes de diamètre, et d*à peu près trente-trois pouces de hauteur. If y adapta un tube à double courbure qu'il remplit de Mercure jusqu'au coude qui .surmontait la section transversale de la tige. La sève qui sortit du sommet tronqué de la lige et qui était absorbée par les racines, eut assez de force pour élever en quelques jours la colonne de Mercure à trente-deux pouces et demi au-dessus de son niveau. Or le poids énorme de l'atmosphère ne peut élever le Mercure que de vingthuit pouces au-dessus de son niveau. Dans l'expérience précédente la force avec laquelle la sève s'élevait des racines dans la tige était donc supérieure à la pression de l'atmosphère. Celte expérience a été répétée par le professeur Mïrbel qui en a constaté l'exactitude.
Les feuilles exercent une grande influence sur celte force de succion, qui peut se produire également par des branches détachées de la plante mère et par conséquent indépendamment des racines. Ainsi un jeune rameau chargé de feuilles, plongé par son extrémité inférieure dans un liquide, absorbe ce liquide avec une grande activité. Il en sera encore de même si on le retourne, c'est-à-dire si l’on plonge sou sommet dans l'eau, l'absorption continuera à s'exercer avec une force presque égale. Il résulte de là que l'absorption a lieu non-seulement par les racines, mais encore par les feuilles et toutes les parties vertes exposées à l'air. Dans quelques cas méine ces organes sont les seuls qui servent à celle fonction. Ainsi dans les plantes grasses et particulièrement dans les Cactus, dont les racines sont fort petites et qui végètent d'ordinaire dans les sables brûlants des déserts ou sur des rochers nus et dépouillés de toute terre végétale, il est évident que l'absorption des fluides nutritifs a lieu presque exclusivement par les feuilles et les autres parties vertes développées dans l'atmosphère, car la faiblesse de leurs racines, l'extrême aridité du sol dans lequel ils croissent, ne suffiraient pas pour le* faire végéter.
Ainsi donc, c'est à la fois par les racines, par les feuilles et par toutes les parties vertes, que sont absorbés les fluides qui doivent servir à la Nutrition du végétal. Mais ces fluides qui portent le nom de sève ne sont pas immédiatement employés à la Nutrition, pas plus que le chyle, produit de la digestion dans les animaux. Il faut que la sève ait circulé dans le végétal, qu'elle ail perdu par la transpiration la partie surabondante d'eau qui la com|K>sc, avant d'être employée à l'assimilation. C'est lorsqu’elle a ainsi parcouru toute l'étendue de la plante, qu'elle a acquis véritablement la propriété de pouvoir renouveler les tissus végétaux. Mais comment s'opère cette Nutrition? On ne le sait pas plus ici que dans les animaux. On connaît simplement l'origine des matériaux constitutifs de la plante, mais comment s'opère la transformation du Carbone, de l'Oxigène, de l'Azote, en tissus organisés ? On l'ignore et l'on est forcé d'admettre encore ici une force occulte, une force vitale, inhérente à la matière organisée qui est la cause première de son développement.
La Nutrition, dans les végétaux, a de grands rapports avec la même fonction dans les animaux, mais néanmoins, elle offre quelques différences dignes d’être
notées. Ainsi, c'est par la bouche que les animaux d'un ordre supérieur, ou par toute la surface de leur corps, que ceux qui occupent les derniers degrés de l'échelle animale, introduisent au dedans les substances qui doivent servir à leur Nutrition. C’est au moyen des bouches aspirantes qui terminent leurs fibres radicellaires. ou par les pores absorbants qui existent sur les feuilles ou les autres parties vertes, que les végétaux puisent an sein de la terre ou de l'atmosphère les matériaux qui doivent être employés à leur Nutrition. Dans les animaux, les matières absorbées suivent un seul et méine canal depuis la bouche jusqu'à l'endroit où la matière nutritive doit être séparée des suhslances inutiles ou excrémenlilieiles. Dans les végétaux, le même phénomène a lieu : les fluides absor bés parcourent un certain trajet avant d'arriver jusqu'aux feuilles où s’opère la séparation des parties nécessaires ou inutiles à la Nutrition. Les uns et les autres rejettent au dehors les substances impropres à leur développement. Le chyle ou l'aliment des animaux se mêle au sang qu'il entretient et répare continuellement; il parcoure toutes les parties du corps, auxquelles il cède les principes qui doivent réparer leurs pertes et leur fournir de nouveaux principes de vie et de développement. La sève des végétaux, après avoir éprouvé l'influence de l’atmosphère dans les feuilles, après s’y être dépouillée d'une partie des fluides surabondants qu'elle contenait; enfin, après avoir acquis une nature et des propriétés nouvelles, redescend dans tous les organes du végétal, pour y porter les matériaux de leur accroissement et servir au développement de toutes leurs parties, y. pour les phénomènes de la marche de» fluides dans les végétaux et les animaux, les mots Stvt et Circulation.
NUTTALLIE. A utiallia. bot. En rétablissant le genre A ’emopanthes de Raftlnesque, De Candolle lui avait d'abord imposé le nom de y utiallia, mais il abandonna cette dénomination, parce que, dit-il, elle était déjà employée par Sprengel pour un genre de Légumineuses. ü parait que ce dernier genre n'a pas été adopté, car on ne le retrouve ni dans les Mémoires sur les genres de Légumineuses publiés par De Candolle, ni dans son Prodromua. D’un autre côté, le nom de A uttnltia a été appliqué par Barton {Flor. Americ., 9, p. 74,tab. 62) à un nouveau genre de Malvalcées, constitué sur une plante trouvée par Nutlall lui-inéme sur le territoire d'Arka nsa, dans l'Amérique septentrionale. Nultail lui avait donné, dans ses manuscrits, le nom de Callirrhoe. Ce genre a le calice des Sida et le fruit des Mauves; cependant il parait se rapprocher davantage du premier de ces deux genres. Le Aultallia digilata, Bart., ioc. cft., et Botan. Magas., tab. 9612, est la seule espèce décrite. C’est une plante à fleurs purpurines, portées sur de longs pédoncules, et à feuilles peltées. digilées.
NUT TALLITE. min. (Brooke, Annales de Philosophie, mai 1824, p. 360.) Minéral qui, par son aspect extérieur, a quelque analogie avec l'Éléolile ou Pierre grasse, avec laquelle on l’avait d’abord confondu ; qui, par sa forme, se rapproche de la Scapolite, mais qui diffère de ces deux minéraux par son clivage, son éclat
plus vitreux, et sa moindre dureté. Suivant Brooke, ses cristaux sont des prismes rectangulaires, droits, divisibles parallèlement aux faces latérales. Les arêtes longitudinales sont remplacées par des plans ; les bases ne sont pas nettes et le clivage qui leur est parallèle est peu distinct. Brooke a donné à cette substance le nom de Nuttallite, en l'honneur de Nutlall qui l'a rapportée des Etats-Unis. On l‘a trouvée en cristaux engagés dans un carbonate de Chaux, à Boston. Etal de Massachussets. Son analyse faite par Thomson a produit : Silice 38,88; Alumine 25,75; Chaux 18,58; proloxide de Fer 7.89; Potasse 7,40; Eau 1,50.
NUX. bot. F. Noix.
NUXIE. Auxia. bot. Ce genre de la Télrandrie Monogynie, L., a été fondé par Laraarck ( Illustr . Gen., n° 1508, pl. 71), d'après les manuscrits de Commerson. Il avait d'abord été confondu par Jussieu avec le Ata nabca d'Auhlel, et conséquemment réuni à l' Ægiphila par Willdenow. Dans le septième volume des Annales du Muséum d'Hisloire naturelle, Jussieu confirme l'existence du genre Auxia, après avoir connu la véritable structure du fruit. L’observation en est due à Michaux qui la fil sur la plante vivante, pendant son court séjour à l'Ile-de-France. On devra néanmoins exclure de ce genre le Auxia elaia de Swarlz et Persoon, qui parait être un véritable Ægiphila. Les caractères essentiels du genre Nuxie , après ces réformes indiquées par Jussieu, consistent en un calice quadrifide; une corolle presque infundibuliforme. à quatre segments peu profonds et réfléchis; quatre étamines insérées à l'entrée de la corolle; stigmate tronqué; fruit capsulaire, à deux loges remplies de graines nombreuses. Ce genre, selon Jussieu, doit s’éloigner des Verbénacées, et te rapprocher des Scbrophularinées , auprès du Budleia.
Ncxit VBRTiciLLt. A uxia rcrtici/lata , Lamk.; Ægiphila Auxia, Willdenow. C'est un bel arbre qui croit à l'Ile-de-France. Son écorce est blanchâtre ou brune, fendillée; son bois a une teinte jaune. Ses rameaux sont opposés et portent des feuilles réunies par trois ou quatre en une sorte de verticille, entières, glabres et luisantes. Les fleurs sont également disposées par verlicilks et forment une grande panicule.
NYALEL. bot. y. Ni ALU.
NYCTAGE. A yclago. bot. Genre de la famille des Nyctaginées, et de la l'entandrieMonogy nie, L., offrant les caractères suivauts : périanihe double : l'extérieur campanulé, ouvert, à cinq divisions peu profondes, lancéolées, pointues et inégales; l'intérieur, considéré par Tourneforl et Linné comme une corolle, trèsgrand, pétaloïde, infundibuliforme, ventru à la base, resserré au-dessous de l’ovaire, puis s'élargissant en un limbe ouvert, presque entier ou à cinq petites dents; cinq étamines dont les filets sont insérés sur le réceptacle réuni à la base autour de l’ovaire et adné au périanihe interne dont la base persiste et couvre l'ovaire qui est turbiné, surmonté d'un style filiforme, de la longueur des étamines, et terminé par un stigmate globuleux et couvert de petites glandes papillaires; graine globuleuse, pourvue d'un albumen farineux, très-abondant. Tourneforl donnait à ce genre le nom
de Julapa qui fui de nouveau reproduit par Meench, parce qu'on croyait que l'espèce principale élail la plante qui produisait la racine de Jalap. Linné le nomma Mirabilis, quoique ce mol fût un adjectif qui ne peut être adopté pour désigner un genre. C’est pourquoi Jussieu, dans son Gênera Plantarum , lui restitua la dénomination employée autrefois par Van- Royen. Les Nyctagcs sont des plantes herbacées, indigènes du Pérou, du Mexique et d'autres régions circonvoisines de l'Amérique.
Nyctage facx-Jalaf. Nyctago Jalapa , DC., Flore Française; Mirabilis Jalapa, L. Vulgairement Belle de Nuit ou Merveille du Pérou. Cette plante a une racine pivotante, grosse, charnue, blanche en dedans, noirâtre extérieurement. Sa lige, haute de près d'un mètre, est noueuse, ferme et dichotome; elle porte des feuilles opposées, entières, presque en cœur, pointues, glabres et légèrement glulineuses. Les Heurs forment au sommet des branches des corymbes très-serrés; chacune est portée sur un pédoncule particulier. Elles sont ordinairement rouges, quelquefois jaunes , blanches, ou panachées dans les variétés que la culture a fait développer. Il est à remarquer que l’on n’a pu obtenir par la culture que des variétés de couleur et non des différences marquées dans les formes; ainsi les fleurs sont toujours à peu près de la même grandeur, mais jamais doubles ou monstrueuses. La Belle de Nuit est ainsi nommée parce qu'elle étale ses fleurs quand l'horizon est privé de la lumière solaire; elle lient ses fleurs ouvertes non-seulement pendant la nuit, mais encore pendant la journée lorsque le ciel est couvert de nuages. C'est donc un effet direct de la lumière solaire, et non pas, comme Linné a voulu expliquer ce phénomène, un effet d'habitude résultant de ce que la Belle de Nuit est originaire du Pérou, contrée située sous les tropiques et dans un autre hémisphère où les heures pendant lesquelles le soleil éclaire l'horizon correspondent précisément à celles pendant lesquelles d’autres ont la nuit. La racine de ce Nyctage a un goût âcre et nauséabond; elle est purgative à peu près autant que le Jalap, ce qui a fait croire que cette dernière racine provenait de la Belle de Nuit. On est aujourd'hui certain que le Jalap est produit par une espèce de Liseron, f'. ce mot et Jalap. Les graines de la Belle de Nuit renferment un périspermeou albumen farineux, très-abondant, dont il ne serait pas difficile d'extraire de la fécule amylacée. Les fleurs de celte plante se succédant pendant un espace de temps assez considérable, la récolte de ces graines ne pourrait, il est vrai, sc faire que successivement, mais elle serait pour ainsi dire continue; elle donnerait plus d'importance à cette plante qui d'ailleurs est une des plus agréables parmi celles qui décorent les parterres vers la fln de la belle saison.
Nyctage dichotome. Myctago die ho to ma, Juss.; Mirabilis ilicholoma , L. et Lamie. Elle ressemble beaucoup à la précédente, mais ses tiges sc divisent en rameaux plus étalés, plus nombreux et plus touffus. Ses feuilles sont de même forme, mais beaucoup plus petites. Il en est de même des fleurs, qui en outre sont scssiles, axillaires, presque solitaires ou rarement
réunies plus de deux ou trois dans la même aisselle; elles s’épanouissent beaucoup (dus tôt que dans l'espèce précédente, à peu près vers quatre heures de l’après-midi, d’où le nom de Fleur de quatre heures qu'on lui donne vulgairement; elle répand alors une odeur très-suave. Cette plante est originaire du Mexique.
Nyctage a loxgces filcrs. Nyctago lûngiflora, De Cand.. Fl. Fr.; Mirabilis longiflora, L. Elle se distingue facilement à l'extrême longueur du tube de ses fleurs; ce tube est étroit, penché, et s’ouvre au déclin du jour en un limbe plissé à cinq dents; les Heurs répandent alors une odeur musquée très-agréable. Cette plante a des liges si faibles qu’elles ont besoin d’être appuyées pour ne pas ramper à terre. Les feuilles sont molles, pubescentes, cordiformes, les inférieures pé- I iolées, les supérieures sessiles et ainplexicaules. Cette belle plante croit naturellement dans les bailles montagnes du Mexique, d’où les astronomes français en rapportèrent des graines vers le milieu du siècle dernier. Elle est plus recherchée par les amateurs que les deux précédentes.
NYCTAG1NËES. Xyctagineœ. bot. Famille naturelle de plantes dicotylédones apétales et hypogynes, dont le nom est tiré du genre Nyctago qui en est le type. Celle famille peut être caractérisée de la manière suivante : les fleurs sont environnées d’un involucre monophylle ou polypbyile, contenant plusieurs Heurs ou quelquefois une seule, et offrant alors l’apparence d’un calice. Celui-ci est coloré, monosépale et généralement tubuleux, ayant son tube plus ou moins grêle, renflé à sa partie inférieure, qui persiste quand toute la partie supérieure se détache; son limbe est plus ou moins plan, rarement entier, le plus souvent divisé en lobes plissés. Les étamines sont en nombre défini qui varie de cinq à dix; elles sont insérées au bord supérieurd'un disque hypogyne, saillant autour de l'ovaire sous la forme d’un godet concave qui le recouvre en partie. Les filets des étamines sont grêles, terminés par une anthère hilobée, à deux loges opposées, s'ouvrant chacune par un sillon longitudinal. L'ovaire est ovoïde, libre, à une seule loge contenant un ovule dressé. Le style est long, grêle, terminé par un stigmate simple. Le fruit est une cariopse recouverte par le disque qui lui forme comme uu péricarpe accessoire. Le véritable péricarpe est mince.el adhérent avec le tégument propre de la graine. Celle-ci se compose d’un embryon recourbé sur lui-méme, ayant sa radicule repliée sur la face d'un des cotylédons et embrassant ainsi l'endosperrae qui se trouve central.
Les Nyclaginéessonl des plantes herbacées, annuelles ou vivaces, ou des arbustes et même des arbres. Leurs feuilles sont simples, le plus souvent opposées et inégales, quelquefois cependant alternes. Les fleurs sont axillaires ou terminales, réunies plusieurs ensemble dans un involucre commun ou ayant chacune un involucre particulier et caliciforme. Quelques auteurs parlant des genres dont l'involucre est uniflore, comme de la Belle de Nuit, par exemple, ont décrit cet iuvolucre comme un calice et le véritable calice comme une corolle. Mais l'exaiuen des genres dont l’involucre renferme plusieurs fleurs pourvues seulement d’un
périantbe simple, repousse celte manière de considérer l'organisation de cette famille.
Les genres qui appartiennent aux Nyctaginées ont leurs espèces ou toutes herbacées ou toutes ligneuses : de là les deux sections qui ont été établies pour disposer les genres.
■{• Tige herbacée.
Ayctago, Juss.; Oxybapkus , l'Héritier, qui est le Calyxhyntenia d’Ortéga; Allionia, L., qui comprend le Wcdelia de Lœffling; Boerhuacia , L. ; Abronia , Juss., qui est le Tricraiu » de l'Héritier.
Tige ligneuse.
Pi sa nid, L., auquel il faut réunir le Calpidea de Ou Pelil-Thouars; le Muruwalia de Rottler; Salpian- Ihut , Kunlii, qui est le Boldoa de Cavanilles; Aecat Ituizel Pavon; Axia, Lour.; Bugineillea, Commers., qui comprend le Tricycla de Cavanilles, et enfin te Toneya, Spreng.
La famille des Nyctaginées est très-voisine des Amaranthacées, dont elle diffère surtout par son fruit monosperme et indéhiscent, et par le port des végétaux qui la composent.
NYCTALOPES. zool. Les animaux qui voient mieux dans la nuit, ou du moins dans le crépuscule que pendant le jour, ont quelquefois été désignés sous ce nom.
NYCTANTUE. Ayctanlhes. bot. Genre de la famille des Jasminées et de la Diandrie Monogynie, L., offrant pour caractères essentiels : calice tubuleux, entier; corolle tubuleuse, dont le limbe est à cinq lobes obliques et en cœur renversé; deux étamines ayant leurs anthères presque sessiles et renfermées dans le tube; capsule obovée, comprimée, coriace, indéhiscente, à deux loges parallèles; chaque loge ne renfermant qu'une graine convexe d'un côté, plane de l'autre, attachée au fond de la loge. Linné, auteur de ce genre, l*a composé de plusieurs espèces hétérogènes, parce qu'il n’en connaissait pas le fruit. Toutes celles qui possèdent un fruit bacciforme ont été reportées dans le genre Jasminum. T. J ASKin. Jussieu, d’après une note de Vahl, cite comme synonyme du Ayctanlhes de Linné, le Scabrita de cet auteur lui même. En conséquence de la suppression de toutes les espèces linnéennes à fruit non capsulaire, il ne reste qu'une seule espèce originaire des Indes orientales et qui est cultivée depuis longtemps dans les jardins d'Europe.
Nyctastbe arbre TRISTE. Ayctanlhes Arbor tris fis, L.; Matijapumeran, Rhéede, Hort. Ma la b., vol. i, p. 35, tab. 2 1 . C'est un petit arbre dont lesbra riches sont écartées, longues et garnies de feuilles opposées, sessiles, ovales, pointues et entières. Les Heurs, au nombre de deux ou trois, sont portées sur des pédoncules axillaires, moins longs que les feuilles. Leur couleur est jaunâtre, et elles exhalent une odeur agréable aux approches de la nuit. On cultive celte plante de la même manière que- les Jasmins.
NYCTÉE. Aycleus. ms. Genre de l'ordre des Coléoptères, section des Pentamères, famille des Serricornes, tribu des Cébrioniles, mentionné par Lalreille (Fam. Nat.) et dont il ne donne pas les caractères. Ce genre avoisine les Élodes et les Scyrtes, et s'en distingue parce que tous les articles de ses tarses sont entiers.
NYCTÉIDE. Aycieis. ns. Genre de Coléoptères pentamères, de la famille des Carnassiers, voisin des Catascopes, formé par Gory qui lui assigne les caractères suivants : palpes à pénultième article triangulaire, le dernier est long, presque cylindrique, un peu arrondi à l'extrémité; menton uni; lèvre supérieure avancée, non échancrée en avant ; antennes filiformes, assez courtes, à premier article grand, le second court, les autres égaux; tète grande, presque triangulaire, trèspeu rétrécie en arrière; yeux ronds, assez saillants; mandibules fortes, arquées et aigues; corselet court, à peine plus large que la tète, rétréci en arrière, rebordé sur les côtés; écusson très-petit; élylres larges, trèséchancrées en arrière; pattes moyennes. La lèvre trèsavancée de ces insectes, leur donne une grande analogie avec les Calascopes, mais ils en diffèrent, ainsi que des Thyrcoplères et des Eurydères, par l'absence de la dent du menton; ils sont au nombre de deux et originaires de Madagascar.
NYCTELEA. bot. Ellisik.
NYCTÉLIE. Ayctelia. ms. Nom donné par Lalreille (Fam. Nat. du Règne Anim.) à un genre de Coléoptères de la tribu des Ulapsides, famille des Mélasomes. Caractères : bord antérieur de la tête profondément échancré; labre aussi long que large; lèvre inférieure recouvrant presque entièrement la languette, échancrée en avant et arrondie aux angles antérieurs. Tels sont les caractères distinctifs du genre établi par Latreille pour une seule espèce qu’il a nommée Ayctelia brunnipes; depuis Lacordaire a rapporté de l'Amérique méridionale, trois insectes qu'il a placés dans ce genre sous les noms de Ayctelia ebenina, eiylhropus et discicolis; enfin Guérin en a aussi ajouté quatre ou cinq parmi lesquelles :
N y ct El. ie PiLiPtDE. Ayctelia pilipes, Guér. Son corps est tout noir, avec les pattes garnies de longs poils jaunâtres; sa tâte est petite, insérée dans une large échancrure du corselet ; les antennes sont de la longueur du corselet, grenues et poilues; le corselet est grand, arrondi sur les côtés, un peu plus étroit en avant, avec les angles antérieurs et postérieurs aigus, trois sillons longitudinaux au centre et des plis transversaux de chaque côté; élytres lisses, s'élargissant à l'extrémité où l'on voit un commencement de queue; pattes noires, couvertes de longs poils jaunâtres. Taille, huit lignes. Ou Pérou.
NYCTÉRË. Aycteris. mai. Genre de Carnassiers, de la famille des Chéiroptères, établi par Geoffroy Saint- Hilaire, aux dépens du genre Vespertilio de Linné. Caractères : un sillon longitudinal très-profond sur le chanfrein; narines recouvertes par un opercule cartilagineux, mobile; oreilles grandes, réunies par leur base; oreillon extérieur; membrane inter/émorale trèsgrande comprenant la queue, dont la dernière vertèbre est terminée par un cartilage bifurqué. La formule dentaire est : quatre incisives en liaul, six en bas; deux canines en haut, deux en bas; huit molaires en haut, dix en bas.
Ntctère de Geoffroy. Aycteris Geoffroy i, Ocsm., p. 190; Nyctère de la Thébaïde, Geoff. Les oreilles sont très-grandes; une forte vernie est placée sur la lèvre
inférieure, entre deux bourrelets ayant la forme d’un V. Le pelage est gris brun en dessus, plus clair en dessous. Elle habite ta Théhaïde et le Sénégal.
NyctKre de Daübextox. Nycterie Daubentonii, Ceoff.; le Campagnol volant de Daubenton; ï'espertilio hiapitlus, L. Les oreilles sont assez grandes, à opercules des pourtours des narines très-petits; lèvre inférieure simple; pelage brun- roussâlre en dessus, blanchâtre en dessous, avec quelques teintes fauves. Elle habite l'Europe méridionale et l'Afrique.
Nyctèbe de Java. Nycttria Juranicus , Ceoff. Cette espèce a le pelage d’un roux vif en dessus et d’un cendré roussâlrc en dessous.
NYCTÉR1B1E. Nycteribia. iss. Diptères; genre de la famille des Pupipares, tribu des Phlhiromyies, établi par Lalreille, avec les caractères suivants : corps aptère; tête très- petite, sous la forme d’un tubercule capsulaire, implanté sur le thorax. Yeux composés de petits grains; thorax demi-circulaire. Ce genre a été le sujet de bien des erreurs, et Lalreille lui-nième l'avait d'abord placé, sans doute d’après les formes extérieures, parmi les .Arachnides. Linné l'avait considéré comme voisin des Mites; Fabricius avait d'abord suivi son exemple, et ce n’est que plus tard qu'il a adopté la dénomination et la place que Lalreille assigne à ce genre. La tête des Nycléribies est très-distincte du corselet, et ressemble ù un tubercule assez grand M presque ovoïde, velu, implanté, au moyen d’un article très-court servant de pédicule, sur le dos de cette partie, entre son milieu et celui de son extrémité antérieure, immédiatement derrière le point où prennent naissance les deux premiers pieds; cette tète forme une sorte de capsule coriace, en cène renversé, comprimée, échaticrée à son extrémité supérieure ou la plus grosse, et creuse en voûte à la partie antérieure. Les antennes sont insérées dans l'échancrure du bord supérieur; elles sont très-courtes, contiguës l'une à l'autre, avançant parallèlement, composées de deux articles dont le dernier plus grand, presque triangulaire, mais arrondi extérieurement. Les yeux sont placés de chaque côté et immédiatement au-dessous de la naissance des antennes; ils sont légèrement saillants, noirs cl composés de petits grains réunis. Les palpes sont insérées en avant des yeux et aux extrémités un peu avancées des bords internes de la cavité orale ce sont deux petites lames oblongues, étroites, de la même largeur, obtuses ou arrondies à leur sommet, garnies de poils dont les supérieurs sont plus longs; ces lames remontent parallèlement en présentant la tranche la plus mince, convergent et se touchent à leur extrémité qui fait une saillie au delà des antennes, au-dessous desquelles elles sont placées : dans l’intervalle qui les sépare, on distingue le tubercule arrondi ou le bulbe d’où part le suçoir, et que Lalreille présume être semblable à celui des autres Pupipares. Le corps des Nycléribies est trèssingulier : le corselet est plat et demi-circulaire; le derme de la face inférieure est coriace, en forme de plan égal, et présente, près de son extrémité extérieure, une ligne enfoncée, offrant un angle qui semble indiquer la suture pu la réunion du segment antérieur du tronc avec le suivant. I.e derme de la face opposée ou du
dos est membraneux, avec divers enfoncements, séparés par des arêtes dont les crêtes sont d'une consistance plus solide, ou coriace, ou de la nature du derme inférieur. Le milieu du dos présente une cavité longitudinale et qui se termine postérieurement, du moins dans la Nyclériliie ordinaire d'Europe (A ycteribia Peapertitioni»), par une partie élevée, formant le capuchon. La tète peut se rejeter en arrière, et son extrémité est reçue dans le capuchon. Les arêtes des côté* sont transversales. Si l'on observe que par une disposition très bizarre, mais que nécessitait l'altitude ordinaire de ces insectes, les pattes sont insérées sur le pourtour supérieur du thorax , que le premier article des quatre hanches postérieures est soudé avec lui, et qu’il présente deux plans membraneux avec une arêle solide au point de leur réunion , en un mot, que celle face du thorax devient en quelque sorte, en raison de ce changement, la poitrine, les inégalités que l’on y remarque s'expliqueront facilement. Les deux premières pattes naissant à l'extrémité antérieure et supérieure du thorax, sont très rapprochées à leur base, et se portent en avant ; elles diffèrent des autres en ccque le premier article de leurs hanches est libre, comme dans les pieds des autres insectes, et même assez allongé; le second article de ces hanches, ainsi que le tuéme des suivantes, est très-court, et ne peut se montrer qu'en dessous. Entre la première paire de pattes et la seconde, près des bords et de chaque côté, est une cavi(éJ tantôt presque ovale, tantôt linéaire et arquée, dans laquelle on observe une rangée de petites lames ou de dents imitant un peigne et formant en celle partie une tache noire.
Ces insectes vivent sur les Chauves-Souris ; Monlagu a observé qu'ils se renversent sur le dos pour sucer le sang de ces animaux; leur télé étant placée sur le dos, il était difficile, avant celte observation, de concevoir comment l'insecte aurait pu approcher sa bouche de la peau de la Chauve-Souris. Les Nycléribies courent trèsvile quand elles sont sur le corps de l'animal, mais une fois qu'on les en a séparées , elles ne peuvent plus marcher, et ne font que des mouvements désordonnés.
Ntctéiisie de Blainville. Nycteribia B/pincillii, Lalr.; Pkthiridium Utaincillii, Leach. Elle est longue de près de deux lignes; d’un brun marron foncé, avec les pattes plus claires. Elle a été rapportée de l'Ile-de- France.
Nyctbribie de la Cbalvb-Souris. Nycteribia f’espertihonis. Lalr.; Phthiriitium biarticulatum, Ucrm.; PhthirnJium Uermannii , Leach; Phthiridium Laireilliij ibid.; Acarus Peapertilionia, L. Elle est beaucoup plus petite que la précédente; dessus du corps et pattes d'un jaune roussàtre ; dessous du corselet d'uu brun rougeâtre, avec une ligne noire au milieu. Celle cs|>èce se trouve aux environs de Paris et dans toute l'Europe, sur la Chauve-Souris fer-à -cheval.
NYCTEIUCEES. iam. Rafflnesque propose de former sous cc nom un groupe séparé des Vesperlilions . et composé des espèces qui ont. avec des oreilles médiocres et un museau simple, deux incisives seulement à la mâchoire supérieure; tels sont ; PcapertUio lasiu -
rus, Schreb.; VespertHio tioreboracensis, Penn.; l'espertilio horhonfcus, Geoff.
NYCTÉRIN1E. Nycterinia. bot. Genre de la famille des Serophularinées, Didynamie Angiosperermie, de Linné, établi par Don, aux dépens du genre Erinus , dont quatre espèces avaient toujours laissé aux botanistes des doutes sur l'exactitude de leur classification. En effet. Don les ayant soumises à un examen plus sévère. leur a reconnu des caractères bien distincts de ceux qu'offrent les véritables Êrines. surtout en ce qui concerne la structure des anthères et du stigmate, ainsi que l'insertion des filaments ; il donne au genre nouveau le nom de Nycterinia, dérivé de nxTtpivof, nocturne, exprimant que la floraison de ees plantes ne s'effectue que pendant la nuit. Les quatre espèces désignées par Don sont les Erinus fragrons, tristis, Africanus et Lychnùlea , tous quatre originaires dn cap de Bonne- Espérance.
Ntctérixie a fleur* de Ltcrtidk. Nycterinia Lychnùtea , Don; Erinus Lychnùlea , Lin. . Supp., 287 ; Tliunh.. Prodr.y 103; Willd., Sp. pl. ôj 555 ; Erinus Capcnsis, Lin., Mantis. 353. La plante est haute d’un pied, entièrement d’un vert obscur, recouverte de poils assez longs et rudes, et enduite d'un vernis poisseux et odorant. La tige est suffrutescenle, droite, cylindrique et branchue. Les feuilles sont opposées, sessiles. linéaires, obtuses, roulées en leurs bords qui ont quelques dents fort distantes. longuesd’un pouce environ et glauques en dessous. Les fleurs sont terminales, groupées en pyramide; elles exhalent une odeur fort agréable; le calice est forméde deux folioles ovales-oblongues, presque labiées et égales, ciliées en leurs bords : la supérieure à trois dents, l'inférieure à deux; le tube de la corolle est étroit, long de quinze à dix-huit lignes et d'un blanc verdâtre; il a son orifice interne garni d'une rangée de poils ou cils très-petits; le limbe est profondément divisé en cinq découpures presque égales, bifides et obtuses; la surface interne est blanche, l'externe d'un bleu pourpré, fort obscur. Les étamines, au nombre de quatre, sont didynames, insérées à l'ouverture de la corolle : les filaments sont très- courts, comprimés et glabres; les anthères sont exsertes, linéaires, à un seul lobe, jaunes, longitudinalement déhiscentes, attachées à un connectif vert, épais et caréné. L’ovaire est ohlong, cylindrique, hiloculaire et polysperme; il est surmonté d’un style filiforme, blanc, couronné d’un stigmate simple. long, linéaire, émoussé, plat, floriforme et roulé. Les fleurs de celle espèce font, quoiqu'elles ne s’ouvrent que vers le soir, l'ornement des parterres pendant l'été. La plante réussit très bien, dans le terreau de bruyère ou dans un mélange de terre grasse, substantielle et de sable; on la rempote en automne pour la conserver dans l'orangerie; elle se propage facilement de semis et de boutures.
NYCTERINS. ois. fliora donné par Duméril, à une famille d'Oiseaux nocturnes, de l’ordre des Rapaces.
NYCTÉRISTION. Nyctcristium. bot. Genre de la famille des Sapotées, et de la Penlandrie Monogynie, L., établi par Ruiz et Pavon. et adopté par Kunth qui lui a imposé les caractères suivants : calice â cinq divisions profondes; corolle dont le tube est court, le limbe à
cinq segments profonds et réfléchis; point d’écailles à la base des divisions de la corolle : cinq étamines insérées au sommet du tube, et opposées aux segments de la corolle; ovaire â cinq loges, renfermant un seul ovule dans chacune de celles-ci ; style court, surmonté d’uu stigmate obtus, presque à cinq dents; fruit inconnu. Ce genre ne se compose que de deux espèces qui ont le port des üumelia.
Mycteristiox ferrccixecx. NyclerisUum ferrugineutn, Ruiz et Pavon {Flor. Parut, et Chii., u, p. 47^ t. 187). Il est le type du genre. C'est un grand arbre du Pérou dont i'écorce est ferrugineuse, le tronc épais, laissant écouler par incision lin suc laiteux qui rougit à l'air. Les branches, étalées, portent des feuilles éparses, pétiolées, ovales, allongées, légèrement acuininées et échancrées au sommet, lisses en dessus, couvertes eu dessous d’un duvet ferrugineux ; les fleurs sont en petits fascicules agrégés.
NtctEristion a feüillks argcxtEes. Nycterisiium ar/jenteum . Kunth ( Noc . Gêner, et Spec. Plant. .Equin., ni, p. 358, t. 341). Cet arbre, qui se rapproche beaucoup du Nyctcristium fer rugincum, croit près de Jaen de Bracamoros, dans la république de Colombie. Ses rameaux sont alternes, un peu ridés, légèrement pubescents dans leur jeunesse, mais ils ne sont pas ferrugineux comme dans l'espèce précédente. Ses feuilles sont en outre plus petites, et couvertes en dessous d'un duvet soyeux argenté. Les fleurs sont disposées en petits groupes qui unissent dans les aisselles des feuilles et Le long des rameaux; elles forment également de petits fascicules.
NYCTERIUM. bot. Yenlenat (Jardin de Maloiaison, n° 85) a formé sous ce nom un genre qui a pour type le Sotanum Ecspertilio d'Alton, mais qui ne diffère pas suffisamment du genre Solanutn pour mériter d'élre adopté. E. Morel le.
INYCTKROPE. A ycteropus. ix». Coléoptères hétéromères; genre de la famille des Mélasoraes. établi par Klug, pour un insecte nouveau, apporté de Madagascar. Ce genre voisin des Blaps, ne peut cependant être comparé qu’aux Ténébrions, car quoique les élytres soient bien réunies à la suture, elles ne sont cependant pas soudées et elles recouvrent, des ailes bien développées. Les antennesonlunestriiclure particulière comme celles des Dolichodères, qui ne se représente que dans le genre Cryphéc de Klug; mais le corps, la forme de la télé et d'autres organes sont bien différents, excepté la présence des ailes, qui fait rentrer les Kycléropes dans une autre famille. Ils ressemblent beaucoup aux Dolichodères, mais leur corps est moins rétréci et moins cylindrique; il est plus large, plus aplati; le corselet est particulièrement plus large et proportionnellement plus court, avec les angles plus saillants; l'écusson est assez grand, presque triangulaire; les élylrcs sont insensiblement rétrécies vers l'extrémité qui est arrondie, sans ligne transverse relevée au bord antérieur, et les épaules en saillie ronde ; la télé, plus large au milieu , se prolonge latéralement par-dessus l inserlton des antennes, dont le premier article, plus long que le deuxième, égale le troisième : massue formée par les quatre derniers qui sont déprimés et larges, avec le
pénultième arrondi à l'extrémité. La seule espèce connue a été nommée Nycteropus bipartites.
NYCTIBIUS. ois. F. im j au.
NYCTICÈBE. Nycticebus. nas. Genre de Quadrumanes Lémuriens, établi par Geoffroy Saint- Hilaire, et dont le type est une espèce indiquée par Linné sous le nom de Letnur Tardigradus. Très-voisins du genre Loris par leur système dentaire, par la forme de leurs oreilles, par celle de leurs oncles, par l’étal très-rudimentaire de leur queue, par plusieurs autres caractères d'une moindre importance et même par les couleurs de leur pelage, les Nycticèhes se distinguent par leur museau obtus et peu prolongé, leurs membres courts et assez forts, et leur corps gros et épais. Le Loris a. au contraire, le museau saillant et relevé, et les membres et te corps d'une longueur excessive et d’une gracilité qui le rendent très-remarquable: d’où est venu le nom spécifique de gracilis sous lequel il est ordinairement désigné. A ces caractères, qu’on peut regarder comme les plus importants, ou même comme les seuls importants, du moins sous le rapport de la distinction générique des Nyclicèbes, on a ajouté les suivants : télé ronde; yeux grands, rapprochés et dirigés en avant; l’os jugal sans ouverture appréciable à la simple vue; les intermaxillaires courts, verticaux et sans saillie; les oreilles courtes et velues; la langue rude; les narines entourées d'un mufie; le pelage laineux; les os de la jambe et du bras distincts; le tibia plus long que le fémur, et le tarse égal en longueur au métatarse (Geoffroy Saint- Hilaire, Tableau des Quadrumanes. Ann. Mus., l.xix; et Desinarest, Mammalogie). Quant au système dentaire, il suffira de dire, au sujet des canines et des molaires, qu'elles sont très -semblables à celles du Loris : il en est de même des incisives inférieures. dont le nombre est de six, et qui sont proclives, comme cela a généralement lieu chez les Lémuriens. Le nombre des supérieures varie de deux ù quatre; les incisives latérales étant toujours, lorsqu’elles existent, beaucoup plus petites que les deux autres : celles-ci sont constamment séparées sur la ligne médiane par un intervalle vide, assez étendu. Le Muséum de Paris possède plusieurs squelettes de Nyclicèbes, dont quelques-uns, qui lui ont été envoyés de Sumatra par Duvaucel, sont dans le plus parfait état de conservation; leur comparaison avec celui des Loris donne le même résultat que l'examen des caractères extérieurs : beaucoup de ressemblance générale avec d’importantes différences sur quelques points. Le nombre descùles est de seize.
Les Nyclicèbes diffèrent peu des Loris par leurs habitudes; leur lenteur cl leur indolence sont excessives; d’où les noms de Paresseux et de Tardigradus qui leur ont été donnés par Vosmaer. par Linné, par Séba et par quelques autres auteurs. Ces animaux semblent même ne pouvoir se soutenir. Lorsqu’ils marchent à quatre pattes, leurs jambes s'écartent de leur corps, de sorte que leur poitrine et leur ventre louchent presque le sol, ce qui leur donne une physionomie fort singulière, et ce qui les a fait comparer à de jeunes Chiens qui viendraient de naître, et que leurs membres n’auraient point encore la force de porter. Celle curieuse observation peut seule faire comprendre
les remarques faites sur les Nyclicèbes par Vosmaer et par d’Obsonville (Essais Philos, sur les mœurs de divers Animaux étrangers) : le premier dit que la marche de ces animaux est une sorte de reptation, et le second affirme que, lorsqu'ils paraissent se hâter, ils parcourent à peine un espace de quatre toises en une minute. Celte lenteur les a quelquefois fait comparer aux Bradypesou Paresseux, avec lesquels ils ont aussi assez de ressemblance par leur voix : on les entend continuellement, surtout lorsqu'on les irrite, répéter sur un ton plaintif un cri que VosmaCr exprime parles syllabes ai, aï. Ils dorment presque tout le jour, la télé posée sur la poitrine; et l’étendue considérable de leurs orbites annonçait en effet en eux des animaux nocturnes. Leurs pupilles sont transversales, et suivant F. Cuvier, elles peuvent sc fermer entièrement; ce qui expliquerait parfaitement l'assertion de d'Obsonvillc, qui les représente comme ne redoutant nullement l’éclat de la lumière solaire. Suivant le même auteur, ils mangent volontiers des fruits sucrés et du pain; mais ils sont surtout friands d’œufs, d'insectes cl de petits Oiseaux. ■ S'il apercevait, dit d’Obsonville au sujet de l'individu qu'il a eu occasion d'observer, s'il apercevait une pièce de pareil gibier, que je m’amusais à attacher à l'autre extrémité de la chambre, ou à lui présenter en l'ap|>elant, aussitôt il s'approchait d'un pas allongé et circonspect, tel que celui de quelqu’un qui marche en tâtonnant. Arrivé environ à un pied de distance de sa proie, il s’arrêtait : alors, se levant droit sur ses jambes, il s’avançait debout, en étendant doucemeut les bras, puis tout à coup la saisissait, et l’étranglait avec une prestesse singulière. *
On a cherché à expliquer la lenteur des Nycticèbes par une disposition particulière que présentent les artères de leurs membres; disposition dont on doit la connaissance à Carliste. Suivant cet auteur, l’artère brachiale est entourée d'un lacis vasculaire, résultant de l’anastomose d'un très-grand nombre de rameaux, fournis par l’axillaire; et la même chose a lieu à l'extrémité inférieure, à l'égard de la crurale. Celte même disposition existerait également, suivant Carlisle, chez tous les Mammifères remarquables par leur excessive lenteur, tels que le Loris et les Bradypcs ; et il est de fait qu'elle a été retrouvée par Quoy et Gaymard dans une des espèces de ce dernier genre.
Nycticebe ou Hexgale. A ycticebus Bcngalensis , Geoff. Sl.-Hil. C'est l'espèce la plus anciennement et la mieux connue : c’est à elle qu’on a rapporté le Letnur Tardigradus àe Linné; le Loris du Bengale, Buffon ; le Paresseux penladactyle du Bengale, Vosmaèr; le Thcvangues ou Tongres, d'Obsonville, et le Poucan ou Lori-Poucan , Duvaucel et Fr. Cuvier. Geoffroy Saint-Hilaire la caractérise ainsi : pelage roux; ligne dorsale brune; museau large; quatre dents incisives à la mâchoire supérieure. Sa longueur totale est d’un pied environ.
Nycticèbe oe Java. Nycticebus Jacanicus , Geoffroy St.-Hilaire. Ann. du Mus., I. xix. Pelage roux; ligne dorsale plus foncée ; museau étroit; deux dents incisives à la mâchoire supérieure. Sa taille est peu différente de celle du Nycticèbe du Bengale.
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FS y cti et hé de Cetiah. Nycticebus Ceylonicna , Geoff. Sl.-Bil. Celte espèce n’est connue que par une planche de Séba, el par la description qu'en a donnée le même auteur sous le nom de Tardigradua Ceylo nie us : elle serait caractérisée par son pelage d'un brun noirâtre, avec la ligne dorsale noire.
Quant au Polio de Bosinan, tour à tour placé parmi les Nyclicèhes et parmi les Galagos, V . ce dernier mot.
NYCTICÊE. Nycticeua. mai. Genre de Carnassiers de la famille des Chéiroptères, formé aux dépens du grand genre ycspertilio de Linné, par le professeur Raffinesque qui lui donne pour caractères : deux incisives supérieures, séparées par un grand intervalle, accolées aux canines, et ayant des crénelures aiguës; six incisives inférieures tronquées; les canines sans verrues à leur base.
NYCTictB humérale. A ycticeua humerait $, Raffin. Queue presque aussi longue que le corps, et très-raucronée; oreilles ovales, noirâtres, plus longues que la télé; pelage d'un brun foncé en dessus, gris en dessous, avec les épaules noires. Elle habile le Kentucky.
Nycticée marquetés. Nycticeua tcaael/atua , Raffin. Queue de la longueur du corps, terminée par une verrue saillante ; nez bilohé; pelage bai en dessus, fauve en dessous, avec un étroit collier jaunâtre; ailes réticulées el poinlillées de roux. Du Kentucky.
NYCTICORAX. ois. Synonyme de Héron-Bihoreau.
NYCT1NOME. Nyctinomua . mai. C’est encore à Geoffroy St. -Hilaire qu'est due la formation de ce genre de Carnassiers, placé dans la famille des Chéiroptères ; il l'a opérée aux dépens du grand genre Feaperlitio de Linné, pour les espèces qui se distinguent par les caractères suivants : nez camus, confondu avec les lèvres qui sont profondément fendues et ridées; oreilles grandes, couchées sur la face, à oreillop extérieur: membrane interfémorale moyenne et saillante; queue longue, à demi enveloppée ù sa base. Formule dentaire : incisives, deux en haut, quatre en bas; canines, deux en haut, deux en bas; molaires, dix en haut, dix en bas.
Nyctifiome d'Ëgypte. Nyctinomua Ægyptiacua, Geoff.; Dysopca Geoff royii , Temm., p. 2*6. Celte Cbauve-Souris est rousse en dessus, brune en dessous; sa queue est grêle ^ la membrane Interfémorale n'enveloppe que la moitié de la queue, el n'a point de brides membraneuses. On la trouve dans les ruines et dans les souterrains en Égypte.
Ntctixoxe su Bengale. Nyctinomua Bengalenaia , Geoff. C’est, selon Temminck, la même chose que son Molosse Chamché. y. ce mol.
Nyctinome do Port-Louis. Nyctinomua acetabulosua , llerm., Geoff. Cette espèce, que Commerson a fait connaître, est brune-noiràlre ; les oreilles sont très -grandes et un peu relevées; la membrane interfémorale enveloppe les deux tiers de la queue. On l’a trouvée aux environs du Port-Louis , à l'Ile-de- France.
Nyctihox* dc Brésil. Nyctinomua Braailienaia , Isid. Geoff.; Afolosaua naautua , Spix. Elle est à peu près de la même taille que les espèces du Bengale et d’Égypte; sa longueur totale est de trois pouces onze
lignes; son poil, qui est assez moelleux el touffti, présente quelques variétés de couleur : c'est toujours un fond cendré, mais avec une nuance de brun, qui varie du brun noir au brun fauve. En général, on peut dire qu’il est cendré brun; d'une teinte plus grise el moins foncée vers sa région abdominale, un peu plus foncée vers sa poitrine, plus foncée encore et plus brune à la région dorsale. Les poils qui revêtent la partie interne de la membrane de l’aile, sont de même couleur que ceux qui couvrent l’abdomen. Des poils très-rares se remarquent à la portion de la queue, comprise dans la membrane inlerfémorale à peu près dans sa première moitié.
NYCT1P1THÊQUE. Nyctipithecua. mas. Humboldt. dans ses Mélanges de zoologie, proposa la formation d’un genre nouveau pour recevoir un animal découvert par lui dans les épaisses forêts de l'Orénoque, el décrit sous le nom de Douroucouli. Ce genre reçut du naturaliste prussien la dénomination A' Aotua, d’o grec, privatif, sans, et otua , oreilles; mais ce nom. forgé contre la réalité et très -mal choisi, fut changé en 1823 par Spix en celui de Nyctipithecua ou Singe de nuit, nom plus convenable parce qu’il repose sur une particularité essentielle des mœurs des animaux de ce genre. Sans connaître cette dernière synonymie, Frédéric Cuvier a proposé en 1820 le nom de Nocthora en place de celui d dotas. Les ^clipithèqués présentent des caractères génériques fort remarquables, que Humboldt, puis llliger et Geoffroy adoptèrent ainsi qu’il suit : dents comme dans les Callitriches ; museau obtus; face nue; point d’abajoues; yeux grands; oreilles nullea; queue longue, à poils lâches; deux pectorales; mains et pieds pcntadactyles; fesses velues sans callosités. Or, on conçoit que de tels caractères ont dû être singulièrement modifiés par une connaissance plus parfaite des formes de l'animal, puisque les oreilles externes, dont on supposait qu’il était privé, sont au contraire notablement développées. Aussi Desmarest, dans sa Mammalogie. donne-t-il pour caractères au genre Aotua, les suivants : tète ronde et fort large; museau court; yeux nocturnes, très-grands et rapprochés; les narines séparées l'une de l’aulre par une cloison fort mince; les oreilles très-petites; laquelle plus longue que le corps, non prenante, el recouverte de poils; tous les pieds à cinq doigts et à ongles aplatis. Tout, dans les Nyclipilhèqiies, rappelle la coupe générale des Loris. En effet, leurs grands yeux, leur tête arrondie, leurs formes grêles, leurs habitudes nocturnes, semblent en faire les représentants, dans le nouveau monde, des Quadrumanes Loris exclusivement confinés dans les régions équatoriales de l’ancien. Geoffroy Saint - Ililairc (Leç. sténog.) a trouvé dans le squelette sept vertèbres cervicales, quatorze dorsales, neuf lombaires, deux sacrées, dix -huit coccygicnnes et jusqu'à trente vertèbres caudales. Longtemps on n'a connu qu'une seule espèce de ce genre, le Douroucouli, nommé Aotua trivirgatua par Humboldt; mais deux autres espèces ont été plus tard décrites par Spix dans son Simiarum et yeapertilionum Braailienaea Speciea nocœ , publié à Munich en 1820. Ces deux espèces sont peu connues, et tous
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le* détails de mœurs relatif» aux habitude» et à la manière de vivre des Nyclipilbèqucs sont rapportés plus ha» à l'histoire du N. üouroucouli «ju’ils concernent exclusivement.
Nvctipitueqlk a face de Ciiat. Nyctipithecus feli- UU4, Spix, pl. 18. Il a le pelage d'un gris-brun uniforme, le ventre roussâlre, le tour des yeux blanc, et la queue noire à sa moitié terminale.
Pt YCTiPimiQi'K il l rllur. NyclipHhecut vociférant, Spix, pl. 10. Il a le pelage gris-roux par tout le corps, même sur la tète, seulement le tiers de la queue est noirâtre. Du Brésil ainsi que le précédent.
Nyctmmtiieqi e ÜoiRoticoi'Li. Nyctipithecut trivirf/alus ; Aotus triviigatus, lluinb., Ohs. zool., pl. 28, p. 800; Gcoff., Ann. Mus., t. xix, sp. 1 ; l>esm., sp. 83; Moclhora trivirgala , F. Cuv., 43° liv. Le Douroucouli, aussi nommé Caro rayada par les missionnaires espagnols établis sur les bords de l Orénoque, est, sans contredit, un des Singes les plus remarquables de l'Amérique méridionale, tant par ses formes corporelles que par les couleurs de son pelage. Sa longueur totale est de vingt-trois à vingt-quatre pouces. Tout le pelage, sur les parties supérieures du corps, est d'un gris varié, ce qui est dû à ce que chaque poil est annelé de blanc et de noir; les parties inférieures, depuis le menton jusqu'à l'origine de la queue, sont d'un jaune orangé qui colore aussi les côtés du cou; la queue, noire à son tiers terminal, est grise-jaunâlre dans le reste de son étendue; un sourcil blanc surmonte l’œil; trois raies noires sillonnent le front en divergeant: l'une occupe la ligne médiane, et chacune des deux autres nail de l'angle extérieur de l’œil et se recourbe vers l'angle interne ; l'intérieur des mains et des oreilles est nu et couleur de chair; la face, également nue, est fuligineuse; l'iris est brun-jaunàtrc; les ongles sont noirs. Les dents du Douroucouli ne diffèrent point de celles des Sajous; les mains ont aussi la même conformation; les doigts antérieurs ne sont point extensibles, les ongles sont longs, étroits, creusés en goullière et un peu crochus. La queue, qui n'est pas prenante, est assez touffue et mobile. Le globe de l'œil est très-dcveloppé; la pupille est ronde. L'oreille externe est Irèsdéveloppée. Le nez n’est point terminé par un mufle; les narines sont étroites; la bouche est fort grande et sans abajoues. Les poils sont doux, épais et très-soyeux. Les intestins grêles sont extrêmement petits; les colons sont au contraire largement développés. La vulve est grande et assez semblable, pour la forme extérieure, à celle des Chiens. Les mamelons sont placés sur chaque aisselle- Le Douroucouli dort pendant le jour, parce que la lumière du soleil l'incommode, et ne se met en quête de sa nourriture qu'aux approches du crépuscule. Ses tanières sont des trous d'arbres vermoulus où il fait le guet lorsqu'il est inquiété par le bruit. En captivité, il se nourrit de lait, de biscuit et de fruits; en liberté, au contraire, suivant Huinboidt, il chasse aux petits Oiseaux, et ne dédaigne point les fruits, tels que les hauaues, les cannes à sucre, les amandes du Berthoiielia et les fèves du Mimosa Inga. Cet animal vit par paires ; pour dormir il prend la même position que les Loris, c’est-à-dire qu'il s'assied sur la croupe, les
jambes de derrière ramenées sur le ventre, les quatre mains réunies, le dos courbé, la lète baissée, presque cachée dans les mains. Celle position est facilitée par une grande mobilité dans l'articulation des vertèbres. Son cri nocturne ne peut mieux être rendu que parla syllabe inuk-muh et n'est pas sans analogie avec celui du Jaguar. Aussi est ce pour cela , dit Humholdl, que les Créoles des missions de l'Orénoque l'appellent Titi- Tigre. La voix du Douroucouli, en effet, est d'une force considérable par rapport à la petitesse de sa taille. Il parail qu'il a aussi deux autres cris, l'un qui est une sorte de miaulement (e-i-nou), et l'autre un son guttural trés-désagréablc qu'on peut rendre parles syllabes quer-quer. Sa gorge enfle lorsqu'il est irrilé; il ressemble alors, par ce renflement et la position du corps, à un Chat attaqué par un Chien, l'n individu mâle, que Humboldt essaya d'apprivoiser, fut rebelle à tous ses soins; une femelle qui a vécu à la ménagerie du Muséum, était d’une grande douceur. Le Douroucouli habile les forêts épaisses des bords du Cassiquiaré et du Haul-Orénoque, près des cataractes de Maypures.
NYCTOBATE. Nyclobatet. ms. Genre de Coléoptères héléromères, de la famille des Mélasouies, formé par Guérin aux dépens des Ténébrions de Fabricius. avec les caractères suivants : labre très-saillant et arrondi; antennes grossissant vers le bout, avec les derniers articles très-comprimés. Le type de ce genre nouveau est le Tenebrio gigat, Fab. Plusieurs autres espèces d’Amérique vieunenl également s'y ranger, ainsi que la suivante :
Nyctobatk tibiale. .Xyctobates tibialis, Guér. Tout son corps est noir et terne; sa tète est finement rugueuse, avec une petite élévation au-dessus de chaque œil ; le corselel est transversal, arrondi aux angles antérieurs et sur les côtés, avec les angles postérieurs un peu aigus ; il est finement ponctué, avec un sillon médian longitudinal et une faible impression de chaque côté; l’écusson est petit et triangulaire; les élytres sont plus larges que le corselet, arrondies sur les côtés et aux angles huméraux; elles ont chacune huit stries formées par des points enfoncés; pattes grandes : les antérieures dépassant toutes les autres; jambes fortement courbées vers l'extrémité. Taille, huit lignes. Du Bengale.
NYCTOCLEPTE. Ayctocleples. mai. Genre de la famille des Rongeurs, institué par Tcinminck (Monogr. des Mamm., vol. 2. p. 40) qui lui assigne pour caractères : deux dents incisives à chaque mâchoire : les supérieures arrondies et unies par devant ; trois dents molaires de chaque côté : celles de la mâchoire supérieure dirigées en arrière, marquées de deux sillons, les inférieures dirigées en avant, la première pointue par devant; pieds antérieurs munis de quatre doigts à peu près d'égale grandeur et d’un rudiment de pouce, dont l’ongle seulement est visible; pieds postérieurs munis de cinq doigts parfaits; tous les ongles courts et un peu comprimés; oreilles Irès-courtes. rondes. Le crâne, d’une forme toute particulière, diffère de celui de tous les autres Rongeurs, par l'écartement extrême des arcades zygomatiques, extraordinairement larges et fortes, surtout par rapport au peu de longueur du
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crâne coupé en ligne verticale à l’occiput; le» branches montantes des arcades s'insèrent au frontal et à des crêtes sourcilières très -distantes, s'unissant en crête coronale vers l’insertion de la crête transversale, qui forme une ligne droite entre les orifices de l’ouïe élevés en tubes proéminents ; à côté du condyle, et presque à sa hauteur s'élève une protubérance grosse et obtuse, d’où naissent les incisives inférieures; cette conformation singulière existe, quoique sous des apparences différentes, dans les Spalax, qui ont une longue apophyse fort au delà du condyle ; on trouve une gaine ou fourreau latéral à peu près semblable dans le Mut giganteus de Dardwyck. Les trois roâchelières aux deux mâchoires du Nyctoélcple ressemblent le plus, par leur forme, ù celles des Spalax. La place que doit occuper ce genre nouveau est entre les llonlias ( Capro tny*) et les Rats proprement dits. La seule espèce connue jusqu’à ce jour est :
Kyctoclepte Dakar. ISÏyc/oclêptea Dekan, Temm., Mon. des Namm.. pl. 33. La tête est courte, à peu près aussi large que longue; les oreilles sont très-courtes, arrondies et nues; les yeux sont très-petits, placés à peu près à la hauteur du front; les ouvertures des narines sont très-rapprochées. Tout le pelage consiste en des poils soyeux et doux, pas très-longs, recouvrant à peine la peau; sa couleur est blanchâtre aux joues, roussâlre sur la tête ; le coronal est marqué d'une grande tache brune -noirâtre, sur laquelle est dessinée une bande de poils blancs, qui s’avance sur le front ; quelques poils bruns, annelésde gris, marquent la colonne dorsale; tout le reste est d’un gris blanchâtre ânnelé de brun et de jaunâtre; le croupion est couvert d’un poil cendré clair-semé et laissant voir la peau; les parties inférieures ne présentent que quelques poils rares, la queue est nue, de la moitié de la longueur du corps, revêtue d’une peau lisse et nue. Longueur totale, dix -sept pouces six lignes. Cet animal habite Malacca où il vit, en famille, dans des trous qu'il se creuse parmi les racines de Bambou ; ces racines ainsi que les jeunes pousses lui servent d’aliment; il se cache avec le plus grand soin pendant le jour et ne sort que la nuit.
NYCTOPHILE. Syctophilus. mai. Genre de Carnassiers de la famille des Chéiroptères, établi par Leach (Trans. de la Soc.Linnéenne, 1. xm, tra partie), pour une nouvelle Chauve-Souris observée dans la collection du docteur Brookes à Londres, et qui fait maintenant partie de celle du Musée des Pays-Bas. Caractères : deux incisives supérieures allongées, coniques, aigues; six incisives inférieures égales, trifides, à lobes arrondis; deux canines en haut et en bas, les inférieures ayant une petite pointe en arrière de leur base; quatre molaires de chaque côté des mâchoires, à couronne, garnies de tubercules aigus; deux feuilles nasales, dont la postérieure est la plus grande; la queue dépassant un peu la membrane inlerfémorale, et formée de cinq vertèbres dans sa partie visible. Ce genre constitue une coupe distincte, bien caractérisée, parmi les Chéiroptères munis de follicules nasales; il doit prendre place entre le genre Mormops et le genre Vespertilion.
Nïctopbile se Geoffroy. Nectophiluê Geoffroyi ,
Leach; Tem., Mon. des Mam., pl. 54. Son pelage est en dessus d'un brun foncé, avec la base des poils noire, en dessous d’un cendré blanchâtre, avec la hase des poils noirâtre; ses oreilles sont très-grandes, longues, arrondies par le bout, réunies sur le front en un large ruban transversal, le bord interne venant s’étendre jusqu’à la commissure des lèvres; le tragus est de la moitié de la longueur de l’oreille, large à sa base et terminé en feuille arrondie; le museau est pointu, avec deux petites feuilles transversales sur le nez. qui est terminé en mufle; la feuille postérieure la plus élevée a un étranglement au centre, l'autre est rudimentaire, en ligne parallèle aux orifices des narines; la membrane est d'un noir bleuâtre; des poils garnissent la partie supérieure des flancs; la queue est de la longueur du corps et d'une partie de la tête, sans cartilage bifurqué. Longueur totale, deux pouces huit lignes.
NYCTOZOILE. A yctozoilus. ins. Coléoptères héléromères; genre de la famille des Mélasomes, tribu des Blapsides, établi par Guérin pour un insecte rapporté de la Nouvelle-llollande, par les naturalistes de l'expédition de la Coquille. Caractères labre entier, trèsétroit et transversal; lèvre inférieure en forme de cœur, très-rélrécie en arrière, dont les' angles antérieurs latéraux soûl arrondis; languette très-saillante, laissant l’insertion des palpes labiales entièrement à découvert; mâchoires courtes : lobe interne armé d’une épine cornée, et l’externe arrondi, simplement cilié; palpes inaxillaires terminées par un grand article en hache; antennes presque filiformes, n’ayant que les derniers articles grenus, le troisième le plus long.
NyctozoIlb stupide. A yctozoilus abesus, Guér. II est noir, peu luisant; sa télé est grande, arrondie eu avant, avec deux petits rebords devant les yeux, qui couvrent l’insertion des antennes; corselet transversal , un peu plus étroit antérieurement, arrondi sur les côtes, bombé au milieu; élytres ovalaires, très-bombées, plus larges au milieu, ayant chacune trois côtes élevées, lisses, réunies entre elles par un réseau de réticulations formées de petites lignes irrégulières, élevées; pattes noires; dessous des tarses garni de poils fauves. Taille, dix lignes.
NYLGAUT. ma». Espèce du genre Antilope. V. ce mot.
NYMPHACÉES. concb. Lamarck, dans son dernier ouvrage, a proposé de rassembler dans cette famille un certain nombre de genres dont quelques-uns ont été démembrés des Solens, et quelques autres des Yénus. Celte famille, dans la manière de voir de Lamarck, serait intermédiaire entre les Solens et les Conques. Elle n'a point été adoptée par Cuvier; mais Férussac l’a admise en y apportant quelques changements dont le plus important a été d’en ôter le genre Crassine pour le porter près des Crassatelles. Lamarck caractérise ainsi celte famille : deux dents cardinales au plus sur la même valve; coquille souvent un peu bâillante aux extrémités latérales; ligament extérieur; nymphes en général saillantes au dehors. Il divise cette famille en deux sections et de la manière suivante :
f//ie ou deux dents latérales
Genres : Telliue. Corbeille, L ici se, Dosaci. b. Point de dents latérales.
Genres : Capse, Cr assise. /'. ces différents mots.
KYMPIIÆA. bot. y. Nêncpiiar.
NYMPHALE. Njrmphalis. iss. Genre de l’ordre des Lépidoptères, famille des Diurnes, tribu des Papilionides, division des Nacrés, établi par Linné qui donnait ce nom, dans les dernières éditions de son Systema Nalurœ, à une des grandes divisions de son genre Papillon. Cette coupe a éléadoptée par Réaumiir. et d'après lui par Geoffroy qui l’a subdivisée d'après la forme des pattes et des chenilles. Scopoli et Degécr ont profité des moyens de Itéaumur pour diviser encore celte coupe. Après eux Fabricius est venu transformer toutes tes divisions que ses prédécesseurs avaient faites dans les Papillons-Nymphales de Linné, en autant de genres; il y en ajouta quelques uns qui lui sont propres. Enfin Latreille est venu arrêter celle confusion; il a adopté quelques unsdes genres de Fabricius, et en a rejeté un grand nombre qu’il a trouvés basés sur des caractères trop peu importants ; il a donc conservé dans le genre Nymphale proprement dit les Papillons qui ont pour caractères : antennes terminées en une petite massue allongée; longueur des palpes inférieures ne surpassant pas notablement celle de la tête; ces palpes étant très poilues. et leur dernier article n’étant, au plus, que d'une demi-fois plus court que le précédent. Chenilles n’ayant que quelques épines ou quelques tubercules; l’extrémité postérieure du corps est fourchue. Les Nymphales se distinguent des Vanesses, Bihlis et Satyres par les antennes qui, dans ces derniers, sont terminées brusquement par un boulon court. Le genre Morplio de Fabricius en est séparé par les antennes presque filiformes, légèrement et insensiblement plus grosses vers leur extrémité. Les Argynncs sont bien distinctes des Nymphales par leurs antennes finissant brusquement par un bouton en forme de toupie, et par leurs palpes inférieures dont le dernier article est grêle èt aciculaire ou en pointe d’aiguille. Les Nymphales sont des Papillons de haut vol, et leurs ailes, fortes et épaisses, font bien voir qu’ils sont destinés à planer au haut des grands arbres, dans les forêts. Leur tête est petite, elle porte deux yeux ronds, saillants en dessus et entre lesquels sont insérées les antennes. Leurs pattes antérieures sont très-petites et inutiles pour marcher ou même pour se retenir posés sur les corps; elles sout composées comme les suivantes, mais leurs tarses ne sont pas terminés par des crochets; ces pattes sont toujours appliquées sur les côtés du thorax, et leur genou est dirigé vers la télé; celle disposition leur a valu le nom de pattes en palatine. Les autres pieds sont trois fois plus grands; la jambe est un peu plus courte que la cuisse; le tarse est de la longueur de la jambe, de cinq articles dont le premier est aussi long que les quatre autres ensemble; le dernier est terminé par deux crochets recourbés. L'abdomen des Nymphales est de grandeur moyenne, il n'est pas embrassé par un prolongement des ailes Inférieures. On trouve des espèces de ce genre dans toutes les contrées.
j I. Ailes très-arrondies, sans dentelures ni prolonge- < ments en forme de queue au bord postérieur.
Nymphale Soraxa. Nytnphalis Sorana , God. Ailes 1 ayant deux pouces et demi d’envergure, noires, glacées ; de violet : les supérieures ayant de part cl d'autre deux bandes cramoisies dont l'antérieure commence au-dessus des secondes ailes; le dessous de ces dernières a deux yeux et une ligue très-anguleuse, bleus. Cette espèce habite le Brésil.
11. Ailes dentées ou sinuées au bord postérieur, celui des inférieures ayant, dans plusieurs, des prolongements en forme de queue.
a. Massue des antennes formée presque insensiblement et grêle.
f Ailes étroites et allongées. Genre : Nims, Fabr.
Nyhniale us l'Érable. Nymphalis Aceris, Fabr. Le Sylvain à deux bandes blanches, F.ngram. Deux pouces et demi d'envergure; ailes dentées, d'un noir brun en dessus, fauves en dessous, avec trois bandes blanches maculaires; bande de la base des supérieures longitudinale et lancéolée. La femelle ressemble au mâle, seulement elle est plus grande. Cette espèce se trouve depuis les lies de la Sonde jusqu’en Autriche inclusivement. Les individus des Indes orientales sont, comme le dit fort bien Fabricius, plus grands que ceux d’Europe.
t+ Ailes guère plus longues que larges. Genres : Limevites et Apatira. Fabr.
Nymphale »e Pelplier. Nymphalis Populf , Fabr.; Papitlo Populi} L., etc., etc, Le Sylvain, Engram. De trois pouces à trois pouces et demi d’envergure; ailes légèrement dentées, d’un brun noirâtre en dessus, avec une bande blanche maculaire, un cordon de lunules fauves et une double ligne marginale d’un bleu ardoisé. La chenille de ce beau papillon est verte, nuancée de brun, avec l’anus et la tète fauves ou rougeâtres. L'anus est un peu fourchu. Le dos offre des éminences charnues et épineuses, dont les deux antérieures plus grandes et les postérieures un peu recour» bées en arrière. Elle vil sur le Tremble et sur les Peupliers noir et blanc. La chrysalide est obtuse antérieurement, jaunâtre, mouchetée de noir, avec une bosse arrondie vers le milieu du dos. Dans tes contrées septentrionales de l'Europe.
Nymphale Iris. Njrmphalis Iri», Lalr.; Papilio Iris, Fabr.; Papilio Iole, Esp.; Papilio Beroe , Herbst; Maniola Iris, Schrank. Le Grand- Mars changeant, Engram., Papillons d’Europe, tab. 1, p. 137, pl. 31, fig. 02, a-b (mâle); le Grand-Mars non changeant, ibid. (femelle). Deux pouces et demi à trois pouces d’envergure; ailes dentées, d’un brun obscur, avec un reflet violet dans les mâles, des taches aux supérieures et une bande unidenlée aux inférieures blanches; dessus des supérieures sans taches oculaires. Celle espèce varie beaucoup, et ses variétés ont été érigées en espèces par un grand nombre d'auteurs.
b. Antennes terminées brusquement en un boulon obeonique, gros et allongé. Genre : PsrHiA, Fabr.
Nympbalr Jasiis. Njrmphalis J atius, Latr.; Papilio Jasius, Fabr., L.; Papilio Hkeu, Hubn. De trois ù • quatre pouces d'envergure; bord postérieur des pre-
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mières ailes plus ou moins concave; bord correspondant des secondes avec deux queues extérieures, linéaires et aiguës. Ailes supérieures ayant de part et d’autre une raie maculaire et le bord postérieur fauves; dessous des quatre ailes ferrugineux vers la base, avec les anneaux et une bande bleus. On trouve celle espèce dans les contrées méridionales de l’Europe. Sa chenille est verte dans le premier âge, elle devient jaunâtre plus lard, sa peau est comme chagrinée et piissée transversalement. Sa télé est ornée de quatre corues verticales, dont les deux intermédiaires plus longues. La chrysalide est lisse, grosse, un peu coriace, d’un vert pâle.
NYMPHANTHCS. bot. Loureiro ( Flor . Coch 2, p. CC5)a décrit sous ce nom générique, quatre plantes indigènes de la Chine et de la Cochinchine, lesquelles ont été réunies au genre Phyllanthus de la famille des EupJtor hiacées. En effet, le filet unique du Nymphanthu», portant une anthère à quatre ou six loges, peut être considéré comme la soudure de plusieurs filets portant chacun deux on trois anthères, et dès lors il n’y a point de différence entre ce gpnre et les Phyllanthus. Les Nymphanthus squamtnifulia, pilosa, Chi venais et ruina , sont des arbres ou des arbrisseaux qui se rapprochent du Phyllanthus Siruri.
NYMPHE. Nytnpha. ins. Nom général des insectes parvenus A leur second état, qui est intermédiaire à celui de larve et d'insecte parfait, principalement lorsque sous la forme de Nymphe, ils possèdent la faculté de sc mouvoir. Les larves des insectes, arrivées à leur plus grand degré de développement, subissent une dernière mue, après laquelle ils présentent quelquefois des formes tout à fait différentes. Tantôt sous celle forme nouvelle l’insecte reste dans l'impossibilité absolue de se mouvoir, ses membres se trouvant contenus dans une enveloppe plus ou moins serrée et solide, comme les Diptères, les Lépidoptères, dont l'étal était alors désigné sous le nom de Pupe, de Chrysalide, d 'Aurélie. Dans d'autres cas la larve, après sa dernière métamorphose, quoique dans un étal de mollesse extrême, laisse distinguer les membres de l'insecte futur, mais dans une gêne cl une contraction telles que ces membres ne pourront servir au transport des corps : telles sont les Nymphes des Coléoptères, des Hyménoptères, de la plupart des Névroplères et de quelques Hémiptères seulement; taudis que dans les Orthoptères, la plupart des Hémiptères, quelques Névroplères, comme les Demoiselles, les Nymphes sont semblables aux insectes parfaits et ne s'en distinguent souvent* que par l’absence des ailes, dont les rudiments sont même indiqués par des moignons qui, à la dernière mue, se séparent comme un fourreau dans lequel l’aile se trouvait engagée cl piissée sur elle-même. On donne plus particulièrement le nom de Nymphe aux insectes qui, sous cet étal, sont mobiles. On appelle Pupe , les Nymphes immobiles mais à membres distincts, et Chrysalide, Jurèlie ou Père les Nymphes dont les membres sont oütcclés ou coarclés.
NYMPHE, rept. Espèce du genre Bongare. P. ce mot.
NYMPHEA, bot. Pour Nymphœa.
NYXIPHÉACÉES. Nymphœacetp. bot. Famille naturelle, ayant pour type le genre Nymphœa, mais dont la place est fort indécise encore dans la série des ordres naturels, puisque les uns la rangent parmi les Monocotylédons, et les autres parmi les Dicolylédons. Voici en peu de mots la structure de l'embryon, point litigieux dans cette question; on trouvera Ie6 autres caractères aux mots Nftxtpiun et Nêlimbo. Lorsque l'on enlève l'épisperme ou tégument propre de la graine d'une espèce de Nénuphar, on trouve que l’amande se compose de deux organes distincts : un endosperme charnu , qui en forme presque toute la masse, et un embryon assez petit, qui a une forme irrégulièrement conique ou en toupie. Examiné à l’extérieur, cet embryon est parfaitement indivis, sans aucune trace de fente ou de suture. Gærlner, d'après cet examen superficiel, l'avait décrit comme Monocolylédone ; telle était également l'opinion de Jussieu, puisqu'il avait placé ce genre dans les Uydrocha ridées, qui sonl bien certainement monocolylédonées. Si l’on fend en deux cet embryon, on lui reconnaît l'organisation suivante : la partie externe forme une sorte de petit sac assez mince, du fond duquel part un corps épais et charnu, qui en remplit exactement la cavité : ce corps est partagé presque jusqu'à sa base en deux lobes épais, charnus, un peu inégaux. En écarlanl£cs deux loties, on trouve entre eux un autre corps plus peLit, divisé en deux parties très- inégales. Il faut maintenant chercher à dénommer ces parties. Toutes les fois qu'un embryon est simple et ne présente aucune sorte de fente ni de suture à sa surface externe, cet embryon est réputé monocolylédoné. Dans ce cas, le cotylédon est toujours sous la forme d'un étui mince ou épais, contenant dans son intérieur les rudiments des parties qui doivent se développer A l’extérieur, c’esl-A-dire la gemmule. Pai> tant de ce principe fondamental, auquel on ne connaît aucune exception, il sera facile de dénommer les parties qui forment l'embryon des Nénuphars. L'espèce de sac extérieur et indivis est le cotylédon, et les deux corps bilobés, emboîtés l'un dans l'autre, forment la gemmule. Mais celle manière de voir, qui est celle du professeur Richard, n'a pas été adoptée par les botanistes. Ainsi, Corréa de Serra considère le sac extérieur comme une expansion de la radicule, analogue à celle de certains embryons vitellifères, et dès lors le corps bilohé, placé au-dessous, est le corps cotylédonnaire formé de deux cotylédons; le corps plus intérieur, également bilobè, est la gemmule. Celle opinion est A peu près celle qui a été soutenue par De Candolle, Mirbel, Poileau, etc., avec celte différence toutefois, qu'ils ne se prononcent pas sur la nature du saecule qui enveloppe le corps bilobé, et qu'ils le considèrent comme organe spécial, particulier A l’embryon des Nénuphars. Avant de rapporter les raisons émises à l'appui de ces deux opinions, et de les discuter, il parait indispensable de faire connaître aussi la structure de l'embryon du Né* luinbo, qui offre avec celle de l'embryon du A yniphma plusieurs points de conformité. La graine du Nélumbo, dépouillée de son péricarpe, est à peu près ovoïde; elle est recouverte d'un épisperme ou tégument propre, très-mince, qui, par la macération, s'enlève facilement
de l'amande, avec laquelle il ne contraciait aucune sorte d'adhérence. Celte amande est composée uniquement par l'embryon, sans aucun vestige d'endosperine. Examinéextérieurcmenl .l'embryon est partagé parune fissure profonde, en deux gros lobes charnus, qui tiennent au reste de l'embryon seulement par leur base. En écartant ces deux lobes cl leur fa isanl prendre une position horizontale, on voit qu’ils recouvraient par leur face interne un autre corps ovoïde, allongé, ayant presque la même hauteur, mais beaucoup plus étroit qu'eux- Ce corps est parfaitement simple et indivis. Si on le fend suivant sa longueur, on voit qu'il se compose d’un sac mince, membraneux, recouvrant un bourgeon formé de deux ou trois feuilles rudimentaires, déjà pétiolées et diversement emboîtées les unes dans les autres. Le corps extérieur et bilohé, qui part de la base de l'embryon, c’est-à-dire de la radicule, parait former deux expansions du corps radiculaire. Le sac indivis est le cotylédon entièrement semblable à celui des Nénuphars, et le bourgeon intérieur est évidemment la gemmule. Il n’y a donc de différence entre l’embryon du lfélumbo et celui des Nymphœa t que celle-ci : dans le Nélumbo, la radicule offre deux appendices latéraux; ils manquent dans le Nénuphar. Maintenant quelle est, au sujet du Nélumbo, l'opinion des autres botanistes? Corréa de Serra .admet, comme le professeur Richard, que le corps extérieur bilobé est une dépendance de la radicule, analogue au sac indivis qui forme la partie externe de l'embryon du A ymphœa. Pour cet habile carpologiste, l'embryon du Nélumbo est tout à fait dépourvu de cotylédons; le sac intérieur et tout ce qu'il renferme forment la gemmule. Telle n'est pas l'opinion de De Candolle, de Mirbel, etc. Pour eux, le corps bilobé forme les deux cotylédons; le sac intérieur constitue une sorte de gaine stipulaire, et les folioles qu’il renferme sont la gemmule.
Achille Richard examine ainsi qu’il suit chacune de ces opinions.
1° L'embryon du Nymphœa et du Nélumbo est monocotylêdonè. Quel est le véritable caractère d'un embryon monocotylédon ? C’est d'élre parfaitement indivis, c’esl-à-dirc de ne présenter à l’extérieur aucune (race de fente, de division ou de suture. Or, tels sont en effet les caractères que présente l’embryon du Nymphœa. Pour soutenir celle opinion relativement à ce genre, il n’y a aucune supposition à faire, rien d'insolite à admettre. Cet embryon est conformé absolument de la même manière que celui des autres plantes monocolylédonées, c'est-à-dire qu’il renferme intérieurement la gemmule. A l'appui de celte opinion, A. Richard ajoute les phénomènes de la germination, qui sont absolument ceux des autres embryons unilobés. Quand une graine du Nymphœa alba commence à germer, on voit saillir à son extrémité, qui correspond à l'embryon, un petit mamelon arrondi : c’est le corps radiculaire, qui bientôt se rompt pour laisser sortir la radicule qui était intérieure. Peu après, le sac cotylédonnaire se rompt aussi; les deux lobes externes de la gemmule s'en dégagent en partie, et de leur écartement sort un autre bourgeon, qui prend bientôt un accroissement plus considérable. Cette germination ne pré-
sente-t-elle pas tous les caractères de celle des Monocolylédones : une radicule intérieure ou cndorblzée, forcée de percer l’extrémité radiculaire, qui ne prend aucun accroissement; un cotylédon qui sc rompt pour laisser sortir la gemmule qu'il renfermait, paraissent des caractères qui ne s'observent dans aucune germination de plante dicolylédunéc. Quant au Nélumbo, A. Richard convient qu'il présente une particularité qui ne s’observe pas dans le Nymphœa : ce sont les deux appendices latéraux très-développés de sa radicule; mais d'abord il fait remarquer que ce genre manquant d'endosperme, ces deux appendices en tiennent en quelque sorte lieu; ils étaient nécessaires ici pour remplacer l'endosperme, et fournir à la jeune plantule les premiers matériaux de son développement, le cotylédon étant extrêmement mince et ne pouvant servir à cet usage. Si l'on retranche ces deux appendices, il n’existe plus de différence entre l'embryon du Nélumbo et celui du Nénuphar. Si l’on parvenait à prouver qu'ils sontunedépcndancedela radicule, on pourrait se croire dispensé d'établir que le sac indivis est le cotylédon. Il n’est pas rare de trouver dans les plantes monocotylédooes des embryons dont la radicule offre un volume excessivement considérable relativement aux autres parties; c’est à ccs embryons que le professeur Richard a donné les noms de Macroritizes cl de Macropodesj et Gærtner celui d'embryons vilellifères. Ainsi, dans le Jiuppia maritima , presque toute la masse de l’embryon est formée par un gros corps arrondi, qui est évidemment une dépendance de la radicule. Il en est de même dans le Zostera marina. Quand on examine son embryon, on voit qu’il a une forme ovoïde, allongée. Sur l’un de ses côtés on remarque une fente longitudinale, dont les bords rapprochés et contigus vers la partie inférieure de la graine s'écartent un peu vers le point opposé. Dans l'écartement de ces deux lobes*, on trouve un corps allongé, cylindroïde, recourbé sur lui-raéme. Celle disposition n'esl-elle pas absolument la même que celle du Nélumbo ? Cependant tous les botanistes considèrent le Zostera comme monocotylédon; ils admettent que les deux lobes ne sont qu'une dépendance du vilellus, qui fait évidemment partie du corps radiculaire, et que le corps renfermé entre eux, qui contient la gemmule dans son intérieur, est le cotylédon. Il existe donc, 1° des embryons monocotylédons, ayant la radicule, c'est-à-dire le corps qui sert de base au cotylédon, très -grosse; 2® des embryons dont le corps radiculaire se prolonge latéralement, de manière à former des appendices plus ou moins volumineux, qui recouvrent en partie ou en totalité le cotylédon , comme dans le Zostera et plusieurs autres genres. Or. les appendices du Nélumbo paraissent être absolument analogues à ceux du Zostera; donc ils sont une dépendance de la radicule. On se confirmera encore dans cette opinion, si l’on écarte les deux lobes du Nélumbo, et qu'on les place dans une direction horizontale; on verra alors qu'ainsi disposé, cet embryon peut être parfaitement comparé à celui des plantes vilellifères.
2° L'embryon des Nymphèacèes est dicotylèdoni. Pour soutenir celte opinion, on est obligé d’admettre
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dans l'embryon du Nymphœa , aussi bien que dans celui du Nélumbo.des parties qu’on ne rencontre dans aucun autre végétal. Ainsi, il faut considérer le sac extérieur du Nymphœa, comme un organe particulier, n'ayanl aucun analogue dans les autres végétaux connus; admettre que cet organe manque dans leNélumlio; mais que l'embryon de ce dernier otfre aussi une autre particularité dont on ne trouve aucune trace ni dans le Nymphœa ni dans aucun autre genre connu : c’est l’existence d'un étui ou sac placé en dedans des cotylédons, et recouvrant en totalité la gemmule. Dans cette hypothèse, l'embryon des deux genres en litige n'offre donc aucune analogie avec les autres embryons dicolylédonés, tandis qu'il semble démontré que, comparé à beaucoup d'autres embryons monocotylédonés, cet embryon n'oifre rien que l'on ne retrouve dans une foule d'autres plantes bien connues. 11 faut ensuite ne pas admettre les caractères que l'on peut tirer de la germination; car ces caractères sont bien évidemment ceux des plantes endorbizes ou monocolylédonées. Les botanistes qui soutiennent celle opinion, s’appuient aussi sur l'anatomie intérieure des tiges, qui, selon eux, se rapproche dans les Nymphéacées tout à fait de celle des Dicolylédons. Mais ici il faut remarquer, 1° que dans toutes les plantes herbacées qui vivent dans l'eau, qu'elles soient monocotylédones ou dicotylédones, l'organisation intérieure des tiges est à peu près la même; c'est un tissu cellulaire très-lâche, parcouru par des fibres vasculaires et longitudinales; 2° quelle que soit la généralité de la belle découverte du savant Desfontaines relativement à la structure différente des MonocoLylédons et des Dicotylédons, cette loi souffre néanmoins quelques exceptions. Dira-t-on que ces auteurs fondent encore leur opinion sur l'analogie qu'ils trouvent entre le fruit du Nymphœa et celui des Pavots, et qu'après avoir admis les ftymphéacécs parmi les Dicotylédones, ils let rangent auprès des Papavéracécs? On dbit convenir qu’en effet, examiné superficiellement, il y a quelque ressemblance grossière entre le fruit du Ajrmphœa et la capsule d'un Pavot; mais combien cette ressemblance extérieure est de peu de valeur, et surtout comme elle disparaît par un examen plus profond! D’abord, la capsule du Pavot est à une seule loge, offrant des trophospermes saillants, qui simulent des cloisons incomplètes; celle des Nymphœa est à plusieurs loges distinctes. Trouvera-l-on ensuite la moindre analogie dans les graines de ces deux familles? Mais en supposant que le Nymphœa ait en effet quelques rapports par son fruit avec les Pavots, que fera-t-on du genre /Velumbiutn ? A-t-il la moindre analogie avec les Papavéracées?Quel est le genre de celle famille où l’on trouvera un disque évasé comme dans le ftélumbo, et portant dans les alvéoles de sa face supérieure, des pistils uniloculaires et monospermes? Il faudrait donc placer le Nymphœa auprès des Papavéracées, et reporter fort loin de là le Nelumbium. Sans doute un botaniste aussi ingénieux que profond, le professeur De Candolle. a dit (Mém. de la Soc. de Genève, 1. 1, part. 1 ) que dans le genre Nymphœa, il y avait un réceptacle analogue à celui du Nélumbo ; que ce réceptacle recou-
vrait la paroi externe des carpelles et se soudait intimement avec elle. Mais cette opinion, tout ingénieuse qu’elle est, parait une pure supposition que rien ne prouve; or, par conséquent, elle ne peut en rien servir à la solution de la question.
A. Richard croit donc que l'opinion qui fait du A rymphœa et du Nelumbium deux genres à embryon monocolylédoné, réunit plus de probabilités en sa faveur. 1° Ainsi considéré, cet embryon n’offre aucune partie que l’on ne retrouve dans une fouie d’autres embryons monocolylédonés; ce qui n'a certainement pas lieu dans l'opinion contraire. 2° Son mode de germination confirme celte unité de cotylédon, et par conséquent, elle est tout à fait opposée à celle des Dicotylédons. Mais ici se présente encore une autre question : doit on laisser le genre Nelumbium dans la famille des Nymphéacées, ou doit-on en faire le type d'une famille distincte? Richard avoue qu'il ne saurait résoudre cette question d'une manière positive. Le port est absolument le même dans ces deux genres, et il peut paraître extrêmement étrange de les séparer comme ordres distincts, quand quelques botanistes, en télé desquels se présente Linné, avaient cru devoir les réunir en un seul genre; mais, d'un autre côté, on peut demander s'il est possible d'admettre dans la même famille, deux genres dont l'un a l'ovaire simple, à plusieurs loges polyspermes. surmonté d'autant de stigmates qu'il y a de loges, et dont les ovules nombreux sont attachés à toute l’étendue des parois des cloisons, et dont l'autre, offrant au centre de sa fleur un très-grand réceptacle en forme de cône renversé, présente un grand nombre de pistils distincts, uniloculaires et monospermes, implantés dans des alvéoles creusés à la face supérieure de ce réceptacle; deux genres, dont l’un est muni d'un très-gros endosperme charnu, qui manque en totalité dans l'autre. Ces différences paraissent être d'une trèsgrande importance, et A. Richard a cru devoir les faire connaître, sans néanmoins se prononcer irrévocablement dans cette question.
La place des Kympliéacées dans la série des familles monocolylédonées, n’est nullement facile à déterminer. Elles ont de grands rapports avec les Cabombées ou llydropeltidées, par leur port et leur insertion liypogynique, et par quelque ressemblance dans leur embryon; mais elles en diffèrent par la disposition de leurs pistils et leur périanthe. D'un autre côté, on ne peut nier les rapports qui unissent les Nymphéacées aux Hydrocharidées , et c'est même de cette dernière famille qu'elles se rapprochent le plus, malgré leur ovaire libre et non infère. A. Richard est d'avis qu’on ne saurait les en éloigner.
NYMPHEAtJ. bot. Synonyme vulgaire de Ményantbe nympbolde, qui maintenant appartient au genre Yillarsie. V. ce mot.
NYMPHÉENS. hik. Épithète donnée par d'Omalius d'Halloy aux terrains Ncplunéens tertiaires, comprenant les formations d'eau douce dans lesquelles on trouve des débris d'animaux analogues à ceux qui vivent au milieu de celle eau.
füYMPHÈS. Nymphes, ms. Genre de l’ordre des Névroplères, section des Fiücornes, famille des Piairi-
pennes, tribu des Héiuérobins, établi par Leacli {Zooiogical Miscell., vol. i, pag. 103, lab. 45), et adopté par Lalreille dans ses Familles Naturelles du Règne Animal. Les caractères de ce genre sont : antennes filiformes, plus courtes que le eorps, avec les articles du milieu un peu plus épais; dernier article des palpes extérieures presque aussi long que le précédent, cylindrique et obtus à son extrémité; le même des palpes ! intérieures plus long que le précédent et pointu à son extrémité; labre échancré au milieu; point d’yeux lisses; jambes bi-épineuses à leur extrémité; tarses composés de cinq articles entiers, te genre est Irèsvoisin desllémérobes,mais il en diffère par les antennes renflées au milieu, et par les ailes dont la coupe se rapproche davantage de celle des My nucléons; les Nympbès paraissent faire le passage des Myrméléonides aux Hémérobiiis.
Nymphès iMYBatitoniDE.iYrmp/ie* Myrmeleonitle #, Leacli. Son corps et ses pattes sont roussâlres; ses antennes sont noires, avec l'extrémité brune; les ailes sont transparentes, avec le bout roussâlre et quelques taches blanchâtres. De la Nouvelle-Hollande.
NYMP1UDIE. Nymphidia. ns. Genre de Lépidoptères diurnes, qui présente pour caractères : télé de la largeur du corselet ; antennes longues, annelées de blanchâtre, terminées par une petite massue allongée; palpes très-courtes, droites, nullement ascendantes, dépassant à peine les yeux; corselet grêle, assez allongé ; abdomen un peu moins long que les ailes inférieures, n'offrant point de gouttière abdominale proprement dite; cellulcdiscoïdalc des inférieures ouverte; six pattes complètes dans les femelles et quatre dans les mâles. Ces insectes sont reconnaissables aux raies métalliques, qui ressortent habituellement aux extrémités de leurs ailes; tous habitent l'Amérique du Sud, à l’exception d'un seul qui se trouve dans le Nord; c'est le Nymphitlia pumila dont le dessus des ailes est ferrugineux, avec des lignes Uexueuscs, ondulées, noirâtres, assez rapprochées et presque maculaires. Outre ces lignes noires, l'extrémité en offre deux autres métalloïdes, séparées par une rangée de points noirs et dont l'interne est sinueuse. Le dessous est fauve.
NYMPHION. Nymphium. bot. Nom donné par Àllinan,à la partie delà Heur qui s’étend de l'extrémité de l'ovaire à l’enveloppe florale, qu'elle soit située au-dessous de l’ovaire libre, ou au-dessus de l'ovaire adhérent.
NYMPH010ES. bot. Le genre établi par Tourncforl, sous le nom de Symphonies, à cause de ses feuilles semblables à celles des Nymphœa, fut réuni au Mcftyanlhes par Linné. Mais comme ce genre se distingue réellement des Ményanthcs (y. ce mot), il a fallu lui donner un nom générique qui ne fût pas contraire aux règles de la terminologie. Parmi les diverses dénominations proposées, celle de y ilia r sia a prévalu. V. Villarsie.
NYMPHON. Nymphon. abacd. Genre de l’ordre des Trachéennes, famille des Pycnogonides, établi par Fabricius. Caractères : pieds fort longs; deux mandibules et deux palpes; corps de forme très-étroite et oblongue; ou voit à sa partie antérieure, un suçoir tubulaire, portant des maudibules et des palpes; les mandibules sont
didactyles ou en pinces; elles sont beaucoup plus longues que le suçoir; celui-ci est tubulaire, et Lalreille pense qu'il pourrait bien être une réunion des mâchoires et de la lèvre inférieure prolongées et soudées. Les palpes sont composées de cinq articles et terminées par un petit crochet. Ces animaux n’ont point d'yeux composés; seulement on voit des yeux lisses sur un petit tubercule. Les pieds des Nymphons sont composés de neuf articles. Les antérieurs sont organisés de manière à porter les œufs quand l’animal les a pondus. L'abdomen est représenté par un petit article en forme de queue. Ce genre se compose de deux ou Irois espèces marines. Fabricius dit qu’une d'elles ( Nymphon grossipes) s'insinue dans les valves des Moules, et épuise l'animal â force de le sucer.
Nymmox grossipes. Nymphon grossipes, Latr. ; Phalangium grossipes, L.; Pycnogonum grossipes, Fabr. Celte espèce est longue d'un demi-pouce sur une demi-ligne de large; son corps est cylindrique, et a de chaque côté quatre incisions ou crénelures qui forment, indépendamment de la télé, quatre anneaux mieux distincts au-dessous du corps qu'att-dessus, et dont le premier est grand, et les autres insensiblement plus étroits; sur le dos du premier anneau s'élève un piquant droit, à la base duquel sont placés, de chaque côté, deux petits yeux noirs, ayant le milieu blanc. Au dernier anneau est attachée une queue courte, horizontale, droite, ou un cylindre dont l'extrémité est amincie et percée d'un trou qui est probablement l’anus. Les pattes antérieures sont insérées à la base du col; elles sont plus grêles que les autres, filiformes, une fois plus longues que le corps et composées de dix pièces, dont les trois premières grosses, très-courtes; les deux suivantes très-longues, minces, deux ensuite beaucoup plus courtes, et trois un peu plus courtes, dont la dernière terminée par un angle très-aigu. Ces pattes sont appliquées contre l'abdomen; elles servent aux mêmes usages que les fausses pattes des Crabes et des Écrevisses, c'est-à-dire qu'elles sont destinées à servir d'atlaclie aux œufs de la femelle. Les huit autres pattes sont deux fois plus longues, grêles, presque égales entre elles; il en part deux de chaque anneau du thorax, une de chaque côté. Tout le corps de cette Arachnide est couvert d’une membrane lisse, un peu dure, semblable â celle des Squilles, mais un peu moins solide. La couleur est tantôt rougeâtre, tantôt blanchâtre, quelquefois mais rarement verdâtre; les œufs sont de la couleur du corps. Ces Arachnides se trouvent parmi les Cives capillaires, les Conferves, et sous les pierres des bords de la mer, en Norvège et dans le Groenland; ils se tiennent particulièrement vers les racines des grandes espèces d'CIves. Ils font leur nourriture de petits Vers marins cl d'autres animaux qu'ils saisissent avec leurs pinces. C'est dans le mois d'octobre que les femelles ont des œufs renfermés dans un sac léger et attachés aux pattes antérieures; en décembre les œufs sont devenus grands et faciles à détacher, ce qui fait soupçonner que c’est vers cette époque que l’animal éclot. Lcach, dans le second volume de ses Mélanges de Zoologie, donne la figure de deux espèces que l’on trouve dans les mers du la Grande-Bretagne,
>gle
près du rivage, cl que d’Orliigny père a observées sur les côtes de la Vendée. La première esl nommée par Leach. Aymphon gracile ; et la seconde, Aymphon fëmoratum.
NYMPHONIDES. Aymphon ides. aracih. Leach donne ce nom à une famille de sa sous-classe des Céphalostmnes. Celle famille comprend une partie de celle des Pycnogonides de Latreillc, el renferme les deux genres Ammolhée el Nymphon. V. Pycmocoxides.
NYMPHOSANTHÜS. bot. Le genre ainsi nommé par le professeur Richard, el qui a pour lype le Aymphœa lutea, L., avait été appelé antérieurement Nuphar par Smilh. y. Ncphar.
NYMPHULE. A fymphula. ms. Genre de Lépidoptères nocturnes, institué par Schranck; il fait partie de la famille des Pyrulidesde Duponchel. Caractères : palpes inférieures presque aussi longues que la tète, triangulaires et sans articles distincts; trompe longue; antennes simples; abdomen du mâle très -grêle; ailes supérieures étroites, ù sommet arqué et allongé, ne couvrant pas entièrement, dans l'état de repos, les inférieures qui sont oblongues et forment par leur rapprochement la queue d'Hirondclle. On cite, pour lype du genre le Pyntlide $ numéral is , Lin.
NYPA. bot. Pour Nipa. y. ce mot.
NYROCA. ois. Espèce du genre Canard.
NYROPHYLLA. bot. Genre formé sous ce nom par Necker (Elem. Bot., n° 987), aux dépens des Lauriers.
NYSSA. bot. Genre de la Polygamie Diœcie, établi par Linné, cl présentant les caractères suivants : fleurs polygames, dioïques el axillaires ; les hermaphrodites ont un calice adhérent à l’ovaire, divisé profondément en quatre ou cinq lobes; point de corolle; cinq étamines à filets libres, à anthères arrondies et biloculaires, insérées au-dessous des divisions calicinales; un ovaire adhérent, renfermant un seul ovule pendant cl attaché au sommet de la cavité de l'ovaire; un stigmate simple ou divisé; un drupe monosperme; une seule graine dont l'embryon a ses cotylédons élargis el foliacés, sa radicule ascendante, el dont l'albumen esl charnu. Les fleurs mâles ont un calice semblable â celui des fleurs hermaphrodites; elles sont également apétales, el elles renferment dix étamines. Ce genre avait d’abord été placé parmi les Élæagnées, groupe primitivement hétérogène, dont les botanistes ont réparti les genres dans plusieurs familles. R. Brown, qui a fixé les limites des Élæagnées, et a créé à leurs dépens les familles des Sanlalacées et des Combrélacées, observe (Prodr.Flor. A or.- Holland., p. 351) que le A yssa, par son ovaire monosperme et son embryon pourvu d'albumen ainsi que de cotylédons foliacés et d’une radicule supère, s'éloigne beaucoup des Élæagnées, et qu’on ne peut l'associer aux Santalacées; c'est sans doute cette indétermination qui a engagé A.-L. De Jussieu à proposer, dans le Dictionnaire des Sciences naturelles, la formation d’un nouvel ordre formé jusqu'à présent du seul genre Ayssa, ordre auquel il a donné le nom de Nyssées. y. ce mot.
Cinq espèces de Ayssa sont décrites dans la Flore de l’Amérique septentrionale de Michaux. Ce sont des arbres, vulgairement nommés Tupelo et qui croissent
en diverses localités. Quelques-uns habitent les lieux inondés pendant l'hiveret boueux dans la saison chaude; leur bois est blanc, léger et très-susceptible de pourrir, et par conséquent peu utile. Tels sont les Ayssa aqua lira, L., biflota, Waller, el angulisans , Michaux. D'autres, comme le Ayssa sylvatica, Michx. (Hist. des Arbres d'Amérique, p. 200, t. 21), el le Ayssa candi eaux, Michx. ( Ftor . d me rie. Boréal.), sont de grands arbres qui se trouvent sur les montagnes et sur le bord des fleuves. Leur bois assez dur, d’une texture fine, peut être employé à divers usages dans les arts. Ces arbres, que l’on nomme Tupélos de montagnes, seraient susceptibles d'acclimatation en Europe. Les Tupélos aquatiques réussiraient probablement dans les terrains marécageux, où peu d'arbres peuvent se développer. Leurs fruits ont une saveur fade.
MYSSANTUE. A yssanthes. bot. Genre de la famille des Amaraiilhacées, el de la Télrandrie Monogynie, L., établi par R. Brown ( Prodr . Flor. Aor. -Holland., p. 418) qui l'a ainsi caractérisé : périanthe irrégulier, à quatre folioles spitiescentes, dont deux extérieures inégales, accompagnées de bractées également spinescenles; deux à quatre étamines à anthères biloculaires, el dont les filets sont counés à la hase, alternes avec de petits prolongements (squammules); un seul style surmonté d'un stigmate capilé; utricule monosperme. Ce genre est, de l'aveu de son auteur, tellement voisin de 1* Jchyranthes, qu’il n’en diffère que par son périanthe à folioles inégales et spinescentes. Il se compose de trois espèces qui croissent dans la Nouvelle-llollande : les Ayssa erecta et media , aux environs du port Jackson, et le Ayssa diffusa, dans les parties situées entre les Tropiques. Ce sont des herbes ou des sous-arbrisseaux à feuilles opposées, et à fleurs disposées en épis agglomérés, axillaires et terminaux.
NYSSËES. bot. Sous ce nom A.-L. De Jussieu a proposé l’établissement d'urie petite famille composée uniquement du genre Ayssa, placé autrefois parmi les Élæagnées. Les caractères de cette famille sont donc ceux du genre (F. K yssa). R. Brown avait fait remarquer le premier, d'après les observations de Gærtncr et de Richard sur le fruit de ce genre, qu'il était fort éloigné des Élæagnées, el qu'on ne pouvait le réunir aux Sanlalacées. Dans la Monographie des Élæagnées publiée par le professeur Achille Richard (Mém. de la Société d'Uisloire natur., t. i, p. 370), il est dit que le Ayssa a tous les caractères des Combrélacées, à l'exception de son albumen charnu. A.-L. De Jussieu ne propose l’établissement des Nyssées que pour obtenir de nouveaux renseignements pris sur les plantes vivantes, et qui pourront ou confirmer ou faire rejeter l’existence de cette famille.
KYSSON. Aysson. ms. Genre de l’ordre des Hyménoptères, section des Porte- Aiguillons, famille des Fouisseurs, établi par Latrcille, avec ces caractères : antennes insérées près de la bouche, plus grosses vers leur extrémité el dont le dernier article est crochu dans les mâles; mandibules sans dentelures; labre petit, caché ou peu saillant; segment antérieur du tronc très-court, transversal, linéaire; ailes supérieures ayant trois cellules cubitales complètes, dont la deuxième, qui est
péliolée, reçoit le* deux nervure* récurrentes; deux pointes forte* à l'extrémité du corselet; pattes courtes; abdomen ovoïde, conique.
Nyssoîi interrompu. \yaaon interruptua, Lat.; Mellinus interruptua, Fabr., Ent. Syst. Suppl.; Oxybalua interruptua, Fabr, (Syst., Plez., p. 310). Long d'à peu près trois lignes; antennes et tête noires, avec un léger duvet argenté au-dessus de la bouche; corselet noir, pointillé, marqué d'une petite raie courte, jaune, à la partie antérieure, d’un point sur les côtés et d’un autre écailleux à l'origine des ailes. Abdomen noir, pointillé, marqué de trois bandes jauhes, interrompues. Pattes fauves, avec une partie des cuisses noire. On trouve celle espèce en Europe.
Mysson mi-parti. iïyaao diniùliatua, Jurine, Métli. des Hymén, pl. 10. Il ell long d'un peu plus de trois lignes; ses antennes, sa tète, son corselet et ses cuisses sont d'un noir brunâtre et luisant ; ses yeux sont bruns; les deux premiers anneaux de l’abdomen sont d'un brun rougeâtre bordés de noirâtre; le troisième est noir, avec une bande jaune interrompue au milieu; les autres sont noirs; les jambes et les tarses sont noirs; les ailes sont transparentes, lavées de fauve et faiblement irisées. On trouve cette espèce sur les fleurs des prairies.
Nyssou interrompt. Aysao interruptua , Lalr.; Mellinua interruptua, Fab., Ent. Syst. ; Oxybelua interruptua, Fab., Syst. Piez. Il est un peu plus grand que
le précédent; son corps est d'un noir brillant; l’abdomen est traversé par trois bandes blanches interrompues ; le corselet a de chaque côté quelques petites épines en partie cachées sous l'écusson. Ses jambes sont d’un roux testacé. Dans les prairies, en Europe.
NYSSONIENS. Nyaaonii. ms. Tribu de l’ordre des Hyménoptères, section des Porte-Aiguillons, famille des Fouisseurs, établie par Lalreille et à laquelle il donne pour caractères : mandibules point écbancrées inférieurement; premier segment du tronc très-court, ne formant qu'un simple rebord linéaire et transversal; labre petit, caché, soit entièrement, soit en partie; pieds courts; abdomen ovoïde et conique. Latreille divise celle tribu ainsi qu’il suit :
t Yeux entiers.
a. Trois cellules cubitales fermées.
Genres : Astate, Nyssom.
b. Une seule cellule cubitale fermée.
Genres : Ovybele, Nytêls.
tf Yeux échancrés.
Trois cellules cubitales fermées.
Genre : Pisox.
Les insectes de cette tribu aiment les lieux chauds et arides; on les'renconlre sur les fleurs; ils ressemblent beaucoup aux Larrales; mais ce qui les en distingue le plus, est la partie inférieure des mandibules qui a une profonde échancrure chez les Larrates.
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